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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 

«^  '  '  ■  ■■■-■"'■■       ;:••-,        ■    I  ■  ..  g    I  » 

LETTRE  PASTORALE  DE  M.  L'ÉVÊQUE  D'ÉVREUX, 

PO»  L^tTABLISSEMSlIT  DBS  COIfFÉRBNCSS  BCCLÉ8IAST1QUBS  DANS   SON  DI0CÈ8B. 

cNos  trèft*cben  coopératears,  nos  frères  bien-aimés,  c'est  avec  une  prande  joie 
«]ueiioiis  TOUS  adressions  cette  Lettre;  elle  éioit  écrite  dans  notre  cœnr,  depuis  les 
premiers  jours  de  notre  épiscopai;  mais  nous  voulions,  avant  de  vousia  faire  par- 
reair,  être  assuré  qn^elle  étoit  réellement  attendue  de  chacun  de  vous  avec  une 
^rie  d'impatience,  et  qu'elle  serolt  reçue  par  tous  avec  un  vif  sentiment  de  sa- 
lisfaction  et  de  bonheur;  nous  voulions  éire  assuré  surtout  que  nui  d'entre  vous 
n'fovisageroit  son  cbjel,  comme  une  obligation  pénible...  C'étoit-là  que  se  bor- 
noient  nos  espérances  l 

•Poavîon»-iious  demander  à  Dieu  et  obtenir  de  sa  bonté  inAnie  que  ce  fiU  à  vos 
instances  réitérées,  à  vos  désirs,  à  vos  prières  que  nous  dussions  céder,  en  établis- 
sant parmi  vous  les  conférences  ecclésiastiques?. . . 

«Il  £iBt  qu'on  le  sache,  pour  la  gloire  de  ce  diocèse,  dans  toute  l'Eglise  de 
Djen  :  Lauâ  ejusinEcelesiâ  Sanetorwn,  Vous  avez  d'un  consentement  spontané, 
prévenu  notre  ordonnance;  presque  tous  les  cantons  se  sont  formés  en  assem- 
blées, pour  discuter  les  divers  points  de  la  loi  et  de  la  discipline;  le  même  esprit 
lie  paix  et  d'union  s'est  montré  partout;  partout  on  nous  a  fait  avec  instance  la 
lieroande  d'une  organisation  définitive  et  d'instructions  uniformes. 

s  Nous  en  avons  informé  te  Père  commun  des  fidèles,  N.  T.-C.  F.,  dans  le 
rompie  qoe  nous  lui  avons  rendu  de  notre  administration;  et  nous  anont  que  le 
npur  de  Sa  Sainteté  en  a  été  vivement  consolé.... 

•  Les  conférences  ecclésiastiques  que  nous  instituons,  sont  des  réunions  à 
jours  fixes,  où  tous  les  prêtres  d'une  même  contrée,  quelque  soit  leur  âge  ou  leur 
mérite,  examinent,  discutent  entre  eux  tous  les  points  du  dogme,  de  la  morale  et 
de  la  discipline  pour  y  conformer  leur  vie,  leur  action  sur  les  peuples,  leurs  dé- 
risions an  tribunal  sacré;  chacun  y  apporte  le  fruit  de  son  expérience  et  de  ses 
éludes;  c'est  un  fonds  commun  dans  lequel  chaque  prêtre  puise  à  loisir;  c'est  im 
arsenal  où  l'on  vient  faire  le  choix  de  ses  armes  et  en  apprendre  le  maniement; 
«  est  on  rendez-vous  sacré  de  collègues,. d'amis  et  de  frères,  dans  lequel  on  s'ex- 
c  te  mutuellement  à  l'amour  des  saintes  lettres,  à  la  connoissance  des  devoirs  de 
M>n  éui,  au  digne  accomplissement  de  ses  fonctions. 

■  Est-il  dans  le  moment  actuel  un  besoin  plus  pressant,  une  oeavre  plus  dési- 
[  ubie,  une  nécessité  mieux  comprise  ? 

»  La  France,  depuis. plusieurs  années,  offre  un  spectacle  bien  extraordinairt 
;»our  des  yeux  attentifs.  D'un  côté,  elle  réclame  par  tous  les  organes  de  la  pensée, 
le  règne  de  la  religion,  l'empire  des  lois  momies  qu'elle  peut  seule  établir  eC 
^nelionner;  de  l'autre,  elle  semble  n'avoir  pour  le  sacerdoce  que  défiance  et  dé- 
ikiin.  Elle  redoute  comme  le  plus  grand  d^&  malheurs,  l'influence  des  ministres 
liu  sanctuaire;  et  elle  s*occupe  d'élever  partout  avec  une  incroyable  munificence 
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des  temples  et  des  auiels  :  les  plus  humbles  villages  semblent  disputer  aux  dté>i 
les  plus  opulentes,  l'honneur  de  construire  les  édifices  consacrés  au  culte  de  iiits 
pères,  en  même  temps  qu'ils  rivalisent  avec  elles  pour  déverser  Tinjure  et  lou- 
irage  sur  les  prêtres  de  Jésus-Christ.  On  diroit  qu'on  a  proposé  ce  problème  à 
résoudre  :  le  moyen  d'honorer  la  religion  en  décriant  ses  ministres,  d'avoir  des 
cérémonies  religieuses,  un  enseignement  chrétien,  sans  prêtres  et  sans  pon- 
tifes... 

i>  D'autre  part,  la  crédulité  populaire  est  exploitée  par  des  artisans  de  dés- 
ordre; l'ignorance  la  plus  grossière  insulte  à  ses  pasteurs,  et  croit  se  montrer  ca- 
pable en  les  couvrant  de  ses  mépris...  Jusqu'au  fond  des  hameaux,  on  (ait  cir* 
culer  la  calomnie  et  le  sarcasme.  Ces  malheureux  qui  ne  croient  plus  à  rien,  pas 
mèine  à  rimmortaliié,  pas  même  à  Dieu,  croient  stupidement  tout  ce  qui  est  U^ 
plus  invraisemblable  et  le  plus  faux,  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  guides  spirituels  et 
de  leurs  Pères  dans  la  foi! 

»  Nous  ne  vous  apprenons  rien  de  nouveau,  N.  T.-C.  F.,  vou^  êtes  les  témoinn 
et  souvent  les  victimes  de  ces  abominables  pratiques.  Quel  en  sersi  le  terme?  quel 
peut  en  être  le  remède?  Le  t«:rme?  c'est  la  dissolution  et  la  ruine,  c'est  la  dépra- 
vation déjà,  c'est  la  barbarie  plus  tard,  c'est  l'égoïsme  pour  ceux  qui  jouissent, 
c'est  le  suicide  pour  ceux  qui  souffrent.  Le  remède?  ce  u'et^t  pas  la  loi;  elle  e8t 
impuissanus  pour  prévenir,  elle  est^sins  force  pourconvertir  et  toucher  les  cœurs. 
Le  remède,  ne  craignons  pas  de  le  dire  avec  tous  les  penseurs,  avec  tous  les  po- 
litiques, avec  toutes  les  âmes  honnêtes  et  généreuses;  le  remède,  c'e(»t  le  res- 
pect rendu  au  clergé,  c  est  la  confiance  des  peuples  dans  leurs  pasteurs. 

»  Ce  respect  et  cette  confiance  peuvent  s'obtenir  de  trois  manières  :  ou  par 
l'influence  de  la  richesse,  ou  par  l'autorité  de  la  vertu,  ou  par  l'ascendant  de  la 
science  et  de  l'instruction. 

9  Le  premier  moyen  a  disparu  pour  toujours,  et  dans  une  société  telle  que  la 
nôtre,  il  détruiroit  au  lieu  d'édifier. 

»  Le  clergé  le  possédoii;  il  a  été  dépouillé  de  l'éclat  extérieur  dont  il  brilloit 
au  milieu  des  nations  catholiques,  et  qui  lui  procuroit  de  si  nombreuses  voca- 
tions dans  tous  les  rangs  de  l'eut  social.  La  divine  Providence  l'a  permis  et  peut- 
être  même  ordonné  dans  des  vues  tout  à  la  fois  de  justice  et  jde  miséricorde. 

0  Ne  regrettons  pas  cette  opulence  perdue,  ne  désirons  pas  revoir  cette  an- 
tique splendeur.  « 

0  Quant  à  la  vertu,  malgré  les  efforts  et  les  dénigreniens  des  médians,  malgrt^ 
leurs  dénégations  et  le  voile  dont  veut  la  cacher  leur  imposture,  elle  est  restée 
debout  comme  le  privilège  inamissible  du  prêtre  catholique.  Comparé  avec  tous 
les  autres  citoyens,  il  les  domine  presque  partout  par  cet  endroit.  Nous  n'en  voii- 
ions  d'antres  preuves  que  l'aveu  de  ceux  qui  se  sont  faits  nos  ennemis,  qui  van- 
tent à  l'envi  l'admirable  régularité  du  corps  sacerdotal  ;  nous  n'en  voulons  d'autre 
preuve  que  l'éclat  donné  à  quelques  scandales  apparoissant  çà  et  \k  ;  nous  n'en 
voulons  d'autre  preuve  que  la  considération  dont  jouit  dans  chaque  localité  U 
personne  revêtue  d'un  caractère  sacré.  Les  déclamations  furieuses,  les  insinua- 
tions perfides  n'ont  de  puissance  qu'au  loin,  et  ne  supportent  jamais  ni  l'examen 
ni  le  sérieux  d'une  enquête  impartiale, 

0  Nulle  Eglise  n'a  plus  de  droit  saos  doute  pour  réclamer  ce  glorieux  témoin 


(3) 
pnage  que  notre  Eglise  de  France  !  et  poortant  le  mnl  existe,  la  foi  se  refroidit  e  t 
>«  perd,  rirréligion  gagne  nos  campagnes  et  pervertit  nos  villes...  Que  fautn'l 
donc?  l'aMemlant  de  la  science  et  de  Finstructimi  dans  le  sanctuaire.  Voîfè  ci! 
qa'il  nous  est  permis  d'amlMCionner,  voilà  ce  qu^il  nous  est  indispensable  d^obte- 
nir... 

■  Remarquez  qu*II  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'explorer  des  questions  inconnues, 
de  noos  jeter  dans  ces  querelles  de  moî$  que  condamnoit  déjà  le  grand  apôtre. 
Noes  ne  vons  recommandons  pas  Tétude  de  cette  philosophie  Ihstueuse  qui  n'en 
mérite  pas  le  nom,  et  qui  n'a  d'autre  avantage  réel  qne  de  jeter  dans  la  soctclé 
des  germes  funestes  de  mille  incertitudes  ei  de  mille  dootes  ;  que  de  pousser  les 
iuminies  aa  mépris  des  tfevoirs  les  plus  saints ,  en  ébranlant  dans  les  consciences 
jasqu'à  la  notion  du  juste  et  de  Tin  juste. 

»  Nous,  nous  avons  à  parcourir  des  sillons  pleins  de  lumières;  nos  sentiers  sont 
indiqués  par  le  passage  des  grands  hommes  de  tous  les  temps  ;  nons  ne  marclioii!» 
pas  à  raventare  :  une  colonne  lumineuse  s'avance  devant  nous. 

a  C'est  à  s:i  clarté  que  nous  sommes  introduits  dans  le  temple  sacré  cens- 
trait  avec  une  pierre  plus  dure  qne  le  roc  et  cimentée  par  la  main  de  Dieu  lui- 
mène. 

»  Noos  voulons  parler  de  l'Eglise  catholique,  ce  majestueux  édifice  que  les  el- 
forudes  hommes  et  les  injures  du  temps  n'ont  pu  ébranler,  et  dont  le  Seigneur 
ni  k  fondateur  el  VarehUeeU,  Ce  sont  les  inscriptions  tracées  sur  ses  murs  indes- 
troctibles  qa^il  faut  étudier,  et  qu'il  suffit  d'étudier  pour  mettre  en  pondre  touslen 
systèmes  humains,  qui  ressemblent  à  l'argile  que  des  mains  débiles,  nne  grossière 
ignorance,  ou  la  plus  basse  envie,  anroient  appliquée,  pendant  le  passage  des 
nèdes,  sur  For  et  sur  l'airarô,  où  elles  avoient  été  inscrites  par  le  doigt  du  Touf- 
Pnissant. 

i  Car,  ne  nous  y  trompons  pas,  N.  T.-C.  P.,  c'est  Fabsence  on  l'oubli  de  Pétude 
<les  antiques  monumens  de  la  Toi,  qui  fut  toujours  ta  catise  première  des  abus  dont 
on  gémit  loos  les  jours  ;  et  c'est  le  retour  à  ses  graves  enseignemens  qui  les  ré- 
imftera  sans  secousse  et  sans  violence. 

>  Tel  est  l'effet  certain  des  conférences.  Du  monient  où  nous  étudierons  le  véri- 
uble  esprit  de  TEglise  dans  ses  conciles,  dans  les  écrits  et  la  tradition  des  Pères, 
nous  serons  vivement  frappés  de  l'opposition  qui  se  trouve  entre  la  mollesse  de 
nou^e  vie  sacerdotale  et  la  mâle  énergie  des  hommes  que  Dieu  avoit  suscités  pour 
la  gloire  de  son  nom  ;  et  nons  voudrons,  en  imitant  leurs  vertus,  partager  un  jour 
leurs  triomphes  et  leur  gloire.  Leur  vie  se  passoitdans  la  lecture  et  la  méditation  ; 
les  livres  saints  faisoient  leurs  seules  délices,  leur  mémoire  en  avoit  conservé  tous 
les  traits.  Leur  vaste  intelligence  en  saisissoit  tous  les  rapports;  et  si  lenr  élo- 
quence étott  si  puissante,  ou  pour  confondre  les  hérétiques ,  ou  pour  émouvoir 
les  peuples ,  c'est  que  presque  toujours  leurs  paroles  n'étoient  que  la  parole  di- 
vine  

»  A  ce  zèle  viendra  se  joindre,  n'en  doutez  pas,  l'uniformité  de  principes ,  de 
Toes,  de  décisions  qui  fait  la  gloire  d'un  clergé  instruit  et  la  sécurité  des  con- 
sciences. 

•  Car  ce  n'est  pas  assez  d'atoir  étudié  les  grandes  règles  de  la  morale,  d'avoir 
l»endant  son  séminaire  recueilli  de  la  bouche  des  maîtres  de  la  science  les  leçons 
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générales  qut'doivent  diriger  les  mœurs;  il  faut  encore  s*entendre  pour  leur  ap- 
plication, proûter  des  lumières  de  l'expérience,  soumettre  ses  doutes  ou  les  dis- 
cuter; autrement,  c*est  le  caprice,  c'est  le  tempérament  qui  décide,  c'est  la  pente 
naturelle  de  chacun  à  la  sévérité  ou  à  Findulgence  qui  iait  incliner  vers  un  rigo- 
risme funeste  ou  vers  une  damnable  condescendance. 

a  Les  peuples  ne  savent  plus  ce  qu'ils  doivent  éviter,  ce  qu'il  leur  est  permis  de 
faire.  La  séparation  d'un  canton  à  un  canton,  d'une  paroisse  à  une  autre  paroisse 
suffit  pour  que  l'on  appelle  bien  ici  ce  que  l'on  condamne  comme  coupable  un  peu 
plus  loin. 

»  Sans  doute  les  peuples  ont  tort  de  s'en  scandaliser.  La  différence  des  opinion» 
n'est  que  la  difficulté  des  applications.  Les  règles  seules  sont  flxes  et  im- 
muables, mais  si  les  peuples  ont  tort  de  s'en  scandaliser,  ont-ils  tort  de  s'en 
plaindre? 

»  Or,  la  tenue  des  conférences  remédie  a  ce  mal  universel,  par  la  discussion  sé- 
rieuse des  points  difficiles,  par  les  rapports  des  diverses  conférences  sur  les  ques- 
tions les  plus  délicates,  par  l'examen,  le  blâme  ou  l'approbation  de  l'autorité 
épiscopale  à  qui  il  appartient  de  fixer  renseignement  et  de  déterminer  les  contro- 
verses, en  union  avec  l'Eglise  universelle  dont  elle  est  la  voix  et  l'organe. 

»  Entendez- vous  au  loin  et  peut-être  jnémé  assez  près  de  vous,  ces  cris  de  rn- 
▼oitequi  sembleroient  présager  des  déchiremens  affi-eux?  Entendez-vous  aussi  la 
voix  sacrée  des  pontifes  qui  du  haut  de  leurs  chaires  rappellent  à  ceux  qu*un  or- 
gueil caché  ou  une  vanité  trop  connue  ont  égarés,  les  principes  de  la  constitution 
sainte  dont  Jésus-Christ  est  l'immortel  auteur  (1)? 

»  Vous  ne  resterez  pas,  nos  très-chers  collaborateurs,  spectateurs  oisifs  des 
tendances  coupables  que  souffle  la  licence  de  tout  dire  et  de  tout  oser;  vous  ne 
resterez  pas  auditeurs  inintelligens  de  la  vérité. 

»  Dans  vos  pieuses  conférences,  tous  tous  tiendrez  serrés  autour  de  la  foi  apos- 
tolique, vous  repousserez,  non-seulement  par  vos  dédains  et  une  sainte  indigna- 
tion les  fauteurs  hypocrites  des  scissions  et  des  schismes,  mais  vous  les  combat- 
trez par  la  puissance  de  vos  doctrines.  Pour  vous,  Apollon,  Paul,  Géphas  ne  se- 
ront rien.  iésus-Christ  seul,  son  Eglise,  le  successeur  de  Pierre,  résidant  dans  la 
ville  étemelle,  l'autorité  de  votre  évéque  uni  au  Saint-Siège ,  telle  sera  bi  règle 
de  votre  croyance  et  de  tous  vos  jugemens... 

»  Hais  que  dire  d'un  autre  résultat  aussi  immédiat,  mais  peut-être  plus  impor- 
tant encore  ?  nous  voulons  parler  de  la  régularité  et  de  la  piété  sacerdotale. 

»  Quelqu'un  parmi  vous  connoit-il,  N.  T.-C.  F.,  des  moyens  de  sanctification 
plus  actifs  que  ceux  qui  nous  viennent  d'exhortations  fréquentes  on  du  spectacle 
que  nous  donne  le  bon  exemple?  Le  malheur  du  prêtre  n'est-il  pas  renfenné  dans 
cette  terrible  exclamation  :  Qui  alium  docej,  le  ipsum  non  doeet.  Et  voyez  quelle 
édification,  quel  encouragement  à  la  vertu  et  à  l'esprit  sacerdotal  dans  ces  ré- 
unions fréquentes  !  Ne  sont-elles  pas  comme  une  image  et  une  perpétuelle  conti- 
nuation de  ces  exereices  de  notre  retraite  annuelle ,  dont  le  souvenir  est  si  doux, 
et  dont  les  secours  sont  si  abondant?... 

(i)  Les  lettres  pastorales  de  pluneura  prélats,  encra  aatras  celle  de  M.  l'éTéqtie  de 
Viviers,  da  6  janvier  i845. 
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>  EnfiA,  N.  T.^.  F.,  le  fruit  de  vo6  pieuses  conférences,  que  les  bons  cœurs^ 
(ue  les  aines  aimantes  apprécieront  à  toute  sa  valeur,  c*est  ce  lien  d*union  et  de 
elârité  qui  se  fonne  et  se  consolide  parmi  tous  les  membres  du  saint  clergé. 

•  L*Eglise  a  voulu  que  le  miuistre  des  autels  fût  à  Tabri  de  ces  affections  molles 
(«passionnées  qui  partagent  la  vie  de  presque  tous  les  hommes;  en  lui  refusant 
le  droit  d'avoir  une  famille,  elle  lui  a  dit  de  vivre  au  milieu  du  monde  comme  n'y 
tinmlpai.  Elle  a  redouté  pour  la  liberté  de  son  cœur  et  Tbonneur  de  fon  sacer- 
doce, Tiofluence  la  plus  légitime,  celle  des  parens.  Elle  n'a  cédé  qu'à  la  nécessité 
qaand  elle  lui  a  permis  de  les  admettre  dans  Tintcrieur  de  son  presbytère;  mais 
qaelisolement,  surtout  pour  certains  pasteurs!  quelle  solitude  profonde!  et  par 
conire-coup,  selon  la  menace  de  l'Esprit  saint  lui-même,  qu^l  malheur!  F(b  foli! 

•  Cependant,  ce  bon  et  fidèle  serviteur  de  Dieu,  avare  de  son  temps ,  avare  de 
celoi  de  ses  frères,  ne  peut  se  décider  à  faire  un  long  trajet  pour  aller  visiter  les 
pasteurs  voisins  isolés  comme  lui,  et  avec  qui  il  n'auroit  que  des  conversations 
pentrétre  sans  intérêt. 

B  Qa'il  en  sera  différemment,  quand  son  éloignement  du  presbytère  n'aura  lieu 
qoe  pour  conférer  de  la  science  du  sanctuaire,  que  pour  entendre  l'explicntion  de 
la  loi,  que  pour  Tédifier  par  le  spectacle  des  venus  sacerdoLiles  !  G'est-I2i  quil 
renconirera  l'ami  fidèle,  le  guide  sûr,  le  père  charitable  dont  il  a  besoin  pour  di- 
riger sa  course  et  l'aider  à  remplir  dignement  le  ministère  qui  lui  a  été  confié.  Âb! 
quand  nos  conférences  n'auroient  d'autres  effets  que  de  resserrer  les  liens  de  la 
cbarité  parmi  les  prêtres,  ne  devroienl-elles  pas  être  l'objet  d'une  étemelle  recon- 
DoiâsaDce  envers  Dieo?...v 

Après  avoir  ensuite  prévenu  les  objections,  détruit  tous  les  prétextes, 
lezëlé prélat  qui  semble  avoir  répandu  tout  sou  cœur  et  toute  son  ame  ar- 
dente dans  cette  communication  pleine  d'effusion  avec  son  clergé,  ter* 
mine  par  ces  pieuses  paroles,  bien  conformes  aux  dignes  et  saintes  vues 
d'un  premier  pasteur  : 

«Nous plaçons,  N.  T. -G.  F.,  ces  réflexions,  cette  lettre  pastorale , 'l'institution 
^  ceue  grande  geuvre,  toutes  les  conférences  de  notre  diocèse,  sous  la  protec- 
(ioo  de  la  Reine  du  ciel  et  du  clergé  ;  nous  nous  prosternons  aux  pieds  de  la 
Vierge  ioimaculée  pour  la  conjurer  de  nous  bénir  tous  ensemble. 

«Nous  nommons  pour  second  patron  de  ces  pieux  exercices  le  grand  Charles 
Borromée,  le  réformateur  de  l'ordre  ecclésiastique,  le  modèle  le  plus  achevé  des 
pontifes  et  des  prêtres,  et,  avec  l'autorité  de  Dieu ,  nous  vous  donnons  à  tous  la 
^m  bénédiction  de  N.  S.  J.  C 

»  A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
^  qui  suit  : 

•  Article  1*'.  Les  conférences  ecclésiastiques  sont  établies  dans  notre  diocèse. 
"  Art  2.  Elles  sont  obligatoires. 

•  Art.  3.  Aiossitêt  la  présente  lettre  pastorale  reçue,  MM.  les  doyens  devront 
convoquer,  et  pour  le  jour  le  plus  commode ,  MM.  les  curés  et  autres  ecclésiasti- 
qoesde  leur  canton,  pour  que  la  lecture  eu  soit  faite  en  commun. 

»  Dans  cette  réunion,  on  discutera  le  second  et  le  troisième  articles  du  règle- 
ment. 
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9  M.  te  doyen  da  canton  nous  informera  de  soîie  de  Favis  qui  aara  élé  adopié, 
ainsi  que  do  la  fixation  prescrite  par  Tart.  45  du  règlement. 
»  Cette  information  devra  nous  parvenir  avant  le  dimanche  de  la  Quasimodo. 
»  Art.  4.  Tontes  les  conférences. partielles  qui  existoient  sont  dissoutes  de  plein 
droit. 

»  Art.  5.  On  ne  pourra  traiter  que  les  sujets  indiqués  plus  bas  ;  les  sujets  pré- 
cédemment indiqués  dans  les  conférences  qui  existoient  avant  cette  ordonnance, 
seront  abandonnés. 

fl  Donné  à  Evreux ,  le  28  février  ^845,  sous  notre  seing ,  le  sceau  de  nos  armes 
et  le  cuntre-seing  de  notre  secrélaire-général. 

»  t  NICOLAS,  évéque  d'Evreux. 
»  Par  mandement  : 

»  Cesbbon,  chan.  bon.,  secr.-^én.» 

liEVUR  ET  KOUVKtLES  KCGLÉSIASïIQIJEii. 

ROME.  —  Le  mardi,  18  mars,  le  roi  et  la  relue  de  Naples,  le  comte 
et  la  comtesse  d'Âquila  et  le  comte  de  Trapani  se  sont  rendus  au  Va- 
tican 9  pour  faire  une  visite  à  Sa  Sainteté  qui  les  a  reçus  avec  tous  les 
égards  et  une  bienveillance  paternelle.  La  reine  ManVIsabelle,  mère 
du  roi  des  Deux-Siciles ,  est  arrivée  le  môme  jour  à  Rome,  venant  de 
Naplesy  sous  le  nom  de  comtesse  d*Amalfi. 

Leurs  Majestés,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la  famille  royale 
que  nous  venons  de  nommer,  ont  assisté  avec  une  pieuse  édification  à 
toutes  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte. 

Ces  solennelles  et  si  touchantes  cérémonies  ont  commencé,  selon 
Tusa^e,  le  mercredi  saint,  par  Toffice  des  ténèbres  dans  la  chapelle 
Stxtine  où  le  chant  du  Miserere  attire  une  aOluence  d*étrangers  que  la 
.  chapelle  ne  peut  pas  contenir. 

Le  jeudi  matin,  le  Pape,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  après  avoir 
assisté  à  la  messe  solennelle  chantée  par  le  cardinal  Micara,  doyen  du 
Sacré-Coliége ,  a  porté  prooessionnellement  le  très-Saint-Sacrement, 
de  la  chapelle  Sixtine  à  la  chapelle  Pauline  merveilleusement  disposée 
pour  servir  de  tombeau  où  le  Saint  des  saints,  renfermé  dans  une  urne 
d'or,  demeure  exposé  à  l'adoration  des  fidèles.  Sa  Sainteté,  assise  sur  son 
trône  portatif  et  suivie  des  cardinaux  et  de  toute  sa  cour,  s'est  ensuite 
rendue  au  grand  balcon  du  Vatican  d'où  elle  a  donné  sa  bénédiction 
solenuelle  à  la  foule  immense  qui  couvroit  la  place ,  à  la  ville  éternelle 
et  au  monde,  urbi  et  orbi.  De  là  le  Pape  est  descendu  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre  pour  y  accomplir  la  touchante  cérémonie  du  lavement 
des  pieds  des  apôtres,  représentés  par  treize  prêtres  de  diverses  nations. 
Vers  une  heure,  ces  mêmes  prêtres  ont  pris  place  à  la  table  qui  avoit  été 
dressée  dans  une  des  grandes  salles  du  Vatican  :  le  souverain  Pontife, 
avec  une  noble  expression  de  dignité  affectueuse,  a  daigné  les  servir  de 
ses  propres  mains,  suivant  l'antique  et  pieux  usage  .de  ses  plus  illus- 
tres prédécesseurs.  Dans  l'après-midi,  l'office  des  ténèbres  a  été  chanté 
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romme  l«i  veille,  à  la  chapelle  SîjUine,  taudis  qae  le  cardinal  Castra* 
laue,  graiid-péniteucier,  se  reudoit  à  Saint-Pierre ,  accompagné  par 
Unis  les  membres  de  la  péniteucerie  romaine^  et  par  les  religieux  pé- 
iiilcnciers  de  la  basilique  vaticane. 

La  messe  des  Présanctifiés  fut  chantée  le  jour  du  Vendredi-Saint  par 
le  même  cardinal  grand-pénitencier.  Le  Père  Palandroni,  secrétaire  et 
.(viLsIant-gi^iiéral  de  l'Ordre  des  Mineurs  conventuels,  prononça  un  dis- 
cours latin,  d*u  ne  haute  éloquence,  sur  la  Passion  du  divin  Rédemp- 
teur. Vint  ensuite  une  de  ces  cérémonies  augustes,  à  laquelle  il  est 
impossible  d'assister  sans  éprouver  Témotion  la  plus  profonde  :  ce- 
n*monîe  d'un  caractère  tout  à  la  fois  si  austère  et  si  atlendrisbant , 
que  les  larmes  naissent  souvent  dans  des  yeux  peu  habitués  à  en  ré- 
paodre  :  c*est  la  cérémonie  de  l'Adoration  de  la  Croix  par  le  Pape ,  d'a- 
bord, qui,  dépouillé  jusqu'aux  pieds  de  toutes  les, marques  de  sa  di- 
gnité, s'avance  seul,  se  prosterne  par  trois  fois»  et  baise  avec  un  senti- 
ment de  foi  visible  le  signe  vénéré  du  salut,  puis  par  les  cardinaux,  les 
patriarches,  archevêques  et  évêques,  par  tous  les  prélats  qui  accomplis- 
^ent  deux  à  deux,  après  les  mêmes  prostrations,  cet  acte  solennel  de 
religion,  taudis  que  les  voix  des  ciiantres  répètent  sur  un  mode  rempli 
(i  une  sainte  et  indicible  tristesse,  les  plaintes  du  Sauveur  cruciOé. 

i^  soir,  après  l'office  des  ténèbres,  le  Pape  est  de  nouveau  descendu 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  y  vénérer  les  saintes  reliques  de^ 
la  Passion  :  il  a  fait  une  longue  prière  devant  le  tombeau  des  saints 
Apôtres,  puis  il  est  rentré  dans  le  palais  du  Vatican  sans  autre  cortège 
(|ue  quelques  prélats  et  les  serviteurs  qui  le  |)récédoient  avec  des 
torches. 


PARIS. 

Nous  nous  empressons  de  faire  connoitre  la  pièce  suivante  qui  nous 
parolt  d'une  haute  importance  dans  le  moment  présent.  On  nous  pro- 
met sur  l'heureuse  conclusion  de  cette  affaire  de  plus  amples  détails 
que  nous  aurons  soin  de  publier.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'igouter 
avec  quelle  religieuse  satisfaction  nous  enregistrons  cette  pièce  au- 
ttientique.  bien  qu'elle  ne  nous  ait  pas  été  adressée  par  l'autorité  dio- 
ct-saine  de  Viviers.  Nous  la  devons  à  une  source  vénérable  à  bien  des 
litres,  et  que  MM.  les  Frères  Âlignol  chérissent  et  respectent  au  même 
degré  que  nous.  Mais  il  nous  est  particulièrement  doux  de  voir  ainsi  le 
diocèse  de  Viviers,  tous  les  autres  diocèses  de  notre  France,  et  nous 
pourrions  presque  dire  r£glise  universelle,  consolés,  édifiés  par  ces 
deux  prêtres  pleins  de  foi  qui,  par  leur  humble  et  sincère  soumission , 
^'honorent  bien  plus  que  li'ont  jamais  pu  les  exaller  la  triste  célébrité 
de  la  presse  et  les  éloges  suspects  des  hommes  ennemi^  de  la  hiérarchie 
et  du  sacerdoce  catholique. 
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ACTE  DE  SOUHISSIOE  DBS  VftkRBS  ALKIGNOL  A  LA  tBnftB  PASTORALE  ^ 

DE  M.  l'ÉVÈQUE  DE  VITIERS  DU  6  lAVVIER. 

Monseigneur, 

Votre  lettre  pastorale  du  6  janvier  18^5  fait  cesser  nos  incertitudes  et 
fixe  notre  position. 

Nous  n*iiésitons  pas  un  instant  à  nous  soumettre  humblement,  sin- 
cèrement, sans  condition  ni  réserve,  au  jugement  doctrinal  que  Votre 
Grandeur  vient  de  porter;  nous  condamnons  avec  elle,  et  dans  le  même 
sens  qu'elle,  tout  ce  qu'elle  a  condamné  de  la  doctrine  de  notre  livre 
sur  l'état  du  Ctergéf  et  promettons  de  ne  rien  faire  ni  écrire  qui  soit  con- 
traire à  ce  jugement. 

L'acte  de  soumission  que  nous  faisons  aujourd'hui  nous  est  d'autant 
plus  facile,  Monseigneur,  que  nous  le  regardons  comme  une  suite  des 
nentimens  de  respect  et  d^obéissance  que  nous  vous  devons  comme 
à  notre  supérieur  immédiat,  et  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  notre 
cœur.  , 

Dès  18^0,  nous  remîmes,  entre  les  mains  de  votre  vénérable  prédé^ 
cesseur,  rengagement  de  nous  soumettre  à  la  condamnation  qu'il  pour- 
roit  porter  de  notre  livre. 

A  notre  retour  de  Rome,  une  déclaration  solennelle,  publiée  de  notre 
propre  mouvement,  renouveloit  notre  premier  engagement ,  et  rétrac- 
toit  en  détail  toutes  les  erreurs  où  nous  croyons  être  tombés. 

En  conséquence 9  nous  reconnoissons  de  nouveau  que  Nosseigneurs 
les  évéques  tiennent  de  Jésus-Christ  une  autorité  indépendante  du 
clergé  du  second  ordre.  Nous  révérons  cette  autorité  dans  toute  son 
étendue,  et  nous  en  serons  toujours  les  tenfans  soumis.  Si  dans  notre 
.  livre  des  expressions  s'écartoient  de  teê  sentimens,  nous  les  désavouons. 
Nokis  nous  sommes  trompés  dans  les  articles  2  et  3  du  2*  chapitre  de 
la  première  partie  de  notre  livre,  en  attribuant,  soit  aux  chapitres,  soit 
aux  curés^  soit  aux  simples  prêtres,  des  droits  qui  ne  sont  que  de  sim- 
ples privilèges  à  eux  accordés  par  l'Eglise,  et  révocables  par  elle. 

Nous  nous  sommes  trompés  également  en  insinuant  que  les  desser- 
vans  avoient  à  Tinamovibiltté  un  droit  absolu*  et  en  soutenant  qu*étant 
révocables  ad  nutum^  ils  peuvent,  malgré  Tordre  de  leur  évêque,  quitter 
leur  paroisse,  quand  ils  le  veulent. 

Permettez-nous  de  vous  le  dire.  Monseigneur,  nos  intentions  ont 
toujours  été  pures  :  nous  avons  pu  nous  tromper,  manquer  de  science 
et  de  prudence;  mais  nous  n'avons  jamais  cessé  d'être  soumis  d'esprit 
et  de  cœur  à  nos  chefs  spirituels. 

Nous  avons  en  horreur  les  chefs  de  parti  et  les  presbytériens;  loin 
d'accepter  ces  qualifications,  nous  les  repoussons  de  toute  l'énergie  de 
nos  âmes,  et  nous  ne  cesserons  jamais  de  protester  contre  elles. 

Daignez,  Monseigneur,  oublier  nos  torts ,  et  recevoir  l'assurance  de 
la  parfaite  soumission  et  du  profond  respect  avec  lesquels  nous  avons 
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f  honneur  d'être^  Honseigiieur,  de  Votre  Grandeur,  le»  trësJiambles  et 
obéissans  serriteurs. 

GhaHes-Régis  AuieiioL  ;  àugustin^Vital  âlligrol. 
A  la  Roavièr6y  prés  le  Theil,  2  mars  i8&5. 


A  Saint-Roch  dimanche  dernier,  H.  Tabbé  Dupanloup  a  terminé  le 
cours  de  ses  remarquables  prédications,  en  présence  du  nombreux  et 
brillant  auditoire  qui  Ta  constamment  suivi  durant  tout  le  Garéme. 
Orateur  éminent,  prédicateur  plein  d^onction,  fidèle  dépositaire  d'un 
enseignement  toujours  sûr,  telles  sont  les  qualités  que  des  juges  trës- 
ezperts  ont  trouvé  réunies  dans  celui  qui  vient,  pour  la  quatrième 
fois  d'évangéliser  les  fidèles  de  la  paroisse  de  Saint-Roch ,  en  remplis- 
sant encore  cette  année  la  station  quadragésimale.  Nous  n*avonspn  re- 
cueillir ces  mêmes  impressions  de  bon  goût ,  de  style  élevé  et  de  véri- 
table éloquence  de  la  chaire  que  dans  ce  discours  de  clôture ,  le  di- 
manche de  Quasimodo.  L'orateur  a  parlé  sur  la  sainte  Vierge;  il  a  mon- 
tré et  établi  comme  premier  fondement  de  notre  dévotion  envers  Ma- 
rie, la  puissance  de  la  Mère  de  Dieu  diaprés  saint  Thomas  et  Bossuet, 
c'est-à-dire  eu  vrai  disciple  des  plus  grands  théologiens.  Toutefois,  cette 
parole  ferme  et  distincte  savoit  tour  à  tour  s'élever  à  la  hauteur  de  la 
science  sacrée  et  descendre  délicieusement  dans  le  cœur  pour  lui  faire 
entendre  les  accens  de  la  piété  la  plus  onctueuse.  G'est  en  ces  derniers 
moHvemens  que  nous  aimions,  nous  qui  avons  été  associés  à  ses  tra- 
vaux de  catéchiste ,  retrouver  ce  beau  langage,  ces  élans  pathétiques, 
toute  cette  éloquence  de  sainte  et  brûlante  ardeur  pour  la  vertu ,  qui 
u  eut  jamais  d'égale  aux  solennités  des  catéchismes  et  à  l'académie  de 
Saint -Hyacinthe,  et  qui  a  fait,  à  noire  avis  du  moins,  de  M.  Dupan- 
loup  l'incomparable  prédicateur  de  la  jeunesse.  Le  sujet,  d'ailleurs, 
allott  si  bien  à  la  piété  et  au  taltfnt  connus  de  l'orateur  !  Il  ne  pouvoit 
être  ni  plus  noblement,  ni  plus  fortement  traité.  Nous  voudrions  bien, 
en  particulier,  pouvoir  citer  l'admirable  péroraison  de  ce  discours;  ce 
>eroit  le  seul  moyen  de  faire  apprécier  tout  le  reste.  Mais  le  goût  par- 
fait, le  tact  noble  et  digne  que  réclame  .  la  chaire  sacrée,  et  surtout 
Tonction  la  plus  touchante  échappent  à  la  louange,  quand  le  texte,  on 
bien  la  parole  animée  de  l'orateur  sont  absens. 


Après  une  retraite  préparatohre  prèchjéeparM.  l'abbé  Laroque,  durant 
toute  la  semaine  de  PÂque,  les  ouvriers  delà  société  de  Saint-François- 
Xavier,  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  ont  fait  la  communion  pascale  di- 
manche dernier  dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard.  A  huit 
heures  et  demie  du  matin,  MgrGourvezy,  évéque  de  Bida,  vicaire  aposto- 
liquedela  Malaisie  (Siam-Occidental),  a  célébré  les  saints  mystères,  assisté 
de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques.  Le 
nombre  des  communians  a  dépassé  celui  des  années  précédentes.  Rien 
H*étoitplQs  touchant  que  \p  recueillement  de  ces  braves  gens  entourés 
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de  leurs  digues  amis  le»  Frères  des  Ecoles  obrétieuiiesy  veuaui  recevoir 
le  corps  de  Jésus-Christ  des  mains  d*un  pontife  missionnaîie  qui  avoît 
parcouru  plus  de  sept  mUl.e  lieues  en  prècbaut  l'Evangile  jusqu'aux 
frontières  delà  Cocliinchiae,  et  qui  faiaoit  entendre  aujourd'hui  aux 
bons  ouvrier»  de  Paris  la  même  parole  de  salut.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  reçu  la  confirmation  des  mains  de  cet  évèque,  saint  voyageur  qui 
avoît  baptisé  et  confirmé  aussi  tant  de  pauvres  païens,  dans  des  pays 
que  notre  foi  et  notre  civilisation  ont  tant  de  peine  à  conquérir.  Heu- 
reuses les  populatious  que  la  religion  visite  et  sanctifie  de  la  sorte! 

—   ■    Ml        

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu,  le  jeudi  3  avril  18^5,  à  une  heure 
très-précise,  dans  Téglise  des  Carmes,  rue  de  Yaugirard,  en  faveur  de 
rCEuvre  de  Sainte-Elsabcth  de  Hongrie,  qui  a  pour  objet  de  subvenir 
aux  frais  d'éducation  de  pauvres  orphelines  ou  de  jeunes  personnes 
appartenant  à  des  familles  peu  fortunées. 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'abbé  Duquesnay.  Après  le  sermon, 
Mgr  Bonami,  archevêque  de  Chalcédoiiie,  donnera  la  bénédiction  du 
très-Saint-Sacrement. 

La  quête  sera  faite  par  mesdemoiselles  Elisabeth  de  Montalembert  « 
rue  du  Bac,  36  bi.n;  Ernestine  de  Barante,  rue  d'Anjou  Saint-Houoré,  41; 
Y^lentine  de  Vicques ,  rue  de  Babylone,  i8;  Louise  d'Ëspiés,  rue  du 
Bac,  96;  Noélie  Dumas,  au  Jardin-des-Plantes;  Pauline  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  au  Jardin-des-Plantes. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  pas  assister  à  l'assemblée  sont  priées 
de  vouloir  bien  envoyer  leur  offrande  chez  M.  Tabbé  T.  Ferrary,  di- 
recteur de  l'(£uvre,  rue  de  l'Arbalète  y  21 ,  ou  chez  mesdemoiselles  les 
quêteuses. 

On  Ht  dans  la  Gazette  de  l'Instruction  publique  : 

(cNoiis  trouvons  dans  un  journal  religieux  uniait  qui  prouve  toute  Pimportanco 
du  plein  exercice.  Il  existe  à  Bourg  dn  Péage,  département  de  la  Drème,  uiio 
institution  ecclésiastiqae  très-florissante,  dirigée  par  M.  l'abbé  Chovin.  Pour  faire 
admettre  ses  élèves  au  baccalauréat,  le  chef  de  celte  institution  n*a  pas  dû  hésiter 
a  envoyer  ses  élèves  de  rhétorique  et  de  philosophie  au  collège  commonal  de 
Romans,  quoique  situé  à  quelque  distance  et  sur  Tautre  rive  de  flsère.  Un  ecclé- 
siastique les  accompagne  et  ne  les  quitte  pas  même  pendant  la  classe  à  laquelle 
il  assiste.  Nous  aimons  à  voir  dans  ce  dernier  fait,  non  pas  une  marque  de  défiance 
envers  MM.  les  professeurs  de  rhétorique  et  de  philosophie  du  collège  de  Romans , 
mats  seulement  Tintention  lonable  de  se  mettre  ainsi  à  même  de  répéter  aux 
élèves,  dans  fintérieur  de  rétablissement,  ce  qui  aoroii  pn  leur  échapper  de  la 
leçon  du  collège.  » 

On  lit  dans  VEcho  du  Midi^  de  Montpellier: 

a  Hier  mardi  a  eu  lieu ,  dans  la  chapelle  de  févèchè,  Tabjuration  de  deux  pm- 
t<>6tans,  miiri  ei  femme,  et  de  leur  jeune  (Ils.  » 

BELGIQUE.  —  Une  touchante  cérémonie  a  eu  lieu  à  la  cathédrale  de 
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Saml*S«v%eur,  à  Brof^es.  Uu  aiicîeii  olEcîer  du  corps  de  musique  en 
PATtupl  el  depub  eu  Belgique,  a  abjuré  le  protestantisme  entre  les 
matnitde  II.  le  curé.  Il  «voit  été  préparé  au  baptême  et  à  la  première 
eommaniofli  par  M.  l'abbé  de  Keiikelaere,  qui  loi  a  servi  de  parrain  ; 
madame  Grean  a  été  marraine.  Le  néophyte  est  né  à  Aspaoh ,  dans  le 
Huche  de  Saxe-Cobourg,  et  appartenoit  au  culte  luthérien. 

SUSSE.  —  On  écrit  de  Fribourg  : 

9 Pendant  que  les  agitations  de  la  pnliliqae  font  fermenter  toutes  les  télés,  rien 
ne  dérange  les  habitudes  d'ordre  et  de  calme  de  notre  pensionnat.  Aux  exercices- 
littéraires,  aux  pénibles  travaux  scolasiiques  succèdent  k  jour  Gxe  les  délasse- 
ment tisités.  Le  mardi  de  Pâque  est  annuellement  consacré  à  une  grande  pro^ 
memde  que  feîl  le  pensionnat  au  bel  établissement  de  campagne  qu^il  possède  à 
Me&ox.  Ce  solr-tâi,  vers  six  heures,  vous  auriez  vu  les  abords  de  la  rue  et  de  In 
porte  des  Eianga  encombras  d'une  fouie  inaccoutumée  de  promeneurs.  C'est  que 
ume  la  jeunesse  du  pensionnat,  après  avoir  pris  ses  joyeux  ébais  pendant  toute 
une  joorsée  passée  dans  une  charmante  villa,  va  rentrer  en  ville  en  ordre  de 
narciie.  C*est  que  les  parens  qui  n'ont  pu  prendre  part  à  la  fête  viennent  lire  sur 
b  phjsiononiie  de  leurs  enfans  les  joies  de  la  journée  ;  c'est  qu'ils  sont  fiers  de  les 
«oir  i^oas  la  conduite  des  bons  religieux  qui  les  dirigent  et  qui,  après  avoir  pré- 
•"idé  avec  une  sollicitude  paternelle  aux  amusemens  du  jour,  viint  en  un  clin- 
<rsil  i£Mii  disposer  pour  l'élude  du  lendemain i 

>La  féie  terminée  ,  le  cortège  a  traversé  les  rues  en  bon  ordre.  Les  pa- 
reoi  ont  jeté  en  passant  un  dernier  adieu  h  leurs  enfans.  Ils  les  accompagnent  du 
eeste  et  du  regard  jusqu'au  pensionnat,  et  voient  se  refermer  sur  tout  ce  qu'ils 
<Hit  de  plus  cher  les  portes  d'un  établissement  contre  lequel  tous  les  efforts  de 
l'impiété  seront  inutiles.  Sa  prospérité  s'accroîtra,  on  peut  hautement  le  prédire, 
^t  de  nouveaux  élèves  arrivés  dernièrement  servent  de  réponse  à  ceux  qui  peu- 
swoienl  le  contraire.  » 

ALLEIIIAG9ÎE.  —  La  Gazette  universelle  ecclésiastique  de  Darmstadt  dé- 
noDceà  la  vindicte  protestante  d'Allemagne,  Mgr  Tévéque  de  Trêves  pour 
avoir  introduit  dans  le  rituel  de  sou  diocèse  une  oraison  composée  par 
lui-même,  pour  demandera  Dieu  la  conversion  des  évangéliques.  Ce  journal 
demande  si  un  pareil  attentat  à  la  paix  religieuse  peut  être  toléré,  et 
fcla  dans  un  temps  ou  des  milliers  de  voix  évangétiqaes  ont  désigné  à  la 
liaine  de  leurs  frères,  et  voué  au  mépris  public,  le  caractère  du  véné- 
rable prélat  aussi  bien  que  la  sainte  relicfue  qu*il  a  exposée  au  culte  des 
fidèles. Il  ne  nous  dit  pas  que  les  évangéligues  aient  jusqu'ici  son^é  à  en- 
trer dans  la  voie  si  simple  des  représailles  en  priant,  de  leur  côté, 
pour  la  perversion  des  oathojiques. 

—  Les  feuilles  protestantes  du  nord  de  TAllemagne  s'étant  plu  à  ré- 
pandre le  bruit  que  les  tendances  schismatiques  qui  se  sont  mani- 
lestécs  dans  quelques  paroisses  catholiques,  commençoient  à  s'in- 
troduire dans  les  provinces  occidentales  de  la  monarchie  prussienne, 
et  nommément  à  Cologne  et  dans  ses  environs,  le  correspondant  de 
ia  Gazette  d'Augsbourg  dans  celte  ville,  dément  de  la  manière  la  plus 
formelle  des  allégations  où  la  vérité  est  sacrifiée  aux  espérances  les 
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^los  chères  des  seetes  protestantes,  q«(,  divisées  à  riafinî  entre  elles  , 
voudroient  voir  la  foi  catholique  également  livrée  à  dlnoarables  dia- 
Aîdences.  Si  le  gonvernement  prussien  vouloit  bien  accorder  aux  catho* 
liques  de  ses  provinces  rhénanes  et  de  Silésie  an  seul  organe  pour  dé- 
fendre leur  cause«  ils  ne  sçroient  pas  réduits  à  .chercher  au  dehors 
quelque  journal  assez  complaisant  pour  accueillir  et  publier  leurs  ré- 
clamations. 

PROVINGESsRHÉNANES.  —  L'on  mande  de  Trêves,  que  le  13  mars 
Mgr  Arnoidi  a«reçu  de  fierlin  une  respectueuse  9dresse9  portant  1,060 
signatures  de  çjatholîques  de  la  capitale,  pqnini  Jesquelles  Ton  remarque 
Je  nom  d*un  prince  çt  ceux  de  s»avans  et  de  fonctionnaires  civils  et 
mUitqires  d'une  haute  distinction.  Elle  étoit  renfermée  dans  une 
élégante  cassette,  richement  reliée  en  velours  cramoisi  et  dorée 
.sur  tranche,  et  portoît  pour  suscrîption  :  A  Sa  Grâce  RMrendiasime 
Mgr  Guillaume  Amoldi^  étêque  de  Trêves^  témoignage  de  vénération  de  ta 
communauté. catholique  de  Berlin,  Elle  exprime  énergîquement  Tindigna- 
tioii  et  la  douleur  qu'ont  fait  éprouver  aux  catholiques  fidèles  les  ou- 
trages que  .le  vénérable  prélat  a  eu  à  souffrir,  ainsi  que  les  schismati- 
ques  confession»  émanées  de  quelques  prêtres  et  catholiques  apostats, 
qui  voudi-oient  ies  £siire  passer  pour  être  l'expression  des  sentimens  de 
ioute  la  chrétienté  catholique.  C'est  pour  faire  tomber  cette  imposture  et 
pour  protester  contre  elle,  que  la  communauté  catholique  de  Berlin 
s'est  sentie  pressée  de  donner  la  plus  grande  publicité  possible  au  té- 
moignage de  la  véiiération  profonde  qu'elle  porte  à  l'illustre  prélat  ;  et 
c'est  pour  en  écarter  toute  suspicion  d'intrigue  ou  de  séduction,  que 
l'on  s'est  absteni:)  de  ptésenter  cette  adresse  à  la  signature  du  clergé. 

Par  cette  manifesjtation  publique  du  pur  catholicisme  de  la  partie  la 
plus  distinguée  de  la  paroisse  catholique  de  Berlin,  l'on  voit  combien 
peu  de  terrain  le  faux  catholicisme  des  Ronge  et  des  Gzerskj  a  jusqu'ici 
gagné  dans  la  capitale  de  la  monarchie  prussienne. 

—  On  lit  dans  la  Revue  de  Paris; 

a  Depuis  que  ranaihéme  a  été  solennellement  lancé  du  baat  des  chaires  des 
églises  de  Posen  contre  Tapostai  Czersky ,  la  secie  de  Schneidemùhl  fait  faire 
dans  tout  le  duché  des  quêtes  en  sa  faveur;  mais  le  Polonais  est  en  général  trop 
attaché  à  TËgiise  romaine  pour  que  cet  appel  aux  sympathies  publiques  puisse 
produire  un  grand  résultat  :  il  est  donc  probable  que  cette  secte  mourra  bientôt. 
i.es  sectaires  ont  peu  de  chances  chez  les  Slaves  ;  cette  race  semble  née  pour 
croire  et  pour  se  dévouer,  comme  sa  rivale,  la  race  allemande,  pour  la  protesta - 
lion  el  le  doute.  » 


REVUE  POLITIQUE. 

N.  le  maréchal  Soult  ayant  présenté  à  la  chambre  un  projet  de  loi  demandant 
un  crédit  de  plus  de  17  millions  pour  armer  les  forts  déuichés  aussi  bien  que  ceux 
de  Tenceinie  continue,  toute  la  presse  opposante,  depuis  deux  jours,  n*a  fait  en- 
tendre que  le  ipéiiif  cri  d'unanime  Réprobation.  Les  journaux  du  mmistèrc,  et,  chose 
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émnge,  le  ComliluHùnnel,  ont  gardé  un  silence  qui  parolt  assez  significatif.  II  est 
tHeo  vrai  qnepour  notre  part  nous  ne  comprenons  guère  comment  le  Nalkmal  et 
kSièeU,  qui  ont  aidé  si  puissamment  Fancien  président  du  1*'  mars  à  faire  pas- 
ser la  loi  de  ces  fortifications  maudiiei,  réclament  aujourd'hui  avec  tant  d^éner- 
gie  patriotique  contre  le  projet  du  maréchal  Soult.  A  notre  avis,  le  ministre 
de  la  guerre  ne  fait  qu'achever  ce  qu'on  a  entrepris  en  1841  avec  tant  d'empres- 
sement et  d'ardeur,  pour  la  défense  de  la  capitale.  La  grande  cité  n'est  pas  plus 
menacée  aujourd'hui  par  l'ennemi  qu'elle  ne  Tétoit  alors;  mais  ne  pour- 
roit-elle  pas  le  devenir,  grâces  aux  répélitiont  de  la  Marseillaise  et  au  ta- 
page belliqueux  de  M.  Thiers,  ministre  en  expectative?  Et  puis,  n'esi-ce 
pas  là  le  complément  de  ce  système  de  précautions  qui  rappel'e  Louis  XI, 
et  qui  se^  poursuit  sous  nos  yeux  depuis  long-temps  par  celte  forêt  de 
blockhAus  qui  a  comme  envahi  rintérienr  de  Paris,  et  qu'on  a  nommés  des  corps- 
de-garde  farlifiésl  Sans  doute,  on  ne  voudroit  pas  voir  cette  opération  entre  les 
sains  de  ce  ministère  Guizot-Souit ,  ce  29  octobre  qui  pèse  comme  un  ciuche- 
niar  »ir  le  coeur  de  tant  d'autres  hommes  d'Etat  qui  sont  impatiens  de 
prendre  sa  place;  mais  enfin,  quelle  que  soit  la  combinaison  qui  succède  aux  mi- 
mire%  actuels ,  vous  aurez  toujours  les  forts  détachés,  et  ceux  de  Tenceinie 
continue  avec  leurs  meurtrières  et  leurs  casemates  foiirnies,  les  blockhaus  et  les 
corpMle-garde  armés,  aussi  bien  contre  les  attaques  du  debors  que  pour 
provenir  les  surprises  de  fintérieur.  Bien  plus,  si  quelqu'un  paroit  devoir 
accomplir  avec  phi^  de  raison  et  d'autorité  spéciale  le  système  de  défense ,  on 
.ivoœra  que  ce  doit  être  M.  le  maréchal  Soult.  Nous  ne  croyons  donc  point  que 
ajustes  et  universelles  alarmes  surexcitées  à  cette  heure  par  la  demande  du  cré- 
ditée 17  millions,  empêchent  le  gouvernement  de  persister  dans  son  projet  d'ar- 
memeot  et  de  défense. 

Mais  l'opposition  est  vraiment  curieuse  à  étudier  dans  ses  réclamations  comme 
daiB  ses  exigences!  Elle  trouve  très-commode  et  avantageux,  par  exemple ,  que 
les  fortifications  du  monopole  universitaire  menaèent  la  liberté  des  pères  de  f:i- 
miUe  caiholiqnes  et  du  clergé,  en  faveur  desquels  les  prescriptions  de  la  ch.'irie 
n'ont  aucune  valeur  active;  tandis  que  cette  même  opposition  n'a  pas  assez  d'éner- 
çt  et  d'éloquence  patriotique  |>oor  s'élever  conl^  un  ministère  qu'on  accuse  de 
répandre  partout  la  corruption  et  un  système  oppresseur.  Nous  ne  pouvons, 
nous,  que  déplorer,  en  la  faisant  ressortir,  une  aussi  ûcheuse  inconséquence. 

Nous  n'avons  pas  certes  à  défendre  le  ministère  contre  les  élémens  de  dissolu- 
tioD  qai  le  menacent  évidemment,  et  qu'il  a  lui-même  appelés  dans  son  sein  avec 
m  faul  empressement.  De  toutes  parts,  et  ailleurs  qu'à  la  chambre ,  on  ne  parle 
'loe  de  la  dissolution  imminente  du  cabinet  du  29  octobre,  malgré  l'appui  que  lui 
donne  cette  majorité  compacte  des  conservateurs,  décidés  à  le  maintenir.  Il  y  a 
dans  l'air  comme  une  croyance  générale  que  les  ministres  actuels  préparent  leur 
reuaite.  On  prétend  que  le  dernier  projet  de  loi  sur  l'armement  des  fortifications 
leor  aété  imposé,  et  que  c'est  pour  eux  un  oa-loul,  qui  doit  mettre  fin  aux  incerti- 
tudes qui  régnent  si  roalhearensement  dans  les  affaires  politiques.  Du  moins  s*ac- 
eorde-t-on  généralement  à  s'attendre  à  la  dissolution  de  la  chambre  et  h  de  nou- 
velles élections.  Après  tout  ce  que  le  ministère  et  la  chambre  ont  montré  de  peu 
ûvorableaux  questions  religieuses  •  les  hommes  sincèrement  catholiques  auront 
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:>  cvaminor  ce  qui  leur  ri^slc  à  faire  par  leur  intervention  dans  la  grande  batavia 
i!e  ces  futures  élections.  De  grandes  el  tristes  instructions  leur  ontélé  données  i]ai>s 
P8  débats  des  chambres,  quand  on  y  a  traité  de  la  religion  et  du  clergé;  qu^ils  avt- 
.sent,  dans  la  part  d'influence  qu'ils  peuvent  avuir,  à  favoriser  Félection  d'hommes 
vraiment  partisans  des  lil>erlés  de  TEglise  et  de  Tgiseignement.  Les  légistes  et  les 

nniversitairestvfip/aea6^ioni  leur  plandresséd^enceinlesetdefortsdétachés  contre 
TEglise  el  la  foi  ;  c'est  aux  hommes  de  liberté  vraie  qu'est  réservée  la  noble  inis- 
sion  lie  proléger  les  droits  de  ce  qui  seul  a  délivré  et  civilisé  le  monde.  Est-ce 
trop  s'immiscer  dans  la  politique ,  que  de  réclamer  pour  TEglise  le  droit  de  vivre 
selon  ses  lois  propres  et  toutes  d'ordre  et  de  charité  ? 

I.e  Globe,  qui  ne  fait  pas  mystère  du  patronage  sous  lequel  il  est  placé,  s'exprime 
ninsi  h  Tégard  de  certains  cours  du  collège  de  France  : 

«  M.  de  Monlalembert  a  pris  la  parole,  k  la  chambre  des  pairs,  au  sujet  d^une 
pétition  de  89  habitans  de  Marseille,  qui  réclament  contre  îes  doctrines  profes- 
sées au  collège  de  France.  La  diambre  a  ajourné  le  débat  auquel  semble  devoir 
donner  lieu  celte  pétition. 

D  11  est  ceruin,  à  quelque  opinion  politique  ou  littéraire  qu'on  appanienne  , 
que  quelques  parties  de  l'enseignement  du  collège  de  France  sont  scandaleuses! 
li  est  inouï  que  des  professeurs,  payés  par  les  contribuables ,  aient  assez  peu  le 
sentiment  des  convenances  pour  outrager  les  opinions  religieuses  ou  morales  d'un 
très-grand  nombre  de  ces  contribuables.  Lorsque  Abailard  et  Guillaume  de  Cham- 
peaux  professoient  publiquement  leurs  idées,  ils  n'acceptoient  pas  l'argent  de 
eeux  qu'ils  insultoient;  leur  enseignement' étoit  privé,  au  lieu  d'être  institué  et 
payé  par  l'Etat.  Chacun  a  le  droit  d'être  fou  ou  siupide,  si  cela  Pamtise  ;  aucun 
n'a  le  droit  d'imposer  sa  stupidité  ou  sa  folie  au  trésor  public ,  pour  peu  qu'il  ait 
le  sentiment  de  la  délicatesse  et  de  la  dignité. 

»  Et  encore,  si  les  professeurs  qui  donnent  ce  triste  spectacle  étoientdes  Aliaî- 
lai*d  ou  des  Guillaume  de  Ghampeaux ,  ou  pourrolt  excuser  leurs  inconcevables 
écarts,  par  égard  pour  leurs  talens  et  pour  leur  renommée;  mais  ce  ne  sont,  les 
plus  extrêmes  surtout,  que  des  lettrés  du  dernier  ordre,  ramassés  au  fond  de  *leur 
médiocrité  oisive  par  des  ministres  iiidulgeus  qui  ont  souvent  frappé  leur  poitrine 
au  souvenir  de  pareils  choix. 

»  Nous  savons  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  n'est  pus  le  supérieur 
hiérarchique  des  professeurs  du  collège  de  France,  et  qu'il  n'est  armé  d'aucun 
pouvoir  de  désaveu  à  leur  égard  ;  mais  il  nous  semble  impossible  que  le  ministre 
n'ait  pas  un  moyen  quelconque ,  direct  ou  indirect ,  pour  mettre  un  terme  à  un 
honteux  dévergondage.  Le  jouroal  officiel  de  l'instruction  publique  annonce  que 
M.  Adam  Mickiewicz,  l'un  des  professeurs  du  collège  de  France,  vient  doô/ettir 
un  congé,  et  que  son  cours  n'aura  pas  lieu  pendant  le  second  trimestre  de  l'année 
scolaire.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  obtenir  des  congés  aux  profes- 
seurs qui,  comme  M.  Adam  Mickicwlcz ,  ont  été,  dans  leurs  leçons,  la  cause  de 
déplorables  scandales?  » 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

mTÊRIBUR. 

FABU,  31  mars.  — M.  de  Pontois,  ambassadeur  en  Suisse,  est  depuis  quel- 
ques jours  ^  Paris,  ainsi  que  M.  de  Rumigny,  ambassadeur  en  Belgique. 

—  Les  lettres  viennent  de  faire  une  grande  perte.  M.  Alexandre  Soumet  a  suc- 
combé hier  à  une  longue  et  douloureuse  tnaladie. 
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—  Samedi  Pautorilé  a  fait  répandre  sur  le  bord  de  la  Seine,  de^aal  le  lardln- 
Je&-Plantes,  près  de  SOO  pièces  de  vins  rouges  ei  blancs  falsifiés  proTenant  de 
ces  expéditions  de  Rouen  de  la  fin  de  f  843  dont  on  a  tant  parlé.  Un  grand  nom* 
bre  de  négocians  de  l'entrepôt  assistoient  à  rette  opération,  et  en  lérooignolenl 
laotemenl  leur  saiisfaetion.  Peu  s'en  est  fallu  cependant  qu'une  scène  de  Tiolenee 
K  s^ensQivtt. 

Une  personne  qn*on  dit  être  fauteur  de  ces  coupables  fraudes,  et  qui  assis- 
loii  à  resécution,  poussa  la  mauvaise  humeur  jusqu'à  adresser  des  provocations 
i  ceux  qui  applaudissoient.  Sa  conduite  excita  à«n  tel  point  Pirritation  publique, 
^  le  firaudeur  dut  s'estimer  fort  heureux  d'être  protégé  par  Finierfention  du 
commissaire  de  police. 

—  La  paix  n'est  point  encore  rétabfie  dans  Fécole  de  droit  de  Toulouse. 
VEwumeipaikm  accnse  les  autorités  oniversltaires  d'avoh*  autorisé  la  résisunce 
desétodians,  en  révisant  ifécooier  leurs  plaintes.  Ces  jeunes  gens,  dit-elle,  ont 
thcrcbé  leor  forée  dans  une  solidarité  générevse  et  l'inspiration  de  la  résislanœ 
<bRs  les  textes  formels  de  la  loi. 

—  On  écrit  d'Angers,  25  mars  : 

«  Dimanche  dernier,  pendant  la  messe  solennelle  célébrée  par  Monseigneur, 
«bas  régKse  cathédrale  de  Saint-Maurice,  un  événement  qui  devotl  occasionner 
les  plus  grands  malheurs  a  jeté  un  trouble  inexprimable  au  milieu  des  nom- 
brenx  fidèles  qui  se  pressoienf  dans  cetie  enceinte. 

•  La  foole  étoit  immense;  non-seulement  la  nef  et  les  chapelles  étoient  rem- 
plies, mais  les  travées,  qui  font,  comme  l'on  sait,  tout  le  tour  de  l'église,  étoient 
garnies  d'hommes;  le  Credo  venoit  d'être  entonné,  et  se  chantoit  à  grand  or- 
diestie,  quand  tout  à  coup  an  violent  tumulte  s'élève  de  la  chapelle  de  Saint- 
Maarice,  et  suspend  brusquement  l'office. 

t  La  ranpe  en  loiau,  de  Tescaiier  qui  conduit  aux  travées,  venoit  de  céder  à 
rdfort  des  hommes  qui  en  couvroient  les  degrés  et  s'étoit  abattue  avec  eux  sur 
ceax  qui  se  trouvoient  au^essous;  les  uns  et  les  autres  pouvoient  être  tués  par 
cette  époovanuhie  chute.  On  jugera  facilement  de  l'anxiété  qui  s'empara  de  la 
[osle  k  mesure  que  lui  parvint  la  nouvelle  d'un  accident  dont  les  suites  ne  loi 
«lûient  pas  encore  connus.  Elle  ne  tarda  pas  cependant  à  être  rassuréej  par  M.  le 
earé  de  Saint-Maurice.  Quatre  ou  cinq  hommes  seulement  avoient  reçu  des  con- 
tQskMiB  peu  graves,  si  l'on  en  excepte  un  ouvrier  qui,  blessé  plus  grièvement  à  la 
iéte,aété  aussitôt  iransporié  à  l'hùpiul.  On  cite  parmi  eux  M.  l'inspecteur  de 
Tecole  primaire.  » 

—  Une  femme  Chabrode,  âgée  de  56  ans,  avoit  reçu  de  quatre  jeunes  filles,  à 
diflerenies  époques,  des  enlans  à  porter  h  l'hospice  des  enfans  trouvés.  Elle  lou- 
cboit  pour  cela  une  somme  de  quinze  francs  par  voyage.  Cette  misérable  a 
^^umiïé  les  quatre  enfans.  enterrant  les  uns,  livrant  les  autres  aux  oiseaux  de 
pmie.  Traduite  devant  la  cour  d'assises  de  TÂrdèche,  elle  été  condamnée  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

—  Le  noble  acte  de  générosité  et  de  charité  chrétienne  que  nous  avons  fait 
f^onolire  —  acte  d'autant  plus  méritoire  et  d'autant  plus  digne  d'éloges,  qu'en 
voulant  rester  inconnu,  l'auteur  de  cette  libéralité  n'a  pas  eu  l'ostentation  pour 
todrile,  —  a  fait,  comme  on  devoit  s*y  attendre,  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
ûoas  de  notre  ville.  Puisse  cet  exemple,  qui  vient  de  se  produire  i  Bayonne, 
avoir  des  imitateurs  dans  les  autres  localités  du  département  ! 

Ln  de  nos  correspondans  de  Bayonne  nous  écrit  qu'on  s'épuise  en  conjectures 
poar  tâcher  de  percer  le  voile  sous  lequel  ce  bienfaiteur  des  pauvres  s'est  caché. 
Le  billet  anonyme ,  joint  aux  sept  inscriptions  de  rente  5  OfO  au  porteur,  formant 


ensemble  4,6KS0  fr.  de  rente,  soil  110,000  fr.  de  capîcil ,  est ,  dii  le  Phare,  cooca 
en  ces  lermes  : 

«  De  la  part  de  personneft  qui  Teulent  rester  inoonnues,  à  Tbôpiuil  civil  Saiiii- 
Léon  de  Bayonne,  sept  inscriptions  de  rentes  françaises  cinq  pour  cent  au  por- 
teor,  de  4,650  fr. 

»  llessîeors  les  administrateurs  dndit  hôpital  mettront  cet  établissement  en  pos- 
session de  ces  rentes,  produites  dans  un  bnt  charitable  et  pieux,  exempt  de 
dommage  contre  qui  que  ce  soil.  » 

L*hôpital  a  été  mis  immédiatement  en  possession  de  ces  valeurs,  conformé- 
ment an  voeu  du  donateur,  qui  désire  rester  inconnu.    {Mémorial  de$  Pffrénérs.) 

eXTÊAIBUR. 

ESPAGNE.  —  Quelque  agitation  se  manifeste  sur  plusieurs  points  de  la  Ca- 
talogne ;  mais  elle  n'a  pas  le  caractère  politique  qu'on  lui  prête  ;  ce  ne  sont  que 
des  démonstrations  de  pillards,  dont  la  force  armée  viendroit  facilement  à  bout. 
Le  général  Coucha  a  envoyé  des  troupes  contre  eux. 

—  Le  Vendredi-Saint,  au  moment  où  elle  alloit  adorer  la  Croix  dans  la  cha> 
pelle  du  palais,  la  reine  Isabelle  a  lait  grâce  à  six  condamnés  à  mort. 

SUISSE.  ^  Les  esprits  sont  toujours  dans  Tattente  de  grands  événemens.  Une 
incursion  dans  le  canton  de  Luceme  ëioit  projetée  par  les  cantons  protes- 
tans  pour  le  26  ou  le  27  de  ce  mois;  mais  l'attitude  ferme  de  ce  canton  et  des  au- 
tres cantons  catholiques  Taura  sans  doute  fait  manquer.  Les  Luceniois  se  réjouis- 
soient  presque  des  bruits  akurmans  répandus  par  leurs  ennemis,  et  étoient  prét^ 
à  les  recevoir.  D'un  autre  côté,  les  gouvememens  voisins  de  la  Suisse  réunissent 
des  troupes  sur  leurs  frontières  pour  intervenir  au  besoin. 

—  On  a  répandu  le  bruit,  sans  doute  dans  un  but  intéressé ,  que  le  générai  de 
Sonnenberg,  commandant  les  troupes  lucernoises ,  a  voit  donné  sa  démission  et 
repris  la  route  de  Naples.  Cette  nouvelle  est  controovée. 

—  On  écrit  de  Lausanne  que  11.  Druey,  le  héros  des  14  et  15  février,  est  dan- 
gereusement malade:  une  affection  gutturale  des  plus  douloureuses  Ta  mis  sur  le 
bord  de  la  tombe.  Six  médecins  Teniourent  des  secours  de  Fart  ;  ils  désespèrent 
de  le  sauver. 

IRLANDE.  —  Un  banquet  vient  d'être  donné  h  Kîlkenny  à  il.  O'Connell,  qui 
a  prononcé  un  discours  moitié  plaisant  et  moitié  sérieux.  Il  a  dit  que  le  magni- 
Aque  enthousiasme  des  Irlandais  avoit  su  et  saurait  triompher  encore  des  deuv 
redoutables  adversaires  :  Wellington ,  armé  de  la  force  ;  Pcel,  armé  de  l'artiliee. 
Les  ministres  ont  fait  prononcer  aux  douces  lèvres  de  S.  M.  ce  mensonge  olli- 
ciel  :  que  le  repeal  tomboil  en  décadence.  X  ces  paroles  répondent  les  accLi- 
mailons'proférées  aujourd'hui  par  50,000  bouches,  qui  pratesleni  contre  celte 
assertion. 

«  Merci,  mes  .tmis,  a-t-il  ajouté,  vous  avez  voulu  ,  par  la  démonstration  êchi-^ 
tante  de  ce  jour»  prouver  que  le  repeal,  loin  de  tomber  ,  se  relevoit  plus  fort  et 
plus  vivaoe ,  et  votre  présence  ici  est  le  démenti  le  plus  solennel  donné  aux  ca- 
lomnies ministérielles  ! 

»  Nos  ennemis  aujourd'hui  ne  procèdent  plus  comme  la  farouche  soldatesque 
de  Cromwell,  le  sabre  à  la  main  ;  c'est  par  la  reine  et  par  les  poursuites  plus  ju- 
diciaires que  justes  qu'ils  nous  attaquent.  Les  moyens  seuls  sont  changés  :  mais 
c'est  toujours  fesprit  de  Cromwell  qui  domine.  Barbarie  de  Cromwell,  non,  vous 
n*étes  pas  morte  !  vous  sommeillez  seulement  !  Pour  le  terrasser  cet  esprit  bar- 
bare, pour  pouvoir  du  moins  lutter  contre  lui ,  il  faut  que  notre  agiution  ne  s'ar- 
rête que  dans  CoUége-Greent  Mes  amis,  nous  touchons  h  une  ère  glorieuse!  avec 
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rjiielle  admiration,  traversanr,  il  y  a  quelques  lieures,'Ce  beaa  pays,  je  contemploi» 
1  a-speci  ravissant  des  montagnes  ei  des  vallées  embellies  encore  par  une  popula- 
tion si  sage  et  si  dévouée  !  Dans  ces  sites  pittoresques,  tout  étoit  beau,  tout  ëloK 
vcn!  Le  luxe  printanier  de  la  nature  qui  s'épanouissoit  sous  mes  yeux  nous  pro- 
met ime  belle  récolte.  Amis ,  comment  douter  de  la  moisson  ,  lorsque  s'élèvent 
mn\e  bras  disposés  à  manier  la  Taucille?  (On  applaudit.)  Iilnndo  !  ô  mon  pays, 
Irlande,  patrie  de  mes  pères,  Irlande,  seul  pays  de  la  terre  dont  les  habitans  ne 
foreni  jamais  écrasés  par  Finvasion,  dans  ton  sein  se  confondent  tous  les  élémens 
lie  la  liberté,  tons  les  caractères  de  la  charité  chrétienne  !  (Âpplandissemens.)  Le 
jour  n'est  pas  éloigné,  je  Tespèredu  moins,  où  des  chants  d'^allégresse  et  de  joie 
reientiront  encore  dans  nos  vallées,  où  Técho  de  la  montagne  redira  les  acclama- 
lionsd'oR  peuple  heureux  et  libre,  où  la  nationalité  de  l'Irlande  revivra  à  jamais,  o 
Dtt  applaudissemens  couvrent  la  voix  de  Forateur  qui  parott  très-ému.) 

ÉTATS-UIilS.. —  Le  bill  d^annexion  voté  par  le  sénat  des  Etats-Unis  fk  été 
Adopté  le  lendemain  par  la  chambre  des  représentans  à  une  grande  majorité. 
M.Tjlerra  sanctionné  immédiatement,  quelques  heures  à  peine  avant  de  quitter 
le  palais  de  la  présidence.  (7est  donc  seulement  au  dernier  moment  de  sa  carrière 
poiitiqDe  qa'il  a  pu  atteindre  le  but  qu'il  a  si  obstinément  poursuivi  pendant  ses 
(loatre  années  d'administration.  Peu  s'en  est  fallu  quil  ne  ravît  encore  à  Bf.  Polk 
Tbonneor  d'accomplir  une  antre  grande  mesure  :  1  occupation  de  l'Orégon.  On 
aToil  proposé  d'employer  la  dernière  séance  du  sénat  à  l'examen  du  bill  voté  par 
les  représentans,  c'est  à  la  majorité  de  deux  voix  seulement  que  l'ajournement  a 
été  prononcé. 

û  I  mars,  M.  Polk  a  pris  possession  de  la  présidence  avec  le  cércnionial  ac- 
coiitamé  et  au  milieu  d'une  foule  immense.  11  ne  s'est  point  départi ,  dans  son 
a<lr(>ssie  inaugurale,  delà  réserve  et  de  la  prudence  extrêmes  qu'il  a  montrées  jus- 
<pi*i  ce  jour.  Il  s'est  étendu  avec  une  diffusion  tout  américaine  sur  le  commen- 
taire et  l'éloge  indispensable  des  institutions  des  Etats-Unis,  et  il  a  enveloppé  tout 
ce  qui  touche  aux  questions  politiques  dans  des  réflexions  morales  et  des  généra- 
lités vagoes,  ne  laissant  entrevoir  sa  pensée  que  par  des  insinuations.  Aussi 
croyons-nous  inutile  d'analyser  en  détail  ce  long  document. 

Après  aToir  maintenu  le  droit  des  Etats-Unis  et  du  Texas  à  contracter  toute  es- 
P^  de  traité,  sans  qu'aucune  puissance  ait  droit  d'intervenir,  le  nouveau  prési- 
dent prend  l'engagement  d'accomplir  immédiatement  l'annexion. 

<  Je  vais  donc  m'efforcer,  par  tous  les  moyens  convenables,  constitutionnels  et 
iMMorables,  d'accomplir  le  vœu  formellement  exprimé  par  le  peuple  et  le  gouver- 
noient  des  Etats-Unis,  d'opérer  la  réannexion  du  Texas  à  notre  Union,  dans  le 

tCSCOlUT  DÉLAI  H>SS1BLB.  » 

M.  Polk  pose  la  question  de  l'Orégon  de  la  même  façon  que  M.  Tyler  dans  son 
dernier  message.  Il  affirme,  il  ne  justiûe  pas  les  droits  de  son  pays  sur  ce  terri- 
toire, et  il  s'inquiète  surtout  de  procurer  aux  Etats-Unis  le  droit  du  premier  occu- 
pant et  du  plus  fort. 

«  Je  ne  regarderai  p»8  comme  un  moindre  devoir  de  proclamer  et  de  maintenir 
^r  tontes  les  voies  constitutionnelles,  les  droits  des  Etats-Unis  sur  cette  portion 
^  ootre  territoire  qui  s'étend  au-delà  tles  Montagnes  Rocbeoses.  Notre  titre  an 
P^yt  de  rOrégon  bst  CLAm  bt  incontestablb,  bt  déjà  nos  cokgitotbns  sb  PRfi- 
'OBHT  à  mettre  leur  sceau  à  ce  titre  en  allant  occuper  ce  pays  avec  leurs  femmes 
«lewsenûms.  v 

Pa^iu?  ^t  entrevoir  la  formation  de  nouveaux  Etals  sur  les  bords  de  TOcéan- 
^<%k;  puis  se  rappelant  sansdoute  que  l'Union  est  liée  envers  l'xVngleterre, 
*o  niet  de  rOrégon,  par  un  traité,  il  fait  la  réhenre  suivante,  qui  a  l'air  d'une 
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moquerie  à  côté  de  la  déclaration  formelle  qui  précède  :  «  En  même  temps  nous 
devons  un  respect  sacré  à  toutes  les  stipulations  qui  nous  sont  imposées  par  des 
traités.  » 

CHAMBRE  DES  PAIItS. 

Présidence  de  M.  Barlhe,  vice-président.  —  Séance  du  29  mars. 

M.  DB  MOXTALEMBBRT  demande  que  Ton  réserve  pour  un  ordre  du  jour  spécial' 
une  pétition  de  89  électeurs  éllgibles  de  Marseille ,  relative  à  renseignement  du 
collège  de  France.  Celte  pétition  est  importante,  dit-il;  elle  donnera  lieu  certai- 
nement à  des  observations  de  plusieurs  d'entre  nous,  et  probablement  M.  le  inî- 
nisire  de  Tinstruction  publique  désirera  être  averti  pour  être  présent  à  la  discus- 
sion. 

Il  est  décidé  que  la  pétition  sera  rapportée  quand  le  ministre  sera  présent,  mais 
la  chambre  n'assigne  pas  de  jour  spécial  pour  ce  rapport. 

On  reprend  la  discussion  sur  les  souscriptions  pour  les  chemins  de  fer. 

La  commission  propose  d'établir,  par  Part.  4,  que  les  récépissés  ne  pourront 
être  transmis  ou  cédés,  à  peine  de  nullité,  par  voie  d'endossement  ou  de  traus- 
port.  M.  d'Harcourt  a  demandé  le  rejet  de  cet  article.  M.  Persil  a  proposé  d^y 
déclarer  que  la  négociation  ne  |)ourroit  avoir  lieu  a  que  par  acte  authentique,  j» 

Cet  amendement,  combattu  ainsi  que  Tarticle  par  M.  d'Argout,  mais  consenti 
par  le  ministre  des  travaux  publics  et  la  commission,  est  adopté  après  une  épreuve 
douteuse  et  à  une  foible  majorité. 

Art.  5  (de la  commission],  a  Toute  négociation  de  récépissés  dans  une  autre 
forme  que  celle  fixée  par  l'article  précédent  sera  punie  contre  le  cédant ,  le  ces- 
sionnaire  et  les  entremetteurs,  s'il  y  en  a,  d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder 
le  montant  du  capital  des  valeurs  négociables.  » 

Cet  article  est  adopté. 

D'après  l'art.  6,  les  agens  de  change  négociateurs  seroient  punis  par  la  destitu- 
tion et  d'une  amende  de  500  à  5,000  fr.  pour  chaque  négociation. 

H.  d'argout  s'élève  contre  Ténormité  de  la  peine  et  demande  qu'on  supprime 
la  destitution. 

n.  tESTE  répond  que  la  commission  ne  s*est  pas  montrée,  eu  cela,  plus  sévère 
que  le  Code  de  commerce. 

H.  DUMOM,  ministre  des  travaux  publics,  fait  observer  que,  d'après  ce  Code ,  la 
destitution  de  l'agent  ne  peut  être  prononcée  que  lorsqu'il  sort  de  ses  attribu- 
tions. 

On  adopte  l'art.  6,  en  retranchant  la  pénalité  de  la  destitution. 
Séance  du  51  nuire. 

La  chambre  continue  la  discussion  sur  la  proposition  concernant  les  souscrip- 
tions  aux  actions  des  chemins  de  fer.  Les  art.  2  et  3  qui  a  voient  été  réservés,  soot 
adoptés.  L'art.  2  porte  qu'il  ne  pourra  être  délivré  aux  souscripteurs  qu'un  récé- 
pissé des  sommes  ou  valeurs  par  eux  avancées  ;  que  ce  récépissé  sera  nomina- 
tif, etc.  L'art.  5  défend  de  coter  à  la  bourse  les  récépissés,  etc. 

La  chambre  adopte  encore  l'art.  7  et  les  suivans,  jusqu'au  10*  inclusivement. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS». 

Séance  du  i9  mare. 
A  deux  heures,  M.  Dufaure,  vice-président,  ouvre  la  séance. 
La  chambre  adopte  sans  discussion  plusieurs  projets  de  loi  tendant  à  autoriser 
des  départemens  à  s'imposer  extraordinairement. 
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I.  TITIEN  développe  sa  propositioo  relative  aux  annonces  judiciaires.  Elle  tend, 
Jii-il,  à  substituer  une  mesure  uniforme  à  des  dispositions  incohérentes  et  mal 
ordonnées;  h  remplacer  un  pouvoir  discrétionnaire  par  une  règle  de  droit.  C'est 
donc,  non  une  œuvre  de  partie,  mais  un  essai  réfléchi  d'amélioration  de  nos  lois 
et  de  retour  à  des  principes  éoai  fouhlt  moineataué  entraine  des  inconvéniens 
çnves. 

Trois  systèmes  se  présentent,  la  lilierté  illimitée,  qui  a  prévalu  de  1817  à  1841  : 
ia désignation  par  les  corps  judiciaires,  qui  est  le  principe  de  plusieurs  lois,  et 
Miamment  de  celle  du  2  juin  1841  ;  enfin,  rétablissement  de  règles,  de  droits  fixes 
ri  immuables. 

Le  régime  de  la  liberté  illimitée,  dont  on  a  exagéré  les  inconvéniens  après 
\M',  offre  pourtant  des  abu^  qu'il  faut  prévenir. 

U  désignation  par  les  corps  judiciaires  est  mie  anomalie  avec  Hrresponsabilitc 
ik  ces  corps.  Toute  attribution  de  cette  nature  appartient  esseiitiêliemenl  au 
tiott\oir  responsable  ou  à  Tadminisiration.  Le  droit  est  la  règle  exclusive  de  Tac- 
ûMi des  tribunaox.  1^  magistrature,  selon  des  paroles  célèbres,  rend  des  arrét<« 
ri  non  pas  des  services.  (Approbation  à  gauche.) 

Mais  Tadmini^itration,  dans  une  question  où  sont  engages  tant  d'intérêts  impor- 
uqs,  n'offriroît  pas  toutes  les  garanties  nécessaires,  il  faut  donc  que  la  loi  inter- 
venue et  pose  une  règle  qui  dispense  de  loule  désignation  arbitraire. 

1.  PASCALis,  qui  a  été  rapporteur  de  la  loi  du  2  juin  1841 ,  la  défend,  et  repousse 
>i  proposition ,  en  soutenant  que  les  annonce»  judiciaires  peuvent  obtenir  unr 
poMicité  plus  efficace  dans  un  journal  moins  répandu  qu'un  autre.  Cela  dépend 
«le  l'ordre  de  lecteurs  auxquels  il  s'adresse 

a.  C0I5E  appuie  la  proposition  ;  il  dit  que  la  chambre  et  le  ministère  slionorc- 
roinuen  abrogeant  la  loi  de  1841 ,  mauvaise  loi  qui  a  réalisé  les  effets  les  moins 
di;;ne«»  du  législateur. 

I.  XAKTix  (du  Nord),  garde  des  sceaux,  prétend  que  la  loi  de  1841  étoitnéros- 
^m.  Les  cours  royales,  dit-il,  ont  appliqué  celle  loi  dans  rintérét  do  la  publicité. 
Eiiesoiit  rempli  leur  devoir  avec  confiance  et  fermeté;  elle»  ont  répondu  à  tant 
«laU^ues  passionnées  par  le  dédain  que  méritoient  ces  attaques,  et  par  racconi- 
iJLvsenieQt  du  devoir  ! 

La  loi  a  été  faite  pour  les  jufticiables  et  non  pour  les  journaux.  Depui^i  sa  mise 
iexéeu!ioD,  il  n'y  a  que  quelques  journaux  qui  se  plaignent.  Personne,  en  dehors 
<^  ces  journaux ,  ne  réclame  ;  mais  si  tes  journaux  sont  faits  pour  les  annonces , 
^*«  annonces  ne  sont  pas  faites  pour  les  journaux. 

1.  Uox  DE  MAU.EVILLE.  La  proposition  de  M.  Vivien ,  indéjiendammeiit  des 
^Qlre»  mérites  que  je  lut  trouve,  en  a  un  de  circonstance,  c'est  de  nous  montrer 
i^  ministère  prfaitement  uni ,  avantage  que  nous  n'avions  point  eu  depuis  long- 
temps. Sur  des  traités  qui  n'engageoient  que  Thoîmeur  du  pays  et  la  signature  de 
tj  fnnce ,  les  ministres  éloient  divisés.  C'est  une  fantaisie  qu'ils  pouvoient  se 
Ifttiner.  (Rires  et  mmeurs  diverses.) 

Reprochant  aux  cours  royales  Tesécution  politique  de  la  loi,  Thonorable  meni- 
kreciie  plusieurs  exemptes.  Dans  un  arrondissement,  on  a  préféré  à  un  journal 
<B>portant  une  feuille  d'annonces  qui  n'a  qu'un  abonné.  (On  rit.)  Dans  un  dépar- 
lement que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  connolt  bien,  le  journal  de  1h 
I^feaure  avoit  les  annonces  judiciaires.  Une  querelle  d'étiquette  b'éleva  entrt; 
^^éfei  et  la  magistrature.  La  cour  royale,  pour  venger  la  magistrature,  retira 
^ces  au  journal. 

,dii  l'orateur  eo  terminant,  prenez  la  proposition  en  considération.  Avec 
^^K  r(^e  1841,  vous  tuerez  les  journaux  de  l'opposition  et  vous  ferez  prospérer 

ri 
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les  journaux  des  préfectures,  ces  autels  domestiques  où  brûle  Tencens  attise  par 
vos  propres  mains.  (Bruit.) 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Je  vais  consulter  la  chambre  pour  savoir  si  elle  prend  la  pro- 
position en  considérai  ion. 

L'cxiréme  g:uiche.  Nous  demandons  h\  scrutin  par  division. 

Le  vote  ostensible  de  plusieurs  députés  est  accueilli  tantôt  par  des  bravos^ 
tantôt  par  des  murmures  ou  des  rires  ironiques  partis  des  bancs  de  rexirèiîHt 
gaiiche  et  même  des  tribunes  publiques. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Il  cst  arrivé  que  plusieurs  de  nos  collègues,  au  momeni  on 
ils  déposoient  leurs  votes,  ont  été  accueillis  par  des  cris  d'approbation  ou  ée^ 
murmures. 
>  La  chambre  a  voulu,  en  décrélani  le  vole  public,  flue  chaque  dépiitépùt  rendre 
compte  de  son  vote  aux  électeurs  et  au  phys.  Mais  elle  ira  pas  voulu,  assurément, 
autoriser  ces  nimeurs,  qui  pourrotent,  dans  ceruiins  cas,  être  une  atteinte  si  l.i 
liberté  des  votes. 

Ce  fait  s'est  étendu  jusqu'à  quelques  tribunes.  En  ce  moment,  le  président 
nvoit  quitté  le  fauteuil  pour  déposer  son  vote;  sans  quoi  il  les  e(H  fait  évacuer 
hnmédiatemeri  . 

Voici  le  résultat  du  scrutin  :  Votans,  3?î5;  majorité  absolue,  178;  lioules  pour 
l'adoption ,  159  ;  boules  pour  le  rejet  ,196.  * 

La  prise  en  considération  est  rejelée  à  i^ne  majorité  de  57  voix. 
Séance  du  51  mars, 

La  chambre  reprend  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  douanes. 

La  discussion  des  tarifs  se  rapporUmt  au  traité  de  commercte  conclu  avec  lu 
Sardaigne^a  rempli  toute  cette  séance. 

{]n  amendement  de  M.  Maurat-Ballange,  dont  le  résultat  étoit  rannulation'dti 
traité,  a  été  développé  par  son  auteur,  et  soutenu  par  M.  Dezeimeris;  il  a  éic 
«u)mbattu  par  M.  Ftilchiron  et  M.  le  ministre  des  aiTaires  étrangères,  qui  Ta  re- 
poussé de  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus  énergique. 

L'amc;hdemeiitde  M.  Maurat-Ballange  a  été  rejeté. 

Un  amendement  de  M.  Dezeimeris,  qui  ne  change  rien  aux  tarifs  (ixés  par  \o^ 
traité,  et  contient  seulement  une  meilleure  classification  des  bestiaux  soumis  uux 
droits,  a  été  consenti  par  le  gouvernement  et  adopté. 

La  chambre  a  également  adopté  la  disposition  proposée  par  la  commissii))),  <|ui 
limite  la  durée  du  traité  à  quatre  ans.  et  à  laquelle  s'étoient  réunis  MM.  Dess;in-( 
ret,  Debelleyme  et  de  Castellane,  qui  avoieni  déposé  une  proposition  analogue.  Le 
gouvernement  avoit  adhéré  à  celte  disposition. 

Restent  les  droits  de  tonnage  (ixés  par  le  projet  de  loi  conformément  au  traité. 
Cette  partie  de  la  discussion  a  été  renvoyée  à  demain. 

j\  Çitcui^,   2lîrrmx  Ce  Clrrr. 

UUihbk  Itl^PAHlS  DL'  Zi    MAttS  1846. 
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DE  L*EX]STENC3î  ET  DE  X/INSTITUT  DES  JÉS17ITES, 

PAM  LE  ■.  P.  DE  RATIGNAlV,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JfiSUS. 

Cinquième  édUi<m. 

Outre  éditions  el  25,000  exemplaires  épuisés  en  moins  d'un  an  n'onl  pa  suf- 

eâ  Tavide  empressement  de  ceux  qui  veulent  lire  ei  jieser  la  défense  avant  de 

idamncr. 

liie  cinquième  édition  parott  aujourd'hui,  avec  une  préface  nouvelle. 

A  peine  descendu  de  b  chaire  de  Notre-Dame,  le  corps  brisé  de  fatigue,  la 

11  presque  éteinte,  mais  famé  toujours  forte  et  le  cœur  encore  tout  brûlant  des 

iodes  et  saintes  émotions  du  jour  de  Pàque,  le  P.  do  Ravignan,  au  nom  de  son 

stiiot,  jette  k  la  France  entière  une  plainte  éloquente ,  un  de  ces  cris  de  dou* 

ar  et  de  tristesse  indignée,  qui  ont  la  puissance  de  remuer  les  plus  indifferens, 

I  de  faire  home  à  rinjiislice. 

No»  publions  cette  admirable  préface.  On  ne  loue  pas  de  telles  p»  rôles,  on  se 

•roe  à  les  citer.  '  " 

•  Ine  question  reste  à  résoudre. 

■Elle  sera  résolue  peut-être  quelque  jour  :  elle  ne  Test  pas  encore. 

■  L'histoire  dira  peut-être  quelle  fut  l'étrange  puissance  d'un  nom 
surexciter  les  haines,  appeler  toutes  les  injures,  provoquer  tous  les 
enres .d'attaques;  pour  répandre  des  frayeurs  stupides,  égarer  la  rai- 
)n  des  sages,  faire  fléchir  les  esprits  les  plus  fermes. 

■Vhistoîre  révélera  sans  doute  enfin  pourquoi  ce  nom  inspira  âc^ 
révenlions  si  bizarres,  souleva  des  mouvemens  si  extraordinaires,  de- 
int  le  cri  de  la  raison  d'Etat  compromise,  Tarme  du  combat  contre 
E^H^^e,  et  souvent  même  contre  les  gouvernemens. 

"L'histoire  le  dira  peut-être;  aujourd'hui,  c'est  un  mystère  :  un 
a}'stèrede  haine  sans  raison,  de  terreur  sans  objet,  de  bruit  et  de  tu- 
nulte  que  rien  n'explique. 

>ln  relâchement  prétendu  de  doctrines,  des  calomnies  nmoncelées« 
3  peur  de  je  ne  sais  quelles  influences,  tout  un  passé  de  travaux  npos* 
xlHlues,  de  luttes  religieuses,  de  persécutions  et  de  vicissitudes  conti- 
iuelles  ne  suffisent  pas  à  en  rendre  compte. 
••C'est  un  mystère. 

'L'esprit  le  plusexercé,  le  plus  habitué  a  réfléchir  sur  les  événemens, 
le  s'expliquera  pas  ce  grand  phénomène  moral.  Non,  je  raflîrme,  il 
'«"trouvera  pa*  une  raison  claire;  il  devra  s'en  remettre  nu  jugement 
le  Vavenir.  Dans  le  présent,  la  rausc  proportionnée  d'un  semblable 
ffet  n'apparolt  pas. 

•lUaun  mystère. 

•Si  du  moins  quelques  griefs  précis  étoient  articulés,  si  de^  faits  cer- 
'aios  rtoicnt  avancés  :  il  s'agit  d'hommes  actueHement  existans;  si 
l-'Awi  'Je  la  Relidm.  Tome  CXXV.  2 
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quelques  noms  propres  parmi  eux  siguifloient  réeUemenI  une  influence 
et  uue  action  funestes  :  mais  non;  rien  de  tout  cela.  Pas  un  fait,  pas 
un  nom  :  jamais  il  n'y  eut  une  accusation  pareille. 

>»  Si  le  gouvernement  justement  ému  et  éclairé  «  comme  il  doit  Tétre  « 
signaloit  un  crime  :  mais  non.  Le  gouvernement  s^esl  enquis  ^  il  a  re- 
cherché, comme  il  le  devoit,  interrogé,  minutieusement  examiné  :  il 
n'a  rien  trouvé  d'imputable. 

»Si  la  presse  actiye,  vigilante,  messagère,  comme  la  ReuomméQ,*dti 
vrui«  du  faux,  du  bien,  du  mal, 

Tarn  ficii  pracigue  tenaa  qUam  nuntia  veri  ; 

»  Si  la  presse,  dis-je,  avoit  dénoncé  des  faits  positifs,  assigné  sérieuse- 
ment ini  danger  réel...  Non,  tout  est  dans  le  vague.  De.^  tendances,  des 
soupçons,  des  rumeurs,  des  clameurs;  pas  un  fait«  pas  un  grief,  pas  un 
nom  propre. 

»  Cependant  notre  vie  est  percée  à  jour  comme  notice  demeur|  ;, 
elle  est  ouverte  à  tout  le  monde.  Nous  agissons,  nous  parlons, *noi# 
écrivons.  •     • 

»0n  n'impute  rien  :  on  hait,  on  accuse  :  encore  un  coup  c'est  un 
mystère. 

sLa  haine  a  des  yeux  et  ne  voit  pas;  elle  a  des  oreilles  et  n'eiiteAd^. 
pas.  •  .,  ^ 

«On  absout  les  pei*sonnes  :  cela  est  proclamé;  on  condamne  l'oi^re, 
on  le  proscrit.  L'ordre  se  compose  apparemment  des  personnes;  n'inri-* 
porte  :  l'ordre  est  coupable*  les  personnes  ne  le  sont  pas. 

o  N'accusez  donc  pas  les  personnes,  écrit-on,  n'accusez  que'l'bfdFe. 
a'Ne  calomniez  pas  les  Jésuites,  mais  ayez  raison  du  jésuitisme •• 

^  Qu'importe  que  les  moines  de  la  rue  des  Postes  ou  de  la  ru^  Sala 
B  soient  des  saints,  s'ib  cachent  dans  les  plis  de  leur  robe  d'innodlnce.le^ 
»  fléau  qui  doit  troubler  l'Etat?  Qu'ai-je  à  faire  de  vos  vertus,  m  vous 
«m'apportez  la pesie  (1)?  »  •        .    * 

«Cela  suflit  peut-être  pour  entraîner  l'opinion  dans  un  système, de  1 
répulsion  et  d'agression  violente  ;  mais  cela  n'explique  rien. 

»  Le  problème  demeure.  .    ^      • 

oDes  hommes  inoflensifs,  des  prêtres  irréprochables,  on  en  convienj;. 
ces  hommes,  ces  prêtres  sont  dignes  des  injures  les  plus  grossières,  de^ 
imputations  les  plus  calomnieuses,  des  rigueurs  du  pouvoir,  de  la  p|;o>- 
cription.  Et  pourquoi  ?  parce  que  dans  un  pays  catholique*  dans-\ii/pa}^s 
de  liberté  des  cultes,  ils  ont  choisi  pour  leur  vie  domestique  et  privée 
les  règles  d'un  ordre  religieux  solennellement  approuvé  par  l'Eglise  ca- 
tholique. 

(J)  M.  CuvilUer-Fleury,  Jownal  des  Débals,  10  mars  1845. 
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flUsoiit  donc  à  la  fois  innocens  et  coupables.  Innocens  comme  in- 
iin'ddSy  coupables  comme  société  :  et  cepeiidaut  ce  sont  len  même;* 
liuofdieii. 

•explique  oe  mystère  qui  pourra. 

^Tel  est  le  véritable  état  de  la  quesliou  :  c'est  un  problème  moral  ;  il 
n'ôslpas  facile  à  résoudre. 

•Ce n'est  pas  le  Jésuite  que  vous  poursuivez,  dites-vous;  c^est  le  jé- 
vii^e.:  les  choses  eu  seront-elles  plus  claires? 

'  VQu'est-ce  que  le  jésuitisme  ?  Je  vous  défie  de  le  dire.  Vous  aviz 
bit  trois  mille  pages  sur  ce.sujet  :  vous  n'avez  rien  dit.  Je  vais  vous  en 
doDueria  preuve  avec  vos  propres  paroles. 

«Le  jésuitisme,  c^est  une  puissance  occulte,  formidable,  insaisi.^- 
«fclc  (1);  c'est  un  des  pouvoirs  de  L'Etat  (2). 

■Ce  sont  les  peuples  soulevés,  les  troupes  remuées,  les  armées  en  marche^ 
fij^l^ÛTeniemens  renversés,  les  pays  asservis] (3). 
I  >  le  jésuitisme,  c'est  la  domination  universelle  ;  c'est  un  réseau  de  ùi* 
^i^U,  d'absolutions,  d'intrigues  et  d'infamie  qui  enserre  les  familles*  les 
mdivjdus,  les  nations  {k). 

«C'est  tout  à  la  fois  la  modération  des  sentimena ,  l'énergie  secrète  et  im^ 
fkiélt  de  la  réaction,  le  cosmopolisme  sans  entrailles  (5). 
,.'ie jésuitisme,  c'est  l'empire  des  femmes,  V abêtissement  des  enfans  : 
c*e4 la  morale  relâchée,  la  piété  fervente,  la  complaisance  inique; 
Vest'le ejrafuiÂcfot^  commandé  (6),  l'adultère  excusé,  le  mensonge,  le  toi,  le 
Mitpfeflw,etc.,  elc,(7). 

. *k.€%9t encore  la  politique  odieuse,  c'est  riniluence  cléricale  :  c'est 
l^mUiiriition,  c'est  sa  durée,  c'est  sa  chute  :  c'est  la  révolution  de  1830* 
c«'  sont  Us  ordonnances  de  juillet  (8) . 

.  /  l^jésuîtisme ,  c'est  l'homme  religieux,  le  catholique  fidélo:  c'est 
i<ller  i la  messe ,  c'est  prendre  de  l'eau  bénite;  c'est  se  confesser^  c'est  le 
Çiiiki' da  prêtres  ,  c'est  Vultramontanisme  (9)  ;  c'est  V esprit  de  mort  (10) , 
«^ejt  i'mlomaU  duré  tien  (11). 

Jl  M.  Covillier-Fleury,  Journal  des  DébaU,  10  mars  1845. 

.^W.,ilHd. 

./3;H.,ibid. 
>j  I(i.,ibi(l.  —  M.  Michelet,  Du  Prêtre,  de  la  Femme  et  de  la  Famille,  p.  49 


•  y;  M.  Cavillier-Fleary,  ibid. 
l^l^d^fibid.—  M.  Michelet,  Du  Prêtre^  etc.,  pages  4  et  5,  et  Des  Jésuites, 

[Ti  Arréi  du  parlement  de  Paris,  1762. 
l«)  M.  Cuvillier-FJeury,  ibid. 

^]  M.  CuTillier-Fleury.  Ibid.  M.  Michelet,  Du  Prêtre,  etc.,  passim. 
(^M.Mijhelct,ibid.,  p.vii. 
.  -W  Id.,  Des  Jésuites,  passion. 
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w  Le  jésukisme,  ce  sont  tous  les  Mandement  des  étê^ues  (1),  tou^l^ 
actes  de  la  papauté  (2),  toute»  les  réclamations  de  la  liberté ,  ^ùsl^ 
écrits  opposés  à  TUniversité;  c'est  toute  la  presse  religieuse  (3).    ;  *   ;  '    . 

»  Le  jésuitisme,  c'est  tout  ce  dont  on  ne  veut  pas,  tont  ce  qiVai»--  ^ 
hait  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme  et  de  plus  vil ,  de  plus  fort  eVtl^ 
plus  saint;  c'est  l'Eglise  tout  entière  {k).  '••'  / 

•  Le  mystère  est-il  expliqué?  Non. 

»  Ceux  qui  écrivent  ces  choses  les  croient-ils?  .    .i*  •  • 

»  Non.  ''     ? 

•  Ils  les  savent  enfièrement  dénuées  de  fondement ,  même  *impo5tr^  ; 
sifoles  :  n'importe.  .^  * 

•  Mais  ils  crient  au  jésuitisme  :  c'est  assez  pour  eux.  A  l'aide  de  ee . 
nom ,  ils  évoquent  toutes  les  frayeurs  vraies  ou  simulées  de  la  Yoiii.e-  * 
ignorante  ou  instruite  :  leur  but  est  rempli.  *         .  J 

t  Et  cependant  des  hommes  honorables  se  laissent  entraîner  par'cy  ^ 
clameurs;  ils  subissent  le  joug  des  préventions  et  grossissent',  auif  déré 
pens  même  de  ce  quils  respectent,  le  concert  qui  s'élève  de  toutes  p'aft^* 
contre  la  vérité  et  la  justice.  ..     .  ^.  . 

•  Cela  ne  fait  qu'ajouter  au  mystère. 

»  Le  paysan  d'Athènes  condamnoit  parce  qu'il  étoit  fatigué  d'^if-|k 
tendre  toujours  parler  du  même  homme  avec  enthousiasme  par'lés  4t^^  ^ 
avec  dédain  par  les  autres.  •  «  • 

•  Aiijourd'hui  combien  d'hommes  interrogés  sur  leur  opposition 
contre  les  Jésuites  devroient  répondre  :  On  en  dit  tant  de  mal ,  on  eii 
fait  tant  de  bruit;  je  voudrois  n'en  plus  entendre  parler.  ;  *  *  \*i 

»  Mab  je  le  demanderai  toujours  avec  étonnement  et  avec  trîilébs^  ^ 
quelle  est  donc  cette  incrojrable  puissance  d'un  seul  nom  ?  .       #  *  '  ^   * 

»  Par  là  un  affligeant  spectacle  est  donné  au  monde  :  le  règne  ^^ 
faux.  Un  état  violent  et  factice,  un  langage  qui  ne  signifie  pas  lit  réa* 
h'té,  un  mot  devenu  l'expression  du  crime  et  s'applîquant,  j*ôsc  le«  ** 
dire,  à  la  vertu;  des  cris  aveugles,  un   emportement  passionna, *^    ^ 
grandes  paroles  de  dévoûment  à  l'Eglise  et  à  la  liberté,  et  l'Eglise  et  là*  • 
liberté  foulées  aux  pieds  I  que  sais-je  encore  ?  tous  les  instincts  de  ftù^^  . 
piété,  tontes  les  ardeurs  effrontées  du  cynisme  réveillées  au  bruit  des  • 
protestations  de  respect  et  d'amour  envers  la  religion  :  voilà*^  qué^    * 
nous  voyons,  ce  que  nous  entendons;  mais  ce  que  nul  esprit  sérici^tx  * 

'    •      •  . 

[i)  M.  CuviUicr-Fleury,  ibid.  t  .  *  '."^ 

(2)  M.  Michelel,  ibid. 

(3)  M.  Cavilller-Fleary,  ibId. 

(4)  M.  CuvilUer-Fleary,  Journal  des  DébaU  du  11  mars  1845,  passim  iet  ir|âôe.     . 
M.  Michelet,  Du  Préire,  etc.,  p.  viii.  —  P.  44  et  passim.  .  •    . 


•V* 


,      (25) 
fit  pciit  ae  flatter  de  bîeiv  comprendre  et  de  bien  expliquer,  à  mnlnw 
qu'il  \ie  soit  vrai  de  dire  que  ,  dans  les  pensées  et  le  but  de  certains 
bommes  le  JésaiU  an  xix*  siècle  est  VinfSme  dn  xviii*. 

•  Y  a-t-il  donc  tonjoars  une  puissance  ennemie,  dressée  conire  TE- 
dHe  et  sa  foi,  et  qui  pour  combattre  ait  besoin  à  certaines  époqne<t 
dan  nom  inventé  pour  flétrir,  d'un  cri  menteur  pour  outrager, *d*une 
ftireiir  aveugle  pour  attaquer  tout  ce  qu'on  veut  détruire? 

■  £t  quand  dé  la  sphère  de  toutes  ces  lamentables  clioses  je  retombe 
Mirmoi-méme  et  sur  ma  conscience,  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jetas,  je  ne  puis  plus  me  comprendre  :  je  deviens  aussi  un  mystère. 

•  Je  m'interroge  vainement  r  je  ne  m'explique  pas  mon  existence. 

•  Je  ne  suis  pas  l'étranger ,  franchissant  la  frontière  et  venant  m*as* 
^rau  foyer  de  la  famille  pour  l'asservir  et  l'opprimer;  je  suis  Ten- 
fant  du  sol  que  j'habite  et  que  j'aime.  J'ai  cru  à  la  liberté  religieuse  de. 
mon  pays  :  Français,  j'ai  cru  que  je  pouvois  dans  la  France  catho- 
lique, ma  patrie,  ce  qu'Anglais  j'aurois  pu  en  Angleterre,  Américain 
aiix Etats-Unis,  Hollandais  même  en  Hollande;  je  me  suis  fait  Jésuite. 

•  Mes  frères  des  Etats-Unis,  d'Angleterre  et  de  Hollande  sont  libres  ei 
tranqnilles  :  pourquoi  ne  le  suis-je  pas  comme  eux? 

f  Quelle  en  est  la  raison  ?  Leur  pays  est  libre;  le  nôtre  ne  l'est  pas. 
Pourquoi  donc  ? 

•  Mystère  encore! 

•  Od  le  pvoolame  :  tout  est  libre  eo  France.  L'athéisme  est  libre  ;  je 
M  le  sois  pas« 

>  Toat  deviendra  donc  contradiction  dans  mon  existence. 

•  Français,  je  jouis  des  droits  de  tous;  Jésuite,  mon  domicile  ne  se- 
roà  plus  inviolable,  je  ne  pourrois  habiter  sans  crime  avec  mes  frères 
90QS  nn  même  toit  d'hospitalité  commune;  la  propriété  pour  moi  no 
seroît  plus  sacrée;  ma  vie  ne  seroit  pas  mieux  protégée  que  ma 
maison. 

«On  anrott  le  droit  de  scruter  ma  conscience,  ma  demeure,  mes 
fœox,  ma  règle  de  vie  intérieure  et  privée.  On  devroit  me  proscrire, 
parte  que  j'ai  embrassé  dans  mon  ame  et  conscience  une  profession 
religieuse  que  l'Eglise  catholique  approuve  et  que  la  loi  ignore.   * 

•  Je  ne  sors  donc  pas  du  mystère  ;  et  tout  l'augmente  au  lieu  de 
réclaircir. 

•Je  ne  fais  pas  une  démarche,  je  ne  prononce  pas  une  parole  qui  ne 
doive  être  violemment  détournée  de  son  vrai  but,  de  son  vrai  sens. 

•Je  ne  me  nommois  pas;  j'étois  coupable,  hypocrite.  Je  me  nommer 
jesiiis  coupable.  Je  suis  Jésuite  :  cela  explique  tout. 
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«Je  veux  empiéter,  je  veox  dominer;  je  sàift  qae  je  ne  veux  rien  de 
tout  cela  :  je  suis  Jésuite;  je  veux  tout  cela. 

•  Nous  sommes  pour  la  plupart  connus  ea  ceut  endroits.  NonsavoiiA 
parlé  en  public,  en  particulier;  des  milliers  de  personnes  nous  ont  sui- 
vis, entendus.  On  ne  peut  rien  citer  contre  nous  :  nous  sommes  Jé- 
suites; tout  est  dit. 

•  On  nouscounoft;  on  nous  estime,  on  nous  aime.  On  ne  nous  cou- 
noit  pas  ;  on  nous  hait,  on  nous  proscrit  :  mystère  ! 

•  On  Tavouera;  cette  position  est  de  tons  points  étrauge. 

•  J'abandonne  ces  réflexions  nu  lecteur. 

«Pour  conclure,  il  faudra  savoir  si  la  clameur  règne  seule  dans  les 
conseils  de  la  couronne  et  du  pays;  si  un  stupide  épouvantail  sui&ra  à 
déconcerter  la  sagesse  et  le  courage  de  ceux  aux  mains  desquels  Tepo- 
sent  le  sort  et  les  droits  des  citoyens  ;  si,  sans  griefs  imputables*  .««ans 
faits  précis,  sans  un  seul  nom  incriminé,  sans  un  acte  qui  puisse  trou- 
ver un  accusateur,  un  témoin  et  un  juge,  la  haine  sera  légitime,  ta 
proscription  possible. 

•  Je  n'ai  rien  à  dire  du  petit  écrit  dont  celle  édition  n'est  qu'une  re- 
production fidèle.  On  n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  répondre;  pas  un  seul 
mot,  si  ce  n'est  l'amas  de  fables  absurdes  qui  composent  un  roman 
impie.  La  foule  y  croit  mieux  qu'à  l'histoire;  11  n'y  a  pas  là  matière  à 
discussion. 

•  Nous  subirons  donc  jusqu'à  la  fin  ce  joug  de  calomnies  et  d'ou- 
trages. Nous  nous  inclinerons  sous  la  main  divine  qui  nous  éprouve  : 
nous  trouverons  notre  force  dans  no»  épreuves  mêmes,  et  sûrs  de  notre 
conscience,  devant  Dieu,  notre  eœor  ne  Ibiblira  pas. 

.  •  Mardi  de  Pàque,  25  mars  1845.  » 

I    ["il    »  m  n<w 

IIEVUB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  — Le  Samedi-Saint,  le  Pape,  malgré  les  fatigues  insépa- 
rables des  grandes  cérémonies  des  jours  précédens,  a  assisté  dans  la 
chapelle  Sixtine  à  la  messe  chantée  par  le  cardinal  Corsi.  Après  la 
messe.  Sa  Sainteté  a  reçu  la  visite  de  la  reine  Marie-Isabelle,  mère  de 
Sa  Majesté  sicilienne. 

Pendant  que  les  cérémonies  du  Samedi-Saint  avoient  lieu  à  la  cha- 
pelle Sixtine,  Son  Eminence  le  cardinal  vicaire  célébroit  les  mêmes 
fonctions  sacrées  dans  la  Basilique  patriarcale  de  Saint- Jean  de  La- 
'tran,  et  y  conféroit  à  cent  vingt  ordinands  les  divers  degrés  des  SS.  Or- 
dres, depuis  la  tonsure  jusqu'à  la  prêtrise. 

La  solennité  de  Pdque  a  été  célébrée  avec  la  pompe  religieuse  parti- 
culière à  cette  solennité,  la  plus  grande  fête  de  l'Eglise.  C'est  le  sou- 
verain Pontife  qui  a  chanté  la  messe  solennelle.  Porté  procession neilc- 
ment  sur  son  trône ,  et  précédé  de  l'imposant  corlége  des  cardinaux 
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en  chasubles  d'or,  des  patriarches,  des  archevêques  et  évéques  revêtu» 
de  chapes  blanches,  des  divers  collèges  de  la  prélature,  des  péuiten- 
ders  de  Saint-Pîerre  et  de  tous  les  grands  officiers  de  la  cour  pontifi» 
raie,  le  Saîiit-Père  a  traversé  rimmense  nef  de  la  Basilique  jusqu'à 
l'autel  Papal,  où  il  a  célébré  le  divin  sacrifice.  Il  a  été  assisté  durant 
la  messe  par  le  cardinal  Micara,  doyen  du  sacré  collège,  et  par  les 
rardinaux  Riario-Sforza  et  Gazzolî,  qui  remplissoient  les  fonctions  de 
diacres.  Le  Pape  a  distribué  lui-même  la  sainte  communion  aux  car- 
dinaux*diacres,  au  sénateur  et  aux  conservateurs  de  Rome.  A  Pissiie 
de  la  messe*  et  après  avoir  encore  vénéré  les  saintes  reliqnes  de  la 
Passion,  Sa  Sainteté  a  été  portée  au  grand  balcon  du  Vatican ,  d*où  elle 
a  donné  une  seconde  fois  au  monde  et  à  Rome  la  bénédiction  solen- 
nelle, à  laquelle  ont  répond u«  parmi  le  bruit  du  canon  du  château 
Saint -Ange,  du  roulement  des  tambours,  du  son  des  cloches  de  la 
ville,  les  vives  acclamations  de  la  foule  immense,  dont  la  place  de 
Saint-Pierre  étoit  couverte.  La  famille  roys^le  de  Naples  et  oit  placée 
dans  une  tribune  particulière,  au^pssns  de  la  colonnade  do  Vatican.  Le 
«Qo*.  selon  Piisage,  la  fête  s^est  terminée  par  ^a  belle  illumination  de  la 
<^npolede  Saint-Pierre,  et  le  lendemain  le  feu  d'artifice ,  appelé  la 
Gtrmdola,  a  été  tiré  au  château  Saint-Ange. 

PARIS. 

^affaire  des  religieuses  de  Saint- Joseph  d'Avignon  vient  d'être  ter- 
minée à  leur  détriment  par  la  décision  du  conseil  d'Etat.  Nous 
uc  reproduirons  pas  cet  arrêt  du  23  mars,  sans  déplorer  ses  funestes 
con!«(]uences.  Avec  de  tels  précédens  et  sous  de  pareils  prétextes, 
><u  pourra  bientôt  parvenir  à  supprimer  les  services  si  dévoués  et 
'i  charitables  de  toutes  les  congrégations  religieuses,  comme  on  se 
drlïarrassoit,  sous  l'empire,  des  hommes  ou  des  institutions  par  mesures 
dita  administratives. 

C'est  M.  Marchand,  conseiller  d'£tat,  qui  a  fait  le  rapport  de  cette 
importante  affaire. 

M*  fiéchard,  avocat  des  dames  religieuses  de  Saint-Joseph  d'Avignon, 
3  «outenu  que  les  décisions  de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices de  cette  ville  étoîent  entachées  d'excès  de  pouvoir;  et  s'armaut 
d*une  consultation  délibérée  à  Paris  par  MM.  de  Vatimesnil,  Pardessus 
t't  Duvergier,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  royale  de  Paris, 
ii  a  soutenu  qu'une  ordonnance  royale  rendue  dans  les  formas  pres- 
crites par  la  loi  du  2k  mai  1825  eût  été  nécessaire  pour  changer  la  mis- 
sion des  sœurs  hospitalières  d'Avignon.  Ces  sœurs,  après  avoir,  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  soigné  les  malades  pauvres  de  la  ville  d'Avi- 
^uon,  dispersées  par  la  tempête  révolutionnaire,  ont  été  rappelées  à 
leur  pieuse  destination  par  délibération  des  administrateurs  des  hos- 
pices, prise  en  1803,  sur  l'approbation  du  préfet;  et  au  rapport  du  mi- 
nistre des  cultes,  un  arrêté  du  premier  consul  du  28  pluviôse  an  ui  a 
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coofirmé  oette  dffibératkMi,  et  mi  décret  da  ih  déeemliK  iSiO  Pa  cx>n- 
firmée  de  nooTeaa.  Le  ministre,  le  préfet  et  la  eommissloii  adminis- 
trathe  des  hospices  ii*ont  donc  pu,  sans  excès  de  pooroir,  modifier 
an  état  de  choses  créé  par  des  actes  émanés  de  l'aulorité  souveraine. 

M'Béchard  a  soutenu  que,  d'après  la  destination  spéciale  des  sœurs  de 
Saint^loseph,  cxpalser  ces  reli^euses  de  Thospioe  qu'elles  desservent^ 
c'est,  par  ce  fait,  révoquer  l'autorisation  qu'on  leur  avoit  donnée,  c*ef(t 
supprimer  leur  maison. 

Oe,  aux  termes  des  articles  S  «t  6  de  la  loi  de  1825  sur  les  congréga  - 
lions  religieuses,  Pautorisation  des  maisons  particulières  ne  peut  être 
révoquée  que  par  ordonnance  du  rot,  après  avoir  pris  l'avis  de  Pévéque 
diocésain. 

Cependant,  malgré  cette  belle  et  savante  plaidoirie,  et  conformé- 
ment aux  conclusions  du  mioisrére  public,  est  intervenue  la  décision 
suivante  : 

a  Va  les  délibérations  atuquées,  eo  date  des  29  Juillet  et  28  octobre  1844,  ap- 
prouvées par  le  préfet  du  département  du  Vauclose  les  9  août  et  29  octobre  1844; 

9  Vu  la  loi  du  16  veDdcDiiaire  an  V; 

s  Vu  la  loi  du  16  messidor  an  Vil; 

9  Vu  rariicle  4  du  décret  du  4  messidor  an  Xli,  TarUde  5  du  décret  du  18  fé- 
vrier 1809  ; 

»  Vu  la  loi  du  25  mai  1825; 

s  Considérant  qu*aux  termes  des  lois  sus-visées,  les  commissions  adm'mistra- 
tives  sont  chargées,  sous  la  surveillance  et  Tapprobation  de  Tautorité  supérieure, 
de  régler  le  service  intérieur  des  hospices  et  hôpitaux  ; 

9  Considérant  que  la  décision  du  premier  consul,  en  date  du  28  pluvir .  -n  \ll, 
qui  accorde  aux  dames  hospitalières  dites  de  Saint-Joseph  Fautorisation  de  créer 
un  établissement  à  Avignon,  et  d'y  former  des  élèves,  et  le  décret  du  14  dc«- 
cembre  1810,  qui  a  approuvé  les  statuts  de  cette  congrégation  et  lui  a  conféré' 
Finstitution  civile,  n^ont  eu  pour  objet  que  de  donner  à  cette  association  Texi- 
stence  légale  comme  communauté  religieuse  ; 

^  Qu*aucune  disposition  de  cette  décision  ou  de  ce  décret  n^attaehe  spéciale- 
.  ment  la  nouvelle  congrégation  au  t^ervice  des  hôpitaux  d*Âvignon,  n'affecte  à  la 
résidence  des  sœurs  aucune  des  dépendances  de  ces  hôpitaux,  et  ne  modifie  ou 
ne  limite,  en  ce  qui  les  concerne,  les  droits  généraux  des  commissions  adminis- 
tratives; 

»  Que  c'est  en  vertu  des  pouvoirs  d'administration  qui  lui  appartiennent  aux 
termes  des  lois,  que  la  commission  administrative  d'Avignon  a  traité  avec  la  con- 
grégation des  sœurs  de  Saint-Joseph  pour  la  charger  du  soin  des  malades  dans 
les  hôpiuux  d'Avignon  et  a  réglé  de  concert  avec  elle  les  conditions  de  leur 
service; 

»  Que  ce  traité,  fondé  sur  le  consentement  mutuel  de  la  commission  et  de  la 
congrégation,  étoîl  de  sa  nature  essentiellement  révocable  au  gré  des  parties 
contractantes  ou  de  chacune  d'elles  ; 

D  Que  si  rinterventioQ  de  la  puissance  publique,  nécessaire  pour  constituer 
une  maison  religieuse  nouvelle,  est  également  nécessaire  pout  supprimer  un  éta« 
blissement  légalement  Institué,  les  délibérations  sus-visées  de  la  commission 
administrative,  approuvées  par  le  préfet  de  Vaucluse,  n'attaquent  en  rien  Texis- 
tence  légale  de  la  congrégation  des  dames  de  Saint-Joseph  d* Avignon,  et  la 
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1 4le  uns  les  droits  qui  appArtieitteBl  an  oommaiMiiiés  rëll* 
peu»  approuvées  pir  le  gouvemeinent  ; 

I  Qoe,  dès  lors,  les  délibérations  sus-visées  et  afkprovvées  par  le  préfet  do  dé<- 
ptftanent  de  Yaadose,  et  qai  enjoigneot  anx  Sœurs  de  Saint-Joseph,  1"  de  quit- 
ter le  serrice  des  malades  qui  leur  avoil  été  entièrement  confié  par  ladite  corn- 
BûssioD  ;  S*  de  remettre  2i  la  disposition  de  la  commission  administrative  les  bft- 
(ioeiis  et  dépendanoes  de  Tbôpital  alors  habités  par  lesdîtes  Sœurs ,  ne  violent 
aKsoe  des  dispositions  des  décrets  sus-visés,  et  ont  été  prises  dans  la  limite  des 
poQToirs  qui  appartiennent  anx  commissions  administratives  des  hospices  : 

t  Art  [*.  La  requête  des  Dames  hospiulières  de  Saint-Joseph  de  la  .ville 
Afignoa  est  rejetée.  » 

lo  ancien  directeur  au  séminaire  Saint-Sulpice  de  Paris,  M«  Farsy- 
Jean-Baptiste  Legrix,  vient  de  terminer  sa  carrière  le  27  mars.  Il  étoit 
DéàLaÛochelle,  le  10  septembre  i77&.  Atteint  par  la  première  réquisi* 
(mtn  1793,  il  fut  forcé  de  prendre  le  métier  des  armes,  et  servit  dans 
la  cai-alerie.  Après  quelqu^  années,  ayant  obtenu  son  congé,  au  mois 
de  février  1802,  il  entra  à  la  maison  dite  de  la  Vacbe-Noire,  faubourg 
SaiuUJacques,  à  Paris,  oii  M.  Ouclaux  a  voit,  depuis  deux  ans,  rassem- 
blé quelques  élèves  pour  former  un  noyau  de  séminaire. 
M.legrix,  ayant  été  ordonné  prêtre  ie  22  décembre  180/i,  s'attacha 
JKs maîtres,  et  devint,  en  qualité  de  maître  des  cérémonies,  direc- 
teor  au  séminaire,  qui  fut  établi  régulièrement  cette  année-là.  Il  y 
mta  JQsqo^à  la  veille  de  Noël  1811,  que  le  ministre  des  cultes  lui  signi* 
fia  Tordre  de  se  retirer.  Ses  confrères  avoient  été  expulsés  six  semaincîs 
aupar  ^.nt;  mais  comme  il  n'étoit  pas  prêtre  avant  la  révolution,  il  se 
âattoit  (ie  pouvoir  demeurer  au  séminaire;  ses  raisons  ne  furent  pas 
eoHUées.  U'avoit  été  nommé  clerc  de  la  chapelle  impériale  quelque 
teiD{kiaupar..vaut;  eten  181^,  sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
r<eoUer  au  séminaire,  il  conserva  le  même  emploi  à  la  chapelle  du  roi. 
liesaya  de  rentrer  au  séminaire  en  1819;  mais  il  u*y  put  déjneurer 
(joe  quelques  mois,  à  cause  de  son  état  de  souffrance. 

Unque  M.  le  cardinal  de  Périgord  prit  possession  de  l'archevêché 
<ie  Paris  au  mois  d'octobre  1819,  M.  de  Quelen,  qui  avoit  été  avec 
X.  Legrix  à  la  Vache-Noire,  le  désigna  à  Son  Eminence  oorame  maître 
<ies  cérémonies  de  Téglise  métropolitaine;  et  il  reçut  en  conséquenoe 
«ies  lettres  de  chanoine  honoraire.  Dès-lors,  il  présida  aux  ordinations 
et  à  toutes  les  grandes  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  Notre-Dame;  et 
racliviié  qu'il  mettoit  dans  ces  fonctions  servoit  à  le  conserver  en 
wnlé. 

3Iais  après  1830,  n'ayant  plus  d'occupation  obligée,  son  état  devint 
plus  critique.  Il  quitta  donc  Paris  pour  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où 
il  a  passé  ses  dernières  années  dans  les  souffrances  et  les  pratiques  de 

piété. 


i^  clergé  de  Lyon  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  véné* 
râbles  dans  la  personne  de  M.  Pierre  Gourdiat,  curé  de  Saint-Poly** 
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carpe.  Plus  de  quatre  mUle  personnes  se  preasoSent  à  ses  funérailles. 
Lyon  payoit  ainsi  au  respectable  prêtre  défant  un  juste  tribut  de 
reconnoissance  et  de  regrets. 

—  ■■<»'*&»■' 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Metz  vient  de  perdre  M.  l'abfié 
Charry,  chanoine  tîtalaire,  décédé  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  à 
l'dgc  de  78  ans. 

.  Cet  ecclésiastique,  recommandable  par  sa  foi  et  sa  piété,  rendit  les 
plus  grands  services  à  TEglise  pendant  la  révolution  de  la  fin  du  siècle 
dernier.  Ayant  courageu.sement  refusé  le  serment  schisoiatique  exigé  à 
celte  époque.  Il  alla  recevoir  à  Trêves  les  derniers  ordr&s  sacrés,  et 
rentra  aussitôt  pour  offrir  aux  fidèles  de  Metz  les  secours  religieux; 
mais  ce  ne  fut  qu*au  péril  de  sa  vie  qu'il  put  administrer  constamment 
les  sacremeus  à  tons  ceux  qui  réclamèrent  secrètement  son  secours. 

Au  rétablissement  du  culte ^  appelé  à  être  vicaire  de  la  paroisse 
Notre-Dame,  il  y  exerça  avec  zèle  pendant  .nombre  d^années  les  four- 
tionsdu  saint  ministère.  Mgr  Besson  appréciant  ses  qualités,  le  choisit 
pour  diriger  quelques-unes  des  confréries  de  la  cathédrale,  et  aprè-^ 
l'avoir  nommé  d*at>ord  chanoine  honoraire,  il  lui  donna  plus  tard  le 
canonicat  tihtlaire  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  l'abbé  de  Beausirc. 

M.  CIrarry  étoit  extrêmement  charitable  et  économisoit  chaque  an- 
née sur  ses  modestes  revenus  pour  fonder  un  abonnement  perpétuel  à 
toutes  les  œuvres  dont  Metz  se  glorifie. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  jeudi  de  Quasimodo,  3  avril 
i8/i5,  en  l'église  de  Sainte-Valère,  rue  de  .Bourgogne,  8,  en  faveur  de 
l'ouvroir  des  petites  orphelines  du  Gros-Gaillon ,  dirigé  par  les  Sœurs 
de  charité  de  Saint-Vincent-de-Panl. 

A  2  heures,  sermon  par  le  R.  P.  Lcfebvre. 

Après  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  très-saint  Sacrement. 

Cette  œuvre  a  pour  but  d'élever  dans  la  piété  et  au  travail  quatre- 
vingts  petites  fllles,  la  plupart  au-dessous  de  douze  ans;  elles  sont  lo- 
gées, nourries,  entretenues,  et  la  maison  n'a  pour  soutenir  cette  chaîne 
que  les  ressources  qu'elle  trouve  dans  la  charité  chrétienne  et  dans  le 
vif  intérêt  qu'inspirent  ces  pauvres  enfans  ;  c'est  ainsi  que  se  soutient 
ot  s'augmente  chaque  année  cet  utile  établissement. 

Les  personnes  qui  ne  pourroient  assister  à  l'i^ssemblée  sont  priées 
d'envoyer  leurs  offrandes  aux  Sœurs  de  Chanté,  rue  Saint-Domi- 
nique, 185. 

La  Lettre  pastorale  de  M.  i'évêque  de  Viviers  au  clergé  de  sou  dio- 
cèse ,  sttr  les  tendances  dangereuses  d'un  parti  gai  se  forme  dans  l'Eglise  de 
France  contre  l'autorité  épiscopate,  à  laquelle  les  Frères  Allignol  viennent 
de  se  soumettre  sans  condition  ni  réserve,  a  été  réimprimée  dans  le 
format  in-8%  chez  Adrien  Le  Clerc  et  C'%  rue  Cassette,  u"  29  :  elle  se 
vend  30  centimes,  franc  de  port,  et  15  £r.  le  cent« 
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On  lit  (laps  le  Mémorial  de  Rouen  : 

<f  Dansh  nuit  du  Jeudi  au  Vendredi-Saint,  des  malfaiteurs  se  sont  introduiis 
^m  réglise  de  Bois-Héroult.  Après  avoir  brisé  un  panneau  d*une  croisée  du 
sanctuaire,  ils  ont  enfoncé  la  porte  du  tabernacle  de  l'autel  de  la  Vierge.  Ils  ont 
•DJevé  le  saint  ciboire,  qui  contenoît  une  certaine  f(uantité  d'hosties  consacrées, 
(jui  n^ont  pas  été  retrouvées. 

0  Le  calice  et  la  patène,  aussi  renfermés  dans  le  tabernacle,  ont  disparu.  La 
înindc  hostie  placée  sur  la  palène,  et  qui  éloit  réservée  pour  Toffice  du  Ven- 
liredi-Saint,  a  été  trouvée  mutilée.  L*autel  de  la  Vierge,  richement  paré  à  cause 
'le  la  M>lennité,  a  été  entièrement  dépouillé  par  les  voleurs.  Des  linges  précieux, 
U  croix  de  Tautel,  ont  aussi  été  enlevés,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  objets  qui 
f^rvoient  à  la  décoration  de  cet  auiel.  Nul  doute  que  la  dévastation  eût  été  plus 
ionipièie,$i  les  voleurs  n'eussent  été  interrompus  dans  leur  sacrilège  attentat  par 
ie  hniit  d'une  porie  ouverte  chez  un  voisin.  Cette  horrible  profanation  a  été  com- 
mise de  onze  heures  du  soir  h  une  heure  du  matin. 

•  bforaié  d'un  crime  si  odieux,  M.  l'archevêque  Blanquart  de  Bailleul  s'est  em- 
pressé d'y  envoyer  sur  les  lieux  M.  l'abbé  Gaumont,  archidiacre  de  Rouen,  pour 
\  célébrer  une  cérémonie  expiatoire.  Sa  Grandeur  a  chargé  M.  l'archidiacre  d'of- 
frir en  son  nom  à  l'église  un  ciboire  en  argent. 

•  C'est  dimanche,  jour  de  PâqUo,  qu'a  eu  lieu  ,  avant  la  grand'messe,  au  roi- 
^A^me  grande  affluencc  de  fidèles,  la  cérémonie  expiatoire.  Le  clergé ,  por- 
tait des  cierges ,  est  venu  processionnellement  jusqu'au  presbytère ,  au-devant 
<!eU.  Tarcbidiacre,  qui  a  été  conduit  à  l'église  en  silence  et  dans  le  même  ordre. 
U  (enpie  qui,  à  cause  de  la  solennité  du  jour ,  n'^iiroit  dû  retracer  que  l'image 
de  b  joie  ressoscitée,  ne  présentoit  qu'une  scène  de  deuil  et  de  tristesse,  car  tous 
^  aaiek  avoient  été  dépouillés  de  leurs  ornemens.  Â  son  entrée  dans  l'église, 
V.  Tarcbidiacre  est  monlé  en  chaire,  et,  au  milieu  de  la  profonde  émotion  des  as- 
^BS,  il  a  dépeint  avec  force  et  énergie  tonte  l'horreur  de  la  profanation  sacri- 
^  qvi  avoit  changé  le  jour  consacré  à  Tallégresse  en  un  jour  de  douleur.  Après 
l^^iKCflore,  el  pendant  que,  tenant  itn  cierge  en  main,  revêtus  d'orncmcns  de 
Mi,  b  mîuiMres  faisoient,  an  bas  de  l'église,  des  prière*;,  le  chœur  entonnoit  le 
^ùmn.  A  cliaque  verset,  le  clergé  et  les  fldèlesrépéloient  Tin  vocation  du  Parce 

B  Celte  imposante  cérémonie  a  vivement  impressionné  tous  ceux  qui  en  ont  été 

témoins,  n 


Nous  avons  reçu  de  Bordeaux  la  lettre  suivante  : 

«Noos sommes  témoins  à  Bordeaux,  depuis  le  commencement  de  cette  station 
^  Carême,  de  faits  bien  consolans  pour  la  religion ,  et  peut-être  seriez-vous 
^réable  à  vos  lecteurs,  en  les  consignant  dans  votre  Journal. 

•Je  peux  vous  assurer  que  notre  ville  tout  eniière  s'est  émue  à  la  voix  du 
fféire  distingué,  qui  prêche  cette  année  dans  notre  église,  M.  l'abbé  Coquereau. 
lu  concours  et  un  empressement  toujours  croissant  nous  rappellent  les  succès 
èvangéliques  du  P.  Lacordaire  au  milieu  de  nous.  Chaque  nouveau  sermon  de 
ronieor  sacré  est  un  nouveau  triomphe  pour  la  vérité  religieuse,  et  le  résultat  de 
t:bacune  de  ces  victoires  est  immense.  Les  familles  protestantes  les  plus  distin- 
;niêfs  de  la  cité  se  mêlent  avec  effusion  de  cœur  à  nos  familles  catholiques  au 
pie«i  de  la  iribune  sainte,  et  saisies  de  la  même  admiration  pour  nos  sublimes 
ni6ei;memeas,  ne  dissimulent  ni  leurs  regrets,  ni  leurs  espérance^... 

»  Les  vaines  et  monotones  causeries  de  nos  salons  sont  remplacées  par  la  re- 


) 
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production  des  preoTOS  ou  des  tableaux  si  saisissans,  par  lesquels  Torateiiî 
sacré  sait  attacher  et  transporter  son  auditoire:  c'est  rétemité  des  peines  de  Ten- 
fer,  la  mission  du  peuple  Juif,  la  divine  inspiration  de  ses  prophètes,  la  confes- 
sion, reucharistie,  les  sujSThiges  pour  les  morts,  la  prière  2i  Marie,  la  dignité  du 
sacerdoce  d^tbolique... 

BUne  glande  partie  de  notre  église  est  réservée  aux  hommes,  .et  là  se  presse 
tout  ce  q«e  la  magistrature,  la  science  et  les  lettres,  la  |iaute  société  et  le  haut 
comqiefce  comptent  de  personnes  plus  disiinguiées. 

»  J>i  rhonneur  d'être,  etc.  Coluneau,  curé  de  Saint-Louis.  » 


On  lit  dans  la  Gazette  de  Metz: 

«  Dans  un  article  respectueux  et  bienveillant  pour  Tépiscopat,  VIndépendtmi 
émet  le  vœu  de  l'admission  des  évéques  dans  nos  assemblées  législatives  :  a  11  y 
avoit,  dit-il,  djes  c;iirdinaux ^dt  des  évéques  à  la  chambre  d^s  pairs  alors  qu'elle 
étoil  le  refuge  de  nos  libertés  menacées  par  les  deux  autres  élémens  du  pouvoîr 
législaiif...  Il  est  inique  qu'une  classe  respectable  de  citoyens  soit  exclue  du  droit 
commun  qui  règle  la  coopération  à  la  puissance  législative,  et  c'ea  précisément 
parce  que  les  évéquçs  n'ont. pas  le  droit  de  se  fa'u'e  entendre  à  nos  tribunes  parle- 
menuires,  qu'ils  sont  obligés  de  recourir  à  la  voie  de  la  presse.  » 

»  L'inteqtion  de  Vlndépenfi^ni  est  bonne,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnottre; 
mais  nous  doutons  que  nos  évéques  se  soucient  de  siéger  sur  lés  bancs  du 
Luxembourg.  Us  ne  veulent  aujourd'hui  ni  manteaux  d'hermine ,  ni  faveurs  de 
cour.  Ils  ne  demandent  que  la  liberté  pour  l'Eglise  et  ses  enfans.  » 

PRUSSE.  —  L'on  écrit  de  Berlin,  que  les  dispositions  que  mani- 
festent les  assemblées  provinciales  du  royaume,  et  particulièrement 
celle  de  la  province  rhénane,  commencent  à  inquiéter  sérieusement  le 
jgouvernement.  Le  catholicisme  germanique,  dit  cette  lettre,  ^e  montre 
visiblement  al^ié  h  cette  assemblée,  et  le  protestantUnu  rationjul  s'y  ral- 
tache  de  jour  en  jour  par  de  plus  vives  sympathies.  C'est  ainsi  que  le 
jour  du  Vendredi-Saint  un  protestant  a  ouvert  une  série  dé  prédications 
sur  l'importance  de  l'église  germano-catholique  (le  schisme  de  Ronge  et 
de  Czersky),  et  a  nettement  formulé  le  désir  que  le  protestantisme  se 
joignit  à  cette  église.  Comme  parmi  les  prolestans  il  existe  un  grand 
nombre  de  piétistcs  qui  pensent  que  les  premiei*s  réformateurs  sont 
allés  trop  loin,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'abrogation  des  céré- 
monies extérieures  du  culte  chrétien,  le  vœu  du  pasteur  s'accomplira 
de  lui-même,  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  d'entraîner  dans  le  schisme  beau- 
coup de  catholiques,  la  nouvelle  église  se  recrutera  aux  dépens  du 
protestantisme,  et  finira  par  produire  imc  réforme  dans  la  réforme, 
jusqu'à  ce  qu'elle  aille  d'elle-cqéme  se  fondre  dans  le  nombre  illimité 
des  sectes  protestantes. 

SILÉSIE.  —  La  Gazette  de  Silésie  annonce  que  M.  le  doyen  de  Die*- 
penbrock,  élu  pour  le  siège  de  Breslaw,  doit  être  préconisé  dans  le  pre- 
;nier  consistoire  secret  que  le  Saint-Père  tiendra  bientôt  après  Pâque  ; 
fil)  sortp  que  Yot)  9  tpjut  licy  d'opérer  qu'il  pourra  prendre  possession 
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de  son  stége,  d'ici  à  deux  mois.  Le  roi  de  Bavière  n'a  pas  voulu  que  le 
nouveau  prélat  quittât  ses  Etats  sans  emporter  un  témoignage  public 
de  son  estime  et  de  ses  regrets;  Sa  Majesté  vient  de  le  décorer  de  sou 
ordre  de  la  Couronne  de  Bavière. 

Le  respectable  chanoine  Ritter,  qui,  à  l'époque  oii  il  adminisiroît  le 
diocèse  de  Breslaie,  avoit  été  déféré  aux  tribunaux  prussiens,  à  raison 
d'iustmctions  données  à  son  clergé  relativement  à  l'observation  des 
règles  ecclésiastiques, sur  les  mariages  mixtes,  et  qui,  en  conséquence 
des  peines  civiles  prononcées  contre  lui.  avoit  été  révoqué  des  fonc- 
tions d^administrateur  diocésain,  vient  crètre  nommé  à  la  chaire  d'his* 
loîre  eeclésiaslîque  vacante  depuis  des  années  à  l'université  de  Breslaw. 
Sa  nomination  venant  d'être  confirmée  par  le  roi,  il  ouvrira  ses  leçons 
au  commencement  du  semestre  d'été. 


AEVIJE  P0LIT1C0-UTTÉEAIBE« 

Autrefois,  dans  les  beaux  siècles  que  rtiistoire  a  personnifiés  par  les  nonis 
d* Auguste  et  de  Louis  XIY,  ce  n'étolent  point  les  mêmes  hommes  qui  tenoient  les 
rênes  de  TEtat ,  et  qui  manioient  la  plume  avec  les  mêmes  honneurs.  Mécène 
o*éloit  ni  poète,  ni  historien  ;  Sully  et  Colbert  ne  tentèrent  jamais  la  célébrité  de 
Bofisuet,  de  Racine  et  da  grand  Corneille.  Us  furent ,  dans  ces  siècles  de  grandes 
idée»  et  de  grandes  choses,  tout  simplement  des  hommes  d*Etat.  La  gloire  du 
maître  n*en  fut  pas  pour  cela  moins  splendide.  L*éclat  qui  en  rayonne  jusqu'à 
BOUS,  n*est-il  pas,  en  effet,  celui  du  génie? 

Notre  siècle  de  révolutions  en  a  produit  une  très-rsingulière  entre  toutes  depuis 
que  b  politique  est  la  science  de  tous  ;  avocats,  médecins,  financiers,  industriels, 
fiavans  et  académiciens,  tous,  éligibles  et  électeurs,  possèdent  ce  super- 
émioent  savoir  que  les  siècles  précédeus  regardoieni  comme  Part  le  plus  difficile 
et  le  plus  rare,  la  politique.  Dès-lors  nos  assemblées  parlementaires  ont  dû  ren- 
fermer autant  d*esprils  complets  sur  les  hommes  et  les  choses,  qu'il  y  avoit  de 
membres  dans  chaque  chambre.  Ne  parlons  pas  des  journaux  qui  savent  toute 
cette  science  et  mille  autres  choses  en  plus.  La  théologie ,  au  moyen  âge ,  avoit 
prodoit  Scott ,  saint  Thomas  et  la  classique  célébrité  de  Pic  de  la  Mirandole.  La 
politiqde  de  nos  temps  modernes  a  découvert  un  tout  autre  monde  d'esprits  su- 
périeurs qu'elle  a  rendus  presque  vulgaires ,  tantPantique  exception  est  deve-» 
ose  la  eonditioii  commune.  Mais  ce  n'est  pas  de  la  politique  proprement  dite 
que  nous  voulons  traiter  iei,  même  en  passante  c'est  de  la  littérature  et  de  This- 
foire  da  jour.  Il  est  bien  vrai  que  la  politique  inspire  en  ce  moment  jusqu'à  nos 
poêles  «  lesquels  passent  tour  à  tour  des  débats  oratoires  de  nos  assemblées  légis- 
latives, à  l'éclat  que  leurs  productions  obtiennent  dans  la  presse  et  dans  le  monde 
tiaéraire.  Désormais  nul  de  nos  hommes  d'Etat  ne  s'en  tiendra  à  la  gloire  de  sié* 
g«r  dans  le  conseil  du  roi,  aux  succès  de  la  tribune  politique,  ni  même  à  l'ail^ 
réole  <|ol  environne  leur  petit  trône  académique;  non  iantum  togà.  Tous  veulent 
iveir  le  front  orné  du  double  lierre  ou  de  ta  branche  de  laurier  deux  fois  entre» 
beée.  Nonssommes^en  des  temps  nouveaux,  nous  dit-on  :  les  hautes  tours  et  les 
:  superbes  de  la  féodtUté  sont  en  poussière,  la  puissance  des  grands  ibéo- 
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hY*\on^  CM  devenue  laiiiue ,  toute  Ift  gloire  moderne  a  passé  des  champs  de  bn- 
laUle  dans  le  domaine  de  rinielligence ;  M.  Guizot  et  M.  Thicrs  sont  les  conseil- 
lers des  rois,  les  maîtres  des  destinées  des  peuples;  comme  dans  leurs  livres  ils 
ont  été  et  sont  encore  les  grands  docteurs  de  la  littérature  et  de  Thistoire.  Oui, 
nous  Tavouerons,  cela  est  tonte  une  grande  révolution. 

En  ce  moment,  c'est  M.  Tbiers  qui  provoque ,  sous  ce  point  de  vue,  les  re- 
flexions cl  les  méditations  générales.  Celui  qui,  à  2i  ans,  avoil  écrit  avec  tant  de. 
tieltelé  de  stvle,  (Pentrain  juvénile  el  de  couleurs  patriotiques,  VHiêloire  de  la  I^- 
rolulion  françaUe;  qui,  pwlé  par  le  succès  le  plus  inouï  jusqu^à  obtenir  par  sa 
plume  la  puissance  de  ballre  en  brèche  le  trône  occupé  par  la  ^lynastie  h  plus 
auguste  et  la  plus  anliquemcnt  glorieuse  de  l'Europe,  qui  fut  malgré  sa  jeunesse 
initié  aux  habiletés  des  Talleyrand,  à  Taclivilé  révolutionnaire  des  Lafayellc  et  des 
limite,  et  qui  en  vint  à  cet  excès  de  fortune,  que  ses  patrons  auroienl  pres<çie 
eu  besoin  d'être  protégés  par  lui  devenu  puissant  à  la  tribune  et  au  conseil  du 
nouveau  roi;  M.  Thiers  enfin,  sept  fois  ministre  et  trois  fois  président  du  con- 
seil sous  un  gouvernement  de  libertés  conquises,  devient  aujourd'hui  le  chantre 
politique  et  littéraire  du  despotisme,  par  la  publication  de  son  livre  :  HUtùire 
du  Comnialel  de  CEmpire,  qne  tout  le  monde  veut  lire,  mais  qui  doit  être  jugé. 
Nous  aurons  prochainemeni  à  nous  occuper  plus  en  déUil  de  ce  livre,  production 
remarquable  d'un  homme  qui  s'y  monire  avec  les  mêmes  qualités  Êiciles  et  émi- 
nentes,  comme  avec  ses  défauts  célèbres  au  même  degré.  Nous  ne  voulons  au- 
jourd'hui qu'indiquer  la  fortune  heureuse  du  livre.  Ou  le  dévore  partout;  on  diroit 
même  qu'il  doit  tuer  l'irtimomle  feuilleton,  si  la  passion  de  curiosité  avide  de 
notre  époque  n'étoit  pas  le  mobile  de  cet  empressement.  Tous  les  journaux  don- 
nent des  fragroens  de  cette  HUtoirc  du  Consulat  ;  les  professeurs  de  U  Sorbonne 
universitaire,  par  Torgane  de  M.  Saint^Marc  Girardin,  qui  se  montre  ordinaire- 
ment un  critique  assez  sévère,  louent  l'homme  d'Etat  écrivain,  presque  sans  ré- 
serve. Enfin  M.  Villemain ,  qui  a  retrouvé  tout  son  lalcnt  et  sa  lucidité  de  style, 
consacre  à  l'histoire  el  à  l'historien  du  consulat  el  de  l'empire  des  pages 
approbatrices,  qui  ne  sont  pas  eu  tout  poi^u  conformes  aux  jugemens  littéraires 
du  célèbre  professeur,  dans  ses  leçons  si  goûtées  sous  la  Restauration.  On  peui 
lire  dans  ce  cours  de  M.  Villemain,  qu'on  a  impinmé  «lepuis,  toutes  les  immenses 
qualités  requises  pour  qu'en  France  nous  ayons  un  véritable  historien;  ni  Méie- 
ray,  ni  Daniel  parmi  les  «êtres;  ni  Addisson,  ni  Hume  chez  les  Anglais,  ne  pa- 
roissoient  an  spirituel  et  éloquent  professeur  asseï  doués  pour  composer  une  his- 
toire :  c'étoientlesapiiiudes  de  Polybe,  de  Thucydide,  de  Xénophon,  d«  Tacite, 
de  Suétone,  de  TIte-Live,  réunies  dans  un  de  nos  contemporains,  qui  pouvoieni 
enfin  produire  une  histoire.  M.  Villemain,  à  cette  heure,  ne  dit  pas  loui-Ki-faii 
que  M.  Thiers  est  ce  Messie  des  historiens;  mais  il  le  loue  en  termes  fort  exprès, 
el  parla  donne  prise  à  toutes  les  allusions  que  les  passions  poUliquesdu  moment 
veulent  trouver  cachées  sous  ses  éloges  contre  leur  rival  commun,  Bl.  Guixoi, 
lesté  maître  du  pouvoir. 

'  La  littérature,  en  ce  moment,  est  comme  l'enceinte  placée  chez  les  anciens  h 
côté  de  l'arène  olympique;  là  se  refaisoient  de  leurs  blessures  les  athlètes  mal- 
traités par  leurs  adversaires,  et  vaincus  par  le  sort.  VHUtoin  du  ConêulaiH  du 
l'Empire,  puWiée  par  M.  Thiers,  louée  presque  sans  resiricUon  par  II.H.  Saml- 
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Marc  Girardin  et  VilleiuaUi,  méritoit  donc  de  notre  part  oe  promier  el  rapide 
conp-d^œU  comme  événement  à  la  fois  potUiquc  et  littéral 

—  ■  111  ^ 

POLrriQtJB  EXTÉRIEURE. 

On  lit  dans  la  Presse  : 

c  Pour  la  vingtième  fois  depuis  six  mois,  les  journaux  espagnols  nous  arrivi^itt 
tout  remplis  de  conspirations,  d'insurreclions,  de  marches  et  de  conire-marches 
exécutées  par  les  troupes  du  gouvernement,  lancées  à  la  poursuite  de  trois  on 
qa^ire  cabecUUu  imprenables.  Il  y  a  quelques  jours,  c*étoil  Villareal  qui  s^écbap- 
poit  de  Bordeaux  et  qui  n  atlemloit  que  la  fonte  des  neiges  pour  insurger  les  pr<»- 
vinces  basques;  hier,  c*cioit  Fray  Saiurnino  qui  faisoit  une  pointe  entre  Gelanova 
et  Vande,  et  Tristany  qui  battoit  le  pays  du  côté  de  Solsona;  aujourd'hui  c*est 
Bep  del  Oli  (Joseph  à  Thuile)  qu'on  fait  entrer  en  Aragon,  et  le  général  Zavala 
qui  parcourt  mystérieusement  la  frontière. 

»  Il  est  indubitable  que  les  anciens  chefs  de  la  faction,  ceux  qui  ont  conservé  sur 
leur  parti  le  prestige  et  Tinfluence  des  premiers  jours,  ont  renoncé,  au  moins 
jusqu^à  nouvel  ordre,  à  toute  idée  de  guerre  civile.  Les  carlistes  sont  divisés  au- 
joard'hui  en  deux  partis  ainsi  tranchés  :  d'im  côté,  ceux  que  leurs  adversaires 
appellent  les  Iramaelioniitêê,  quelquefois  les  maroliMe$^  et  qui  veulent  le  ma- 
riage de  la  reine  avec  le  fils  afné  de  don  Carlos;  de  Pautre  les  apostoliques,  les 
pmr$,  qui  ne  veulent  entendre  parler  d'aucune  espèce  de  concession. 

»  Le  premier  de  ces  deux  partis  se  compose  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sensés 
ei  coosidérables,  tels  que  Villareal,  Alza,  Elio,  Zariat^;ui,  et  même  Cabrera. 
Dans  l'autre,  oo  trouve  aussi  des  hommes  d'une  grande  importance,  tels  que 
Uranga,  Sopelana,  Arroyo,  Guibelalde,  Arebalo,  et  avant  tout  Balmaseda,  ce  for- 
midable guérillero  qui  a  laissé  de  si  terribles  souvenir^  dans  les  provinces  ;  mais 
ce  parti  se  recrute  de  tous  les  fanatiques,  de  tons  les  extravagans,  de  tous  ceux 
qui  ont  perdu  la  cause  de  don  Carlos  tme  première  fois  et  qui  la  perdront  tou- 
jours. Or,  dans  ce  parti,  c'est  la  queue  qui  a  toujours  conduit  la  tète,  et  cela 
explique  ces  démonstrations  qui  se  font  de  temps  à  autre  sur  plusieurs  points  de 
PEspagne.  Tant  que  le  gouvernement  de  Madrid  n'aura  affaire  qu'à  cette  queue 
et  à  des  gens  comme  Fray  Saturnino  et  Tristany,  il  peut  être  bien  tranquille.  Si 
la  tête  venoit  à  s'en  mêler,  ce  seroit  bien  dliférent;  mais  cela  n'est  pas  probable. 
Il  ny  a  pas  un  seul  des  anciens  chefs  qui  ne  soit  profondément  découragé,  et 
celui  que  son  indomptable  tempérament  pourroit  jeter  encore  dans  des  entre- 
prûes  impossibles,  Balmaseda,  vit  tranquillement  en  Russie,  se  souvenant,  à  ce 
qu'il  paroit,  que  ce  n'est  qu'après  dix-sept  jours  d'une  marche  fabuleuse  qu'il  est 
arrivé  à  Bayonne  à  la  tête  de  700  hommes  aux  trois  quarts  nus  et  mourant  de 
faim.  Avec  toute  l'intrépidité  possible,  de  pareils  coups  ne  réussissent  pas  deux 
fois,  car  on  ne  trouve  pas  deux  fois  700  hommes  capables  de  vivre  quinze  jours 
avec  Feau  des  torrens  et  la  cigarette.  » 

—  Une  lettre  de  Neufchâtel,  du  30  mars,  contient  ce  qui  suit  : 

«  La  Jeune-Suisse  annonce  sans  détour  le  projet  de  renverser  simultanément 
les  gouvernemens  de  Bâle- Ville  et  Genève,  afin  d'obtenir  unie  majorité  h  Ui  diète 
à  b  suite  de  ce  double  coup-d'état  populaire.  Elle  attend,  pour  attaquer  ces  deux 
cantons  foibles  et  isolés,  que  l'expédition  contre  Luceme  ait  eu ,  sinon  un  plein . 
HKcés,  du  moin.H  un  commencement  d'exécution  favorable.  Plus  tard,  elle  s'oc- 
copeni  de  Fribourg,  où  elle  espère  voir  prochainement  s'opérer  on  soulèvement* 
Le  district  fribourgeois  tie  Morat  montre  des  dispositions  inquiétantes. 

p  De  Feikirch  h  Coudtunce,  le  littoral  allemaiid  du  Rhin  se  garnit  de  troupes 


(36  ) 

qui  serrent  de  près  notre  frontière  nord-est,  tsmilis  qno  h  Suisse  itïkireniie  est  déjà 
étroitement  cernée  par  les  garnisons  autrichiennes. 

»  L'opulent  monastère  de  Saint-Urbain,  situé  sur  la  frontière  du  canton  de 
L«ceme«  du  c6ié  des  territoires  bernois  et  argovins,  est  un  des  principaux  point» 
tie  mire  des  corps-francs.  On  a  déjà  plusieurs  fois  tenté  de  Tincendier,  et  il  a 
fallu  le  mettre  en  état  de  dérense  pour  le  préserver  d'une  razzia  radicale. 

»  Les  dispO!»itions  prises  par  les  Lucemois  leur  permettent  de  mettre  sur  pied 
en  un  jour  9,000  hommes  de  milice  d'élite,  sans  y  comprendre  la  landsturm ,  ou 
levée  en  masse,  et  Tavam-garde  des  cantons  du  centre  prête  à  arriver  au  premier 
signal.  La  ville  de  Lucerne  a  été  mise  en  état  de  résister  pendant  plusieurs  jours. 
L'ardeur  des  troupes  lucemoises  est  telle  que  leurs  chefs  onl  de  hi  peine  à  leH 
empêcher  de  se  porter  à  la  rencontre  des  corps-francs  postes  sur  l'extrême  fron- 
tière argovienne. 

»  Une  guerre  civile  générale  viMi.ini  h  éclater  en  Suisse,  la  Pnisso,  de  laquelle 
Neufcbàtel  dépend  coiiiine  principauté ,  sauroit  mettre  nutre  territoire  à  l'abri  de 
toute  insulte,  et  le  feroit  sans  doute  dès  le  premier  moment  déclarer  terre 
neutre.  Dans  aucun  cas  nos  miliccN  ne  se  mettront  en  mouvement  que  sur  ua 
ordre  émané  d*un  diète  libre,  transmis  dans  les  formes  légales,  et  ne  marcheront 
jamais  que  sous  h  bannière  fédérale  de  1815.  » 

NOUVELLES  ET  FAITS^  DiVBBSv 

RfTftRIBUB. 

PABIB,  2  avril.  —  La  chambre  des  députés  s'est  réunie  aujounThui  dans  ses 
bureaux  pour  nommer  les  commissaires  chargés  d'examii^r  le  projet  de  loi  te^i- 
dant  à  affecter  une  somme  de  17,750,000  fr.  à  la  fabrication  du  matériel  néces- 
saire à  l'armement  de  l'enceinte  de  Paris  et  des  forts  détachés-  La  discussion  ai 
été  vive  dans  plusieurs  bureaux,  et  notamment  dans  le  2*  où  M.  de  Lamartine  ft 
nrantré  dans  les  fortlficaiions  armées  comme  la  préfoce  du  despotisme.  Ont  été- 
nommés  commissaires  : 

i*'  bureau,  MM.  Boblaye;  2*,  général  Durrieu  ;  5**  vicomte  Dam;  i^  général 
de  f^aîdet;  5*,  de  la  Toumelle;6*,  Allard;  7«,  Bineau  ;  8",  Liadtères;  9^  Schauen- 
burg. 

— >  Une  ordonnance  du  27  mars  a  nommé  :  président  de  diambre  et  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Grenoble,  ^ÎM.  Diiport-Lavilletle  et  Âccarias; 
président  du  tribunal  de  i'*  instance  de  la  même  ville,  M.  Bontoux;  sub- 
stitut au  même  siég^,  M.  Colaud  de  la  Salcette;  président  à  Vienne  (Isère),  M.  Pal; 
i  Montélimart  (Drôme),  M.  Lnurans  ;  procureur  du  roi  h  Valence  (Drôme),  M.  Gen- 
til; substitut  à  Tours,  M.  Maillard -Dufays;  h  Blois,  M.  Podevin  ;  à  Gien  (Loiret), 
M.  Leddet;  conseiller  h  la  cour  royale  d'Aix,  M.  Moiilie;  présidente  Avranches^ 
M.  Lemonnier  Gouville  ;  président  et  juge  à  Argentiui  (Orne),  MM.  Goupil-Loa- 
vigny  et  Leguernay  ;  substitut  à  Domfront,  M.  Gnérin;  procureur  du  roi  h  Châ— 
teau-Tbierry,  M.  Bétolaud;  substitut  à  Amiens,  M.  Brisez;  h  Abbeville,  M.  De- 
marsy;^  DouHens,  M.  Guicbard;  à  Compiègne,  M.  Gerbe  de  Thoré;  h  Montdi- 
dier,  M.  Oiuvel  de  Bcaiiville;  procureur  du  roi  à  Gasteltane  (Basses -Alpes]^ 
M.  Bernard  ;  substitut  à  Draguignan,  M.  Antran  ;  h  Brigiiolc  (Var)^  M.  Mongins^ 
de  Roquefort;  à  Barcelonnette,  M.  Brun;  à  Prades  (Pyrénées-Orientales),  M.  J. 
Boixo;  procureur  du  roi  à  Senlis,  M.  Siraudin;  à  Apt  (Vaucluse),  M.  Fayei;  sub- 
stitut è  Privas,  M.  Privât;  à  Orange,  M.  Védrilhe;  à  Largenllèro,  M.  Duplessis. 

—  M.  le  maréchal  Soult,  président  du  conseil  des  ministres,  éprouve  depuia 
quelques  jours  une  asseï  grave  indispeeitlon. 
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-  Le  linge  d^ane  loterie  d*objel6  d'art  et  «rindiistrie  vient  d*élre  autorisée  par 
if^'TjQvenieiDent  pour  le  rétablissement  de  l'orgue  de  Saint-Eustacbe.  Il  y  aura 
!sat  mille  billets  à  2  fr.  50  c,  dont  moitié  gagnera  des  lots  de  la  valeur  de  5  Tr. 
M  moins  e(  deSO  fr.  an  plus  (prix  du  commerce);  ce  qui  n*empécbera  pas  les 
œot  mille  billets  de  concourir  à  un  second  tirage  de  cent  gros  lots  d'une  valenr 
ie.*iOOà5.000fr. 

-  A  Poccasion  d^un  procès  intenté  par  M.  de  Lamartine  à  M,  Béthune  pour 
otXeQir  b  résiliation  d'un  traité,  un  journal  publie  les  détails  suivans  : 

Ce  D'e^t  pas,  comme  on  Ta  dit,  au  prix  de  3S0  mille  francs  que  les  œuvres  de 
V.  de  Lamartine  ont  été  vendues  au  mois  de  juillet  4841  à  la  société  IkHbune. 
U  prix  d'acquisition  se  décompose  ainsi  : 

l'oSO  milie  francs  en  argent  à  différens  termes; 

2*lne  renie  viagère  de  8,000  fr.  avec  réversibilité  de  moitié  sur  une  nutre 
làe,  aa  capital  d'environ  120  mille  francs  ; 

V  D*uae  part  dans  le  produit  de  la  publication  de  rHùtotr«  dei  Girondins,  part 
^oée  par  les  acquéreurs  eux-mêmes,  au  bénéfice  de  M.  de  Lamartine,  ^  en- 
^240  mille  francs; 

En  UMit,  i  peu  près  700  mille  fr. 

Hos,  rengagement  contracté  par  la  société  d'acquérir  àr  des  prit  déterminés 
fmoce  par  volume,  les  ouvrages  que  Tautear  viendroit  h  composer  h  l'avenir. 

^oilà  la  vérité  sur  le  cbSffre  de  cet  important  contrat.  Quant  aux  motifs  qui  eu 
^demander  la  résiliaUon  en  justice  par  M.  de  Lamartine,  ils  vont  être  pr<y» 
^^ûoement  édaircis  devant  les  tribunaux.  Nous  ne  voulons  pas  devancer  les  dé- 
bis  judiciaires. 

;-lne  rixe  a  éclaté,  il  y  a  quelques  jours,  entre  les  ouvriers  anglais  et  les  ou- 
vriosfniiçais  du  chemin  de  fer  de  Rouen.  L'intervention  de  l'autorité  a  rétabli 
i'flrtre. 

*"  L'aocien  commandant  de  la  garde  nationale  de  Verdun  se  retiré  au  cou- 
^«M de b  Trappe  qui  va  se  former  près  de  Besançon. 

*U  réouverture  des  cours  s'est  fiiite  le  28  mars  à  la  faculté  de  droit  de  Tou- 

'^^Lesélèves  se  sont  présentés  et  ont  bientôt  déserté  les  salles  quand  ils  ont 

'"Ifleles  portes  alloicnt  en  être  fermées.  Ils  persistent  k  demander  que  ces 
f^'^  restent  ouvertes  pendant  les  leçons.  Des  groupes  s'étant  formés,  l\  police 
Ab  tnmpe  sont  intervenues.  Un  jeune  homme  a  été  arrêté  et  n'a  pas  tardé  à  éln^ 
'^'^  Les  élèves  ont  été  dispersés.  Un  avis  affiché  le  soir  même  à  la  porte  de  la 
^iiê  de  droit  est  ainsi  conçu  : 

«I^  coore  sont  provisoirement  suspendus. 

i  LliKcription  de  janvierest  perdue  pour  tous  les  étudians,  sauf  les  exceptions 
^Botivées  par  des  causes  reconnues  légitimes. 

^  Des  mesores  sévères  seront  prises  pour  assurer  Tordre  et  la  sécurité  parmi 
•leséuidians.  » 

/-Parmi  les  candidats  au  fauteuil  académique,  voici  venir  maintenant  M.  le 
fccDecaies. 

Les  boounes  de  lettres  qui  sont  sur  les  rangs  peuvent  se  considérer  d'avance 
Nne  battus.  Lanbardemont  disoit  que  trois  lignes  suflbem  peur  trouver  de 
P^^ire  pendre  Thomme  qui  les  a  écrites.  L'Académie,  moins  exigeante,  n* 
^^'^^  pas  même  ces  trois  lignes  à  un  candidat  pour  le  proclamer  immortel. 
I  (SiitU.) 


RXTÉRIEUB. 

ESPAGNE.  —  Des  lettrée  de  Madrid  du  26  annoncent  que  le  gouvernement  a 
fait  opérer  la  veille  l'arrestation  de  vingt-sept  personnes.  Dans  le  nombre  se 
trouve  un  notaire,  M.  Lopez  Pontado,  ancien  député  aux  cortès.  Au  moment  de 
son  arrestation,  il  a  fait  feu  avec  son  escopette  sur  les  gens  de  police  qui  avoient 
pénétré  dans  sa  maison ,  et  en  a  blessé  un  à  la  jambe.  On  n'attache  pas  grande 
importance  à  celle  affaire;  le  bruit  s'est  répandu  seulement  dans  le  public  que 
les  personnes  arrêtées  étoient  compromises  dans  une  conspiration  esparieriste. 

M.  Carasco,  prédécesseur  du  minisire  actuel  des  finances,  a  adressé  dans  le 
sénat  des  interpellations  au  cabinet  dans  te  but  d'obtenir  des  explications  sur  la 
cote  du  Trois  pour  iOO  espagnol  à  la  Bourse  de  Paris.  M.  Mon  a  ajourné  toute 
réponse  sur  cette  question. 

Le  26  mars,  le  comte  de  Sànta  Olalla  a  demandé  s'il  étoit  vrai  qu^on  eût  fait  à 
la  France  des  concessions  préjudiciables  à  la  marine'  et  au  commerce  de  l'Es- 
pagne. Le  ministre  des  finances  a  répondu  négativement. 

SUIâSE.  —  D'après  les  dernières  nouvelles,  les  corps  francs  auroîent  fait  un 
premier  mouvenieiil.  Dans  la  soirée  du  20,  les  volontaires  de  Bâie-campagne  se 
seroient  emparés  de  deux  canons  et  d'une  certaine  quantité  de  munitions  dans 
Tarseiial  de  Leichlbal ,  et  seroient  allés  rejoindre  les  corps  francs  d'Arau. 

Le  bruit  général  étoit  que  Luceme  seroit  attaqué  dans  la  journée  du  30.  Le» 
volouinires  de  Soleure  dévoient  se  mettre  en  route  le  30.  Le  gouvernement  de 
Berne  avoit  au  contraire  pris  d*îs  mesures  énergiques  pour  arrêter  les  corps  francs 
de  son  canton. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  comité  radical  siégeoit  en  permanence  à 
Arau  depuis  une  quinzaine  de  jours,  et  enrôloit  publiquement  les  rcftigiés  de  Lu* 
<*erne  et  les  volontaires  d'autres  cantons.  Dans  les  cantons  d'Argovie,  de  Berne, 
de  Soleure  et  de  BâIe-campagne,  aucun  obstacle  n'étoit  apporté  au  passage  des. 
hommes  désignés  conime  membres  des  corps  francs,  et  qui  étoîent  Ciciles  à  re- 
connoîire  à  la  forme  particulière  de  leurs  chapeaux,  et  à  leurs  armes  qu'ils  trans- 
portoient  sur  des  chariots. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  d'Argovie  étoit  contenu  par  la  crainte  que» 
pendant  l'excursion  de  ses  volontaires,  le  parti  catholique  du  canton  ne  se  SOO' 
levùt.  Le  Vorort  avoit  aussi  mis  sur  pied  tout  le  contingent  fédéral,  et  avoit  pris 
des  mesures  pour  pouvoir  mobiliser  immédiatement  la  landsiurm.  L.e  premier  bi- 
taillon  des  troupes  autrichiennes  destinées  à  former  tm  corps  d'observation  sur  U 
frontière  du  Voralberg,  du  côté  de  la  Suisse,  étoit  arrivé  à  Feldkirch. 

Les  nouvelles  données  p;)r  les  journaux  suisses  du  29  ne  changent  rien  à  Tétôt 
des  choses.  Les  corps  francs  n'ont  pas  obéi  à  Tinjonction  feinte  ou  sérietise  d'Ar- 
govie; le  nombre  de  volontaires  croit  tous  les  jours,  et  on  les  entend  crier  : 
u  Chassons  d'abord  les  aristocrates  d'Arau,  ensuite  nous  irons  à  L  cerne!  » 

Le  27  mars,  le  général  de  Sonnenberg  avoit  adressé  une  proclamation  éner- 
gique h  ses  troupes,  et  le  conseil  d'Etat  de  Lucerne  une  plainte  au  vorort  couU« 
le  canton  d'Argovie. 

Un  journal  radical  de  Zurich  a  parlé  d'un  dissentiment  survenu  entre  le  mi- 
nistre de  Prusse  et  le  président  de  la  diète.  On  assure,  en  effet,  que  M.  de  >Vil- 
lycli  Lottum  avoit  communiqnéà  M.  Mousson  une  dépêche  de  son  gouvernement, 
]K\T  laquelle  le  Vorort  étottinsuimment  pressé  de  prendre  des  mesures  pour  prévenir 
l'invasion  de  Luceme.  Le  président  de  la  diète  auroit,  dit-on,  refusé  de  recevoir 
la  dépêche,  et  le  ministre  de  Prusse  y  auroit  ensuite  substitué  une  autre  note, 
dans  laquelle  il  se  bomoit  à  demander  des  explications  sur  les  bruits  concernant 
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riuaqoe  de  Lncerne.  M.  Mousson  auroil,  ajoute-t-on,  refusé  de  répondre  à  cette 

ALLEnA6II£.  —  La  débâcle  du  Danube  s'est  faîte  h  Vienne  sans  occa- 
sionner de  grands  dommages.  Cependant  une  arche  du  pont  du  chemin  de  fer  du 
.\ord  a  été  emportée  par  les  glaçons.  La  communication  entre  les  deux  rives  est 
efltrelaine  au  moyen  d'omnibus. 

8AVIÉBE.  —  Le  2S  août  prochain,  le  roi  de  Bavière,  pour  la  première  fois, 
oQvrira  les  portes  du  p:dais  qu'il  a  fait  construire  à  Munich  spécialement  pour 
feiposition  des  produits  des  beaux-arts.  Une  invitation  générale  sera  incessam- 
laeot  adressée  par  ce  prince  aux  artistes  de  toutes  les  nations  de  TEurope,  afm 
(|«e  leurs  envois  parviennent  pour  cette  époque  à  Munich. 

ITALIE. —  La  dernière  fouille  faite  à  Pompéî  par  M.  Vilain  XIV,  chargé 
d'afiiires  da  goavemement  belge,  est  une  des  plus  intéressantes  qu'on  ait  fnî^os 
jBsqu'i  ee  joar.  Il  s'agissoit  de  rechercher  nue  maison  située  dans  le  quartier  du 
{«qpie;  vingt  ouvriers  ont  été  employés  à  ce  travail.  Il  résulte  du  procès-verbal 
des  (técoiivertes  que  Pappartement  d'entrée  rccéloit  environ  vingt-cinq  vases, 
cdapcs,  autels  et  patères  du  plus  beau  bronze.  Le  deuxième  appartement,  pré- 
(^  d'un  couloir  conduisant  à  la  cuisine,  contenoit  quelques  grandes  amphores 
(9  terre  cuite.  Dans  la  cuisine,  on  a  trouvé  des  casseroles  dont  i'étamage  d'ar- 
t^  britloit  encore.  On  y  remarquoit  une  bouilloire,  deux  bocaux  :i  anse  d'un 
^HTt  léger  et  transparent,  objets  fort  rares  dans  les  collections.  Bientôt  on  par- 
i^iendra  par  d*autres  fouilles  aux  vastes  ateliers  de  sculptures  d'où  sortoient  U^s 
wrreilles  qui  décoroieiit  les  temples.  C'est  au  milieu  de  ces  constructions,  qui 
^  preioières  ont  été  détruites  par  l'éruption,  que  l'on  espère  retrouve  les  sta- 
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Séance  du  i«'  avril, 
U  chambre,  après  avoir  adopté  l'art,  li  du  travail  de  la  commission  sur  la 
\<î^«|n«4tioii  de  M.  le  comte  Paru,  rel;)tive  aux  Eouscriptinns  d'actions  dans  les 
eaiïvpfïses  de  chemins  de  fer,  en  rejette  les  cinq  derniers  articles,  et  repousse 
^P«>«osiiion  à  la  majorité  de  86  voix  contre  51.  La  chambre  s'ajourne  ensuite 
•'>»£poDr  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  législation  douanière  des  An- 
iile*. 


CHAMBRE  DE»  Dr.PlJTKS 

Présidence  de  M.  Dufaure,  vice-président.  — Séance  du  !•'  avril. 
Li  chambre  reprend  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  concernant  les  douanes. 
^ieeo  est  restée  hier  à  des  tarifs  qui  se  rapportent  encore  au  traité  conclu  avec 
^  Saniatgne.'u 

Inartide  additionnel,  présenté  par  M.  Lherbette,  a  pour  but  de  faire  traiter 
^(uvires  sardes,  arrivant  et  séjournant  dans  nosport-s,  sur  le  même  pied  que 
<^  bàiimens  nationaux,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  droit  de  tonnage  et  autres 
'larges  qui  pèsent  sur  la  coque  du  navire. 

Iz  même  disposition  se  retrouve  dans  un  autre  amendement  de  M.  Dezeime- 
n.s  uiiendenieiit  plus  détaillé,  et  auquel  adhèrent  la  commission  et  M.  Guizot , 
■st^rpeilé  à  ce  sujet  par  M.  Lherbette.  Cet  amendement  est  adopté. 

:  plusieurs  chapitres  fixant  le  tarif  des  fils  de  lin,  qui  avoient  été 
qu'un  amendement  de  M.  Oger,  concernant  les  ardoises. 
kaidople  ensuite  Tarticle  2,  établissant  ou  modiûant  les  droits  que 
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paieront,  à  Texportation,  les  capiiuleft  de  poudre  fuUnioame,  les  psTiiiset  tb- 
ouiis  de  nier,  les  amandes,  les  poils  propres  à  la  chapellerie,  les  résidus  de  noir 
Animal,  etc.  ;  et  rurlicle  5,  déterminant  les  importations  de  TÂlgérie  en  France. 

Un  amendement  de  M.  J.  Lefebvre,  relatif  aux  tissus  de  soie  elçrépeii  d<; 
Cbine,  est  renvoyé  ù  la  commission. 

L\nrt.  A  fixe  les  droits  des  douanes  pour  les  marchandises  expédiées  de  France 
en  Algérie. 

M.  DEZBiMERis  proposo  d^élcvcr  le  droit  perçu  à  l'entrée  des  poits  algériens 
pour  les  marchandises  arrivant  par  bâtimens  sardes,  droit  qui ,  d'après  le 
traité  avec  la  Surdai^ne,  est  le  même  que  pour  les  bâtimens  français. 

M.  CLMN-GRiDAiNE,  ministre  du  commerce,  repous^  cet  amendement.  VM- 
gérie,  dit-il,  est  encore  sous  le  régime  de  Tordonnancc,  aussi  bien  en  ce  qui 
concerne  les  questions  lie  t:irif  que  toutes  autres  ;  on  ne  peut  par  coiiséqueiu 
modifier  par  une  loi  les  droits  de  douanes  à  son  égard. 

Après  une  courte  discussion,  Tainendenjent  de  M.  Dezeimeris  est  rejeté. 

A  Farlicle  8,  concernant  le  droit  sur  les  fontes  brutes,  .M.  Pellereau-Villeneuve 
propose  d'appliquer  à  toutes  les  fontes  importées  par  terre  le  droit  de  7fr. 
pour  iOO  kil.,  établi  sur  les  fontes  importées  par  mer. 

M.  LUERBETTE  rcpoussc  Tamendcment,  et  pense  que  la  protection  dont  jouis- 
.sent  les  fers  est  plus  que  suffisante.  Les  industriels,  dit-il,  vous  les  traite?,  couui^ 
vos  meilleurs ,  vos  seuls  amis  ;  vous  les  enrubannez,  vous  les  baroui.'-cz,  vau» 
les  ducalisez.  (On  rit.) 

L'amendement  est  mis  aux  voix  et  rejeté.  —  On  adopte  rariicle  8,  ainsi  que 
les  articles  9  et  iO  relatifs  k  l'entrepôt  des  sels  à  Gra vélines. 

L'article  li  et  dernier  abroge  l'article  2  de  la  loi  du  17  septembre  i793,  por- 
tant qu'aucun  bâtiment  ne  sera  réputé  français  s'il  n'appartient  entièrement  à 
des  Français. 
.^  M.  LACROSSE  demande  la  suppression  de  cet  article. 

M.  BERRYER  voudroit  qu'on  abolit  seulement  de  l'article  de  la  loi  de  1795,  la 
partie  qui  porte  que  la  propriété  du  bàtimebt  doit  être  entièrement  française. 

Ces  deux  amendemens  sont  combattus  par  Je  commissaire  du  gouvernement. 
On  les  renvoie  à  la  commission. 

Séance  du  2  avril. 

Après  une  discussion  assez  longue,  ramendemeiit  de  M.  Berryer  est  adopté.  !•* 
chambre  adopte  également  l'amendement  de  M.  J.  Lefebvre,  relatif  aux  tissus  de 
soie  et  crêpes  de  Chine.  Tous  les  arlicles  étant  votés,  on  procède  au  scrutin  de 
division.  Le  projet  est  adopté  à  la  majorité  de  200  voix  contre  32. 

La  discussion  du  second  projet  sur  les  douanes  commence  aussitôt.  M.  Talabot 
présente  des  considérations  sur  le  traité  de  1826  entre  la  France  et  T Angleterre. 
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STATION  DE  1845.  —  IHMAKCHE  no  MAB8. 
QOHFÈRElfCES  DU  R.  P.  DE  RATIGNAN  A  NOTRE-DAME. 

U  COKMTIOX,  Mi  GE  QrEST  U  GITHOIICISIE. 

«  MONSBlGNBUft  , 

9  Uoe  source  trop  commune  d'erreur  parmi  leo  hommes  est  de  croire  que  TE- 
gfise  ne  défend  son  autorité  et  sa  foi  contre  les  doctrines  et  les  efforts  qui  lui  sont 
opposés,  que  pour  établir  une  domination  injuste  et  courber  les  intelligences 
»ms  on  joug  tyrannique.  On  le  dit  plus  encore  sans  doute  qu'on  ne  le  pen^  : 
mais  il  se  trouve  dans  cette  parole  fausse  et  irréfléchie  un  prétexte  violent  et  vi- 
vace  qoi  arme  les  résistances,  soulève  les  haines,  excite  et  multiplie  les  attaques, 
romme  si  la  hiérarchie  catholique,  ses  tendances  et  son  but  n'étoient  qu'une  forme 
et  une  action  attentatoires  à  la  liberté  des  peuples  et  an  développement  généreux 
de  réoergie  humaine. 

m  Messieurs,  on  ignore  réellement  ce  qu'est  TEglise.  La  vérité  ne  pourroit^elle 
dûDC  jamais  se  faire  jour  à  travers  ces  folles  préventions,  et  la  justice  ne  pour- 
roit-elle  pas  enhn  rentrer  dans  la  pleine  possession  de  ses  droits? 

»  An  milieu  des  luttes  continuelles,  l'Eglise  n'a  qu'un  but,  l'alliance  des  esprits, 
«les  coBurs  avec  la  foi,  avec  cette  foi  catholique  qui  peut  seule  doter  l'humanité 
(Tane  liberté  et  d'uue  prospérité  véritables. 

■  J'ai  donc  pensé;  Messieurs,  en  terminant  notre  religieuse  carrière,  que  pour 
mieux  montrer  l'esprit  de  l'Eglise  et  le  dessein  de  la  Providence;  pour  venir  en 
^de  à  des  consciences  encore  tncertaines  et  à  des  esprits  prévenus  ;  pour  offrir  à 
toos  le  moyen  de  conciliation  et  de  paix  après  les  souvenirs  de  division  et  de 
guerre,  il  seroit  utile  de  bien  préciser  ici  la  notion  de  l'institution  catholique, 
c'esl-à-dirc  de  restituer  devant  vous  l'idée  juste  et  saine  qu'exprime  le  christia- 

îûsme^  le  seul  vrai  christianisme,  celui  qui  en  l'Eglise  elle-même;  car  c'est-là 

qu'il  faut  revenir  pour  s'entendre  et  s'accorder. 
9  Qu'est-ce  donc,  Messieurs,  que  le  catholicisme  ou  le  christianisme  de  l'E* 

sltse?  Qu'est-il?  Le  sait-on  assez  quand  on  le  œmbat,  quand  on  le  délaisse,  ou 

^me  quelquefois  quand  on  l'accepte? 
o  Pour  quelques  imaginations  ardentes  et  abusées,  il  y  a  transition,  se  disent- 

HIes;  un  travail  révélateur  s'opère  chez  les  peuples,  je  ne  sais  quels  pressenti- 

meos  annoncent  et  préparent  une  phase  religieuse. 
»Pour  d'autres,  le  christianisme,  la  religion*  la  foi  ne  sont  guère  qu'il  l'état  de 

ibéorie  vague,  de  souvenir  confus  et  de  sentiment  stérile. 
•  Pour  fklusieurs,  hélas  !  la  vie  est  un  mansme  continu  d'indifférence  qui  n'exclut 

aa  reste  l'énergie  que  de  la  sphère  des  facultés  ou  des  convictions  religieuses  ;  qui 

lûKe  la  place  à  l'action  vive  et  futile  des  grandes  agitations  de  cette  terre.  Dans 

cette  dispotiition,  si  l'on  profère  des  noms  chrétiens,  ce  ne  sera  le  plus  souvent 

fK  pour  balbutier  ce  que  l'intelligence  ne  pénètre  plus,  ce  que  le  cœur  n'aime 

pas,  ce  que  tout  l'homme  a  complètement  abandonné, 
t  ÙAfii  un  grand  nombre  aussi,  sans  aucun  doute,  nous  retrouvons.  Messieurs, 
L'Arri  'le  la  Reii-ion.  Tome  CXXV,  3 
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nous  saluons  avec  transpori  la  vie,  FacUon  vériuble  de  la  foi,  et  son  courage  et 
ses  joies  ineffables. 

»  Mais  pour  tous,  en  ce  moment,  je  tiens  à  dire  ce  qu'est  le  catbolicisroe;  à 
rappeler  la  signlllcalion  réelle  qui  lui  appartient  en  propre,  sa  nature  et  sa  noUon 
précises. 

»  Car  cette  précieuse  réalité  de  la  foi  doit  être  le  résultat  et  la  conclusion  de 
nos  études  sur  les  luttes  religieuses. 

»  Tel  sera  donc,  Messieurs,  le  grave  sujet  de  cette  conférence,  la  pensée  con- 
ciliatrice ou  la  notion  vraie  du  catbolicisroe.  Daigne  celui  qui  prépare  et  ouvre  les 
cœurs,  ouvrir  une  dernière  fois  les  vôtres  à  toutes  les  conséquences  et  à  toutes 
les  grâces  de  la  vérité  pleinement  admise  ! 

Première  partie,  —  »  Ou  le  catholicisme  ne  seroit.  Messieurs,  qu'un  mot  abu- 
sir,  ou  bien,  vous  en  conviendrez,  il  signifie  l'Eglise  même,  fondée  par  Jésus- 
Christ,  toujours  une,  toujours  seule  catholique,  toujours  indépendante  et  souve- 
raine dans  la  foi,  toujours  constituée  avec  l'ensemble  de  ses  dogmes,  de  ses  lois 
et  de  sa  hiérarchie  sacrée. 

»  L'existence  de  l'Eglise  ainsi  entendue ,  voilà  évidemment  et  uniquement  ce 
qu'il  faut  nommer  le  catholicisme  :  il  est  cela  ou  il  n'est  rien  :  il  ne  peut  ni  être, 
ni  signifier  autre  chose.  Que  seroit-il,  en  effet?  Remarquez-le,  Messieurs;  je  ne 
veux  encore  que  définir  ce  root  :  Catholicisme. 

»  Or,  l'existence  de  l'Eglise  est  un  fait  palpable  et  sensible,  bien  supérieur 
sans  doute  à  tout  autre  en  importance  et  en  dignité;  mats  enfin,  c'est  un  fait  re- 
vêtu de  toutes  ses  conditions,  un  fait  vivant  à  la  fois  et  traditionnel,  de  la  roéme 
nature,  matériellement  pris,  que  tous  les  faits  historiques  et  permanens,  comme 
sont,  par  exemple,  les  institutions  d'un  grand  peuple,  lorsqu'elles  ont  reçu  In 
sanction  du  temps.  C'est  donc  comme  un  grand  fait  existant  et  transmis,  comuie 
un  fait  réel  et  positif  qu'il  faut  de  toute  nécessité  envisager  le  catholicisme  pour 
en  avoir  une  idée  saine. 

»  Sous  ce  |N)int  de  vue  qui  est  le  vrai,  trois  caractères  lui  appartiennent  in- 
contestablement. Le  catholicisme  est  U  fait  accompli  par  excellence;  par  ex- 
cellence, il  est  aussi  le  fait  organique  et  social;  et  enfin,  par-dessus  tout,  iletllf 
fait  divin. 

»  Fait  accompli;  fait  social;  fait  divin  :  Exposons  en  peu  de  mots  ces  trois  ca- 
ractères. Ils  constituent  la  notion  juste  et  certaine  du  christianisme. 

»  J'appelle,  Messieurs,  un  fait  accompli  celui  qui,  préparé  et  amené  par  les 
voies  de  la  Providence,  se  réalise  d'une  manière  stable  et  passe  dans  les  institu- 
tions ainsi  que  dans  les  mœurs  des  peuples  pour  y  vivre  et  pour  les  féconder. 

n  Tel  est  assurément  le  christianisme. 

»  Un  besoin  lourmentoit  l'ancien  monde  ;  il  se  manifestoit  par  l'espérance  ou 
la  fureur  :  le  besoin  du  rachat  de  l'homme. 

»  La  lutte  païenne  n'avoit  été  qu'une  déviation  ou  même  une  recherche  vio- 
lente loin  de  la  promesse  et  de  Tespoir  du  Réparateur,  mais  qui  en  prouvoil  au 
plus  haut  point  la  nécessité.  , 

»  Le  christianisme  est  répandu  dans  tout  l'univers,  et  dès  lors  l'institution  ca- 
tholuiue  s'établit  au  sein  des  nations  pour  y  vivre  toujours,  pour  éclairer  le 
iiionde,  le  consoler  et  le  guider  dans  la  voie  de  ses  immortelles  destinées. 
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•  Sfutez,  en  effet.  Messieurs,  les  traces  et  la  durée  du  calliolicisme,  au  milieu 
*ln  tnarait  des  sociétés  bumnines.  Laissez,  je  vous  en  conjure,  les  vagues  spécula- 
ûons  pour  reeoeillir  les  leçons  pratiquas  des  faits,  et  voyez  bierï  si  TEglisi; 
n'est  pas,  non-seolement  le  fait  arcompli,  mais  le  fait  persistant  et  vainqueur  par 
excellence. 

■  Tout  8*ébranle,  se  modifie  ou  périt  même  sur  la  scène  du  inonde  par  le  con- 
iitdes  libertés  et  des  passions  humaines.  L'Eglise  reste,  et  reste  seule  ce  qu^elle 
mi  malgré  la  lotie. 

»  Spectacle  étrange  qu^on  n'étudie  pas,  ou  qu'on  étudie  mal  :  type  suprême  du 
hit  accompli.  L'Eglise  est  la  colonne  antique  et  myâléricusé  qui  est  debout, 
quand  tout  croule  autour  d'elle  :  inébranlable,  elle  est  toujours  prête  h  servir 
d'appoi  à  rédifiee  qu^on  relève  à  ses  c6tés. 

»  Devant  l'Eglise  et  devant  sa  foi,  toutes  les  erreurs  se  brisent  comme  dv.^ 
aoêes  sans  con.<(isU)nce.  Nous  passons  aussi  nous-mêmes  avec  nos  tristes  et  per- 
prtoeiies  variations. 

i  Et  l'Eglise  demeure  :  elle  demeure  avec  son  autorité,  son  unité,  ses  croyaii- 
ct!i,  ses  lois,  sa  hiérarcbie,  son  chef  suprême.  La  voyez-vous  ?  Qfuoi!  l'Église  de- 
aeare,  quand  la  terre  tremble  sous  ses  pas  !  elle  demeure  ferme,  inébranlable, 
tJ«ji>ars  l:f  même.  Cela  ne  vous  dit  rien  ? 

•  Et  louc  combat  l'Eglise  :  Dans  son  propre  sein,  ses  enfans  l'outragent  et  la 
«iédûrent;  ao-dehors,  le  glaive,  le  pouvoir^  le  sophisme,  le  schisme,  l'hérésie,  te 
Uasphème  sont  armés  contre  elle.  L'Eglise  vit  et  persévère  dans  son  immortelle 
coBSi^tatJon ;  elle  répare,  dépasse  an  loin  ses  pertes  par  ses  conquêtes.  Dans 
b  latte  et  la  tourmente,  quelque  foible,  quelque  abandonnée  qu'elle  paroisse, 
elle  iTenracine  et  grandit,  comme  le  cliéne,  roi  des  forêts,  se  fortifie  par  la  tem- 
pête. 

•  Tel  est  dans  l'Eglise  ce  que  vous  me  permettrez  de  nommer  là  force  d*ac- 
giw^kiunent  et  de  durée. 

•  Les  lévolutions  de  la  pensée  et  des  Etats  se  socoèdent;  les  doctrines  sont 
^^n/erersées  comme  les  empires;  mille  erreurs  surgissent  et  chassent  d'autres  er- 
non;  mille  causes  de  destruction  et  de  ruine  s'amoncellent  autour  de  l'oeuvre  du 
Cbrist;  Toenvre  reste,  croit,  s^étend  et  s'accomplit. 

■  Far  on  travail  mystérieux  et  puissant,  la  foi  catholique,  son  esprit,  ses  insti- 
luiioiis,  ses  lois  ont  pénétré  le  cœur  des  nations,  s'y  sont  incorporés,  et  demeu- 
r«ot  inséparablement  unis  à  leurs  institutions,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  lois,  à  leurs 
/lesoins. 

0  Qœ  ne  fit-on  pas  pour  arracher  la  foi  du  milieu  des  peuples?  Malgré  Pindif- 
féreiice  et  le  délire,  malgré  les  défections  et  hi  guerre,  la  foi  reste. 

■  Son  action,  si  forte  et  si  douce,  partout  dans  l'Univers,  depuis  dix-huit  siècles, 
f i]Qs  la  retrouvez  présente. 

»  Son  histoire  est  forcément  liée  k  tontes  les  histoires,  ou  même,  pour  qui  sai^ 
lire»  rbistoîre  du  christianisme  est  toute  l'histoire  prise  à  son  point  de  vue  supé- 
rieur et  universel. 

•  Dans  le  christianisme  sonrivant  à  toutes  les  lottes  et  h  toutes  les  maladies  des 
nations,  se  résume  le  gouvernement  providentiel  do  monde;  il  est  le  grand ,  Tu- 
nique but  des  conseils  divins  ;  à  lui  se  rapportent,  quoi  qu'on  en  ait,  foutes  les 
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phases  el  toutes  les  révoluiiODS  de'lliuoiamié,  à  Itri,  c^est-hHfire  aa  grand  œuvre 
de  la  réhabilitation  divine^  qui  est  Tinstitution  roéme  catholique. 

B  Dans  le  catholicisme  se  résume  encore.  Messieurs,  tout»  yérité. 

»  Ce  qui  s'accorde  avec  lui  est  le  vrai;  ce  qui  s'en  éloigne  et  s'y  oppose  est  le 
faux.  11  est  le  fond  de  la  vérité  une,  souveraine,  universelle,  déposé  dans  le  genre 
humain  par  la  main  divine  pour  servir  de  base,  de  lien,  et  plus  encore,  d'ame  à 
toutes  les  doctrines  et  k  toutes  les  inslitutious.  Le  nom  lui  seul  en  est  la  preuve 
et  l'aveu  :  catholicisme  veut  dire'universaliié ,  unité  des  temps  et  des  lieux  dans 
la  foi. 

»  Telle  est.  Messieurs,  la  merveille  des  merveilles*  et  ce  que  j'ai  pu  nommer,  V 
crois,  le  dit  accompli  par  excellence. 

»  \o\\k  ce  qui  se  perpétue  et  s'accommode  avec  toutes  les  formes  d'institutions 
et  d'aniéliorations  politiques;  ce  qui  les  vivifte  et  les  féconde.  Nommez  un  Etat 
où  la  vie  de  l'Eglise  puisse  être  un  obstacle,  et  non  pas  plutôt  un  immense  appui. 
Seulement,  l'Eglise  préfère  les  pays  vraiment  libres  pour  être  libre  elle*méme  : 
c'est  tout  simple.  L'Eglise  n'a  besoin  que  de  liberté  :  le  reste.  Dieu  le  lui  départ 
en  abondance. 

»  Pourquoi  donc  prétendre  changer,  détruire,  améliorer  l'Eglise  quand  elle  ne 
demeure  ce  qu'elle  est  que  pour  affermir  et  inspirer  tous  les  biens?    * 

»  Vous  avez  mille  fois  besoin  d'une  base  féconde,  d'un  principe  fondamental 
d'ordre,  de  vérité  et  de  justice.  Otez  le  christianisme  vivant  de  l'Eglise,  qu'avez- 
vous?  Des  terres  mouvantes,  des  élémens  ennemis  et  dispersés,  l'énergie  des  dis- 
aolvansles  plus  actifs  dans  Ui  mobilité  des  opinions  humaines;  rien  pour  re- 
mettre dans  la  voie  qui  conduit  à  Dieu  ;  rien  pour  bâtir  et  fonder  avec  luL 

»  Il  faut  la  foi,  vous  en  sentez,  vous  en  proclamez  l'impérieux  besoin  pour  les 
peuples;  si  votre  main  en  étoit  pleine,  vous  l'ouvririez.  L'Eglise  verse  k  pleines 
mains  les  bienfaits  de  la  foi  sur  les  nations,  elle  la  constitue,  l'alimente,  la  dé- 
fend, la  conserve  seule.  Hors  du  catholicisme,  il  n'y  a  pas  de  foi  constituée, 
durable  et  vivante  :  et  vous  combattez  l'Eglise,  vous  ne  voulez  pas  du  catholi 
cisme  ! 

9  Vous  avez  le  lait  acquis  de  la  foi,  son  droit,  son  principe  établi ,  sa  source 
ouverte,  ses  influences  toujours  prêtes  :  vous  les  repoussez. 

B  Vous  avez  les  biens,  les  forces,  la  durée  d'une  indissoluble  unité  ;  une  pierre 
angulaire  pour  appuyer  les  institutions  el  les  doctrines;  vous  avez  ce  refuge ,  cet 
abri,  ce  sanctuaire  en  vain  cherché  hors  de  l'Eglise  par  tous  les  efibrts  haletans  du 
gépie.  Vous  pourriez  vous  reposer  et  vous  asseoir;  vous  ne  le  voulez  pas! 

•  L'Eglise,  mère  et  nourrice  des  peuples,  se  penche  vers  eux  sans  cesse  pour 
leur  dispenser  sans  mesure  le  lait  des  croyances,  des  saines  doctrines,  des  mœurs 
vertueuses;  vous  repoussez  l'Eglise  ! 

à  Mais  que  faites-vous  donc?  Où  vont  vos  pensées,  vos  taines,  vos  aveugles 
préoccupations?  Mécontens,  vous  vous  irritez  :  vous  luttez,  vous  voulez  enchaf^ 
lier  ce  qui  est  e^Nit  et  vie ,  ce  qui  répand  l'esprit  et  hi  vie  dans  la  conscience  et 
dans  le  cœur  des  peuples.  Il  vous  fout  mieux.  Il  vous  fout  un  christianisme,  une 
Eglise  au  gré  de  vos  caprices,  souple  à  vos  désirs,  i  toutes  les  transformations  de 
l'ocgueil  et  du  délire  humains. 

a  Eh  bien  !  vous  ne  Taurez  pas.  Vous  passerez;  FEglise  restera. 
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rlIloQs;  VOUS  Taiies  de  la  religion  coouue  de  riiistoire,  avec  des  idées  précoir- 
mes,  avec  vos  préoccu|MU ions  maladives,  avec  vos  erreurs  ei  vos  décepiions,  U 
jiflopand  lait  aocomplL  en  religion  et  en  histoire  :  FEgUse.  Laisses-la  vous 
aiMiter  ei  vous  couvrir  dans  son  éternelle  charité.  Approchez-vous  de  son  foyer 
(lîTio.  Ainenex,  unissez  à  sa  lumière  vos  institutions,  vos  industries,  vos  scien- 
riN  vos  libertés,  vos  gk/ires.  Elles  seront  plus  stables,  pTus  heureuses  et 
Hos  belles. 

I  Je  me  résume.  Le  christianisme  est  donc  le  fait  acconpU  par  excellence  ;  it 
pénétre  toot,  s'accommode  à  toul,  il  féconde  el  perfectionne  tout.  11  est  le  prin- 
crpe  poissant  de  vie,  et  il  demeure  indestructible.  Il  est  aussi  le  vrai  bien  des  so- 
(îdiset  à  ce  titre,  il  est  le  Tait  organiqu9  et  itmoA  par  ixceUenee,  non  moins 
^iK  le  (ait  accompli.  Je  vais  vous  le  rappeler  en  peu  de  mots. 

SteowU  partie.  —  «  Nier  la  force  organisatrice  et  sociale  du  christianisme ,  ce 
teroit  Messieurs,  nier  la  clarté  du  jour  à  son  midi  ;  aussi,  me  garderai-je  bien  de 
TOUS  b  démontrer.  Les  publicisles  les  moixs  prévenus  en  faveur  de  TEglise  «  Jes^ 
b^ioriens,  même  sépara  de  ses  croyances,  se  sont  empressés  avec  une  justice 
<tai  les  honore,  de  rapporter  au  christianisme,  comme  à  leur  source,  les  bienfait» 
tir  b  civilisation,  versés  depuis  dix-huit  siècles,  au  sein  des  sociétés  nouvelles, 
es  sorte  que  Pon  a  pu  donner  justement,  h  Tensemble  de  lliisiolve  moderne ,  le 
no  (Tbistoire  de  la  civilisation  chrétienne*  Le  droit  international,  le  droit  poli- 
i^pK  oa  privé  des  Etats,  la  famille,  la  justice,  la  pauvreté,  la  richesse,  la  guerre^ 
i^paix  et  la  liberté,  tout  chez  les  peuples,  malgré  les  abus  et  les  déchiremens 
ïBcriubles,  tout  s'est  empreint,  à  un  degré  plus  ou  moins  profond,  de  Tesprit 
<irettenetdes  maximes  évangéliques.  C'est  que  la  foi  seule  révèle  bien  à  Thomme 
t^  liens  sacrés  qui  l'unissent  aux  autres  hommes.  En  dictant  également  à  tous  U 
dianté  fiatemelle»  en  faisant  une  institution  du  repentir,  en  imposant  la  répara- 
^  ^ Imjuscice,  le  pardon  de  l'injure,  l'amour  des  ennemis,  le  désir  des  iiiens 
^fuîMetpurs,  en  adoucissant  les  masses,  en  calmant  les  consciences,  en 
Pv^i^b  patience  à  l'infortune,  rbumilité  au  génie,  la  modération  au  pouvoir, 
le  dmtianisme  est  venu  régénérer  la  société  himaine,  et  créer  la  voie  pour  ten- 
^  ^  h  civilisation  véritable. 

•  Mais  vous  en  convenez  tons ,  et  je  n'ai  point  à  répéter  ce  qu'on  a  dit  cent 
fois. 

•  On  a  peut-être  omis  trop  souvent  de  remonter  au  principe  de  ces  influences 
^^ninbles.  On  n'a  point  assez  considéré  le  type  générateur  de  la  civilisation  so- 
ciale dans  nnslitution  même  catholique  qui  est  le  fait  organique  et  social  par  ex- 
cellence; qui  est  en  elle-même  la  société  par  essence,  la  société-née,  inunuable  et 
■Tinclhle. 

•  H  faodroit  ne  l'oublier  jamais  ;  le  catholicisme,  à  son  apparition  dans  lo 
inonde,  étoit  l'Eglise,  il  étoit  la  société  chrétienne  constitiœe,  la  société  spiri- 
^^^  avec  son  pouvoir,  ses  membres  et  ses  lois. 

•iérosalem,  après  l'ascension  du  Sauveur,  Antioche,  Gorinthe,  Ephèse, 
Home,  Alexandrie,  l'Orient,  l'Occident,  toutes  les  dirétientés  naissantes  étoient 
^ise.  Elles  fonnoient  la  société  universelle,  l'institution  hiérarchique,  l'orga- 
■KoesocBl  catholique. 

«  L'Eglise  vivoii  aux  catacombes,  dans  les  antres  des  déserts,  sur  les  plage» 


(46) 

inhospitalières  non  moins  que  dans  )es  grands  centres  de  civilisation.  Le  temple 
improvisé  des  pauvres  des  premiers  temps,  comme  la  vaste  basilique  des  empe- 
reurs chrétiens,  présentoit  toujours  la  même  société  de  fidèles  professant  la  même 
foi,  participant  aux  mêmes  sacremens,  soumis  aux  mêmes  pasteurs,  dans  la  dé- 
pendance du  Pontife  souverain. 

ù  Organisation  admirable ,  simple  autant  que  forte  ;  un  chef  suprême ,  pasteur 
universel,  et  des  évêques,  pères  de  leurs  troupeaux,  telle  fut  TEglise  des  ap6^ 
très.  Elle  sortit  ainsi  du  cénacle;  elle  évangélisa  ainsi  le  monde,  comme  elle  Pé- 
vangélise  encore  aujourd'hui ,  toujours  la  même  dans  ses  dogmes,  parce  qu'elle 
est  la  même  dans  sou  autorité,  dans  sa  hiérarchie,  dans  sa  constitution  sociale, 
<|ui  est  la  règle  vivante  de  la  foi  ;  en  sorte  qu'un  christianisme  sans  Eglise  est  un 
rêve  et  un  fantôme  funestes. 

ï)  On  a  bien  prétendu  que  TEglisc  et  même  le  dogme  s'étoîent  formés  succes- 
sivement. Vaine  allégation!  il  est  totalement  impossible  d'assigner  avec  la  moindre 
apparence  de  probabilité  cette  origine  postérieure  dé  l'organisation  catholique. 
Aussi  loin  que  l'on  remonte,  l'Eglise  apparofi. .  Elle  n'a  pas  d'autre  naissance  que 
la  foi  même.  Société  à  sa  première  aurore,  elle,  a  pu  s'accroître  sans  doute  par 
l'étendue  des  lieux  et  le  nombre  de  ses  enfans  ;  elle  a  pu  ajouter  des  lois  disci- 
pl'maires  et  des  dénominations  diverses  de  peuples  et  de  villes  :  elle  ne  s'est  pas 
constituée  un  autre  jour  que  le  premier  jour  de  son  existence.  Une  différence  pro- 
fonde sépare  donc  l'Eglise  de  toutes  les  institutions  humaines.  Celles-ci  se  for- 
mèrent par  l'action  du  temps  ;  elles  Yarient  encore  sans  cesse  :  TEgUse  est  née 
armée  de  toutes  ses  forces  et  ne  varie  jamais.  Nulle  histoire,  nul  fait  n'ont  pu 
obscurcir  cette  vérité.  Il  y  a  ici  un  principe  social  dont  l'énergie  native  surpasse 
tous  les  efforts  du  génie  de  l'homme,  et  demeure  toujours  intacte,  invincible  et 
complète,  ainsi  qu'à  la  première  heure.  Cette  merveilleuse  existence  de  l'Eglise 
n'est-elle  donc  pas  le  fait  organique  et  social  par  excellence?  Ne  conçoit-on  pas 
qu'elle  soit  une  source  féconde  et  conservatrice  de  tous  les  biens  sociaux  pour  les 
aggrégations  humaines? 

»  Société  spirituelle,  indépendante,  elle  laisse  les  sociétés  civiles  naître,  s'a- 
vancer lentement,  se  constituer,  changer  :  elle  ne  change  pas,  et  leur  promet  un 
{«ecours  toujours  présent  dans  le  danger  :  elle  apporte  le  soutien  et  Taliment  de 
la  vie  sociale,  qu'elle  recèle  en  ellcrmême  à  un  degré  souverain  de  force  et  de 
perfection. 

».\u8si.  Messieurs,  voyez  ce  qui  arriva.  La  Réforme  préiemnt  renverser  f  auto- 
rité de  l'Eglise  et  sa  hiérarchie  :  elle  réduisit  le  christianisme  à  être  un  livre,  un 
assemblage  de  pages  d'écriture  que  ciiacuu  devoit  Kre.  Comme  si  le  cbristianisme 
étoit  une  épopée  ou  une  simple  théorie  morale!  La  société  chrétienne  étoit  ainsi 
détruite,  Tinstltution  brisée.  Que  resie-t-il  au  christianisme  deJa  Réforme?  Vous 
le  savez  ;  un  insaisissable  rationalisme.  Donc  le  christianisme  est  le  catholicisme, 
il  est  l'Eglise,  la  société  par  essence,  l'organisation  première  et  inviolable. 

A  Et  ma  joie  est  profonde  quand  je  songe  au  bonheur  d'en  être  le  membre  et  le 
ministre.  Hors  de  Ih ,  Messieurs,  il  ne  se  trouve  que  des  rêveries  vacillantes.  Le 
christianisme  fait  social,  société-mère,  institution  impérissable*  telle  est  la  terre- 
ferme  de  l'histoire  et  de  la  foi  ! 
0  R  y  en  a  d'ailleurs  une  haute  et  touchante  raison  :  il  falloit  unir  les  inielli- 


teoees  et  les  cœars.  En  Dieu ,  par  raulorité  et  par  la  société  caUioliqqe  seules , 
um  les  hommes  soiu  un.  Ailleurs,  ils  sont  deux,  et  bien  davantage.  Ils  jionl  ld  dî*- 
Twoo,  le  trouble,  la  guerre,  le  désordre,  c'esl-à-dire  le  mal  sans  son  rep)ède. 
r»esions-noos  mieux  faire  encore  que  le  savoir  et  le  sentir  ! 

a  Le  christianisme  est  donc  le  fait  social  par  excellence.  Société  à  sa  n^is- 
^ee,  la  vie  sociale  est  sa  vie ,  sa  conséquence  et  son  prmcipe  ;  car  il  est  eu 
iaHDérae,  et  il  produit  au-debors  Tunion  sociale. 

«  Faii  accompli ,  fait  social,  le  catholicisme  est  encore  le  fait  éminemment  di- 
»io,  ce  qo*il  me  reste  à  exposer.  » 

Trwsième  partie.  —  L*orateur  sacré ,  après  avoir  expliqué  ce  qu'il  fout  en- 
•eodrepar  on  fait  divin,  et  avoir  prouvé  qu'il  y  a  sur  celle  terre  des  actes  per- 
^nebdelMeu,  manifestés  à  Tborome,  tels  que  la  création  de  tout  ce  qui  existe, 
!a  ProYîdence,  qui  n'est  que  la  création  continuée,  l'existence  de  vérités  univer- 
^ks  et  impérissables,  soit  qu'elles  aient  leur  source  dans  la  nature  même  et  ki 
'«ne  raison,  soit  qu'elles  dérivent  de  Dieu  même  par  des  communications  suma- 
«elles,  poursuit  en  ces  termes  : 

«Mais  uoe  immense  institution  religieuse  vit  dans  toutes  les  institutions,  et 
iasorvit  quand  elles  meurent;  elle  s'accommode  et  s'applique  h  tous  les  états  de 
taanité  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux;  elle  les  améfioi'e  et  les  fé- 
'^^  elle  passe  dans  les  mœurs  et  dans  les  loiâ  ;  elle  crée  un  ordre  de  civilisa- 
i»jo admirable;  toujours  neuve  quand  tout  vieillit,  elle  demeure  immuable  ;  elle  ne 
iViXNubedans  aucune  des  luttes  de  la  pensée  ou  des  pussions,  quoiqu'elle  oppose 
a rsae son  autorité  inflexible,  aux  autres  son  infranchissable  austérité. 

•  Fait  accompli  et  persévérant  dans  l'homme,  malgré  l'homme,  contre  Loules 
^l<»isqui  régissent  les  choses  humaines  :  ce  ne  peut  être  que  faction  divine,  le 
fjtUmn,  sans  quoi  la  foi  de  l'Eglise  ne  s'explique  pas. 

*l^DeK)ciété  apparue  sur  la  terre,  constituée,  établie  par  tout  l'univers,  et  qui 

n')(fon|ine ,  d'auteur  que  le  fait  même  de  sa  naissance  ;  une  société  créée  déjà, 

toé«(out  entière  quand  elle  naquit,  société  née  et  constitution  invariable,  in- 
**^*t™ciible,  toujours  forte  et  révérée;  toujours  «ne  parmi  des  générations  innom- 
'^Ues,  et  qui  furent  les  plus  diverses  comme  les  plus  contraires  entre  elles  :  ce 
K  cette  société.  Dieu  la  créa  diviueroent;  Dieu,  et  non  pas  l'homme,  la  marqua 
^^a  sceau  tout  4: xtraord inaire  et  spécial  de  sa  puissance  :  elle  est  le  fait  divin 
Pf  eicelleuce ,  ou  bien  elle  ne  présente  plus  qu'un  phénomène  inconciliable  et 
='>nplicable  à  toi«(  jamais. 

> Naissance,  constitution,  durée,  unité,  non,  rien  de  tout  cela  n'est  humaiu 
iusTEglise,  et  ne  se  retrouve  ailleurs. 

bCi  je  n'ai  pas  méiue  besoin  de  vous  i  appeler  les  deux  grands  caractères  de 
'i  prophétie  antique  et  du  miracle  évangélique,  qui  sont  aussi  l'histoire  la  plus 
ferLiitïe  et  l'action  divine  elle-même. 

*0a  rien  n'est  clair  au  monde,  rien  n^est  fort,  rien  n'est  vrai  et  certain  ;  ou 
'  nstiiaiion  catholique  est  le  fait  divin  ;  car  il  est  prép;tré ,  fondé ,  consommé  , 
■Qiinteuu  par  l'action  divine  la  plus  formelle.  Sur  l'immense  portique  du  temple 
-KMiveao,  il  est  écrit  en  caractères  inefEaçables  :  C*est  vraiment  la  maison  de  Dieu  ; 
r^ê  tfomiu  Dei  est. 

»  El  eoûn,  Messieurs,  le  christianisme  est  historiquement  ce  fait  qui  est  né,  qui 
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1  été  cra,  qui  a  été  combaita  istee  et  dénatoré  conme  le  bit  dîfin.  H  y  t  ki  i 
nDdmsOile  Tenté.  Je  T008  rai  delà  nppdé,  les  iwera^  i 

hiatleiieDièrentpMlefoitdiTmdetofiN:  ils  pnkendirent  rimiter.  De  U,  cette  j 
tnBtformatioo  de  b  philosophie  en  école  pennaneote  de  tbéurgie  et  de  magie,    i 

aVoos  ne  erojex  pas ,  toos  élodez  le  bit  dma,  voos  ne  dites  ni  oui  ni  non  ao 
eatfaoKeiHie,  voos  loua  qoelipiefois,  et  voilà  tout  Tons  ne  savei  pas  croire. 

»  Mais  preoes  garde,  rinstitatioa  caiholiqae  toot  entière  est  divine,  oo  n*eit  i 
rien. 

'  »  Voos  séparez  do  efarislianisme  le  fait  divin.  C'est  trop  tard.  Ils  sont  nés ,  ik 
ont  vécu ,  iJs  ont  été  comhattans  et  vainqoeors  ensemble  ;  ensemble  bienfaiteurs 
et  aaoveors  de  rbomanilc. 

»  Tootceqni  lait  TEglise,  le  christianisme;  tout  ce  qui  Tatteste,  raccompagne, 
le  constitoe,  ratteste  également  et  le  constitue  bit  divin.  ' 

»  Partagerez-voQs  la  bimière  en  deux?  Elle  est  une;  le  cbristianUroe  est  un. 
Né  il  y  a  dix-hoit  siècles,  il  s'est  levé  soleil  nouveau  et  soleil  divin  de  vérité.  Toos 
les  rayons ,  tontes  les  splendeors  divines  font  environné  et  ne  Fabandonneront 
jamais.  Origine,  dorée,  combat,  préparation,  réalité,  perpétuité,  unité  indestruc- 
tible, tout  est  rbistoire,  mais  tout  est  le  fait  divin  de  la  fol. 

»  Il  faut  donc  on  noble  et  mâle  courage ,  il  but  cette  magnanimité  qui  ne  rai- 
sonne plus  dans  son  inquiétude ,  mais  qui  prie  et  qui  croit  dans  la  soumission. 
Cest  ici  rincommutable  vérité.  Si  voos  prétendez  la  briser,  elle  vous  brise.  Em- 
brassez-la, elle  vous  sauve,  et  vous  possédez  avec  elle  toutes  les  promesses  de  la 
vie  qui  est  maintenant,  et  de  celle  qui  sera  un  jour. 

a  Messieurs,  ce  n*est  pas  à  voos  que  devoit  s'adresser  ce  langage,  h  vous  n  Ih 
dèles,  si  courageux,  si  assidus,  et  dont  la  généreuse  profession  de  foi  renouvelée 
chaque  année,  renouvelée  chaque  jour,  fait  notre  joie,  notre  gloire,  notre  |t\u» 
vive  et  plus  douce  espérance.  * 

V  Levez-vous  donc.  Messieurs,  au  milieu  des  sociétés  malades,  et  dites-lear 
votre  force  et  votre  bonheur;  qu'on  vous  rencontre,  qu'on  vous  voie  partout  où  le 
mal  a  besoin  de  remède,  le  bien  de  consolation  et  d'appui.  Montrez  le  courage 
des  convictions  catholiques  aux  postes  l^s  plus  avancés  de  la  lutte,  dans  les  com- 
bats de  lascience,  de  la  philosophie,  des  lettres,  de  rinduslHe,  des  arts  et  de  la 
liberté.  Faites  entendre  la  grande  voix  du  christianisme  parmi  ce  chaos  confus 
d'opinions  et  de  doctrines.  Dites  que  vous  voulez,  que  nous  voulons  la  gloire  et  la 
grandeur  de  la  patrie,  le  développement  et  le  maintien  de  ses  institutions,  le  libre 
essor  du  génie  et  des  grandes  pensées.  Pensez  vous-mêmes  bien  haut,  apprenei 
à  ceux  qui  Tignorent  votre  langue  et  votre  foi;  rétablissez  par  la  conscience  chré- 
tienne l'empire  de  la  Justice,  de  la  vérité,  et  d'une  sainte  indépendance.  Croyex- 
le!  vous  avez  reçu  plus  de  garantie  de  puissance  et  de  durée  que  tous  les  essayeurs 
épuisés  des  théories  humaines.  Un  jour,  si  vous  le  voulez,  la  postérité  rentendra 
redire  :  L'Eglise  étoit  méconnue,  calomniée  :  de  jeunes  cœurs  s'armèrent,  pour 
la  défendre,  de  toute  l'énergie  des  convictions,  do  travail  et  du  talent.  Nourris  do 
pain  qui  fait  les  forts,  ils  vouèrent  au  Seigneur  et  h  son  Eglise  tous  les  d<^irs  de 
leurs  jeunes  années  ;  ils  apparurent  au  sein  des  populations  comme  des  hommes 
nouveaux,  comme  les  habitans  d'une  antre  terre. 

•  Hais  peu  à  peu  leurs  couca^uses  protestations  passèrent  dans  ta  langue  el 
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ém  teamn.  Bemconm  en  lesf0yani,aeiNrireiilkiMécliir,platfMnkles 
ôBiieret  àlessohrre;  Us  avoieol  ptonté  rni  dnpeta.  On  sliouoffa  de  mardier 
ionsleiir  banoière.  Et  si  les  déoepcions  eroellet  de  remor,  si  les  nvageB  da  tke 
mièreiit  eoeore  poor  accomplir  la  loi  de  la  cootradictioa  et  de  la  latte,  dn  moias 
il  fst  penais  à  TEglise  de.pareoorir  librement  ses  voies,  de  conqnérir  .les  âmes  à 
la  venté,  et  d'aecrottre  sans  mesure  les  rangs  de  ceux  qui  devront  peupler  un 
jflBT  râemelle  pairie^  s 

KEnjB  ET  NOUVELLES  BGGLfolâSTIQUES. 

PAEIS. 

Les  noureUes  de  Suisse  arrivées  ce  matin,  et  que  nous  donnons  plus 
bas,  sont  aussi  désolantes  quimprévues.  Luceme  a  été  envahi  par  les 
corps-francs  après  une  lutte  et  des  massacres  qui  préludent  à  la  guerre 
ctvîle  la  plus  effrayante.  Est-ce  à  de  telles  horreurs  qu'ont  voulu  d'abord 
arriver  Mux  qui  ont  poussé  tant  de  clameurs,  et  qui  ne  protestoient, 
(lisoient-ils,  que  contre  la  future  introduction  de  sept  Jésuites  dans 
le  séminaire  de  cette  ville  ?  Est-ce  une  attaque  ouverte  contre  la  foi  ca^ 
tbolique  ?  Est-ce  un  défi  jeté  par  ce  parti  radical,  qui  ne  recule  pas  dé- 
faut reffosfon  du  sang,  à  toutes  les  puissances  protectrices  et  amies 
de  la  Suisse  libre  et  pacifique P  Où  s'arrêtera  cet  incendie  dévastateur? 
i}oe  r«Tiendra-t-il  à  ces  malheureux  insurgés  de  tant  de  sang  répandu, 
de  tant  de  calamités  amassées  sur  leur  patrie?  Dieu  seul  connott  oe 
que  Tavenir  réserve  à  cette  antique  terre  de  la  foi  et  de  la  liberté;  mais 
pais$e-l-il  apaiser  promptemeut  les  premières  fureurs  d'une  agrès- 
«ion  injuste  autant  qu*impie  ! 

P.  5.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  d'une 
ivmree  bien  informée  qu'après  Fattaque  du  1**  avril  et  l'entrée  des  re- 
belles à  Luoeriie,  les  troupes  du  gouvernement  cantonal  ont  repris 
roffensive  contre  les  corps-francs  et  les  ont  mis  en  complète  déroute  : 
un  nombre  considérable  de  ces  insurgés  est  resté  sur  le  champ  de  cette 
lamentable  bataille  :  le  reste  des  bandes  difçersées  s'est  réfugié  sur  le 
territoire  de  Berne. 

Lse  Gortespondance  de  Constantinople  nous  transmet  les  détails 
«Dvans  qu'on  lira  certainement  avec  intérêt  : 

c  L*on  sait  qo*en  1834,  la  Russie  alarmée  des  dispositions  favorables  sa  ca- 
iboiîcisme  qui  se  manifestoient  au  sein  des  populations  chrétiennes  de  POrient, 
mit  tout  en  ceuvre  pour  implanter  en  Turquie,  comme  elle  Ta  fait  tout  récemment 
ra  Grèce  et  en  Perse,  son  système  de  politique  religieuse,  qui  consiste  à  dé- 
fendre, sous  les  peines  les  .plus  rigoureuses,  telles  que  la  bastonnade  à  outrance, 
b  confiftcaiîon  des  biens,  la  prison,  Texil,  etc.,  à  tout  chrétien  de  passer  d*une 
I  oaunumondans  une  autre.  Ce  système  si  attentatoire  aux  droits  inaliénables  de  la 
conscience,  surtout  dans  un  pays  si  divisé  de  croyances,  fut  consacré  par  un 
iman  qoe  Tambassadeur  russe  à  Constantinople  arracha  k  la  Sublime-Porte.  Je 
dis  arracha,  car  ou  doit  rendre  cette  justice  au  gouvernement  ottoman,  qu*il  a 
uiojoora  montré  à  Fégard  des  différentes  communions  de  FEmpire,  lorsqu^il  a 
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suivi  ses  propres  inspirations,  une  iblérance  capable  de  faine  rougir  plps  d'un 
gouvernement  sol-disanl  civilisé.  La  Russie  disposant  déjà,  au  moyen  des  sommes 
énormes  quelle  jette  en  Orient,  des  chefs  religieux  des  différeules  communions 
hétérodoxes,  se  proposoit  d*encbatner  les  populations  h  sa  cause,  en  vertu  de  ce 
lirman.  L^on  sait  en  effet  que  les  chefs  religieux  ou  patriarches  des  différentes 
communioiiH  ebrétiennes  sont  en  même  temps  chefs  politiques,  et  reconnus 
comme  tels  par  la  Porte;  et  Ton  comprend  aisément  que  dans  un  pays  ou  l*ar-* 
bitraire  est  en  quelque  sorte  la  loi  commune,  les  patriarches  ne  manquent  pas  de 
mettre  leur  autorité  politique  au  service  de  leur  autorité  religieuse.  Il  en  résulte 
que  tout  patriarche  qui  voit  son  autorité  religieuse  méconnue  par  un  de  ses  subor- 
donnés, fait  ou  du  moins  peut  faire  rentrer  immédiatement  par  la  force  le  délin- 
quant  sons  sa  juridiction.  Il  est  vrai  que  la  Porte,  qui  n'attache  pas,  h  heaucotip 
près,  aut;mt  dlraporiimce  à  ce  Mrman  que  la  Russie,  n'en  a  pas  pressé  rexéculion 
dans  plusietjrs  circonstances.  On  peui  même  dire  que  depiîis  quelque  temp»&  ou 
n'en  tenoit  presque  plus  aucun  compte.  Des  conversions  nombrituses  au  callioli- 
cisme  avoient  eu  lieu,  à  Constantinopic  surtout,  sans  que  les  nouveaux  couvenis 
eussent  été  Inquiétés.  Dans  Tintérieur  de  TEmpire,  où  le  fanatisme  est  plus  vivace 
et  l'urbitraire  plus  facile,  les  conversions  souffroient  plus  de  difficultés;  mai.«; 
néanmoins  généralement  le  firman  n*étoit  point  exécuté.  La  Russie,  voyant  tom- 
ber la  barrière  qu'elle  avoit  élevée  contre  les  envahis<%cmens  du  cathôticifime,  ei 
des  idées  qu'il  introduit  partout  où  il  pénètre,  vient  de  tenter  de  faire  revivre  re 
firman.  Dernièrement  une  jeune  peri^onne  Arménienne,  dont  le  mariage  étoit  ar- 
rêté avec  un  caiholique-olalin,  déclara  qu'elle  vouloit  elle-même  se  faire  catholi- 
que. Le  patriarche  Arménien  ayant  eu  connoissance  de  cette  résoiuiiuu,  fait  enfer* 
mer  cette  fille  et  sa  mère  sous  prétexte  qu'elles  éloienl  folles!  Le  chef  des  Latins  (1), 
instruit  du  fait,  adresse  k  Tinstaut  à  la  Porte  de  vives  réclamations  qui  sont 
trouvées  fondées,  et  te  patriarche  Arménien  est  invité  par  le  gouvernement  à 
rendre  la  liberté  à  ces  deux  femmes  ;  mais  se  sentant  appuyé  par  la  Russie,  il  s^'y 
refuse.  Le  gouvernement  fait  alors  eniprisonner  deux  de  ses  agens,  cl  ri^ilère  son 
invitation.  Celui-ci  refuse  de  nouveau  et  déclare  qu'il  aime  mieux  donner  sa  dé- 
mission que  de  relâcher  les  détenues.  Gelles-rci  de  leur  c6té  protestent  qo'eUes  se 
laisseront  jeter  dans  le  Bosphore  plutôt  que  de  se  soumettre  au  patriarche.  Le 
gouvernement,  indigné  de  la  conduite  du  patriarche  envers  ces  deux  femmes, 
et  de  sa  résist;mce  à  l'autorité,  résist^mce  dont  i\  lui  étoit  facile  de  découvrir 
Pinsligatenr,  lui  intime  l'ordre  de  rendre  immédiatement  à  lu  liberté  les  deux  Ar- 
méniennes. Force  est  au  patriarche  de  s^exécuter,  et  il  a  la  douleur  d'apprendre 
que,  le  jour  même,  la  jeune  fille  abjure  le  schisme,  et  contracte  le  mariage  qui 
nvoit  donné  lieu  à  cette  lâche  persécution. 

»  Des  faits  de  même  nature  se  sont  reproduits,  depuis  peu,  sur  divers  points  de 
l'Empire  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'intention  qu'a  la  Russie  de  ressusciter  ce 
Unnan  qu'elle  veut  exploiter  au  prolit  de  sa  politique.  La  diplomatie  ne  pourroii- 
elle  donc  pas  profiter  des  dispositions  favorables  à  la  liberté  que  manifeste  le 
(^binet  de  Rizsui-Pacha,  pour  l'engager  à  révoquer,  d'une  manière  définitive,  un 
tirman  qui  est  de  nature  à  lui  susciter  de  continuels  embarras,  et  l'amener  h 
accorder  à  tons  les  sujet»  chrétiens  de  la  Porte  une  entière  liberté  de  conscience? 

(l)  Ceux  des  catholiqiips-'. 
{«ienx  particulier;  ils  sont  sou._ 

d«  Contantinople,  rotnine  les  rattionques  enropi'ens  rcsinani  aans  le  vioanai  aposto- 
lique; ils  ont  seulement  on  chef  poili(]ite  qui  est  charf;ë  de  traiter  leurs  affaires  au- 
prèsds  la  Porte,  Ue»c  Tivement  à  souhaiter  qu'une  division  semblable  ait  lieu  pour 
Ic4  anires  commiioioiis. 


'S-laiiii8(|ui  sont  Mijets  ilnla  Porte,  n'ont  point  dechef  reli- 

soumÎH  :i  la  juridiction  de  Mqt  Hillereau,  vicaire  apostolique 

les  catholiques  enrop'^ens  rc.sidant  dans  le  vicariat  aposto- 


(  Si  ) 
10  psrcii  4«ie  de  ji^iioe  Ihî  feroU  booaeMr  xtuprès  de  tous  les  goiiverneiDoos  qal 
C4ifi}pieai  pour  quelque  cbose  l^s  droits  d^  b  conscience,  ^t  serait  da^s  les  iniè- 
réis  bico  eolendus  de  la  Turquie;  car  elle  ôteruit  de  cette  manière  à  la  Russie  le 
pfétexie  au  moyen  duquel  elle  s'immisce  jouniellemenl  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  i*einpire.  Un  autre  effet  immédiat  de  cette  liberté  seroil  de  fiicilitcr  la 
nhïnion  à  FEglise  catholique  d'une  multitude  d'hérétiques  de  loutes  les  commu- 
ni»fis  qui  n^auendent ,  pour  se  déclarer  catholiques,  que  le  jour  où  Ton  pourra 
imr  donner  TasMiraiice  qu'ils  ne  serpitt  plus  à  la  merci  de  leurs  patriarches ,  et 
filtb  ne  seront  plus  pillés ,  eiuprisoniiés,  hàtonnés  pour  avoir  accompli  Je  p^us 
unperieux  des  devoirs.  Il  faut  que  Ton  sache  bien  que  lant  que  la  liberté  do  cou- 
vrieacc  n'existera  pas  et  que  les  patriarches  réuniront  dans  leurs  personnes  les 
détix  autorités  spirituelle  ettcmporelle,  on  aura  beau  protester  contre  tel  ou  tel  acte 
tk;?»  patriarches  ou  même  de  la  Porte,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que,  bon  gré  mal 
i7e,  Ui  presque  totaifté  des  chrétiens  de  la  Turquie  sera  Ruue.  » 


Dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  d'instruction  secondaire  , 
M.  Thiers  s*étoit  permis  les  plus  gjraves  inculpations  contre  l'éducation 
n^ne  dans  les  collèges  des  Jésuites,  et  contre  les  élèves  de  ces  collèges. 
<]3i'\\  n'a  pas  craint  de  signaler  aux  représentans  de  la  France  comme 
'me  clafii^e  de  suspects. 

Ine  protestation  signée  par  plusieurs  milliers  d'anciens  élèves  des 
Je>uil es  repousse  de  la  manière  la  plus  énergique  et  lo  plus  nette  ces 
ieco^tion!«,  dont  l'incroyable  légèreté  du  rapporteur  a  osé  flétrir  toute 
une  masse  de  citoyens. 

Ainsi  qae  le  font  remarquer  les  honorables  signataires  de  cette  pro- 
trslalion.  ce  ne  sont  point  des  enfaiis  qui  parlent  ici.  Intimement  unis 
à  leur  pays  par  leur  position  non  moins  que  par  leurs  sentirpens;  mê- 
lé^ sur  tous  les  points  du  territoire  à  la  société  française;  pénétrés  de 
rimportauoe  des  fonctions,  des  services  et  des  droits  qui  les  y  ratta- 
chent; devenus  hommes  enfin,  ils  peuvent  sérieusement  se  rendre 
oofDple  à  eux-niènies  de  la  direction  à  Inquelle  leur  jeunesse  a  été  sou- 
mKcjuger  en  toute  counoissanre  de  cause,  apprécier  avec  maturité  leur 
edocatîou  passée,  et  son  influence  sur  leur  état  présent. 

Après  avoir  discuté  et  réfuté  chacun  des  griefs  qui  leur  ont  été  si  lé- 
gèrement et  si  faussement  imputés ,  tous  ces  jeunes  hommes  que  la 
cliambre.  les  conseils  élus,  le  sacerdoce,  la  magistrature,  l'armée,  le 
Ittrreaa,  la  presse,  toutes  les  protessious  libérales,  l'agriculture.  Tin-  ' 
di»trte^  le  commerce,  voient  chaque  jour  offrant  leur  sang,  leurs  veilles 
«tlenr»  travaux  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France  «  déclarent* 
et  nul  ne  pourra  les  démentir*  que  cette  éducation  calomniée,  est  pro- 

ni DÉjf BUT  ET  VKIQFEMfiNT  CATHOLIQUE,  et  QU^fiN  APPRENANT  .AINSI  A  UNIR  LA 
roi  CATHOLIQUE  A  LA  FOI  PATRIOTIQUE,  ILS  N%  PEUVENT  EN  ^TRE  QUE  MEILLEURS 
CITOTESS  IT  PLUS  YAAIS  A.BIIS  DE  NOS  VRAIES  LIBERTÉ.S. 

Après  bien  des  tentatives  sans  succès  pour  améliorer  la  situation  ino- 
nie  des  maisons  de  détention ,  l'administration  semble  avoir  compris 
qoon  ne  peut  guère  attendre  d'heureux  résultats  que  de  rinflueiice  de 
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trouve  en  ce  moment  à  Paris  avec  une  antorisaiion  du  golivcrnenient,  Mclamt 
avec  énergie  contre  la  manière  dont  M.  Thiers  a  parlé  de  Lucien  BiHiaparic  danj 
son  Hisioire  du  eonêuiat  et  de  f  empire,  a  Je  proteste,  dit-elle,  cOnire  les  onii^ 
slons  calculées,  contre  les  infidélités  de  tonte  espèce  que  fou  renian|ue  «iani 
Pouvrage  de  Af .  Tbiers.  » 

La  princesse  de  Canino  s*occupe  d*uuc  rêfotaiion  détaillée  et  complète  ap^ 
payée  de  pièces  et  de  documens  authentiques.  Celte  brochure  aura  pour  lilre 
Appel  à  la  juêliee  dei  eonlâmporaine  de  feu  Lucien  Bonapmrle,  en  réfulalitm  dt\^ 
asêerlioM  de  M.  Thiers,  Cette  publication  aura  lieu  quand  M.  Thiers  aura  fait  pa^ 
rolire  son  quatiième  volume. 

—  Le  conseil  d*Etat,  présidence  de  M.  Girod  de  TAin,  audience  du  8  matj 
184$  (ordonnance  du  29),  a  rendu  une  décision  qui  intéresse  beaucoup  de  \ier 
sonnes,  parce jqu^elle  se  tronve  en  opposition  avec  la  jurisprudence  univers>e)le 
ment  adoptée  josqu^à  ce  Jour  par  les  cours  royales  et  la  cour  régulatrice  elle 
même.  Voici  comment  disp(»se  celte  décision  : 

a  Les  travaux  faits  au  presbytèr«^  d*une  commune  aux  frais  de  celle-ci  et  pa 
un  entrepreneur  désigné  par  elle,  sont  des  travaux  publics,  dans  le  sens  de  fiiri 
4  de  la  loi  du  28  pluviôse  au  8,  qui  porte  que  le  conseil  de  préfecture  proiion' 
cera  sur  les  difficultés  relatives  à  ces  travaux; 

»  Que  Tautorité  judiciaire  est  radicalement  incompétente  pour  ^tiier  sur  k| 
contestations  qui  surgissent  entre  renirepreneur  et  la  commune^  même  posiéj 
rieurement  k  la  confection  des  travaux  ; 

9  Qoe,  spécialement,  elle  est  sans  pouvoir  pour  statuer  sur  la  demande  en  ga^ 
rantie  et  dommages-intérêts  formée  par  la  commune  contre  Pentrepreneim  i 
raison  de  ce  que  celui-ci,  opérant  en  dehors  de  son  devis,  a  établi  des  vues  éï\ 
rectes  sur  le  fonds  du  voisin,  et  de  ce  que  la  suppression  de  ces  vues  aux  frais  d^ 
la  commune  a  été  ordonnée.  »  (Conflit  du  préfet  de  Maine-et-Loire  contre  U 
cauimune  de  Salnl-Clément.) 

—  Une  nouvelle  séance  du  conseil  municipal  d^Anger»  vient  d^avoir  lieu.  Comm^ 
précédemment^  lamajprité  a  refusé  d'accorder  au  maire»  M.  Giraud,  ce  qu'il de^ 
mandoit.  Une  scène  très-vive  a  eu  lieu»  M.  Giraud  a  traité  le  rapport  présenté  a^ 
conseil  de  perfide^  et  celte  accusation  a  été  vivement  relevée  par  la  commis&ioi 
(|Ui  avott  approuvé  le  travail  de  son  secrétaire.  M»  Giraud  ayant  voulu  se  donnei 
le  mérite  d'une  bonification  dans  le  produit  de  la  patente  a  été  forcé  de  recoo 
naître  que  c'étoit  le  conseil  qui  avoit  demandé  cette  mesure,  qu^il  s*y  éioii  op 
posé  dans  Torigine,  mais  il  a  ajouté  que  Cexpérience  Cavoii  éclairé. 

«—  On  écrit  de  Toulouse,  le  30  mars  : 

a  La  dépêche  télégraphique  suivante  est  parvenue  au  recteur  de  rAcadémie  : 

a  Le  ministre ,  eu  conseil  ^  approuve  la  stispension  des  cours  à  la  Faculté  d^ 
droit  de  Toulouse.  La  Faculté  sera  ouverte  le  iO  avril  pour  la  prise  des  inscrip^ 
lions.  Les  cours  seront  ouverts  le  16  seulement.  Les  peines  aw'adéiniques  se^ 
roient  appliquées  Immédiatement  après  à  tout  élève  désertant  les  leçons  et  inan^ 
quant  aux  appels. 

»  Rappelez  que  les  élèves  de  Toulouse  ne  seront  admîis  dans  aucune  des  Facw 
tés  du  royaume.  » 

La  France  méridiamle  dn  Si  dit  que  ISélèvcR  de  la  Faculté  de  dn^t  sont  U^^ 
duits  devant  le  conseil  académique  par  suite  des  derniers  troubles. 

EXTERIEUR. 

AHOLCnauiE.  —  La  chambre  des  communes  d'Angleterre  a  repris  lond 
ses  séances  interrompues  par  tea  vaeanccs  de  Pâques^ 
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Ddia  première  séance,  lord  John  Russell  a  annoncé  que  vendredi  il  adresse- 
rail  des  loierpeltalions  au  gouvernement  au  sujet  du  message  du  président  do^ 
fJïis-Ums.  Il  est  à  remarçiuer  que  la  question  de  lord  John  Russell  ne  concerne 
]c  raflaire  de  TOrégon  et  n'a  point  rapport  à  celle  du  Texas. 

Le  oéoe  jour,  i  Poccasion  du  budget  de  la  marine,  qui,  cette  année,  comme 
*«  âii,  est  augmenté  de  près  de  vingt  millions  de  francs,  lord  Palmersion  a  re- 
«fvelé  MS  attaques  contre  le  cabinet,  qu'il  accuse  de  foiblesse  à  Tégard  de  U 
France  et  des  Etats-Unis.  L'orateur  a  fait  surtout  porter  ses  critiques  sur  les  né- 
ràtioas  actuellement  pendantes  au  sujet  du  droit  de  visite,  et  sur  l'altitude 
ïaaqaille  que  conserve  sir  Robert  Peel  en  présence  de  ce  qui  se  passe  en  Amé- 
riqae,  rebiivement  au  Texas  et  à  l'Orégon. 

Sir  Robert  Peel  a  répondu  en  récriminant  contre  son  adversaire.  Selon  lui, 
(aX  b  politique  que  lord  Palmerston  a  suivie  en  IS40  qui  a  fait  nnitre  en 
FriDce  tontes  les  difficultés  qu'a  rencontrées  le  maintien  du  droit  de  vi- 
ate.  Qnaat  aux  Etats-Unis,  le  premier  ministre  ne  s'est  pas  expliqué  ;  il  a  seu- 
Inem  Dût  remarquer  que  l'augmentation  qu'il  demandoit  sur  le  budget  de  la  ma- 
r«  proofiMt  qu'il  n'étoit  pas  disposé  à  laisser  sans  défense  l'intérêt  et  l'honneur 

-On  écrit  de  Londres  qu  on  y  a  reçu  des  nouvelles  du  Texas  de  la  nature  la 
fis  grave  et  qui  ont  jeté  le  cabinet  britannique  dans  une  vive  inquiétude. 

Usoégociations  sur  le  droit  de  visite  entre  M.  le  duc  de  Broglie  et  le  docteur  * 
^Abigton  n'ont  été  ouvertes  que  le  1*'  avril. 

SOBSE.— L'événement  n'a  pas  cenflrmé  les  rassurantes  prévisions  qu'a  voient 
teialire  tes  dernières  nouvelles.  Le  mouvement  a  éclaté.  Voici  les  importantes 
B^veOes  transmises  par  les  correspondances  : 

<^x colonnes  de  corps  francs,  chacune  de  1,000  à  i,SOO  hommes,  sont  en- 
^  hier  dans  le  canton  de  Luceme  par  Zofingen  et  Reinacb.  Les  volontaires  ont 
**«  de  force  les  canons  de  la  forteresse  argovienne  d'Arbourg.  Une  troisième 
"^.  d'environ  2,000  hommes,  stationnée  à  HuUweil,  petite  ville  à  lextré- 
DÀé  derEaunenthal ,  non  loin  de  la  frontière  lucernoise,  en  est  sortie  au  milieu 
^bnaLDe  faux  émissaires  envoyés  à  Luceme  ont  annoncé  que  l'attaque  n'au- 
"*ft«(|ic  mardi  4"-avril.  Les  troupes  des  petits  cantons  n'étoient  pas  encore  . 
'"^à  Luceme  dans  la  soirée  d'hier.  Les  troupes  lucemoises  se  sont  repliées 
««  des  points  à  l'approche  des  corps  francs.  Luceme  a  mis  de  nouvelles 
''^B^Ksnrpied.  Ce  canton  a  cinq  bataillons  sous  les  armes. 

■  1  Neafdhâtel  on  fait  de  grands  préparatifs  de  défense. 

>  U  Torort  a  décrété  rappel  immédiat  de  dix-sept  bataillons  des  milices  de  Zu- 
Mb,  Sttnt-€all,  Thurgovie,  Berne  et  la  Suisse-Inférieure. 

•  La  GaseUi  fidèraU  de  Zurich  assure  que  la  diète  est  convoquée  pour  samedi 
^ocbin.  • 

-  U  toelfe  nationale  de  Suisse  annonce  l'entrée  de  corps  francs  à  Luceroe, 
^  une  lutte  irès-acbamée.  Cet  événement  aurolt  eu  lieu  dans  la  soirée  du 
i'anil. 

-Ou  lit  ce  soir  dans  le  Muêager  : 

<  La  nouvelle  de  rentrée  des  corps  francs  à  Luceme  est  démentie  :  Un  bulle- 
^oficad,  publié  par  le  gouvernement  de  Lueeme,  en  date  du  l*',  annonce  la 
'mie  des  eon»  fnncs,  qui  auroient  laissé  plus  de  600  hommes  sur  le  champ 
^  habille,  au  portes  de  Loeeme,  » 
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CHAMBRE  DES  PAinS. 

Présidence  de  M.  Pasqoier.  —  Séonee  du  3  avril. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projei  de  loi  sur  le  régime  iniéri 
es  colonies.  ' 

M.  l'amiral  de  mackau,  ministre  de  la  marine.  Il  importe  qu'au  début  de  c< 
discussion  le  gouvernement  fasse  connoitre  ses  intentions  sur  les  imporiar 
mesures  qui  vous  sont  soumises. 

C'est  en  1836  que  la  plupart  ont  été  conçues  et  élaborées.  Je  me  bornerai  à 
citer  ^eux  :  Tordonnance  sur  le  patronage  des  esclaves  et  la  création  de  la  ca 
mission  des  affaires  coloniales.  La  première  appartient  au  ministère  du  2  mi 
seconde  à  celui  du  i*'  mars. 

Voici  dans  quelle  situation  le  gouvernement  s'est  trouvé  en  1844  :  Il  vei 
d'être  saisi  des  conclusions  de  la  commission  des  affaires  coloniales,  qui  indiqt 
deux  moyens  d'affranchissement  ;  en  même  temps,  il  recevoil  des  officiers  roir 
tériels  dans  les  colonies,  des  rapports  qui  c<»ncluoientà  la  nécesbité  d'un  cban 
nient  dans  la  législation  coloniale. 

C'est  dans  celle  situation  que  le  gouvernement  a  dû  se  pi;pnoncer.  Il  a  éco 
les  deux  moyens  d'affranchissement  présentés  par  la  commission  ;  mais  c'él 
pour  lui  une  raison  de  plus  de  laire  quelque  chose  dans  une  autre  direction. 

En  attendant  l'affranchissement,  nous  avons  cru  devoir  le  préparer.  C'est  H 
jet  de  la  loi  qui  vous  est  soumise. 

Suivant  les  uns,  ces  mesures  ne  font  pas  assez  pour  les  esclaves  ;  selon  les  t 
très,  elles désorganiseroient  la  société  coloniale.  Le  ministre  s'efforce  de  réfu 
ces  objections,  et  termine  en  insistant  sur  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  noirt 
gislation  coloniale  dans  le  itaiu  quo^  mais  d'y  apporter  toutes  les  amélioratli 
que  permet  la  prudence. 

M.  CH.  DUPiN  nie  la  nécessité  de  ce  changement,  car  la  société  colonble 
iicroble  organisée  d'uue  manière  convenable.  Il  cite  la  belle  conduite  des  nèfl 
lors  du  tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe  ;  ils  se  sont  dévoués  pour  sao^ 
la  personne  ei  les  propriétés  de  leurs  maîtres. 

Eu  terminant,  Poraieur  repousse  le  projet  de  loi. 

M.  LB  COMTE  BBUGifOT  cnlrc  dans  des  considérations  générales  sur  la  siuiaii 
morale  des  esclaves  dans  nos  colonies,  et  repousse  les  instnaations  du  pré<y 
liant,  suivant  lequel  les  colonies  ne  désireroient  point  aussi  précipitamment 
que  l'on  veut  faire  pour  elles. 

Parlant  des  ordonnances  rendues  depuis  1833,  l'orateur  dit  que  cette  date  a 
cnvis;igée  comme  Tinitlaiive  d'une  mesure  qui  ne  peut  plus  se  différer.  Si  noos 
proclamons  pas  l'émancipation,  ajouie-t-il,  les  mulâtres  eux-mêmes  la  proclai 
ront,  et  on  peut  dire  aujourd'hui  qu'ilsne  le  feronipasnnc  branche  d'olivier  à  la  dm 

Suivant  M.  Beugnot,  les  rapports  entre  les  colons  et  les  esclaves  ne  sont 
aussi  bons  que  l'a  dit  le  préopinaot;  il  soutient  que,  dans  une  telle  société,  leb 
n'est  plus  possible. 

Séance  du  Â. 

M.  LE  GÉNÉRAL  CDBiÈRES  demande  l'ajournement  de  la  question  jusqu'i 
qu'on  trouve  un  moyen  d'abolition  de  l'esclavage  qui  ne  consomme  pas  la  ri 
de  nos  colonies.  Suivant  l'orateur,  la  question  n'e^t  pas  encore  mûre  pourl'ad 
tion  du  projet  de  loi. 

M.  LE  DUC  D  HÀRCOURT  votcfa  p<»ur  Padoption  du  projet,  en  attendant  qu' 
mesure  plus  large  vienne  guérir  la  plaie  coloniale. 

M.  DE  LA  MOSKOWA  attaquc  l'origine  anglaise  de  ce  projet.  (Son  discours  ne  î 
achevé  que  demain.) 
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CHAMBRE  DBS  DÉPIJT^S. 

Présidence  de  M.  Sauzel, —S^anw*  des  5  e«  4  avriL 

I.  DE  sctiAM  dépose  plusieurs  pélitioos  des  habitans  de  Marseille  qui  récln- 
nie&i  h  liberté  de  renseignement. 

[/ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  second  projet  de  loi  sur  les 
èiaiiies. 

loe  coorte  discussion  s'élève  entre  MM.  Desmoussenux  do  Givré,  Cunin- 
Gndaine,  Ternaux  et  Grandin  sur  les  droits  par  poids  ou  par  tète,  établis  sur  les 
bties  à  cornes. 

La  chambre  passe  à  la  discussion  des  articles. 

Les  tarife  proposés  par  la  commission  sur  divers  produits  venant  hors  d'Europo, 
sni  adoptés,  après  de  courtes  et  peu  importantes  discussions. 

M.  Uadrolle,  qui  a  été  quelquefois  désigné. par  le  Bien  Social  comme 
QD  de  ses  collaborateurs,  nous  prie  de  publier  la  lettre  de  désaveu  i\\Vi\ 
Mresse  à  cette  feuille  : 

«  Paris»  le  Â  avrjl. 
A  M,  le  Rédacteur  du  Bien  Social. 

•Les  deux  frères  Âliignol  viennent  de  se  soumeUre  iincèremenl,  sans  condition 
^rfterve,  de  s'humilier,  je  dirois  volontiers  do  se  grandir  aux  pieds  de  leur  con- 
f^ftiix  et  digne  évéque,  et "3e  réaliser  ma  prévision  dans  la  lettre  où  je  nrefior- 
fo&deleorcn  donner  des  motifs  nouveaux;  —  aux  jours  où  je  venois  de  vous 
1  trire;  —  à  la  <lale  même  de  ce  Dimanche  où  TEglise  ,  qui  commence  à  se  ré- 
Hir  Utare),  appelle  tous  ses  enfans,  et  surtout  ses  prêtres,  à  la  Pâque.  C;tr  la 
^w-,  c'est  la  soumission,  c'est  Thumilité  par  excellence,  la  seule  dignité,  la 
^a!e  eiéTaiion  possible  de  Thomme,  et  surtout  de  rhomnic  de  Dieu. 

*  En  sorte  que  les  frères  Aliignol,  PEglise  de  Viviers,  et  même  l'Eglise 
•^  Ironie,  ont  pu  dire  un  peu  mieux  leur  sublime  :Hœc  dtes  quam  fecii  Do- 
mu. 

"Ibisia  thèse  des  frères  Âliignol,  Monsieur,  vous  le  sentez,  vous  le  sentirez 
^fflieax,  c'est  la  principale  des  vôtres,  celle  à  laquelle  elles  vont  ou  se  rédni- 
"«^j^tooies:  la  Liberté,  V Emancipation  du  cierge  du  second  ordre,  toutes  ex- 
K^'i^ équivoques  et  désolantes  que,  dans  TEglise  surtout,  il  faut  laisser  :ui 
B!va<{e,  sous  peine,  en  définitive,  d'être  pire  que  le  monde. 

Vï.  Aliignol  u'ctoient  pas  seulement  vos  collaborateurs,  ils  ctoient  encore  vos 
(âth)Qs,  vos  nom$  les  plus  connus  et  les  plus  honorables,  quasi  les  seuls  noms  que 
^■">  publiiez,  entre  tant  d'anonymes  et  de  pseudonymes. 

*  Pour  le  dire  en  passant ,  ce  qui  n*ose  se  montrer  se  neutralise ,  et  neutrn- 
V.  \ 

>  Or,  ils  ont  senti  que  le  temps  étoit  venu  où  il  n'y  avoit  plhs  de  milieu  enti  p 
î^ enfans  fidèles  de  TEglise  romaine  et  ses  ennemis  avérés;  qu'il  ne  sauroit  y 
'lOir,  dans  le  clergé,  de  bien  social  que  celui  qui  se  fait  par  ou  avec  Tépiscoptit , 
rtqoe  lenir^  cl  le  succursaliste  devoit  être,  vis  à  vis  de  l'évoque,  comme  le  bà- 
^»  pour  (a  main  du  voyageur,  sous  peine,  lorsqu'il  est  logique,  et  qu'il  a  Iiî 
"^^P^*  de  se  trouver  comme  le  ter  rongeur  dans  son  sein. 
^  je  ne  lais  nul  doute  que  les  cris  et  les  écrits  séditieux  de  ce  Ronge^  paro- 
'  t  Lather,  qui  coïncident  si  jtiste  avec  la  lettre  si  honorable  des  frères  Alli- 
Taient  bâtée  et  peut-être  rendue  plus  parfaite  et  plus  courageuse  :  Nous 
horreur  les  chefs  de  parti,  etc.,  disent-ils. 
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B  Ce  ^e  les  frères  Allignol  ont  senti,  Monsienr,  vons  le  sentirez  encore  mîeui,  , 
car  ils  étoient  tos  maîtres ,  et  vous  les  avez  déjà,   vous  les  auriez  bien  plus, 
«ans  cela,  contre  vous.  1 

D  M.  Tabbé  de  Genoude  va  vous  en  donner,  je  lésais,  un  exemple  encore  beau- 
coup plus  concluant  à  beaucoup  d'égards. 

s>  Eh  sorte  que  si,  comme  je  Tai  toujours  cru,  vous  n'avez  jamais  eu  rarrtère- 
pensée  d'un  schisme  particulier,  et  voyant  Tun  après  l'autre,  ou  plutôt  ensemble, 
les  canonisies  les  plus  éclairés,  tous  les  évéques  de  France,  le  cardinal  Lambntf- 
cbini,  et,  on  peut  le  dire,  jusqu'au  souverain  Pontife,  vos  patrons  eux-mêmes,  et 
la  Gazelle  de  France  comme  VAmi  de  la  Religion,  se  prononcer  contre  vous,  vous 
reconnoitrez,  j'ose  l'espérer,  et  je  vous  en  convie.  Monsieur,  permetiez-moi  de 
vous  le  dire  au  nom  de  Celle  dont  j'ai  publié  les  Magnificences,  et  que  Pie  VIU 
a  proclamée  la  seule  destructrice  de  toutes  les  hérésies,  dans  1»  belle  Encyclique 
de  sa  prise  de  possession  le  jour  de  l'Assomption  :  Quam  solam  inUremisse  cune- 
tas  hœreses  confiiemur  ;  vous  reconnoitrez,  dis-jc,  que  votre  journal  n'a  ^ms  plus 
dorénavant  de  prétexte  que  d^objet. 

»  En  somme,  et  en  principe,  lorsque  Tévéque  a  dit  au  curé,  comme  lorsque  \^ 
Pape  et  TEglise  ont  dit  à  Tévéque,  et  le  curé  aux  paroissiens,  il  faut  que  la  cawt 
soit  finie,  selon  la  parole  des  Pères  de  rE{i[lise,  et  que  tout  soit  diL  Et  je  ne  vuu- 
drots  que  le  privilège  propre  de  l'obéissance  pour  la  faire  aimer  et  (YMablir  :  s;i  fa- 
cilité et  son  honneur.  L'Eglise  comme  le  Sauveur,  et  les  gens  du  monde  comme 
les  fidèles,  J.  J.  Rousseau  calviniste  lui-même,  respectent  davantage  et  atmeui 
mieux  le  repentir  que  Vinnocence, 

n  Pour  moi.  Monsieur,  vous  savez,  mais  vos  lecteurs  ne  savent  pas  assez  qn<\ 
si  j'avois  une  idée  fixe  et  excentrique,  ce  seroit  la  dépendance  absolue  de  reccti- 
siastique. 

i>  Le  Prélre  devant  le  siècle  et  le  Manifeste  de  l'Eglise  romaine  la  supposent 
incessamiident ,  lorsqu'ils  ne  la  prouvent  pas. 

»  J'ai  cherché  dans  une  lettre  à  vous  le  dire,  à  vous  le  faire  sentir,  ne  pouvant 
trop  songer  à  le  démontrer  par  vous  contre  vous;  —  j'ai  voulu  le  faire  derechef 
dans  une  seconde  lettre  qui  vous  a  été  désagréable;  —  le  moment  et  Toccaslou 
surtout  sont  venus  de  déclarer  à  vos  lecleurs,  encore  plus  qu'à  vous,  que  si  voiif^ 
avez  pu,  à  diverses  reprises ,  m'appeler  votre  co//a6ora<ettr ,  vous  ne  le  ponwi 
plus  aujourd'hui. 

»  Je  m'en  tiens,  et  je  m'en  tiendrai  à  jamais,  li  h  profession  de  foi  que  contionl. 
aux  pages  xxiv  et  suiv.  de  l'/nlroc/ucd'ott,  mon  Manifeste  de  CEglise  romaint 
dans  le  numde  politique. 

»  A.  MjVDROLLE.  » 

J^  §««i^   3llrrien  Ce  CUrr. 
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DU  GBBlSTIAinSME  DE  L'ÉCOLE  HORflAIiE 

à  l*o€easioo  d'an  érrit  de  1.  Saisset, 
Par  un  ancien  Profesieur  de  PhUotophie. 

1  Les  éclectiques  de  noire  époque  ne  sont  pas  seulement  enivrés  par  les  étoges 
^Hs  se  prodiguent  à  eux-mêmes,  ite  le  sont  par  suite  des  complimens  que  nous 
ioires  catholiques  avons  la  simplicité  de  leur  faire.  Il  est  facile  de  comprendre 
(«oefois  qu'en  approuvant  quelques  bonnes  pensées  perdues  au  milieu  de  beau- 
«^iopd'aberraiions,  nous  ne  pouvons  contenter  des  hommes  qui,  de  la  meilleure 
(rida  monde,  pensent  habiter  une  sorte  de  Pleroma,  r/est-à-dire  un  séjour  ln> 
Biseux ,  uoe  région  supérieure  a  laquelle  le  commun  des  intelligences  ne  sauroit 
^ueiodre.  Sont-ils  en  eut  de  justifier  leurs  ambitieuses  prétentions  ?  Le  lecteur  en 

i  Quand  on  veut,  non  pas  analyser  leurs  écrits,  c'est  chose  impossible ,  mais  se 
îadre  compte  de  leurs  idées,  on  est  étonné,  confondu  de  Timpuissance  de  leur 
tâMpe,  de  leur  ignorance  profonde  du  christianisme  qu'ils  essaient  de  combattre, 
'^Tkie  de  leurs  systèmes  et  de  Pextréme  foiblesse  de  leur  logique.  Prenons  pour 
oanple  M.  Saisset.  Si  on  veut  se  faire  une  idée  de  la  confiance  qu'il  a  dans  ses 
I^Qièreft,  il  faut  lire  les  leçons  de  modération  qu'il  donne  à  Tépiscopat,  et  étudier 
UB  peo  le  ton  de  ce  jeune  modérateur. 

*Sion  veut- le  connoître  comme  logicien,  comme  cpîiiqne,  comme  philosophe, 
il  bl  méditer  son  jugement  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  sur  V Introduction 
?^ilmpkique  à  Télude  du  christianisme  par  M.  rArchevéque  de  Paris. 

■Apparemment  qu'avant  de  parler  de  la  doctrine  des  Pères,  des  docteurs  et  des 
^^^^<)^ias  catholiques,  le  jeune  professeur  s'est  informé  au  motns  d'une  ma- 
°i^fc&érale  eo  quoi  consiste  cette  doctrine.  C'est  le  seul  moyen  de  s'assurer 

^c^  de  l'Archevêque  de  Paris  y  est  conforme  ou  coiUraire.  Eh  bien,  M.  Sais- 
^  oa  poiot  pris  cette  précaution  que  commandent  le  bon  sens  et  l'équité  les 
P^>s  vulgaires.  Il  parle  de  notre  enseignement  à  peu  près  comme  pourroit  le  faire 
i^'i  Brame  récemment  arrivé  des  bords  de  l'Indus. 

•  Il  voos  dit  sérieusement  que  M.  TArchevéque  de  Paris  a  fait  une  concession 
'Jiffie  importance  immense,  a  M.  l'Archevêque  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  rai- 
"^bomaineest  capable,  par  sa  propre  vertu,  sans  aucun  secours  exiraordinaire, 
'•^  autre  appui  qu'elle-même  et  son  union  naturelle,  permanente  avec  l'éter- 
vtte  raison,  de  diwuvrir  ou  de  démontrei-  toutes  les  vérités  essentielles  sur  les- 
'?fi\es>  repose  la  vie  morale  et  religieuse  du  genre  humain.  On  aperçoit  d'ui)  coup 
l^œil,  continue  M.  Saisset,  l'importance  de  cette  déclaration.  Elle  sépare  complète- 
^i  M.  TArchevêque  de  Paris  de  toute  celte  école  ultramoriiaine  qui  se  rallie  aux 
<^ifDs  de  Joseph  de  Maistre  et  de  Donald,  et  soutient  depuis  quarante  années  l'ab- 
""lue  impuissance  de  la  philosophie  et  de  la  raison.  » 

"  11  j  a  dans  ce  peu  de  mots  plusieurs  grosses  erreurs.  Dans  ce  qu'il  dit  de  la 

(ossance  de  la  raison ,  M.  l'Archevêque  de  Paris  n'a  fait  aucune  concession,  il 

-l'Vié  comme  tous  les  théologiens,  s^ns  distinction  de  gallicans  ou  d'ultraroon- 

''^.  M.  Saisset  confond  ici  avec  eux  un  parti  que  PEglise  a  condamné  et  qui 
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<|ne  les  philosophes  ont  eu  on  symbole,  un  culte,  sans  lesquels  néanmoins  «ne  re- 
ligion n'est  pas  possible.  M.  Suisset,  en  mettant  sur  le  compte  de  M.  rArcbevéqoc 
la  chimère  de  son  imagination,  ne  fait  pas  attention  qu'il  attribue  le  contraire  à  a 
prélat  deux  pages  plus  bas  dans  les  termes  les  plus  forts  et  de  la  manière  la  plut 
Explicite. 

»  Que  M.  Saisset  s^arrange  maintenant  avec  M.  Cousin  ,  son  ancien  maître,  el 
avec  M.  Henri-Martin,  très-capabfe  de  Tètre. 

»  Si  on  peut  nier  que  Platon  ait  eu  Fidée  du  système  de  Témanation,  on  voit 
aussi  qu'il  est  possible  de  TafCrmer.  Mais  est-il  vrai  que  M.  TArchevéque  ait  attri- 
bué ce  système  à  Platon?  Nous  lisons  à  la  page  109  de  YlniroduciUm  qu'il  l'at- 
tribue, non  pas  à  Platon,  mais  aux  Platoniciens,  et  il  indique  assee  clairemenl 
qu'il  a  voulu  parler  de  ceux  qui  justifièrent  le  polythéisme  dans  sa  décadence,  ce 
qui  ne  peut  convenir  qu'aux  éclectiques  d'Alexandrie 

0  Revenons  au  progrès.  Où  est  celui  dont  vous  nous  parlez,  si  les  idées  les  plus 
pures  sont  évidemment  à  l'origine,  et  les  plus  altérées  au  siècle  qui  vit  naître 
l'Eglise  chrétienne?  Et  cependant,  quand  M.  rArchevé(|ue  de  Paris  s'appuie  sur 
des  monumens  aussi  certains,  et  dont  le  témoignage  est  inébranlable  pour  le  plus 
audacieux  scepticisme,  on  l'accuse'de  recourir  à  des  argumens  désespérés.  Il  foot 
que,  malgré  les  foits  les  plus  avérés,  la  philosophie  ait  donné  les  notions  qu'elle 
n'a  pas  données,  qu'elle  a  souvent  embrouillées. 

»  Voici  un  autre  genre  de  sophisme  :  M.  l'Archevêque  de  Paris  avoil  signalé 
comme  une  source  féconde  d'erreurs  la  manie  des  mauvais  philosophes  de  ne  pas 
s'arrêter  aux  inductions  simples  et  certaines,  qui  font  conclure  de  l'existence  d'un 
effet  merveilleux  à  l'existence  d'une  cause  suprême,  et  d'avoir  voulu  en  outre 
pénétrer  le  mode  (inaction  de  cette  cause,  d'avoir  voaAi  sonder  Ib  mystère.  On  lui 
répond  que  les  théologiens  sont  tombés  dans  la  même  erreur.  On  aflBrme  ^insî  le 
fait  le  plus  étranger  à  la  question,  si  on  veut  dire  simplement  que  sur  des  thèses 
d'une  importance  secondaire,  cette  erreur  a  été  réellement  commise  par  quelques 
théologiens  ;  on  affirme  le  fait  le  plus  notoirement  faux,  si  on  prétend  que,  de 
leur  part,  l'erreur  a  en  lieu  sur  les  dogmes  chrétiens,  et  sur  les  vérités  de  la  re- 
ligion naturelle... 

«Terminons  par  une  observation  qui  sera,  nous  l'espérons,  profondément  mé- 
ditée par  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  la  liberté  d'enseignement. 

»  Nous  venons  de  produire  des  assertions  d'un  professeur  qu'on  ne  peut  dire 
chrétien  sans  renoncer  aux  notions  les  plus  élémentaires  du  christianisme.  Le 
christianisme  n'est  plus,  du  moment  qu'on  en  fait  un  simple  progrès,  résultat 
d'une  lutte  des  doctrines.  On  a  beau  le  louer  comme  renfermant  toutes  les  véri- 
tés, comme  étant  la  plus  parfaite  des  religions,  comme  devant  être  la  dernière. 
il  disparoft  complètement  du  moment  qu'on  lui  enlève  son  caractère  divin,  qu'on 
substitue  à  une  révélation  divine  je  ne  sais  quel  instinct  du  dwin;  qu'on  rem- 
place une  église  divinement  constituée,  par  une  église  fabriquée  de  la  main  des 
hommes. 

»  Nous  n'en  finirions  pas  avec  M.  Saisset,  Tun  des  organes  les  plus  modérés  de 
'éclectisme,  si  nous  voulions  relever  tontes  ses  contradictions  et  toutes  les  accu- 
sations dénuées  de  preuves  quil  a  insérées  dans  son  article  de  la  Revue  deêDeux* 
Mondii. 
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iPoQr  soatenir  qiM  le  jeune  professeur  esi  eoeore  chréiien,  il  (aui  changer  le 
K»  de  taules  les  histoires,  de  toutes  1^  traditions  chrétiennes,  des  écrits  de 
u»s les doeteors catholiques.  11  faut  descendre  jusqu'aux  Allemands»  disciples 
èSpioosa,  qui  ont  créé  les  mauvais  systèmes  et  le  mauvais  jargon  philosophique 
é>  DOS  édecUqnes.  Tout  le  monde  sait  qu*il  ont  donné  à  Vinslinet  du  divin  le 
mm  de  révélation  divine. 

>ic  moyen  de  ce  léger  changement,  ils  ont  eu  le  mérite  de  faire  de  la  religion 
iDÎJuléâoîssable  roman.  Ce  n'est  pas  un  roman  moral  :  le  panthéisme,  qui  en  fait 
le  kmdy  est  une  doctrine  immorale.  Ce  n'est  pas  un  roman  historique  :  l'histoire, 
ses  textes,  son  esprit,  ses  monumens  les  plus  certains  y  sont  non-seulement  mé- 
coamis,  mais  contredits.  Ce  n'est  pas  un  roman  métaphysique  :  la  métaphysique 
est  la  science  des  idées,  et  il  n'y  a  pas  d'idées  dans  le  chaos  éclectique,  ou  il  n'y 
«D  a  que  de  brisées,  de  confuses,  qu'il  est  impossible  de  fier  ensemble,  de  rame- 
ner à  ce  qtt*on  appelle  le  sens  commun.  Quel  est  donc  ce  roman  nouveau  ?  Est-il 
iJ9|Me!  Oui,  il  est  impie,  puisqull  nie  l'action  de  Dieu  sur  l'homme,  il  est  surtout 
aoti-dirétîen,  puisque  la  divine  mission  de  Jésus-Christ  disparott  entièrement, 
povne  laisser  k  sa  place  qu'un  progrés  philosophique,  qu'on  avoue  n'avoir  ja- 
ms  produit  que  des  vérités  partielles,  jnsqu^au  jour  où  toutes  les  écoles  luttent, 
le  brisent  et  enfiantent,  on  ne  sait  pourquoi,  on  ne  sait  comment,  la  plus  parfaite 
d»  reiigioDs!:  La  rencontre  de  tous  les  systèmes  nous  a  donné  cette  meneille,  i 
pot  prés  comme  la  rencontre  des  atomes  crochus  a  produit  notre  monde.  El  voilà 
ce  qu'enseigne  non  pas  un  échappé  de  collège,  non  pas  un  professeur  ordinaire, 
■aille  nallte  des  professeurs,  qui  doivent  eux-mêmes  enseigner  toute  la  jeu- 
tmt  française  !  Et  l'on  ne  veut  pas  que  le  clergé  poisse  placer  raniidote  à  cété 
tepoîsoD,  ei  Von  refuse  aux  parens  la  iaculté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 
tttre  des  hommes  de  bon  sens  et  des  cerveaux  dér^lés;  c'est  un  des  professeurs 
«knkûftrsité  qai  les  traite  ainsi!  et  l'on  s'étonne  que  les  évéques  se  récrient;  et 
^Vesiecose  d'exagération!  et  le  gouvernement  les  prévient  charitablement 
<P*iheMiproiDeitent  la  religion!  Si  la  révolution  l'accuse  de  ne  pas  réprimer 
ievïpUDtes  factieuses,  il  répond  k  la  révolution  :  Mais  qu*airiez^vous  fait  à  ma 
phtt?  Enfin  tous  les  moyens  étant  épuisés,  il  prie  le  pape  d'imposer  silence  à  ces 
evèquestéoiénires.  11  lui  députe  H.  Roesi,  chargé  de  prouver  que  le»  grands  en- 
tais de  l'Eglise  sent  ses  pasteurs,  et  que  ses  meilleurs  amis^  les  plus  savans 
docteur^ses  vrais  anges  tutéhiires  sont  les  éclectiques  du  xix'  siècle!  a 


UBVIJB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTI^E». 

nous.  —  Le  consistoire  annoncé  depuis  quelque  temps  parolt  défi- 
nitiveoient  fixé  au  lundi  21  avril.  Les  trois  prélats  que  nous  avons  pré- 
cédemment désignés,  Bfgr  Altieri,  Mgr  Asquini  et  Mgr  Zaccliia,  y  se- 
nmt  promos  à  la  dignité  de  cardinal.  MM.  les  évèques-nomoiés  de 
Ivbes  et  de  Fr^ns  seront  préconisés  dans  ce  consistoire. 

L'on  désigne  Mgr  Baluffî,  archevêque  de  Camérino,  pour  successeur 
^  ttgr  Asquini  dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  Congrégation  des 
ciêqals  et  réguliers.  Mgr  Viale-PréJa,  nonce  à  Munich,  va  remplacer 
Mp  Altîeri  à  Vienne;  il  est  lui-même  remplacé  en  Bavière,  par  Mgr  Mo- 
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ricchini.  Le  olioix  da  Saint-Père  pour  le  poste  important  de  gouver- 
neur de  Rome  n^esi  pas  encore  connu. 

Le  roi  et  la  reine  de  NapleA,  emmenant  avec  eux  le  comte  de  Tra^ 
'pani,  ainsi  que  nous  Tavions  annoncé,  ont  quitté  Rome  le  26  mars, 
pour  retourner  à  Naples.  Le  départ  de  LL.  MM.  avoit  été  précédé,  la 
veille,  par  celui  du  comte  et  de  la  comtesse  d*Aquila.  Le  même  jour,  à 
la  distance  de  quelques  heures,  la  reine  Marie-Isabelle,  mère  de  S.  M. 
Sicilienne,  étoit  aussi  partie  de  Rome. 

La  santé  du  souverain  pontife  continue  d^étre  parfaite  :  les  longues  et 
nombreuses  cérémonies  de  la  Semaine-Sainte  ne  Tout  point  fatigué. 

La  solennité  de  l'Aunongiâtion  a  été  célébrée  le  Mardi  de  Pàque, 
dans  Téglise  des  Dominicains,  Santa-Maria^soprà-Minerva.  Le  Pape  s*y 
est  rendu  en  grand  cortège,  ayant  avec  lui  dans  sa  riche  voiture  de  cé- 
rémonie, les  cardinaux  Amat  et  Fransoni.  Sa  Sainteté  fut  reçue  à  l'en- 
trée du  couvent  par  le  supérieur-général  des  Frères  Prêcheurs,  entouré 
de  tous  les  religieux  de  la  maison.  La  messe  solennelle  fut  chantée  par 
le  cardinal  Orioli,  titulaire  de  l'Eglise.  Les  cardinaux,  les  patriarches, 
les  archevêques  et  évêques,  les  prélats  et  les  offîciers  de  la  maison  du 
Pape  assistoient  à  cette  belle  cérémonie.  La  famille  royale  de  Naples 
s'étoit  placée  sur  le  balcon  du  palais  de  l'Académie  ecclésiastique  pour 
voir  passer  le  Saint-Père,  qui,  en  bénissant  la  foule  dont  la  place  de  la 
Minerve  étoit  couverte,  a  donné  une  bénédiction  particulière  aux  au^ 
guste»  voyageurs. 

PARIS. 

M.  le  cardinal  de  Bonald  a  adressé  au  Courrier  de  Lyon  la  lettre  sui- 
vante : 

a  Lyon,  3  avril  18^5. 
»  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Le  numéro  de  voire  journal  du  i"  avril  ne  m'a  été  remis  que  ce  malin  à 
mon  retour  de  la  campagne.  Un  article  que  vous  avez  inséré  à  mon  sujet  ne  me 
permet  pas  île  le  laisser  sans  réponse  ;  il  renferme  des  insinuations  que  je  dots 
repousser.  J'ai  été  surpris  .de  les  trouver  dans  une  feuille  qui  se  fait  remarquer 
par  sa  modération  et  son  imparlialilé. 

»  Vous  terminez  les  réflexions  que  vous  suggère  le  rapport  de  M.  Vivien  en 
disant  que  mon  mandement  porte  lei  traces  mal  disiimulées  d*une  répulsion 
contre  le  régime  actuel.  C'est  là,  Monsieur  le  Rédacteur,  un  jugement  contre 
lequel  vous  me  permettrez  de  m'élever. 

»  Attaquer  le  gouvernement,  faire  de  l'opposition  au  régime  actuel  a  été  loin 
de  ma  pensée,  encore  plus  loin  de  mon  intention.  J'ai  lu  dans  un  Manuel  de 
droit  ecclésiastique  des  propositions  contre  la  foi ,  contre  l'autorité  spirituelle 
dn  chef  de  l'Eglise,  par  exemple ,  je  les  ai  censurées.  Ce  livre,  répimdu  dans 
mon  diocèse,  soutient  que  le  gouvernement  a  le  droit  d'imposer  une  opinion  et 
de  forcer  «n  Français  à  admettre  ou  rejeter  rinfaillibHité  dn  pape  :  j'ai  repotfise 
cette  prétention  la  charte  À  la  main. 

0  Je  respecte  les  droits  que  le  roi  tient  de  la  nation  ;  j'ol^éis  auK  peuvoirs 
éublis  par  la  constitution.  Je  ne  conspire  point  et  ne  conspirerai  jaipais  conire 
le  régime  actuel.  Je  ne  m'occupe  que  de  mes  fonctions  spirituelles;  la  politique 
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ne  ne  prend  que  le  temps  nécessaire  pour  lire  votre  journal.  Si  la  loi  aug- 
mente mes  impôts,  je  les  paierai  sans  rien  dire.  Si  la  loi  me  retranche  mon 
iraitemeiit,  je  ne  ferai  pas  entendre  une  seule  plainte  ;  j'engagerai  tes  pauvre» 
K  les  «avres  de  Lyon  à  s^adresser  à  de  plus  riches  (fue  moi. 

»  V«»  avec  vu  diéiBS  mon  fèandement.  Monsieur,  »ne  secrète  hostilité  contre 
ler^ime  actuel.  Cest  aussi  ce  que  la  restauration  trouva  dans  la  publication 
(fane  de  mes  lettres  pastorales  que  le  garde  des  sceaux  d'alors,  maintenant 
(lâir de  France,  voulut  déférer  aux  tribunaux.  Un  ancien  magistrat,  mon  dio* 
césain  actuel,  reçut  Tordre  de  me  poursuivre.  Alors,  comme  anfourd'hut ,  je 
défeodois  Tautorité  spirituelle  et  la  liberté  de  TEglise.  Il  y  a  bng-iems  que 
ftax  qui  défendent  la  vérité  sont  accusés  de  ne  pas  être  tes  amis  de  César. 

Die  ne  me  plains  pas  des  injures  que  me  prodiguent  d'autres  journaux.  Je 
iSQts  Uttibé  qu'ils  ne  comprennent  pas  mieux  l'indépendance  et  la  liberlé  du  chré^ 
tieo;  mais  je  ne  garderai  pas  le  silence  quand  on  mettra  en  doute  ma  soumis- 
sioQ  aox  pouvoirs  constitutionnels  daiis  l'ordre  des  choses  temporelles. 

■  Vous  ne  me  refiiserer.  pas.  Monsieur,  Piiisertion  de  ma  lettre  dans  votre 
joomal  ;  ce  sera  uu  acte  de  justice  de  votre  part . 

»  Agréez,  etc. 

u  L.-J.-M.,  card.  deBonald,  arehêv.  de  Lyon.r^ 


L'QBuvre  de  Saint-François-Xavier,  établie  à  Saîiit-Laurent  il  y  a  à 
peine  une  année,  compte  déjà  plus  de  deux  raille  membres.  Four  la 
première  fois,  on  vient  de  donner  à  ces  braves  ouvriers  des  exercices 
de  retraite  afin  de  les  préparer  au  devoir  pascal,  et  le  succès  a  dépa.ssé 
toutes  les  espérances.  Pendant  toute  la  semaine  de  Quasimodo,  il  étoit 
touchant  de  voir ,  à  la  fni  d'une  rude  et  pénible  journée,  ces  ouvriers 
r*ncore  en  costume  de  travail,  se  presser  tous  les  soirs ,  attentifs  et  re- 
cueillis, dans  la  vaste  enceinte  de  l'église.  M.  l'abbé  Legrand,  chanoine 
de  Paris,  prédicateur  de  la  retraite  «  a  produit  sur  eux  une  religieuse  et 
durable  impression.  Il  a  trouvé  le  secret  de  les  intéresser  constam- 
ment; il  a  su  mettre  à  leur  portée  les  pins  hantes  vérités  de  la  religion, 
en  se  renfermant  dans  Pordre  des  idées  qui  leur  sont  le  plus  fumî- 
lières.  Aussi  la  grâce  a  merveilleusement  secondé  sa  parole,  et  la  com- 
inanion  pascale,  distribuée  par  M.  le  curé  de  Saint-Laurent,  a  été  beau- 
coup plus  nombreuse  ((u*on  n^auroit  osé  l'espérer  :  o'est^Ià  un  premier 
i's*^^  qui  fait  présager  les  plus  heureux  résultats.  C'est  une  consolation, 
iiu  milieu  de  tant  de  sujets  d'aflliction  que  présente  Paris,  de  constater 
les  progrès  et  les  développemens  de  l'Œuvre  de  Satiit-Françoîs-Xavier. 
Ne  pourroit^-on  pas  voir  dans  cette  pieuse  et  charitable  Institution  tout 
un  avenir  de  régénération  religiense  et  morale  poor  l'intéressante  et 
nombreuse  classe  des  ouvriers  de  la  capitale  ? 

Le  &'  volume  de  l'Histoire  des  Jésuites,  par  M.  Crétineaa-Joly,  a 
paru  ce  matin.  Nous  y  avons  remarqué  plusieurs  chapitres  qui  fixeront 
pins  particulièrement  Pintérét  du  public  et  l'attention  des  hommes  qui 
^occvpent  des  graves  questions  du  jour.  L'Education  chez  les  Jésuites, 
lo  Hommes  littéraires  de  la  Compagnie ,  les  Confesseurs  des  Rois ,  la 
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Déclaration  de  1682 ,  voilà  quelqaes*uD8  des  tajets  que  M.  Crétineau- 
Joly  traite  dans  ce  nouveau  volume,  d'après  des  docomens  spéciaux, 
avec  cette  vigueur  de  style  et  cette  allure  décidée  qui  justifient  le  sac- 
cès  de  cet  ouvrage  important,  mais  qui  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
de  réserver  tous  ses  droits  à  la  critique  de  celui  de  nos  collaborateun 
qui  en  a  commencé  Texamen  consciencieux. 


On  nous  prie  de  publier  la  note  suivante  : 

a  Le  conseil  central  de  Pœuvre  de  la  Saînte*Enfance,  fondée  par  Mgr  de  For- 
bln-Janson,  évèque  de  Nancy,  pour  le  rachat  et  le  baptême  des  enfaos  nés  de  pa- 
réos idolâtres,  a  eu  Theureuse  pensée,  dans  sa  séance  du  7  de  ce  mois,  de  réali- 
ser le  vœu  exprimé  à  son  lit  de  mort  par  ce  vénérable  prélat,  en  [lui  donnant 
pour  successeur  dans  la  présidence  de  ToBuvre,  Mgr  Tarchevêque  de  Galeédoioe, 
supérieur-général  des  missions  de  Picpus,  déjà  membre  du  conseil.  Sa  Grandeur 
vient  d*annoncer  son  acceptation  à  NN.  SS.  les  prélats  de  France  qui  veolent 
bien  favoriser  cette  œuvre.  Sa  lettre  leur  donne  le  détail  des  sommes  déjà  col- 
lectées et  qui  ont  reçu  leur  pieuse  destination  dans  diverses  provinces  de  la 
Chine,  ainsi  que  le  chiffre  des  recettes  nouvelles  dont  l'emploi  analogue  sera  fait 
incessammment. 

»  Toute  la  correspondance  concernant  la  Sainte-Enfance  doit  être  adressée  au 
secrétariat  de  Tœuvre,  hôtel  de  Forbin-Janson,  rue  de  Grenelle-Saint-Gennain, 
122,  ainsi  que  les  demandes  de  médailles,  notices,  livrets  et  antres  imprimés. 
Les  envois  de  fonds  doiventparvenir  aussi  au  secrétariat,  à  Tadresse  de  M.Cbre»- 
lien  de  Lihus,  trésorier-général  de  IVeuvre.  » 


ALLEMAGNE.  — On  lit  dans  l'Impartial  du  Rhin  du  S  avril  : 

«  La  longanimité  de  certains  gouvernemens  allemands  envers  les  prétendu» 
Réformateurs  de  TEglise  catholique  commence  &  porter  ses  fruits.  Les  popoLv 
tioDs,  indignées  des  scandales  des  Ronge  et  des  Ceersky,  comprennent  qu*il  est 
temps  de  protester  ouvertement  contre  les  outrages  et  les  injures  que  Ton  pro- 
digue au  culte  qu*elles  professent.  Dans  la  soirée  d'hier,  nous  écrit-on  de  Hei- 
ligenstadt  (chef-lieu  de  cercle  dans  la  province  prussienne  de  Saxe),  un  rassem- 
blement tumultueux  s*est  formé  devant  la  maison  d'un  nommé  Bernard  Manng, 
employé  du  gouvernement  prussien.  Cet  homme*  a  voit  annoncé,  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  ClndkaUur  qui  parotl  en  cette  ville,  qu'il  alloit  prochainement 
publier  une  suite  d'instructions  dans  lesquelles  il  Indiqueroîl  les  réformes  à  faire 
au  catholicisme  pour  l'approprier  aux  besoins  de  notre  épo(|ue. 

»  Un  catholique  voulut  faire  insérer  dans  le  même  journal  uner^nse  au  sieur 
Bernard  Maring,  dans  laquelle  il  Tinvitoit  fort  poliment  à  s'uecuper  plutôt  des  ré- 
formes dont  l'Eglise  protestante  avoit  besoin  en  Prusse;  car  il  ne  me  paroft  pas, 
disoit-il,  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  changer  aux  sublimes  doctrines  de  l'Eglise 
catholique.  «  Elle  prescrit  la  fidélité  des  sermens,  et  il  est  en  Prusse  des  proies- 
tans  qui  auroient  encore  quelque  chose  à  régler  avec  elle  i  cet  égard.  «  Le  cen- 
seur, en  homme  habile,  trouva  que  cette  dernière  phrase  renfermoit  une  allusion 
à  la  personne  du  mi,  et  il  défendit  l'insertion  de  l'article. 

»  Les  catholiques,  indignés  de  voir  que  Ton  pouvoit  impunément  s*achamer 
contre  leur  religion,  sans  qu'ils  eussent  même  le  droit  de  répondre,  reooomreat 
.i  d'autres  moyens  pour  empêcha  le  scandale  que  M.  Maring  essayoit  de  produire. 
JSn  un  clin  d*œil,  toute  la  population  de  la  ville  et  des  alentours  se  réunit  sons  lei 
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feeèlres  da  i^fimDâtaar  proisieD,  «t  ee  nsiemblan^ 

noie  penonnes,  demanda  à  graods  cris  TexpubiOQ  imm^iate  du  diadpk  det 

Eopge  et  des  Gxersky. 

«  Les  groMpes  prenolent  une  attitude  meoaçanle,  lorsque  rantorité  jugea  con- 
venable de.  prendre  des  mesures  pour  protéger  H.  Uaring.  Elle  le  fit  entrer  dans 
une  chaise  de  poste  et  conduire  k  Nordhausen.  Un  peloton  de  gendarmerie  lui 
lervU  d'escorte,  et  les  clameurs  et  les  Tociférations  de  la  foule  raccompagnèrent 
jusqa  aux  portes  de  la  ville. 

«  Le  Journal  allemand  de  Franefbrt  raconte  ces  événemens  d*une  toul  autre 
aanière,  ainsi  que  la  Goutte  det  ViUaget.  Ces  feuilles  leur  assignent  pour  cause 
les  prédications  des  prêtres  catholiques  Hûbenlhal  et  Zenst,  qui  se  seroient  écriés 
en  pldne  chaire  :  «  Le  temps  est  venu  de  hâier  par  tous  les  moyens  possibles  le 
triomphe  de  la  cause  catholique  ;  il  est  même  permis  de  vener  le  eang  humaim 
pour  arriver  à  ce  résultat.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d*:4outer  que  nos  prêtres 
catholiques  ne  font  de  semblables  sermons  que  dans  la  OaxeUe  det  yilki§ee  et 
dans  le  Journal  aUemand  de  Francfort.  » 

^  ANGLETERRE.  —  La  première  lecture  du  bill  ptésenté  par  sir  Ro- 
-bert  Peel  pour  la  dotation  du  séminaire  de  Haynootfa  a  eu  lieu  à  une 
majorité  de  102  voix,  216  contre  11&.  En  parcourant  la  liste  de  la  di- 
vision, on  trouve  parmi  les  opposans  un  grand  nombre  de  membres  du 
parti  Iiabiluellemeiit  ministériel;  lord  Ashley,  sir  Robert  Inglis, 
M.  Plumptre,  M.  Colquhoun,  etc.,  c^est-à-dire  les  principaux  repré- 
lentans  de  Vexciutkisme  protestant.  Au  commencement  de  la  séance, 
il  y  a  eu  un  déluge  de  pétition»  parties  des  bancs  ministériels 
oontrc  le  projet  du  gouvernement.  Cet  orage  passager ,  et  du  reste 
prévu,  n'a  point  troublé  la  quiétude  dq  premier  minbtre*  Sir  Ro-» 
bert  Peel  s*est  contenté  de  répondre  fort  tranquillement  à:  ses 
amis  qu^îl  les  avoit  prévenus  un  an  à  Tavance,  et  qu'ils  dévoient  sa« 
voir  à  quoi  s'en  tenir;  puis  il  a  passé  immédiatement  aux  dé* 
taib  de  son  bill.  Le  séminaire  de  Maynooth  est,  comme  on  sait,  un  éta*> 
blisfiement  catholique  romain  qui  eiiistoit  avant  la  réunion  législative 
deTIrlaude  à  la  Grande-Bretagne,  et  qui  a  été  maintenu  depuis  par 
suite  d*une  convention  insérée  dans  l'acte  d'union.  L'Etat  payoit ,  de- 
puis cinquante  ans,  à  cet  établissement  catholique  une  subvention  vo-  • 
tée  tons  les  ans  par  le  parlement ,  et  qui  se  mqntoit  à  9,000  liv.  sterL, 
ou  225,000  fr.  Cette  somme  étant  manifestement  insuffisante  pour 
reotretien  d'un  séminaire  composé  de  cinq  cents  élèves,  sir  Robert 
Peel  a  proposé  de  la  porter  à  26,000  liv.  sterl.,  ou  650,000  fr.  par  an. 
Il  a  propoÂé,  de  plus,  de  voter  cette  somme  d'une  manière  permanente, 
ce  qui  aura  l'avantage  d'éviter  les  discussions  théologiques  qui  s'enga* 
geoîent  chaque  année  sur  le  renouvellement  de  la  subvention. 

£o  terminant  l'exposition  de  son  plan,  sir  Robert  Peel  a  fait  une  dé- 
xlaraliou  fort  importante,  qui  prouve  que  le  gouvernement  anglais  s'est 
mis  eu  communication  avec  la  cour  de  Rome  à  l'occasion  des  dernières 
mesures  adoptées  pour  l'Irlande. 

a  Noos  n'.ivons  pas,  a-t-il  dit,  introduit  cette  mesure  sans  commoniqoer  avec 


(le  grandes  autorités  dans  TEglise  catholique  romaine.  Ce  n*est  pas  que  nous  en 
ayons  fuît  Tobjet  d*aocune  stipulation. ^ous  avons  fait  part  h  ces  autorités  de  nos 
inUîntion«,  et  nous  avonâ  toute  raison  de  croite  qu'elles  en  ont  été  satisfaites  et 
reconnoissantes.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elles  en  reeoromanderoni  (or- 
lement  facceptation,  et  que  la  partie  intelligente  et  respectable  de  la  coainm- 
tiauté  catholique  recevra  cette  mesure  dans  un  esprit  de  conciliation.  » 

Le  bill  a  été  combattu  pal*  les  deux  représeiitans  des  deux  Universi- 
tés protestantes  d*Oxford  et  de  Cambridge,  sir  Uobert  liiglis  et  M.  Law. 
Sir  ilobcrt  Iiiglis,  avec  les  formes  les  plus  douces  et  Tà-propos  le  plus 
piquant,  a  rappelé  à  son  lianorable  ami,  sir  Robef  l  Feei»  ses  discours  et 
ïMh  et  de  1829  contre  Tentretien  du  clergé  catholique  par  TËtat  ;  puis, 
versant  presque  des  Urmes  sur  la  décadence  successive  du  protestan- 
tisme, il  a  dit  : 

a  Toute  notre  législation  est  fondée,  et  je  ne  rougis  pas  de  le  dire,  sur  le  pro- 
testantisme. Depuis  les  trois  derniers  siècles ,  c'a  été  le  caractère  distinctif,  1  es-  ' 
sence  de  notre  constitution.  Mais,  petit  à  petit,  nous  avons  vu  les  marques  dis- 
tinctives  de  la  constitution  protestante  dispersées  dans  les  luttes  de  ces  dernières 
anoées.  L'étendard  l>Hllant  que  nous  avons  si  long-temps  contemplé  avec  admi- 
ration a  été  déchiré,  mais  les  couleurs  protestantes  sont  encore  au  haut  du  mât , 
et,  aussi  long-temps  qn'il  restera  un  lambeau  du  vieux  drapeau,  je  conabatirai , 
quant  à  moi ,  aussi  inébranlahlemenl  sous  ses  couleurs  que  lorsqu'il  floiloil  intact 
et  resplendissant  sur  tout  Tempire.  » 

Du  parti  ministériel,  lord  Francis  Egerton  et  lord  Saudon  seuls  ont 
appuyé  la  mesure.  Le  dernier,  en  particulier,  est  allé  plus  loin  que  tout 
le  monde,  car  il  a  déclaré  formellement  qu'à  ses  yeux  la  subvention 
accordée  au  séminaire  catholique  n'étoit  qu'un  commencement  de  res- 
titution des  biens  confisqués  autrefois  sur  le  clergé  irlandais.  Lord 
Sandon  a  fait  des  progrès  depuis  le  jour  où,  dans  les  élections  géné- 
rales de  18^1,  il  parcouroit  les  rues  de  Liverpool  avec  une  voilure 
pleine  de  Bibles  et  aux  cris  de  :  A  bas  le  papisme  ! 

En  somme,  la  mollesse  avec  laquelle  le  pi-ojet  a  été  attaqué,  malgré 
la  quantité  des  pétitions  présentées  contre  lui,  prouve  que  le  parti  des 
protestaiis  exclusifs  perd  de  jour  en  jour  de  ses  forces,  et  que  sir  Ro- 
bert Peel  n'avoit  pas  trop  présumé  du  changement  de  Topinion  publi-< 
que  et  de  sa  propre  influence  en  proposant  ces  mesures  libérales.  La 
deuxième  lecture,  celle  qui  consacre  virtuellement  Tadoption  du  bilK 
aura  lieu  vendredi. 

—  Un  grand  nombre  de  personnes  de  la  haute  société  de  Londres, 
dit  le  Standard,  se  pressoient  mardi  dans  la  chapelle  catholique  de  Ber- 
mondsey,  où  une  jeune  personne  du  grand  monde,  distinguée  pour  ses 
qualités  encore  plus  que  pour  sa  grâce  extérieure,  a  pris  le  voile  Wanc. 
C'est  Mgr  Grifïiths,  vicaire  apostolique  de  Londres,  qui  a  présidé  à  . 
cette  Intéressante  cérémonie. 

TURQUIE.  —  L'on  mande  de  Constantinople,  que  le  neveu  de  l'émir 
Beschrr,  l'émir  Kassim,  vient  de  suivre  le  malheureux  exemple  d'apos- 
tasie que  lui  a  donné  l'émir  Emîn,  fils  de  l'ancien  prince  du  Liban. 


(  •'  ) 

Daiis  sa  douleur,  le  vieil  émir  a  Hiii^  dit-on,  counotire  4 1^  Porte  son  in  - 
leution  d'exclure  de  sa  famille  el  de-  désliérilcr  son  fils  et  son  neveu,  tl 
lui  a  en  même  temps  exprimé  le  désir  <|u*U  loi  fut  permis  d'aller  1er  - 
miner  ses  jours  dans  l\jn  des  Etals  clip'liens  de  TEurope,  le  séjour  o.n 
Turquie  lui  étant  désormais  insupporLnble  ;  et  à  cette  occasion  il  ré- 
clame la  pension  qui  lui  avoit  été  promise,  ses  terres  ne  lui  rapportant 
aucun  revenu,  et  lui-môme  se  trouvant  réduit  à  une  si  misérable  situa- 
tion qu'il  s'est  vu  obligé  de  congédier  tous  <ies  serviteurs.  L'on  doute 
que  cette  demande  lui  soit  accordée  après  la  courageuse  déclara.iioii 
qu'il  a  faite  au  Divan  relativement  aux  deux  membres  de  sa  famille 
dont  l'apostasie  est  venue  désoler  sa  vieillesse. 


nEVUE  POLITIQUE. 

Dans  la  séance  de  vendredi  dernier  h  la  chambre  des  pairs,  M.  le  comte  Beugnoi 
a  terminé  son  discours  commencé  la  veille;  \e  Journal  des  Débals  rend  une  justice 
bien  méritée  au  savoir  spécial,  ;i  Texpérience,  à  la  force  des  raisons  et  de  l'é- 
luqaence  dn  noble  pair,  Le  Globe^  an  conlralro,  ne  trouve  dans  ce  discours  que  des 
exagéraiions  regrettables.  La  manière  encore  plus  sévère  et  plus  leste  dont  ce 
dernier  Journal  traite  M.  le  duc  (Pllarcourt  et  les  autres  orateurs  qui  ont  parlé 
flans  le  même  sens  que  M.  le  comte  Beu};not,  prouve  évidemment  que  Torgane 
iivoué  des  colons  anli-aboHtionnistes  cherche  à  défendre  sa  thèse  et  le  maintien 
de  re«clavage  qu'il  a  mission  de  soutenir  avec  toute  Ténergieet  sa  verve  connue. 
Ces  oraieurs,  dit -il,  dansent  une  ronde  autour  de  la  question;  personne  ne  s'en 
approche.  Ajoutons  que  cette  danse  n'est  ni  tiarmonieuse,  ni  gaie.  Assurément  ce 
n^est  pas  Ih  détruire  la  force  de  rargiiment;Uion  de  se^  adversaires  partisans 
d*une  cause  au  fond  si  légitime.  Aujourd'hui  lundi,  M.  le  comte  de  A.'onla- 
lembert  prendra  la  parole  sur  le  même  sujet,  et  sans  doute  dans  le  môme  sens  que 
M.  le  comte  Beugnot  et  M.  le  duc  d'Harcourt. 

Li  chambre  des  députés,  dans  ses  dernières  séances,  a  continué  de  s*occuper 
du  projet  de  loi  supplémentaire  des  douanes.  Les  amendemens  qui  voulorent  re- 
placer le  port  de  Marseille  dans  le  droit  commun  et  <|ui  tendoienl  à  supprimer  le 
privilège  accordé  par  Louis  XIV  et  maintenu  jusquici  au  port  de  cette  ville, 
de  Pexemption  de  tout  droit  de  tonnage,  ont  été  repoussés.  Marseille  <:onservera 
ainsi  son  ancien  droit  spécial. 

Les  affaires  de  Suisse  n'oiu  presque  pas  changé  de  situation  depuis  les  nou- 
velles que  nous  avons  données  samedi  dernier.  Les  corps-francs  ont  reçu  de  Lu- 
cerne  une  sanglante  leçon;  elle  devroit  bien  suffire  aux  radicaux  de  ce  pays  qui 
onisî  malheureusement  suscité  la  guerre  civile.  Lucenie  catholique  a  montré  au 
monde,  comme  les  paysans  du  Valais  il  y  a  un  an,  qu'il  falloil  enlin  prouver  aux 
révolutionnaires  que  le  courage  ni  Ténergie  ne  leroient  point  défaut  à  eeux  qui 
veulent  conserver  dans  nielvétîe,  le  môme  amour  à  leur  antique  foi  et  à  leur 
vieille  liberté. 

En  Angleterre,  les  chambres  oni  repris  leurs  travaux  après  les  vacances  de 
Pàquc.  Dans  les  séances  du  3  el  du  4  avril  de  la  chambre  des  communes,  les 
débats  ont  été  fort  animés  sur  une  question  qui  préoccupe  très-vivement 
foplnion  publique  dans  les  trois  royaumes  unis.  Il  s'agit  de  la  dotation  du  sénii- 
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iJttire  catholique  raiiiain.de  NaynooOi.  Sir  Robert  PeeU  ainsi  qoe  nooi  le  di- 
sons ailleurs  .avec  plusse  iléitailSt  proposotit  nne  augmentation  pour  ce  çéim- 
naireA  dans  qn  hni  de  .politique  conciliatrice  et  de  sage  administration. 
Après  avoir  entenda  plusieurs  orateurs  anglicans  très-;ardetns.et!très-liostUes 
nma  Irlandais  catholiques,  la  chamhre  a  adopté  à  une  première  iect«re  de  6iU  la 
proposition  de  air  Robert  Pee),  par  216  voix  contre  114.  .Cette  majorité  considé- 
rable peut  donner  lieu  d*espérer  que  les  autres  améliorations  que  le  premier  mi- 
nistre du  gourememeot  se  propose  d'appliquer  aTIrlan.de  seront  également  bien 
accueillies. 

En  attendant,  on  annonce  tes  préparatifs  pour  le  voyage  quala.  reine  Victoria 
doit  faire  prochainement  en  Irlande.  De  son  côté,  Ô^Gonnell,  dans  la  première 
-réunion  du  rappel  de  Dublin,  qui  a  eu  lieu  le  3i  mars,  a  annoncé qoMl  «voit  reçu 
et  accepté  des  invitations  pour  deux  banquets  pattioUques.  C*est  la.  reprise  des 
mêelingi  et  de  Tagitation.  irlandaise.  Le  premier  banquet  aura  lieu  è  Dundalk  le 
jeudi  de  l'Ascensiouy  et  Tanure  dans  le  comté  de  Meath  le  jour  de  la  fête  du  saint 
Sacrement.,  fin.  même  iemps,0;ConnelI  a  appelé  Faitention  de. rassemblée  sur  la 
procession  et  le.l)anquet  qui  doivent  avoir  lieu  à  Qontarf  le  ;K).mai  prochain. 
Nous  voilà  arrivés  .au  déhut  de  ce  duel  politique  que  sir  RQbercPeel  el  le  grand 
,agiUiiêur  O'Goonell  reprenneot  à.  cette  heure  pour  le  redressement  des  mauxqoî 
accablent  Tlrlande. 

Un  journal  expose  ainsi  et  en. peu  de  mots  et  d*une  manière  asses  exacte  notre 
situation  extérieure  : 

L*annexion,  dit-il,  du  Texas  aux  EtatsrUnis  peutétre  r^rdée  oomiae  on  fait 
accompli. 

D*un  autre  côté,  le  prçjet  d^acquérir  la  Califoroie  est  formé  par  TÂngle- 
. terre. 

Enfin,  la  Russie,  la  Grande-Bretagne  et  TUnion  américaine  se  disputent  le  ter- 
ritoire de  rOrégon. 

.  Il  n'y  a  rien  dans  -ces  événemens  qui  nous  doive  étonner,  .car  il  est  tout  simple 
que  les  trois  puissances  qui  ont  chacune  une  portion  de  l'Amérique  du  Nord, 
cherchent  à  étendre  leur  domaine  dans  cette  contrée. 

Et  nous,  quel  est  notre -nôle?  Nous  assistons  au  partage  du  Nouveau-Monde, 
comme  jadis  nous  avons  assisté  au  démembrement  de  la  Pologne.  Nos  humilia- 
.  lions  présentes  nous  font  souvenir  des  anciennes. 

Si  nous  ne  sommes  plus  rien  en  Amérique,  où  nous  étions  maîtres  autrefois  du 
Canada,  de  la  Liouisiane  et  de  Saint-Domingue ,  que  sommes-nous  en  Asie«  où 
nos  soixante  mille  sujets  se  perdent  au  milieu  des  cent  trente  millions  de  siyetf; 
de  FAngieterre? 

Depuis  Tasservissement  du  paoha  d'Egypte,  notre  ancien  allié,  à  la  domiRatio& 
de  TAngleterre,  que  sommes-nous,  même  en  Orient? 


A  la  niaise  et  nichante  obstination  de  la  Mfbrme  et  du  Ccnstiituionnel  qui 
4>sent  encore  mêler  les  Jésuites  aux  sanglantes  luttes  delà  Suisse,  nous  nous  con- 
tenterons d'opposer  cet  article  du  Olobê  : 

<(  Si  jamais  personne  avojt  pu  prendre,  la  républîqiie  au  sérieux,  le  speetacledc 
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<t  (|uî  se  passe  actoeUêment  en  Suisse  seroit  à  eoop  sûr  de  natore  à  dissiper  bien 
des  flhBkMis. 

•Toilà  OQ  pays  admirablement  uillé  pour  être  républicain  :  peu  d^étendue,  de 
fieilies  agitions  d^égaliié,  une  population  industrielle  et  agricole  irès-active  et 
cùoooablement  fortunée,  des  habitudes  calmes,  des  nKBurs  simples,  une  fédéra- 
du  dont  chaque  partie  est  un  gouvernement  régulier,  ancien,  bien  établi  ;  une 
geotnlité  garantie  par  TEurope,  c*est-à-dire  une  paix  profonde  qui  met  à  l'abri 
^ènnlemens  européens  :  la  Suisse  avoit  tout  cela,' c'est-à-dire  qu'elle  éioit 
pn$<|Be  dans  la  condition  de  ces  momies,  que  de  simples  bandelettes  suffisent  à 
cQEcnrer  inuctes  pendant  trente  siècles,  parce  qu'elles  sont  protégées  par  rem- 
Ire,  le  silence  et  rimmobillté. 

>£h  bien  !  malgré  ces  avantages,  la  république  helvétique  n'a  pu  vivre,  car 
de  est  morte  aujourd'hui.  La  logique  insensée  des  doctrines  démocratiques  a 
Mtio  pousser  jusqu'au  bout  ses  expériences  sociales;  la  théorie  de  l'égalité  abso^ 
bcquimet  fai  tulèle  et  la  direction  dea  intérêts  de  TEtat  aux  mains  de  tout  le 
K»de,  c'est-à-dire  qui  fait  l'incapable  jnge  de  l'inlelligence,  le  crapuleux  juge 
k  h  ooraliié  et  qui  élève  l'imbécile  au  rang  du  législateur,  cette  théorie  a  mis  le 
bà  b  république  helvétique,  et  son  édifice  est  à  moitié  consumé. 

>Dàqae  la  stupidité,  l'aveuglement,  les  préjugés,  les  passions  subalternes, 
KSttmème  rang  que  l'esprit,  la  sagacité,  la  raison,  l'expérience,  ont  eu  la  di- 
rtcùoi  (les  affaires  publiques,  ces  puissances  démocratiques  ont  voulu  gouver- 
BM^b  Suisse  et  en  exclure  ce  qui  ne  leur  convenoit  pas.  On  a  Imaginé  la  ques- 
MB  d«s  jésuites.  A  défaut  de  celle-là,  on  en  aurait  inventé  une  autre.  En  1790, 
I  a'j  avoit  pas  de  Jésuites  en  France;  mais  il  y  avoit  des  nobles,  des  prêtres, 
b  i&rens  d'émigrés,  et  la  démocratie  s'en  prit  à  eux  et  les  guillotina,  ce  qui 
lERt  encore  pis  que  de  les  chasser.  • 

U  déoiocratie  helvétique  a  donc  inventé  la  question  des  Jésuites,  et  a  demandé 
^trr  expolsioo  pour  faire  acte  de  pouvoir.  On  auroit  pu  croire  que  l'affaire  s'arrô- 
^it  là,  et  que  les  pouvoirs  publics  une  fois  saisis  de  la  question,  la  démocratie 
^Urodroitavec  calme  la  solution  que  ces  pouvoirs  lui  auroient  donnée,  et  s'en 
'^^«A  contentée,  quelle  qu'elle  fût.  Vous  connoisseï  mal  la  démocratie.  Quand 
^^  àés^oct  un  accusé  à  un  tribunal,  ce  n'est  pas  pour  qu'on  le  juge,  mais  pour 
\9\Hi  le  condamne  ;  et  si  le  tribunal  absout,  dans  sa  conscience,  la  démocratie 
>&  preod  à  lui,  et  le  pend  à  la  place  de  l'autre. 

*  C'est  ce  qu'a  fait,  ou  du  moins  ce  qu'a  voulu  foire  la  démocratie  helvétique. 
I  (Tttie  fédérale  n'ayant  pu  former  une  majorité  dans  l'affaire  des  Jésuites,  les 
taocraiet  se  sont  aussitôt  constitués  en  pouvoir  suprême;  et  le  sac  au  dos,  le 
ié  âor  répaule,  le  sabre  au  côté  et  les  canons  en  avant,  ils  sont  partis  pour  Lu- 
ne, afin  d'y  trancher  la  question  dans  le  vif  et  une  fois  pour  toutes. 
iVoîlà  tout  le  gouvernement  des  démocrates.  Il  ne  s'agit  avec  eux  ni  de  ma- 
riiè,  ni  de  minorité,  ni  de  constitution,  ni  de  droit,  ni  de  foi,  ni  de  raison;  cha- 
Q  a  Doe  bonne  carabine,  et  au  lieu  dediscnter,  ce  qui  exige  du  bon  sens  et  du 
ait,  on  met  une  balle  dans  le  cœur  de  son  adversaire,  ce  qui  n'exige  que  de  la 
idm  et  du  plomb.  On  comprend  que  sous  un  gouvernement  pareil,  le  chiffon- 
t,  qui  tire  aussi  bien  que  le  philosophe,  ait  la  même  part  que  Itii  au  gouverne- 
9kt  des  affaires  publiques.  »    ^ 


Liberté  d'Entêignemtnl,  —  Nouvel  enwn  depélitUmi, 

Tmistère.  Arrondissement  de  Quimper,  791  ;  id.  de  Brest,  793  ;  id.  de  Château- 
.  444  ;  id.  de  Quimperlé ,  i49<  ^  Saône«et-Lôire.  Arrondissement  de  Lyon, 
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SJîi;  id.de  Bourlv)n-Uncy,  153. —  Haulc-Saàne.  Magny,  arrondissemcni  * 
Vesoul,  75.  —  Côlc-d'Or.  Liernais,  106.— Nord.  Arrondissement  de  Lille,  i03îfi 
id.  d'Hazjebrouck  »  71.  —  Basses-Pyrénées,  Bayonne,  41.  —  Haute-Garonnj 
Toulouse,  GO.  —  Lot.  Gramal,  9;  Gourdon,  34;  Fagerolles,  28.  —  Marne.  Chi^ 
lons-sur-Marne,  149.  —  Manche.  Morlain,  645.  —  Seine-Inférieure.  Tôles  è 
Bacqucville,  arrondissement  de  Dieppe,  111,  —  llle-et-Vilaine.  Arrondissenier^ 
de  Rennes,  1,456;  îd.  de  Viiré,  S,719;  id.  de  Monlfort,  5,432;  id.  de  Fougères 
i,670;  id.  de  Saint-Malo,  1,145;  id.  de  Bedon,  635.  —  Total,  18,662. 
Listes  précédentes,  42,800.  —Total  actuel,  61,462. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIBUB. 

PABIS,  7  avril.  —  Voici  tes  conclasions  dn  rapport  de  M.  Benoist  sur  la  pro 
position  de  M.  Muret  de  Bort  relative  à  la  conversion  des  rentes.  La  commissio 
propose  la  conversion  des  rentes  5  p.  iOO  en  4  1(2  p.  100  garanties  contre  loui 
îi«lre  conversion  pendant  sept  ans  ;  elle  interprèle  le  silence  du  rentier  en  faveo 
de  la  conversion  et  non  du  remboursement,  comme  le  vouloit  M.  Muret  de  Bori 
Enfin,  au  lieu  de  laisser  à  des  ordonnances  royales  le  soin  de  déterminer  les  débi 
accordés  au  rentier  pour  faire  connoftre  son  option,  elle  fixe  ces  délais  à  vin^ 
jours  pour  la  France,  h  un  mois  pour  TEurope  et  PAIgérie,  h  un  an  pour  les  :iu 
1res  pays. 

M.  de  Saint-Priè^  s'est  fait  inscrire  pour  cette  proposition,  et  M.  Liadière 
rofiire. 

—  L'adoption  de  Tamendement  de  M.  Darblay,  qui  met  un  droit  sur  la  grain 
d^  sésame,  a  produit  une  fâcheuse  impression  k  Marseille.  Voici  ce  que  nous  li 
sons  dans  le  Sémaphore  : 

a  L*impression  fSlcheuse  produite  dans  notre  bourse  par  l'adoption  de  rainen 
<iement  Darblay  a  été  telle  que  les  affaires  ont  été  suspendues.  On  ne  s'enlrele 
noit  que  des  conséquences  que  ce  vote  doit  malheureusement  avoir  pour  i\(\ 
principales  industries,  la  trituration  des  graines  et  la  fabrication  du  savon.  L*iive 
nir  commercial  de  Marseille  se  présentoit  sous  les  plus  sombres  couleurs.  MM.  If 
fabricans  d'huTile  de  graine  ont  pris,  sous  le  coup  de  la  nouvelle  que  iious  vcnon 
de  rappeler,  la  résolution  de  se  rendre  tous  à  P-.iris,  afin  d'éclairer  la  chamhr 
des  pairs  sur  les  résultats  d'une  disposition  douanière  cfui  amèneroit  la  riiiii 
complète  de  leurs  précieux  établissemens.  » 

Le  Sud  donn^  des  nouvelles  encore  plus  graves;  voici  le  posl-seriptum  qu' 
publie  : 

((  Ces  lignes  étoiént  écrites  lorsque  nous  avons  eu  connoissance  de  la  détcrmi 
nation  prise  h  l'issue  de  la  bourse  par  tous  nos  fabricans  d'huile  de  graines.  Dan 
une  réunion  générale,  il  a  été  décidé  à  l'unanimité  que,  vu  la  condition  ruineiis 
que  le  vote  de  la  chambre  élective  faisoit  à  cette  industrie,  itétoit  impossible  d> 
continuer  l'exploitation;  qu'en  conséquence  toutes  les  usines  seroicnt  ferméc> 
les  ouvriers  congédiés,  et  que  tous  les  fabricans ,  sans  exception,  se  rendroien 
immédiatement  à  Paris  pour  en  appeler  à  la  chambre  des  pairs  du  vote  de  1 
chambre  des  députés,  et  pour  appuyer  de  leur  concours  les  sollicitations  et  le 
démarches  de  notre  chambre  de  commerce  et  de  notre  députation.  » 

—  Par  ordonnance  récente,  M.  le  due  de  Nontpensier,  chef  d'escadron  d'ariil 
lerie,  a  été  nommé  lieutenant-colonel. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  : 

«  VAcacjémie  de  Lyon^i  noininé,  à  l'unanimité  des  suffrages,  le  P.  Lacordair 
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rn  de  ses  associés.  Une  dépotation  de  tcois  membres  s'est  rendue  le  len- 
demaio  auprès  du  nouvel  académicien  et  Ta  InTÎté  au  baoqoet  annuel  de  la  Corn-» 
pogoie.  Le  P.  Lacordaire  a  bien  voulu  reârder  son  départ  de  vingt-quatre  heures 
pour  aceepier  sa  part  d*une  fête  à  laquelle  sa  présence  devoit  donner  un  vif  Imé- 
réi;  elle  a  eu  lieu  hier  lundi,  au  Palais-SaintrPierre,  dans  le  grand  el  beau  salon 
k  rAcadémie.  La  réunion  étoit  fort  nombreuse.  M.  Reyre,  premier  adjoint  et 
représentant  du  maire,  se  trouvoit parmi  les  convives.  Au  dessert,  M.  de.PoUnière, 
prirent  de  f  Académie,  a  porté  ce  toast  : 

Au  révérend  père  Laeorémnt 
8  La  puissance  de  votre  magnifique  parole,  Tautorité  absolue  de  votre  foi , 
t  raméfliié  charmante  de  voire  caractère,  produisent  parmi  les  populations  qui  se 
I  pressent  aotour  de  votre  chaire  des  seslimens  d'admiration ,  de  sympathie  et 

■  (Tentrainement. 

I  Tous  cei^sentimens,  V Académie  les  partage,  et  elle  est  heureuse  que  vous  lui 
•ayez  permis  de  vous  tes  exprimer. 

B  Voulant  vous  donner,  mon  père,  un  témoignage  de  notre  profond  respect  pour 
t  h  sainte  mission  confiée  à  votre  génie,  nous  venons  de  renouveler  un  acte  qui 
m'a  eu  lieu  que  dans  des  chrconëiances  rares  et  solennelles,  en  faveur  des 

•  Buffou,  des  Servan,  des  Thomas,  des  Ducis,  en  faveur  du  courageux  défenseur 
ide  rinfortuné  Louis  XVI  et  de  Tillustre  auteur  du  Génie  du  ChriHianiitne. 

B  L'Académie  vous  a  décerné  spontanément  et  par  acclaroalioh  le  titre  de 
«membre  associé,  titre  qu'elle  n'accorde  qu'après  de  longues  formalités,  et  sur 
>  lev demande,  à  des  hommes  d'élite,  choisis  par  les  souimités  de  la  Ffwce  et 

•  dePEurope. 

B  Nous  vous  prions,  mon  père,  d'accepter,  comme  date  d'une  réunion  dont  nos 

■  cttiirs  garderont  un  précieux  souvenir,  cette  médaille  destinée  à  vous  rappeler 
»^  vous  appartenez  à  la  Compagnie,  n  « 

iLa  médaille  en  argent,  et  d'un  grand  format,  portoit  cette  inscription  : 
VÀcndéfiUe  royale  de$  êcienees,  beUa^leUrei  el  arU  de  Lyon^  au  R.  Pi  Loeor-^ 
^ùrf.  1845.  Dans  une  gracieuse  réponse  au  président,  M.  l'abbé  Lacordaire  s'est 
■outré  fort  touché  de  l'honneur  qu'il  recevoii  ;  &  a  parié  avec  une  aisaace  el  une 
Moction  parfaites.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  textœllement  son 
eioquente  improvisation.  M.  Lacordaire  a  fait  d'abord  l'observation  que  l'Acadé* 
■îede  Lyon  étoii  la  première  qui  l'eût  admis  dans  son  sein;  il  a  remercié,  soit 
iw  hii,  soit  pour  l'ordre  dont  il  faisoit  partie,  et  fait  remarquer  combien  Tad- 
oisHon  d'un  religieux  au  sein  de  l'une  des  premières  compagnies  savantes  du 
|Bfs  prouvoit  les  progrès  de  l'esprit  de  liberté  ;  il  s'est  félicité  de  recevoir  celle 
^^lion  dans  Lyon ,  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Bourgogne,  ville  qu'il 
«osidéroii  ii  ce  litre  comme  sa  patrie.  Enfin,  il  a  exprimé  l'espoir  que  les  sututs 
k  &0Q  ordre  ne  lui  défendroient  pas  de  conserver  comme  sa  propriété  personnelle 
tte  médaille  qui  lui  rappelleroil  h  jamais  un  souvenir  bien  cher  et  un  titre  dont 
^  prix  éloii  si  grand  à  ses  yeux.  De  vife  applaudissemens  ont  salué  les  paroles  du 
^-  Lacordaire.  Tout  s'est  fort  bien  passé  au  banquet  académiqte  :  on  eût  dit  nne 
^  de  famille.  »  . 

—  Un  journal  publie  une  lettre  de  Macao,  qui  contient  une  triste  nouvelle  : 
i  de  Ménars,  enseigne  de  vaisseau  sur  la  Sabine,  a  été  massacré  dans  une  baie  de 
lue  de  Sabilan  par  les  Malais  indigènes.  Il  étoit  allé  explorer  une  rivière  dont 
^«M  devoit  approvisionner  le  navire.  Un  matelot  qoi  l'accompagnoit  a  été  tué 
««e  toi.  Deux  autres  matelots  et  l'interprète  du  vaisseau  ont  été  faits  prisonniers^ 
i^'aniral Cécile,  mouillé  k  Manille,  devoit  partir  le  5  janvier  pont  Sabilan  ,  afin 
^  châtier  les  auteurs  de  cette  lâche  agresskm. 
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—  L*épée  iThoiroeur  votée  par  les  colons  d*Algerii  M.  le  nuirécii&l  Bugeaad  \\ 
a  été  soletiiietlement  présentée  lundi  dernier. 

^  On  mamle  de  Séiif,  à  la  date  du  i5  mars,  qu'on  y  fait  en  toute  hâte  <! 
grands  prépanitife  pour  fespédition  de  la  Kabylie.  tes  Kabyles,  témoins  de  o 
dispositiODS  dont  ils  oonnoissent  le  but,  n'en  sont  pas  moins  tranqoilli 
dans  leurs  montagnes  et  fréquentent  le  marché  de  la  yille,  comme  par 
passé.  Cettejmpasslbilité  est  d*un  bon  augure  et  fait  espérer  que  ta  résistance  i 
viendra  quejdés  tribus  du  littoral  qui  jusqu'ici  n*onl  pas  eu  de  relations  avec  nou 

—  Lors  des  poursuites  dirigées  contre  M.  Marcbal  i  roccasion  de  son  livre  : 
FamiUe  d*OrUam,  M.  Cauville,  éditeur,  après  son  acquittement,  flt  reroetu^  à 
disposition  du  parquet  d70  exemplaires  de  cet  ouvrage,  en  affirmant  dans  un  bill 
que,  par  cette  remise,  il  se  dessalsissoit  du  tirage  complet.  On  apprit  cepetida 
que  ce  livre  étoit  Tobjet  d'une  vente  clandestine,  et  la  police  trouva  en  la  po 
session  de  èlM  Cauville  frères,  155  exemplaires.  A  raison  de  ces  faits,  les  frèi 
Cauville  avoit  été  cités  à  comparottre  samedi  devant  la  cour  d'assises  :  ils  ont  i 
défaut.  Sur  les  réquisitions  de  M.  Tavocat-géuéral  Jallon,  la  cour  les  a  condamn 
chacun  à  deux  années  d'emprisonnement,  et  à  5,000  fr.  d'amende,  comme  co 
pables  du  délit  de  distribution  et  vente  d'un  livre  antérieurement  condamné. 

EXTfiBICUR. 

ANOLETEUffi.  —  I/été  jprocbain,  la  reine  Yicioria  et  le  prince  Albert  de 
vent  faire  un  voyage  en  Irlande. 

SUISSE. «-Le  résultat  de  l'expédition  des  corps  francs  est  connu,  mais  1 
deuils  accueillis  par  divers  Journaux  ont  besoin  de  nombreuses  rectiflcatioi 
Au  milieu  des  bruits  contradictoires  qui  circuloient,  nous  avons  dû  user  de  ci 
conspection,  pour  ne  pas  avoir  à  démentir  le  lendemain  les  récits  tin  peu  eon/ 
de  la  veille.  Voici  fies  détails  intelligibles,  authentiques  et  complets  sur  Teip 
dition  qui  a  si  brusquement  échoué  sous  les  murs  de  Locerne.  Nous  les  puiso 
dans  une  correspondance  de  Bàle,  du  3  avril. 

«>....  Les  corps  francs  révolutionnaires  ont  fait  leur  entrée  dans  le  canton  \ 
Laceme,  au  nombre  de  8  à  10  mille  hommes,  dans  la  nuit  du  30  au  31  mars  I 
ont  opéré  leur  invasion  par  Hutwyl,  Zoflhiguen  et  Reinach,  d'où  ils  ont  mard 
sur  la  ville  de  Lnceme,  où  les  milices  combinées  des  cantons  centraux  les  atie 
daient  de  pied  ferme  et  les  ont  mis  en  déroute.  Les  colonnes  parties  de  Hoiv 
et  de  Zoffinguen  s'étoient  réunies  en  chemin  près  do  bourg  lucernois  de  Williss 
Arrivés  à  Littau  (à  une  grande  lieue  de  Locerne),  les  assaillans  trouvèrent  le  d 
filé  entre  l'Emme  et  la  montagne  de  droite  défendu  par  un  reirancheroent  d 
vaut  lequel  ils  éprouvèrent  une  vive  résistance,  mais  qu'ils  emportèrent  à  la  î 
Ce  sucoèfl  obtenu,  ils  arrivèrent  vers  quatre  heures  du  matin  à  l'entrée  du  fa 
bourg  de  Lucenie,  dît  faubourg  de  BAIe,  sans  avoir  cependant  pu  se  rend 
maiires  des  hauteurs  qui  commandent  la  ville  de  ce  côté.  En  cet  instant,  les  L 
oernois  firent  une  sortie  pour  les  charger  de  front,  et  réussirent  i  détruira 
coups  de  canon  le  pont  de  l'Emme,  soub  lequel  ils  avoient  d'ailleurs  eu 
d'avance  des  fougasses.  Ce  pont  rompu,  la  position  de  la  colonne  d'atiaquc  c 
corps  francs  devint  dès  le  lendemain  matin  fort  critique.  Elle  le  devint  d.ivatii0 
encore  le  surlendemain  de  grand  matin  où  ils  furent  attaqués  par  des  forces  i 
périenres  venues  la  veijle  au  soir  d'Uri,  d'Unterwalden,  de  Schwytz  et  de  li 
lesquelles,  combÎBées  avec  les  troupes  lucemoises,  formoient  un  corps  d*anii 
d'environ  8,000  hommes.  Le  défilé  de  Lituu  fut  bientôt  repris,  et  le  trianj 
fermé  complètement.  Les  assaillans  furent  repoussés  vers  l'Emme,  où  un  gn 
nombre  d'entre  eux  périrent  noyés  en  voulant  Aiir;  *!e  reste  succomba  en  m 
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jnre  partie  «ous  la  fusillade  des  Suisses  du  ccnlre.  On  calcule  qu'ils  oni  perdu 
te  celle  ai&ire  800  hommes  de  tués  et  autant  de  [tisonniers,  sans  compter  les 
finvds  noyés  dans  la  rivière.  Tout  le  reste  a  été  mis  en  déroule  complète  et 
l'eadiipersé  dans  divers  sens,  sauf  à  tomber  sous  les  coups  des  hommes  du 
Umlstonn  qui  se  sont  levés  sur  tous  les  points  du  canton  pour  se  mettre  :i  U 
i^wsoite  de  ceux  qui  avoient  échappé  au  combat,. en' même  temps  que  le  général 
licenois  de  Sonnenberg  chassoit  devant  lui  la  colonne  de  jeunes  Suisses  qui 
k'doîi  avancée  par  la  route  de  Reinach,  et  que  là  rupture  du  pont  de  PËmme 
noit  tenue  forcément  écartée  du  champ  de  bataille. 

•  Cette  journée  de  mardi  dernier^  sans  terminer  peut-être  la  guerre  civile ,  a 
4»gé  toutes  les  positions,  et  la  terrible  leçon  que  les  révolutionnaires  suiss^es 
fanent  de  recevoir  aux  portes  de  Lucernc  leur  proOlera  sans  doute.  L'avenir 
B^e  en  apprendra  prochainement  davantage.  En  attendant,  les  cantons  qui  ont 
«paifié  et  armé  les  corps-francs  sont  livrés  à  la  plus  profonde  consternation.  Le 
luffemement  argovien  s'attend  à  un  soulèvement  de  la  part  des  populations  ca- 
Mqnes  du  Freyemant  et  du  Frickthal»  dont  toutes  les  sympathies  étoient  dès 
loof-iemps  pour  Lucerne.  Il  a  fait  demander  des  troupes  à  Berne  qui  lui  a  envoyé 
^mx  baiailloDS.  » 

Gae  autre  correspondance,  également  de  Bâle,  ajoute  ce  qui  suit  : 

t  Od  dit  que  les  volonuires  de  BAle-Campagne  ont  le  plus  souffert,  que  la  déso- 
litMa  est  grande  dans  le  canton  et  qu*on  évalue  au  quart  ceux  qui  pourront  ren- 
ier. Les  Luceroois  ont  perdu  également  beaucoup  de  monde ,  et  leurs  alliés  du 
««*«  d'Un  qui,  à  ce  qu'il  paroit,  ont  rencontré  les  corps-francs  avant  la  grande 
i&ire,  ont  aussi  été  cruellement  maltraités.  Aujourd'hui  il  part  un  grand  nombre 
•ie  chimrgieos  d'ici  pour  porter  secours  aux  blessés.  » 

Le  Mfuager  annonce  que  les  débris  des  corps-francs  sont  rentrés  dans  leurs 
foyers,  et  qu'à  la  date  du  4  on  n'entendoit  plus  parler  d'un  nouveau  mou  vendent. 

^Les  nouvelles  de  Zurich  ont  de  l'importance;  voici  quelques  détails  sur  un 
'^anfemeni  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  ce  canton-directeur.  Nos  lecteurs  trou- 
^erwi  ami  dans  les  correspondances  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux  de  nou- 
^dW  ditoostances  de  la  déroute  des  corps-f)*ancs. 

«  BAle ,  4  avril. 
*  Lepattd  conseil  de  Zurich  vient' de  remplacer,  à  une  foible  majorité,  quatre 
>>aibrei conservateurs  sortans,  du  conseil  exéeudf ,  par  quatre  élus  radicaux.  A 
i»  &ai(e  de  cette  élection,  M.  le  bourguemestre  Mousson,  qui  avoit  été  réélu,  M.  le 
<^Nk«eiiler  d'Etat  Bluntschli  et  d'autres  conservateurs  prononcés  viennent  de 
<î0Baer  leur  déonisslon.  Ce  changement  n'est  guère  propre  à  amener  la  diète  qui 
s  ttiemblera  demain  à  prendre  des  mesiu*es  de  vigueur  pour  faire  cesser  cette 
perrc  de  flibustiers  que  les  radicaux  ont  engagée. 

•  Notre  Tille,  dès  long-temps  menacée  par  les  radicaux  d'une  subversion  totale, 
<  coure  les  plus  grands  dangers  dans  la  nuit  du  1*'  au  2  avril.  Oh  a  cherché  à 
lettre  Je  fèn  dans  deux  maisons  des  quartiers  intérieurs.  La  police  a  redoublé 
^vigiboee.  Une  compagnie  d'hommes  dévoués ,  choisis  dans  la  milice,  garde 
fmeaal. 

•  Le  goQTemement  argovien  est,  à  son  tour,  menacé  par  les  bandés  révolution- 
Aires  armées  qui  s'étoient  organisées  de  son  aveu  sur  son  territoire.  Le  tocsin  a 
»aaé  dans  plusieurs  communes  rurales  du  canton  d'ArgovicOn  s'est  battu  k 
e&op  de  fiMa  dans  la  ville  d'Arbourg. 

•  La  bataille  de  rEmmenbrucke,  aux  portes  de  Lucerne,  a  été  suivie  d'une 
B^oide  d'eogagemens  partiels,  dans  lesquels  lès  milices  Ibcemoises  ont  été 

victorieuses.  Chaque  jouv  on  amena  de  nouveaux  p^risonniets  à  Lu- 
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cerne.  Les  chefs  de  Tarmée  de  la  Suisse  centrale  ont  peine  à  contenir  Tardear  de 
leurs  soldats  et  la  fureur  de  la  population  des  campagnes,  pour  bquelle  Tarrivée 
nocturne  des  corps-francs  avoit  été  une  véritable  invasion  de  Cosaques.  Les 
assaillans  ont  laissé  sur  le  champ  de  bataille  onze  pièces  d'artillerie,  tant  canons 
qu'obusiers,  portant  la  marque  des  cantons  d'Argovie,  de  Berne,  de  Soleure  et  de 
Bàle-Campagne,  outre  un  caisson  de  fusées  à  la  congrève  confectionnées  à  Arau, 
et  une  quantité  considérable  de  chars,  de  munitions  de  toute  espèce.  Partout  le 
landslurm  poursuit  et  extermine  les  fuyards.  Le  nombre  des  prisonniers  est  de 
i,SOO.  Le  colonel  Rothpieiz,  d'Argovie,  est  au  nombre  des  pris^onniers,  ainsi  que 
le  docteur  Steiger,  de  Lucerne.  La  plupart  des  notabilités  radicales  lucemoises 
ont  péri  dans  le  combat.  La  perle  des  défenseurs  du  canton  a  été  comparative- 
ment peu  considérable.  Le  corps  le  plus  maltraité  a  été  une  compagnie  du  cauum 
d'Unterwalden ,  qui  s'étoit  avancée  en  éclaireurs  sur  la  rive  gauche  de  FEmme, 
et  étoit  tombée  dans  une  embuscade  des  corps-francs. 

»  Le  butin  des  Lucernois  a  éié  considérable,  tant  en  chevaux  qu'en  armes  et 
munitions.  On  a  trouvé  dans  la  foret  de  Gutscli,  aux  portes  de  Lucerne,  le  ca- 
davre d'un  homme  ayant  au  cou  une  chaîne  d'or,  et  qu'on  croit  être  un  étranger. 

»  Il  y  a  maintenant  sous  les  armes,  dans  le  canton  de  Lucerne,  15  bataillons 
d'infanterie,  dont  8  lucernois,  indépendamment  de  l'artillerie,  des  chasseurs  à 
cheval  et  des  compagnies  de  carabiniers  de  la  Suisse  centrale. 

x>  L'ancien  conseiller  d'Etat  radical,  Baumann,  amené  prisonnier  à  I^uceroe,  a 
succombé  à  ses  blessures. 

»  Il  est  encore  diflicile  de  dire  quel  avenir  est  réservé  à  notre  infortunée  patrie. 
Néanmoins  la  jeune  Suisse  vient  d'essuyer  un  échec  dont  elle  sera  long-temps  à 
se  relever.  L'offensive  lui  est  à  peu  près  impossible  maintenant  :  les  cantons  con- 
servateurs peuvent  respirer.  Fribourg,  le  Valais,  Bàle-Ville,  Genève  et  même 
Neuchâtel,  que  Jes  radicaux  faisoient  mine  de  vouloir'  attaquer,  auront  le  temps 
de  prendre  d'énergiques  mesures  de  défense,  n 

.  «  Berne,  3  avril. 

»  On  sait  que  parmi  les  morts  se  trouve  le  commandant  en  chef  de  Tespédi- 
tioii,  M.*Och$enbein,  de  Berne ,  employé  à  la  police  et  ancien  membre  du  comité 
suisse,  qui  dirigeoit  le  mouvement;  M.  Funk,  frère  du  président  du  tribunal 
tl'appel  de  Berne  ,  cl  qui  avoit  enlevé  deux  canons  à  Nidau,  malgré  l'opposition 
du  préfet  et  la  publication  du  conseil  exécutif;  on  nomme  encore  d'autres  olB* 
fiers. 

»  Il  seroit  difficile  de  dire  toules  les  conséquences  de  la  victoire,  quoiqu'on  eu 
prévoie  quelques-unes.  En  attendant,  on  n'observera  pas  sans  intérêt,  à  la  diète 
qui  s'ouvre  après-demain  ,  l'attitude  et  la  physionomie  des  cantons  qui  ont  souf- 
fert ou  encouragé  le  désordre  des  corps-francs  avec  une  audace  avouée  ou  avec 
une  hypocrisie  machiavélique,  p 

«  Genève,  5  avtil. 

M  Les  nouvelles  arrivées  de  Lucerne  ont  été  accueillies  dans  notre  ville  avec 
une  satisfaction  d'autant  plus  grande ,  que  nous  étions  prévenus  que  le  second 
acte  du  drame  révolutionnaire  commencé  dans  la  Suisse  centrale  devoit  être  une 
insurrection  populacière  à  Bàle-Ville ,  à  Fribourg  et  à  Genève ,  fomentée  et  ap^ 
puyée  matériellement  par  la  jeune  Suisse.  Il  est  «louteux  qu'avec  le  réginie  qui 
nous  a  été  imposé  il  y  a  trois  ans  par  les  radicaux  ,  et  sous  lequel  l'autorité  esi 
constitiytionnejlement  en  état -permanent  de  suspicion,  nous  eussions  eu  le  moyen 
de  prendre  à  temps  des  mesures  de  sûreté  et  de  nous  organiser  pour  la  résis- 
tance. 

»  Malgré  des  démentis  quasi  -officiels ,  il  est  positif  que  des  armes  et  des  muni- 
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\m,  tirées  de  Tarsenal  de  Horges ,  ont  été  dirigées  à  diverses  reprises  sur  le» 
IIÉtes  occidentales  du  Valais  pour  y  servir  à  un  mouvement  auquel  les  patriotes 
«dois  devoieni  coopérer.  On  assure  aussi  que  des  barques  canonnières  éloient 
^réeset  armées  pour  agir  contre  Genève  dès  le  moment  où  le  signal  en  au- 
roft  été  donné  par  nos  ennemis  de  Tintérieur. 

I  Oo  dit  que  le  canton  de  Neurcbâtel  fait  des  préparatifs  de  défense,  quoiqu'as- 
4R d'être,  à  TinstanLoù  il  seroit  attaqué,  secouru  ,  aux  termes  des  traités ,  par 
n corps d« troupes  de  la. confédération  germanique,  agissant  au  nom  et  pour  le 
anptedela  Prusse,  dont  TEtat  de  Neofchûlel  est  une  dépendance.  Néanmoins, 
IsNeiichâtetois  veulent,  k  tcMtt  événement,  être  en  mesure  de  résister  h  un  coup 
^Min. 

tXotre  ville  est  toujours  remplie  d'étrangers  suspects.  Chassés  par  une 
«sTCDUiriers  rentrent  bientôt  après  par  une  autre  ;  forment  une  partie 
ïk  de  DOS  as&emblées  populaires ,  haranguent  le  peuple  des  esiaminei 
«lait  aux  groupes  dans  les  momens  de  trouble ,  comme  aux  plus 
tpoqoes  de  notre  vie  politique  depuis  quatre  on  cinq  ans.  » 

àUXMAûKE.  —  Brème  a  été  fnippé  le  51  mars  par  une  terrible' 
&«^  :  le  Weserteich  a  rompu  ses  digues,  vers  six  heures  du  matin,  du  c' 
Mmur,  et  [es  eaux,  se  précipitant  aves  fureur,  ont  entraîné  les  arbres 
Mutions.  Un  grand  nombre  de  personnes  ont  perdu  la  vie.  Une  cinquantaine 
'^  iaiBODS  ont  été  détruites. 

*^ — M><»^g»Ofa-T*.  

CHANBRE  DES  FAIItS. 
Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  5  avriL 

L  n  u  aH)SKOWA,  reprenant  son  discours  commencé  vendredi ,  examine  les 
fMltiude  réroancipation  dans  les  Antilles  anglaises:  il  s\ipplique  a  établir,  dV 
prè>  des  documens  parlementaires,  que,  depuis  1933,  époque  où  cette  mesure 
^'esirétlisée,  ia  production  de  ces  tle.s  a  diminué  d'un  tiers. 

l>'fmeiir  est  partisan  de  Tesclavage.  On  a,  dit*il,  sonienu  h  cette  tribune  que 

'<^V3|eest  incompatible  avec  la  religion  et  la  morale.  Je  puis  citer  un  fait 

fiiccioimiit  celte  assertion.  En  1844,  il  y  a  eu  à  Maurice,  fie  de  liberté,  92  ma- 

^^;  à  Bourbon,  fie  à  esclaves,  on  en  a  compté  plus  du  400. 

i-'Mavage  est  légal  ;  il  nous  u  été  transmis  par  une  longue  possession  ;  il  est 
vQ^tioané  par  la  prescription  tfles  Ages.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  contester 
^  Intimité  de  cet  héritage. 

Cootioiiantà  développer  sa  thèse  contre  toute  modification  à  Tétat  actuel  des 
'^>  Forateur  proteste  avec  une  nouvelle  vivacité  contre  des  mesures  qui  au- 
^U  soivant  lui,  pour  résultat  inévitable  la  désorgauis;itiun  du  travail  et  la  ruine 
'>  oos  colonies. 

1.  FtBin  admet  le  principe  du  projet  de  loi,  tout  en  réservant  son  improba- 
''^'^^iT  certauis  détails  qui  lui  semblent  incompatibles  avec  le  bon  ordre  de  la 
''^idé  coloniale. 

S- d'aidifpret  préconise  le  régime  actuel  des  colonies.  C'est  une  société 
"^itrle;  Tinlervention  des  chambres  dans  un  état  de  choses  aussi  régulier  ne  sau- 
N  eue  que  nuisible. 

Séance  du  1. 

1-  DE  io%TALEiiBERT,  dans  uu  discours  accueilli  avec  une  faveur  marquée  pat 
'j'bmbre,  défend  énergiquement  Témancipaiion  immédiate  et  complète  des 
'^H.  demandant  pour  tous  les  habiians  des  colonies  des  dépotés,  des  juges  ina- 
*'Tibles,  et  les  garanties  qu'ont  tous  les  citoyens  de  France.  Le  noble  pair  pense 
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qu'on  a  ^xagéréles  mauvais  résultats  de  rexpérieuce  Taiteaux  cdouîcs  aogLiisc 
et  repousse  Je  ttaiu  guo,  selon  lui  plus  dangereux  que  rémancipatlon. 

Après  avoir  entendu  MH.  de  Saint-Priest  et  Passy  qui  cherchent  à  réfut 
quelques-uns  des  argumensde  M.  de  MonUlembert,  la  chambre  renvoie  la  sui| 
de  la  discussion  à  demain. 


CHAMBRE  DBS  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.— S^anev  du  5  owiL 

Les  derniers  articles  du  second  projet  sur  les  douanes  sont  adoptés  après  u^ 
courte  discussion.  Le  scrutin  sur  Fensemble  est  annulé,  faute  d'un  nombre  sufl 
'i^afit.de  Yotaus. 

Séance  du  7« 

Le  2®  projet  sur  les  douanes  est  adopté  par  230  voix  contre  I . 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développemens  de  la-proposition  de  MM.  Lanyeri 
Boissy-d'Anglas,  relative  aux  députés  intéressés  daus  des  marchés  publics. 

M.  Lanyer  déclare  qu'il  n'a  point  voulu  porter  atteinte  à  la  loi  électorale,  i 
proposition j)résente  est  plus  morale  que  politique,  son  but  est  d'obtenir  la  pra^ 
que  sincère  do  gouvernemeot  représentatif.  Elle  n'a  rien  de  rétroactif,  et  rt^pcci 
les  droits  acquis.  j, 

H.  DUCHATBL,  au  Dom  du  gouvernement,  ne  s'oppose  pas  à  la  prise  en  coosidj 
ration. 

M.  BERRTBR  croit  qoe  la  proposition  est  un  acte  de  représailles  chagrines  co^ 
tre  la  proposition  de  M.  de  Rémusat.  Elle  seroit  d'ailleurs  inutile.  S'il  étoit  vra 
dit-il,  que  des  hommes  investis  d'un  mandatpubltc,  préférassent  leur  intérêt  prii 
à  l'intérêt  général,  c>st  que  la  société  tout  entière  seroit  la  proie  d'un  mal  inc< 
rable,  c'est  que  nos  institutions  ne  convteodroient  pas  à  nos  moeurs.  Vos  artici 
de  loi  n'empécheroiekit  pei«onne  de  se  servir  de  parons,  de  voisins,  de  prêt 
noms  pour  continuer  le  scandale.  Gardez-vous  donc  d'une  appréciation  nior^ 
qui  est  hors  de  votro  compétence  et  de  votre  pouvoir. 

Après  quelques  mots  deHM.  Lanyer  et  Boissy-d'Anglas,  la  pri^  en  considén 
tion  est  votée  à  une  forte  majorité. 

K.  CRÉMiEUX  présente  ensuite  les  développemens  de  sa  proposition  relative  a^ 
adjonctions  électorales. 

La  prise  en  considération,  appuyée p»r  MM.  Bivet  et  Gustave  de  Beatimon 
est  combattue  par  le  ministre  de  l'intérit^ur,  qui  soutient  que  la  prop<isiii< 
manque  entièrement  d'opportunité,  et  soulève  d'ailleurs  un  très- grand  nomb 
de  questions  beaucoup  plus  graves  et  plus  compliquées  qu'il  ne  semble  au  p^ 
mier  abord.  La  chambre  repousse  la  prise  en  considération  à  la  majorité  \ 
479  voix  contre  151. 

J^  Çita^,   Slïrim  Ce  «Irrr 
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IXTTBE  DE  VL  L'ÉVÊQUE  DE  GHABTBES. 

Monsieur  le  Rédacleur  de  VÂmi  de  la  Religion, 
'  Des  joamalisies  qui  sont  aiùuiés  d'one  haine  iiieiplicable  contre  la  religion 
atbûjiqoe,  qoi  soulèvent  toutes  les  psissions  contre  des  croyances  auxquelles  notre 
mjwï  doit,  en  grande  partie,  son  illustration  et  sa  grandeur,  enfin  qui  vontre- 
mter  les  cendres  de  leurs  pères  pour  substituer  le  méprix  et  Tignominie  à  la  gloire 
^  enTironne  leurs  tombeaux ,  ces  desti:ucteur$  infatigables  de  notre  foi  antique 
vtà  éclater  leur  joie  à  la  vue  du  scandale  que  pourra  produire  un  procès  qui  va 
•^ji^  à  Paris.  Je  parle  de  Taccusation  intentée  par  un  protestant  de  Stras- 
i«erg  à  quatre  savans  jurisconsultes  de  cette  ville,  au  sujet  de  ce  qu*on  appelle 
'iC^mfemdium,  Qu'est-ce  qae  le  Campendium?  C'est,  suivant  la  signification  du 
ant  laiin,  Tabrégé  des  décisions  répandues  dans  les  livres  des  docteurs  ciilbo- 
iqtes»,  sur  les  questions  de  morale  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates.  Ce  livre, 
•«d'autres  qui  renferment  les  mêmes  doctrines,  sont  enseignés,  à  partir  seule- 
•stêAi  du  diaconat,  dans  tous  les  séminaires  de  la  catholicité.  On  y  voit  sommaire- 
wttce  que  les  Pères  de  TEglise,  saint  Chrysostôme,  saint  Ambrolse,  saint  Âu- 
non.  saint  Thomas,  et  les  plus  grands  théologiens  modernes  ont  écrit  sur  ces 
■ut.ères.  Dans  aucun  temps,  les  évéques  n'ont  souffert  que  cette  instruction  man- 
*fiài  à  leurs  lévites.  On  y  traite  des  habitudes  et  des  péchés  qu'entraîne  et  sup- 
pQ6e  la  dissolution  des  mcBurs  et  le  libertinage.  Les  écrivains  dont  j'ai  parlé  fei- 
0cat  le  scandale,  et  font  semblant  de  s'effaroucher  à  la  seule  pensée  de  la  con- 
riCKance  qu'on  donne  à  de  jeunes  candidats  du  sanctuaire ,  des  bassesses  et  des 
lorpitiides  qu'amène  cette  passion.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  tendresse  de  coiis- 
'M»ct  {leine  d^hypocrisie  on  un  défaut  grossier  de  réflexion  et  de  jugement.  Ici 
iB»e  caone  explication  est  nécessaire. 

Lét^bisKaient  de  la  confession  par  un  pouvoir  humain,  quel  qu'il  fût,  auroit 
ridlé  les  plus  justes  et  les  plus  unanimes  clameurs,  même  de  la  part  des  gens  de 
^M»,  qui  ne  prétendent  sacrifier  qu'à  l'autorité  de  Dieu  leur  liberté  la  plus  chère 
rt  U  pJos  intime  :  or,  comme  on  ne  trouve  pas  dans  1  histoire  entière  des  siècles  qui 
*«t  précédé  Luther,  la  moindre  réclamation  à  ce  sujet,  il  s'ensuit  incontesuble- 
.nrat  que  cette  institution  remonte  jusqu'au  Dieu  Sauveur.  La  confession  est  donc 
'^irre  dans  Téconomie  divine  et  primitive  de  la  religion  chrétienne.  Instrument 
]te  fort  sans  contredit  et  plus  efficace  que  la  prédication,  elle  façonne  les  âmes 
>«x  verta5  les  plus  héroïques  et  les  plus  pures,  et  arrête  mille  fois  plus  sûrement 
^  ^i^-e  qu'elle  attaque  immédiatement  et  dans  sa  source.  Les  philosophes  du 
1TU1*  siècle  ont  fait,  à  cet  égard,  des  aveux  bien  remarquables  :  «  Il  n'y  a  peut- 
Hre  point,  dit  Voltaire,  d'établissement  plus  sage  que  la  confession  (l).o   a  La 

•  oolession  est  une  chose  excellente Elle  est  très-bonne  pour  engager  les  lUBurs 

tJrêrés  de  haine  à  pardonner,  et  pour  f^ire  rendre  aux  voleurs  ce  qu'ils  peuvent 
^\oir  dérobé  à  leur  prochain  (2).  »  Il  dit,  à  la  vérité,  que  celte  pratique  est  imitée 
di?  œ  qui  se  passoit  dans  la  célébration  de  certains  mystères  ftaïens;  mais  cette 

•  i)  ytdtairt^  Remarques  sur  la  Iraj;.  d'Olynijue. 
•^3/  l>ic.  phil.,  art.  Catéi-hisme  du  cure'. 
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imitation  est  une  supposition  gratuite  que  les  faits  les  plus  certains  font  évanouir. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'origine  de  la  confession,  mais  de  ses  effets  et  dn 
bien  immense  qu'elle  produit.  De  plus,  Volfciire  s'exprime,  dans  les  Annales  de 
V Empire,  en  des  termes  plus  convenables,  et  qui  ne  laissent  presque  rien  à  dé- 
sirer :  c(  Les  ennemis  de  l'Eglise  romaine ,  dit-il  ;  qui  se  sont  élevés  contre  une 
institution  si  salutaire,  semblent  avoir  6té  aux  hommes  le  plus  grand  frein  qu'on 
pôt  mettre  à  leurs  crimes.  Ainsi  la  religion  a  consacré  des  choses  dont  Dieu  airoit 
pemiis  que  la  sagesse  humaine  entrevit  l'utilité  et  embrassât  les  ombres  (1).  »  le 
m'abstiens  de  citer  Rousseau,  Raynal,  et  d'autres  éct'ivains  de  la  même  secte,  qai 
ont  aussi  parlé  dans  des  termes  d'approbation,  quelquefois  magnifiques,  des  fruits 
heureux  que  les  particuliers  et  la  société  recueillent  de  la  pratique  dont  il  est  ici 
question.  Mais  quelle  est  la  passion  que  le  prêtre  doit  poursuivre  avec  le  plus  de 
discernement  et  de  zèle,  au  moyen  de  celte  arme  spirituelle  et  divine?  N'est-ce 
pas  ce  vice  honteux  qui  a  des  racines  si  profondes  dans  le  cœur  de  l'homme,  qui 
dans  tous  les  siècles  a  mis  en  feu  les  nations  entières ,  renversé  des  trônes ,  fait 
couler  des  flots  de  sang,  et,  dans  la  sphère  des  conditions  privées  et  de  la  famille, 
a  allumé  tant  de  discordes,  flétri  tant  de  noms  honorables,  causé  tant  de  ruines? 
Mais  comment  combattre  victorieusement  cet  ennemi  terrible ,  si  Ton  ne  connoft 
les  artifices  infinis,  les  indignités  qu'il  inspire,  les  violences  où  il  s'emporte,  enûn 
les  excès  quelquefois  monstrueux  où  son  aveugle  fureur  le  précipite?  Et  le  prêtre 
entreprendra  cette  guerre  sans  aucune  des  tristes  mais  des  nécessaires  lumières 
qui  peuvent  seules  en  assurer  le  succès!  Quelle  prétention  insoutenable  et  aussi 
contraire  au  bon  ^ens  qu'à  l'exemple  de  tant  de  saints  pasteurs ,  dont  les  vertus 
et  la  sagesse  doivent  rassurer  les  esprits  les  plus  défians  ! 

Telle  est  la  partie  du  Compendium  qui  excite  le  plus  de  cris  et  les  accens  les 
plus  douloureux  d'une  indignation  simulée.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  tous  ses  crimes. 
Il  en  est  d'autres  effroyables  et  nombreux  qu'on  lui  reproche.  On  trouve  dans  ce 
détestable  Abrégé,  suivant  nos  ardens  détracteurs,  h  juslificalion  du  vol,  de  la 
calomnie,  du  viol,  de  VaduUère^  du  parjure^  du  meurlre^  du  régicide,  c'esl-à-dtre 
•  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  forfaits.  Mais  il  se  présente  une  difficulté  bien 
embarrassante.  Comment  se  fait-il  que,  pendant  quinze  siècles,  toutes  les  nations 
catholiques  ne  se  soient  pas  armées  contre  un  corps  qui  jetoit  h  pleines  mains 
dans  l'ame  de  tous  ses  membres  la  semence  de  ces  attentats  et  de  ces  abomina- 
tions? Comment  se  fait-il,  pour  ne  parler  que  de  notre  nation,  que  tint  de  rois 
pieux,  un  saint  Louis,  un  Charles  V,  au  lieu  d'honorer  de  leur  confiance  et  de 
combler  d'honneurs  le  clergé  de  ce  royaume,  ne  Paieni  pas  poursuivi  comme  une 
peste  publique,  et  comme  le  fléau  des  vertus  dont  ils  donnoicnt  eux-mêmes 
l'exemple?  Comment  expliquer  en  particulier  que  les  parlemens,  si  éveillés  et  si 
rigoureux  quand  il  s'agissoit  de  réprimer  les  abus,  et  surtout  les  abus  crians  qu'ils 
remarquoient  dans  l'Eglise,  ne  se  soient  pas  élevés  contre  cette  monstruosité  que 
le  droit  naturel  seul,  sans  recourir  aux  lois  positives,  les  obligeoit  à  faire  dispa- 
roîlre ,  et  dont  les  clercs  qui  siégeoient  à  côié  d'eux  sur  le  trône  de  la  justice 
pouvoienlsi  aisément  les  instruire?  Comment  concevoir  que  les  incrédules,  du 
moins  les  plus  animés  et  les  plus  intrépides  du  dernier  siècle ,  à  qui  toutes  les 

(1)  /Inu.  de  tEmp,^  tome  l*'  p.  4»  • 
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b-lilioihèqucs  publiques  ofiroienl  ces  livres  irès-coniius,  dont  le  Compendium  ui^ 
fiii  qu'indiquer  et  resserrer  les  doctrines,  aient  négligé  ce  moyen  d'ensevelir 
I  Egfiâe,  après  la  ruine  de  laquelle  ils  soupiroient  si  ardemment?  Gomment  s'esi-il 
fjrtque  tant  de  pnHresqiii ,  dans  la  révoluiion  de  89,  ont  abjuré  le  culte  catholi- 
.{Hf" dont  ils  connoUsoient  tous  les  secrets  (si  toutefois  il  en  a),  qui  flétrissoient 
publiquement  les  prétendues  superstitions,  dont  ils  avoient  été  les  soutiens  et  les 
ûriranes,  qui,  pour  colorer  leur  apostasie,  invectlvoieut  avec  fureur  contre  TEglise 
:u*iU  avoient  quittée,  et  n'nublioient  rien  pour  la  décrier  et  pour  Tavilir,  n'aient 
jiuuis  dît  un  mot  de  ces  prétendues  b(trreurs  du  Compendium?  Non,  ils  n'ont 
aioais  déclaré,  nu  milieu  de  leurs  harangues  les  plus  forcenées,  qu'on  leur  ei'it 
iy^TiT,  au  séminaire  à  justifier  le  vol,  la  calomnie  et  tout  le  reste  qu'on  a  vu  plus 
Lut. 

Ibis  quoi!  ces  jeunes  missionnaires  qui  vont  porter  aux  extrémités  du  monde 
b  civilisation  et  les  lumières  de  la  foi,  partent  imbus  des  leçons  de  morale  qu'ils 
Mal  reçues  au  séminaire  ,  et  qui  leur  servent  de  règle.  Quel  malheur  incompa- 
r^Ue  {K>ur  ces  peuples  infortunés  dont  ils  sont  devenus  les  docteurs  et  les  mai- 
i^^!  N'en  êtes- vous  pas  ému  de  compassion,  M.  Michelet,  qui  nous  peignez 
•ijame  d'abominables  intrigans  et  des  monstres?  Ne  sentez-  vous  pas  s'allumer 
^:)  «mis  une  indignation  vertueuse ,  vous  et  vos  échos,  6  rédacteurs  des  DéhaU, 
'9  CamliitUionnel,  du  Naiional;  vous  aussi,  auteur  des  Mystères  de  Paris  et 
àiJuif^Erranl?  Ahl  que  votre  zèle  se  réveille  donc,  hàtez-vous,  écrivez  en 
Oikie  (  cela  vous  est  aujourd'hui  facile  )  ;  aiguillonnez  la  rage  des  mandarinis 
<*«ire  vos  concitoyens,  nos  missionnaires;  exhortez  ces  magistrats  fanatiques  k 
rttloQbler  ta  masse  et  la  pesanteur  de  la  cangue  dont  ils  accablent  ces  hérauts  de 
rEnfiiple.  Qu^on  porte  en  passant  vos  dépêches  à  l'empereur  de  la  Gochincbine; 
Vf*^***7-te  de  se  délivrer  d'un  pareil  fléau ,  de  resserrer  la  cage  de  fer  où  il  en- 
t*-.n&i!^  a»  prêtres  catholiques,  et  où  ces  propagateurs  de  notre  culte,  après  avoir 
oiif  iciuiJlés  pendant  un  mois ,  expirent  dans  des  douleurs  qu'il  est  aisé  d'imagi- 
er fy.  Faîtes  parvenir  votre  voix  jusqu'aux  forêts  de  l'Amérique  ,  où  les  saif- 
^^cd  mille  fois  plus  équitables  que  vous,  beaux  esprits,  oracles  d'une  partie,  du 
nroios,  de  nos  vieilles  nations  que  leur  décrépitude  met  en  délire ,  où  ces  sau- 
ufres,  di»-je ,  mille  fois  plus  équitables  et  plus  bienveillans  que  vous  envers  les 
miuisiresde  notre  religion,  les  respectent,  les  écoutent  et  embrassent  la  doctrine 
•1q  salut  que  vous  repoussez  :  détrompez -les  d'une  funeste  confiance,  et  pous- 
?^'2-les  à  faire  tomber  sous  le  trancliant  des  haches  de  pierre  ou  sous  les  traits  de 
Icors  flèches ,  ces  étrangers  plus  pervers  et  plus  cruels  qu'eux-mêmes.  Enfin,  ne 
uégligez  pas  d'envoyer  vos  instructions  aux  anthropophages  de  l'Océanie ,  et 
l'ir^oez-teur  ces  mots  :  Ah  !  ne  dévorez  pas  les  prêtres  partis  de  nos  contrées. 
<^  procédé  répugne  trop  à  la  douce  humanité  dont  nous  sommes  les  prédicans 
M  zélés  et  si  pathétiques.  Contentez-vous  de  déchirer  sans  pitié  les  membres  de 
<  es  conseillers  perfides,  qui,  sans  guérir  vos  effroyables  habitudes ,  vous  appren- 
ilroieni  peut-être  des  raflinemens  de  crime  que  vous  ne  connoissez  pas. 
Ces  paroles,  me  dites-vous,  seroient  imprudentes  ;  mais  ne  seroient- elles  pas 

;1)  On  fit  iouffrir,  il  y  a  trois  ans ,  ce  supplice  à  M.  rabbe  March«Dd,  jeune  nii*- 
si'Kioaire  français,  |iar  ordre  du  sanguioaire  empereur  de  la  Gochincbine. 
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justes?  Votre  Compendium  ne  renferme-t-il  pas  en  effet  toutes  les  énormités 
qu'on  lui  a  attribuées  ?  Non ,  et  mille  fois  non.  Ce  sont  de  pures  inventions 
qu'on  répand  avec  une  activité  inouie  parmi  la  multitude,  dans  les  ateliers,  dans 
les  tavernes,  dans  les  campagnes ,  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés ,  et 
cela,  pour  préparer,  ce  semble,  de  nouvelles  exterminations  et  de  nouveaux  mas- 
sacres. Mais  la  grossièreté  de  Fimposture  est  digne  de  la  perversité  d'un  tel  des- 
sein. On  a  pris  des  passages  à  contre-sens ,  travesti  des  phrases,  forgé  des  sens 
chimériques.  Qu'on  lise  la  ConsulUUion  pleine  de  mesure ,  de  savoir  et  de  lu- 
mières qu'ont  publiée ,  sur  ce  sujet ,  les  quatre  jurisconsultes  de  Strasbourg  que 
j'ai  désignés.  On  est  confondu,  après  l'avoir  lue,  de  la  violence  et  tout  à  la  fois  de 
l'incroyable  foiblesse  de  cette  agression  si  étrange  et  si  nouvelle.  Les  fabricaieors 
de  ces  critiques  ne  font  pas  au  livre  dont  il  s'agit  un  seul  reproche  qui  ait  le 
moindre  fondement.  Ei^  voulez-vous  un  exemple  ?  La  théologie  et  même  le  caté- 
chisme donnent  deux  sens  différons  au  mot  religion.  Ce  terme  exprime  Ten- 
semble  des  dogmes  qui  forment  le  symbole  d'un  culte ,  et  de  plus,  il  signifie  h 
vertu  particulière,  qui  a  pour  objet  direct  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu  :  cet  hon- 
neur demande  qu'on  garde  le  serment  dans  lequel  on  fait  intervenir  ce  grand 
Etre.  Il  est  dit  dans  le  Compendium  :  A  quoi  est  tenu  celui  qui  a  fait  un  serment 
fictif  dans  la  vue  de  tromper?  Rép.  Il  n'est  tenu  à  rien  par  suite  de  la  vertu  de  re- 
Ugion^^x  virluie  religioniSj  mais  il  a  une  obligation  de  justice  de  tenir  ce  qu'il  a 
promis  par  ce  serment.  —  Je  le  demande,  quoi  de  plus  sensé  et  de  plus  juste  qoe 
cette  décision  ?  L'intervention  de  Dieu  n'ayant  pas  été  réellement  invoquée  dans 
ce  serment,  il  est  évident  que  la  vertu  particulière  de  religion  ne  peut  influer  sur 
la  suite,  mais  l'obligation  de  justice  reste ,  ce  qui  suffit  pour  la  sûreté  du  contrat. 
Le  sens  faux  qu'on  donne  à  ces  paroles  est  horrible ,  puisqu'il  s'ensuivroit  que  ia 
religion,  prise  en  général ,  ne  réprouve  pas  ce  que  la  justice  condamne.  Hais  ce 
sens  là  n'appartient  point  au  moraliste,  indignement  attaqué.  Beaucoup  de  ques- 
tions discutées  dans  le  Compendium  sont  communes  à  la  théologie  et  à  la  juris- 
prudence. Or,  les  quatre  jurisconsultes  citent  les  hommes  les  plus  célèbres  dans 
la  science  du  droit,  Grotius,  Pothier,  TouUier,  pour  conGrmer  les  décisions  con- 
tenues dans  le  livre  que  je  défends. 

Ainsi,  cette  attaque ,  livrée  à  l'Eglise  catholique  dans  la  personne  d'un  prê- 
tre, est  un  trait  lancé  patr  l'impiété  ou  par  la  haine,  qui  se  perd  dans  les  airs  et 
n'effleure  pas  même  le  corps  mystique  et  invulnérable  de  Jésus-Christ. 

Finissons  par  dire  encore  quelques  mots  de  cette  délicatesse  et  de  ce  scru- 
pule de  pudeur  dont  nos  adversaires  veulent  paroitre  saisis.  Un  Marcionite  pa- 
roit  sur  la  place  d'Hîppone,  voisine  de  la  mer;  il  attroupe  autour  de  lui  un 
grand  nombre  d'auditeurs,  il  déclame  avec  fureur  contre  l'ancien  Testamej)i«  et  il 
insiste  sur  des  paroles  contenues  dans  ce  livre  sacré,  et  qui,  étant  jugées  humai- 
nement, semblent  peu  mesurées  sous  le  rapport  de  la  modestie  et  de  la  réserve. 
Deschrétiens^qui  ont  entendu  cette  sacrilège  censure,  courent  aussitôt  vers  Au- 
gustin, et  le  supplient  de  réfuter  sans  le  moindre  délai  cet  hérétique.  Ce  grand 
homme  prend  la  plume  contre  un  adversaire  de  la  loi  et  des  prophètes.  J'y  re- 
marque ces  deux  passages.  Dans  l'un ,  il  insinue  que  ce  sont  souvent  les 
écrivains  les  plus  familiers  avec  l'infamie  et  la  licence  des  descriptions  et  des 
détails,  qui  font  les  délicats  et  les  effrayés  à  la  moindre  parole,  qui,  dans  la 
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hmbe  des  gens  vcrlueux,  leur  paroît  un  peu  hasardée  ?ur  ce  point  (i).  Il  pro- 
nxe,  ok  second  lieu,  avec  beaucoup  de  vérilp,  que  les  paroles  désimnnéles 
^m  crèfr-pennises  quand  elles  sont  nécessaires  pour  faire  éviter  les  actions  dés- 
boDuéies  et  Coupables  (2).  On  voit  que  cette  seconde  remarque,  du  moins,  a 
m  me  applicatioa  aussi  juste  que  frappante. 

J'ai  rhooneor  d^étre,  etc. 

t  Claude-Hip.  ,  év.  de  Chartreê. 

Cbrtres,  le  5  avril  1845. 


BEWB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

X.  le  supérieur  du  séminaire  du  Saint-Esprit  nous  adresse,  tivec 

prière  de  IMnsérer,  la  lettre  suivante,  au  sujet  du  dernier  discours  de 

M.  le  comte  de  Montalembert  : 

c  Monsieur  le  Rédacteur, 

•  Eq  lisant  Téloquent  discours  prononcé,  le  7  avril  dernier,  à  la  chambre  des 

piis,par  M.  le  comte  deBfonialemberi,  notre  admiration  pour  le  beau  talent  que 

ntmUt  pair  consacre  si  généreusement  à  la  défense  de  tous  les  intérêts  religieux 

tàé  tout  à  coup  conlristée  par  plusieurs  assenions  inexactes  contenues  dans  ce 

&6iWTs,  et  que  notre  conscience,  la  vérité  et  Thonneur  du  clergé  colonial  nous 

ifiotuii  devoir  de  rectiûer.  Nous  sommes  convaincus  que,  loin  de  s'offenser  de 

»>  réclamations,  M.  le  comte  de  Montalembert  nous  en  saura  gré  lui-même»:  il 

Af.Teot  que  la  vérité,  il  n'a  pu  parler  comme  il  Ta  fait,  que  sur  des  renseigne- 

lieas  loat-à'fait  inexacts.  Nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  son  zèle  pour  la  mora- 

ËatioQ  religieuse  des  esclaves  ce  qu'il  a  dit  d'injuste  et  d'exagéré  touchant  la 

iii|iériQrité  de  Faction  des  missionnaires  protestans  sur  celle  des  missionnaires 

e^dio&|Qes  dans  les  colonies.  La  joie  que  cet  injuste  parallèle  a  causée  à  toute  la 

fr»eaati-calholique,  la  peine  profonde  qu'en  ont  ressentie  les  hommes  religieux 

«knimiûre  craindre  au  noble  pair  de  n'avoir  pas  fait  un  cHoix  heureux  entre 

is«pttioM  eonlradicloiret  qui  régnent  à  ce  su/el,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 

•  fi  est  facile  de  voir  que  M.  de  Montalembert  a  bien  plus  écouté  son  zèle  et 
m  Jooable  amour  pour  le  bien-être  des  esclaves,  qu'il  n'a  cherché  à  s'expliquer 
1»  causes  de  la  différence  qu'il  croit  voir  entre  la  moralisation  des  colonies  an- 
nées et  celle  des  colonies  françaises.  Cette  différence  apparente  ne  vient  pas^ 
coQuoe  il  le  pense,  de  la  tiédeur  du  clrrgé  colonial,  du  gouvernement  et  des  co- 
tons :  elle  vient  principalement  et  de  la  morale  trop  facile  des  protestans  dont 
M.  de  llonlalembert  désavoue  lui-même  les  principes,  et  des  ressources  immenses 
iwDies  par  la  Propagande  de  Londres  aux  missionnaires  qui  l'enseignent.  Tout 
>  monde  sait  qu'ils  répandent  l'argent  à  pleines  mains  pour  se  faire  des  prose- 
Hte$,  et  ils  y  réussissent  d'autant  plus  aisément  que  leur  morale  est  plus  relâohée. 
ToQt  le  monde  sait  encore  que  la  confession  sacramentelle  absorbé  une  partie 
i>o«îdérable  du  temps  des  missionnaires  catholiques,  et  que  les  protestans  n'exer- 
çut  point  ce  ministère  ont  beaucoup  plus  de  loisir  pour  vaquer  à  leur  enseigne- 
ineoL 

»  Noos  osons  prier  le  noble  pair  de  consulter  des  renseignemens  plus  fidèles 

(1)  Kerha  quœdam  ex  libro  Deuteronomio  ^  velut  impara  extwrrescens   imptirus 
-xagkat.  Coq.  adv.  ieg.  et  proph.  Lib.  I,  cap.  xxiv,  n**  5o.  Ed.  Benedict. 
2)  Ibid,  N»  5a. 
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défini  tristement  par  le  procureur  du  roi  de  Tile  Bourbon,  dans  ce  passage  des 
documens  sur  le  patronage  (  p,  79),  où  il  dit  ;  a  La  moralisatiun  des  esclaves  âgés 
Dest  restée  dans  la  plus  complète  stagnation.  » 

»  Ce  que  dit  ce  procureur  du  roi  de  son  arrondissement,  je  n*bésite  pas  à  le 
dire  et  à  le  déclarer  de  Tensemble  des  colonies  françaises. 

2>  La  faute  d*un  état  si  triste  et  si  humiliant  peut  être  aitribuée ,  selon  moi ,  à 
trois  ordres  de  coupables  :  au  clergé  d'abord  ;  au  gouvernement  ensuite  ;  et ,  en 
dernier  lieu,  aux  colons. 

»  Je  connois  les  difficultés  de  la  position  du  clergé  coloniaL  Je  sais,  et  je  le  di- 
sois  tout  à  rbeure,  que  les  missionnaires  anglais  se  sont  attiré  la  baine  et  les  per* 
sécutions^es  planteurs  anglais,  en  se  déclarant  les  apôtres  de  raflranchissemcnt. 
Je  sais  encore  que  le  clergé  des  îles  françaises  n^a  rien  fait  de  semblable  ;  qu'il 
est  très-bien  avec  les  planteurs  ;  qu'il  vit  en  très-bonne  intelligence  avec  eux.  Je 
ne  veux  pas  assurément  en  conclure  qu'il  est  complice  de  Tesclavage  ;  mais ,  ce 
que  je  n'hésite  pas  à  en  conclure,  c'est  qu'il  n'a  pas  montré  ce  zèle  apostolique , 
cet  indomptable  courage,  celte  austère  indépendance  (|ue  montre  toujours  le  clergé 
en  France,  qui  lui  attirent  souvent  en  France  des  blâmes,  des- critiques,  de  la 
malveillance ,  mais  qui  lui  attirent  aussi  l'admiration ,  la  sympathie  de  tous  ceux 
qui  savent  ce  que  c'est  que  la  religion,  et  ce  qui  établit  son  empire  sur  les  coeurs. 
Aux  colonies,  le  clergé,  sauf  des  exceptions  recommandables,  est  tiède;  c'esl 
l'expression  du  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  dans  sa  dépêche  du  2  novembre 
1841  ,  elle  n'est  que  trop  justifiée  par  les  faits. 

»  J'excepte  de  ces  jugemens  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  dont  l'éloge  esi 
unanime,  et  qui  ont  été  appréciés  dans  tous  les  documens  ministériels  comme  ils 
méritent  de  l'être.  J'ai  même  vu  avec  satisfaction  qu'à  cette  occasion  du  moins  ei 
au-delà  des  mers  les  documens  officiels  savoient  rendre  une  certaine  justice  aux 
congrégations  religieuses  en  général  et  même  aux  missionnaires. 

D  Ensuite  le  gouvernement ,  second  ordre  de  coupables»  Le  gouvernement  est 
très-bien  disposé  pour  la  propagation  de  la  religion  dans  les  colonies,  en  ce  qui 
touche  à  l'argent,  en  ce  qui  touche  aux  sacrifices  pécuniaires;  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'en  ait  fait  de  considérables,  et  qu'il  ne  soit  disposé  à  en  faire  de  plus  con- 
sidérables encore.  Mais  c'esl  un  devoir  pour  moi  de  déclarer  ici  que  son  système 
pèche  par  la  base;  ce  n*est  pas  en  donnant  des  fonds  plus  ou  moins  considérables 
aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  au  clergé  colonial  qu'il  pourra  arriver  au 
but  qu'il  se  propose  ;  c'est  surtout  en  consolidant  l'autorité  ecclésiastique,  en  éta« 
blissant  l'empire  du  clergé  ou  l'organisation  du  clergé  sur  des  bases  légitimes  ei 
naturelles,  c*est-à-dire  sur  l'épiscopat.  Tant  que  vous  n'aurez  pas  des  évéques 
dans  nos  colonies,  vous  n'aurez  pas  et  vous  ne  pourrez  pas  avoir  un  clergé  actif, 
régulier  et  indépendant  des  influences  locales.  Gela  est  évident  pour  quiconque 
connoft  la  nature  de  la  société  coloniale  et  la  nature  de  la  société  ecclésiastique. 
Tant  qu'il  y  aura  des  gouverneurs,  qui  pourront  dire  comme  un  certain  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe  :  a  G'est  moi  qui  suis  évêque  ici ,  u  vous  n'aurez  pas  de 
clergé  véritable  ;  vous  n'aurez  pas  de  clergé  digne  de  ce  nom  dans  vos  fies  fran- 
çaises. 

»  Gomment,  Messieurs,  dans  les  îles  anglaises,  dans  les  îles  soumises  à  cette 
puissance  proiesunte,  on  trouve  des  évéques  catholiques ,  des  évéques  reconnus 
«.ornme  tels,  soldés  comme  tels  par  le  gouvernement  anglais  ;  à  la  Tripité,  à  De- 
mérari,  à  l'île  Maurice,  il  y  a  des  évéques  catholiques,  reconnus  et  soldés  par  une 
puissance  protestante.  Et  vous ,  puissance  catholique ,  ou  soi-disant  telle ,  vous 
vous  opposez,  vous  vous  refusez  à  ce  qu'il  existe  dans  nos  colonies  des  évéques, 
des  vicaires  apostoliques  avec  le  caractère  épiscopal  ! 
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I  Jevepeue  profondément  de  voir  ces  mêmes  dispositions  de  répulsion  mani- 
festées et  constatées  h  la  fin  des  procès-Terbain  de  la  commission  coloniale,  et 
itprodmtes,  si  je  ne  me  trompe>  par  les  deux  honorables  commissaires  du  roi,  qui 
isûstent  aujourd'hui  à  la  séance. 

0  Eh  bioi,  tant  que  tous  vous  refuserez  à  cette  condition  itiM  qua  non  de  Tin- 
âoence  religieuse  du  catholicisme  dans  vos  colonies,  vous  serez  punis  par  où  vous 
arez péché;  c^est-à-dire  que  cette  influence  religieuse  que  vous  désirez  fortifier, 
TOUS  De  Taurez  pas,  et  sans  elle  vous  ne  ferez  que  des  ruines.  » 
^o^ 

Nous  ne  nous  étions  point  mépris  sur  le  sens  et  la  portée  de  l'adbé* 
lion  de  M.  l'évêque  de  Montpellier  à  la  circulaire  du  5  mars  dernier  de 
X.  le  cardinal-évêque  d'Arras  à  ses  curés.  Nous  pouvons  affirmer  main- 
tenant d*one  manière  positive  que  Mgr  Thibault,  à  Texemple  de  ses  vé- 
nérables collègues,  s*est  occupé  très-attentivement  de  Texamen  préala- 
ble du  Manuel  de  M.  Dupin,  et  que  son  jugement  doctrinal  sur  ce  livre 
«ra  prochainement  exprimé  dans  une  lettre  pastorale  fort  importante,  à 
laquelle  le  zélé  prélat  travaille  depuis  quelque  temps,  et  dontlapublica- 
t»D  n'a  été  retardée  que  par  des  visites  pastorales  fixées  d'avance ,  et 
auxquelles  avoient  été  préparées  plusieurs  contrées  de  son  diocèse. 

En  attendant,  M.  l'évêque  de  Montpellier  parcourt,  au  milieu  des 
acclamations  générales  et  des  manifestations  les  plus  catholiques,  les 
paroisses  des  cantons  de  Clermont-Hérault  et  de  Montagnac.  Dans  la 
fille  de  Ciermont,  les  habitaus  ne  se  sont  pas  bornés  seulement  à  une 
léeeptinn  d'enthousiasme,  la  foi  et  la  piété  y  ont  montré  des  résultats 
trè»-consolaus.  Le  prélat,  en  effet,  adonné  dans  cette  seule  ville  laeon- 
firmation  à  deux  mille  deux  cents  personnes,  il  y  a  distribué  la  com-^ 
munioo  à  dix-huit  cents  fidèles.  A  Montagnac,  pays  composé  de  catho- 
Viquesetde  protestans,  Taccueil  a  été,  sans. distinction  de  cultes,  aussi 
v^e^peetaeux  et  animé  des  mêmes  sentimens  :  partout,  la  personne  et  la 
p^nkt  éloquente  du  pontife  de  Jésus  -Christ  sont  reçues  avec  les  mêmes 
démonstrations  de  foi  et  d'empressement  religieux. 

On  ne  lira  pas  sans  un  vif  intérêt  ni  peut-être  sans  profit  le  sentiment 
àt  saint  François  de  Sales  sur  le  danger  de  certaines  discussions  théo- 
logiques que  quelques  écrivains  bien  împrudens  semblent  prendre  à 
tâche  de  rallumer  parmi  nous. 

Ce  sentiment  d'un  grand  saint  justifie  parfaitement  la  ligne  sur  la- 
quplle  »^est  placé  l'Ami  de  la  Religion 

«  Voas  me  demandez  une  décision  difficile  et  inutile.  —  Difficile,  non 
tu  elle-aiéme,  parce  que  ceux  qui  la  cherchent  par  la  voie  de  la  cha- 
rité la  trouvent  facilement;  mais  difficile,  parce  qu'en  ce  siècle  od  il  y  a 
Umt  de  certemix  ardens  et  portés  aux  disputes,  il  n'est  pas  aisé  de  dire 
quelque  chose  qui  ne  blesse  pas  ceux  qui  se  donnent  pour  dévoués  au 
pape  ou  aux  princes,  qui  ne  veulent  pas  s'écarter  des  extrémités  et  ne 
remarquent  pas  qu'on  ne  peut  faire  pis  à  un  père  que  de  lui  ôter  Ta- 
uiour  de  ses  cnfans,  ni  à  des  enfans  que  de  leur  ôter  le  respect  qu'ils 
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—La  cour  des  comptes ,  réunie  en  audience  solennelle,  sous  la  présid^ce  de 
H .  Barthe,  premier  président,  a  prononcé,  hier  mardi  8  avril,  la  déclaration  gé- 
nérale de  conformité  sur  les  cemptes.de  finances  de  Tannée  1843 ,  et  sur  la  si- 
tuation définitive  de  rexercice  1842. 

—  M.  Gayx  \ient  d'éire  réélu  dépulé  à  Gahors. 

—  M.  de  Lamartine  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  chambre  une  pétition  en  fa* 
veur  de  la  liberté  d'enseignement  signée  par  deux  cent  cinquante  pères  de  famille 
et  habitans  de  la  ville  de  Mâcon. 

—  M.  le  marquis  de  Lamoignon,  pair  de  France,  vient  de  mourir  à  Paris. 

—  Le  coi^seil  académique  de  Toulouse  a  prononcé  surie  sort  de  six  étudians, 
•traduits  devant  lui  à  la  suite  des  derniers  troubles.  Deux  jeunes  gens.,  dil-on,  ODt 
;été  exclus  de  la  Faculté  de  Toulouse  pour  toujours,  et  pour  six  mois  de  tontes  lies 
facultés  du  royaume.  Un  a  été  exclu  pour  six  mois ,  trois  autres  ont  été  exclus 
pour  trois  mois  de  la. Faculté  de  Toulouse. 

—  Le  camp  de  Bordeaux ,  qui  doit  être  commandé  par  les  princes,  se  compo* 
sera  de  quinze  ou  dix-huit  régimens  de  ligne  et  de  six  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie. L'aide-de-rcamp  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  est  depuis  plusieurs 
jours  occupé  à  chercher  les  lieux  les  plus  convenables  aux  évolutions militairef« 

—  Une  dépêche  du  ministre  de  la  marine ,  arrivée  à  la  préfecture  maritime  de 
Toulon ,  annonce  Tadmission  à  1^  retraite,  d^ofiice  et  pour  ancienneté  de  grade , 
.de 'M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Besson,  qui  commandoit  la  frégate  à  vapeur  le 
Groenland,  Lors  de  la  perte  de  ce  beau  navire  sur  la  c6ie  du  Maroc. 

—  Le  Courrier  de  Ui  Limagne ,  journal  de  Riom,  raconte  TarrestatioD  d*un 
malfaiteur  qui,  déguisé  en  femme ,  voloit  et  tuoit  sur  les  grands  chemins.  Trois 
crimes  ont  été  commis  aux  environs  de  Menât  ;  ces  crimes  sont  imputés  à  ce  mal* 
faiteur ,  qui  se  seroit  associé ,  pour  les  commettre ,  deux  autres  hommes  que  la 
police  recherche  en  ce  moment.  Ces  deux  homipes  porioient  aussi,  sur  les  grandes 
-routes,  un  déguisement  de  femme. 

—  Un  ouragan  qui  a  duré  vingt*  sept  heures  et  des  débordemens  de  rivières 
ont  causé  de  grands  désastres  à  Tile  Bourbon. 

—  Une  correspondance  particulière  d'Alger,  en  date  du  30  mars,  annonce  que 
M.  le  maréchal  Bogeaud  devoit  s'embarquer  le  lendemain  soir  pour  Oran,  où  il 
devoit  se  concerter  avec  le  général  Lamoricière  sur  les  futures  opérations. 

—  On  lit  dans  le  Précurseur  de  f  Ouest  : 

«  M.  Tamiral  Dupetit-Thouars  est  arrivé  samedi  à  Saumur.  On  ne  sait  pas  €&•« 
eore  la  durée  du  séjour  que  Fillustre  marin  doit  faire  dans  nos  contrées.  On  pré- 
tend que  M.  Dupetil-Thouars  a  fintention  de  se  rendre  acquéreur  du  château  de 
Boumois,  que  sa  famille  a  long-temps  possédé  et  qu'habitoit  encore,  avant  son  dé- 
part pour  l'Egypte,  le  glorieux  héros  d'Aboukir.  » 

—  Les  déicou vertes  d'architecture  et  de  statuaire  faites  à  Nivive  par  M.  Botta 
ont,  s'il  faut  en  juger  par  des  échantillons  arrivés  à  Paris,  une  immense  valeur 
artistique,  et  ne  pourront  que  jeter  une  vive  lumière  sur  l'art  antique.  Elles  con- 
sistent en  morceaux  d'architecture  et  plusieurs  statues  en  bas-reliefs  plus  ou 
moins  conservés.  Les  inscriptions  qu'on  voit  sur  les  échantillons  sont  parfaite- 
ment lisibles,  mais  jusqu'ici  elles  n'ont  pu  être  expliquéesi  Le  roi,  après  avoir 
exammé  lui-même  ces  curiosités  avec  une  attention  toute  particulière,  a  décide 
qu'un  bâtiment  de  l'Etat  seroit  envoyé  à  Bassora  pour  transporter  la  collection 
entière  à  Paris. 

CXTÉRIBUR. 

ANGLETE^IRE.  —  Les  deux  chambres  du  parlement  se  sont  occupées  de  la 
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e^Nloo  dêTOrégon.  Dans  la  chaçibre  des  lords,  lord  Glarendon,  dans  les  com- 

■M$,  lord  John  Russell,  se  sont  atuchés  à  soutenir  les  droits  de  TÂngle- 
Wff  >ar  une  partie  de  ce  territoire,  qne  les  Américains  veulent  envahir  tout  en- 
fer. 

Lâdeanainistres  dirigeans,  sir  Robert  Peel  et  lord  Âberdeen,  oat  répondu  de 
UiAt  faire  croire  que  si  les  Eltats-Unis  donnent  suite  à  leurs  projets,  la  guerre 
"Jjim  eatrt  les  deux  pays.  Le  ton  de  ces  deux  discours  est  évidemment  cal- 
^'poar  agir  au-delà  de  TÂtlantique,  et  faire  reculer  les  partisans  de  Toccu- 
fuion.  Le  bat  qu*on  se  propose  sera-t*il  atteint?  Cest  ce  que  nous  saurons 
tet. 

SUSSE.  —  La  diète  s*est  de  nouveau  assemblée  à  Zurich  le  5  avril.  Voici t 
ii^  une  correspondance  de  celte  ville,  le  compie-rendu  sommaire  de  la  prê- 
tre séance: 

«  Zurich,  5  avril. 

*  ..  Je  n*ai  que  le  temps  de  vous  annoncer  en  peu  de  mots  le  résultat  de  la 
("^ite.  Tous  les  députés  étoienC  présens,  excepté  ceux  du  Valais  et  du  Tessiii. 
I  F&rrer,  récemment  nommé  bourgmestre  à  la  place  de  M.  Mousson,  occupoit  le 
txirnii  de  la  présidence.  11  a  présenté  à  la  diète,  au  nom  du  vorort,  un  rapport 
«W  derniers  évéoemeus  et  sur  les  mesures  prises  par  le  canton  directeur. 

^ipth  la  lecture  de  ce  rapport,  s'est  engagée  une  discussion  k  la  suite  de  la- 
f^'fon  est  convenu  de  nommer  une  commission  qui  feroit  un  rapport  sur  les 
^"Nirt^;  les  plus  propres  à  rétablir  la  paix  publique. 

-  i^  membres  de  cette  commission  ont  été  désignés  séance  tenante  ;  ce  sont  : 
^^  Forrer,  président  de  la  diète,  le  conseiller  Weber,  le  landamman  Schmid. 
q^^dmKern,  le  conseiller  Gilame^  le  landamman  Blumer  et  le  président 

"  b  diète  s'est  ajournée  ;  elle  s*assemblera  de  nouveau  pour  entendre  le  rap- 
nrtdeiïcomniission. 

>MM.  Hoessly  et  Noeff,  commissaires  fédéraux,  ont  reçu  du  vorort  la  mission 
^'  ■^'>M»iàc  tous  les  corps-francs  encore  subsislans,  et  de  recommander  au  gou- 
'"^^^âiientdft  Luceme  de  la  clémence,  de  la  générosité  envers  les  prisonniers  , 
'^^  rf]  recoonoissant  à  ce  canton  le  droit  strict  d'en  agir  comme  il  renten-» 

^'•id  d'autres  correspondances  intéressantes  de  fierne  et  de  Lausanne  ; 

a  Berne,  4  avril. 
>  Chaque  ntomeiK  nous  révèle  quelque  nouveau  détail  sur  les  sanglantes  jour- 
^<lu31  mars  et  des  i  et  S  avril.  La  colonne  de  corps-francs  partie  de  Hutwyl 
l 'lie  qui  a  le  plus  souffert.  Composée  à  son  départ  de  1200  et  quelques  hom- 
^  elle  se  trou  voit  réduite  à  une  poignée  de  fuyards  à  sa  rentrée  sur  le  territoire 
^^'  Le  laudsturm  loi  avoit  tué  ou  pris  plusieurs  centaines  d'hommes  dans 
'traite.  Les  Bâlois-Campagnards  ont  aussi  essuyé  une  perte  considérable  et 
^^\  les  derniers.  Tous  leurs  carabiniers  et  leurs  artilleurs  sont  restés  sur  le 
top  de  bataille.  Du  côté  des  vainqueurs,  la  perte  la  plus  grande  a  été  subie  par 
^Uf émois,  notamment  dans  la  seconde  journée*  On  dit  que  leur  artillerie  de 
^1^  éioit  servie  par  des  artilleurs  du  régiment  lucernois  au  service  de  Naplcs» 
^  le  général  Sonnenberg  avoit  ramenés  avec  lui. 

*  U%  milices  régulières  d'Ârgovie  se  sont  concentrées  du  côté  de  ZofBngoe.  Le 
^^ement  argovien  ne  paroît  pas  fâché  d'être  délivré  de  la  présence  des 
|Hrancs  qu'il  ^jvoit  aidé  à  armer  et  à  équiper  «  mais  qui  avoient  fini  par 
*^  vis-à-vi4  de  lui  une  attitude  menaçante, 
'^rgovie  caihollque,  tani  le  Freyenamt  que  le  Frickthal,  étoit  prête  à  se 
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-4»ijUn  er  à  la  nouvelle  des  succès  obtenus  par  Tarmée  de  la  Suisse  centrale  ;  mats 
le  "énéral  Sonnenberg  s'est  posilivemcnl  refusé  à  favoriser  ce  mouvement ,  qui 
eût  dorme  une  couleur  d'iJlég:ilité  à  la  cause  pour  laquelle  Lucerne  et  ses  alliés  ont 

pris  les  armes. 

»  Une  note  de  la  Russie,  datée  du  27  mars,  préoccupe  sérieusement  les  espnls. 
Celle  qu'on  s'attend  à  recevoir  de  la  Prusse»  étant  postérieure  à  IVntrée  en  cam- 
pagne des  corps-francs,  sera,  selon  toute  probabilité,  plus  incisive  encore,  surtout 
>1I  peut  être  constaté  que  ki  jeune  Suisse  avoit  eu  le  projet  d'inquiéter  la  princi- 
pauté de  Neufchàiel. 

»  Le  gouvernement  hicernois ,  dans  sa  circulaire  du  2  ,  adressée  aux  cantons, 
aimonce  qu'il  demandera  péremptoirement  à  la  diète  :  T  que  cette  assemblée 
vote  la  dissolution  immédiate  des  corps-francs  elles  mesures  d'exécution  néces- 
saires; 2*  que  tous  les  Etats  de  la  confédération  qui  ont  toléré  la  formation  de  ces 
bordes  armées  soient  déclarés  chargés  du  remboursement  intégral  envers  Luceme 
01  ses  alliés  des  frais  militaires  et  de  police  extraordinaire  que  ces  deniiers  cantons 
ont  eu  solidairement  à  supporter  depuis  le  8  décembre  1844.  Lucerne  ne  posera 
les  armes  qu'autant  que  le  soin  de  son  salut  ne  lui  fera  plus  une  loi  de  veiller  à 
sa  défense  et  à  celle  des  Euis  qui  ont  embrassé  sa  cause.  » 

«  Lausanne,  5  avril. 

))  Le  gouvernement  provisoire  vient  d'ordonner  la  mise  de  piquet  de  la  tota- 
lité des  troupes  d'élite  du  canton  de  Vaud.  Le  cbef-lieii  est  gardé  par  un  fort  ba- 
Uiillon  de  milices.  Les  éludians  de  Lausanne  ont  demandé  l'autorisation  de  s'or- 
ganiser en  compagnie  franche,  h  l'exemple  de  ceux  de  Berne.  Comme  on  ne  peut 
sérieusement  avoir  ici  la  crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  cantons  de  la 
Suisse  centrale  ni  de  leurs  alliés,  les  Fribourgeois  et  les  Valaisans,  il  est  évident 
que  l'on  avoit  craint  un  mouvement  contre-révolutionnaire  à  l'intérieur,  à  la  suite 
des  événemens  du  canton  de  Luceme. 

j)  Le  président  Druey  est  tombé  gravement  malade,  et  a  dû  être  remplacé 
comme  député  à  la  diète  par  le  juge  d'appel  Vaniery.  » 

—  Comme  on  voit,  les  nouvelles  de  Suisse  de  ce  matin  sont  moins  impor- 
tantes que  celles  des  derniers  jours.  Les  bruits  de  soulcven»enl  dans  Argo- 
vie  et  Soleure  ne  se  sont  pas  confirmés.  A  Zurich,  la  petite  révolution  ,radicalt\ 
commencée  le  2  avril,  s'est  achevée  le  5.  Un  conseiller  radical,  M.  Furer,  ;i 
remplacé  M.  Mousson  comme  bourguemestre.  Le  grand-conseil  a  donné  des  in- 
structions fort  vagues  à  ses  députés  à  la  diète.  Ces  instructions  leur  recomman- 
dent de  faire  leurs  efforts  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  et  la  répression 
de  la  guerre  civile. 

—  Le  gouvernement  de  Berne  a  jugé  nécessaire* d'adresser  aux  journaux  du 
eantou  un  avis  pour  les  engager  à  ne  pas  accroître  la  fermentation  déjà  exisiani*^. 
Voici  l'ordre  publié  par  l'^nii  de  la  ComtUution  de  Berne  du  5  avril,  et  adi-essô 
aux  autorités  des  différentes  villes  : 

«  Les  circonstances  difficiles  et  critiques  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons, 
exigent  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sécu- 
rité publique.  Or,  rien  ne  sauroitétre  plus  funeste  à  l'ordre  que  des  excitations  et 
des  bruits  inquiétans  répandus  par  les  organes  de  la  presse  sur  la  situation  de  no- 
tre patrie. 

»  Je  vous  prierai  donc  de  faire  venir  devant  vous  les  rédacteurs  de  toutes  U^s 
feuilles  publiées  dans  votre  ville,  et  de  les  avertir  sérieusement  du  danger  qu'il  y 
auroit  pour  eux  d'ouvrir  leurs  colonnes  â  des  rapports  séditieux  et  pouvant  en- 
traîner des  actes  illégaux.  Je  vous  invite  à  user  de  toute  la  rigueur  des  lois  contre 
tout  rédacteur  qui  agiroit  contrairement  à  cet  ordre.» 
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SAXE.  —  Un  malheureux  accident  est  arrivé  le  31  mars  sur  la  ligne  du  che- 
min de  fer  saxon-bavarois,  à  environ  trois  milles  d*Âltenbonrg.  A  la  suite  du  dé- 
gel, le  terrain  de  la  chaussée  ayant  cédé,  une  partie  des  rails  avoit  été  déplacée. 
Le  convoi  arrivant  sur  ce  point  avec  une  grande  vitesse,  les  trois  dernières  voi- 
tores  furent  jetées  hors  de  la  voie  et  roulèrent  au  bas  du  remblai,  qui  a  dans  cet 
6fl(froit  one  hauteur  considérable.  €inq  voyageurs  ont  reçu  des  blessures  telles 
qa*on  désespéroit  de  les  sauver  ;  vingt  autres  ont  été  plus  on  moins  maltraités. 

A  Dresde,  TElbe  a  débordé;  les  plus  beaux  quartiers  sont  envahis  par  Peau, 
qui  s^élève  à  une  hauteur  prodigieuse,  et  qui  a  entraîné  Tarche  du  pont  que  Na- 
poléon lit  sauter  en  1815. 

POLOGNE.  —  Les  journaux  allemands  disent  que  le  recrutement  ordonné 

I  pv  le  gouvernement  russe  pour  Tarmée  du  Caucase  a  répandu  dans  la  Pologne 

me  terreur  générale.  Les  Polonais  n^aiment  pas  le  service  militaire  de  la  Russie; 

à  plus  forte  raison  sont-ils  épouvantés  à  Tidée  qu'ils  seront  employés  contre  les 

montagnards  du  Caucase. 

INDE  ET  CjHINE.  —  Nous  avons  reçu  par  voie  extraordinaire  les  journaux 
de  Bombay  du  V  mars.  Rien  d'important  ne  s*est  passé  dans  tes  indes  depuis  le 
dernier  courrier.  Le  Scinde  est  toujours  infesté  par  des  bandes  de  voleurs  ou  d'in- 
wgés  assez  considérables  pour  que  sir  Charles  Napier  ail  cru  ilevoir  marcher 
eontre  eux  à  la  tète  de  5,000  hommes. 

Us  nouvelles  de  la  Chine  sont  sans  intérêt. 

CHAilBBE  DES  PilIUS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  8  at^rtl. 

U  chambre,  reprenant  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  régime 
des  colonies,  entend  M.  Mérilhou,  rapporteur,  qui  résume  la  discussion  générale 
cl  persiste,  au  nom  de  la  commission,  dans  les  conclusions  qu'elle  a  proposées. 

La  discussion  générale  étant  fermée,  la  délibération  est  ouverte  sur  Fart.  1*'. 

Après  un  long  débat  préliminaire  sur  Tordre  de  la  discussion,  la  chambre  décide 
fie  la  discussion  s'établira  sur  l'art.  1"  de  la  commission,  auquel  le  gouverne- 
aient  a  adhéré,  sans  qu'il  soit  besoin  de  meitre  aux  voix  les  articles  du  projet 
l^mitifque  le  gouvernement  a  déclaré  abandonner. 

L'art.  1"  de  la  commission  est  ainsi  coi'içu  : 

>  Il  sera  statué  par  ordonnance  du  roi  ; 

•l"*  Sur  la  nourriture  et  l'entretien  dus  par  les  maîtres  à  leurs  esclaves,  tant 
«  santé  qu'en  maladie,  sauf  les  conventions  amiables  qui  pourront  interve- 
«r  entre  eux  pour  tenir  lieu  à  l'esclave,  en  toutou  en  partie,  de  l'entretien  et  de 
I  ta  nourriture,  au  moyen  de  la  concession  a  lui  faite  par  son  maître  d'un  ou,  plu- 
I  o^urs  jours  par  semaine.  Ces  conventions  seront  toujours  révocables  par  la  vo- 
I  *^ie  de  chacune  des  parties  ; 
I    »î*  Sur  le  régime  disciplinaire  des  ateliers  ; 

>3' Sur  rinstroction  religieuse  et  élémentaire  des  esclaves; 

•4'  Sur  le  mariage  des  personnes  non  libres;  sur  ses  conditions,  ses  formes  et 
»«  effets,  relativement  aux  époux  entre  eux  et  aux  enfans  en  provenant; 

»  Pour  les  cas  de  mariage  entre  des  personnes  non  libres  et  appartenant  à  des 
«ailfes  différens,  un  décret  colonial,  rendu  dans  les  formes  des  articles  i  et  8  de 
i*lfli  du  24  avril  1853,  réglera  les  moyens  de  réunir  soit  le  mari  à  la  femme,  soit 
*  femme  an  mari.  » 
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Des  considérations  générales  sont  présentées  sur  cet  article  par  MM.  Te  comie 
Portails  et  le  baron  Dupin. 

H.  LE  COMTE  BBUGNOT  présente  sur  Fart,  i^'  un  amendemeni  ainsi  conçu  : 

«  Il  sera  statué  par  ordonnance  du  roi  : 

»  1*^  Sur  la  nourriture  et  Penlrelien  dus  par  les  maîtres  à  leurs  esclaves,  tant 
en  santé  qu'en  maladie,  et  sur  le  remplacement  de  la  nourriture  (Tur  la  concession 
d'un  jour  par  semaine  aux  esclaves  qui  en  feront  la  demande.  » 

H.  MÉRiLHOu  combat  cet  amendement.  Doiuiunt  de  droit  un  jour  à  Tesclave , 
comme  le  demande  M.  le  comte  Beugnot,  c'est  confisquer  au  prolii  de  l'esclave  le 
sixième  du  temps  qui  appartient  au  maître  ;  c*est  aller  trop  loin  et  imposer  aa 
maître  un  trop  grand  sacrifice. 

Séance  du  9. 

M.  le  ministre  de  la  marine,  au  nom  du  gouvernement,  donne  son  adhésion  à 
Tamendement  de  M.  le  comte  Beugnot. 

MM.  de  Barante  et  Passy  appuient  aussi  cet  amendement,  qui  est  combattu  par 
M.  le  rapporteur  de  la  commission  et  par  M.  d'Âudiffret. 

L'amendement,  mis  aux  voix,  est  adopté  à  rnie  forte. majorité. 

M.  de  Montalivet  propose  un  article  additionnel ,  tendant  à  déterminer  les  cas 
spéciaux  dans  ^lesquels  l'esclave  pourra  renoncer,  après  en  avoir  profité ,  à  la 
concession  d'un  jour  par  semaine,  et  réclamer  de  nouveau  la  nourriture  et  Ten- 
tretîen. 

M.  le  ministre  de  la  marine  s'oppose  à  l'adoption  de  cet  article»  qui  est  re- 
jeté. 

COAIIBRE  DES  PÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.— Séance  du  8  avril. 

La  chambre  a  adopté  sans  débat  et  à  la  presque  unanimité  le  projetule  loi  re- 
latif aux  réfugiés  étrangers  et  le  projet  de  loi  concernant  l'acquisition  du  cabi- 
net minéralogique  de  M.  le  marquis  de  Drée.  La  discussion  s'esl  ouverte  ensuite 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à  Tachèvement  et  au  perfectionnement  des  routes 
royales,  dont  les  articles  ont  été  successivement  adoptés.  Le  scrutin  a  été  annule 
faute  d'un  nombre  suffisant  de  votans. 

Au  commencement  de  la  séunce ,  deux  propositions  ont  été  lues  :  la  première 
de  M.  de  L^arelle,  relative  à  Tendiguement  et  autres  travaux  nécessaires  pour 
Il  défense  des  propriétés  sur  le  bord  des  rivières  ;  la  seconde  de  M.  Desmous- 
seaux  de  Givré,  ainsi  conçue  :  a  A  partir  du  1***  janvier  1846,  les  droits  sur  les  bes^ 
tiaux  à  l'entrée  des  villes  seront  perçus  au  poids.  »  I 

Les  développemens  de  ces  deux  propositions  auront  lieu  samedi. 

Séance  du  9. 

On  reprend  le  scrutin,  dont  le  résultat  est  l'adoption  du  projet  à  la  majorité  d| 
212  Yoix  contre  34.  i 

Le  reste  de^  séance  est  consacré  h  des  rapports  de  pétitions  sans  intérêt.     | 

COUR  D'ASSISES  DE  LA  SEINE. 

A/faire  Affenaer, — Déloumemenl  de  240,000  francs  au  préjudice  des  Jésuites 

de  la  rue  des  Posles,  —  Faux. 

Les  ennemis  des  Jésuites,  qui  attendoient  ce  procès  avec  rimpaticnce  avide  dl 

gens  qui  espèrent  du  scandale  et  qui  comptent  sur  des  révélations  compromctl 

tantes  pour  une  société  de  respectables  prêtres ,  se  trouveront  aujourirbui  tout 

à-fait  désappointés.  L'acte  d'accusation  que  nous  avons  cru  devoir  donner,  pa 
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exception  à  nos  habitude» de  silence  sur  les  débals  judiciaires,  ne  montrera  quo' 
deox  choses  bien  évidentes  ;  les  soustractions  d'un  misérable  hypocrite  et  Tin^ 
comineosiirable  et  trop  aveugle  confiance  de  ses  dupes  devenues  les  victimes 
de  ses  immorales  prodigalités. 

a  Âffenaer,  Belge  d'origine,  est  arrivé  en  France  vers  la  fin  de  1840.  Sorti  ré- 
cemment de  la  maison  des  Trappistes  de  la  Meilloraie,  où  il  venoit  de  faire  une 
loague  retraite,  il  se  présenta,  porteur  des  recommandations  de  ses  nncien<i  snpé- 
neurs,  aux  ecclésiastiques  réunis  en  société  dite  des  JésuUes,  et  habitant  en  coni- 
nun,  rue  des  Postes,  ti^  iâ,  à  Paris.  Signalé  plus  particulièrement  à  la  bienveil- 
bncede  M.  Moirez,  chargé,. sous  le  titre  de  procureur,  de  gérer  les  afiaires  géné- 
rales de  cette  société,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  il  fut  bientôl  admis  en  la 
•inalité  d'employé  à  la  comptabilité  aux  appointemens  de  600  tr.  par  an. 

«Tel  étoit  le  dénùment  dans  lequel  il  se  trouvoil,  qu'on  dut  lui  donner  des  vé- 
««mens  et  la  somme  nécessaire  pour  le  paiement  du  premier  terme  de  son  loyer. 
DaToit  pris,  r«e  des  Postes,  7,  un  petit  logement  qu'il  occupoit  avec  sa  femme. 
Soo  existence  modeste,  son  extérieur  pieux  et  réservé,  l'exactitude  avec  laquelle 
il  reoplissoit  ses  devoirs  religieux,,  commandèrent  promptement  l'intérêt  et  la 
confiance  de  celui  sous  les  ordres  duquel  il  étoit  placé. 
iSon  traitement  fut  bientôt  porté  à  1,800  fr.  Sa  femme  ne  tarda  pas  à  quitter 
te,  où  elle  ne  revint  qu'à  de  rares  intervalles.  C'est  à  partir  d'une  première  sé- 
paration que  tout  à  coup  l'accusé,  quoiqa'il  eût  conservé  ces  dehors  de  piété  et 
eeiie  observance  des  pratiques  religieuses  qui  l'avoient  si  bien  servi  déjà  ,  et  qui 
<tevoient  le  servir  plus  utilement  encore,  s'abandonna,  sans  aucune  retenue,  à  tous 
fes genres  de  prodigalité  et  de  débauche.  Désormais  son  modeste  logement  de  la 
nedes  Postes  ne  pouvoit  plus  lui  convenir.  Tout  en  se  gardant  bien  de  le  quitter, 
<fc  peur  d'inspirer  de  justes  défiances,  il  prit  un  appartement,  rue  d'Ulm,  n"  5,  et 
'«acublâ  avec  luxe. 
»Dè8  le  mois  de  janvier  1843,  ses  désordres  n'eurent  plus  de  bornes  ;  il  vécut 
Presque  publiquement  avec  la  femme  Noèl  ;  il  loua  successivement  pour  elle  sous 
•«  nom  de  femme  Lambert,  tant  à  Paris  qu'à  la  campagne,  des  appartemens  qui 
•ws  forent  splendidement  meublés  à  ses  frais.  Lui-même  étoit  connu  dans  tous 
«s  domiciles  sour  le  nom  de  Lambert.  En  même  temps,  il  entretenoit  de  jeunes 
*<rice»;  il  donna  à  l'une  d'elles  i,000  fr.  par  mois,  des  meubles  élégans,  une  voi- 
'are  à  530  fr.  le  mois,  des  fêtes,  dont  une  seule  a  coûté  1,500  fr.  Tant  de  prodi- 
lîlilés  l'avoient  placé  très-haut  dans  l'esprit  de  ces  femmes,  dont  il  saiisfaisoit 
jwes  les  fantaisies.  Suivant  elles,  il  faisoit  les  choses  grandement;  il  avoit  toutes 
teallores  d^un  grand -seigneur,  et  jeloit  l'argent  par  les  fenêtres.  Au  faux  nom 
jfUmbert  il  fit  succéder,  dans  quelques  circonstances,  le  faux  nom  de  Jean  de 
^«W.  Il  prétendoit  être  le  neveu  de  l'ancien  ministre  de  Louis  XVL  A  ceux 
Pi&'étODDoîent  des  dépenses  considérables  auxquelles  il  se  livroit,  il  répondoii 
Pjl  avoit  45,000  fr.  de  rentes,  que  son  beau-père  lui  donnoii  23,000  fr.  par  an, 
Niwvoît  Î5,000  fr.  des  Jésuites,  et  qu'en  outre  son  avenir  étant  assuré,  il 
woil  le  capital  d'une  succession  qui  venoit  de  lui  échoir. 
•Toutes  ces  allégations  étoient  mensongères.  Aflenaer  ne  possédoit  aucun 
■!«o  légitime  de  parer  à  tant  de  dépenses.  Evidemment  il  puisoit  dans  la  caisse 
*^  dont  il  avoit  trop  facilement  captivé  la  confiance.  Adroit  et  hypocrite,  il 
^  avec  habileté  éloigner  les  soupçons  que  sa  conduite  auroit  pu  faire  naitre. 
««arts  mstans  qu'il  déroboit  à  ses  passions  étoient  toujours  employés  à  té- 
J^erde  sa  ferveur,  de  son  humilité  et  de  sa  persévérance  dans  la  pratique 
*»Jcore  de  ses  devoirs  religieux.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  tromper  ses  chefs,  à 
^wpauit  que  ceux-ci  le  crurent  digne  du  titre  de  frère  affilié-coadjuteur. 
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»  Telle  étoii  dans  la  maison,  rue  des  Postes,  et  au-dehors,  la  posilîon  de  Tac- 
t'usê,  lorsqu'au  mois  de  septembre  i843,  M.  Moirez,  appelé  ailleurs  aux  intérêts 
(le  la  maison,  dut  quitter  Paris  pour  quelque  temps.  Les  fonctions  de  procureur 
Jurent  confiées  aux  soins  de  M.  Bigot  dont  rintérim  dura  jusqu^à  la  Onde  maiiSW, 
environ  huit  mois.  Le  peu  de  suite  qu'Affenaer  apportoit  dans  son  travail,  ses 
très-fréquentes  absences,  Tirrégularité  des  écritures  dont  il  étoit  chargé,  roécon- 
tenlèrent  le  procureur  intérimaire,  moins  confiant  que  son  prédécesseur.  Quel- 
ques inquiétudes  vagues  vinrent  parfois  frapper  son  esprit.  Il  éloit  loin  cependani 
de  soupçonner  la  réalité,  lorsqu'un  événement  inattendu  fit  tout  à  coup  connoitre 
Affenaer  et  déchira  le  voile  dont  il  s'étoit  si  habilement  enveloppé. 

»  Les  aniécédensde  cet  homme  éloient,  en  effet,  des  plus  fâcheux;  par  arrêt  du 
16  décembre  i841,  il  avoil  été  condamné  en  Belgique  par  contumace,  pour  fan^ 
en  écriture  de  commerce,  et  pour  banqueroute  frauduleuse,  à  douze  ans  de  ira-^ 
vaux  forcés,  à  Texposition  et  à  la  marque.  Cest  par  la  fuite,  et  en  venant  cher- 
cher un  asile  en  France,  qu'il  étoit  parvenu  à  se  soustraire  aux  poursuites  et  aui 
condamnations  qu'il  avoit  encourues  dans  son  pays. 

»  Convaincu  que  cette  condamnation  étoit  ignorée  en  France,  il  vivoit  en  pleine 
sécurité,  lorsque,  le  24  mai  1844,  le  nommé  Roucelle,  agent  d'affaires,  à  Paris, 
avec  lequel  il  éloil  en  relations,  vint  l'avertir  que  la  police  française  avoit  ordre 
de  l'arrêter,  qu'elle  éioit  sur  ses  traces,  qu'il  seroit  incessamment  conduit  en  Bel- 
gique; il  ajouta  que  les  femmes  Thiébaud  et  Delplanck  qui  l'a  voient  chargé  de  lui 
donner  cet  avis,  s'engageoient,  s'il  vouloit  sacrifier  une  somme  de  10,000  fr.,  k 
faire  suspendre  l'exécution  des  mandats,  et  par  ce  moyen,  à  lui  laisser  le  temps 
de  fuir.  Affenaer,  si  habile  lorsqu'il  «'agit  de  tromper  les  autres,  étoit  lui -roénic 
tr(.n)pé  dans  cette  circonstance.  H  étoit  faux  qu'il  fût  alors  l'objet  des  recherches 
de  la  police  française  :  ses  prétendus  amis,  qui  avoient  surpris  son  secret,  em- 
ployoient  des  manœuvres  frauduleuses  dans  l'unique  but  de  lui  escroquer  quel- 
que peu  de  cet  argent  dont  ils  le  Toyoient  si  prodige.  Les  auteurs  de  ce  délit  au- 
ront à  en  répondre  devant  les  tribunaux  correctionnels.  Quoi  qu'il  en  soit,  Affe- 
naer, sur  l'avis  de  Palmaert,  son  ami,  digne  associé  de  ses  désordres  donna  lel 
10,000  fr.  qui  lui  étoient  demandés,  et  bientôt  il  partit  pour  TAnglelerre  avec  \i 
femme  Noël  ;  Palmaert  les  accompagna  seulement  jusqu'au  Havre. 

»  Affenaer  avoit  quitté  Paris  le  S-i  mai  ;  c'est  le  26 ,  deux  jours  après,  que  lei 
Jésuites  furent  informés  et  du  déménagement  et  de  la  fuite  de  leur  employé 
M.  Bigot.,  effrayé  d'une  aus^i  brusque  disparition ,  conçut  les  plus  vives  inquiê^ 
ludes,  et,  dès  ses  premières  investigations,  il  reconnut  que  des  valeurs  étrangère 
avoient  été  frauduleusement  soustraites.  A  leur  place  avoient  été  substitués,  dafj 
les  cotes  qui  les  renfermoient,  des  papiers  insignifians.  M.  Moirez  ,  le  procureu 
litulaire,  immédiatement  rappelé,  constata  que  des  valeurs,  s'élevanl  ensemble 
240,000  francs,  avoient  disparu,  savoir  :37  obligations  métalliques  d'Autriche 
0  actions  de  la  banque  de  Vienne;  36  obligations  de  l'emprunt  de  Naples,  et 2 
actions  de  la  banque  de  Belgique. 

»  Affenaer  étoit  à  Londres  depuis  un  mois  seulement,  lorsque  la  femme  Noi 
l'ayant  quitté,  il  s'empressa  de  la  suivre.  Arrivé  à  Paris  le  21  juin ,  dès  le  24 
étoit  entre  les  mains  de  la  justice.  On  trouva  en  sa  possession  250  fr.  en  monnai 
d'or  et  d'argent,  12,500  fr.  en  billets  de  la  Banque  de  France ,  et  12  bank-not^ 
de  la  valeur  de  350  livres  steriing.  Une  perquisition  faite  à  son  domicile,  cité  < 
rue  Bergère,  9,  a  amené  la  découverte  et  la  saisie  de  22  actions  de  la  banque  d 
Belgique.  Au  domicile  de  Palmaert,  rue  Saint-Georges,  16,  on  a  trouvé  six  caisse 
contenant  des  objets  appartenant  k  Affenaer,  et  qui  dévoient  être  envoyées  à  s<] 
père ,  à  Namur;  onze  autres  caisses  ayant  la  même  destination,  ont  été  saisies 
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Vilenciennes.  Affenaer,  en  niant  la  80usiraclion  frauduleuse  qui  lui  éloil  imputer, 
rsl convenu  qu'en  quittant  la  maison  des  Jésuites,  il  étoil  détenteur  non  pas  delà 
lofcàlité  des  valeurs  réclamées,  mais  seulement  des  27  obligations  de  Pempruni  de 
Nâpies,  de  9  actions  de  la  banque  de  Vienne ,  el  de  22  actions  belges ,  formant 
(Qiemble  environ  i  10,000  fr. 

»  A  l'en  croire,  celte  somme  lui  avoit  été  donnée  dans  le  seul  but  de  facililer 
53  fuite  et  d'éviter  le  scandale  que  son  arrestation  devoit  causer. 

a  II  a  ajouté  que,  depuis,  les  Jésuites  regrettant  le  sacrifice  qu'ils  s'étoieni  im- 
posé, avoient  lancé  contre  lui  une  odieuse  accusation  dans  le  double  but  de  ren- 
iwdans  leur  argent  el  de  discréditer  à  l'avance  ses  révélationsqu'ilsredoutoient. 
Ooelque  invraisemblable  que  soit  un  pareil  système  de  «léfense,  rigoureusement 
OQComprendroitque  l'accusé,  avec  cette  témérité  qui  lui  est  babilucMe,  osât  le 
présenter,  si  une  somme  de  100,000  fr.  seulement  avoit  été  en  sa  t^ossession; 
■lis  indépendeinment  des  dénégations  énergiques  par  lesquelles  les  prétendus 
•Waleurs  combattent  ses  assertions,  tout,  au  procès,  ne  prouve-l-il  pas  qu'il  a 
«11  entre  ses  mains  des  sonmies  bien  plus  considérables,  et  qu'il  n'a  pu  trouver 
ipedans  des  soustractions  souvent  répétées  les  moyens  de  se  livrer  à  cette  vie 
fie  dissipation,  de  débauches  et  de  prodigalités  qu'il  est  obligé  de  confesser? 

•  C'est  sous  l'administra  lion  de  M.  Moirez  qu'il  avoit  commencé  à  commettre 
non-seulement  des  soustractions  frûuduleu>es  de  sommes  importantes  en  argeni  ; 
ilea dette  époque,  il  avoit  aussi  dérobé  une  obligation  napolitaine,  qu'il  avoit  né- 
^iée  le  28  juillei  1843,  pour  une  somme  de  2,582.90.  M:iis  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
îiti  coniioître,  le  départ  de  M.  Moirez  ayant  eu  lieu  au  mois  de  septembre  1845, 
ï'Hsartout  à  partir  de  cette  époque  que  l'accusé,  prolitant  de  ce  que  riniéri- 
iDaire  n'éloit  point  encore  initié  à  ses  nouvelles  fonctions,  opéra  «l'énormes  dt^ 
HMimemens.  C'est  ainsi  que  les  2  et  12  octobre  1843,  il  négocia  8  actions  de  N;i- 
pif^;en  novembre  1843,  janvier  et  février  1844,  57  obligations  métalliques  d'Au- 
incbe^poor  la  somme  de  106,777  fr.  Il  est  à  remarquer  que  ces  valeurs,  réunies 
a  relies  dont  Aflenaer  étoil  porteur  lors  de  sa  fuite,  complètent  exaclement  toutes 
cHles  énoncées  en  la  plainte 

»  Obligé  de  reconnoîlre  la  négociation  qu'il  a  faite  ,  moyennant  la  somme  de 
^^^,7n  fr.  des  37  obligations  métalliques  d'Autriche,  il  a  prétendu  en  avoir  remis 
1^  fonds  à  la  société.  Cette  allégation  est  mensongère.  L'instruction  fait  con- 
"wireavec  quede  habileté  il  a  ûré  parti  d'une  précédenle  et  provisoire  négocia- 
tion qtii  a  été  faite,  en  1842,  par  M.  Moirez.  A  cette  époque ,  la  compagnie  ayant 
^H"  de  fonds,  avoit  vendu  à  la  maison  Rothschild,  avec  faculté  de  rachat  pen- 
(i^ot  quatre  mois,  vingt-cinq  de  ces  obligations  métalliques.  La  faculté  de  rachat 
iyani  été  exercée ,  les  vingt-cinq  obligaiions  étoient  rentrées  dans  la  caisse  des 
^'^uiles.  Au  départ  de  M.  Moirez  ,  J'accuse  les  détourna,  et,  pour  dissimuler  son 
tJinie  aux  yeux  de  M.  Bigot,  il  ne  craignit  pas  de  supprimer  les  feuillets  de  difle- 
'^registres,  établissant  le  rachat  et  la  rentrée  des  valeurs  ;  il  raccorda  avec  soin 
•^ écritures  entre  elles ,  el  le  procureur  intérimaire  ,  ayant  reconnu  qu'il  s'agis- 
^'ii  d'une  opération  commencée,  et  commencée  dès  avant  son  entrée  en  func- 
^**s,  ne  <lut  pas  s'en  préoccuper. 

*  Quant  aux  douze  autres  obligations  métalliques  qui  n'avoienl  point  été  coni- 
?^  dans  la  double  opération  Rothschild,  l'accusé  ayant  procéilé  d'ime  manière 
l^wéeet  plus  simple,  atteignit  le  même  but.  Convaincu  que  M.  Bigot,  charge 
Nr  la  première  fois  du  travail  difficile  d'une  comptabilité  aussi  importante,  se- 
'^ipcu  dispj2S4^  vérifier  les  actes  de  l'administralion  de  son  prédécesseur,  il 
*^s^Ies4f)rreg,4Jâ  date  du  31  janvier  1845,  une  nienlion  indiquant  la  vente 

^nélalliques  d'Autriche ,  pour  le  prix  de  31,750  fr.  Cette 
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roeniion  étoit  fausse.  A  cette  époque ,  non-^seulement  aocone^enle  de  celte  na- 
ture n'avoit  été  consentie ,  mais  encore  les  registres  de  la  maison  Rothschild  at- 
testent que  les  37  obligations  métalliques  avoient  été  vendues  antérieurement  |wr 
AfTenaer,  qui  en  avoit  frauduleusement  détourné  le  produit. 

»  Les  allégations,  ù  Taide  desquelles  il  prétend  fortifier  son  système  de  dérensf 
sur  ce  point  important  du  procès,  sont  invraisemblables,  énergiquemenl  démen- 
ties par  MM.  Moirez  et  Bigot;  elles  le  sont  encore  par  les  faits  matériels  de  lacé- 
ration et  d^addition  aux  registres,  constatées  par  les  experts,  dont  le  rapportéia- 
blit  que  les  écritures  ont  été  altérées  et  arrangées  après  coup  de  la  main  rf*ACe- 
naer  pour  fiiire  disparoitre  la  rentrée  en  caisse  des  â5  obligations  niéialliques,  et 
que  les  feuillets  des  livres ,  à  la  date  du  jour  où  s'est  effectuée  la  rentrée  de  ces 
valeurs,  ont  été  détachés  et  enlevés. 

uSi  on  lui  objecte  les  dépenses  considérables  qu'il  a  faites  aux  époques  cor- 
respondantes à  la  soustraction  de  ces  valeurs,  il  répond  que  s'il  est  vrai  qu'il  nV 
voit  aucune  fortune  ou  revenu  personnel,  néanmoins  il  a  pu  dépenser  25,000  fr. 
chaque  année,  puisque,  d'après  ses  conventions  avec  M.  Mobez,  il  avoit  droit  à  i 
pour  0|0  sur  tous  les  mouvemens  de  fonds  de  la  maison. 

»  Cette  allégation,  aussi  invraisemblable  que  toutes  celles  qui  Pont  précédét, 
est  encore  très-énergiquement  repoussce  par  les  plaignans*  Comment,  en  effet, 
seroit-il  possible  que  le  traitement  d'un  simple  connnis,  fixé  tPabord  à  COO  fr., 
porté  peu  de  temps  après  à  1,800  fr.,  se  fût  tout  à  coup  élevé  à  25,000  fr.,  et 
peut-être  à  une  somme  beaucoup  plus  considérable  encore  7  Et  d'ailleurs,  en  ad- 
mettant cette  supposition  impossible  ^ue,  pendant  deux  années,  son  salaire  eut 
été  comme  il  le  prétend  de  25,000- fr.,  celte  somme  seroit  encore  de  beaucoup 
au-dessous  de  toutes  celles  qu'il  a  prodiguées  pour  payer  les  fêtes,  les  voitnre^, 
lesameublemens  dont  on  a  déjà  parlé,  et  pour  satisfaire  aux  fantaisies  des  feoi- 
mes  complices  de  ses  débauches.  Enlln,  on  n'a  point  oublié  que  lui-même  disoit 
à  ses  amis  qui  s  étonnoient  de  tant  de  prodigalités,  qu'il  dépensoit  plus  de 
100,000  fr.  par  an.  11  est  donc  démontré  jusqu'au  plus  haut  degré  d'évidence,  que 
l'accusé  a  commis  les  soustractions  friiudulcuses  qui  lui  sont  imputées.  Il  n'avoit 
point  à  sa  dtsposition  les  valeurs  considérables  qu'il  a  soustraites.  Comment  n-i- 
il  pu  s'en  emparer?  » 

l^e  reste  de  l'acte  d'accusation  est  consacré  à  montrer  comment  l'occufé  a 
opéré  les  soustractions  qui  l'ont  conduit  devant  les  assises,  et  ù  réfuter  d'avance 
le  système  de  défense  qu'il  a  imagim  .  L'interrogatoire  du  prévenu  et  les  dépo- 
sitions des  témoins  n'ont  fait  que  coidirmer  le  résultat  de  l'instruction.  Aujour- 
d'hui, après  deux  jours  de  débats,  le  jury  a  rendu  un  verdict  de  culpabilité,  aNec 
déclaration  de  circonstances  atténuantes.  En  conséquence,  Affenaer  a  été  con- 
damné à  cinq  années  de  prison. 

^  (j'etoMb,   aîtrirn  te  Clrrr. 
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NOTICE  SUR  M.  GARNÎER, 

*(rÉ8IEUR-GÉ5ÉRAL  DE  LA  COMPAGNIE  ET  DU  SEMINAIRE  DE  SAINT-SULPICE. 

inioine  Garnier,  né  le  18  avril  1762,  à  Villiers-en-Plaîiie  (Deux-Sè- 
^1.  alors  do  diocèse  de  La  Ruchelle,  et  aujourd'hui  de  celui  de  Poi- 
tif^.  fit  ses  premières  études  au  collège  des  Oratoriens  de  Niort.  En 
)M  ayant  achevé  sou  cours  de  philosophie,  il  vint  à  Paris,  et  obtint 
asemcoun  une  bourse  dans  la  petite  communauté  de  Saint-Sulpice^ 
ét^ Robertins.  Il  y  doubla  sa  philosophie,  d'après  Tusage  de  cette 
■won.  alors  renommée  pour  les  études ,  et  entra  ensuite  en  théb lo- 
is. Dè^  son  enfance,  il  avoit  fait  paroître  une  inclination  particulière 
MirTétude  des  langues;  et  afin  de  seconder  ses  hcui^uses  disposi- 
ii^Nonlui  procura,  aux  Robertins,  les  moyens  de  joindre  à  la  cou- 
wance  du  latin  et  du  grec,  qu'il  possédoit  déjà,  celle  de  la  langue 
^^kjue,  dont  il  fit  bientôt  ses  délices. 

ll'abbé  Loardet^  professeur  au  Collège  de  France,  avoit  été  chargé 
pif ie clergé  de  traduire  la  yersion  arménienne  de  la  Bible.  Un  travail 
iesiboçue  haleine  lui  faisant  craindre  d'être  prévenu  par  la  mort 
>^t  de  ravoir  achevé,  il  désira  de  s'associer  quelqu'un  de  ses  élèves, 
'^blede  le  terminer  après  lui,  et  jeta  les  yeux  sur  M.  Garnier,,  qui 
'vnoil  d'être  ordonné  prêtre.  C'étoit  en  1788.  Celui-ci  s'appliqua  alors 
Mode  de  Tarménieu.  M.  Loiirdet  composa  exprès  pour  son  élève  une 
nmmûre arménienne,  dont  il  lui  remettoit  chaque  jour  les  feuilles 
<}ai  ^oioot  servir  de  matière  à  ses  leçons.  Mais  afin  de  pouvoir  suf- 
^irùTaetinté  et  à  Tétonnante  facilité  qu'il  remarquoit  chez  M.  Car- 
"^•^se  livra  à  an  travail  si  excessif,  qu'il  en  contracta  une  maladie 
'i^Q(e,etfat  même  quelque  temps  en  danger  de  perdre  la  vie. 

^près  cette  maladie,  voyant  déjà  dans  son  élève  un  successeur  cn- 
^e  de  le  remplacer  au  Collège  de  France,  il  le  présenta  à  M.  de  Jui- 
h^  archevêque  de  Paris,  chez  qui  se  trouvoient  réunis  plusieurs  évê- 
|<n de  l'assemblée  du  clei^é  qui  se  tenoit  alors.  Sur  les  témoignages 
F ^ii  leur  rendit  de  la  capacité  de  M.  Garnier,  ils  l'engagèrent  à  tra- 
pfersonsM.  Lourdet,  lui  firent  espérer  une  pension  pendant  la  vie 
Pœlui-ci,  et  saehaire  après  sa  mort.  Déjà  M.  Garnier  avoit  traduit  de 
FQtiûen  quatorze  chapitres  du  Pentateuque.  Mais  la  Içcture  assidue 
F  caractères  de  cette  langue  lui  ayant  causé  un  affoiblissement  cou- 
pable de  la  vue,  il  crut,  d'après  l'avis  du  médecin,  devoir  renoncer 
Ne  étude.  Il  quitta  donc  le  Collège  de  France,  et  vint  s'offrir  .à 
Mmery  pour  entrer  dans  la  compagnie  de  Sain t-Sulpice.  U.  Emery, 
Pconnoissoit  déjà  son  mérite,  le  reçut  avec  joie»  et  après  une  ann^e 
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d^épreiive  à  Issy,  il  Tenvoya  an  séminaire  de  Saini-Iréiiëe  de  Lyon  ^ 
y  enseigner  la  tliéologiedogmatique.Dansce  nouvel  emploi,  M.  Gnri 
ne  négligea  pas  Tétude  des  langues.  Peu  après  son  arrivée  à  Lyon 
écrivit  même  à  M.  Lourdet  une  lettre  de  bonne  année  en  arméii 
quoiqu'il  n'eût  ni  dictionnaire,  ni  aucun  autre  livre  écrit  en  c 
langue,  que  le  nouveau  Testament  :  ce  qui  surprit  fort  son  an 
maître,  et  renouvela  les  regrets  que  lui  avoit  causés  sa  sortie  du  I 
lége  de  France. 

Contraint  en  4791  de  quitter  le  séminaire  de  Lyon  par  suite  du 
fus  de  serment  à  la  constitution  du  clergé,  ftl.  Garnier  revint  à  P 
M.  Ëmery  Tadjoignit  alors,  avec  deux  autres  de  ses  ecclésiastiqu< 
M.  Nagot,  qui  alloit  fonder  le  séminaire  de  Baltimore  en  Amérique 
partirent  de  Paris  le  21  mars,  et  s'embarquèrent  à  Saint-Mal 
8  avril  suivant.  Sur  le  vaisseau,  M.  Garnier  sut  mettre  à  profil  sf^ 
Kirs,  et  apprit  l'anglais  pendant  la  traversée,  qui  fut  de  trais  mois.  J 
avoir  touché  successivement  à  l'iie  Gracieuse  dans  les  Açores,  à  Si 
Pierre  de  Miquelon,  on  arriva  enfînà  Baltimore.  Al.  CarmIL  évéqj 
cette  ville,  n*eut  pas  plus  tôt  connu  le  mérite  de  M.  Garnier,  qn'j 
moigua  pour  lui  une  estime  particulière,  et  s'applaudit  d'avoir 
son  diocèse  un  prêtre  qui,  par  ses  lumières  et  ses  connoissances 
les  langues,  pouvoit  y  mettre  le  clergé  catholique  en  honneur  a^ 
des  protestans.  M.  Garnier,  occupé  d'abord  a  enseigner  la  tliéol^ 
fut  ensuite  chargé  de  l'administration  de  la  paroisse  de  La  Poiu' 
remplacé  au  séminaire  par  M.  Maréchal,  depuis  archevêque  det 
more.  Le  séminaire  n'a  voit  alors  qu'un  bien  petit  nombre  de  sujet 
se  disposoient  aux  saints  ordres,  ce  qui  fut  cause  que,  pendant  La 
grande  partie  du  temps  qu'il  passa  en  Amérique,  M.  Garnier  cr^ 
voir  exercer  le  ministère  extérieur.  Il  visita  plusieurs  missions 
gnées^  et  se  livra  tour  à  tour  à  la  prédication  et  à  la  pénible  foii 
de  catéchiste.  A  trois  différentes  reprises,  il  assista  les  malades  at 
de  la  fièvre  jaune,  et  dans  plusieurs  occasions,  il  eut  Tavantage  à 
siper  les  préjugés  de  grand  nombre  de  protestans  contre  TEgUse  c 
lique. 

Après  la  révolution  française,  M.  Emery,  empressé  de  rétah 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  songea  à  le  rappeler  au  séminaire  «i 
ris,  pour  qu'il  y  enseignât  les  langues  orientales.  M.  Garnier  se  p 
beaucoup  en  Amérique^  oii  il  étoit  déjà  depuis  douze  ans.  et  étd 
goûléde  M.  Carroll.  Néanmoins,  dès  qu'il  connut  le  désir  de  M.  1j 
il  rompit  tous  les  liens  qui  r«ittachoieut  à  Baltimore,  et  s'embarqu 
la  France  le  22  mai  1803.  Son  arrivée  à  Paris  fut  pour  Al.  EmerV 
jet  d'une  satisfaction  d*autant  plus  vive,  qu'il' savoit  mieux  qw 
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•  o.ttic  rombîen  M.  Garnier  se  plaisoit  aux  Elats-Uiiis.  «Je  u'oublierai 
•jamais,  lui  dit-iU  le  service  que  voim  m*avejs  rendu,  eu  revenant  si 
•promplement  sur  mon  simple  désir;  et  je  ne  manquerai  paH  d'alléguoi' 
I votre  exemple  à  ceux  de  nos  messieurs  qui.  très-voisins  des  séminaires 
»m  je  voudrois  les  envoyer,  pourroient  peut-être  alléguer  des  pr«^- 
»tates.sAussiU.  Emery  neccssa-t-il  de  lui  témoigner  le  plus  tendre  at- 
Itthemeut,  et  dès  l'année  1805,  il  lui  donna  part  à  toutes  les  affaires  di! 
|ieompa|^ie  de  Saiul-Sulpice.  11  le  chai-gea  d^eiiselgner  aux  séminu- 
li^e»  TEcriture  sainte  et  Tliébreu;  et  pour  lui  procurer  le  moyen  de  pé- 
Mrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  celte  langue,  il  voulut  qu*il  acquit' 
I roiiDOtfsnnce  de  la  langue  arabe,  qui  lui  étoit  encore  étra^igère;  et 
^'après  ravoir  apprise,  il  en  fit  lui-même  des  leçons.  Le  zèle  «de. 
H.  Gnniier  excita,  dans  le  séminaire,  une  louable  émulation  pour 
Ttladcdela  langue  sacrée;  et  plusieurs  orientalistes  de  la  capitale,  en« 
WiutresM.  Sylvestre  de  Sacy,  assîstoient  avec  satisfaction  aux  exerci- 
««jiubUcsqui  terminoient  les  cours  de  chaque  année.M.Garnier  don- 
Bùeucore  des  leçons  de  mathématiques  et  de  physique,  à  ceux  dessé- 
■àiirbtesqui  suivoîent  les  cours  de  philosophie,  et  suppléoit  les  pro- 
^QR»  de  théologie  dans  l'occasion.  Il  composa  un  grand  nombru 
^«trîupour  venger  les  Saints  Livras  des  attaques  des  naturalistes,  sur- 
tuitdeoeox  d'Allemagne,  dont  il  se  procuioil  les  ouvrages  aussitôt 
'li'ikparoissoient. 
U^'occQpa  ainsi  au  séminaire  de  Sa înt-Solpice  jusqu'à  la  fui  de  l'an- 
>^tlM\,qa'il  fut  obligé  d'en  sortir,  par  sutle  d'une  mesure  sévère  qui 
f^î'^çenè  ée  nouveau  la  compagnie.  Il  se  retira  d'abord  à  Issy  avec 
M.  Odchox;  puis  ils  revinrent  à  Paris,  et  jM».  Garnier  continua  à  s'oc- 
coper  de  SCS  études  favorites.  Plusieurs  fois  il  fut  inquiété  par  les  agens 
^(i^OQvemement  impérial,  et  traité  avec  une  assez  grande  rigueur^  h 
»ibe  de  la  succession  de  M.  Emery  dont  on  vouloit  s'emparer;  mais  il 
p  tèle  à  l'orage.  Enfin,  le  calme  ayant  été  rendu  à  la  France,  il  rentra 

t^mioaire,  la  veille  de  saint  Joseph  «  19  avril  1814.  Au  moîH  de 
(embre  de  cette  même  année,  il  fut  nommé  premier  directeur  du  sé- 
Noaire  de  Sainl-Sulpice  par  M.  Duclaux  qui  venoit  d'en  être  élu  su- 
^i<^ur.  Il  seconda  ce  dernier  dans  Tadmintstration  de  la  compagnie,  et 
c  suppléa  même  entièrement  lorsque  l'âge  et  les  infirmités  ne  lui  per- 
""r^ntplas  de  la  conduire.  Enfin,  M.  Duclaux  s'étant  démis  en  18-26, 
ï  Garnicrfut  élu  lui-même  pour  lui  succéder.  Dans  celte  place  il  n'in- 
'Torapil  point  ses  leçons  de  langue  hébraïque,  et  ne  ces?a  pas  de  s'ap- 
huer  à  l'étude  des  Livres  saints,  autant  que  pouvoient  le  permeltro 
'«ruuclious.  Plus  tard,  il  reprit  même  ses  leçons  d'Ecriture  sainte  aux- 
Nés  le  sémhtaire  assistoit,  et  les  continua  jusqu'à  Tdge  de  82  ans. 
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M.  Gariiier  joignoît  à  un  esprit  vif  et  pénétrant,  une  candeur  et  uire 
dmplîcité  qui  ne  s'allient  pas  toujours  ensemble  dans  les  hommes  de 
lettres.  Sa  modestie  le  tint  constamment  éloigné  de  tout  ce  qui  auroit 
pu  lui  donner  de  l'éclat;  et  lui  fit  décliner  des  distinctions  littéraires 
que  d'éminens  personnages  auroîent  été  flattés  de  lui  voir  accepter. 

Dans  les  affaires  les  plus  épineuses,  il  faisoit  toujours  paroitre  un 
eoup*d'œil  juste  et  une  pénétration  rare,  que  les  personnes  exercées 
aux  affaires,  entre  autres  Tévéque  d'Hermopolis,  eurent  plusieurs  fois 
occasion  d'admirer.  Il  s'est  particulièrement  distingué  dans  la  conduite 
du  séminaire,  par  une  piété  sincère*  un  dévoûment  sans  borner  à  sa 
compagnie,  un  zèle  constant  à  en  conserver  Tesprit,  les  maximes  et 
les  usages,  une  vénération  profonde  pour  le  fondateur  et  les  premier^} 
prêtres  du  séminaire,  une  tendresse  paternelle  pour  tous  ses  enfans. 
Dans  ses  dernières  années,  il  fut  éprouvé  par  de  longues  et  de  cruelles 
souffrances.  Il  les  supporta  avec  patience  et  résignation,  priant  Dieu 
presque  sans  relâche,  et  donnant  à  tous  ceux  qui  l'approchoient  un 
continuel  sujet  d'édification  par  Ta  vivacité  de  sa  foi  et  par  ses  pieux 
colloques  avec  Dieu.  Il  lui  adressoit  souvent  les  textes  de  l'Ëcrilure  les 
plus  appropriés  à  son  état  de  souffrance;  et  aimoit  beaucoup  qu'on  lui 
rappellàt  les  exemples  et  les  paroles  des  saints  sur  la  résignation  et 
Fabandon  parfait  à  la  volonté  divine.  Fréquemment  et  presque  à  toute» 
les  heures  difi  jour,  il  répétoit  ces  mots  de  Clément  XI  ;  Voie  guidqaid 
vis,  volo  quia  vis^  voh  quornado  vis,  volo  quandiu  vis.  Dans  sa  maladie,  il 
avoit  composé  pour  son  usage  une  prière  qu'il  récitoit  chaque  jour, 
pour  offrir  à  Dieu,  en  détail,  le  sacrifice  de  ses  sens,  de  ses  facultés,  de 
ses  jouissances,  surtout  la  consolation  qu'il  goûtoit  dans  l'étude;  en- 
fin, le  sacrifice  de  sa  vie.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  demanda  de  lui- 
môme  les  derniers  sacrem«ns;  et  conune  on  eroyoit  pouvoir  les  lui  dif- 
férer encore,  il  réitéra  plusieurs  fois  sa  demande  avec  instance,  et  les 
reçut  en  donnant  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère  et  de  la  plus 
vive  piété.  Enfin,  il  rendit  son  ame  à  Dieu,  le  16  mars,  à  dix  heitres  du 
soir ,  dans  sa  83'  année  presque  accomplie.  Son  corps  fut  transporté 
le  18  à  Issy,  et  inhumé  auprès  des  restes  de  M.  Emery  et  de  M.  Duclaoz, 
ses  prédécesseurs. 

-^ti iMiiigii  I  r—  ■      

Extrait  du  compU-rendu  des  travaux  du  conseil  d'Etat  en  ce  qui  touche 
les  affaires  religieuses. 

Le  conseil  d'Etat  et  ses  comités  sont  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les  affaires 
qiDÎ  leur  sont  soumises  par  le  gouvernement.  Dans  les  aHaires  contenlieuses,  le 
conseil  d*Etat  prononce  toujours  Tadmission  ou  le  rejet  de  la  requête  ;  dans  des 
cas  assez  rares,  il  ordonne  des  mesures  interlocutoires;  jamais  il  ne  donne  d*avis 
proprement  dit.  Le  nombre  des  comités  est  de  six.  Le  comité  du  contentieux  est 
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«^icojetttcBârgédè  rinsimction  et  de  lu  prép:iratiaii  des  nfTairés  avant  la  âédsi^ti' 
âtfC«i&eJld*Elat.  Le  comité  de  législation  est  chargé  de  finstructiun  des  conflili» 
jRBi  la  décision  da  conseil  d*Ëtat.  Il  a  dans  ses  attributions  les  projets  d^ordon- 
^ctcoflcernantles  établîssemens  diocésains,  les  paroisses,  les  congri^gaiions 
^ppises,  les  consistoires,  la  liquidation  des  pensions,  etc.  Le  comité  de  Tinté-' 
vjf  i'occupeiles  projets  de  loi  et  des  projets  d'ordonnance  rplalifs  aux  départe- 
ftus  ain  communes,  aui  bureaux  de  bienfaisanee,  aux  hospices,  aux  Monts  de- 
ivié.etc.  Le  comité  des  travaux  publics  donne  son  avis  sur  les  projets  d^ordon- 
^«c  cooceniant  les  canaux,  les  rivières,  les  ponts,  routes,  cbeuiius  de  fer,  tni-- 
y&,  marais,  digues,  établissemens  insalubres,  sociétés  anonymes,  etc.  Le  comité 
^ftffiuicesconnoit  des  ((aestions  relatives  à  la  ctmiptabiUté  générale,  au  conten- 
J^des  finances  et  à  tout  ce  qui  est  relatif  â  rexpknuition  des  impôts.  Enfin,  les 
-rirations  Au  comité  de  la  guerre  et  de  la  marine  découlent  de  radminislralioii- 
t  es  deoxdéparteroens  ministériels.  Cette  nomenclature,  tout  incomplète  qu'elle 
*^,  |teoi  nninmoins  donner  une  idée  de  retendue  et  de  rimporiance  des  fonc- 
b«âdtt  conseil  d'Etat. 

(/ comité  de  législation ,  rétabli  par  Tordonnance  du  18  septembre  1859;  oc- 
1^ pour  la  première  fois  une  place  distincte  dan»  le  compte  général  des  travaux 
^cousdl  d'Etat,  et,  à  ce  litre,  nous  devons  en  parler  avec  quelques  détails.  In- 
'k]fttdaiumcQt  de  certaines  affaires  administratives  ou  quasi-contentieuses  qui 
■"âtrajouK  portées  devant  le  conseil  d'Etat,  le  comité  de  législation  a  dans  ses 
'^'riktioDS  toutes  les  affaires  des  cultes.  Dans  cette  section  nous  remarquons  des 
•voeignefoeos  complets  sur  les  congrégations  religieuses.  Dans  les  cinq  années 
«lonienoeiit  de  s'écouler,  158  établîssemens  de  ce  genre  ont  été  autorisés.  Le 
<»Dii)re  de  ces  autorisations  avoit  été  de  156  dans  les  cinq  années  antérieures. 
'^F»duuce  ne  sont  pas  158  congrégations  nouvelles  qui  se  sont  fondées  :  celles- 
^Jioistiieot  de  fait  avant  1823  peuvent  seules  être  autorisées  par  ordonnance 
^pk.  Seiie  seuleoient  ont  profité  de  cette  faculté;  les  12& autres  établissemeos 
^HBiquedes  dépendances  de  congrégations  déjà  autorisées.  Des  considém- 
ivA>  de  averses  natures  portent  le  gouvernement  à  conférer  ces  autorisations, 
<(»mI.  do  reste,  aucun  intérêt  public  ou  privé  n'est  compromis,  et  après  l'ac- 
'^pibâeoient  de  nombreuses  formalités  établies  par  les  lois  et  ordonnances.  Re- 
^t'TUBeni  aux  congrégations  antérieures  à  1825,  la  loi  en  a  prévu  et  facilité  le 
B2^en  en  permettant  qu'elles  fussent  conservées  par  une  simple  ordonnance, 
^^b moyenne  annuelle  des  acquisitions,  des  aliénations,  des  dons  et  legs  eu 
<^<f«  concerne  les  congrégations  religieuses  pour  quatre  périodes  distinctes. 
AcquUUions.  Aliénaitons,  Dan$etUgs, 

'«Oi  à  1814         7^908  fr.  ""  »    fr.  15,5(U  fr. 

î«Uà1830      289,664  26,575  i  1,146,509 

ISO  à  1840      310,940  98,522  580,480 

^^fwis  1840      364,027  116,852  499,827 

^1»  U  période  décennale  de  1850  à  1840 ,  les  dons  et  legs  faits  aux  cungréga- 
■4=^^  religieuses,  et  dont  t'accepiatioii  a  été  autorisée,  n'atteignent  pas  la  somme 
'^Kiu.ûOO fr.,  et  dans  les  cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler,  ils  s'élèvent  & 
^^^.OÛO  fr.  Du  reste,  il  fiiut  le  dire,  la  plupart  de  ces  nouveaux  établîssemens  dé- 
>**^l  de  congrégations  déjà  autorisées ,  et  ne  sont  que  l'exécution  de  disposi- 
'^  testamentaires  qui  ont  le  plus  souvent  pour  unique  objet  d'établir  dans  une 
[>*Binuoe  quelques  Sœurs  vouées  au  soin  des  malades  ou  à  l'instruction  «le  l'eu- 
•*^'?.  et  servent  ainsi  au  soulagement  ou  à  l'amélioration  morale  des  cbsses  les 
*'ashcorcuses  et  les  moins  éclairées. 
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Au  total,  lé  comité  de  législation  a  connu  en  cinq  ans  de  8,044 affaires,  147 
demandes  de  communes  en  autorisation  de  plaider ,  409  demandes  en  autorisa- 
tion de  poursuites  criminelles  ou  civiles,  71  affaires  de  prises  maritimes,  219  con- 
flits, 30  appels  comme  d'abus^  plusieurs  projets  de  loi  et  réglemens  d*administra- 
tion  publique  ,  dont  quelques-uns  d'une  haute  importance ,  se  trouvent  compris 
dans  ce  nombre. 

Le  document  auquel  nous  avons  empruolé  les  détails  qui  précèdent  a  été 
préparé  et  composé  par  une  commission  prise  dans  le  sein  même  du  conseil  d'E- 
tat, et  présidée  par  M.  Vivien. 


UBVIJK  ET  KOUVBLLBS  KGCLÉSIASTIQIJKS. 

ROME. — Le  lundi  2U  mars,  seconde  fêle  de  Pdque,  le  Saint-Père  a 
daigné  rendre  un  décret  qui  déclareijue  le  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
flom  Barlliéleiny  des  Martyrs,  a  porté  l'exercice  des  vertus  chrétiennes 
au  degré  héroïque,  conformément  au  rapport  qui  avoil  été  présenté  le 
26  novembre  dernier  à  la  sainte  Congrégation  des  Hits,  par  Sou  Ëmi- 
nence  le  cardinal  Lambruschini,  rapporteur  de  celte  cause  de  héati- 
lication. 

Dom  Barthélémy  des  Martyrs  naquit  à  Lisbonne,  dans  le  mois  de  mars 
de  l'année  151^;  il  montra  de  bonne  heure  une  rare  piété  et  une  ap- 
plication extraordinaire  à  l'étude.  Ayant  pris  l'habit  religieux  dans  l'or- 
dre des  Frères  Prêcheurs,  il  y  fit  sa  profession  solennelle  en  1529. 11  y 
remplit  çpccessîvement  les  emplois  les  plus  élevés,  et  y  donna  des 
preuves  si  éclatantes  de  science  et  de  vertu,  qu'en  1558  il  fut  promu  à 
l'archevêché  de  Bra^,  auquel  étoit  annexée  la  seigneurie  temporelle 
de  ce  diocèse*  La  seule  obéissance  lui  avoit  fait  accepter  celte  double 
dignité  :  rendu  dans  son  diocèse,  il  s'appliqua  avec  un  zèle  infatigable 
à  remplir  tous  ses  devoirs  de  prince  et  de  pasteur.  Après  avoir  rétabli 
l'ordre  en  toutes  choses  dans  la  ville  de  Braga,  il  se  mit  à  parcourir, 
malgré  les  fatigues  et  les  obstacles  qui  ne  purent  jamais  ralentir  son 
zèle,  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  les  lieux  mêmes  les  plus  reculés 
et  comme  perdus  dans  les  monts^gnes,  réformant  partout  les  mœurs, 
remettant;  en  vigueur  la  discipline  ecclésiastique,  revendiquant  avec  une 
fermeté  tout  apostolique  les  droits  de  l'Eglise,  et  faisant  fleurir  de 
nouveau  l'instruction  religieuse  et  l'étude^  des  sciences  sacrées.  Le** 
guerres,  les  pestes,  les  famines  et  les  troubles  qui,  durant  les  vingt- 
deux  années  de  son  épiscbpat,  désolèrent  le  Portugal,  et  en  particulier 
le  diocèse  de  Braga,  ne  firent  que  donner  plus  d'éclat  à  ses  hautes  ver- 
tus et  à  l'immense  charité  dont  Tactive  et  tendre  sollicitude  lui  mérita 
le  nom  si  glorieux  de  père  des  pauvres. 

Le  pape  Pie  IV  ayant  ordonné  la  reprise  du  saint  concile  de  Trente. 
D.  Barthélémy  des  Martyrs,  quoique  l'un  des  évêques  les  plus  éloignést 
s'empressa  d'accourir,  donnant  ainsi  à  ses  collègues  un  exemple  d'o- 
béissance au  Saint-Siège  et  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Sa  piélé  et 
son  savoir  brillèrent  également  dans  cette  auguste  assemblée  :  l'eslioie 
des  vénérables  Pères  du  concile,  les  grands  éloges  qu'ils  lui  donnèrent 
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tun>,  les  marques  de  haute  considération  qa*H  reçut  et  dn  son  vcraîii  Pon- 
tife et  de  saint  Charles-Borromée,  et  de  saint  Pie  V,  alors  cardinal,  et 
du  sacré  collège,  et  de  toi»  ceux  enfin  qui  furent  à  portée  de  le  connoN 
ire,  «ont  autant  de  témoignages  irréfragables  de  Téclat  de  ses  ver! us. 

iprès  avoir  ainsi  travaillé  pour  le  bien  général  deTËglise,  après  avoir 
;;oareraé  pendant  plus  de  vingt-deux  ans  le  diocèse  de  Braga,  il  se  dé- 
mit de  son  siège,  au  milieu  des  regrets  universels  les  plus  vifs,  et  se 
retira  dans  un  couvent  qu'il  avoit  fondé  9  Viaua,  dans  son  diocèse, 
pour  y  vivre  sous  la  règle  commune  parmi  ses  frères  les  reUgieux  do- 
laiiiicains.  Il  vécut  encore  huit  ans  dans  cette  retraite  et  dans  la  pra- 
lique  constante  de  toutes  les  vertns.  Le  17  juillet  1590,  comme  il  en- 
trait dans  la  76*  année  de  son  âge,  il  termina  sa  vie  mortelle,  laissant  à 
lon<  une  mémoire  chère  et  vénérée. 


PARIS. 

In  prêtre  bien  respectable,  religieux  fervent  et  très-laborieux,  le 
U.  l*.  Loriquet  est  mort  au  milieu  des  sentimens  de  la  piélé  et  de  la 
ttffveurquî  avoient  marqué  toute  sa  vie  sacerdotale,  le  9  avril  à  trois 
heures  du  matin,  dans  sa  communauté  de  la  r\ie  des  Postes,  après  une 
ronrte  maladie,  et  à  Tàge  de  78  ans.  Ancien  Père  de  la  Foi,  directeur 
«a  professeur  an  collège  de  Belley  et  aux  petits  séminaires  de  TArgentière 
et  de  Meaux;  ancien  professeur  de  rhétorique,  puis  supérieur  des  col- 
lèges de  SaînI-Acheul,  de  Montmorilion,  d'Aîx,  supérieur  ou  provin- 
cial dans  sou  ordre  depuis  la  suppression  des  collèges  dirigés  par  les 
Jt^uiles.  peu  d'ecclésiastiques  de  notre  époque  ont  rendu  à  la  jeunesse 
cbrètienne  de  plus  constans  et  de  plus  dévoués  services  que  le  P.  Lori- 
quet. Lui^  qui  ne  chercha  dans  la  vie  religieuse  que  le  zèle  pour  la 
)>lus  grande  gloire  de  Dieu;  lui,  dont  Textèrieur  èloit  si  simple,  là 
parole  généralement  si  peu  expansive,  et  presque  toujours  renfermée 
daus  les  limites  d*une  stricte  politesse;  lui,  qui  ne  prétendit,  en  corri- 
geant les  devoirs  de  ses  écoliers  et  en  leur  traçant  quelques  dates  et 
quelques  faits  de  Thistoire  qui  ont  depuis  constitué  ce  qu*on  a  nommé 
>es  ouvrages,  qui  ne  prélendit,  disons-nous,  ni  au  titre  de  littérateur, 
ni  aux  fonctions  d'historien  ,  mais  se  borna  au  simple  rôle  de  com- 
posteur d'abrégés  à  Tusagc  de  la  jeunesse;  lui,  si  Indifférent  k  tout  ce 
qui  fait  la  renommée,  il  obtint  néanmoins,  malgré  sa  vie  de  retraite, 
^ns  la  Restauration  une  célébrité  que  l'esprit  de  parti  s'efforça*  de  ren- 
dre excessivement  bruyante  et  plus  tard  odieusement  ridicule.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  ou  simplement  vu  de  près  comme  nous,  n'ont 
trouvé  dans  cette  vie  si  occupée  des  devoirs  du  sacerdoce  et  de  sa  pn>- 
fession  religieuse,  que  des  sujets  de  l'èdificatiou  la  plus  parfaite.  Dans 
1  espérance  fondée  qu'on  voudra  bien  nous  fournir  un  jour  les  rensei- 
gnemens  nécessaires  pour  la  notice  de  ce  prêtre,  de  ce  religieux  si  fidèle 
et  st  exact,  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  exprimer  à  sa  mémoire, 
toute  la  rcconnoissancc  qui  lui  est  due  en  particulier  pour  tant  d'efforts. 
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tant  de  leçons  et  d'encouragemens  donnés  à  un  si  grand  nombre  de 
vocations  ecclésiastiques  dans  plusieurs  diocèses  de  France  et  nommé*- 
ment  dans  ceux  de  Lyon ,  de  Meaux  et  d'Amiens. 


Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  rappellent  sans  jdoute  Tarrivée  et  le  sé- 
jour à  Paris  de  Mgr  Borghi,  évêque  d'Agra ,  ainsi  que  son  départ  de 
Lyon  en  mai  dernier,  accompagné  de  sept  missionnaires  et  de  trente 
religieuses,  tous  destinés  pour  sa  mission.  Nous  croyons  que  Textrait 
suivant  d'une  lettre  de  ce  digne  prélat  à  un  de  ses  amis  à  Paris,  datée 
d'Âgra  le  12  février  dernier,  sera  lu  avec  intérêt  : 

a  Grâces  à  vos  prières  et  à  celles  de  vos  respectables  confrères,  je  suis  arrivé  le 
il  du  mois  dernier  à  Agra,  accompagné  de  ma  nombreuse  colonie.  Notre  voyage 
a  éié  des  plus  beureux,  et,  comme  vous  voyez,  bien  prompt.  A  mon  arrivée  dans 
ma  mission ,  j*ai  trouvé  que  le  mouvement  religieux  dans  ce  pays  K*accroit  de 
jour  en  jour.  Les  conversions  parmi  les  protestans  sont  devenues  fréquentes.  J*ai 
reçu  il  y  a  peu  de  jours  trois  abjurations,  et  j*ai  vingt-quatre  personnes  qui  se 
font  instruire  pour  faire  la  leur  sans  délai.  Les  minisires  protestans  crient  partout 
que  leur  Eglise  est  en  danger.  Ils  convoquent  des  meetings  aûn  de  prendre  des 
mesures  pour  s'opposer  aux  progrès  du  papisme.  Leurs  clameurs  ne  servent  de 
rien,  et  j*ai  été  dans  la  nécessité  d'y  jeter  les  fondemens  d*un  nouveau  couvent, 
qui  sera  construit  dans  le  quartier  habité  par  les  Européens,  aûn  de  faciliter  le 
mouvement  qui  s'opère.  J'ai  aussi  posé  les  fondemens  d'une  nouvelle  église  qui 
aura  115  pieds  de  long  sur  46  de  large.  Ainsi  au  Heu  d*an  seul  couvent  nous  en  aé- 
rons deux  dans  la  ville  d'Agra^..  Je  partirai  cette  semaine  pour Sirdbana,  afin  d'y 
faire  l'ouverture  solennelle  du  nouveau  collège  de  Saint-Jean,  et  de  là  je  me  ren- 
drai h  Mussoorie,  située  sur  les  montagnes  de  l'Himalaya ,  pour  y  fonder  on  éta- 
blissement ((ui  sera  dirigé  par  nos  Sœurs.  Ces  montagnes  promettent  des  fruits 
abondans.  Durant  ces  trois  dernières  années,  nous  y  avons  construit  cinq  cba- 
pelles,  savoir  à  Umballa,  Ussouly,  Sabathoo,  Landour  et  Isapore  :  on  a  donne  k 
ce  dernier  le  nom  de  Ville  de  Jésus.  Nous  y  avons  déjà  quarante-deux  familles 
chrétiennes...  Quand  j'aurai  plus  de  loisir,  je  vous  donnerai  des  nouvelles  plos 
détaillées. ,  Signé  :  f  J.  H.  Borghi.  » 


On  lisoit  hier  dans  le  Siècle  : 

«  Le  CofuliluUonnel  annonce  que  M.  le  curé  de  Noire*Danie-des- Victoires , 
après  avoir  félicité  la  religion  catholique  ,  devant  un  auditoire  nombreux,  des 
succès  du  gouvernement  de  Lucerne,  a  jugé  à  propos  de  célébrer  par  un  Te  Deut», 
le  triomphe  des  Jésuites,  et  de  rendre  ainsi  grâces  à  Dieu  du  sang  versé,  » 

A  cette  calomnie  des  deux  journaux  anti- religieux ,  longuement 
et  odieusement  développée  dans  leurs  colonnes,  M.  le  curé  de  Notre* 
Dame-des- Victoires  répond  par  la  lettre  suivante  : 

a  Paris,  le  10  avril  i^fô. 
I)  Monsieur  le  Rédacteur, 

))Vous  annoncez  dans  votre  Numéro  du  9  de  ce  mois,  diaprés  le  ConsHiuiion^ 
nel,  que  j'ai  fait  chanter  un  Te  Deum  dans  l'église  de  Notre-Diime-des-Vicioires 
en  actions  de  grâces  de  la  victoire  remportée  par  le  gouvernement  de  Lucerne. 
Le  fait  est  absolument  faux  :  je  n'avois  pas  le  droit  de  faire  chanter  un  Te  Devm, 
fil  je  ne  me  suis  pas  réjoui  du  sang  versé.  En  annonçant  aux  fidèles  l'issue  d*an 
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«■ffit  qoi  les  intéressoil  à  si  juste  titre ,  et  que  nos  prières  n*avoient  pu  coi^u* 
V,  je  teor  ai  recommandé  de  prier  pour  les  vainqueurs,  aAn  que  Dieu  leur  Ot  la 
piee  de  ne  point  abuser  de  la  Yictoire  ;  et  pour  les  vainqus,  aûn  qu*ils  obtinssent 
les  âwsolatiotts  de  la  paix.  J*ai  rempli  en  cela  les  devoirs  d'un  prêtre  catbo- 
liqse,  et  c*est  tout  ce  que  je  crois  devoir  répondre  aux  longues  et  malveillantes 
réflexioiis  dont  vous  accompagnez  les  récils  errOnés  que  vous  avez  trop  facile- 
■at  accueillis. 

iJe  TOUS  prie,  et  ani>esoin  je  vous  requiers  d'insérer  la  présente  lettre  dans 
foire  plus  prochain  Numéro. 

lîeoilia.  Monsieur,  agréer  mes  civilités. 

»  DUFRICHB-DBS6BNBTTE8, 

curé  4e  Nolré^Dame-^t^Vietovres.  v> 

U  Globe  ajoute  : 

«Âssorément ,  il  est  impossible  de  tenir  un  langage  plus  digne  de  PEvangile , 
plos  digne  même  d'une  philosophie  élevée,  plus  religieux  et  plus  humain  à  la  fois. 
CestsDr  ces  paroles,  si  honorables  pour  le  clergé  de  Paris,  que  le  Conililulionnel 
iips5 craint  d*appuyer  une  caforonie.  Voltaire  avoit  plus  d'esprit  que  cela  ;  quand 
ileâiomoioit,  il  donnoit  pour  base  à  ses  accusations  ;un  mot  hébreu  ou  un  mot 
dissent  qu'il  ne  comprenoil  pas,  mais  que  peu  de  personnes  comprenoient  mieux 
fut  lui,  et  il  n'alloit  pas  tronquer  un  texte  français  de  Bossuet,  dont  diacun  au* 
ru  pa  vérifier  l'altération.  » 

Noos  avions  cru  satisfaire  pleinement  à  la  réclamation  qui  nout 
ml  été  adressée  par  les  héritiers  de  M.  Coustou,  au  sujet  de  la  no- 
tice que  nous  avons  publiée  dans  le  temps  sur  ce  respectable  grand- 
ncaire  de  Montpellier, 

Tout  en  protestant,  comme  nous  J*avons  déjà  fait,  que  cette  notice 
n'iété  ni  dictée  ni  publiée  par  aucun  sentiment  contraire  à  la  vénéra- 
tion méritée  pat  ce  digne  prêtre,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  d'ajou- 
ter sqt  les  vives  instances  de  ses  neveux,  que  des  mot^s  d'un  ordre  plus 
i^équede  .simples  considérations  humaines  déterminèrent  son  refus 
^  fnéché  de  Grenoble  ;  et  nous  rapporterons  également  pour  leur 
^  agréable  le  passage  de  la  lettre ,  où  ils  racontent  que  «  M.  Tévéque 
*d'Bermopolis,s*entretenantquelquesannée8auparavant,avecun  prêtre 
'au5u  respectable  par  ses  vertus  que  par  sa  science,  et  qui  est  aujour- 
•Aai  vicaire-général  d'un  de  nos  plus  illustres  archevêques,  lui  disoit 
^qn'il  destinoit  Ml.  Coustou  àTévéché  de  Montpellier,  dans  le  cas  où  Mgr 
•Fournier  viendroit  à  mourir,  et  sur  l'observation  qui  lui  fut  faite  que  ce 
**roil  aller  contre  la  règle  qu'il  s'étoit  tracée,  de  ne  jamais  nommer  un 
'tvéque  dans  son  propre  pays,  Mgr  Frayssinous  ajouta  :  Mais  c'est  que 
'M.  Coustou  fait  et  mérite  exception,  o 

■    a^g^^S      mil 

ALLEMAGNE.  —  Les  gouvernemens  protestans  d'Allemagne  s'a- 
{wrcevroiit  bientôt  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  contagieux  dans  l'agitation 
r%ieuse  qu'ils  favorisent,  ou  qu'ils  excitent  dans  l'Eglise  catholique 
«ieleur^  Etats.  Tandis  qu'à  Leipsick  le  schisme  s'agite  pour  s'établir  et 
*Vicndre  dans  cette  partie  de  la  Saxe,  à  Dresde  le  protestantisme  lu- 
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haine  des  partis,  par  la  fièvre  des  intérêts  ou  des  ambitions,  de  non? eau  signe» 
de  ralliement  qui  ne  peuvent  qoe  devenir,  nous  le  craignons,  de  nouveaux  signes 
de  discordes?  Ce  qui  sufiisoii  au  dévoûment  et  à  la  simplicité  de  croyance  de  oeox 
qui  nous  ont  devancés ,  n'a  besoin  ni  de  termes  nouveaux ,  ni  d'explication  em- 
barrassée ou  subtile  :  Français  et  Royaliste,  voilà,  selon  nous,  deux  titres  assez 
éclatans  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences,  pour  résumer  toutes  les  gloires 
comme  pour  exprimer  tous  les  devoirs. 

Quant  à  ce  qu'on  veut  nommer  le  parti  catholique,  nous  ne  le  comprenons 
guère  mieux  chez  nous.  En  Belgique  et  en  Angleterre,  une  pareille  dénomination 
a  un  sens  et  une  valeur  qui  expliquent  et  justifient  son  origine.  Le  protestantisme 
gouvernemental  des  deux  pays,  en  Belgique  principalement  sous  les  rois  de 
Hollande,  Toppression  des  catholiques  Belges,  comme  celle  d'Irlande, 
créèrent  nécessaifement  dans  la  lutte  politique  le  parti  de  légitime  résistance. 
Les  catholiques  devoientJà  se  compter  en  face  de  gouvernemens  dont  les  lois  et 
'4a  nature  politique  tendoient  visiblement  à  la  destruction  de  la  religion  catholique. 
La  religion  établie  dans  les  deux  pays  devoit  légalement  dominer,  pour  Taffoiblir 
ou  la  perdre,  la  croyance  des  catholiques.  En  est-il  de  même  en  France,  même 
depuis  les  événemens  de  juillet?  Le  gouvernement  est-if  libre,  d'après  la  loi,  de 
persécuter  le  catholicisme?  N'est-il  pas,  au  contraire,  en  vertu  du  concordat, 
obligé  de  compter  avec  la  puissance  spirituelle  sur  les  choses  mixtes,  et,  à  plos 
forte  raison,  sur  les  questions  purement  spirituelles? 

Dès  lors  pourquoi  se  diviser,  s'isoler  et  s'affoiblir  par  la  dénomination  de  parti 
catholique,  quand  trente- trois  millions  de  Français  sont  nés  dans  ceue  même 
*foi  et  la  professent  au  moins  extérieurement?  En  France,  nul  ne  vent  être 
déclaré  ouvertement  anti-catholique.  Tous  se  rattachent  au  moins  par  le  nom  i 
ce  culte  antique,  et  seul  vrai,  qui  inspira  tant  de  belles  choses  à  la  gloire  de 
notre  patrie.  Oui ,  laissons-leur  l'honorable  satisfaction  de  se  compter  encore 
au  nombre  des  enfans  de  cette  vieille  et  noble  mère,  la  sainte  Eglise,  qu'ils 
outragent  par  leur  indifférence  pratique ,  ou  peut-être  par  leurs  faux  principes  et 
l'ignorance  volontaire  de  ses  lois ,  mais  dans  le  sein  de  laquelle  tous  du  inoios , 
nous  aimons  à  le  croire,  veulent  mourir.  C'est  déjà  bien  assez  triste  d'entendre 
ces  clameurs  discordantes  'd'uUramonlains  laïques  et  de  catholiques  gaUiami. 
Amenées  dans  l'arène  bruyante  des  partis ,  les  discussions  théologiques  que  ces 
mots  font  revivre,  sont  des  brandons  de  discordes  nouvelles,  ajoutes  à  tant 
dMrréconciliables  divisions. 

Un  parti  catholique  appelleroit  presque  nécessairement  wi  parti  anti-catbo- 
lique  :  il  rendroit  hostiles  à  la  religion  tous  ceux  qui  ne  partageroient  pas  h»  idées 
attribuées  à  ce  parti  catholique.  Aux  manifestations  religieuses,  on  ne  (nanqoe- 
roit  pas  d'opposer  des  opinions  et  des  actes  contraires.  C'est  la  loi,  l'inévitable 
loi  des  partis.  Que  les  hommes  religieux  y  prennent  donc  bien  garde  :  il  ne  suffît 
pas  de  déclarer  qu'on  n'entend  pas  entraîner  l'Eglise  dans  cette  lutte,  qu'on  veut 
laisser  le  clergé  faire  lui-même  ses  affaires.  Les  partis  n'ont  ni  assez  d'impartia- 
lité, ni  assez  de  bonne  foi  pour  admettre  ces  réserves.  On  supposera  nécessaire* 
ment  que  le  clergé  est  à  la  tète  ou  derrière  ce  parti  catholique  ;  —  ne  l'enten- 
dons-nous  pas  dire  tous  les  jours?— ^i  dès  lors  ce  sera  contre  le  clergé  même  quo 
seront  dirigées  toutes  les  nltaquesi  c'est  lui  que  l'on  rendra  responsable  des  opi^ 


(113) 

'4r.  des  tendances,  des  fautes  mêmes  qui  ne  seront  pas  les  «iennes.  Nous 
•Mfoa$  dooe  que  la  prudence  et  le  devoir  chrétien  commandent  aux  hommes  re- 
k^fn,  dont  les  louables  efforts  tendent  k  introduire  dans  la  politique  l'action  lé- 
pcioeei  nécessaire  de  la  foi,  d'éviter  le  danger  que  nous  venons  de  signaler. 
Nez  dans  Texerciee  de  vos  droits  de  citoyens,  le  zèle,  la  droiture,  foutes  les 
««iUftia<ipirations  de  votre  foi  religieuse,  m:iis  encore  une  fois,  au  nom  de  ctMte 
lf\*f  qae  vous  aimez  et  que  vous  voulez  défendre,  n'attribuez  pas  excli)<;ivo- 
"^  -i  quelques-uns  de  ses  enfitns  le  beau  titre  de  catholique  qu'elle  maintient 
arie  h  ceux  qui  Toutragent  :  pour  elle«  la  brebis  errante  est  encore  (iu  trou- 
pas  :  laissez-lui  le  temps  et  les  moyens  de  la  ramener  k  son  bereail  près  do 
îvqaelle  voit  avec  bonheur  si  fidèles  et  si  fervens. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

mTÉRIEUR.    • 

FABIS,  il  avril.  —  En  publiant  la  promotion  de  pairs  que  nous  avonf^  La 
ruioUrehier,  la  Presse  annonce  qu'une  seconde  promotion  aura  lieu  bientôt,  ot 
fie  M.  Victor  Hugo  sera  compris  dans  cette  promotion.  La  Revue  de  Paris  domii; 
liKottDoavclle,  et  ajoute  que,  par  la  même  promotion,  seront  aussi  nommés 
1  (i:MoQtépin,  ancien  député,  et  M.  Leclerc,  membre  du  conseil  général  ilii 

^C<ue  seconde  promotion  de  pairs  sera,  dit-on,  de  huit, et  ne  lardera  pas  à 
^f  mit  iTune  troisième. 

-loe  circulaire  do  ministre  des  travaux  publics  avoit  fait  coiinoilre  aux  pn - 
H^ks  mesures  d'ordre  qu'il  convcnoit  de  prendre  pour  assurer  l'instruciirn 
"■ptèie  et  rapide  des  pourvois  en  matière  d'expropriation  pour  cause  d'utilité 
P^y^K.  Les  résultats  obtenus  démontrent  qu'on  n*est  pas  arrivé  encore  à  f^uivro 
[^rtoDiuDe  marche  uniforme;  les  recommandations  de  Tadininistralion  sont  sou- 
4;ii  peidues  de  vue. 

M.Wniaistre  vient  d'appeler  une  seconde  fois  Tatteniion  des  préfets  sur  cet  in 
^'^^f  M  importante  du  service,  et  de  donner  de  nouveaux  développemens  aux 
t '^inciioas  de  son  prédécesseur,  pour  lever  auLtnt  que  possible  toute  incertitude 
''i4tf  bésitation  dans  la  procédure  spéciale  aux  pourvois  devant  la  cour  de  cas- 
^>i-^n  en  matière  d'expropriation  pmir  cause  d'utilité  publique. 

^  l^  M<mileur  publie  dans  sa  partie  oflicielle  la  loi  qui  ouvre  un  crédit  d<> 
HiJUifr.,  pour  rappropri:«tion  au  service  de  la  chambre  des  députés  d'une  partie 
^iûiinensde  l'ancien  Palais-Bourbon,  et  une  autre  loi  ouvrant  un  crédit  de 
•■'"'Ufr.  pour  la  restauration  et  l'agrandissement  de  divers  édifices  publics. 

--Le comité  vinicole  de  Bordeaux  a  adressé  à  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
ftf'^eià  U.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  une  lettre  qui,  en  éta- 
^>iii\  U  réduction  graduelle  et  alarmante  qu'éprouvent  a  l'extérieur  les  déboii- 
'^«^des  vins,  appelle  toute  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  remédier  au 

*  VM.  Dauphin,  Tvon  Villarceau,  Chitel,  Détourbel,  Laureau,  Guéneau,  Sim- 
^l  BoQiiiner,  Poyret,  tous  officiers  de  la  garde  nationale,  7*  légion,  ont  coin- 
><^i  oiercrtidi  devant  le  conseil  ^e  préfecture,  devant  lequel  ils  avoient  été  cités, 
^  raison  de  leur  signature  apposée  sur  la  pétition  contre  I  armement  des  fortifica- 

I^éUHcot  assistés  de  MM.  Ledru-Rollin  et  Joly,  députés. 
^y,  ni  autres  officiers  de  la  2*  et  de  la  ti*  légion,  ont  comparu  devant  le 
**^f  conseil,  assistés  également  par  M.  Ledru-Rûllin. 
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Tniis  1rs  ulïïcicrs  onl  répoiulu  qu'ils  nvoient  signé  indrviducîfenicnt  la  péiilion, 
et  c}iie,  du  reslc,  ils  persisloienl  dans  Topinion  qu^ils  avoleiit  émise. 
Le  jugenieni  sera  rendu  aUérieurement. 

—  Le  roi  des  Français  a  pas^é  hier  la  revue  du  5*  régiment  du  génie,  des  i1^ 
pt  02"  de  ligne,  des  0'  de  dragons  et  7**  de  hussards  et  de  deiix  batteries  du  4^ 
d'anillerie,  caserne  h  TEcole-Militaire. 

Les  troupes  étoient  rangées  dans  la  cour  des  Tuileries  et  sur  la  place  du  Car- 
rousel; riofanlerie  cloit  placée  sur  cinq  lignes,  les  deux  premières  composées 
du  3*  régiment  du  génie  qui  se  irouvoit  de  passage  à  Paris,  et  de  la  compagnie 
•lu  génie  de  la  division  hors  Paris.  L'artillerie  rangée  sur  la  place  du  Carrousel 
faisoii  face  h  Parc- de-triomphe.  Derrière  rartillerie  se  Irouvoient  le  9*  de  dra- 
inons et  le  7®  de  hussards. 

—  M.  le  duc  de  Montpensier  est  parti  jeudi  pour  l'Algérie. 

—  Monseigneur  l'archevêque  de  Ueims,  et  Messeigneurs  les  évoques  de  Nancy, 
Verdun  et  Sainl-Dié  ont,  dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  cet  établisse- 
ment de  bienfaisance,  accordé  à  la  direction  des  quarante  Montagnards  français 
l'autorisation  de  faire  entendre  dans  toutes  les  églises  de  leur  diocèse  les  chants 
religieux  de  la  chapelle  Sixtine,  modèles  de  propagande  que  ces  jeunes  virtaoseï 
pèlerins  vont  aller  exécuter  jusqu'en  Terre-Sainte ,  où  les  accompagne  un  prédi- 
oteur  déjà  célèbre  par  ses  hautes  missions  toutes  de  foi,  d'art  et  de  charité. 

^On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  Il  y  a  deux  jours,  c'éloit  grande  fête  au  phalanstère.  Les  disciples  de  Fourrier 
«*élébroient,  le  verre  à  la  main,  l'anniversaire  du  maître.  L'éloquence  des  adeptes 
couloil  à  pleins  bords;  et  M.  Victor  Considérant,  président  du  banquet,  brilloitdc 
toute  sa  gloire  démocratique  et  paciHque. 

))Sur  tout  cela  nous  n'avons  rien  à  dire.  Les  doctrines  du  fourriérisme  ne  sont 
pas  contagieuses.  Ses  fêles  se  passent  en  famille.  Le  public  n'y  regarde  pas;  et 
ceux  qui  rêvent  la  société  phalanstérieime  ont  bien  le  droit  de  couvrir  d'immor- 
telles le  but  de  l'homme  étrange  qui  a,  le  premier,  imaginé  cette  chimère.  Cela  m* 
lait  de  niai  à  personne.  Tant  pis  seulement  pour  la  mémoire  de  Fourrier  si,  grâce 
à  cettt;  ferveur  de  ses  disciples ,  il  obtient  chaque  année  Timmortalilé  du  ridi- 
cule! » 

—  Samedi  dernier,  dit  la  Réforme,  un  duel  a  l'épée  a  eu  lieu  entre  M.  le  duc 
de  Kovigo  et  M.  Perreganx.  Tous  deux  ont  été  blessés.  La  blessure  de  M.  de  Rn- 
vigo  est  grave  et  donne  de  sérieuses  inquiétudes  h  sa  famille.  On  nomme  parmi 
les  témoins  MM.  le  prince  de  la  Moskowa,  d'Alton,  le  général  Lagrange.  Trois dp> 
combattans  ou  des  témoins  sont  pairs  de  France.  La  Reforme  ajoute  :  «  Le  roi- 
nistèrc  public,  déjà  fort  embarrassé  par  le  duel  de  M-  le  duc  d'Uzès,  qui  le  met 
en  face  d'un  membre  de  la  chambre  des  députés,  ne  sait  que  faire  quand  il  s'agit 
de  trois  pairs  de  France.  » 

— ^.Le  conseil  des  prud'hommes  a  tenu  hier  son  bureau  général  :  toutes  les  af- 
faires onl  été  conciliées.  Dans  l'une  des  contestations  qui  lui  étoit  soumises,  !^ 
eonseil  a  eu  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  d'une  des  parties;  c'éloit  un  chef 
d'établissement,  qui  ayant  jnsqn'ici  vu  avec  défaveur  l'institution  des  prud'hom- 
mes, refusoit  même  de  donner  des  explications  ;  les  membres  du  conseil  sont  ar- 
rivés cependant  à  obtenir  des  éclaircissemens ,  et  à  concilier  le  maître  et  l'ou- 
vrier. 

En  se  retirant,  le  chef  d'établissement  dont  nous  parlons  s'adressant  aux  inem- 
bres  du  conseil,  les  a  remerciés  et  leur  a  dit  :  o  Je  suis  heureux  d'être  venu  ici 
et  d'avoir  pu  apprécier  par  moi-même  une  institution  contre  laquelle  j'avois  des 
préventions  et  que  je  connoissois  mal.  d 
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iur  il  affaires  soumises  au  conseil  depuis  son  insiallalion ,  %  seulement  n'onl 
fjsd^  conciliées;  Â^  onl  été  arrangées  à  ramiable  sans  frais  de  procédures,  deux 
]/i^  avant  la  levée  du  jugement. 

-Lecoiiàeil  municipal  d'Angers  a  eu  le  5  mars  une  réunion  dans  laquelle  il  a 
(%: délibéré  sur  une  pétition  de  650  habitans  de  la  ville  d'Angers,  au  sujet  du 
•îïo.Jelalignedu  chemin  de  fer  de  Paris  à  Nantes.  Le  conseil  a  pris  une  réso- 
kiJtualunaMmilé,  en  protestant  contre  un  tracé  qui  pouvoii  être  contr.tire  aux 
«krdâde  la  ville  d'Angers,  et  en  émettant  le  vœu  (|ue  le  gouvernement  fît  pro- 
c-eraonc  nouvelle  enquête,  à  de  nouvelles  éludes.  M.  le  maire  a  manîfesfr 
ir^rime.iiioii  d  aller  lui-même  présentJT  ei  souienir  près  du  ministre  le  vomi 
•'dfifiàeil.  «Que  M.  Girnud  aille  ou  non  à  Paris,  a  dit  un  mendu'e,  c'est  son  uT- 
i>:  !c  lonseil  municipal  d'Angers  n'a  rien  à  y  voir.  Donc ,  et  sans  équivoque  . 
iNeniendu  que  nous  ne  lui  donnons  aucune  mission,  que  nous  nous  refusons  à 
it  idaiiermivsion,  qu'il  ne  reçoit  mission  que  de  lui-même  et  de  lui  seul.  Il  est 
'"^?n«iu  qu'après  comme  avant  notre  vœu  il  n'y  a  rien  de  changé.  Yis-q-vis  drî 
"iiaiinrstralioii  de  M.  Giraud,  nous  sommes  aujourd'hui  et  nous  senms  demain 
'•pnooséhons  hier.  »  On  voit  que  la  conciliation  qu'avoit  annoncée  un  joiir- 
fc-'i'cAiàtepas  encore. 

-(ne  mauvaise  plaisanterie,  trop  souvent  renouvelée,  et  qui  a  toujours  fait 
i^' mimes,  a  coulé  la  vie  à  im  berger  de  lu  commune  de  B:iccon  (Loiret).  Cet 
liwBBecrojoit  aux  revenans.  Deux  jeunes  gens  imaginèrent  de  lui  faire  peur  cmi 
"^  {ifoeotanl  à  lui,  la  nuit,  enveloppés  de  draps  blancs.  11  fut  si  effrayé  qu'il  per- 
«  ii  léte  et  s'en  fuit  sans  vôiemens.  Quelques  jours  après,  on  le  trouva  mort  dans 
l&cliinps.  Les  auteurs  de  celte  déplorable  étourderie>  iraduits  devant  la  polk^^ 
''^Tettioniielle  d'Orléans,  pour  meurtre  involonlaire,  ont  été  condamnés,  l'un  à 
^E^tjoQfs,  l'autre  à  dix  jours  d'emprisonnemenl.  De  plus,  appelés  devant  le  iri- 
^6\\\  par  la  veuve  de  la  victime,  ils  viennent  d'être  condamnés  h  lui  payer, 
^  liti^'lrademnité,  une  somme  de  2,000  fr. 


EXTÉRIEUR. 

ASttti'iSaBE.  —  Au  commencement  de  la  séance  des  communes  du  8, 
•'''f  œoiiûo  de  M.  Duncombe  pour  assurer  l'inviolabilité  des  lettres  h  la  posle  a 
'*' ■r'jclée  à  la  majorité  de  161  voix  contre  78. 

SnssE.  —  Le  Journal  des  Débals  annonoe  qu'il  n'y  a  pas  eii  d'exéculioH  à 
l*^nie,  cotnme  ou  le  lui  avoit  écrit  par  erreur,  et  que  loui  le  monde  s'empresst' 
^nsklre  justice  à  la  fermeté  et  à  l'humanité  du  général  Sonnemberg. 

In  (Iwei  a  été  porié  par  le  gouvernement  de  ce  canton  pour  la  mise  eu  juge- 
ai* J^  prisonniers;  mais  aucune  sentence  n'a  encore  élé  rendue. 

n'ATS-UNl».  —  Le  nouveau  président  a  fait  connofire  le  5  mars  au  sénat  la 
N'îNiionde  son  cabinet,  formé  de  MM.  le  sénateur  Buchanan,  de  la  Pensylva- 
^.j^CTélaire  d'Etal;  le  sénateur  Walker,  du  Mississipi,  secrétaire  du  trésor; 
pjfs^"  Bancroft,  du  Massachussets ,  secrétaire  de  la  marine;  l'ex-gouverneur 
PT- secréuire  de  ta  guerre;  John  Y.  Mason,  de  la  Virginie,  attorney  -gêné- 
N:  Cave  Johnson,  du  Tennessee,  direcleur-général  des  postes.  Cette  liste  a  élé 
MuJîac,  le  5  au  malin,  par  M.  Polk  au  sénat,  ((ni  a  immédiatement  confirmé 
r'  cts  choix,  à  l'exception  de  celui  de  M.  G.  Bancroft,  h  la  sanction  duquel  il  a 
^pf^visoiremem  sursis.  Le  prétexte  donné  à  ce  sursis  est  que  M.  Bancroft  est 
pt^mime  de  leures,  et  qu'il  est  ridicule  de  le  charger  de  la  dii'eclion  de  la  nia- 
^  J  laquelle  il  n'enlond  rien. 
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MEXIQUE.  —  Mous  recevons  par  New-York  des  noiivelli's  dii  ^fexique  err 
liale  du  J8  février.  Sauta-Anna  éloit  toujours  dans  la  prison  de  Pérote;  il  :iToit 
demandé  à  comparoUre  devant  la  chambre  des  représentans ,  (|ui  a  été  iraiisror- 
inéc  en  grand  jury  pour  instruire  le  procès  de  Tex-dictaieur  et  déposer  contre  lui 
uD  acte  d*accusation  devant  le  sénat,  qui  sera  chargé  de  le  juger.  Sanui-Ânna  ne 
sera  appelé  à  Mexico  que  lorsque  toutes  les  formalités  de  sa  mise  en  jugement  au- 
ront été  accomplies.  Il  avoit  été  fait  aux  chambres  une  proposition  d'amnistie 
pour  tous  les  ofidciers  el  fonctionnaires  qui  sont,  jusquli  la  fin,  demeures  fidèles 
à  Santa- Anna. 


CBAMBRE  DES  PAIUS. 
Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  10  avriL 

La  chambre  a  commencé  hier  la  discussion  de  Tart.  i^'^du  projet  sur  le  ré^uni^ 
des  colonies,  qui  énonce  les  questions  qui  seront  réglées  par  ordonnances 
royales.  Le  premier  paragr.iphe  plaçant  dans  cette  catégorie  les  soins  d'en- 
tretien et  de  nourriture  de  IVsciave  a  clé  adopté. 

Les  derniers  paragraphes  de  cet  article,  relatifs  au  régime  disciplinaire  des 
ateliers,  à  nnstruction  religieuse  et  élémentaire  des  esclaves,  et  au  mariage  des» 
personnes  non  libres,,  ainsi  qu'à  ses  effets  et  à  ses  formes,  sont  également 
adoptés. 

L^art.  2  rend  applicable  à  la  Guyane  et  k  Tlle  Bourbon,  l'ordonnance  du  15  oc- 
tobre 1786,  qui  porte  qu'à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  une  portion  de  ter- 
rain sera  concédée  à  chaque  esclave.  —  Adopté. 

L'art.  3  règle  les  heures  du  travail  ordinaire  de  six  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir  au  plus»  avec  un  intervalle  de  deux  heures  et  demie,  ainsi  que  les  exemp- 
tions à  ce  travail  obligatoire,  et  les  conditions  du  travail  extraordinaire» de  jour 
et  de  nuit.  —  Adopté. 

La  cliambre  adopte  ensuite  la  première  partie  de  l'article  4 ,  qui  établit  pour 
Tesclave  le  droit  de  propriété ,  soit  mobilière ,  soit  immobilière ,  avec  la  faculté 
de  disposer  de  ses  immeubles  ou  d'en  recevoir  par  testament  ou  par  acte  entre 
vifs,  et  de  recueillir  toutes  successions  de  personnes  libres  ou  non  libres. 

Le  dernier  paragraphe  de  cet. article,  relatif  à  la  curatelle  de  l'esclave  que  la 
loi  considère  comme  un  mineur  émancipé,  est  renvoyé  à  la  commission,  qui  aura 
à  examiner,  sur  la  demande  de  M.  le  comte  Portalis,  la  question  de  la  tutelle  pour 
1  esclave  mineur  qui  viendroit  à  posséder  par  succession  ou  autrement. 

Séancfdu  11. 

La  commission  propose  à  la  chambre  le  paragraphe  additionnel  suivant  à  l'ar- 
ticle 4  : 

a  Dans  le  cas  on  des  biens  viendroient  à  échoir  à  des  esclaves  mineurs,  par  suc- 
cession ou  dodation,  l'administration  desdits  biens  appartiendra  au  raaiire,  à  moins 
qu'il  ne  juge  convenable  de  provoquer  de  la  part  du  juge  royal  la  nomination  d'un 
autre  administrateur. 

»  Toutefois  le  Juge  royal  pourra,  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  nécessaire,  nom- 
mer un  autre  administrateur. 

»  Une  ordonnance  royale  réglera  la  conservation  et  Te  mode  d'emploi  des  meu- 
bles et  valeurs  mobilières  appartenant  aux  esclaves  mineurs,  d 

M.  le  président  donne  lecture  de  ce  paragraphe,  qui  est  mis  aux  voix  et  adopté, 
ainsi  que  farticle  dans  son  ensemble. 

Art.  5  du  projet  de  la  commission  : 

Q  S 1*'.  Les  personnes  non  libres  pourront  racheter  leur  liberté,  ou  la  liberté 
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4é  leur  père  ou  mère^  ou  autres  ascendans,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  eolans, 
H  descendans  légitimes  on  naturels,  sous  les  conditions  suivantes  : . 

»  Si  le  prix  du  rachat  n'est  pas  convenu  amiablement  entre  le  maître  et  Tes- 
fbve,  il  sera  fixé,  pour  chaque  cas.  par  une  commission  composée  du  prjésident 
•ie  h  cour  royale,  d'un  conseiller  de  la  même  cour,  et  d'un  membre  du  conseil 
ailonial.  Ces  deux  membres  seront  désignés  annuellement,  au  scrutin ,  par  leurs 
corps  respectifs.  Cette  commission  statuera  àt  la  majorité  des  voix  et  en  dernier 
ressort. 

•  Le  paiement  du  prix  ainsi  llxé  devra  toujours  être  réalisé  avant  la  délivrance 
de  Pacte  d'affranchissement,  qui  en  mentionnera  la  quittance,  ainsi  que  la  fixation 
do  prix. 

•  Une  ordonnance  du  roi  déterminera  les  formes  des  divers  actes  ci-dessus 
prescrits,  ainsi  que  les  mesures  nécessaires  pour  la  conservation  des  droits  des 
tiers  mtéressés  dans  le  prix  de  l'esclave. 

>  Toutefois,  l'esclave  affranchi  par  la  voie  du  rachat  devra,  après  son  affran- 
chissement ,  rester  pendant  cinq  ans  au  service  de  son  ancien  maître,  sous  les  . 
eooditions  de  salaire  qui  auront  été  déterminées  pour  chaque  affranchi  par  la 
commission  chargée  de  fixer  le  prix  de  son  rachat. 

»  Si  pendant  la  durée  de  celte  période  de  cinq  ans,  l'affranchi  refuse  ou  néglige 
leu^vail  qui  lui  est  impose  par  le  paragraphe  précédent ,  le  maître  se  pourvoira 
devant  le  juge  de  paix,  qui  pourra  condamner  l'affranchi  h  tels  dommages  et  in- 
téréte  qu'il  appartiendra,  lesquels  seront  toujours  recouvrés  par  la  contrainte  par 
corps. 

>  En  cas  de  crimes  ou  délits  envers  son  ancien  maître ,  les  peines  prononcées 
coetre  l'affranchi  ne  pourront  être  moindres  du  double  du  minimum  de  la  peine 
qoi  seroit  appliquée  si  le  crime  ou  le  délit  étoit  commis  envers  uii  autre  indi- 
vidu. « 

a.  BEiKiKOT  propose  de  remplacer  le  5^  paragraphe  par  la  rédaction  suivante  : 

•  Toutefois  l'esclave  affranchi,  soit  par  voie  de  rachat  ou  autrement,  sera  tenu, 
pendant  cinq  années,  de  justifier  d*un  engagement  de  travail  avec  une  personne 
de  condition  libre.  Cet  engagement  devra  être  contracté  avec  un  propriétaire 
rvâl,  si  l'affranchi,  avant  d'acquérir  la  liberté,  étoit  attaché  comme  ouvrier  ou 
Uboareur  à  une  exploitation  rurale.  » 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Laplagne-Barris,  Mérilhon, 
Charies  Dopin,  Guizot,  Pelet  de  la  Lozère,  Passy  et  Barthe,  l'amendemeni,  for- 
leacnt  appuyé  par  M.  de  Mackau,  ministre  de  la  marine,  est  adopté  à  une  se- 
conde épreuve,  avec  une  légère  modification  proposée  par  M.  Passy,  et  conçue 
en  ces  termes  :  «  Cet  engagement  ne  sera  valable  qu'après  avoir  été  approuvé 
par  la  commission  instituée  par  le  2*  paragraphe  du  présent  article.  » 


CnAlUBRB  DEC  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.— Séance  4u  iO  avril. 

Lordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  contrefaçon 
m  FraiH^e  des  ouvrages  publiés  en  Sardaigne. 

I.  SAiifT-iiARC  GnuRDiN  trouve  qu'il  est  fâcheux  que  l'existence  du  traité  sur 
b  contrefaçon  soit  lié  à  l'existence  du  traité  de  commerce,  car  il  périra  lorsque  ce 
<leniier  aura  accompli  sa  durée,  et  il  est  déplorable  que  hi  reconnoissance  du 
^t  de  propriété  littéraire  dépende  d'une  modification  de  tarifs  de  douanes  ;  le 
Kiodpe  de  la  propriété  littéraire  doit  être  protégé  pour  lui-même,  et  il  seroit  à 
^«ircr  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ouvrit  avec  la  Sardaigne  de 


(  116  ) 

MEXIQUE.  —  Nous  recevons  par  Ne^-York  des  noiivclli's  dii  .^fexique  eu 
date  du  i8  février.  Santa-Anna  éloit  toujours  dans  la  prison  de  Pérote;  il  iivoit 
ilemandé  à  comparoitre  devant  la  chambre  des  représentans ,  ({ui  a  été  transfor- 
mée en  grand  jury  pour  instruire  le  procès  de  Tex-dictaleor  et  déposer  contre  lui 
UD  acte  d'accusation  devant  le  sénat,  qui  sera  chargé  de  le  juger.  Snnla-Ânna  ne 
sera  appelé  à  Mexico  que  lorsque  toutes  les  formalités  de  sa  mise  en  jugement  au- 
ront été  accomplies.  11  avoit  été  fait  aux  chambres  une  proposition  d'amnistie 
pour  tous  les  ofidciers  et  fonctionnaires  qui  sont,  jusqu'à  la  (in,  demeurés  fidèles 
à  Santa-Ânna. 

^ 

CBAMBRE  DES  PAIKS. 
Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  10  avril. 

La  chambre  a  commencé  hier  la  discussion  de  Tari,  i'^^dn  projet  sur  le  régime 
des  colonies,  qui  énonce  les  questions  qui  seront  réglées  par  ordonnances 
royales.  Le  premier  paragmphe  plaçant  dans  cette  catégorie  les  soins  d'en- 
tretien et  de  nourriture  de  Tesclave  a  été  adopté. 

Les  derniers  paragraphes  de  cet  article,  relatifs  au  régime  disciplinaire  des 
atf'liers,  à  Hnstruction  religieuse  et  élémentaire  des  esclaves,  et  au  mariage  des 
personnes  non  libres,,  ainsi  qu'à  ses  effets  et  à  ses  formes,  sont  également 


L^art.  2  rend  applicable  à  la  Guyane  et  à  l'Ile  Bourbon,  l'ordonnance  du  15  oc- 
tobre 1786,  qui  porte  qu'à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique ,  une  portion  de  ter- 
rain sera  concédée  à  chaque  esclave.  —  Adopté. 

L'art.  3  règle  les  heures  du  travail  ordinaire  de  six  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir  au  plus^  avec  un  intervalle  de  deux  heures  et  demie,  ainsi  que  les  exemp- 
tions à  ce  travail  obligatoire,  et  les  conditions  du  travail  extraordinaire» de  jour 
et  de  nuit.  —  Adopté. 

La  cJiambre  adopte  ensuite  la  première  partie  de  l'article  4 ,  qui  établit  pour 
Tesclave  le  droit  de  propriété,  soit  mobilière,  soit  immobilière ,  avec  la  faculté 
de  disposer  de  ses  immeubles  ou  d'en  recevoir  par  testament  ou  par  acte  entre 
vifs,  et  de  recueillir  toutes  successions  de  personnes  libres  ou  non  libres. 

Le  dernier  paragraphe  de  cet. article,  relatif  à  la  curatelle  de  l'esclave  que  la 
loi  considère  comme  iin  mineur  émancipé,  est  renvoyé  à  la  commission,  qui  aura 
à  examiner,  sur  la  demande  de  M.  le  comte  Portalis,  la  question  de  la  tutelle  pour 
l'esclave  mineur  qui  viendroit  à  posséder  par  succession  ou  autrement. 

Séancfdu  il. 

La  commission  propose  à  la  chambre  le  paragraphe  additionnel  suivant  à  Par- 
ticle  4  : 

a  Dans  le  cas  on  des  biens  viendroient  à  échoir  à  des  esclaves  mineurs,  par  suc- 
cession 00  doiîation,  l'administration  desdits  biens  appartiendra  au  maître,  à  moins 
qu'il  ne  juge  convenable  de  provoquer  de  la  part  du  juge  royal  la  nomination  d'un 
autre  administrateur. 

»  Toutefois  le  juge  royal  pourra,  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  nécessaire,  nom- 
mer un  antre  administrateur. 

»  Une  ordonnance  royale  réglera  la  conservation  et  fe  mode  d'emploi  des  meu- 
bles et  valeurs  mobilières  appartenant  aux  esclaves  mineurs,  d 

M.  le  président  donne  lecture  de  ce  paragraphe,  qui  est  mis  aux  voix  et  adopté, 
ainsi  que  l'article  dans  son  ensemble. 

Art.  5  du  projet  de  la  commission  : 

Q  S 1"'.  Les  personnes  non  libres  pourront  racheter  leur  liberté,  ou  la  liberté 


(  11T  ) 
^Ifor  père  OU  mère,  ou  aulres  ascendant,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enlaiiSy 
^('tesoendaiis  légitimes  on  naturels,  sous  les  conditions  suivantes  : . 

*  «Si  le  prix  du  rachat  n'est  pas  convenu  amiablemeni  entre  le  maître  et  l'es- 
«^^e,  il  sera  fixé,  pour  chaque  cas.  par  une  commission  composée  du  président 
•^Ijeoar  royale,  d*uii  conseiller  de  la  même  conr,  et  d'un  membre  du  conseil 
"^ial.  Ces  deux  membres  seront  désignés  annuellement,  au  scrutin ,  par  leurs 
«■qK  respectifs.  Cette  commissioo  statuera  à  la  majorité  des  voix  et  en  dernier 
'^ïOrt. 

t  Le  paiement  du  prix  ainsi  lixé  devra  toujours  être  ré.ilisé  avant  la  délivrance 
^;ic(e  d*affrancbissemeot,  qui  en  mentionnera  la  quittance,  ainsi  que  la  fixation 

»  Ine ordonnance  du  roi  déterminera  les  formes  des  divers  actes  ci-dessus 
;f>:<ni\  ainsi  que  les  mesures  nécessaires  pour  la  conservation  des  droits  des 
^  ioiéressés  dans  le  prix  de  Tesclave. 

*  Toiiiefois,  Tesclave  affranchi  par  la  voie  du  rachat  devra,  après  son  affran- 
ckt^feCiDeoi ,  rester  pendant  cinq  ans  au  service  de  son  ancien  maître,  sous  les  . 
&«iiiiim»  de  salaire  qui  auront  été  déterminées  pour  chaque  affranchi  par  la 
'«mission  chargée  de  fixer  le  prix  de  son  rachat. 

*  Si  pendant  la  durée  de  celte  période  de  cinq  ans,  Taffranchi  refuse  ou  néglige 
^inviil  qui  loi  est  impose  par  le  paragraphe  précédent ,  le  maître  se  pourvoira 
^fw  le  juge  de  paix,  qui  pourra  condamner  Taffranchi  h  tels  dommages  et  in- 
^qu  ilappartiendRiy  lesquels  seront  toujours  recouvrés  par  la  contrainte  par 

'  Ea  cas  de  cnroes  ou  délits  envers  son  ancien  maître ,  les  peines  prononcées 
"^^^  raflhncbi  ne  pourront  être  moindres  du  double  du  minimum  de  la  peine 
^  ^t  appliquée  si  le  crime  ou  le  délit  étoit  conunis  envers  uii  autre  indi- 

I BUGXOT  propose  de  remplacer  le  5"  paragraphe  par  la  rédaction  suivante  : 
■iMKfMS  Tesclave  affranchi,  soit  par  voie  de  rachat  ou  autrement,  sera  tenu, 
p-iid»!!!  daq  années,  de  justifier  d*un  engagement  de  travail  avec  une  personne 
*îf«diiion  libre.  Cet  engagement  devra  être  contracté  avec  un  propriétaire 
nr4l,  siraffranchi,  avant  d'acquérir  la  liberté,  étoit  attaché  comme  ouvrier  on 
"^'^■("ttr  à  une  exploitation  rurale.  » 

V«  one  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Laplagne-Barris,  Mcrilhou, 
ÛjfiesOopin,  Goizot,  Pelet  de  la  Lozère,  Passy  etBarthe,  ramendemenl,  for- 
leaeat  appuyé  par  M.  de  Mackau,  ministre  de  la  marine,  est  adopté  à  une  se- 
*»*•  épreuve,  avec  une  légère  modification  proposée  par  M.  Passy,  et  conçue 
*  «s  termes;  «  Cet  engagement  ne  sera  valable  qu'après  avoir  été  approuvé 
PvbcQomiisgion  instituée  par  le  2*  paragraphe  du  présent  article.  » 

GIIAUBRE  DEC  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.— S^anee  iu  iO  avril. 

L  ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  contrefaçon 
^  Fnoce  des  ouvrages  publiés  en  Sardaigne. 

iSAOT-MARC  onuRD»  trouvc  qu'il  est  fâcheux  que  l'existence  du  traité  sur 
■cofltrebçon  soit  lié  à  l'existence  du  traité  de  commerce,  car  il  périra  lorsque  ce 
vBieratira  accompli  sa  durée,  et  il  est  déplorable  que  la  reconnoissance  du 
F^t  de  propriété  littéraire  dépende  d'une  modification  de  tarifs  de  douanes  ;  le 
Nûpe  de  la  propriété  littéraire  doit  être  protégé  pour  lui-même,  et  il  seroit  à 
**er  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ouvrit  avec  la  Sardaigne  de 


(   l?0  ) 

Les  mécanismes  de  la  télégraphie  électro-magnétique  sont  déjà  portés  à  eo 
point  de  perfection,  que  Taiguillc  indicatrlte,  qui  est  placée  sur  un  cadran,  peut, 
dans  chacune  de  ses  positions,  agir  sur  un  échappement  qui  pousse  un  caraelènv* 
d'imprimerie,  qui  lui-même  presse  une  feuille  de  papier  blanc  contre  une  feuilit* 
noircie.  On  a  ainsi  un  télégraphe  imprimeur  qui  donne  des  copies  en  double  expé- 
dition des  dépêches  transmises  en  lettres  ordinaires  de  Falphabet.  Dans  ce  cas,  la 
dépêche  est  transmise  sans  qu'il  y  ait  personne  pour  la  recevoir.  A  plus  «forir 
raison  a-t-on  pu  imaginer  un  mécanisme  h  sonnette  qui  avertit  préalahiemeiii 
d'être  atteiuif,  remployé  pincé  à  Tautre  extrémité  de  la  ligne. 

Le  télégraphe  ancien,  pour  les  dislances  de  80  à  100  lieues,  éioit  détrôné  par 
les  chemins  de  fer  et  ne  pouvoit  être  bien  utile  qu'au-delà.  Il  est  curieux  que  ce 
soient  les  chemins  de  fer  qui  fournissent  eux-mêmes  le  moyen  de  réorganiser  ia 
télégraphie  et  de  lui  donner  une  célérité  auprès  de  laquelle  la  marche  des  loco- 
motives lancées  à  pleine  vitesse  n'est  plus  que  de  la  lenteur;  car  le  telé^rafdie 
électrique  ayant  pour  pièce  principale  un  ftl  métallique  suspen*lu  d'une  manière 
continue,  on  ne  sauroit  l'établir  que  le  long  d'une  ligne  close  de  barrières,  sans 
solution  de  continuité  et  inaccessible  au  public.  Seuls  les  chemins  de  fer  «ilTient 
des  fignes  pareilles. 

NÉCROLOGIE. 

Hue  mort  honorée  par  les  sentimens  les  plus  rclij^ieux  et  par  les  plus  beaux 
exemples  de  piété,  de  foi,  de  résignation  ,  vient  de  terminer  une  vie  de  loyauté, 
de  dévoùment  et  de  fidélité.  M.  le  vicomte  Emmanuel  du  Bousquet  de  Saint- 
Pardoux,  mort  à  Drives ,  le  16  mars,  à  l'âge  de  85  ans,  avoit  été  page  du  roi 
Louis  XVI,  oflicier  de  dragons,  puis  écuyerdu  roi  spécialement  attaché  au  servit  e 
de  Madame  Elisabeth ,  qui  l'honora  toujours  de  sa  prc^tection  et  de  sa  confiance. 
Dans  les  niomens  critiques  de  la  Révolution  ,  M.  de  Sainl-Pardoux  fut  admis  fré- 
quemment dans  ces  tristes  et  secrètes  réunions,  où  la  famille  royale,  entourée  de 
dangers  et  de  trahisons,  chargeoit  quelques  fidèles  serviteurs  de  recueillir  les 
renseignemens  les  plus  exacts  et  aussi  de  porter  ses  ordres  les  plus  secrets.  Le 
2i  juin,  M.  de  Saint-Pardoux  se  trouvoit  auprès  de  son  auguste  priocesse,  lorsque 
Jes  brigands,  qui  pénétroient  dans  tons  les  appartemens  des  Tuileries ,  la  prirent 
pour  la  reine ,  objet  de  leur  fureur.  Ce  fut  un  mouvement  de  zèle  et  d'effroi  du 
lidèle  écuyer  qui  donna  lieu  à  ce  trait  sublime  dont  l'histoire  conservera  toujours 
la  mémoire:  —  Pourquoi  les  détromper?  —  s'écria  la  digne  sœur  de  Louis  XV L 

Le  10  août,  M.  de  Saini-Pardoux  suivit  la  famille  royale  dans  la  Convention , 
et  resta  prisonnier  avec  elle  dans  la  loge  du  Moniteur.  Ses  efforts  réitérés ,  ses 
supplications  ne  purent  lui  faire  obtenir  la  dangereuse  faveur  de  s'enfermer  avec 
elle  au  Temple. 

Ji\  g^toub,   2lî^run  €(  Clerc. 
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M.  POUTALTS. 

DE  son  RAPPORT  SUR  LE  CUKGORDAT  ET  LES  ARTICLES  ORGANIQUES. 

Ce  n'est  pas   nous,   catholiques,    qui  refuserons^ un  souvenir  de 
Mconooissauce  à   la  mémoire  de  M.  Portails,   ancien   ministre   des 
r.iitessoas  le  consulat.  S^il  a  fallu  la  volonté  et  la  puissance  de  Bona- 
(t^tte  pour  rétablir  le     catliolicisme  en  France,  il   n^a  certainement 
\^  été  moins    nécessaire   de    rencontrer  un   homme  qui  sût  par- 
ler arec  autorité  et  effet,  en  faveur  de  la  religion  proscrite,  à  des  as- 
^Ablées  politiques  qui  venoient  de  la  persécuter.  Ce  fut  l'œuvre  diffi- 
râe.  mais  habilement  accomplie,  de  M.  Portalis.  Il  a  dû  ce  succès,  non- 
*<iikineut  à  Pestime  que  méritoit  son  caractère  modéré  et  sa  vie  pure 
de:^ excès  révolutionnaires,  mais  aussi  à  sa  science  des  lois  et  de  la  phi- 
bnpbîe,  à  son  éloquence  souple  et  persuasive,  et  surtout  au  sens  dire- 
liei^  aux  convictions  catholiques  qui  nous  semblent  avoir  inspiré  l'une 
de ^ plus  belles  harangues,  celle  qu'il  prononça  devant  le  corps  lé- 
gi4alifeD  lai  présentant  le  concordat.  C'est  donc  avec  un  esprit  pré- 
«tou«noo  pas  contre,  mais  pour  Pauteur,  que  nous  avons  lu  le  demi- 
volome  de  travaux  eu  partie  inédits  sur  le  concordat,  que  son  petit-fils 
«'e4  bâté  de  publier  dans  les  circonstances  présentes.  Le* seul  morceau 
important  de  cette  publication ,  est  un  rapport  adressé  au  gouverne- 
ment consulaire,  et  dans  lequel  M.  Portalis  veut  justifier  sur  tous  les 
poiots k légime  nouveau  que  la  convention  faite  avec  le  Pape,  modi* 
fjée  par  les  articles  organiques,  venoit  d'établir  entre  la  Religion  et  l'Ë- 
taL  Ce  travail  a  été  l'objet  des  éloges   et  de  la  communication  que 
Jtf.  Dapin  en  a  cru  devoir  faire  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
poiitiqoes;  c'est  parce  que  nous  y  trouvons  aussi  nous-mème  beaucoup 
<ie  ^iencc  et  d'art,  que  nous  allons  tâcher  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y 
^de  défectaeux  dans  les  doctrines  de  M.  Portalis,  et  dans  la  démons- 
UàlUm  que  M.  Dupin  croit  y  trouver  au  profit  de  ses  idées  les  plus 
Hières.  L*auteùr  et  le  commentateur  raisonnoient  sous  l'empire  de  ce 
^i  a  été  pour  eux,  dans  des  traditions  de  famille,  la  préoccupation  de 
iImjIc  leur  vie,  de  leur»  études,  de  leur  éducation,  il  n'est  pas  étonnant 
fèc  leur  jugement  ait  élé  absorbé  trop  souvent  par  un  seul  côté,  et  par 
«n  intérêt  unique  de  la  question,  celui  du  pouvoir  temporel.  Les  pré- 
^ùses  sont  pour  l'esprit   comme  les  passions  pour  le  cœur  des  tyrans; 
ftats  tandis  qu'on  tue  ceux  qui  nous  citent  la  liberté  de  nos  actions,  on 
H^re  ceux  qui  nousôtent  la  liberté  de  nos  affections  et  de  nos  jugemens. 
I   II  ny  a  aucun  des  argumens  solides  de  iVl.  Portalis  en  faveur  du  pou- 
|tur  temporel,  qui  ne  puisse  être  fait  avec  la  même  force,  en  faveur  d^ 
L'im/  He  (a  Relii:i<m.  Tome  CXXV.  7 
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]^ouvoir  spirituel  ;  c'est  ce  parallélisme  dans  les  principes  qne  nous  lui 
reprochuns  de  n'avoir  pas  suivi  ou  avoué  avec  impartialité  dans  les 
conséquences.  Il  en  est  résulté  qu'un  .  esprit  éminent  comme  Je 
sien,  et  après  lui  M.  Dupin,  malgré  leur  désir  sincère  d'être  logiques  et 
équitables,  ne  le  sont  pas  dans  l'attribution  des  droits  qu'ils  veulent 
faire  à  deux  puissances  rivales,  dont  le  concours  sera  toujours  indis- 
pensable au  développement  régulier  de  la  société  française.  Montrons- 
le  rapidement  par  quelques  exemples  : 

«  C*e$l,  dit  M.  Diipin,  à  Tessence  même  des  pouvoirs,  que  M.  Portails  em- 
prunte ses  plufî  puissans  argumens.  Voici  comme  il  entre  en  matière  : 

«  Avant  la  révélation  et  Tinstiluiion  du  sacerdoce,  il  y  avoitdes  gouvernemens, 
»  et  ces  gouvernemens  éloieut  légitimes.  Les  droits  de  la  nature  humaine  ne  re- 
»  connoissoient  d'autre  auieur  que  fauteur  même  de  la  nature,  créateur  et  con- 
)»  servaleur  de  l'ordre  social.  D'où  il  suit  que  le  gouveriMment  civil  est  en  soi  tn- 
»  dépendant  de  quelque  autre  puissance  que  ce  soit,  » 

Nous  acceptons  sans  aucune  restriction  cet  argument;  car  il  nous 
paroît  si  concluant  que  nous  le  reprenons  pour  dire  à  notre  tour  : 

Avant  que  Constantin  fit  monter  avec  lui  le  christianisme  sur  le 
trône  du  monde,  il  y  a  voit  une  religion  qui  depuis  trois  cents  ans  déjà 
cxistoit  au  sein  de  la  société  civile,  à  sou  insu  d'abord,  puis  malgré 
elle.  Cette  religion  ne  reconnoîssoit  d'autre  auteur  que  Jésus-Christ, 
homme  et  Dieu  tout  ensemble,  mis  à  mort  cruellement  par  un  préteur 
et  des  soldats  romains;  elle  avoit  ses  dogmes,  sa  morale,  sa  disciplùîe, 
ses  évéqnes,  ses  prêtres,  ses  fidèles,  c'est-à-dire  son  culte,  sa  hiérar- 
chie, ses  lois,  sa  juridiction  ;  d'où  il  suit  que  la  société  chrétienne  est  en  soi 
indt pendante  de  quelque  puissance  que  ce  soit.  Car,  comme  le  dit  encore 
M.  Portalis  avec  beaucoup  de  sens  :  «  La  condition  essentielle  de  toute 
puissance  souveraine  et  indépendante,  c'est  de  se  suffire  à  elle-même ^ 
et  d'être  pourvue  de  Dieu  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  sa  conser- 
vation. (F.  126.)  »Ce  qui  étoit  bien  assurément  la  condition  de  l'Eglise 
dans  les  trois  premiers  siècles.  Il  >emble  donc  que  Dieu  ait  voulu  lui 
ménager,  pour  ses  combats  à  venir,  un  argument  invincible  quand  il  a 
fait  ainsi  naître,  croître  et  fleurir  l'Ëglise.  non-seulement  sans  le  se- 
cours de  la  société  politique,  mais  malgré  ses. résistances  et  ses  haines 
furieuses;  une  expérience  qui  a  duré  trois  siècles  a  bien  sa  valeur. 

Ainsi  des  deux  parts  et  en  fuit  il  est  démontré  que  la  puissance  civile 
et  la  puissance  religieuse  peuvent  se  former  et  se  développer  sans  le 
concours  l'une  de  l'autre.  Après  avoir  savamment  établi^  soit  par  la  pa- 
role divine  de  l'Evangile,  soit  par  les  monumens  les  plus  vénérés  de 
l'histoire  ecclésiastique,  la  nature  distincte  et  indépendante  du  pouvoir 
civil,  M.  Portalis  procède  a  la  dt^duction  de  ce  qui  lui  eu  paroit  être  de> 
conséquences  nécessaires  : 
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■  Ou  ne  peut,  <lit-ii^  admettre  ritidépendance  des  gouverneincns  dans  la  tenipfi* 
raljié,  sans  admettre  cette  autre  vérilé  inséparable  de  la  première,  que  rautontê 
ecdésiastique  est  limitée  aux  matières  spirituelles...  Mais,  ajoute-t-il,  que  doit- 
on  entendre  par  ces  mots  :  Minières  spiriluelleil  (P.  130  )  » 

La  que?«tîon  est  opportune  en  effet,  et  la  réponse  n'est  pas  facile. 
Selon  rauteur,  leé  ultramontains  en  la  faisant,  «  cherchent  à  recouvrer 
tuut  ée  qu'ils  peuvent  perdre  par  le  principe  de  l'indépendance  den 
.^uveraius;  ils  font  entrer  dans  les  matières  spirituelles  tout  ce  qui 
peut  avoir  des  rapports  avec  la  morale  et  avec  le  péché;  ce  qui  seroit 
évidemment  un  sophisme  et  un  abus,  puisque  «  la  morale  embrassant 
tout,  elle  deviendroit  un  principe  universel  d'attraction  qui  auroit  pour 
résultai  de  tout  attribuer  à  l'Ëglise.  (F.  130.)  * 

liais  réciproquement,  ne  peut-on  pas  dire,  en  calquant  toujours 
notre  argumentation  sur  celle  qui  précêjje,  que  l'indépendance  de  TK- 
glîse  dans  la  spiritualité  a  pour  conséquence  naturelle  de  limiter  l'au- 
lorité  civile  aux  matières  temporelles  ?  Or,  que  faut-il  entendre  par  ma- 
titnê  temporelles?  Pour  les  définir  et  les  circonscrire,  n'esl-il  pas  a 
craindre  que  les  partisans  de  la  puissance  civile  ne  cherchent  à  recou- 
vrer tout  ce  quUls  peuvent  perdre  par  le  principe  de  l'indépendance  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  ne  fassent  entrer  dans  les  matières  temporelles  tout 
œ  quf  peut  avoir  des  rapports  avec  le  gouvernenient  des  choses  exté- 
rieures; ce  qui  deviendroit  aussi  un  principe  universel  d'attraction  qui 
auroit  pour  résultat  de  tout  attribuer  à  l'Etat?  Evidemment  les  mêmes 
tentations  vont  se  reproduire  en  sens  inverse,  mais  avec  plus  de  force  et 
de  péril  pent-ôtre,  puisque  la  puissance  matérielle  souffre  le  moins  lu 
contradiction  et  brise  le  plus  volontiers  l'obstacle.  Tout  n'est  donc  pas 
fait,  tant  qu'on  n'a  pas  posé  les  bornes  visibles  et  immuables  qui  sépa- 
rent les  deux  puissances.  Malheureusement,  l'absence  de  toute  auto- 
rité supérieure ,  comme  la  nature  même  des  choses,  exige  jusqu'à  un 
certain  point  que  ce  soin  soit  laissé  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  par- 
ties intéressées,  et  cela  précisément  au  moment  de  la  lutte  où  l'une  de 
ces  deux  puissances  commence  d'avoir  la  prépondérance,  comment 
alors  se  contenteroit-elle  d'une  part  égale?  Aussi  voyçz  Thistoire  :  s*il 
j  a  eu  un  temps  où  quelques  dépositaires  du  pouvoir  religieux  ont  ap- 
puyé leur  droit  de  régler  les  contrats  civils,  non  sur  une  concession  des 
empereurs,  mais  sur  le  prétexte  que  la  conscience  et  la  morale,  choses 
spirituelles,  y  étoient  intéressées  ;  aujourd'hui  ne  sommes-nous  pas 
parvenus  à  une  époque  où  le  pouvoir  civil  voudroit  administrer  les 
choses  religieuses  sous  prétexte  qu'elles  sont  extérieures  ?  Tel  est,  en 
effet 9.  sous  quelques  rapports,  le  but  qu^on  a  voulu  atteindre  par  les  fa- 
I  meux  articles  additionnels  qui  vinrent  modifier^  dès  son  origine,  le 
concordat  passé  entre  l'Etat  et  TEglisc.  Careniin  de  deux  choses  l'une  : 


(  1^4  ) 

OU  ces  articleH  étoieut  indispensables  à  rexécution  du  concordai,  ou 
non  ;  dans  le  premier  cas,  ils  ne  dévoient  être  que  des  clauses  acces- 
soires du  contrat  synallagmatique,  mais  après  avoir  été  soumis  à  la 
contradiction  et  à. l'acceptation  libre  et  franche  des  parties  contrac- 
tantes; dans  le  second,  ils  ne  pouvoient  plus  s'y  introduire  à  l'insu  de 
Tune  d'elles,  ni  à  plus  forte  raison  malgré  ses  protestations.  M.  Portalis 
dit  à  la  vérité  que  ces  articles  ne  sont,  après  tout,  que  les  corollaires 
des  principes  sur  lesquels  repose  le  concordat  lui-même,  savoir  :  «  Les 
droits  de  la  puissance  civile,  la  limitation  du  pouvoir  ecclésiastique 
aux  choses  spirituelles,  l'autorité  des  conciles  généraux,  etc.  (P.  158.)  « 
Si  cela  est,  et, nous  ne  le  nions  pas,  c'étoit  une  raison  de  pins  pour  en 
soumettre  loyalement  la  discussion  au  pouvoir  religieux  qui ,  ne  refu- 
sant pas  de  débattre  le  contrat  principal  sur  de  pareilles  bases,  les  au- 
roit  certainement  acceptées  pfcur  les  clauses  exécutoires.  Quant  à  la 
considération  que  ces  articles  étoient  un  résidu  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  c'étoit  une  raison  nouvelle  et  supérieure  encore  à  la  précé- 
dente, au  moment  où  l'on  a  voit  fait  table  rase  du  passé,  pour  s*en- 
tendre  enfin  sur  cette  cause  éternelle  de  troubles  et  de  combats  entre 
les  deux  puissances.  Gomment!  elles  se  rapprochent  pour  établir  la 
concorde  entre  elles;  elles  stipulent  les  conditions  de  cette  alliance  nou- 
velle, et  néanmoins ,  par  une  prétention  au  moins  imprudente ,  l'une 
des  deux  parties  contractantes  fait  en  secret  des  réserves  qui  lui  ont  été 
autrefois  et  toujours  contestées,  parce  qu'elle  est  sûre  de  pouvoir  au- 
jourd'hui les  imposer  en  fait  et  par  force!  N'eût-il  pas  été  plus  sage  et 
aussi  plus  loyal  de  les  faire  agréer^  sauf  peut-être  quelques  concessions 
réciproques  qu'il  eût  fallu  se  faire  ?  En  parlant  ainsi,  nous  sommes,  au 
reste,  bien  loin  de  croire  qu'il  y  ait  des  incompatibilités  nécessaires  et 
dangereuses  entre  les  traditions,  les  mœurs,  les  maximes  des  Eglises 
nationales,  et  les  lois  souveraines  de  l'Eglise  universelle;   nous  n*y 
voyons,  au  contraire,  que  les  richesses  de  la  variété  au  sein  d'une  fé- 
conde unité;  une  mère  vénérée  et  chérie  ne  craint  pas  de  se  voir  re- 
naître sous  les  formes  nouvelles  et  semblables  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté  de  ses  filles. 

En  théorie  donc  rien  de  plus  simple  à  dire  :  Au  sacerdoce,  les  ma- 
tières spirituelles;  à  l'empire,  les  matières  temporelles;  car  ce  n^ent 
pas  par  ces  extrémités  que  se  touchent  les  territoires  respectifs  des 
deux  puissances,  mais  par  ce  qu'on  appelle  les  matières  mixtes;  or, 
qui  les  réglera  celles-ci  ?  Portalis  n'hésite  pas  à  répondre  : 

a  II  faut  néceuairemenl  qu'il  y  ait  une  puissance  supérieure  et  suréminenle  <|q| 
règne  dans  ce  territoire  commun  à  certains  égards;  et  c'est  celle  qui  a  droit  de 
i^eser  les  intérêts  respectifs,  celle  de  qui  dépend  Tordre  public  et  général,  et  i^ 
laquelle  seule  appartient  le  titre  de  puissance  propre.  (P.  131.)  » 


(  123:  ) 

Cefle  doclWne,  daiis  !H)n  énoncé  absolu,  nous  semble  fausse  et  re- 
ttier  le  priticîpe  au  moyeu  duquel  rambiliou  laïque  pourra  indéfuiP 
«ait  luarper  sur  la  puissance  ecclésiastique.  La  vérité  est  qu'en  nia- 
(èremiite,  comme  en  toute  autre,  ni  l'une,  ni  l'autre  puissance  ne 
<i«télrc  supérieure  et  suréminente;  mais  chacune  doit  régler  avec  une 
iJilùnié  égalé  et  souveraine  la  chose  mixte  sous  le  rapport  qui  la  concerne 
nck^îrement;  prenons  un  exemple  :  Le  mariage  est  certainement  une 
matière  mixte;  il  est  contrat  civil  d\tne  part,  il  est  sacrement  de  l'autre; 
•Jf.«ousIa  loi  du  divorce,  il  étoît  régi  par  deux  principes  diamétrale- 
scflt contraires.  Selon  le  code^  il  pouvoit  être  dissous;  scion  l'Eglise, 
jniia.  Comment  Portalis  appliquera-t-il  ici  la  règle  qui  rend  la  puis-» 
4Bce civile  supérieure  et  suréminente?  Yeut-il  que  TElat  puisse   au 
^in  contra mdre  TEglise  à  célébrer  le  nouveau  mariage  d'un  époux 
divorcé?  Non  assurément,  il  ne  l'a  jamais  prétendu  ;  mais   il  n'a  pas 
ffloins fallu  une  lettre-circulaire  (du  19  prairial  an  x)  dont  il  est  pro- 
^^Wement  Tanteur,  pour  assurer  aux  ministres  du  culte  catholique 
'pi3<ëfoient  libres  de  ne  pas  bénir  les  mariages  des  divorcés,  et  que 
^  nfus  de  bénédiction  nuptiale  n'ouvrirott  jamais  le  recours  au  cons^eil 
'^tai.DoDc  r£gliàe  pourra  refuser  son  ministère,  et  tenir  éloigné  des 
'^^cremeod,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  résipiscence,  celui  qui  a  désobéi 
A  U  lof  religieuse  de  l'indissolubilité  du  mariage;  donc  en  ce  qui  la  cou- 
che, llglise  exerce  sa  puissance  avec  liberté  et  plénitude,  puisque  rien 
*o-<l€hors  n'en  vient  gêner  Texercice,  ni  en  restreindre  Feffet  ;  donc  en- 
tîû.jOtts  le  rapport  spirituel,  son  autorité  a  été  souveraine,  et  par  con- 
^quenten  cela  supérieure  et  suréminente,  autant  que  l'autorité  civile, 
^^'«ie rapport  temporel,  avoit  pu  l'être,  ni  plus,  ni  moins. 

)l3issi  chaque  chose  mixte  peut  ainsi,  comme  son  nom  Tindique,  se 
■^^^poser  en  ses  deux  élémens  de  nature  diverse,  l'un  relatif  à 
'itdfe  civil,  l'autre  à  l'ordre  religieux,  et  donner  lieu  h  l'application  sé- 
■anieet  libre  des  deux  puissances  respectives  qui  les  régissent,  il  nous 
^  impossible  de  voir  pour  quelle  raison  l'une  d'elles  devroit  être 
^^^^wiirement  supérieure  et  suréminente  à  Cautre,  Tandis  que  nous  voyons 
kl  contraire  très-bien  que  chacune  peut  agir  avec  indépendance  sans 
^11  ea  résulte  aucun  préjudice  pour  l'autre;  de  ce  qu'elle  le  peut, 
^  en  concluons  qu'elle  le  doit  en  vertu  de  leur  indépendance  pri* 
P^t  qui  est  invoquée  par  tout  le  monde;  et  alors  se  produit  ici  un 
koomèoe  social  vraiment  digne  d'admiration  :  c'est  de  voir  deux 
iB^Dces,  de  nature  totalement  différente,  se  rapprocher  incessam- 
jeot  l'une  de  l'autre  y  comme  ces  deux  courbes  mystérieuses  de  la  géo- 
!^,  sans  se  toucher  jamais,  et  par  conséquent,  sans  que  l'une  pé- 
Itte  jamais  dans  l'autre,  car  elle  en  seroit  à  son  toiu*  et  nécessaire- 
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ment  pénétrée,  et  Ton  seroit  ainsi  sur  le  terrai ii«  non  pas  de  la  con- 
quête,  mais  de  Tusurpation,  et  par  conséquent  de  la  résistance,  de  la 
lutte  et  des  passions  légitimes,  et  il  y  en  a  partout,  sous  la  mitre  de 
l'évéque  comme  sous  la  robe  du  magistrat!  Appuyons  cette  théorie 
d\in  exemple  récent  qui  heureusement  n^est  point  emprunté  à  notre 
pays. 

Le  roi  de  Prusse,  convaincu  aussi  comme  M.  Portalis  que  dans  les 
matières  mixtes,  la  puissance  civile  doit  être  nécessairement  supérieure  et 
sureminenie^  a  voulu  intervenit  dans  les  mariages  entre  protestaus  et 
catholiques;  il  a  donc  défendu  toute  clause  matrimoniale  en  vertu  de 
laquelle  la  fille  catholique  stipuleroit  que  ses enfans  seroient élevés  dans 
su  foi.  C'étoit  évidemment  dépasser  les  limites  du  pouvoir  temp^^rel; 
le  clergé  a  résisté  par  le  confessionnal  et  victorieusement;  irrité,  le  pou- 
voir royal  est  devenu  tyrannique;  il  a  saisi  le  temporel  de  Tarchevéque 
de  Cologne,  puis  sa  personne  qu'il  a  renfermée  dans  une  forteresse, 
Qu'est-il  arrivé?  Touccs  les  jeunes  fdles  catholiques  de  la  Prusse  occi- 
dentale, réunies  dans  une  sainte  ligue,  se  sont  epgagées  sous  la  fol  des 
plus  saints  mystères,  à  repousser  toute  proposition  de  mariage  mixte, 
même  sous  la  promesse  de  consentement  à  l'éducation  catholique  des  enfans  qui  en 
dévoient  naître.  Le  gouvernement  a  compris  alors  qu'il  étoit  entré  dans 
les  voies  sanglantes  de  la  tyrannie;  il  s'est  arrêté,  et  la  forteresse  de 
Minden  a  rendu  à  la  liberté  le  courageux  archevêque  de  Cologne. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  s'arrêter  quand  on  est  ainsi 
lancé  sur  une  pente  rapide  et  dangereuse,  parce  qu'il  s'y  développe 
toujours  une  force  nouvelle  qui  vient  s'ajouter  aux  causes  primitives  du 
mouvement;  parce  que  Fàmour-propre  et  toutes  les  passions  politiques 
et  religieuses  s'enflamment  par  la  résistance  ou  le  triomphe,  et  s'exci- 
tent par  leurs  propres  excès  à  de  nouveaux  excès. 

M.  Portalis  veut  résoudre  toutes  les  diûicultés  qui  résultent  des  ma- 
tières mixtes  pur  un  seul  principe,  dans  lequel  il  met  une  confiance  ab- 
solue :  la  maxime  de  l'unité  de  la  puissance  publique  sufiit,  dit-il,  pour 
résoudre  la  grande  question  des  matières  mixtes;  elle  est  si  forle« 
ajoute-t-il  ailleurs,  qu'elle  ne  laisse  aux  ministres  de  la  religion  que  le 
droit  de  la  prière  et  des  remontrances  pour  faire  révoquer  les  abus  de 
la  puissance  civile.  Si  ce  principe  est  bon,  il  le  sera  pour  tous  les  gou- 
vernemens,  car,  comme  le  dit  M.  Dupîn,  Portalis  raisonne  et  stipule 
pour  tous  les  peuples  et  tous  les  gouvernemens;  or,  ce  principe  est  ap- 
pliqué malheureusement  de  nos  jours  et  à  la  face  de  l'Europe,  par  le 
gouvernement  russe  à  la  Pologne  avec  un  succès  tel  que  dans  moins 
d'une  génération  le  catholicisme  aura  complètement  disparu  de  ce  pays; 
mais  en  compensation  la   puissance   souveraine  du  czar  y  dominera 
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tti:  QDC  admirable  unité,  quand  il   ne  restera   pas  même  une  voix 

,ivQr  exercer  cequ*on  ose  apf^elcr  le  droit  de  la  prière  ! 

C'est  ainsi  que  Tavautage  qu*on  semble  trouver  dans  la  distinction 

les  choses  spirituelles  et  temporelles  s'évanouit,  quand  ou  péttëtre 
lans le  domaine  de  celles  qui  sont  mixtes;  d'une  part,  parce  qu'il  en 
stpe»,  même  les  plus  spirituelles,  qui,  sous  quelque  rapport/  ne  puis- 
ait entrer  dans  les  limites  expansives  de  la  temporalité;  de  l'autre, 
yreque  le  pouvoir  politique  d.éclare  ouvertement  qu'il  entend  y  être 
^j> maître,  «seul  juge,  dit-il,  de  sa  compétence;  seul  juge  dans  sa 
ppre  cause  (p.  137.).  • 

L'empire  »e  faisant  ainsi  la  part  la  plus  grande ,  celle  qui  reste  au 
«acerdoce  doit  être  couséquemment  la  plus  petite;  elle  se  réduit  en 
efa  anx  choses  purement  spirituelies,  à  l'égard  desquelles  toutefois  le 
a^Btrat  prétend  encore  intervenir  par  sa  qualité  «  de  prolecteur  des 
amiï^ei  de  l'Eglise  (p.  139),  y  et  par  son  droit  d'enregistrement  !  De 
"^fjucpar  là,  le  droit  de  protéger  devient  celui  de  restreindre  la 
liberté  de  TEgliae;  de  sorte  encore  que  la  décision  dn  concile  de  Nicée 
«r/a divinité  dn  Verbe,  ne  pourroît  être  notifiée  à  l'Eglise  de  France 
(^  le  chef  de  la  catholicité,  s'il  plaisoit  au  gouvernement  de  refuser  à 
I3  Euile  de  notification  la  formalité  de  l'enregistrement!  Heureuse* 
JJtntilya  eu  jusqu'ici,  soit  dans  les  hommes,  soit  dans  les  choses,  une 
f^rre  modératrice  et  conciliante,  qui  est  venuetcmpérer  en  fait, ce  qui 
^^ticessiirdans  ces  doctrines.  Mais  il  n*cn  est  pns  moins  utile  de  les 
^uier  toujours  dans  la  perspective  de  l'avenir;  cela  prouve  à  qui 
Toudmit foublier ,  qu'on  a  la  conscience  de  ses  droits,  cl  par  cons**- 
'^KBtqne  l'on  connoit  la  mesure  de  ses  devoirs. 

iofond,  et  en  définitive,  la  puissance  spirituelle,  inconnue  absolu- 
BKntde  la  société  païenne,  a  été  l'œuvre  du  christianisme  qui  l'a 
^.en  donnant  à  l'ame  ces  trois  choses  divines,  la  foi,  l'espérance 
ïTamour.  Son  objet  n'est  pas  de  ce  monde,  c'est  Jésus-Christ  même 
F  l'a  dit  de  toutes  les  manières  possibles;  ce  sont  ses  apôtres  qui 
''ol  répété,  et  les  Pères  qui  l'ont  enseigné  fidèlement.  Mais  Jésus- 
'knst  u*a  dit  aussi  nulle  part  que  les  puissances  de  ce  monde  au- 
^nt  autorité  sur  sa  doctrine,  sur  sa  morale,  sur  son  Eglise.  Il  a 
ifricQéle  contraire,  quand  il  disoit  énergiquement  que  leur  pouvoir 
^dépasseroît  jamais  la  longueur  de  leur  épée;  ne  craignez  pas,  di- 
lit'iL  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps.  Au  reste  ,  le  pouvoir  po- 
^oesait  très-bien  qu'il  y  a  pour  lui ,  dans  la  puissance  spirituelle, 
tom<  un  rival  qu'un  auxiliaire  véritable ,  le  plus  fidèle  et  le  plus  utile 
*»* quelle  reste  conforme  aux  principes  de  son  institution  divine; 
'*^  pourquoi  il  en  a  toujours  recherché  l'appui  et  l'alliance,  quelque- 
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fois  même  a\ec  trop  d^ambîtion  ,  puisqu'il  voudroît  la  rendre  sienne, 
ne  comprenant  pas,  dans  sa  témérité,  quece  pouvoir  se  dénatureroit  entre 
ses  maios,  du  moment  qu'il  auroit  cessé  d'être  une  chose  divine  et 
.éternelle,  pour  devenir  un  moyen  humain  et  temporel.  Celui  qui  porte 
l'épée  n'a  pas  missioupour  distribuer  la  doctrine  qui  gouverne  Pesprit  et 
sanctifie  le  cœur.  La  periection  de  la  société  chrétienne  sera  donc  de 
maintenir  toujours  dans  une  indépendance  égale  les  deux  puissances 
souveraines ,  appelées  à  régir  simultanément  la  nature  double  de 
l'homme  par  des  moyens  différeus,  mais  non  pas  contraires,  moins 
encore  hostiles  l'un  à  l'autre.  La  sagesse  privée  de  l'homme  consiste  à 
établir  la  paix  entre  le  corps  et  l'ame,  de  même  la  sagesse  de  ceux  qui 
président  aux  destinées  de  la  société  doit  être  d'établir  l'harmonie 
entre  les  deux  puissances  qui  la  dominent;  ce  n'est  pas  aisé  sans  doute, 
mais  nous  n'avons  jamais  dit  que  les  gouvernemens  fussent  institué» 
pour  faire  des  choses  faciles  1  J.,  avocat  à  la  cour  royale. 

m\ — ■  r  ■■■! 
RBVUB  ET  KOUV£LL£S  ISGGLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Le  bill  de  dotation  en  faveur  du  collège  de  Maynooth^  présenllé  par 
sir  Robert  Peel  à  la  chambre  des  communes,  devient  une  des  ques- 
tions les  plus  graves  de  la  situation  religieuse  de  l'Angleterre.  Gela 
mérite  un  peu  plus  notre  attention  que  les  pitoyables  redites  du  Siècle 
et  du  Constituiionnil  contre  les  Jésuites  et  les  ultramontains.  Le  JomrtuU 
des  Débats^  qui  s'associe  volontiers  à  toutes  les  passions  haineuses  de 
ses  deux  confrères  quand  il  s'agit  des  catholiques  et  du  clergé  de 
France ,  trouve  un  langage  plus  digne  et  s'élève  à  des  considératiouii 
plus  justes  lorsqu'il  apprécie  la  conduite  d'un  gouvernement  étranger 
vis-à-vis  de  ses  sujets  catholiques.  Il  reconnoit  que  depuis  trois  cents 
ans,  la  politique  de  l'Angleterre  en  Irlande  n'a  eu  qu'un  seul 
objet,  tuer  le  catholicisme.  Mais  la  religion  nationale  n'a  fait  que 
se  fortifier  dans  ses  luttes  séculaires;  cette  plante  vivace  de  la  verte 
£rin,  quelquefois  fléchissant  sous  l'orage,  mais  toujours  se  relevant  et 
grandissant  sous  une  rosée  de  sang  et  de  larmes,  a  triomphé  de  toutes 
les  épreuves.  Voyant  donc  qu'ils  ne  pouvoient  vaincre  cette  résistance 
passive,  qui  est  la  force  des  foibles,  les  hommes  d'Etat,  les  politiques  de 
TAngleterre  ont  fini  par  abandonner  la  lutte.  En  1829,  ils  firent  sans 
doute  une  grande  concession  ;  mais  en  admettant  au  milieu  d'eux  les 
catholiques,  ils  se  réservoient  de  les  combattre  encore  et  de  les  do- 
miner par  l'influence  et  par  le  nombre.  G'étoit  toujours,  pour  ainsi 
dire^  des  ennemis;  ou  du  moins  le  catholique  ii'existoit  pas  aux  yeux 
de  la  loi,  son  Eglise  étoit  un  mythe;  ses  évéques,  ses  prêtres  n'avoient 
pas  même  le  droit  déporter  leurs  titres.  Mais  aujourd'hui  l'Etat,  l'Etat 
protestant,  reconnoit  publiquement  l'Eglise  catholique,  appelle  ses  di- 
gnitaires par  leurs  titres,  et  en  dernier  lieu  entretient  son  clergé.  Non* 
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icttlemeot  le  gouvernement  réformé  de  l'Angleterre  renonce  à  nne  lutte 
lOQtile  contre  le  catholicisme,  mais  il  se  fait  Taillé  et  le  protecteur  de 
cette  religion  qu'il  avoit  persécutée  et  opprimée  pendant  trois  siècles  ; 
caria  dotation  du  séminaire  de  Maynooth  n'est  qu^un  premier  pas  dans  ' 
ou  nouvelle  voie,  et  mène  forcément  à  l'entretien  général  et  régulier 
k  clergé  catholique  par  TEtat. 

Les  partisans  des  vieilles  traditions  anglicanes  ont  senti  la  portée  de 
U  mesure  qui  se  prépare.  Aussi  les  voit-on  déployer  toutes  les  ressources 
fone  opposition  formidable  pour  empêcher  la  seconde  lecture  du  bUl. 
U  diicaasion  qui  a  été  reprise  à  la  chambre  des  communes  amènera 
idailUUement  des  débats  d'une  grande  vivacité.  Déjà  le  bureau  de  la 
tbambre  a  dû  plier  sous  le  poids  des  pétitions  faites  contre  le  bill.  Le 
mmité  wesleyen  siégeant  à  Londres  a  tenu  séance  ces  jours  derniers. 
lU  adressé  une  circulaire  aux  ministres  des  cinq  cents  circuits  en  les- 
qocls  se  divise  cette  société  puissante;  on  attendoit,  de  ce  côté  seule- 
l^ent,  plus  de  quatre  mille  pétitions.  Dimanche,  dans  toutes  les  cha- 
pdb wesleyennes  de  Londres,  des  appels  ont  été. faits  du  haut  de  ces 
rbaires  aux  congrégations.  £n  même  temps  des  zélés  partisans  de  l'E- 
nte établie  tenoient  leurs  meetings  dans  Exeter-Hall,  et  dans  les  pro* 
liaees  la  résistance  s'ofganisoit  avec  une  égale  activité. 

De  soD  côté,  le  ministère  parolt  bien  résolu  à  faire  adopter  le  bill  de 
Wion.  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  d'avant  -  hier, 
*ir Robert  Peel  a  déclaré,  au  milieu  des  applaudissemens  redoublés  de 
ioppcMitîon  ,  qu'il  considéroit  oetta  question  comme  une  question  de 
^sàin^  qu'il  y  atlachoit  la  dernière  importance,  et  qu'il  feroit  tous  ses 
effoilspour  la  faire  passer. 

H.  Hindley,  qui  est  l'organe  habituel  des  dissidens  religieux,  a  de- 
niatidéà  sir  Robert  Peel  s'il  ne  jugeroit  pas  à  propos  d'ajourner  la  se- 
<<)')de lecture  de  son  bill,  pour  donnera  l'opinion  publique  le  temps  de 
•e  prononcer.  Le  premier  miniatre  a  répondu  qu'il  ne  ioyoit  pas  de 
nison  de  différer  «lavantage  la  discussion ,  et  que  le  lendemain  (  ven- 
àit^  )  les  opposans  auroient   toute  facilité  pour  déposer  leurs  péti- 

Le  matin  même ,  les  députés  des  congrégations  dissidentes ,  qui 
it'iient  tenu  la  veille  un  grand  meeting,  s'étoient  rendus  chez  le  mi- 
t>»tre  pour  demander  ce  délai;  mais  sir  Robert  Peel  l'avoit  péremptoi* 
rttnent  refusé. 

En  sortant  de  chez  le  ministre  ,  la  députation  s'est  rendue  chez  le 
M-maire  de  Londres,  pour  le  prier  de  présider  un  meeting  qui  doit  être 
ttou  dans  la  €ité.  Le  lord-maire  a  consenti  à  cette  proposition ,  en 
ijuutaut  qu'il  partageoit  tous  les  sentimens  des  pétitionnaires.  De  pins, 
U^\k  do  théâtre  de  Covent-Garden  a  été  louée  pour  un  autre  grandi 
^(ûh^  qui  y  sera  tenu  lundi.  Les  pétitionnaires  arrivent  en  masse  de 
'«-aies  les  provinces.  ,•  . 
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Voici  maiiilcnaiit  de  quelle  piaiiière  le  bill  qui  excite  un  tel  émoi 
duns  TEgltâe  établie,  est  accueilli  en  Irlande. 

L'association  du  repeal  a  tenu  sa  séauce  hebdomadaire  le  7.  Le  fau- 
teuil étoit  occupé  par  M.  J.  O^Brien,  représentant  de  la  ville  de  Lime* 
rick  au  parlement. 

M.  O'Coiuiell  se  lève  et  dit  : 

«  Nous  aurons  le  rappel ,  et  sir  Robert  Pee)  est  homme  à  nous  le  donner  ;  sa 
conduite  lors  de  Tadoption  de  Tacle  d'émancipation  peut  nous  faire  concevoir  des 
espérances.  Donc,  hurrah  pour  Peel  et  le  repeaf.  (  Applaudissemens.  )  J'ai  lu  at- 
tentivement le  hill  relatif  à  la  nouvelle  allocation  feite  par  le  gouvernement  au 
collège  calholiqne  de  Naynooih ,  et  je  n'Iiésite  pas  à  déclarer  que  ce  bill  me  pa- 
rott  excellent  :  et  la  discours  qui  a  accompagné  et  commenté  le  bill  n'est  pas 
moins  admirable  que  le  bill  en  lui-même.  Le  ministère  en  cette  circonstance  agit 
avec  noblesse  et  générosité  ,  je  Ten  remercie.  Il  n'y  a  pas  d'objection  à  faire 
contre  un  bill  qui  est  satisfaisant  sous  tous  les  rapports.  Mais  ce  surcroit  d'allo- 
cation doit-il  nous  faire  renoncer  à  l'agitation  du  repeal  ?  (Plusieurs  voix  :  Non, 
certainement.  Et  applaudissemens.)  Cesi  précisément  h  cause  de  celte  libéra- 
lité qu'il  me  semble  que  nous  devons,  en  hommes  vraiment  reconnoissans, 
dire  aujourd'hui  :  Merci,  Agitation  ,  Concili.ition-Hall ,  bien  obligé  :  association 
du  repeal,  Maynooth  ne  vous  oubliera  pas  dans  ses  prières.  (  Applaudissemens 
mêlés  de  rires.  ]  Sir  Robert  Peel  savoit  parfaitement  lo  bon  effet  qu'un  tel  bill 
produiroit  sur  les  esprits  des  irlandais  ;  aussi ,  dès  le  même  jour,  jeloii-il  le  déû 
aux  Américains.  (Ecoutez.) 

»  Si  le  premier  ministre  persévère  dans  celte  voie ,  les  Irlandais  ne  tarderont 
pas  à  jeler  le  gant  aux  Américains.  Ministres  de  la  reine!  faites  justice  à  Tir- 
lande,  et  l'Amérique  n'osera  pas  s'aitaquer  à  l'Angleterre!  (Ecoulez.)  J'aimerois, 
tant  la  cause  de  mon  pays  m'esi  chère,  voir  sir  R.  Peel  m'acheter  le  peuple  ir- 
landais. Le  surcroît  d'ailocation  à  Maynootli  est  ime  bonne  chose.  Sir  H.  PeeK 
(itmnez  une  représentation  bien  proportionnée,  l'extension  de  la  franchise  à  la 
chambre  des  communes,  et  vous  verrez  bientôt  combien  de  bouches  vous  parvien- 
drez à  clore  par  ce  moyen!  (Applaudissemens  mêlés  de  rires.)  Quant  à  nous,  pro- 
visoirement, travaillons  sans  relâche  pour  le  repeal;  c'est  le  seul  moyen  d'obtenir 
des  concessions  pour  l'Irlande.» 

'/^Quelques  instituteurs  primaires  en  demandant,  par  une  pétition  à  la 
chambre,  que  leur  position  soit  améliorée,  ont  imaginé  de  se  plaindre 
que  des  Ecoles  non  autorisées  ,  dirigées  par  des  desscrvans,  reçoivent 
des  élèves  qui  devraient  venir  à-  Técole  primaire. 

La  commission  chargée  del'exameu  de  cette  pétition,  reconnoissant 
que  le  lait  dont  on  se  plaint  n'a  pas  même  mérité  l'attention  des  auto- 
rités locales,  auxquelles  les  pétitionnaires  se  sont  tout  d'abord  adres* 
ses,  a  purement  et  simplement  proposé  l'ordre  du  jour, 

L'opposition  de  gauche,  aveuglée  comme  toi^otu-s  par  cet  esprit  de 
haine  contre  les  prêtres,  qui  est  devenu  le  fond  de  sa  nature,  n'a  pas 
manqué  de  combattre  cette  sage  et  juste  conclusion  du  rapporteur. 
MM.  Durand,  Odilon  Barrot  et  Boulay  (de  la  Meurthe)  ont  trouvé  que 
quelques  pauvres  enfnns  de  nos  campagnes,  appelés  parla  charité  d'un 
bon  curé  à  recueillir  un  peu  d'instruction  sous  l'humble  toit  du  presby- 
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\iitn  préseiiteut  uo  danger  sérieux  pour  le  pays,  et  I^  double  scandale 
raoe  eoiJCurn:nce  injuste  et  d'une  loi  impunément  violée.  M.  de  Sal- 
vaiid?  cl  rbonorable  M.  Benoist  ont  eu  peu  de  paroles  nobles  et 
feroies  repoussé  ces  accusations  ,  bien  étranges  dans  la  bouche  de  gens 
{Oise  disent  les  amis  du  peuple  et  les  propagateurs  de  rinstruction. 
•  Je  connois  ,  a  dit  à  ce  propos  M.  Benoist,  beaucoup  d'hommes  très- 
4b>iioguês,  qui  doivent  eu  partie  leurs  talens  à  cette  première  et  paler- 
'4k  éducation  des  curé^  de  campagne.  »  Nous  pourrions  demander  au 
(  nùiutionnel  s*il  ne  conuoit  pas ,  lui  aussi ,  des  écrivains  qui  doivent , 
i«a  pas  le  commencement  de  leur  instruction ,  mais  leur  éducation 
'^  entière  à  des  maisons  ecclésiastiques,  contre  Texistence  desquelles 
>>nr  vertueuse  indignation  s'élève  tous  les  jours. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Constantinople  du  12  mara,  publiée  par  In 
Cj^:tHe  d'Angsbourg. 

;Ti>a$  les  missionnaires  catholiques  dispersés  dans  les  difiërenles  provinces 
ri-se^ da  Caucase  ont  él<^  subitement  expulsés.  L'un  deux  est  anivé  à  Conslaii- ' 
i^^îl  y  a  quelques  jAurs,  el  ira  porter  à  Kome  celte  triste  nouvelle.  Ils  étoieni 

4  Bomhre  de  neuf,  tous  Capucins,  envoyés  par  la  Propagande  de*  Rome,  et 
'ipusés  depuis  long-temps  à  toutes  sortes  de  persécutions  de  la  part  du  gou- 
v^rufinent  russe 

•  D*abon1  on  a  voit  voulu  tes  forcer  de  signer  un  écrit  par  lequel  ils  reconnof- 
'rmm  le  czar  comme  leur  chef  temporel  et  spirituel.  Les  moines,  regardant  ces 
"^îigaiees  comme  incompatibles  avec  leur  devoir,  refusèrent,  à  Texception  d'un 
^uL  Aménîende  naissance,  que  l'empereur,  pour  le  récompenser,  avoit  nommé 
rM  de  toas  les  autres  missionnaires  ;  mais  Rome  ne  le  confirma  pas  dans  cette 
<li|iiîié.  U  y  a  quelques  années,  l'ancien  chef,  le  père  Xomaso,  mourut  à  Akaltsik. 
I)  »ffit  icquis  des  biens  considérables  qui  dévoient  nécessairement  devenir  la 
t>mpnèié  de  la  mission,  puisqu'un  moine  ne  peut  pas  avoir  de  propriétés  à  lui, 
*H  kini  noins  encore  léguer  à  qui  que  ce  soit.  Néanmoins  le  gouvernement  russe 
hhn  pir  une  proclamation  que  si,  dans  l'espace  de  trois  mois,  aucun  héritier 
^'-  se  préseiitoit,  TEtat  renlreroit  d:ins  la  possession  de  ces  biens.  C'est  ce  qui 
■rnva  en  effet,  malgré  les  protestations  des  moines.  Ils  s'adressèrent  alors  aux 
tnbmyox,  el  perdirent  leur  procès  en  deux  instances.  Mais  le  tribunal  de  pre- 
'^àète  iastance  résidant  à  Tiflis  se  prononça  en  leur  faveur  et  leur  adjugea  même 
^^dcBunages  el  intérêts. 

•  Ce  jugement  devoil  encore  être  confirmé  par  le  sainl-*synode  à  Saint-Pé- 
't^boorg.  Au  lieu  de  celte  confirmation  arriva  tout  à  coup  Tordre  de  faire  prêter 
tfi  moines,  sans  relard,  un  serment  sur  les  trois  points  que  voici  :  de  se  sou- 
B^Ure  au  consistoire  à  Mohilow,  de  se  faire  sujets  russes  et  de  ne  reconnoltre,  à 
^Hnoger,  aocon  chef  spiriUiel,  ni  d'y  entretenir  des  correspondances  pour  af- 
'MT»  religieuses.  Les  moines,  ne  voulant  point  se  soumettre  à  ces  condiliiuis, 
o«t  été  conduits  sous  escorte  ju.squ*à  la  frontière  turque.  » 


Nous  empruntons  les  deux  nouvelles  suivantes  au  nouveau  journal 
r^it^ieux  iA  Gazeiie  de  Lyon  : 

•  On  asficre  que  le  rot  de  Sardaigne  vient  d'envoyer  la  croix  de  Saint- Maurice 
'  V.  rabbé  Callel,  curé  de  Saint-Paul,  en  reconnoissance  des  services  que  son 
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:zèle  et  sa  charité  ont  rendus,  depuis  trente  ans ,  aux  pauvres  saroisiens  de  notre 
cité. 

D  Cette  récompense  n'est  pas  celle  qu*aiBbitionnoit  ce  Yéoérable  prêtre  ;  mais 
si  elle  fatigue  la  modestie,  elle  honore  le  souverain  qui  a  su  découvrir*  dans  un 
pays  étranger,  le  bien£iiteur  de  ses  compatriotes  malheureux.  » 

««La  station  de  M.  Pabbé  Guyon,  pour  le  carême  de  1845,  ne  s^est  terminée 
que  dimanche  dernier,  6  avril.  Le  prédicateur  a  soutenu  sa  réputation. 

»  Trois  communions  générales  ont  eu  lieu^  le  dimanche  des  Rameaux,  le  jour 
dePàque,  et  le  jour  de  la  fête  patronale  de  Saini-Nizier. 

»  Ce  qui  nous  a  particulièrement  frappé,  c'est  le  silence,  c'est  le  recueillement 
qui  ont  toujours  régné,  non-seulement  aux  communions  générales,  mais  pendant 
toute  cette  longue  station.  La  paroisse  de  Sain t-Nizier  n'oubliera  jamais  le  pré- 
dicateur qui  a  opéré  tant  de  bien,  n 

■  ■  ^ 

Le  Journal  de, l'Aisne  cite  comme  un  beau  trait  de  bienfaisance  ce  qui 
n-es^  grâces  aux  inspirations  de  la  religion  catholique,  qu'un  acte  or^ 
binaire  de  lavie  journalière  des  Sœurs  de  la  Charité  : 

a  Un  pauvre  ouvrier  de  notre  ville  (Laon),  dit  ce  journal,  éloit  réduit  ii  la  plus 
grande  misère;  c'étoit  à  peine  si  la  famille,  homme,  femme  et  quatre  enfaus, 
mangeoient,  et  sans  quelques  secours  de  voisins  eompaiissans  ou  du  bureau  de 
bienfaisance,  ils  seroient  morts  de  faim  et  de  froid.  La  semaine  dernière,  une 
Soeur  de  Charité  se  présente  au  milieu  du  triste  ménage.  Après- quelque  mots  de 
consolation  et  d'encouragement,  elle  remet  à  l'ouvrier  étonné  un  paquet  ^ssez 
lourd  et  parfaitement  enveloppé  et  cacheté,  en  lui  disant  que  c'est  de  la  part  d'une 
personne  qui  Ta  chargée  de  ce  message.  La  Sœur  partie,  l'ouvrier  qui  n'avoit  pas 
en  sa  présence  osé  ouvrir  le  paquet,  brise  l'enveloppe ,  et  sous  le  papier  il  trouve 
ime  somme  de  cinq  cents  francs.  Des  mots  ne  peindroient  pas  sa  joie  et  son  bon-- 
heur;  ils  n'exprimeroient  pas  non  plus  Tadmiration  que  causeront  partout  celle 
belle  et  discrète  aumône,  le  sentiment  qui  l'a  inspirée  et  le  mystère  dont  s'est 
entouré  le 'charitable  donateur,  d 

ESPAGNE.  —  La  GautU  officielle  de  Madrid  publie  la  nouvelle  sui- 
vante : 

(c  Ministère  des  affaires  étrangères,  —  Don  José  del  Castillo  y  Ayensa,  dans 
»  une  dépêche  datée  de  Rome,  le  28  mars,  annonce  au  gouvernement  de  S.  M. 
»  qu'il  a  reçu  la  veille  une  note  du  cardinal  secrétaire  d'Eut.  Par  ceue  note,  le 
»  prélat  lui  mande  être  ofiiciellement  autorisé  par  S.  S.  ^  l'efTet  de  recevoir  le  titre 
»  royal  accréditant  M.  CastiHo  comme  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  C.  la 
»  reine  Isabelle  II  près  le  Saint-^iége.  Le  cardinal  est  également  autorisé  à  pro- 
y)  céder  immédiatement,  avec  ledit  plénipotentiaire,  au  règlement  des  afikires  ec- 
j»  clésiastiques  d'Espagne,  h 

Telle  est  la  nouvelle  officielle  publiée  par  la  Gazette.  IMiéreddo  ajoute 
que  le  Saint-Père  est  décidé  à  ne  pas  inquiéter  les  acquéreurs  des 
biens  de  TEglise  qui  en  auroient  fait  i'achat  conformément  aux  lois 
civiles;  et  le  Tiempo  ajoute  que  Mgr  Mariiii  ne  tardera  pas  à  venir  en 
Espagne  avec  le  titre  de  nonce  du  Saint-Siège.  Il  ajoute  que  Mgr  Marin! 
est  ami  ancien  et  intime  de  M.  Martinez  de  la  Rosa. 

VHcraldo  dit  de  son  côté  que,  dans  sa  lettre  à  M.  l'ambassadeur  d*I^ 
jtabelle,  le  cardinal  ajoute  : 


(m) 

•  n  o*fst  pH  besoin  d*appayer  sur  riroporunce  de  ces  deux  déclarations.  Le 
p^  espagnol  connott  et  sent  parfaitement  toute  leur  valeur.  Ce  n^est  pas  le 

Émaii  de  nous  livrer  à  ce  sujet  h  des  réflexions  inutiles,  au  milieu  de  Timpres- 
m  igféable  et  profonde  que  la  nation  en  ressentira.  Toulefois  nous  devons  an- 
wcer  à  nos  lecteurs  que  c  est  probablement  le  27  de  ce  mois,  jour  anniversaire 
^ûBaissaiioe  de  la  reine-mère,  que  Tarrangement  déûniiif  entre  Rome  et  notre 
]  (nor  sera  &igné  dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  et  qu'en  conséquence,  au 
{•uMDeeiDeiit  de  mai,  le  nonce  de  Sr  S.  sera  parmi  nous  ,  et  toutes  les  qnes- 
^«ispoiifiqiies  et  religieuses,  qui  durant  Unt  d^années  nous  ont  séparés  du  Père 
cjemn  des  fidèles,  seront  terminées. 

t5oiis avouons  que  les  nouvelles  que  nous  venons  de  publier  ont  dépassé  toutes 
i«e>péfances,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  féliciter  le  ministère  Nar- 
iKde  sa  réussite  dans  un  objet  si  imporunt  et  si  vital  pour  notre  catholique 
I^og&e;  et  nous  nous  félicitons  nous-mêmes  d'avoir  vu  s'accomplir  nos  près- 
leDiimeiis.  b 

Mçr  llarînî,  qui  seroît  destiné*  suivant  le  journal  espagnol,  à  la  ndn- 
clalùrede  Madrid,  est  auditeur  de  la  Rote  romaine,  et  l'un  des  prélats 
b^us  di:>tingoés  de  la  cour  pontificale.  Si  le  gouvernement  du  Saint- 
Fmlai donne  en  effet  la  haute  mission  dont  il  s'agit,  un  tel  choix  ne 
peotque  rendre  plus  faciles  les  nouvelles  relations  du  gouvernement 
«pâfnol  avec  le  Saint-Siège. 

BEVUE  POLITIQUE. 

bus  la  séance  de  samedi  12  avril,  la  chambre  des  pairs  a  adopté  la  loi  sur  les 
cbS'^ies,  à  la  maj<irité  de  i05  voix  contre  56.  On  dit  que  le  gouvernement  est  fort 
«oirttâè  de  donner  sa  sanction  à  cette  loi;  dès  cette  semaine,  on  doit  la  préscf  t ter 
^W  dttsbre  des  députés.  Ce  n'est  pas  que  l'on  regarde  universellement  cette 
■éweamne  on  régime  définitif  pow  nos  colonies;  mais  on  s'accorde  généra- 
ient j  y  voir  un  acheminement  direct  à  l'émancipation.  Désormais  le  nègre  es> 
^^  o'est  plus  une  chose,  c'est  un  travailleur  qui,  en  princpe,  ne  doit  à  son 
fl^*^  que  son  travail  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  racheter  entièrement.  Amasser 
uopemle,  s^alfranchir  par  ce  moyen,  voilà  les  droits  des  esclaves  de  nos  colo- 
ns, (Taprès  cette  dernière  loi  votée  à  la  chambre  des  palrs.On  voit  qu'on  a  pris 
là  BU  milieu  entre  l'émancipation  générale  et  sans  préparation  que  l'Angleterre  a 
*^it  dans  ses  colonies,  et  l'ancien  glalu  ^uo  qui  maintenoit  chez  nous  le  prin- 
cfe  de  l'esdavage  absolu  et  indéfini.  Ce  moyen  terme  ne  satisfera  pas  les  co- 
llai, répètent  les  journaux  anti-abolitiomiistes  ;  il  les  obligera  à  se  procurer  def^ 
««rriers  I3»res,  tirés  du  continent.  Nous  ne  voyons  pas  là  un  si  grand  malheur! 
l-'ripérience  viendra  d'ailleurs  certainement  répondre  à  la  pensée  libératrice  et 
dtféiienne  qui  a  présidé  à  tous  ces  débats. 

U  projet  de  loi  relatif  à  la  contrefaçon  en  France  des  ouvrages  publiés  en  Sar* 
^œ,  a  été  adopté  à  l'unanimité  à  la  chambre  des  députés.  Tout  le  monde  ac- 
oeilleRi  avec  empressement  le  vœu  de  MM.  Vivien,  Saint-Marc-Girardin  et  La- 
nmtae  pour  Tabolition  de  la  contrefaçon  dans  toute  l'Europe.  La  Belgique  en- 
^i«tres  devra  bientôt  être  amenée  à  ne  plus  faire  une  concurrence  aussi  rui- 
'  «ise  à  notre  librairie,  par  ses  contrefaçons  de  toiis  genres. 

U  dambre  des  députés  a  aussi  adopté  le  projet  de  loi  concernant  rarriéré  de 


peroes  infamanies,  trente-neaf  condamnations  à  des  peines  correctionnelles,  en 
trente-deux  acquittemens. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de»  DibaU  :  *       { 
«  C'est  aujourd'hui  (vendredi)  seulement  que  le  conseil  de  prérectnre  a  rendu 

son  arrêté.  Sur  les  trente-cinq  officiers  cittô  devant  lui,  trbrtb  okt  «té  suspen- 
dus poub  DBUX  MOIS  DBS  FONCTIONS  DB  LEUR  GRADE,  les  cinq  nutres  out  été  mis 
hors  de  cause,  et  renvoyés  après  avoir  fourni  des  explications  sufTis:intes.  » 

—  Une  infâme  calomnie  contre  M.  de  Cornienni  est  colportée  dans  le;^  monta- 
gnes du  Jura.  On  vend  en  secret  dan»  notre  département,  dit  la  Sentinelle  du 
Jura,  une  Histoire  des  papes,  ornée  de  gravures  licencieuses.  A  la  suite  de  ce 
livre  se  trouve  le  récit  des  crimes  et  des  amours  des  grands  personnages,  tels  que 
rois,  reines,  princes,  etc.  On  attribue  cet  ouvrage  à  M.  de  Cormenin,  et  ini<^  mé- 
daille en  bronze  représentant  rilliisirc  pamphlétaire  est  remise  à  chacun  des  ac- 
qué  reurs. 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGHE.  —  Il  parolt  que  Tadmission  de  M.  Cortina  comme  député  soulève 
quelques  difficultés. 

Les  spéculateurs  espagnols  se  livrent  à  Tagiotage  avec  une  ardeur  incroyable. 
Dans  le  premier  trimestre  de  cette  année,  les  transactions  faites  à  la  Bourse  de 
Madrid  sur  les  titres  de  la  dette  publique ,  se  sont  élevées  à  la  somme  énorme  de 
plus  de  5  milliards  de  réaux. 

Le  voyage  de  la  cour  à  Aranjuez  est  contremandé.  Isabelle  se  rendra  directe* 
ment  à  Barcelone  après  la  clôture  des  cortès,  qui  aura  lieu  aussitôt  que  le  budget 
aura  été  voté. 

On  assure  que  Marie-Christine  va  acheter  Thôtel  de  la  marquise  de  Santa-Cniz 
et  Tapproprier  à  son  usage  pour  Thabiter. 

SUISSE.  —  D'après  les  nouvelles  de  Genève  du  5,  il  y  avoit  en  la  veille  dans 
cette  ville  une  tentative  faite  en  apparence  pour  organiser  un  corps-franc  «  mais 
en  réalité  pour  exciter  un  soulèvement  local.  Plusieurs  centaines  d'individus 
s*étoient  rassemblés  aux  Pàquis ,  annonçant  Fintention  de  marcher  sur  le  canton 
de  Lucerne;  mais  leurs  véritables  projets  étant  devenus  plus  clairs,  le  gouverne- 
ment de  Genève  a  pris  immédiatement  des  mesures  qui  ont  suffi  pour  disperser  les 
perturbateurs.  Ces  rassemblemens  étoientconiposés  en  grande  partie  de  Vaudois, 
de  Neufch&telois  et  d'Allemands  ;  fort  peu  de  Genevois  s'y  trouvoient  mêlés.  Le 
mouvement  avoit  été  organisé  par  deux  émissidres  du  canton  de  Vaud  ,  qui  ont 
pu  s'échapper.  La  milice  s'étoit  rendue  avec  empressement  à  l'appel  des  au- 
torités. 

A  Lausanne  même ,  le  gouvernement  radical  est  dépassé ,  et  a  déjà  à  résister 
aux  exigences  populaires. 

Nous  avons  reçu  le  rapport  adressé  au  vorort  par  les  commiss;iires  fédéraux. 
Ce  rapport  est  daté  d'Aarau,  le  6  avril ,  et  l'on  y  trouve  encore  l'expression  de 
grandes  inquiétudes.  Les  commissaires  sont  forcés  d'avouer  qu'en  général  leurs 
démarches  ont  excité  chez  le  gouvernement  de  Lucerne  et  ses  alliés  beaucoup  de 
détiances,  et  qu'on  a  cru  y  voir  le  commencement  d*une  intervention  fédérale. 
Us  manifestent  la  crainte  que  Lucerne  et  les  petits  cantons  ne  veuillent  pas  placer 
leurs  troupes  sous  commandement  fédéral,  ce  qui  est  facile  à  concevoir,  surtout 
depuis  que  le  vorort  est  devenu  radical.  Ils  laissent  à  la  diète  le  soin  de  décider 
si  les  troupes  fédérales  convoquées  dernièrement  devront  être  licenciées  ou 
maintenues. 
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—Les  propositions^ne  la  commission  a  soumises  à  la  dièle  sont  au  nombre  de 
fia-).  Les  TOici  : 

I.  A  r«ttmiDité,  1*  les  commissaires  fédéraux  veilleront  à  ce  que  des  mesures 
K'^i  prises  sans  délai  dans  le  sens  de  la  résolution  adoptée  par  la  diète  contre 
l^^corpfr-lranGS  poor  assurer  la  paix  publique  contre  toute  atteinte.  Ils  insiste- 
j  rfit,  Dotamment ,  poor  que  les  réfugiés  politiques  de  Lucerne  ne  puissent  fixer 
I  irv  .séjour  jusqu'à  une  certaine  distance  de  ce  canton.  2°  Le  vorort  est  <  hargé 
<tf  TeiUer  à  ce  que  la  résolution  concernant  les  corps-francs  soit  exécutées  dans 
ki»  ks  cantons.  Il  fera  un  rapport  à  cet  égard  à  la  prochaine  diète  exihior- 
Cisiire. 

IL  Proposition  de  quatre  membres  (MM.  le  bourgmestre  docteur  Furrer, 
B.R.  Weber,  le  docteur  Kern,  le  landamman  Blumer.)  l*"  L'eut  de  Lucerne  est 
mité  avec  instance  à  accorder  une  amnistie  ou  grftce  ^u  égard  aux  événemens  du 
aoGî  de  décembre  i844,  mars  et  avril  1815;  et  si  des*  condamnations  à  morC 
liaient  été  prononcées,  à  ne  point  les  mettre  à  exécution;  ^  des  commissaires 
ieiiéraax  communiqueront  cette  résolution  aux  autorités  du  canton  de  Kucerne , 
H  «0  solliciteront  énergiquemeot  et  personnellement  Texécutton. 

lue  minorité  (M.  le  président  Mnller]  fait  Une  proposition  particulière  et  de- 
mdeqoe  Lucerne  soit  invité  à  vouloir  bien  accorder  une  amnistie,  autant  que 
laoroonstances  le  permettront. 

Us  deux  autres  membres,  MM.  le  landamman  Schmid  et  M.  lé'conseiller  d'Eut 
OaioBiie,  ne  votent  ni  pour  Tune  ni  pour  Taulre  proposition. 

Ul.  A  Tunanimité,  un  crédit  de  250,000  fr.,  à  prendre  sur  le  fonds  de  réserve 
Mèra] ,  est  mis  à  la  disposition  du  conseil  de  guerre  pour  les  troupes  qui  sont  au 
imiee  fédéral.  Ultérieurement  la  diète  adoptera  les  mesures  nécessaires.  Le 
voran  est  chargé  de  Texécution  de  cette  résolution. 

1^.  A  rooanimilé,  l^les  choix  des  commissaires  fédéraux,  du  commandant  en 
diefetda  cbef  de  Tétat-major  général,  faits  par  le  vorort  par  suite  de  Pappel  de 
^nMiçes  fédérales ,  sont  confirmés  par  la  diète,  conformément  an  rapport  du 
4  ma  1845. 

f  Le  conseil  de  guerre  fédéral  est  chargé  de  réunir  un  tiers  des  troupes  ûen 
àtf^im  Gnror  et  Zommerli  aussitôt  que  le  corps  de  troupes-  qui  est  destiné  à 
^^vaerla  brigade  Zelger  aura  été  licencié.  En  cas  de  licenciement  partiel  de  ce 
corps,  il  j  aura  réduction  proportionnelle  des  deux  divisions. 

3»  Les  deux  commissaires  fédéraux  partiront  immédiatement  après  le  canton- 
Q«nent  des  troupes  fédérales  et  feront  un  rapport  à  la  diète  avant  la  semaine 
produiae,  en  ce  qui  concerne  la  réduction  ultérieure  des  troupes. 

V.  Proposition  de  quatre  membres  (MM.  Furrer,  Weber,  Kern  et  Blumer.^ 
Us  cantons  d'Argovie,  Tessin  et  Valais  sont  insumment  priés  de  vouloir  bien 
accorder  une  amnistie  ou  grâce  en  ce  qui  concerne  les  événemens  politiques 
«Ses  deroières  années.  Le  vorort  fera  connoftre  cette  r^lufion  aux  Etats  qu^elle 
«"Mcerae. 

—  Dès  le  2  avril,  le  général  de  Sonnenberg  a  publié  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  Le  commandant  en  chef  a  été  instruit  à  plusieurs  reprises  que  des  prisonniers 
afoieat  été  maltraités.  En  conséquence,  il  ordonne  à  tous  les  ehefs  de  division  dé 
veiller  à  ce  que  les  prisonniers  soient  traités  humainement,  attendu  que  c'est  le 
devoff  d'oo  chrétien  et  d*un  militaire  de  ménager  des  ennemis  vaincus  et  de  les 
proléger  contre  toute  insulte.  » 

—  L«  grand  conseil  de  Lucerne  a,  dit-on  »  décidé  de  relâcher  tous  les  prison* 
•m  au-dessous  de  20  ans. 
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---Pour  le  moment,  il  n'est  plus  en  Suisse  question  des  Jésuites.' L*aronîstie, 
voilà  le  terrain  sur  lequel  les  deux  partis  s*apprétent  à  mesurer  leurs  forces  au  sein 
(le  la  diète.  Les  radicaux  veulent  imposer  Tamnislie  à  Luceme  ;  Luoeme,  au  con> 
traire,  se  montre  disposé  à  l'accorder,  pourvu  qu'on  ne  l'y  force  pas.  C'est  en- 
core, sous  une  autre  forme,  le  conflit  de  deux  pouvoirs,  du  pouvoir  central  et  du 
pouvoir  cantonnai.  Nous  ne  savons  ce  que  décidera  la  diète;  ce  qui  paroît  certain^ 
c*esl  que  le  parti  modéré  triomphe  au  sein  de  la  commission.  M.  Furrer,  porté 
par  les  radicaux  au  poste  le  plus  éminent  du  vorort,  est  aussi  ferme  partisan  de  la 
légalité  que  son  prédécesseur.  Grâce  à  lui,  nous  écritron,  le  rapport  de  la  com- 
mission prop«)sera  les  mesures  les  plus  énergiques  contre  les  corps  francs ,  en 
même  temps  qu'il  écartera  toute  mesure  coèrcitive  à  l'égard  de  Luceme,  et  se 
bornera,  pour  ce  qui  concerne  l'amnistie,  à  une  invitation  pressante,  mais  bien- 
veillante. Ce  rapport  n'étoit  pas  encore  prêt  le  9  avril. 

Des  médecins  de  Bftie,  qui  se  sont  rendus  Ik  Luceme  pour  soigner  les  blessés, 
attestent  de  la  manière  la  plus  formelle  que  les  prisonniers  sont  bien  traités. 

(Prase.) 
,         ■aio#oca-^i  ■ 

CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  — -  Séance  dui^  awil, 

La  chambre  reprend  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  régime 
colonial  et  adopte  successivement  sans  débat  important ,  les  derniers  articles  du 
projet  qui  établissent  les  pénalités  et  règlent  la  composition  des  cours  d'assises 
qui  seront  appelées  à  statuer  sur  des  crimes  commis  par  les  personnes  non-libres 
ou  par  les  maîtres  sur  leurs  esclaves. 

'    Le  projet  dans  son  ensemble,  est  adopté  à  la  majorité  de  i05  boules  blanches 
contre  56  noires. 

Séance  du  iL 

L''ordre  du  jour  appelle  un  rapport  de  pétitions. 

M.  de  Tascher,  rapporteur,  a  la  parole  : 

«  Quatre-vingt  neuf  habitans  de  Marseille,  la  plupart  électeurs  éligibles ,  solli- 
citent l'intervention  de  la  chambre  pour  faire  cesser  le  scandale  que  cause- 
roient  certaines  doctrines  protessées  au  collège  de  France,  et  hostiles  à  la  foi  ca-. 
tholique.  » 

Le  noble  pair  développe  le  rapport  de  la  commission.  Les  professeurs  nommé$i 
par  le  gouvernement  dans  les  hautes  chaires  de  l'enseignement  émettent  des  doc- 
trines qui  sont  quelquefois  un  scandale  pour  les  gens  religieusement  pensans.  Les 
tribunaux  sont  inipuiss»ns  à  réprimer  ces  doctrines. 

Bien  plus,  ceux  qui  causent  de  tels  conflits  sortent  des  écoles  du  gouverne- 
ment, de  l'école  normale.  Leurs  livres  sont  empreints  d'amertume  pour  le  ca- 
tliolicisme,  et  il  suffit  de  citer  à  ce  sujet  le  livre  du  Prélre,  de  la  Femme  et  de  ta 
Famille,  qui  signale  le  catholicisme  comme  un  principe  d'abrutissement  et  d'a- 
trophie pour  les  peuples. 

Les  pétitionnaires  reclament,  pour  réprimer  cet  état  des  choses,  des  moyens 
légaux. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  messieurs,  d'une  pétition  privée,  mais  d'une  pétition  col- 
lective, émanant  de  gens  bien  posés,  contre  des  professeurs  qui  attaquent  la  reli- 
gion. Saisie  à  regret  d'un  tel  document,  où  se  trahit  la  passion  par  des  expres- 
sions quelquefois  violentes,  la  commission  n'a  voulu  que  vous  soumettre  les 
plaintes  de  personnes  nombreuses  et  honorables  qui,  en  termes  peut-être  blâma- 
bles, invoquent  les  pouvoirs  établis. 
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Les  pétiu'oonaires  croient  à  la  justesse  de  leurs  plaintes,  et  que  c^est  à  la  cham- 
bre à  exiger  telles  mesures  dont  toute  la  responsabilité  lui  appartient. 

La  pétition  est  sans  doute  violente  quant  à  la  forme ,  mais  rationnelle  quant  au 
fond. 

La  commission,  tout  en  repoussant  Tamertome  des  expressions,  s'est  occupée 
do  mérite  de  la  demande,  et  vous  la  soumet,  pour  que  vous  appréciiez  vous- 
néines  si  elle  est  digne  de  rinlerventiou  du  gouvernement. 

H.  de  Tascher,  au  nom  de  la  commission,  conclut  à  Tordre  du  jour,  par  ce 
motif  que  si  les  pétitionnaires  ont  raison  au  fond,  ils  ont  tort  dans  la  forme. 

1.  DE  MONTALBMBBRT.  L'houorablc  M.  Quinct  a  fait  un  livre  dont  le  premier 
rhapilre  tend  à  prouver  que  les  peuples  sont  aujourd'hui  en  contradiction  avec 
llùstoire,  la  religion  catholique,  la  véritable  philosophie  clirétienne.  Etonnez- 
voos,  maintenant,  que  des  pères  de  famille  soient  effrayés  d'un  tel  enseignement! 
k  ne  te  cache  pas,  et  je  dirai  ma  pensée  tout  entière  :  je  n'approuve  ni  le  langage 
ui  rinstruction  donnée  par  MM.  les  professeurs  des  hautes  chaires. 

Il  y  a  cependant  une  chose  que  je  respecte  et  que  j'approuve,  c'est  la  liberté 
']QOD  leur  laisse;  mais  je  veux  celte  liberté  partout.  Je  veux  la  liberté  pour  l'at- 
taqoe,  parce  que  je  veux  la  liberté  pour  la  défense.  Ce  qui  me  platt  dans  les  pro- 
fesseurs, c'est  leur  franchise,  je  ne  chercherai  pas  à  la  contester.  Je  préfère  cela 
à  ces  philosophes  qui  se  servent  de  Bossuet  et  de  Fénelon  en  torturant  le  sens  de 
leors  œuvres  pour  attaquer  l'Eglise. 

Je  préfère  cela  à  ce  philosophe  ofTiciel  qui  attaque  les  professeurs,  et  qui  dc- 
feod  l'Eglise -contre  eux,  et  qui  ne  cherche  pas  à  rcprin»er  leurs  erreurs.  Elnfin,  je 
préfère  ceux  qui  attaquent  à  celui  qui  absout. 

ie  n'en  veux  pas  aux  deux  professeurs  qui  ont  mis  au  jour  des  livres  daiige- 
'viix  à  mon  avis;  leur  langage  ne  m'elffaic  pas;  je  crois  qu*ll  n'a  aucune  io- 
ûnenre. 

Je  lie  puis  dotic  leur  en  vouloir  ;  ils  t^ont  fait  aucun  tort  à  l'Eglise.  Jamais  les 
préIres,  ces  mêmes  préires  qu'on  a  cherché  à  calonmier,  n'ont  été  plus  heureux 
^  n'ont  éprouvé  plus  de  batisfaciion.  Jamais  autant  de  fidèles  ne  se  sont  presses 
autuorde  leurs  chaires  que  depuis  quelques  jours;  jamais  leurs  autels  n'ont  été 
plus  fréquentés  Voilà  ce  que  j'avois  besoin  de  dire  à  la  chambre. 

L  orateur  appuie  l'ordre  du  jour. 

1.  DE  sàlvandy,  ministre  de  rinstruction  publique,  dit  qu'il  y  a  de  certains 
âtms  contre  lesquels  l'Etat  ne  sévit  pas  de  suite,  encbahié  qu'il  est  par  la  raison 
polaique. 

Les  doctrines  professées  que  l'on  sign.ile  dans  la  pétition  sont  dans  ce  cas,  et  le 
iiouvernement,  tout  en  le  blâmant,  a  pu  rester  dans  l'inaction,  momenUinénient 
t^u  moins  D'ailleurs,  ajoute  l'oraleiir,  les  doctrines  attaquées  par  les  pétition- 
'wires  et  M.  de  Montalemberl  ne  sont  que  les  représailles  contre  d'auires  doc- 
innes  non  moms  exclusivesi  contre  une  congrégation  bien  connue  qui,  elle  non 
P'us,  ne  s'est  pas  fait  faute  d'attaquer,  de  mépriser  les  lois  existantes. 

iû  dû  me  rendre  compte  de  celte  situation  et  la  fixer,  dit  en  terminant  le  mi- 
^itfi;  niais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  cet  étal  de  choses  n'a  pas  préoccupé  le 
gouvernement.  Il  s'en  est  occupé  si  bien  qu'il  y  a  eu  des  suspensions  dans  les 
même,  ne  sera  plus  ouvert. 
Montalembert  et  Martin  (du  Nord),  garde  des  sceaux,  font  en- 
ations.  Ensuite  le  président  consulte  la  chambre,  qui  passe 
la  pétition. 
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CnAMRHE  DES  DÉPUT^^i 

Présidence  de  M.  Lcpelletier-d'Auliiay  (vice-président.) 
Séance  du  i2  avril, 

m.  BENOisT  dépose  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  tle 
4oi,  sur  le  s-ucre  indigène. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développemens  de  la  proposition  de  M.  de  Lafn- 
relie,  relative  aux  endiguemens  des  fleuves,  rivières  et  torrens. 

M.  DE  LAFARELLB  développe  Cette  proposition  qui  est  prise  en  conf^idération. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  des  pétitions. 

M.  DE  couKTAîs  fait  uu  ntpport  sur  la  pétition  suivante. 

«  Un  instituteur  primaire  se  plaint  de  ce  que  le»  ecclésiastiques  reçoivent  chez 
<îux  des  enfans  pour  les  instruire,  ce  qui,  selon  lui,  fait  non-seulement  tort  aux 
instituteurs  primaires ,  mais  encore  constitue  une  violation  de  la  lo,4.  » 

La  commission  propose  Tordre  du  jour. 

MM.  Durand  (  Romorantin  ) ,  Odilon  -  Barrot  et  Uoulay  (Meurthe)  ro.ii- 
battent  ces  conclusions  et  appuient  le  renvoi  au  ministre  de  rinslructioii  pu- 
blique. *    . 

Mn.  BOULAT  et  DURAi«fD  contcstcnt  aux  ecdésiaétiques  le  droit  de  donner  Pédii- 
catlon  aux  enfans.  Le  gouTernement  devroit  porter  son  attention  de  ce  côté  , 
parce  que,  selon  eux,  il  y  a  danger. 

M.  BENOiST  s'étonne  que  Ton  conteste  aux  desservans  de  campagne  le.  droit  cl« 
donner  l'éducation  de  la  charité.  Les  curés  sont  capables  d'instruire,  cela  est  évi- 
dent, et  c'est  pour  eux  un  droit  de  donner  l'éducation  qu'ils  donneni.  Cette  édu- 
cation a  les  plus  heureux  résultats  ;  car  il  est  souvent  arrivé,  et  on  pourroit  même 
en  trouver  aussi  dans  cette  chambre ,  que  des  homnoes  aussi  éniinens  ne  seioit- nt 
jamais  sortis  des  rangs  inférieurs  de  la  société  »  s'ils  ifavoient  pas  reçu  cette  é<iu- 
cation  charitable  que  donnent  les  curés. 

tt.  DURAND  insiste  et  soutient  que  c'est-là  une  infraction  à  la  loi,  et  que  c'e>t 
faire  une  fâcheuse  concurrence  aux  instituteurs  primaires. 

M.  BENOIST.  Ce  n'est  pas  ime  violation  de  loi  que  l'acte  par  lequel  la  chanté 
vient  au  secours  du  pauvre. 

Après  avoir  encore  entendu  MM.  de  Salvandy,  de  Gourtais,  Boulay  (Meurihe) , 
Dubois  (de  Nantes)  et  Barillon,  la  chambre  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Plusieurs  autres  pétitions  peu  importantes  sont  repoussées  par  Tordre  du 
jjour. 

Séance  duiA. 

La  chambre  commence  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  caisses  d'épargne. 
Plusieurs  amendemens  sont  proposés  sur  Tart.  i®',  reialifà  Tintérétque  le  trésor 
devra  payer  aux  caisses  d'épargne. 

J^  guoiib,   2lî>run  €t  Clerr. 
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JEIDI  r  AVRIL  1845.  (N*  4051.) 

M  L'APPEL  COÎIE  D'ABUS,  M  mmi,  SES  PROGRÈS  ET  SOU  ÉTAT  PRÉSEKT, 

PaxM.  rArohev^que  de  Paris  (1). 

Uest  remarquable  que  la  premîèi'e  parole  qui  salua  la  naissance  de 
i^s-Cbrist  fut  une  parole  pacifique  :  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
"-Ti  TOfUoir;  —  et  que  le  dernier  adieu  du  Libérateur  du  monde  à  ses 
ipôtres ,  fat  encore  une  assurance  de  paix  plusieurs  fois  répétée  :  Je 
'^-i  donne  la  paix,  je  vous  laisse  la  paix. 

l'Egltae  catholique,  héritière  des  promesses  et  des  enseigneoiens  de 
ie>u5-ChrL»t,  continue  depuis  dix-huit  siècles,  et  poursuivra  jusqu'au 
«ierDierjourda  monde,  la  mission  toute  pacifique  de  son  divin  fonda- 
leof.  L*esprit  qui  la  guide  est  essenliellement  un  esprit  de  paix  et 
'i'amour. 
[)anstous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  où  les  pouvoirs  publics  lui 
«t  fait  une  guerre  sanglante,  elle  a  offert  sans  résistance  ses  mains  aux 
<:iBiDcs  des  tyrans,  sa  tète  au  glaive  des  bourreaux  :  il  n*y  a  que  la  li- 
^rdela  parole,  de  la  prière  et  du  pardon  qu'elle  n*a  jamais  volon- 
tairement abandonnée. 
Quand  les  souverains  ont  cessé  de  la  persécuter,  quand  leur  glaive 
oiffacuieosement  brisé  s'est  étendu  sur  elle  pour  la  couvrir  au  lieu  de 
^frapper,  TEglise  n'a  point  refusé  cette  protection  des  lois  et  de  l'an- 
^riw  publique  :  après  avoir  suffisamment  prouvé  durant  trois  siècles 
l'ipoimir  temporel  qu'elle  avoit  assez  de  force  pour  braver  ses  co- 
'-^'^^efie  n*a  pas  fait  difficulté  d'accepter  son  alliance. 

U  jaaroit  de  l'injustice  ou  de  l'aveuglement  à  contester  les  bienfaits 
^iproqqes  de  cette  heureuse  alliance  entre  les  deux  pouvoirs,  tant 
(3  elle  fat  sincère  et  loyalement  observée. 

l'Eglise  de  France  en  particulier  fut  redevable  à  la  protection  de 

îltatd*ane  partie  de  sa  splendeur,  et  la  France  à  son  tour  ne  saurait 

'<iMierquel  éclat  Tinfluence  de  l'Eglise  et  le  concours  du  clergé  ajou« 

^^^nt  à  toutes  ses  gloires. 

U  nouvelle  constitution  politique  de  FEtat,  sans  rompre  entière- 

3-int  ce  pacte  antique  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  en  a  modifié 

'^ nature  et  changé  les  conditions.' De  quelque  manière  qu'on  envi- 

^ ce  résultat,  qu'on  s'en  félicite,  ou  qu'on  le  déplore,  l'ordre  an- 

^  n'existe  plus,  l'étroite  alliance  de  TEglise  et  de  la  monarchie  très- 

r<rtienne  a  été  profondément  ébranlée  dans  sa  base  :  pour  lé  repos 

loiiDDD  des  deux  puissances,  il  est  urgent  de  reconnoitre  et  de  cou- 

i.  1  vol.  iihS^.  Prix  :  fi  fr.  et  6  fr.  franc  de  port.  A  Paris,  chez  Adrien 
fc  Clere  ci  C^,  rue  Cassette,  n*»  29. 
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sacrer  lescliangemens  qiie  le  temps  et  les  révolutions  politiques  ont  in- 
troduits dans  les  nouveaux  rapports  de  l'Eglise  et  de  TËtat.  Presque 
tous  les  embarras  de  la  question  religieuse  qui  s'agite  en  ce  moment 
viennent  de  cette  grave  erreur  de  quelqujes  légistes  et  de  certains 
hommes  d'Etat  qui,  ne  tenant  aucun  compte  de  ce.  grand  fait  nouveau, 
prétendent  maintenir,  contre  l'Eglise,  toutes  les  clauses  onéreuses  d'un 
contrat  dont  touten  les  conditions  favorables  ont  été  succes<Hvement 
abolies. 

Nous  venons  de  voir  se  reproduire  avec  un  éclat  bien  fâcheux  ces 
prétentions  inadmissibles.  Un  archevêque  dû  royaume,  un  prince  de 
TEglise,  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  a  ét^,  pour  l'acte  le  plus  légitime 
de  s<in  autorité  spirituelle,  déclaré  coupable  d'abus  et  d'excès  de  pou- 
voir, en  vertu  d'une  jurisprudence  contre  laquelle  le  clergé  de  France, 
suus  un  autre  régime  politique,  n'a  cessé  de  protester,  et  qu'il  a  une 
raison  de  plus  de  condamner,  aujourd'hui  qu'elle  est  en  opposition  ma- 
nifeste avec  le  nouveau  droit  public  établi  par  la  Charte. 

La  lutte  n'est  donc  pas  fniie;  mais  il  iihporte  de  bien  le  constater, 
cVst  le  pouvoir  temporel  qui  rallume  le  premier  ces  funestes  disputes  : 
l'Eglise  ne  fait  que  se  défendre.  Dans  cette  derufère  affaire  du  Mande- 
ment de  M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon,  le  conseil  d'Etat  est  évi- 
demment sorti  du  cercle  de* sa  compétence  légitime  :  Tépiscopat,  d'une 
voix  presque  unanime,  n*a  fait  que  protester  solennellement  contre 
cet  empiétement  d'une  juridiction  civile  sur  le  domahie  spirituel  de 
l'Eglise. 

M.  TArchevêquede  Paris,  qui  passe  à  bon  droit  pour  l'un  des  prélats 
les  plus  profondément  versés  dans  la  connoissance  des  matières  ecclé- 
siastiques, est  venu  porter  dans  ce  grave  débat  cette  autorité  prépon- 
dérante que  donnent  les  lumières  spéciales  d'une  solide  érudition,  et  la 
sage  modération  d'un  esprit  conciliateur.  Son  savant  ouvrage  sur 
VAiypel  comme  (fabus,  non  origine,  ses  progrès  et  son  état  présent,  n'est  pas 
seuleuKMit  une  réfutation  complète  du  droit  exorbitant  que  Tautorité 
civile  a  voulu  ressusciter  à  son  profil  :  il  <iffre  en  même  temps  une  so- 
lution pacifique  de  lu  plupart  des  difficultés  qui  empêchent  TEglise  et 
l'Etat  de  renouer  sur  d'honorables  bases,  une  alliance  désirable  pour 
tous. 

Faire  l'histoire  des  appels  comme  d'abus  sous  l'ancien  régime,  dis- 
cuter les  règles  pratiques  qui  les  ont  régis  jusqu'en  1789,  et  examiner 
ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  doivent  devenir  sous  notre  nouvelle  législa- 
tion, tel  est  l'objet  précis,  telle  est  la  haute  portée  du  savant  ouvrage 
dans  lequel  M.  l'Archevêque  de  Paris,  l'histoire  et  la  Charte  à  la  main, 
combat  avec  une  égale  logique,  et  l'ancienne  jurisprudence  des  parle- 
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oieni,  e(  les  lois  impériales  dont  on  voudroit  aujourd'hui  s*armer  en* 
core  coulre  TEgiise. 

Noos  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  la  première  partie  de  cet  im- 
portant ouvrage.  Une  analyse  plus  développée  nous  fera  mieux  coii- 
noitre  et  mieux  apprécier  ce  beau  travail  de  critique  historique^  où  le 
saraut  auteur  montre  une  counoissauce  approfondie  du  point  capital 
Recette  difficile  controverse, discute  la  fond  de  la  question  et  les  nom- 
breax  accidens  dont  elle  se  complique  avec  une  méthode  daîre,  une 
kique  vigoureuse,  une  loyale  impartialité. 

Le  nom  d^appel  comme  d*abus  a  été  inconnu  de  rantîquitéecclésius- 
^w.  On  le  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage  de  Durand, 
rfèqoede  Meude,  publié  vers  les  premières  années  du  xiv*  siècle.  Mais 
il  étoit  bieu  loin  d'avoir  alors  le  sens  étendu  que  les  parlemens  ont 
tooIq  pins  tard  lut  donner.  Il  a  été  généralement  défmi  un  recotirs 
^trt  les  impUtemens  de  la  juridiction  ecclésiastique  sur  les  droits  de  la  ju-. 
^^ifiion  âciUj  et  contre  les  empiètemens  de  celle-ci  au  préjudice  des  droits  de 
'*iprmiire.  Tel  est  le  caractère  essentiel  de  l'appel  comme  d*abn«, 
Nestlé  but  principal  de  son  institution,  le  maintien  des  vraies  li- 
loites  entre  les  deux  juridictions.  Ainsi  compris,  le  droit  d*âppei 
coaune  d'abus  n'avoitrîen  que  de  juste  et  de  raisonnable. 

^  les  anciens  jurisconsultes  et  les  parlemens  en  ont  singulière- 
OKot  exagéré  le  but  :  ils  ont  prétendu  s'en  servir  pour  réprimer  Icj^  in- 
fections aux  canons  des  conciles  et  aux  libertés  de  TEglise  gallicane; 
hiulH(pele  clergé  n'a  cessé  de  leur  contester  comme  une  prétention 
tsorbjtaote,  le  droit  d'interpréter  les  lois  de  r£glise,  et  d'en  punir  au 
•^^ia  violation. 

^&de  donner  à  ce  droit  usurpé  une  base  respectable,  les  parlemens 
'^nt  essayé  d'en  faire  perdre  l'origine  jusque  dans  la  nuit  des  pre- 
^w  tiècles  du  christianisme.  M.  l'Archevêque  a  pris  la  question  sur 
tt  terrain  :  il  a  dû,  lui  aussi,  interroger  l'histoire,  fouiller  dans  ses 
lOonomeDs  les  plus  anciens,  discuter  les  vieilles  chartes,  juger  les  ana- 
lo^'es  des  époques  diverses,  et  sous  ce  rapport  déjà,  le  savant  traité  de 
T%f/  comme  d'abus  offre  une  démonstration  historique  d'une  valeur 
Ntîve,  contre  la  fausse  antiquité  à  laquelle  les  parlemens  ont  tou- 
\pin  tenté  de  rattacher  le  principe  de  leurs  usurpations  progressives 
i«rlesdroitsder£gILse. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  la  foîblesse  des  autorités  in^ 
'oqnécs  par  les  jurisconfiultes,  mise  en  regard  de  leur  imperturbable 
*Q«nce.  11  n'en  est  pas  un  seul  —  sans  excepter  M.  Portalis-;-  qui  pa- 
'Savoir  songé  le  moins  du  monde  à  appuyer  sur  quelque  monu- 
ment précis  et  authentique,  cette  ancienneté  prétendue  des  appels 
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comme  d'abus  ;  ils  affirment  tous  d'une  manière  générale  et  du  ton  le 
|)lus  absolu  :  nul  ne  se  croît  obligé  de  justifier  au  moins  une  fois  ces 
solennelles  et' vagues  affirmations. 

M.  l'Archevêque  procède  différemment;  il  parcourt  successivement 
les  lois  romaines,  les  actes  des  empereurs  concernant  les  doctrines 
hétérodoxes,  certains  appels  à  l'empereur  contre  des  jugemens  ecclé- 
siastiques; et  comme  résultat  de  ce  savant  examen,  il  établit  d'une 
manière  invincible  que  les  recours  auprès  des  empereurs  étoient  sans 
analogie  avec  les  appels  comme  d'abus  tels  qu'ils  ont  existé  depuis  le 
XVI' siècle,  et  que  même  les  empereurs  hétérodoxes,  qui  ont  tant  de 
fois  abusé  de  leur  pouvoir  pour  défendre  leurs  erreurs  contre  l'autorité 
de  l'Eglise,  n'avoient  nulle  idée  de  cette  théorie  parlementaire  si  ab- 
surde et  si  funeste  qui  commença  au  xvi*  stè;cle,  et  qui  subsiste  encore 
parmi  nous. 

De  l'histoire  des  empereurs,  passant  aux  annales  de  la  monarchie 
française,  M.  l'Archevêque,  toujours  guidé  par  le  flambeau  d*une  cri> 
tique  sûre  et  consciencieuse,  s'attache  à  démontrer  que  les  rois  francs 
n'ont  pas  changé  les  rapports  établis  entre  l'Ëglise  et  l'Ëtat,  existans  sous 
les  empereurs;  que  les  recours  du  clergé  auprès  d'eux  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'appel  comme  d'abus,  et  que  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'au XIV*  siècle,  l'ensemble  des  lois  et  des  faits  repousse  manifestement 
l'idée  d'une  institution  qui  ait  quelque  analogie  avec  le  droit  dont  les 
parlemens  ont  réclamé  l'exercice. 

Vers  le  commencement  du  xiv*  siècle,  nous  voyons  se  montrer  pour 
la  première  fois  les  prétentions  des  juges  laïques,  prétentions  dont 
Pierre  de  Cugniéres  eSt  le  premier  et  le  plus  fervent  organe  :  mais  ce 
n'est  point  encore  ici  l'appel  comme  d'abus,  tel  que  nous  l'avons  dé- 
fini. On  se  borne  encore  à  cette  époque  à  demander  que  la  juridiction 
ecclésiastique  cesse  de  s'exercer  sur  les  choses  temporelles;  on  veut 
seulement  dépouiller  le  clergé  du  droit,  dont  les  princes  souverains  Ta- 
voîent  investi,  de  juger  les  causes  civiles. Ce  qu'on  auroit  pu,  ce  qu^on 
auroit  dû  faire  en  vertu  d'une  loi  abolissant  une  loi  plus  ancienne,  on 
aima  inieux  le  tenter  et  l'accomplir  par  des  entreprises  illégales. 

La  pragmatique  de  Charles  VII  ne  peut  pas  être  alléguée  en  faveur 
du  droit  d'appel  comme  d'abus.  Cet  acte  de  l'autorité  royale,  tout-à- 
fait  irrégulier  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  puisqu'il  auroit  dû  n'être 
rédigé  que  de  concert  avec  le  Pape,  n'avoit  d'ailleurs  pour  objet  que  de 
régler  et  d'empêcher  certains  appels  en  cour  de  Rome.  C'est  ici,  toute- 
fois, que  nous  voyons  les  parlemens  se  déclarer  les  protecteurs,  non  de 
tous  les  canons,  mais  d*une  loi  unique  qui  consacre  quelques  canons,  et  en 
viole  un  fort  essentiel ,  celui  qui^  reconnoissant  la  primauté  du  Pape ,  ejrigeoit 


9't'unf  pragmatique  atutsi  imfwrtante  obtînt  sa  sanction.  Mah  le  mal  éloit* 
Lit:  armés  de  cette  loi^  les  piarlemeus  ue  tardèrent  pas  à  &*ea  servir 
tomme  d'une  machine  de  guerre  pour  battre  en  brèche  Tautorité  ^^ 
même  spirituelle,  du  clergé.  Les  empiétemens  allèrent  si  loiil  que, 
fUDze  ans  à  peine  après  la  promulgation  de  cette  loi,  Charles  VU  fut 
•bligé  de  rendre  une  ordonnance  pour  en  réprimer  Textension  arbi- 
traîrc.  C'est  en  vaiA  que  le  concordat  de  1516  abolit  la  célèbre  prag- 
u^atique^  unique  loi  sur  laquelle  les  parlemens  fondent  leur  droit  de 
«^moitre  des  appels  comme  d'ajjus.  Loin  de  s'arrêter,  l'usurpation  ne 
fjiique  s'aggraver  et  devenir  plus  fréquente.  Les  appels  comme  d'a- 
^  uniquement  dirigés  dans  le  principe  contre  la  cour  de  Rome,  se 
Riulliplient  pour  les  cas  ordinaires.  Bientôt  François  I*%  subissant  le 
niottvement  de  réaction  imprimé  aux  esprits  par  les  idées  de  la  lié- 
forme,  publie  en  1539  la  fameuse  ordonnance  de  Villers-Cottercts,  en- 
hi^e  aux  tribunaux  ecclésiastiques  les  cinq  sixièmes  des  affaires  dont  ils 
mtnl  connu  jusque  là,  et  consacre  les  appellations  comme  d'abus  nom  ■ 
>*^  pour  la  première  fois  dans  une  loi.  A  partir  de  cette  époque,  la 
itttte  de  la  magistrature  contre  le  clergé  se  manifeste  par  des  actes 
•TuDe  liostillté  de  plus  en  plus  audacieuse  :  on  vit  alors  un  affligeant 
spectacle,  des  hommes  graves  et  religieux,  zélés  pour  la  justice  ,  mais 
ateogléspar  l'esprit  de  corps,  le  plus  dangereux  parce  qu'il  paroit  le 
piu) légitime,  entravant  l'administration  ecclésiastique,  rendant  la  ré- 
lifine  des  mœurs  presque  impossible,  poussant  l'audace  ou  la  folie  ju>- 
H^'î prescrire  l'administration  des  sacremens  à  des  sujets  jugés  indi- 
^oe» par  leurs  pasteurs,  jusqu'à  maintenir  sur  un  siège  épiscopal  un 
rardjiial  calviniste  et  marié. 

^es,  ni  les  protestations  énergiques ,  ni  les  vives  plaintes,  ni  les 
''^unbles  doléances  du  clergé  ne  manquotcnt  de  se  faire  entendre  dans 
^assemblées  et  jusqu'au  pied  du  trône  :  l'outorilé  royale,  plusieurs 
f'H^ànoe  de  ces  excès,  sembla  reconnoitre  la  justice  des  réclamations 
^^éféques;  elle  essaya  bien  d'arrêter  par  quelques  ordonnances  ces 
empiétemens  de  la  magistrature.  Mais  telle  est  la  force  des  ambitions, 
•c^  rivalités  et  de  l'esprit  de  corps,  que  l'histoire,  et  le  droit  de  l'Eglise, 
^n*aatorité  du  souverain  durent  fléchir  sous  l'opiniâtre  ténacité  des 
parlemens. 

E"  présence  d'une  pareille  obstination  ,  d'une  violation  si  flagrante 
adroits  de  l*£glise,  on  se  demande  avec  étonnement  par  quels  motifs 
'<!^  parlemens  ont  pu  justifier  à  leurs  propres  yeux  les  excès  de  pou- 
^'ÀT  dont  ils  se  rendoient  coupables.  C'est  ici  que  l'auteur,  après 
'voir  fait  itssortir  de  toutes  les  époques  de  l'histoire  ecclésiastique  un 
'*^>>oignage  éclatant,  authentique,  uniforme,  qui  sufliroit  à  lui  seul 
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pour  décider  les  question»  si  long-temps  débattues  entre  les  parlemens 
et  le  clergé  9  discute  en  détail  avec  une  rare  sagacité  «  et  détruit  par  des 
considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  les  vains  prétextes  comme  les 
motifs  plw(  réels  allégués  par  les  parlemens  pour  maintenir  leur  juns- 
prudence  concernant  les  appels  comme  d'abus.  Cette  savante  et  im- 
partiale discussion,  qui  forme  les  deux  chapitres  les  plnsimporlans  peut- 
être  de  Pouvrage,  perdroit  trop  de  sa  force  à  èlre  analysée  :  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  Là ,  M.  l'Archevêque  de  Paris  pénètre  véritablement 
dauH  les  parties  vives  de  cette  grave  question  ;  c*est-là  qu'il  porte  aux 
usurpateurs  des  droits  sacrés  de  Tfiglise  les  coups  les  plus  décisifs; 
c'est-là  qu'il  fait  jaillir  sur  tous  les  points  si  compliqués  et  si  perfidement 
obscurcis  de  ce  débat  de  plu»ieurs  siècles»  non  pas  seulement  quelques 
traits  de  lumière,  mais  nous  pouvons  le  dire,  le  jour  plein  et  parfait 
d'une  démonstration  complète. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  rArchevêque  de  Paris  est  un 
examen  critique  de»  règles  sur  les  anciens  appels  comme  d'abus.  Mal- 
gré l'aridité  d\n\  pareil  sujet,  tous  ceux  qui  voudront  étudier  à  fond 
cette  matière,  marcheront  sans  être  rebutés  dans  ce  labyrinthe  de  jurîs- 
pnidence,oùrérudition  et  la  méthode  admirablement  claire  de  M.  TA r- 
chevêqne  leur  serviront  de  guide  et  de  flambeau.  Une  fois  sortis  de  ces 
rentiers  tout  hérissés  de  définitions  techniques,  nous  nous  trouvons  sur 
un  terrain  qui  nous  est  plus  familier,  et  qui  d'ailleurs  nous  promet 
tout  l'intérêt  d'une  recherche  dont  les  esprits  sont  actuellement  pré- 
occupés. Nous  passons  pour  ainsi  dire  de  la  théorie  à  des  questions  pra* 
tiques,  des  luttes  d'une  autre  époque  aux  controverses  présentes,  des 
longs  et  solennels  débats  avec  les  parlemens,  aux  minces  chicanes, 
aux  petites  arguties  de  notre  conseil  d'Etat. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  législation  actuelle  sur  les  ap- 
pels comme  d'abus.  M.  l'Archevêque  y  établit  d'abord  avec  une  grande 
supériorité  de  raison,  qu'aucune  des  lois  actuelles  concernant  les  choses 
et  les  personnes  ecclésiastiques,  ne  peuvent  être  les  mêmes  sous  l'em- 
pire d'une  religion  exclusive,  comme  étoit  autrefois  le  catholicbme  en 
France,  et  sous  l'empire  de  la  liberté  des  cultes,  aujourd'hui  consacrée 
par  le  pacte  fondamental.  Or,  de  toutes  les  contradictions  que  la  lé- 
gislation actuelle  présente  avec  la  Charte  ,  la  plus  frappante ,  la  plus 
Intolérable ,  est  assurément  celle  que  les  articles  organiques  ont  eu 
pour  objet  de  consacrer  touchant  les  appels  comme  d'abus.  Le  juge- 
ment exprimé  à  cet  égard  par  notre  savant  auteur,  est  fondé  sur  trois 
preuves  qu^l  tire  des  dispositions  de  la  loi  concernant  le  culte  catho- 
lique ,  de  la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat  concernant  ce  même 
culte,  et  de  la  loi  qui  régit  l'appel  comme  d'abus  vis-à-viB  des  cultes 


(U7) 
riiWJeiis.  NouK  avoiiouft  n*a'«oîff  troavé  nulle  part  une  rëfutatioa  plus 
wjide,  piufl  'lomioeuse  et  plus  cnlme,  des  dispositions  tyra^iniques  el 
uaimeat  abusives  d'une  loi  dont  le  régime  impérial  avoit  cru  nécessaire 
•.V se  tenir  armé  contre  le  clergé,  mais  que  la  Charte  actuelle ,  m  elle 
«ç^nifie  quelque  chose  quand  elle  parle  de  liberté  ,  doit  avoir  à  jamais 
abolie. 

Loofrage  dont  cette  rapide  analyse  ne  peut  donner  qu*UDe  Idée  très- 
iaparfaite  n*est  pas,  comme  l'heureux  à- propos  de  sa  publication  pourroit 
/faire  croire,  un  de  ces  livres  de  polémique  dont  on  ne  s'occupe  guère 
'.rrsque  les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître  sont  passées.  Fruit  de 
fugues  études  et  de  savantes  recherches,  cet  ouvrage  a  paru  au  milieu 
•iuoe  controverse  qui  étoit  sans  doute  de  nature  à  lui  donner  phis  de 
rfteiitMsement,  mais  qui  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  son  mérite.  Il  a  été 
f)<HirrEglifte.  dans  un  moment  de  lutte  difficile,  un  éclatant  service  : 
il  nen  sera  pas  moins  une  œuvre  durable  qui  prendra  sa  place  parmi 
>"«  ouvrages  de  droit  ecclésiastique  les  plus  utiles  et  les  plus  estimée . 
ilj^hie  fait  pour  la  gloire  de  ses  défenseut^  bien  mieux  et  beaucoup 
pfa^  qu'ils  ne  feroient  eux-mêmes  si  leur  sainte  ambition  ii'éloit  pas 
■^'aineors  au-dessus  de  toute  gloire  humaine  :  sa  reconnoissancc  imprime 
ateunœuvres  quelque  chose  de  sa  perpétuelle  durée  :  elle  les  garde  pour 
'ie*  lottes  nouvelles,  comme  une  arme  toujours  forle  qu'elle  oppose  à 
*^ ennemis  de  tous  les  temps,  comme  un  enseignement  fécond  qu'elle 
|>nf<eutc  aux  défenseurs  plus  jeunes  qui  se  forment  dans  ses  écoles. 
^it&  ce  n'est  pas  seulement  aux  membres  du  clergé  que  le  savant  ou- 
vn^deM.  TArchevèque  de  Paris  offrira  des  leçons  utiles  sur  l'histoire 
et  ie  droit  ecclésiastique  :  les  hommes  politiques  qui  voudront  le  mé- 
é'Iery  puiseront  de  précieuses  lumières  sur  des  questions  trop  peu 
connues,  et  peut-être  aussi  la  conviction  qu^avec  un  peu  plus  de  courage 
<^ns  le  cœur  et  moins  de  préventions  dans  l'esprit,  il  ne  seroit  pas  si 
«Jiffieîle  qu'on  le  i^ense,  de  rétablir  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  sous  les  aus- 
pices de  la  charte,  les  bases  solides  d'une  nouvelle  et  plus  heureuse  al- 
buire. 


nBTOR  ET  KOUVPJXe»  ECCLÉSIASTIQUES. 

EOME.  —  Une  lettre  particulière  du  3  avril,  nous  annonce  que,  la 
'>^iiie,  le  Pape  avoit  fait  porter  à  Mgr  Capaccini  la  nouvelle  officielle 
'i«'  son  élévation  au  cardinalat  dans  le  prochain  consistoire.  Le  jour 
Q^^Qie,  Mgr  Capaccini,  que  sa  longue  maladie  avoit  encore  empêché 
■^  ((aitter  son  appartement,  est  sorti  pour  la  première  fois  pour  aller 
)Q  Vatican,' déposer  aux  pieds  du  Saint-Pére  l'hommage  de  sa  recon- 
Bobsauce.  Tout  liome  applaudit  à  la  haute  distinction  dont  S.  S.  a  dai- 
:a<  buuorer  cet  émineut  prélat. 


.       (<A8). 

Nous  recevons  en  même  temps  une  copie  d*une  note  importante  qui 
annonce  la  solution  prochaine  et  satisfaisante  des  affaires  religieuses 
en  Espagne. 

a  S.  Exe.  D.  Joseph  del  Gastillo  y  Ayensa,  accrédité  lont  dernièrement  comme 
miiiislre  plénipotentiaire,  envoyé  extraordinaire  de  Sa  Majesté  Catholique  auprès 
du  Saint-Siège,  vient  d*adresser  la  noie  suivante  à  S.  Em.  le  cardinal  Lambrus- 
chini,  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté  : 

a  Sa  Majesté  Catholique  la  reine  Isabelle,  ayant  appris  avec  peine  qud  le  ser- 
ment exigé  par  la  constitution  de  son  royaume  a  causé  des  inquiétudes  de  con* 
science  à  quelques  bons  catholiques,  bien  que  cette  constitution  d'a|»rès  lesré- 
l'ormes  qu'elle  a  subies,  ne  soit  nullement  de  nature  à  produire  de  pareils  scru- 
pules, et  attendu  surtout  que  la  religion  catholique  est  seule  professée  dans  ses 
Etats  à  Texclusion  absolue  de  tout  autre  culte,  Sa  Majesté  voulant  toutefois  ras- 
surer pleinement  les  consciences,  fière  du  titre  glorieux  de  Catholique  et  j;i- 
louse  de  procurer  à  ses  fidèles  sujets  la  tranquillité  de  Famé,  a  donné  Tordre  au 
soussigné  son  ministre  plénipotentiaire  de  déclarer  solennellement  en  son  nom, 
qu'en  exigeant  des  fonctionnaires  publics  et  des  autres  sujets  le  serment  sus- 
mentionné, il  est  bien  entendu  qu'aucun  d'eux  n'est  obligé,  en  vertu  de  ce  ser- 
ment, à  quoi  que  ce  soit  de  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise. 

0  Le  soussigné,  en  adressant  au  cardinal  secrétaire  d'Etat  la  présente  déclara- 
tion, suivant.les  ordres  qu'il  en  a  reçus  de  la  reine  sa  souveraine,  a  l'honneur  de 
prier  Son  Eminence  de  vouloir  bien  mettre  cette  déclaration  sous  les  yeux  du 
Saint- Père,  et  d'agréer  en  même  temps  les  sentimens  de  sa  haute  considéra- 
tion. 

»  Palais-Royal  d'Espagne,  le  29  mars  1845. 

D  JOSEPH  DEL  CàSTILLO  Y  ÀYfiNSA.  » 


PARIS. 

La  vive  discussion  qui  a  eu  lieu  lundi  à  la  chambre  des  pairs  sur  la 
pétition  dirigée  contre  renseignement  de  deux  professeurs  du  collège 
de  France,  retentit  encore  dans  tous  les  journaux  hostiles  au  clergé  ^ 
qui  reprochent  en  termes  violons  au  pouvoir  de  tolérer  sous  ses  yeux  la 
violation  flagi^ante  des  lois  sur  les  associations.  Puisqu'on  argumente  du 
droit  dans  sa  rigueur,  voyons  pour  qui  ou  contre  qui  il  est;  ici,  point 
de  déclamations  ni  de  cris,  mais  un  argument  que  nos  adversaires  vou-> 
dront  bien  écouter,  nous  l'espérons  du  moins. 

Pour  abréger,  nous  réduisons  toutes  les  lois  anciennes  qui  ont  pros- 
crit les  associations,  à  celle  du  18  août  1792;  toutes  les  lois  modernes, 
à  celle  du  10  avril  183^.  La  première  dit  en  des  termes  que  Thisloire 
n'oubliera  jamais  : 

«  Sont  supprimées  toutes  espèces  de  congrégations ,  sociétés ,  corporations , 
même  celles  qui,  vouées  à  l'enseignement  public,  ont  bien  mérité  de  la  patrie... 
même  celles  uniquement  vouées  au  service  des  hôpitaux  et  au  soulagement  des 
malades....,  et  toutes  autres  de  piété  et  de  charité  !  « 

Cette  disposition  porte  avec  elle  sa  date  ;  c'étoil  huit  jours  après  la 
terrible  et  triomphante  insurrection  du  10  août  !  La  loi  proscrit  ea 
masse,  quoi?  toutes  les  associations  religieuses,  sans  merci,  sans  ex- 
ception, même  celles  qui,  vouées  à  l'enseignement  public,  ont  bicn 
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liuTÉ  DELA  PATsiB,  même  celles  qui  se  sont  vouées  au  service  des  hô- 
rmaiT  kv  sovlagbmbrt  des  malades  ! 

E^t-ce  cette  loi  dont  on  veut  aujourd'hui  l'exécution  ?  Alors  chassez 
k  France  7,^92  instituteurs  ou  institutrices  appartenant  à  diverses 
coDfrégatîons  religieuses,  qui  donnent  l'éducation  gratuite  à  plusieurs 
mOlien  dVnfaus  pauvres.  (Rapport  au  roi  de  M.  Villemain,  ministre  de 
rinsiruction  publique  9  en  IBM.)  Chassez  ces  Sœurs  de  Charité,  qui , 
)ûas  tous  les  noms  et  tous  les  costumes,  sont  vouées  au  soulagement  de 
t9ites  les  misères  physiques  et  morales  à  Paris  <  en  France ,  aux  colo- 
vs.  Cette  expubion  générale,  nous  le  savons,  n'effraieroit  pas  la  pos- 
'«ité  légitime  de  ceux  qui  firent  Tœuvre  d\\  10  et  du  18  août  1792; 
nuis  n'est-ce  pas  pour  cela  même  que  la  France  n'a  laissé  qu'une  plume 
d'oie  entre  leurs  mains  ? 

Quanta  la  loi  du  10  avril  183^,  est-il  vrai,  comme  le  soutient  toute 
la  presse  libérale  «  qu'elle  impose  au  ministère  Vobiigaiion  de  dissoudre 
«K  association  religieuse,  par  cela  seul  qu'elle  est  association?  Non; 
ceUe  loi  a  été  faite  pour  donner  au  gouvernement  le  pouvoir  dUcrétion" 
^  de  poursuivre  et  anéantir  immédiatement  les  sociétés  politiques 
jci  le  meoaçoient  alors,  et  Tattaquèrent  en  effet  deux  jours  après  sa 
promulgation ,  à  Lyon  et  à  Paris.  £t  comme  ces  sociétés  pouvoient  se 
cacbersons  les  formes  de  sociétés  industrielles,  agricoles,  littéraire*; , 
idifieDses,  périodiques  ou  non  ,  fractionnées  ou  non,  l'art.  1"  a  em- 
^nm  toutes  ces  apparences  sincères  ou  fausses,  pour  en  laisser  l'ap- 
pnoatiou  souveraine  et  facultative  au  pouvoir  qui  avoit  intérêt  à  se  dé- 
bdre;  mais  elle  ne  lui  a  point  fait  une  obligation  ni  un  devoir  de 
(rwcriic  les  associations  religieuses  déjà  existantes,  et  qu'il  jugeroit 
û^ffouires.  Nous  i^e  voulons  pas  être  crus  sgr  parole.  Dans  la  discus* 
»»o<icl83&,  M.  Mérilhou  disOft; 

'^projet  de  loi  donne  au  niinislère  le  droit  d'accorder,  refuser,  retirera  son 
i^raoiorisaiion....  les  ministres  seront  juges  uniques  et  absolus.  (iKonifeur, 

>•  HEgTt.  S  Le  gouvernement  expose,  déclare  et  proclame  que  son  but  prin- 

^'P>ii  jai  presque  du  unique,  est  d'aUeindre  les  associations  politiques Sans 

^^  ii  pourroit  en  abuser,  il  en  abuseroit  sll  n'accordoit  pas  à  nos  besoins  poli- 
^^,  relij^ieoY,  agricoles,  industriels  toute  la  latitude  qu'ils  méritent.  »  (Jlfont- 
^.  pages  589,  590.) 

i^'est  en  ce  sens  donc  que  la  loi  a  été  et  a  dû  être  entendue  par  la  ju- 
fopradeuce,  et  son  texte  sous  les  yeux,  MM.  Chauveau  et  Hélie  ont  eu 
^^^li  de  dire  dans  leur  commentaire  du  Code  pénal,  tome  v,  p.  118: 

'  n  6.^1  libre  à  Tauiorité  de  discerner  celles  (des  associations)  qui  ne  présentent 
iiican  péril....  Elle  peut  même  les  tolérer  sans  autorisation  préalable.  » 

^ÎD&i  la  l('i  donne  au  ministère  un  pouvoir  arbitraire,  dont  il  est 
|ûâilrc  absolu  d'user  ou  n'user  pas  selon  qu'il  le  juge  convenable; 
"^^les  associations  en  France,  quel  qu'eu  soit  l'objet,  sciences,  af- 

permissiou 
loi  de 


'■^^^f  religion,  plaisirs,  reposent  sur  cette  base  unique:  la  perm 
**^0)iuistre;  quand  il  la  donne,  quand  il  la  retire,  il  applique  la 
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183^;  quand  il  se  tait,  11  rapplU|ue  encore  et  toujours.  Donc  il  est  ab-^ 
siirde  de  reprocher  au  gouvernement  de  violer  une  loi  qu^il  ne  peut 
pas  violer  puisqu'elle  a  eu  précisément  pour  objet  de  lui  donner  sur  les 
associations  un  pouvoir  absolu. 

Mais  remarquez- le  bien^  il  y  avoit  des  Jésuites  en  France  avant  ia 
déclaration  de  M.  Tévèque  d'Hermopolis;  ils  restèrent  et  vécurent  eit 
communauté  après  les  ordonnances  de  1828,  qui  n'atteignirent  que 
leurs  collèges;  ils  étoiciit  à  Montrouge  et  à  Saint-Aclieul,  en  1830; 
la  loi  de  183^  les  laissa  paisibles  dans  leur  saint  ministère;  tous  les  mi- 
nistres des  cultes,  depuis  MlVl.  Rarthe  et  Mérilbou  jusqu*à  M.  Martin 
(du  Nord),  les  ont  connus  et  suivis;  comment  donc  se  prend^on  d'une 
nouvelle  passion  pour  la  légalité  qui  s*eftt  tue  durant  tant  d'années  hou- 
vent  très-dangereuses  et  effervescentes  ;  et  pourquoi  la  communauté  de 
la  rue  des  Postes  est-elle  dej^enue  tout  à  coup  menacée  d'être  mise  hors 
la  loi  ?  Que  vonlez-vous!  la  haine  et  l'acharnement  contre  la  relt|çion 
à  toutes  les  époques  se  serviront  du  même  langage  et  des  mémeH 
moyens  passionnés  et  destructeurs.  Mais  alors,  patriotes  intègres,  dé- 
clarez-le donc  une  bonne  fois,  votre  si  grand  amour  pour  la  légalité, 
<:'est  la  persécution  ou  l'oppression  de  TËglise. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  et  fixé  d*avance  Tépoque  et  le  lieu  du 
sacre  de  MM.  les  évèques-iiommés  de  Tarbes  et  de  Fréjus.  11  ne  sauroit 
rien  y  avoir  de  positivement  arrêté  sur  cette  cérémonie,  avant  la  tenue 
du  consistoire  qui  doit  avoir  lieu  à  Rome,  vers  les  derniers  jours  d'avril. 
Jusqu'ici  néanmoins  on  pensé  que  M.  l'évêque  de  Tarbes  recevra  la 
consécration  épiscopale  à  Paris,  et  M.  l'évêque  de  Fréjus  à  Lille,  des 
inains  de  M.  l'arclievéque  de  Cambrai. 


Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  jaloux  de  contribuer  à  faire  louer 
Dieu  parles  en  fans  sourds  et  muets,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  à  leurs 
écoles,  ont  conçu  le  dessein  d'utiliser  le  magnifique  établissement  qu'ils 
possèdent  à  Saint-Etienne  (Loire);  ils  viennent  d'y  établir,  à  cet  effet , 
une  école  spécialement  consacrée  à  l'éducation  de  ces  enfans. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  les  bons  Frères  des  nouveaux  sacrifices 
qu'ils  s'imposent,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  intelleclueLs  et  moraux 
d'une  classe  d*enfans  prasque  généralement  délaissée. 

Dieu  seul  peut  dignement  récompenser  ces  pieux  instituteurs  de  tant 
de  dévoûment,  de  tant  de  zèle  et  de  charité. 

M.  l'évêque  de  Gand,  arrivé  samedi  dernier  à  Lille,  accompagné  de 
Mgr  Morel,  camérier  de  Sa  Sainteté,  et  chanoine  de  Saint-Bavon,  a  of- 
ficié pontificalement  le  lendemain  dimanche  dans  l'église  de  Sainte- 
Catherine.  M.  le  chanoine  Desrousseaux,  envoyé  à  Lille  par  M.  Févèqae 
de  Cambrai  pour  complimenter  le  prélat  belge,  rempUssoit  les  fond  ions 
de  maître  des  cérémonies  ;  on  remarquoit  aussi  parmi  les  ecclésiasti^ 
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•]iies  prions  II.  HoUaiiid,  vicaire-général  de  Moulliis,  et  M.  Tabbé  de 
GaR^oies,  vicaire-général  de  SoUsoiis.  M-l'évèque  a  eucore  officié  aux 
Tépi«(.  Ces  cérémonies  religieuses  avoicnt  attiré  une  foule  considérable 
i^fiddes; partout,  sur  son  passage,  le  prélat  a  été  accoeilli  par  des 
lairqnes  de  respect  et  de  vénération  rie  la  nonribretise  population  lîN 

PeodaDtson  séjour  à  Lille,  qui  s'eht  prolongé  jasqu*à  mardi  dernier, 
Iféréqaede  Gaud  a  visité  successivement  diverses  institutions,  celle 
«sourdes-muettes  et  aveugles;  le  pensionnat  tenu  à  Esquermes  par 
kidunes  Bernardines;  la  chapelle  de  Saint4î*rançois-Xavier  où  s*é- 
hirnt  réunis  les  ouvriers,  pères  de  famille  pour  la  plupart  «  qui  sont 
sobres  de  la  société  si  morale  qui  s'est  placée  sous  Tin  vocation  de  ce 
^iot;  Li  salle  de  Saint-Joseph ,  autre  association  établie  au  grand  pro- 
fit de  la  moralité  et  de  la  santé  des  classes  laborieuses;  la  maison  du 
BooPasteur  ou  sont  reçues  les  filles  repentantes;  enfui ,  le  prélat  s*est 
nwiuau  sein  de  la  conférc^ice  de  Saiut-Vincent-de-Paul,  cette  associa- 
lii'Q charitable  qui  s^étendra  bientôt  à  tous  les  pays  catlioliques. 

,         

SovsrrtpftVm  pour  nn  monufMnl  à  ériger  à  saint  Bernard,  à  Dijon. 

Nou<i  reproduisons  avec  empressement  Tannonce  d'qn  noble  projet 
pablié  par  le  Spectateur  de  Dijon  : 

•  U France ,  ao  moyen  âge,  n*a  pas  de  nom  qui  égale  celui  de  saint  Bernard. 

•iWles  uns,  ce  nVsl  qu'un  grand  homme  ;  mais  quel  grand  homme  I  L'homme 
«ni  <)tt  tt  personnifie  Ciieaiix,  ce  monastère  français  qui  a  couvert  fËorope  de  ses 
'^i^kdéfridieurs,  et  qui  commandoii  h  trois  mille  deux  cents  monastères  ; 
('ii»fi\,4'où  sont  issus  In  Trappe,  Port  -Royal,  et  des  ordres  chevaleresqaes  Siuis 
H«ailire,  le  Temple,  Calalrava,  Alcanlara,  Monte&a,  Tordre  du  Christ,  Avis, 
^»i-llicbel  de  Portugal ,  Saint-Maurice  et  Saiui-Lazare  !  Quel  grand  homme , 
'"Rorpine  fois!  L'homme  qui  eut  pour  contemporains  Pierre-Ie- Vénérable  et 
"^^  et  qui  les  passe  de  tout,e  la  télé!  Thomme  qui  tenoit  la  chrélientc  dans  sa 
Quin,etdont  la  parole  la  précipitoit  sur  TAsie  comme  un  seul  homme! 

*l^r  les  autres,  c'est  plus  qu'un  grand  homme.  Ils  Tadmirenl,  certes;  mais 
it^  fool  mieux  que  f  admirer,  ils  le  prient.  C'est  bien  plus  pour  eux  qu'un  grand 
^t,  c'est  un  grand  cœur;  c'est  un  saint.  Et  quel  saint!  Un  fondateur  d'ordres  ! 
^  imm  des  Pères  de  l'Eglise  ! 

«U  temps,  qai  emporte  ou  amoindrit  tant  de  noms,  n*a  fait  que  grandir  celui- 
b  Aajourd'bni,  catholiques  et  dissidens  glorifient  saint  Bernard  à  Tenvi.  Néander 
'(^•erfin.  Newman  h  Oxford,  écrivent  sa  vie. 

>  Eipooruni,  où  est  le  monument  qui  jusqu'ici  témoigne  du  culte  de  la  France 
|pw  oie  mémoire  si  haute? 

!  'Alliommage  que  nous  voulons  rendre  à  l'homme  de  foi,  de  dévoùment  et  de 
l^qiti,  le  premier,  au  moyen  âge,  illustra  notre  ville,  nous  nous  étions  proposé 
^Huicier  nn  hommage  non  moins  éclaumt  au  plus  puissant  esprit,  à  la  plus  haute 
'ipres^on  de  l'éloquence  et  du  génie  chrétien  dans  les  temps  modernes,  à  l'autre 
1^  de  noire  cité,  à  Bossuet  enfin  :  le  conseil  municipal  de  Dijon  a  revendiqué 
NetQiion  de  cette  partie  de  notre  œuvre.  Noua  avons  dû  céder  à  cette  prétention 
j^^iiime  et  si  patriotique  du  conseil  municipal,  qui  a  noblement  compris  qu'un 
^slMMioreen  consacrant  la  mémoire  des  grands  hommes  qui!  a  produits. 


(  152  ) 

Notre  tâcbe  se  borne  donc  désormais  à  ériger  »n  monament  à  saint  Bernard. 

9  Mais  saint  Bernard  n^apparlient  pas  seulement  à  une  ville,  à  une  province  :  il 
appartient  à  la  France,  à  l'église.  L'appel  que  nous  faisons  ici  à  nos  compatriote» 
sera  entendu  au  loin.  L'Eglise  de  France,  qu'on  retrouve  si  souvent  en  première 
ligne  en  fait  de  nobles  inspirations  ;  TEglise  de  France  voudra  s'associer  par  ses 
prélats,  par  ses  prêtres,  par  ses  fidèles  de  tous  les  rangs,  guerriers,  magistrats  , 
simples  admirateur^  de  l'éloquence  ou  du  génie ,  à  cette  manifestation  en  l'hon— 
neur  du  saint  dont  elle  se  glorifie  le  plus.  L'Eglise  d'Espagne,  malgré  tant  de 
plaies  encore  saignantes,  l'Eglise  d'Italie,  qui  compte  aussi  dans  son  sein  de  pieux 
enfans  de  saint  Bernard,  voudront  prendre  leur  part  entière  au  premier  monument 
que  notre  âge  ait  érigé  à  sa  gloire.  L'Angleterre,  l'Allemagne ,  ne  refuseront  pas 
leur  tribut  à  celui  qui  a  pacifié  l'une,  et  réconcilié  l'autre  à  l'unité  catholique. 

»  Et  nous  verrons  au  milieu  de  nous,  sur  une  base  de  granit,  saint  Bernard 
debout,  comme  à  Vezelay  et  à  Spire,  au  milieu  de  son  siècle  qu'il  domine  et  qui 
lui  fait  cortège 

»  Le  monument, .confié  à  l'habile  ciseau  de  M.  JoufTroy,  s'élèvera  dans  un  quar- 
tier entièrement  neuf,  et  consacré  déjà  par  le  nom  de  saint  Bernard,  presque  au 
j)ied  du  coteau  de  Fontaine,  en  face  du  village  où  ie  saint  est  né. 

))  Nous  recommandons  l'accomplissement  de  cette  pensée  aux  nobles  esprits  ei 
aux  nobles  cœurs.  Dieu  et  la  France  nous  seront  en  aide. 

»  Le  comUé  chargé  de  pourvoir  à  Cexéculion  du  monumeni,  se  compose  de  : 

»  Mgr  Vévéque  de  Dijon,  président;  MM.  le  baron  Roussin^  amiral  et  pair  de 
France  ;  le  comte  de  MontaUmberi,  pair  de  France  ;  Saunac^  député  de  la  Côte- 
d'Or;  Vatoul,  député  de  la  Gôte-d'Or;  le  comte  Charles  de  Vogué;  Maihiaa^ 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris;  BriffauU  de  l'académie  française;  OuiUe-- 
mtn,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris  ;  le  baron  Nau  de  Chatmptouis,  pair  de 
France,  préfet  de  la  Côte-d'Or  ;  de  La  ToumetU,  phemier  président  à  la  cour 
royale  de  Dijon,  député  ;  de  Saint^Mémin,  membre  de  l'académie  de  Dijon  ;  le 
comte  d'Audiffret^  receveur  général  de  la  Côie-d'Or,  de  l'académie  de  i>ijon  ; 
Foisset,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  Beaune,  de  l'académie  de  Dijon  ;  le 
comte  de  Brosses;  le  marquis  de  Saint-Seine;  Mazeau,  notaire  honoraire  à  Di^ 
jon;  Lacordaire,  architecte  à  Dijon;  Rossignol,  membre  de  l'académie  de  Dijon, 
,  secrétaire. 

»  Les  souscriptions  seront  reçues  par  chacun  des  membres  de  la  commission, 
ei  les  fonds  centralisés  dans  la  caisse  de  M.  le  comte  é' Audi/fret,  receveur  géné- 
ral de  la  Côte-d'Or.  » 

ALLEMAGNE.  —  Le  docteur  Movers  vient  de  publier  un  mémoire 
destiné  à  ouvrir  les  yeux  de  TAUemagne  catholique .  sur  la  déplorable 
situation  de  l'enseignement  dans  la  faculté  théologique  de  Breslau.  11 
découvre  la  profonde  plaie  de  la  tutelle,  que  s'arroge  le  gouvernement 
prussien  sur  renseignement  catholico-théologique  dans  les  Universités 
de  l'Etat.  Ce  mémoire  résout  au  mieux  la  question  de  savoir  cpmmen  t 
des  Ronge  et  des  Czersky  ont  pu  surgir  du  milieu  du  clergé  catholique  ; 
comment  leur  scandaleuse  conduite  a  j)u  leur  attirer  des  adhérens,  au 
mépris  de  toute  foi  et  de  toute  morale,  et  pourquoi  le  gouvernement 
protège  ostensiblement  un  schisme  qui  ne  peut  manquer  de  porter  la 
plus  funeste  atteinte  à  la  concorde  intellectuelle  qui  n'existe  que  daii& 
l'unité  au  moins  apparente  dans  la  foi.  Ce  mémoire,  également  instruc^ 
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tifpiXirloates  les  confessions,  touche  à  tous  les  points  principaux  de 
tMÏe spirituelle  des  peuples,  et  sous  ce  point  de  vue,  il  doit  produire 
...  profonde  impression  en  Allemagne. 

PSl'SSE.  —  Le  vicariat  capitulaire  de  Breslau  vient  de  prononcer  et 
V  publier  du  haut  des  chaires  de  toutes  les  églises  du  diocèse,  une 
potence  d*excoinmunication  contre  le  sieur  Kerbler ,  pour  s*étre 
Jrzt:  au  schisme  de  Ronge  et  dé  Czersky.  Cet  acte  formule  en 
uN'trmes  les  motifs  de  la  condamnation  de  ce  nouvel  apostat  :  «  Le- 
'ijtkrbler  s'est  adjoint  à  une  secte  qui  n'est  plus  chrétienne;  c'est  une 
L':ï.3lioD  tout  humaine  qui  a  surgi  de  nos  jours,  et  qui,  dans  le  seul 
^'détromper  et  de  séduire  les  fidèles,  s'est  faussement  attribué  la 
dêlKmiaation  d*£glise  chrétienne  et  catholique,  et  qui,  abjurant  publi- 
^fmentles  doctrines  fondamentales  du  christianisme,  tend  à  former, 
Kt^unfaux  uom,  et  àTaîded^un  faux  baptême,  un  paganisme  nou- 
^-  •  H  faut  que  les  théologiens  de  Breslau  aient  jeté  un  coup  d'œil 
1*8  assuré  dans  les  profondeurs  des  tendances  véritables  de  cette  secte, 
l^'a^oir  ainsi  défini  sa  véritable  nature. 
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l^^caoced*avant-bier,  a  la  chambre  des  pairs,  est  devenue  le  sujet  desprf- 
"^^v-hrii  lie  lous  les  journaux  anti-catholiques,  et  celte  fois  c'est  un  accord , 
'*-'>çisMede  cris  d*indignation,  d'appel  aux  lois,  de  terreur  et  d'eiîroi  pour 
-^c^rfLi  pairie  en  danger.  (Test  le  Siècle^  le  Conslilulionnel ,  le  Journal  des  Dé- 
^. 'a  fietw  de  Pari*  et  le  National,  c'esl-h-dire  l'Uni versilé,  défendue  par  les 
f^tr^ttUnsde  la  république,  de  l'empire,  de  95  et  de  1830.  Les  Jésuites  vien- 
nent <r^ii«  Dominés  publiquement,  d'abord  dans  un  procès  de  la  cour  d'assises, 
''o^i^^b  chambre  des  pairs  ;  ne  sentez-vous  pas,  depuis,  que  le  sol  tremble  , 
^^iXfL'ênaiionaUté  est  en  péril,  que  l'honneur  de  la  France  est  perdu,  que 
^'''>Bi6  conquêtes  et  notre  gloire  depuis  un  siècle  vont  disparoUre  eis'englou- 
*''(^i  si  voQS  avez  entendu  sans  frémir  une  semblable  manifestation,  c'est  que 
^'^'ittes  ni  patriote,  ni  ami  des  lois,  ni  peut-être  Français.  Un  Jésuite  seul, 
^  '^  ces  effrdvans  habiuuis  de  la  communauté  de  la  rue  des  Postes,  peut  oser 
•^benre  prononcer  son  nom  funeste  ii  la  France,  sans  se  signer  et  redouter 
noÏKHi.  Regardez  plutôt  la  face  blême  de  M.  Cousin  à  la  chambre  des  pairs  ; 
h  mlide  et  souffrant,  il  déclare,  comme  Cicérun  en  face  du  farouche  Gatilina 
fe-i  le  poignard  le  menace,  qu'il  va  aussi,  quoi  qu'il  arrive,  se  risquer  à  dé- 
^tf  Iliorrible  complot  de  CexisUnce  des  Jésuites  à  la  rue  des  Postes,  Et 
^eBroi,  et  ces  lorrens  de  sombre  éloquence,  et  toutes  ces  menaces  pré- 
)^^  \k  coQtre  le  salut  de  la  patrie,  tout  ce  bruit  étrange  qui  couvre  celui  de 
'^'3-riUe  et  des  forts  détachés,  nous  est  venu  ù  propos  d'une  pétition  de 
^  ^rvrillats  catholiques ,  se  bornant  h  dénoncer  à  la  chambre  des  pairs 
■^aadaleuscs  diatribes  de  deux  professeurs  du  Collège  de  France.  Telle 
"^  ('Hgine  de  tant  de  discours  pour  ou  contre  la  religion,  et  dans  lesquels  on  n 
^■''JaiDeuélc  uoro  de  Jésuite.  Vous  vous  rappelez  les  trépignemens,  le  niais  ef- 
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f{«)i  dos  lil>érîHix  de  i82G,  lorsque  M  Frayssinous  déclara  qu'il  ii'cloil  pas  de  la 
congrégation,  lui,  orateur  illustre,  ministre  sage  et  estimé,  prêtre  si  émhientetsi 
sage,  mais  qu'il  y  avoil  à  sa  connoissance  des  prêtres  dignes  de  son  estime  et  de 
tout  son  resj>ecl,  qu'on  appeloil  Jésuites.  Vous  savez  ce  que  répondit  Casimir  I^é- 
rier,  et  ce  que  M.  Thiers,  dans  le  Conslilulionnet,  répéta  après  M.  de  Montlosier 
et  le  malheureux  Marcel  de  la  Roche-Arnaud.  Eh  bien!  Ion  nous  donne  depuis 
deux  jours  la  répétition  des  mêmes  scènes  burlesques,  après  quinze  années  de  si- 
l*^nce  ou  d'aveu  de  honte  sur  ces  indignations  factices  si  bien  rémunérées  par 
bs  événemens  de  juillet.  Donc,  la  comédie  de  quinze  ans,  qu'on  avoil  reniée,  dure 
encore,  et  M.  Cousin  a  vraiment  motif  de  redotiter  le  genre  de  mort  de  Tinfor- 
luné  Clément  \IV. 

On  ne  sait  vraiment  pins  où  s'arrêtera  la  confusion  de  langage  et  de  doctrinec^ 
qui  gagne  et  s'étend  partout.  Pour  un  instant,  oublions  tout  ce  qu'il  y  a  de  dis- 
cordant, d'injuste  et  de  passionné  dans  le  langage  et  les  luttes  de  la  politîqne. 
L>sprit  de  parti  par  sa  nature  participe  souvent  à  Vexclusivisme  et  à  cet  égoïsirw* 
aveugle  qui  constitue  le  sectaire. 

Mais  en  religion ,  en  pliilos<ipbie,  en  morale,  on  devroit  au  moins  apporter  plif<< 
de  justesse,  sinon  plus  d'exactitude,  d'impartialité  et  de  convenance.  Eh  bien  î 
croira-t-on  que  des  écrivains  religieux,  monarchiques,  catholiques  même,  dé- 
fenseurs exaltés  des  vrais  principes,  théologiens  improvisés,  mais  ardens,  croira- 
i-on  que  de  tels  hommes  pensent  servir  la  bonne  cause  en  exaltant  ainsi  To-' 
dieuse  philosophie  du  siècle  dernier?  Et  de  telles  paroles  ont  été  envoyées  par  un 
journal  monarchique  à  l'adresse  d'un  autre  journal  religieux  nouvellement  fondé 
en  province  :  lisez  plutôt  cette  étrange  apologie,  et  expliquez-nous  ce  mystère  d  a- 
berration  : 

a  Philosophes  !  qu'avez-vous  fait  pour  la  FnMice,  s'écrie  la  Gazelle  de  Lyon? 

»  Les  philosophes ,  dans  le  dernier  siècle,  ont  contribué  à  détruire  linlolé- 
rance  ;  ils  ont  fait  rougir  les  inquisiteurs  d'Espagne  ,  de  Portugal  et  d'Ilalie  de 
leurs  sacriûces  de  sang  humuiii  ;  ils  ont  engagé  les  souverains  à  multiplier  dans  les 
tribunaux  les  précautions  en  faveur  de  l'innocence  ;  ils  ont  fait  supprimer  la  qneî^l 
ti<ui  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  ils  ont  fait  adoucir  la  cruauté  des 
supplices  ;  ils  ont  sollicité,  et  souvent  avec  succès,  plus  de  protection  pour  l'affii- 
culture  et  pour  tes  arts  utiles;  ils  ont  démontré  l'injustice  de  l'esclavage  des 
nègres  ;  ils  ont  fait  supprimer  des  droits  de  servitude  personnelle,  lis  ont  dénoncé 
la  déprédation  des  finances,  le  régime  des  fermes  générales,  la  partialité  des  tri- 
bunaux, le  scandale  de  la  vénalité  des  offices,  la  multitude  des  gens  de  lois  I'oIik 
curité  des  lois,  les  emprisonnemens  arbitraires.  ' 

»  Tels  sont  les  titres  de  gloire  de  la  philosophie  du  dernier  siècle,  et  il  faut  être 
aveugle  pour  ne  pas  les  reconnoître. 

»  Les  hommes  qui  ont  atuqué  la  religion  sont  des  insensés  aussi  coupables  oue 
ceux  qui  attaquent  la  philosophie.  »  *-         ^ 

Maintenant,  voici  le  Globe  se  faisant  le  patron  et  l'ardent  défenseur  du  duel  ; 
un  long  article  de  morale  et  d'éloquence  anti-chrétienne  échappe  aujourd'hui  à 
ces  écrivains,  qui  mettent  si  souvent  leur  verve  et  leur  talent  incisifs  au  service 
du  bon  sons  et  de  la  justice.  Aujourd'hui,  c'est  le  due/,  et  M.  Guizot  qui  a  parlé 
en  sa  faveur,  que  les  écrivains  du  Globe  mettent  an-deésus  des  prescriprions  de 
l'Evangile,  et  de  l'esprit  de  véritable  honneur  inspiré  par  le  chri'itianisrae.  Liser, 
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H  jogf^z  encore  comment  il  esi  possible  de  défendre  les  restes  barbaren  de  préju- 
^qui  répandent  souvent  dans  les  ramHlcs  tint  de  chnj^rms  et  dlrrépambtes 
aulbeurs  : 

c  n  j  a  des  gens  qui  vont  chercher  des  argumens  dans  une  lettre  décbniaioirt* 
ée  J.-J.. Rousseau  contre  les  duels,  et  qui  vous  disent  qu'à  Athènes  et  à  Rouie , 
«o  n*envoyuit  pas  un  cartel  à  son  ennemi.  Je  le  crois  bien  ;  mi  donnoit  deux  on 
vois  eciis  à  un  sbire,  qui  Taissassinoil  au  coin  d'une  rue.  Céioit  le  plus  sûr,  ci  ve 
uéHHl  pas  cher.  £toit-ce  plus  brave  et  plus  digne? 

•  Sans  parler  de  Milon,  que  le  digne  Clodius  tenta  de  faire  assassiner,  rhisuùi  «• 
mMaine  ii*est-elle  pas  remplie  d'assassinats  et  d'empoisonnemenf^  infâmes,  en- 
trepris et  accomplis  poursatisfaire  des  vengeances,  et  dans  des  cas  qui,  en  France, 
>«at  toiijotirfi  réglés  par  le  duel?  Lisez  les  lettres  et  les  plaidoyers  de  CicêroiK 
^HMir  rhîsloire  romaiuc,  et  les  plaidoyers  d*lsée  et  d'Andocide,  pour  Tbistoire 
pvcqne,  et  vous  verrez  que  si  les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  buttuieni  jamais  en 
doel,  ils  faisoient  très-souvent  assassiner  leur  homme;  et  Ton  nous  accordera 
ORS  petite  que  cela  ne  vaèoit  pas  mieux. 

e  Ce  sont  les  mœurs  françaises,  mœurs  chevaleresques,  moeurs^  élégaittes, 
nœars  pleines  de  générosité  et  de  courage,  qui  ont  sub<4itué  le  duel  ù  Tassis- 
Mnat ,  dans  tous  l«*s  cas  où  Thonneur  d'un  homme  ou  d'une  femme  a  reçu  une 
aâieiiite  qu'il  est  impossible  de  tolérer  et  impossible  de  déférer  à  un  tribunal.  Dinis 
ces  cas  rares,  extrêmes  et  terribles,  il  faut  une  punition.  Le  barbare  lui  donne  la 
forme  du  giiet-apens;  le  Français  lui  donne  la  forme  du  combat  shigulicr,  livrant 
ainsi  à  la  dignité  blessée,  à  la  conscience  révoltée,  et  surtout  à  la  Providence,  le 
gapréme  résultat  de  la  lutte. 

•  Cest  une  chose  bonne,  morale  et  salutaire,  qu'il  y  ait  une  juridiciioii  pour 
tovsles  cas,  et  ils  sont  nombreux,  que  les  juridictions  ordinaires  n'atteignent  pas. 
Od  peut  être  un  gueux,  un  infâme,  le  dernier  des  misérables,  et  rester  néanmoins 
hom  des  atteintes  du  code.  Une  infinité  d^insultes,  de  molestations,  de  calomnies, 
de  tyrannies  et  d'oppressions  intolérables  et  odieuses  se  commettroient  tous  les 
jtmrs  à  la  face  des  magistrats,  s'il  n'y  avoit  pas  partout  où  il  se  trouve  un  homme 
de  cœur,  une  justice  appréciatrice  de  ces  cas,  ju!>tice  qui  se  lève  tout  à  coup  en 
feei»  de  rhnsolent  et  du  calomniateur,  une  épée  ou  un  pistolet  à  la  main.  Celte 
JxKiiee  redoutée  maintient  l'urbanité  des  relations  et  les  convenances  sociales, 
saB«  compter  qu'elle  sauvegarde  la  partie  h  plus  inviolable  et  la  plus  sainte  di; 

rhofineiir  des  fkmilles.  M.  Guizot  a  eu  donc  raison  de  le  dire,  le  duel  n'est  pas  un 

fréjm^;  c'est  uu  progrès  de  la  civilisation,  lorsqu'il  a  lieu  pour  une  juste  cause 

et  d*ane  manière  loyale.  » 

Liberté  éTenêeignement,  —  PétUionu  nouvelUi, 
Département  de  Saône -et- Loire.  MÂcon,  24i;  Oyei,  arrondissement  de  Clia- 
roUes^,  81;  Semnr  en  Brionnais  (id.),  8â;  Samt-jCbristoplie  (id.],  i53.  —  Côte- 
d'Or.  Fia  Vigny,  iS9,  —  Calvados.  Trevières  et  Isigny,  34-  —  Drôme.  Grasse,  ar- 
roodissement  de  Die,  57.  —  Lot.  Arrondissement  de  Figeac,  79.  —  Somme. 
Aniens,  i^;  Allouville,  arrondissement  d* Amiens,  98;  Abbeville,  31. — Bouches^ 
d«-Rhône.  Marseille,  3*  liste,  3,200.  —  Hérault.  Monriel  et  Pignan,  i  10. —Total; 
4,348. 
Toul  des  précédentes  listes,  01,462.  —  Toul  actuel,  65,810, 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

IHTtRIBtR. 

FABIB,  16  avril.  —  M.  Pasquier  a  donné  leelare,  aujourd'hui,  k  la  chambre 
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des  pairs,  de  ^x  ordonnADces  royales  qui  élèvent  à  la  dignité  do  pair  Frj^ 
M.  Berlin  de  Vaux^  ancien  député,  membre  d*nn  conseil-général;  M.  Mai 
.ancien  député;  M.  le  dac  deTrévise,  membre  du  conseil-général  de  la  Se 
.  M.  le  comte  Charles  de  Momay,  ministre  plénipotentiaire  en  SufHio;  M  ieb 
Achard,  lieuienanl-général;  M.  le  vicomte  Hugo  (Victor),  membre  «le  ïlm 

^MM.  Dozon  et  Taillandier,  nuigistrats-députés,  ont  rédigé  en  com 
une  proposition  contre  le  duel,  conçue  en  ces  termes  : 

«  An.  !•'.  La  provocation  en  duel  sera  punie  d*tm  emprisonnement  d'un  m 
un  an,  et  d*une  amende  de  16  Ir.  à  500  fr.- 

»  Art.  2.  Quiconque  se  battra  en  duel  aéra  puni  d'mi  emprisonnement  de 
mots  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  300  l'r.  à  1,000  IV. 

i>  ArL  3.  S'il  est  résulté  du  duel  des  blessures  ayant  occasionné  une  m:> 
ou  incapacité  de  travail  persomiel  de  plus  rie  vingt  jours,  celui  qui  les  aura  I 
sera  puni  d'un  emprisonnemeiit  d'un  an  à  trois  ans,  et  d'une  amende  de  50 
à  2.000  fr. 

»  Art.  4.  Si  la  mort  de  l'un  des  couibuttans  a  été  le  résultat  du  due),  il 
prononcé  contre  le  coupable  un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans,  et 
amende  de  2,000  à  10.000  fr. 

»  Art.  5.  Cn  cas  de  récidive,  le  maxinunn  de  Temprisonneroent  sera  prou 
et  devra  être  porté  au  double. 

»  Art.  6.  Les  tribimaqx  pourront  en  outre  prononcer  pour  dix  annêcii  au 
rinterdiction  des  droits  meniîonnés  en  Tart.  42  du  code  pénal. 

»  An.  7.  Les  art.  2,  89  et  60  du  code  pénal  relatifs  à  la  tentative  et  à  la  ( 
plicité,  seront  applicables  aux  faits  prévus  par  la  présente  loi. 

»  Art.  8.  Lorsque  les  juges  reconnoftront  l'existence  de  circonstaDcc^ 
nnunles,  ils  pourront  faire  usage  de  l'art.  463  du  code  pénal.  » 

Cette  proposition  a  été  lundi  l'objet  d'un  long  débat  dans  les  bureaux.  I 
ministres,  MM.  Guîzol  et  Martin  (du  Nord),  l'ont  combattue.  Voici  le  résomi 
l'opinion  de  M.  Guizot  : 

«  Le  mot  de  préjugé,  appliqué  au  duel,  exprime  une  idée  fausse  :  il  fa» 
bien  plutôt  considérer  le  combat  singulier  comme  le  résultat  du  progrès  de  l 
vilisation,  lorsqu'il  a  lieu  pour  une  juste  cause  et  d'une  manière  loyale.» 

Les  auteurs  de  la  proposition  l'ont  développée,  l'un  dans  le  3%  l'autre  (la 
8*  bureau. 

M.  le  doc  d'Uzès,  membre  du  bureau  dont  fait* partie  M.  Taillandier  feiqui 
dernièrement  battu  en  duel),  a  combaiiii  aussi  la  proposition,  mais  reconuoi 
qu'une  discussion  publique  pouvoit  être  utile,  il  a  voté  pour  Fa  lecture. 

En  général,  la  proposition  a  été  repoussée  par  ce  motif  que  la  Jurispruden 
la  cour  de  cnssation  est  suffisante. 

Cependant  Irois^  bureaux  ont  admis  la  lecture,  refusée  par  les  six  amre 
proposition  sera  donc  lue  en  séance  publique. 

—  La  proposition  de  MM.  Lanyer  et  Boissy-d'Anglas,  relative  aux  dépuu 
téressés  dans  les  entreprises  et  marchés  passés  avec  l'Etat,  a  été  examinée 
lundi  par  les  bureaux  de  la  chambre.  Les  commissaires  nommés  sont  M.M.  f 
(Emmanuel),  Luneati,  Fulchiron,  Corne,  Daguenet,  Vatont,  Bert,  le  coin 
Las-Cases,  Ressigeac. 

MM.  Emmanuel  Poulie,  Daguenet,  Fulchiron,  Ressigeac,  de  Las-Cases., 
et  Vatout  se  sont  prononcés  contre  la  proposition.  MM.  Lnnean  et  Corno  l'oj 
poyée. 

—  .M.  Delastre,  sous*préfet  de  rarrondisscment  de  Gien  (Loiret),  e>tn(] 
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fioas-préfeC  à  Melle,  en  remplacetnenl  de  M.  Tailleferl,  qui  remplace  lui-même 
I.  Ddastre  â  Gien. 

— L'élection  de  M.  le  vicomie  Alban  de  Villeneuve,  faile  par  Tacadémie  des 
sdcBces  morales  cl  poliliqaes,  pour  remplir  la  place  vacante  par  le  décès  de  Laka- 
ail,  est  approuvée  par  une  ordonnance  da  15  avril. 

-  Le  Moniteur  publie  la  loi  qui  ouvre  «u  ministre  de  rinlérienr  un 
mslit  de  25,000  fr.  pour  la  translation  des  restes  mortels  des  deux  maréchaux 
à  palais,  Bertrand  et  Doroc,  el  la  construction  des  deux  lombes  qni  leur  sont 
fêscnrées  à  Féglise  des  Invalides,  à  droite  et  à  gauche  du  passage  qui  communi- 
liede  la  nef  au  dame  réservé  au  tombeau  de  Tempereur  Napoléon. 

-  Le  Moniteur  publie  également  la  loi  qui  ouvre  au  ministre  de  rinlérieur, 
poor  l'exercice  de  1845  ,  un  crédit  extraordinaire  de  200,000  fr.  pour  secours 
m  boréaux  de  charité  et  institutions  de  bienfoisance. 

-  Le  fâcheux  effet  du  projet  de  loi  sur  les  caisses  d'épargne,  que  la  chambre 
toteen  ce  moment,  s'est  déjà  fait  sentir.  Dimanche  13  et  lundi  44,  la  caisse 
^  Parig  a  reçu  750,081  fr.  Le  moulant  des  remboursemens  demandés  s'est  élevé 
H,085,OOO  fr.  —  Différence,  334,919  fr.  Pour  peu  que  cette  proportion  se  main- 
tienne, le  ministère  aura  bientôt  atteint  son  but. 

-  La  commission  de  Ta  souscription  Dupetit-Thouars  a  décidé  que  ses  fonds 
croient  distribués  aux  marins  etsoldatèqui  ont  été  réformés  pour  cause  de  bles- 
«res,  et  aux  familles  de  ceux  qui  ont  succombé  durant  l'expédition  de  Taïti  ;  elle 
*'esi  en  conséquence  adressée  à  M.  le  ministre  de  la  marine  pour  lui  demander 
l«sdocnniens  officiels  qui  puissent  lui  permettre  de  faire  la  répartition  des  som- 
laes,  qui  s'élèvent  à  22.000  francs.  M.  de  Mackau  a  répondu  qu'il  ne  lui  éloit  pas 
pwsible  de  déférer  à  celte  demande ,  mais  que  l'administration  se  chargeroii  do 
t^disuibution  des  fonds  suivant  les  vœux  des  donateurs,  si  la  commission  vou- 
loit  verser  les  fonds  à  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 

La  commission  n*a  pas  pensé  que  ce  moyen  fût  convenable  ;  elle  a  donc  pris  le 
parti  de  foire  elle-même  la  répartition  et  elle  avertit  les  marins  ou  les  famillf^  de 
"orins  qui  ont  des  droits  à  la  souscription ,  de  fiiire  parvenir  leui-s  léclanialions 
^ilàM.  David  d'Angers,  membre  de  Tlnslitut,  rue  d'Assas,  14,  soit  à  M.  Dor- 
^  avocat,  rue  de  Seine,  JO. 

-  Il  est  arrivé  à  Paris  une  série  de  numéros  du  jounial  VOcéanie  française, 
publié  à  Taîti.  Les  nouvelles  que  nous  y  trouvons  vont  jusqu'au  20  oclobre  1844. 
À  celle  date,  rien  n'éloil  changé  dans  la  position  des  Français  et  des  naturels. 
Cenx-ci  étoient  toujours  dans  leur  camp,  sans  faire  aucune  démonstration  hostile, 
avenant  de  temps  en  temps  faire  des  emplettes  à  Papeïti,  où  on  les  lalssoitcir- 
<^ier  librement.  Les  troupes  françaises  étoient,  de  leur  côté,  occupées  à  des  tra- 
vaux d'amélioration  du  territoire. 

H  y  avoit  eu  des  inquiétudes  dans  le  camp  au  moment  du  départ  du  steamer 
anglais  the  Salamandre.  Les  naturels  ont  cru  qu'on  alloil  les  attaquer;  mais  il  n'y 
>eu  aucun  mouvement. 

-;-  M.  de  Leullion  de  Thorigny,  ancien  député  du  Rhône,  est  mort  le  iO  de  ce 
nwis  dans  sa  propriété  de  Bessenay. 

-  M.  Servient,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  accusé  d'avoir  lue  em 
<ioel  son  adversaire,  est  décidément  renvoyé  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine- 
Inférieure  (Rouen).  L'affiaiire  doit  venir  le  16  mai. 

-  Les  routes  du  Midi  sont  encore  en  fort  mauvais  état.  Le  Puy-de-Dôme  est 
^^ootert  de  neige,  et  un  froid  intense  se  fait  sentir  dans  son  voisinage. 
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EXTÉRIEUR. 

^  CSPAOHE.  —  Un  décret  de  la  reine  Isabelle,  en  date  do  2  Rfril,  orpni 
gouvernement  des  provinces.  Les  attributions  des  chefs  politiques  seront  di 
inais  analogues  k  celles  des  préfets  de  France. 

AHOXXTEBRE.—  La  discossion  sur  la  dernière  lecture  du  bill  de  Mayi 
a  été  reprise  lundi  à  U  chambre  des  communes.  Rien  de  décisif  n*esl  ei 
connu. 

SUISSE.  —  La  diète,  dans  sa  séance  du  1 1  avril,  a  adopté  le  projet  de  te 
mission  qui  accorde,  pour  les  frais  occasionnés  par  Tappel  des  contingens  I 
raux,  un  crédit  de  250,000  fr.  de  Suisse  (357,147  fr.  de  France)  à  prétcTC 
la  caisse  de  guerre  fédérale.  21  cantons  ont  voté  pour  le  projet  ;  Lucerm 
s*est  réservé  le  protocole  ouvert. 

Le  député  de  Lucerne  a  annoncé  que  son  gouvernement  se  disposoil  à 
voyer  dans  leurs  foyers  les  quatre  bataillons  de  landwefar,  ainsi  que  les  gû 
gens  des  petits  cantons,  et  à  ne  conserver  sous  les  armes  que  les  quatre  tu 
Ions  de  son  contingeni. 

Dans  la  séance  du  12,  la  diète  a  pris  une  résolution  sur  Tamnistie.  La  proj 
tion  adoptée  n*est  paf.  celle  de  la  commission  :  à  VinviUUion  prenoMU  on  a  \ 
titué  une  simple  reeommomialtbn.  La  majorité  qui  a  voté  pour  ce  mes2o  tm 
parfaitement  suffisant,  s'est  complétée  par  Tadhésion  du  Tessin  qui  avoitgai 
protocole  ouvert. 

Aucune  autre  décision  n'a  été  prise  dans  la  séance  du  12.  I^  prindpale  <j 
tion  à  Tordre  du  jour  étoit  celle  de  la  réduction  de  Tarmée  fédérale  ;  nuis  oi 
tendoit,  pour  la  discuter,  que  Lucerne  eût  fait  connoftre  ses  intentions  sur  I 
duction  de  son  propre  contingent. 

M.  Tavoyer  Neubaos,  premier  député  de  Berne ,  retenu  malgré  lui  loin  ( 
.diète  à  la  sollicitation  réitérée  du  conseil  exécutif,  a  de  nouveau  demandé  d 
rendre  à  son  poste.  Ses  collègues  ont  cédé ,  et  il  est  parti  pour  Zurich  \t  /< 
soir. 

Le  gouvernement  bernois  a  demandé  à  tous  les  préfets  des  rapports  soi 
fonctionnaires  publics  qui  ont  marché  avec  les  corps  francs.  Gomme  il  lésa 
nacés  de  destitution  dans  une  de  ses  publications,  on  croit  qu'il  se  dispose  à 
enter  sa  menace. 

BŒZIQUE. —  Des  lettres  reçues  de  Yera-Cruz  annoncent  que  troUj 
après  avoir  été  déclaré  coupable  par  Timmense  majorité  des  deux  chatnbrei 
gîslalives  réunies  en  grand  jury,  Santa-Ânna  a  été  condamné  au  bannissa 
perpétuel  avec  conliscation  de  tous  ses  biens.  Cet  arrêt  a  été  prononcé  à  la 
jorité  de  31  voix  ;  plusieurs  membres  avoicnt  voté  pour  lu  peine  de  mort. 

îîr^-^"^-- — 

GIIAUBRE  DES  PAlItS. 
Présidence  de  M.  Pasquier.  —  SéancB  rf»  15  wnil. 

11.  GRtVRL  ,  DB  PRASLiN  ct  PÈDRE-LAGAZBS,  récemment  promus  à  la  pairi< 
dont  les  titres  ont  été  vériiiés  par  une  commission  nommée  à  cet  effet,  sont 
troduits,  conformément  au  cérémonial  d'usage ,  et  prêtent  serment. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  u^oslatioi 
domicile  politique. 

».  LK  viœMTK  DUBOUCHAGB  combat  le  projet  de  loi  comme  tendant  à  lool 
réiection  et  à  la  dépouiller  de  tout  caractère  politique. 

H.  DUCHATBL ,  ministre  de  l'intérieur,  insiste  pour  l'adoption  du  projet  de 
qui  a  pour  but,  dit-il,  de  remédier  à  un  abus  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu*i  6 
ser  nos  institutions  en  dépouillant  les  élections  de  toute  sincérité. 
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AU  coin  DB  aoNTALBVBBRT  el  DUCHATBL. échangent  encore  quelques  ob« 

vniktos. 

1/ projet^  loi  est  adopté  sans  modification  par  95  boules  blanches  contre 

Ink&awes. 

Ucbmbre  adopte  encore  :  1"  par  88  boules  blanches  contre  5  noires,  le  pro> 

li!f)ui  portant  allocation  d'un  crédit  additionnel  de  600,000  fr.  pour  Tinscrip- 

•éft  pensions  militaires  en  1845  ;  2"  par  90  voix  contre  3,  le  projet  de  loi  re- 

tfi  an  appel  de  80,000  hommes  sur  la  classe  de  4845  ;  5*  le,  projet  de  loi  por- 

a«veiiare  d'an  crédit  extraordinaire  de  i, 235,31 5  fr.  pour  rachèvement  de 

»K  édifiées  publics  ;  4<*  onze  projets  de  loi  relatifs  à  des  changemens  <le  cir- 

ftcrptioiis territoriales  dans  les  départemens  de  TAin  (2  projets),  de  la  Gi- 

^Mi»  Hanie-Loire  (3  projets) ,  des  Basses-Pyrénées ,  de  &iéne*et-Loire  , 

|î)r,  de  Vaucluse  et  de  la  Vienne . 

Séance  du  i^, 
L)  clumbre  aToit  à  s'occuper  aujourd'hui  du  projet  de  loi  sur  la  police  drs 
tofisdeler,  quia  déjà  été  adopté  par  la  chambre,  mais  qui,  par  suite  df^ 
k|^  modifications  introduites  par  la  chambre  des  députés,  a  dû  étr^  soumis 
^KoTeao  vote.  Après  un  débat  auquel  ont  pris  part  MM.  le  comte  Daru,  le 
hnc  des  travaux  publics  et  le  rapporteur  de  la  commission,  M.  Persil, 
^"f'éu  projet,  jusqu'à  l'art.  16,  ont  été  adoptés  avec  quelques  amendei 
i>r*te4iteronl  aussi  un  second  vote  dans  une  autre  enceinte. 


CUAMIiRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  15  avril. 
y  TiiLU^DlER  donne  lecture  de  la  proposition  qu'il  »  présentée  ,  de  con< 
«V  )i.  de  DozoH,  pour  la  répression  du  duel,  et  dont  les  bureaux  ont  autorisé 
'turr.  Lrs  déreloppemens  de  cette  proposition  sont  lixé^  au  samedi  26  avril. 
vbi^nts  dépose  une  pétition  des  liabitans  de  Valence  contre  rannenieiit 
^^•niluions  de  Paris. 

I-<>rdreiMjour  appelle  la  .««iiite  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  caisses 
''H^iê.  U  délibération  s'est  ouverte  hier  sur  l'amendement  de  MM.  Fould , 
PM>ftifr,  Betbmoot  et  Rivet,  qui  proposent  de  substituer  au  système  du  projet 
'('Bvernement  et  de  la  commission  une  réduction  à  5  1|2  de  l'intérêt  accordé 
^qui  plicent  des  fonds  dans  les  caisses  d'épargne. 
l  UUTE-UPLAGNE  présente  des  observations  générales  sur  les  caisses  d'é- 
P*-  sur  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens.  Il  juslilie  ensuite  l'opportunité 

r'Ktde  loi,  par  lequel  le  ministère  veut  pousser  vers  la  rente  les  fonds  dé- 
•bnsces  caisses;  le  gouvernement  désire  que  ce  mode  de  placement  soie 
i^par  les  déposans  et  mis  à  leur  portée. 

M  a  Famendement  de  M.  Fould,  le  ministre  ne  voit  pus  que  la  réduction  do 
}ff*^  >oit  un  moyen  efficace  pour  éloigner  des  caisses  dVpargne  les  capitaux 
l>^devroient  pas  s'y  trouver.  Cette  réduction  ,  dit-il ,  n'auroit  qu'un  effet, 
Pd'eioigner  les  classes  laborieuses  pour  lesquelles  l'institution  a  été  éublie. 
^•^it  donc  porter  atteinte  à  ses  élémens  constitutifs, 
fondant,  le  ministre  aimeroit  encore  mieux  l'amendement  que  le  »talu  quo; 
M-tbon  espoir  que  le  projet  de  loi,  après  le  travail  de  la  commission,  offrira 
ft^mUk  aussi  satisfaisant  que  possible  pour  répondre  aux  besoins  actuels. 
^U5jiiNAisdit  que,  si  le  projet  de  loi  est  adopté,  TagiiiUge  s'établira  sur  les 
j'i^de  caisses  d'épargne,  et  que,  si  la  guerre  venoit  à  éclater,  le  projet  produi- 
^*l'>crisf>s  liien  plus  sérieuses  que  toutes  celles  qui  te  sont  produites.  11  sou- 
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tient  que  les  fonds  qui  s  engagent  dans  Jes  caisses  d'épargne  n'ont  aocone  prooen. 
4iion  pour  aller  à  la  renie.  *^ 

En  déûnilive,  ramendement,  auquel  il  a  concouru,  a  pour  objet  de  limiter  par 
la  réduciion  de  Tiniéréi,  le  trop  grand  développement  des  caisses  d'épargne.  Il 
«examine  ensuite  la  législation  relative  à  ce&  établissemens»  et  de  cet  eiamen  il 
cherche  à  tirer  la  preuve  de  la  vérité  de  ses  argumens. 

M.  LBSTiBOUDOis  s'cffraic  surtout  de  la  sitnaiion  singulière  faite  à  FEial  lorsque 
son  crédit  sera  ébranlé.  Quand  les  fonds  publics  seront  sensiblement  afetr 
lés,  les  déposans  devroiii,  s'ils  ont  le  sens  commun,  retirer  leurs  fonds  et  les  pla- 
cer sur  les  renies  lombéos  au  chiffre  de  nos  plus  mauvais  jours,  et  la  crise  alors 
sera  générale  et  irrémédiable.  L'orateur  voit  un  moyen  de  la  prévenir  dans  le* 
délais  de  reinboursemeut  fixés  par  le  projet. 

M.  GARNiER-PAGÈs  proposc  iMi  SOUS- amendement  dont  voici  la  teneur: 

a  A  partir  du  i""  janvier  i846,  riniérèl  payé  par  le  trésor  aux  caisses  d'éparirne 
sera  de  4  p.  400  pour  les  sommes  de  1,000  à  1,300  fr.,  et  sera  rédmi  à  3  pour 
100  pour  les  sommes  de  1,500  à  5,000  fr.  » 

Les  auteurs  de  l'amendement  adhèrent  à  celte  proposition. 

M.  Uannebon.  Si  vous  n'y  prenez  ^garde,  les  petils  et  les  gros  capitaux  quitte- 
.    roui  la  rente  el  les  caisses  d'épargne  et  reviendront  aux  spéculations.  Ces  consi- 
dérations doivent  faire  réfléchir  la  chambre  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
^tMe  délibère. 

•■>.   ^  BETHMONT  dit  quc  ramendemCnt  a  pour  but  de  faire  disparofire  le  tort  du 
^^rôi«|  de  loi  qui  limite  la  faculté  de  déposer;  tort  grave,  puisque  ce  seroit  frapper 
a^  co^r  rinslitution  des  caisses  d'épargne. 

i  .M.  F.  REAL,  rapporteur,  déclare  que  la  commission  a  été  unanime  pour  penser 
.;  i|ue  le  moment  n'étoit  pas  venu  d'al):iisser  le  taux  de  l'intérêt. 

L'amendement  de  M.  Fould  est  mis  aux  voix  et  rejeté.  M.  Garnier- Pages  retire 
sa  proposition. 

Séance  du  16. 

M.  Gouin  présente  un  amendement  qui  change  en  partie  le  projet  de  loi  dt^ 
caisses  d'épargne.  Par  suite  de  cet  amendement,  deux  comptes  seroienl  ouverts 
au  déposant .  un  compte-courant  et  un  autre  compte  Oxe.  La  caisse  d'épargne 
recevroit  en  compte-courant  de  1  h  500  francs  remboursables  après  un  délai  de 
quinze  jours,  el  en  compte  Hxe  la  somme  de  1  à  2,000  fr.  remboursables  senle- 
nieni  en  six  mois. 

La  lecture  de  cet  amendement  inaliendu,  bien  qu'il  ei\l  déjà  été  discuté  en 
partie  au  sein  de  la  commission  consultative  nonmiée  par  le  uiinistre  des  fi- 
nances, a,  pour  ainsi  dire,  surpris  la  chambre,  qui  a  renvoyé  la  discusion  à  de- 
main, afm  que  la  commission  puisse  examiner  la  question. 

gUiMb,   ^lirirn  Ce  Clrrr. 
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SCTUSSE  DU    PROTESTANTISME    ALLEMAND.  —  IMPUISSANCE    DES   SYNODES. 

Depais  lon^-temps  des  écrivains  pro(estans  jetoient  en  Allemagne  ce 
faiid  cri  d*alarnie  :  Le  protestantisme  u  dissout  (1).  £t,  bien  que  les 
«Mtrorersîstes  catholiques  leur  eussent,  de  tout  temps,  prédit  ce  der- 
«b  et  inévitable  résultat  du  libre  examen,  ils  se  montrent  consternés 
a^Mrd'huî  de  la  dissidence  générale,  universelle,  poussée  ju9qu*à  Tiu- 
MaaJité  la  plus  absolue,  qui  a  remplacé  parmi  ses  membres  tout 
^meot  de  cohésion  intellectuelle^  tout  accord  entre  les  esprits  et  les 
■•oraooes. 

U  piétisme  protestant  du  feu  roi  de  Prusse  s*étoit  profondément  in- 
^fuélé  d*ane  situation  qui  menaçoit  de  ruine  le  bastion  principal  de  sa 
pitique  en  Allemagne  «  en  même  temps  qu'elle  aflligeoit  sa  préten- 
4eortJ]odoxie.  U  voyoit  avec  une  surprise  mêlée  d'une  sorte  d'iiidi* 
|B>tioo,  d'un  côté,  l'état  invariablement  prospère  de  la  foi  chrétienne 
lutt  la  vieille  Eglise  que  ses  ancêtres  avoient  aimée^  et  qui,  en  dépit  de 
Xetâtde  gêne  où  il  la  ténoit  en  lui  imposant  le  joug  d'un  ministère  des 
i^tcs  liétérodoxe,  restoît  une  et  inaltérable  dans  ses  dogmes  et  dans 
"^colte;  tandis  que,  de  l'autre,  les  doctrines  protestantes  s'altérant 
^^  se  modiûant  sans  cesse ,  en  étoient  venues  jusqu'à  n'offrir  pas 
(Qéine  la  consistance  des  infiniment  petits.  Ce  précieux  trésor  de  l'unité 
^^ilâoïCy  aux  yeux  de  ce  prince  et  de  ses  conseillers  ,  ce  qu'il  leur 
*^bbit  le  plu.s  urgent  de  procurer  à  la  confession  religieuse  que  l'on 
^Y9^fi\vkàù.mtTkiVégLise protestante.  En  conséquence,  de  son  auto- 
^f^tf  il  abattit  les  deux  grandes  divisions  prolestantes  :  les  écoles 
'eLotiieret  de  Calvin.  Il  en  forma  ce  qu'il  appela  Vèglise  ivangéUqwe 
et fl employa  tout  son  crédit  en  Allemagne  et  jusqu'en  Russie,  pour 
■ire  adopter  cette  prétendue  fusion  des  dogmes,  qui  ne  produisit  que 
^  discrédit  de  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  conserver  dans  son  église 
^?%tt€,des  restes  de  doctrines  homogènes  des  premiers  réformateurs. 
Toutefois,  ce  premier  point  emporté  au  moyen  d'une  persécution 
ftnnelle  dirigée  contre  les  ministres  des  deux  anciens  cultes,  le  roi  de 
thèse  s'occupa,  comme  l'on  sait,  de  donner  au  nouveau  culte  un  rituel 
^lifiéd'a^em^etdontil  rechercha  les  formules  dans  les  Rituels  et  dans 
bUisiels  catholiques,  reconnoissantque,  là  seulement,  il  trouveroit  le 
Stable  esprit  de  prière  qu'il  vouloit  revivifier  dans  sou  Eglise.  Surpris 
|tr  la  mort  au  milieu  de  ce  travail,  comparable  à  celui  de  Sysiphe,  il 

UDemièrement  encore  il  y  a  paru  un  ouvrage,  écrit  par  un  protestant,  et  i|i- 
:  Le  PrùUsUMiemê  doM  sa  propre  dissoluêipu. 

L'Ami  de  la  ReUgian.  Tome  CXXV,  9 
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laissa  à  son  successeur  la  tache  impossible  à  remplir,  de  réunir  eu  uit 
seul  bercail  ses  indociles  brebis. 

Guillaunie  lY  se  trouva  tout  à  coup  en  face,  non  plus  des  dissidence» 
luthérienne  et  calviniste,  mais  du  bélier  rationaliste,  qui,  sous  la  main 
des  disciples  des  Hegel,  des  Strauss,  des  Bruno-Baùer  et  des  Feuerbacli , 
hMloiten  brèche  la  muraille  chancelante  du  protestantisme  doctrinal , 
en  professant  le  même  mépris  pour  la  Bible  et  pour  les  livres  symbo- 
liques des  premiers  réformateurs.  Une  ruine  générale  menaçoit  Tédi- 
fice;  il  falloit  à  tout  prix  l'étayer  ;  et  toujours  plagiaire  de  la  vieille  Eglise, 
le  gouvernement  prussien  ^ut  recours  aux  synodes.  Il  ne  comprend  pas 
encore  qu'une  messe  sans  Christ  et  des  synodes  sans  Esprit  sainte  ne  sont 
que  de  pitoyables  machines,  des  remèdes  sans  énergie,  des  paniatîfs 
<|ui  usent  et  achèvent  de  consumer  les  dernières  forces  du  malade. 

L'année  18/i4  peul  être  appelée  Tannée  synodale  de  révangélîsme 
prussien.  Pas  une  seule  des  provinces  qui  composent  cette  monarchie 
de  fraîche  date,  qui  n'ait  eu  en  effet  son  synode.  Comme  l'on  ponvoît 
s'y  attendre,  rien  de  plus  divergent  que  les  réformes  proposées  par  toutes 
ces  assemblées;  rien  de  plus  unanime,  au  contraire,  que  leur  cri  de 
détresse,  que  l'aveu  général  des  misères  de  leur  église,  et  leurs  suppli- 
cations au  roi  leur  pontife,  auquel  ils  répétoient  ce  mot  de  l'Evangile  : 
Sauvez-nous  y  Seigneur,  nous  périssons.  C'est  en  effet  à  quoi  peut  se  résumer 
la  formule  générale  de  leurs  résolutions  synodales. 

En  convoquant  ces  assemblées,  le  gouvernement  prussten  se  propo- 
soit  im  double  but  :  celui  de  se  faire  indiquer  le  remède  approprié  à  la 
situation  désespérée  de  Vcrangclisme.  et  de  donner  au-dehors  une  preuve 
de  sa  vie  si  caduque,  par  quelque  démonstration  srrandiose.  capable 
d'en  imposer  aux  yeux  et  à  l'opinion  publique  en  Allemagne.  Ré  forma- 
tion intérieure  et  démonstration  à  l'extérieur^  c'est  en  quoi  se  résume  leca- 
raclère  véritable  de  la  convocation  de  ces  synodes.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  première  de  ces  deux  fins. 

L'imminente  dissolution  d'une  société  étant  constante,  il  s'agit  de 
découvrir,  d'une  pari,  le  vice  radical  de  sa  constitution,  et  de  l'autre, 
de  lui  procurer  les  moyens  de  faire  face  à  ses  besoins.  C'est  de  ces 
deux  objets  que  se  sont,  en  effet,  principalement  occupés  les  sy- 
nodes prussiens. 

Ayant  toujours  devant  les  yeux  l'imposant  et  indestructible  édifice  de 
cette  Eglise  catholique,  objet  de  leur  haine  et  de  leur  envie,  ils  ont  re- 
connu que  sa  pierre  angulaire,  l'élément  premier  de  sa  solidité,  est  son 
autonomie^  c'est-à-dire  la  souveraine  indépendance  de  sa  légisiatiofi 
dogmatique,  liturgique  et  disciplinaire.  Ils  demandent  donc,  sur  ce 
point,  la  parité  avec  l'Eglise  catholique,  c'est-à*dire  qu'ils  sollicitent 
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{'Etat  de  se  départir  des  droiU  in  sacra  et  de  toute  juridiction  sur  son 
L§lise  oalioaale,  sur  la  hiérarchie  de  ses  ministres  et  sur  la  direction 
'ie^Deolte.  Ce  serolt  là,  si  la  chose  étolt  possible,  un  pas  immense 
hà  eu  avant  pour  le  renversement  de. la  doctrine  fondamentale  de  Lu- 
latT,  Ce  seroit  aussi  en  arrière  un  commencement  de  retour  vers  la  i 

coDâtilution  de  TEçlise  catholique.  Celte  constitution  spirituelle^  îndé*-  I 

peodaute  de  toute  autorité  extérieure  «  le  réformateur  de  'Wittenber^  j 

ttqualifioit  dUntention  dlaholique^  et  pour  l'abjurer  d*une  manière  pluH 
«sbuute  et  avec  plus  d'efficacité,  il  livroit  le  gouvernement  de  son 
i^eâ  la  souveraineté  politique.  Revenir  sur  ce  fait,  ce  seroit  dén'atu- 
Rr  radicalement  le  principe  protestant,  ce  seroit  subroger  le  prin^ 
tt^  papitlique.  Aussi  u'a-t-on  pas  manqué  de  faire  entendre  dans  le  sein 
<!e ces  synodes,  d'énergiques  oppositions  à  cette  prétention.  «Si  vmis 
priiez  FEtat,  dÛM>it-on,  du  droit  absolu  in  sacra^  à  qui  le  remettrez- 
*w>?  Aucun  Etat  quelconque,  sans  en  excepter  les  républiques 
^  plo»  démocratiques,  ne  peut  subsister,  eu  temps  périlleux  sur- 
i<>Qt,  sans  que  le  pouvoir  suprême  ne  soit  remis  en  des  mains 
unifDes,  afin  que  la  volonté  d'un  seul  dirige  les  efforts  de  tous  pour  le 
amman  salol.  Si  donc  vous  refusez  la  suprématie  religieuse  du  prince, 
nnoiccz  à  sauver  notre  Eglise,  ou  faites  choix  d'un  chef  spirituel,  c'est- 
^'^d'un  pape,  et  condamnez  ainsi  les  auteurs  de  la  réforme,»  Ce  seul 
Afnment  péremptoire  ,•  la  présence  et  la  protestation  des  commis- 
^resropnx  qui  assistoient  aux  délibérations  synodales,  firent  tomber 
Uqoeâkm  de  l'émancipation  de  TEglise  évangélique,'iet  la  réduisirent 
^  une  siaqile  opinion  sortiç  de  la  minorité. 

^  née  radical  de  la  constitution  du  protestantisme  étant  ainsi  aban- 
^fléàsou  destin,  les  sjruodes  s'occupèrent  du  seul  moyen  dç  faire 
'V'iTre  leur  Eglise  qui  pût  encore  se  présenter  à  leur  pensée.  Dénatu- 
rant la  question  primitive  au  point  de  la  réduire  en  une  questiori  de 
^fiances,  et  réclamant  encore  une  fois  le  principe  de  parité  entre  les 
^Cgiises,  le  synode  des  provinces-rhénanes ,  assemblé  à  Neuwied, 
f>reieai{^,  proposa  une  pétition  au  roi  pour  le  supplier  de  vouloir  bien 
^comioUre  à  quel  titre  l'Etat  favorisoit  l'Eglise  catholique  au  pointde 
^allouer,  sur  le  trésor  de  l'Etat,  une  somme  annuelle  de  700,000  écus 
■tDfiron  2,500,000  fr.),  tandis  que  TEglise  de  l'Etat  n'avoit  point  de 
|iii  à  une  si  éclatante  munificence?  Il  étoit  évident,  aux  yeux  de'  la 
fkipart  de  ces  f)nruNi^«,  que  l'éclat  extérieur  de  l'Eglise  catholique,  la 
^codeur  de  son  épiscopat,  les  magnificences  de  son  cuite,  forinoieiit 
*oi5  la  véritable  source  de  son  empire  sur  les  peuples,  et  par  consé- 
l^t  aussi  sa  dorée. 
^ais,8^  eu  est  ainsi,  si  c'est  là  votre  opinion,  lepr  répondoieat  les 
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autres  membres  de  ces  assemblées  encore  zélés  pour  la  réforme  8t  la^ 
mémoire  de  Luther,  vous  condamnez  ce  célèbre  docteur;  car  si  ce  n'est 
que  dads  ces  choses-là  que  gît  la  vie  d*une  Eglise,  pourquoi  les  a-t-ii 
supprimées,  pourquoi  a*t*il  renversé  Tépiscopat  et  réduit  le  sacerdoce 
à  n^être  qu*une  magistrature  laïque  de  l'enseignement  religieux?  Tous  vos 
projets  régénérateurs  de  TEglise  protestante  se  réduisent  donc  à  en  ar- 
racher les  premiers  fondemens,  et,  par  une  conséquence  inévitable,  à 
blâmer  vos  premiers  pères  dans  la  réforme ,  d*avoir  égaré  les  peuples  , 
en  les  séparant  d'une  Eglise  qui,  seule,  auroit  conservé  dans  son  culte 
el  dans  sa  hiérarchie,  ce  qui  constitue  la  vie  d'une  société  reli- 
gieuse ! 

Et  quant  à  la  question  financière  que  venoient  de  soulever  MM.  les 
pasteurs ,  les  commissaires  royaux  prirent  la  peine  de  les  informer  de 
nouveau  de  ce  qu'ils  savoient  aussi  bien  les  uns  que  les  autres  :  c'est 
que  TEglise  catholique  n'est  point  en  réalité  à  la  charge  de  l'Etat,  puis- 
que ses  propriétés,  réunies  au  fisc,  équivalent  à  des  revenus  doubles  et 
triples  de  la  rente  qui  lui  est  allouée  par  l'Etat,  en  vertu  des  traités  de 
réunion  et  d'un  concordat  qui  règle  Taccomplissement  de  cette  partie 
de  ces  traités.  Ib  eussent  pu  ajouter  que  l'établissement  protestant  ne 
s'est  formé  qu'avec  la  confiscation  ou  le  pillage  des  domaines  catholi- 
ques, dont  une  partie  fut,  dans  le  temps,  assignée  à  l'établissement  pro- 
testant, et  l'autre  réunie  au  fisc,  non  en  vertu  de  traités  obligatoires 
pour  l'Etat,  mais  par  suite  du  volontaire  abandon  que  lui  en  ont  fait^ 
en  retour  de  sa  protection,  les  chefs  de  la  réforme. 

Nous  avons  vu  que  la  première  condition  pour  redonner  un  peu  de  vie 
au  protestantisme  est,  aux  yeux  des  synodes  prussiens,  la  concession,  d€ 
la  part  de  l'Etat^  de  l'indépendance  organique  etî,administrativede  leur 
Eglise.  Mais  par  qui  faire  exercer  ce  droit  de  législation  suprême,  si  le 
souverain  oonsentoità  s'en  départir  ?  Le  protestantisme,  dan  s  ce  cas,  do- 
viendroit  absolument  acéphale,  et  il  ne  sauroit  se  dissimuler  qu'une  lé- 
gislation sans  législateur  est  ce  qu'en  Angleterre  l'on  appelle  un  nonn 
sens.  Le  principe  du  libre  examen ,  générateur  de  rîudividualîsme  in- 
tellectuel, est  là,  d'ailleurs,  pour  faire  opposition  à  toute  législation 
quelconque.  Cet  obstacle,  on  voudroit  l'écarter,  et  l'on  ne  trouve  d'autre 
moyen  pouryparvenirque  de  substituer  à  Tindividualisme  personnel  une 
sorte  d'individualisme  collectif,  c'est-à-dire  communal.  Ilfaut,  disent  les 
propagateurs  de  cette  doctrine ,  en  venir  à  une  réformation  i^dicale  de 
toute  l'organisation  de  notre  Eglise.  Que  faut^il  à  CEglise  protestante?  se 
demande,  dans  tin  écrit  qui  en  peu  de  temps  a  obtenu  les  honneurs  de 
trois  éditions,  un  ministre  saxon,  dont  l'opuscule  a  beaucoup  occupé 
les  synodes  prussiens.  Et  la  réponse  à  cette  question  assigne  une  oons* 
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lifulion  presbytérienne,  comme  unique  remède  aux  agitations  contîi- 
Doelles  qaî  se  manifestent  dans  l*£glisè  protestante. 

c  II  faot,  assore  le  docteur,  que  le  système  du  gouvernement  ecclésiastique 
iiâdinile  uf  gouvememenl  conslitulionnel  des  Etats  (cela  peut  se  comprendre 
|mr  II  Saxe,  par  exemple,  qui  est  constituée  en  cbamttres  représentatives,  mais 
»« eu  Prusse ,  où  il  n^en  existe  pas);  il  faut  que  chaque  commune  se  forme  en 
jjll^e  éleaoral  primaire,  aûn  de  faire  sortir  de  son  sein  une  représentation  pé 
n>kJk|Qe,  en  sorte  que  ses  députés  agrégés  en  nombre  supérieur  aux  pastenrs, 
lônt  rerétos  du  ponvoir  de  tout  décider  en  matière  ecclésiastique  ;  car  le  corps 
^rEglise,c*est  Tordre  laïque,  incomparablement  plus  nombreux  que  Tordre  ec- 
drastique;  d*où  il  suit  que  si  notre  église  doit  devenir  aulonome^  il  faut  que  sa 
'!rjiatQr6  soit  laïque ,  avec  simple  adjonction  de  quelques-uns  de  ses  ministres, 
^loes,  liturgie,  discipline,  choix  et  destitution  des  ministres,  toutes  ces  choses 
*Nî«o(  donc  être  soumises  aux  décisions  de  ces  assemblées,  d 

C*e$^  comme  ron  voit,  le  désordre  savamment  organisé ,  et  la  con-^ 
imiou  des  Eglises  nationales  en  Eglises  communales.  Et  c'est  ce  remède 
^péré  qui  doit  produire  la  réorganisation  d'une  Eglise  !  Il  n*y  a  pa» 
j«qifà  la  dénomination  de  cette  Eglise  qui  ne  devienne  un  objet  de 
oMiestations  sérieuses  entre  ses  sectateurs.  D'une  part ,  Ton  prétend 
"Wir  le  nom  d^EgUse  protestante,  pour  lui  substituer  celui  d^évangélique 
^liiTienne,  et  à  ce  propos  Ton  convient  que  l'idée  que  fait  naître  l'ex 
pfc^bn  de  protestante,  donne  à  la  société  chrétienne  évangélique  une 
/v{  iituetion  d'opposition  due  à  sa  hardiesse  et  à  sa  persistance  dans  sa 
^tioD.  Née  de  cette  négation,  elle  protesta  et  proteste  encore  contre 
<%  <{tti  lui  apparoît  comme  abus  ou  erreur.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  dé- 
pijffiki  ^  df  celte  opposition  obligée,  l'on  n'ait  pu  encore  arriver  à  une  or^ 
''^'uliui  positive,  et  cependant  la  renonciation  à  sa  protestation  perpétuelle 
^fnitpour  faire  douter  ses  ennemis  de  son  in^pendante  durée, 

i  cela,  ce  qui  reste  encore  de  partisans  de  la  confession  d'Augs- 
^or;  ajoutent  que  la  réforme  presbytérienne  déplaceront  leur  Eglise 
^1  terrain  même  où  Luther  Ta  construite,  pour  la  placer,  ce  qu'à  ne 
l^ea  Do  plaise!  sur  celui  de  Zwingle  et  de  Calvin.  Mais  cet  argument, 
^^  sa  vérité,  n'a  plus  rien  de  convaincant  pour  les  populations 
P'^^^cstantes  d'Allemagne,  qui  toutes  inclinent  plus  ou  moins  vers  les 
^Qx  reformations  helvétiques. 

V  a4-il,  dans  quelque  société  humaine ,  quelque  chose  de  oom- 
firaUe  à  une  pareille  confusion  d'idées ,  à  un  pareil  conûit  de  doctri* 
^  àoe désespoir  avoué  de  parvenir  à  s'organiser  au  milieu  de  toutes 
^dissidences?  Et  pourra-t-on  s'étonner  du  cri  de  détresse,  de  l'im- 
^^se  gémissement  qui  retentit  d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre, 
^r  la  dissolution  imminente  ou  plutôt  actuelle  de  la  corporation  pro- 
clame? 

U  souveraine  sagesse  compare  celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  à 


(  166  ) 

riiomme  qui  édifie  sa  nfiaison  sur  un  fondement  profondément  creusé; 
rinondation,  le  grand  cataclysme  des  erreurs  entoure  de  toutes  paru  le 
solide  édifice  qui  résiste  à  tous  ses  efforts,  car  elle  étoit  fondée  sur  la  roche  ^ 
elle  compare  Tœuvre  de  l'homme  à  la  construction  de  l'insensé  qui  se 
contente  d'élever  sa  demeure  à  fleur  de  terre,  c'est-à-dire  sur  le  sable 
et  Targile;  un  fleuve,  un  simple  torrent  vient  battre  ses  murailles,  elle 
tombe  aussitôt,  et  grande  est  la  ruine  de  tette  maison  (1).  L'oracle  de  l'E- 
vangile s'accomplit;  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique  même 
Tédifice  protestant  chancelle  ;  ses  fondemens  ont  fléchi ,  ses  murailles 
sont  disjointes,  et  s'il  faut  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  de  l'im- 
mense persévérance  d'efforts  par  lesquels  on  a  pu  parvenir  jusqu'ici  à 
retarder  encore  la  chute  inévitable  et  prévue. 


RBVUB  ET  NOUVELLES  RGGLÉSIASTIQUEH. 

PARIS. 

La  discussion  sur  le  bili  de  Maynooth,  commencée  vendredi  der- 
nier dans  la  chambre  des  communes,  continue  avec  la  même  vivacité 
d'intérêt,  et  paroît  devoir  durer  encore  plusieurs  jours.  Près  d'une 
vingtaine  d'orateurs  ont  exprimé  leur  opinion  favorable  ou  contraire  à 
l'adoption  du  bill.  Mais  les  deux  discours  les  plus  remarquables,  pro- 
noncés dans  cet  important  débat,  sont  ceux  de  deux  anciens  ministres, 
MM.  Gladstone  et  Macaulay,  tous  deux  orateurs  et  écrivains  distingués, 
personnages  politiques  entourés  de  la  considération  des  chambres  et 
de  leur  pays.  Ils  ont  appuyé  l'un  et  l'autre  de  l'autorité  de  leurs  lu- 
mières et  de  leur  influence  la  mesure  proposée  parle  ministère.  Ce  qui 
donne  plus  de  poids  encore  à  l'opinion  de  M.  Gladstone,  c'est  qu'à  la 
veille  de  l'ouverture  de  la  session,  il  s'étoit  retiré  du  cabinet  précisé- 
ment à  l'occasion  des  mesures  que  sir.  Robert  Peel  devoit  proposer  au 
parlement,  en  faveur  des  catholiques  d'Irlande.  Un  tel  changement 
dans  l'opinion  d'un  homme  qui  est  particulièrement  estimé  pour  la 
sincérité  de  ses  convictions  religieuses  et  pour  ses  connoissances  spé- 
ciales dans  la  question  débattue,  ne  peut  qu'exercer  une  grande  et 
favorable  influence  sur  l'esprit  public  au-dedans  et  au-dehors  du 
parlement.  Aussi  ne  doute-t-on  pas  du  triomphe  de  sir  Robert  Peel 
et  du  succès  delà  noble  cause  dont  il  s'est  fait  avec  tant  de  courage  et 
de  franchise  Pentrépide  défenseur,  malgi*é  l'opposition  de  son  propre 
parti,  malgré  les  clameurs  des  nombreux  nuetings  où  les  passions  in- 
tolérantes de  Panglicanisme  font  tous  les  jours  explosion.  La  gravité 
de  cette  question  et  la  solennité  de  la  discussion  qu'elle  provoque, 
fixent  en  ce  moment  toute  l'attention  et  l'intérêt  religieux  du  monde 
catholique.  Pour  nous,  c'est  de  grand  cœur  que  nous  associons  nos 
• 

(1)  Fundata  enim  erat  super  petram...  et  facla  est  ruina  doniûs  illius  magna. 
(Lac,  VI.  48,  tô.) 
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nsux  el  riiommage  public  de  notre  reconnoistonce  aux  sentimetis 
•jue  plosieun  érèqucs  ont  exprimés  an  chef  du  miuifttère  anglais, 
mi  qu'aux  remercimens  qui  vienneutde  lui  être  votés  par  une  as- 
«finblée  dont  faisoient  partie  les  principaux  représentans  de  la  noblesse 
uibolique  d'Angleterre. 

Voici,  relativement  au  collège  catholique  de  Maynooth,  qui  joue  en 
tf  moment  un  si  grand  rôle  dans  les  débats  du  parlement  anglais, 
felqoes  détails  qui  ne  seront  pas  lus  sans  intérêt  : 

•Ce  colley  est  situé  dans  le  comté  de  Kildare ,  où  il  existe  encore  un  autre 
«télisseoieDt  catholique  du  même  genre ,  savoir  à  Glangoweswood.  Le  collège 
i^de  Saiol- Patrick,  autrement  dit  de  Maynooth ,  fat  fondé  en  vertu  d'an  acte 
mséea  1795  du  parlement  irlandais.  Cette  institution  fut  créée  dans  le  hut  de 
iorwr,  dans  le  pays  même,  des  prêtres  irlandais  qui  précédemment  étoieiit 
^m  de  fréquenter  divers  collèges  sur  le  continent.  Ouvert  pour  cinquanie 
riadiansdaos  le  mois  d'oclohre  1795,  cet  établissement  compte  maintenant  une 
fss<ffKt  d*on  demi-siècle.  Peu  de  temps  après^  qu'il  fut  établi ,  on  y  attacha  un 
'^poar  desétadians  laïques,  mais  ce  dernier  fut  supprimé  en  1817.  Ce  collège 
•^tfeiosé  pour  y  \oger  450  étudians.  Sur  ce  nombre ,  250  élèves  sont  désignés 
pvbé^éques  des  divers  diocèses  lors  des  examens  annuels  dans  les  provinces. 
^ir paient  qu'une  fois  pour  toutes  8  guinées  à  leur  entrée  au  collège,  et  c'est  là 
^'««oie  rétribution  qu'ils  aient  à  acquitter  durant  leur  séjour  dans  l'établissement. 
^  maires  élèves  sont  en  partie  des  pensionnaires  qui ,  indépendamment  de  4 
:<BT;«t> d'entrée ,  paient  21  guinées  par  an,  et  des  demi-pensionnaires  qui  ne 
(°^i  que  la  moitié  de  cette  somme.  Les  dépenses  du  collège  sont  couvertes 
^■^f  liirerses  sources  de  revenus  et  de  legs,  ainsi  que  par  l'allocation  qui  lui 
^«xordée  annuellement  par  le  voie  du*parlement.  L'administration  en  est 
^ttàéî  )  im  président,  vice-président,  diacre  et  procureur  ou  trésorier.  Les 
r^r» (fini enseignés  par  des  professeurs  dans  les  écritures  saintes,  la  tl)éologie 
^^Kft  morale ,  la  philosophie  naturelle  et  expérimentale ,  la  logique,  les 
^^^lHires«  \e%  langues  hébraïque,  grecque ,  latine  et  française ,  ainsi  que  dans 
^('Hiçamceauglaise  et  irlandaise. 

'Lcsétsdians  passent  d'ordinaire  dans  le  collège  cinq  ans,  dont  deux  sont 
<^>3crés  aux  humanités,  à  la  logique  et  aux  mathématiques,  el  les  U'ois  dernières 
>B'>^  ï  la  théologie.  La  durée  de  ces  éludes  est  quelquefois  abrégée  par  la 
*PP^55ion  du  cours  de  mnihémaliques.  Les  bâtimens  du  collège  sont  très-  vastes 
^  composent  d'un  corps  de  logis  avec  des  ailes  d'une  grande  étendue.  Les 
n^^  de  construction  s'en  sont  élevés  k  32,000  liv.  st. ,  non  compris  les  frais  [oc- 
^anés  par  les  derniers  agrandissemens  qu'on  y  a  faits.  Un  terrain  de  42  acres, 
^fonaé  en  parc  pour  la  récréation  des  élèves,  fait  encore  partie  de  ce  vaste 
V  oportant  établissement.  Le  subside  de  l'Etat  accordé  annuellement  par  vote 
Relevé  jusqu'ici  à  8,928  liv.  si.  Il  est  porté  à  28,000  liv.  sterl.  dans  le  projet 
MeiQentaire  récemment  soumis  au  parlement  par  sir  Robert  Pecl.  » 

^ous  apprenons  par  une  lettre  qui  nous  est  arrivée  trop  tard  pour 
^insérée  dans  notre  dernier  numéro,  que  Mgr  Tévéque  de  Pérlgueux 
^t.  au  milieu  de  ses  visites  pastorales,  qu'il  n'a  interrompues  depuis 
^  de  trois  mois  qu'aux  fêtes  de  Pàque,  d'envoyer  son  adhésion  aux 
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à  rcxameii  duquel  ce  mémoire  a  été  rcuvoyé  pai*  la  régence,  a  provo- 
qué de  sa  part  une  circulaire  à  tous  lea  pasteurs  pour  leur  demander 
leur  opinion  individuelle  sur  la  pétition  de  leul*s  confrères.  Le  résultat 
de  cette  enquête,  tel  que  la  régence  de  Detmold  vient  de  le  faire  con- 
uottre,  est  que  sur  quarante-deux  pasteurs  ainsi  consultés,  trente-six  se 
sont  opposés  au  but  de  In  pétition,  en  motivant  diversement  leur  refus; 
six  seulement  se  sont  prononcés  en  faveur  du  mémoire,  et  un  s'es^  ex- 
primé sur  ce  sujet  d*une  manière  si  confuse  qu*il  est  impossible  d'en 
déduire  une  opinion  quelconque*  Ainsi  le  Catéchisme  de  Heidelber|;^ 
précédemment  considéré  comme  livre  symbolique  du  calvinisme*  se 
trouve  solennellement  répudié  par  le  consistoire  de  Lippe-Detmold^  et 
légalement  remplacé  par  un  livre  d'où  sont  bannis  tous  les  principes 
du  christianisme;  c'est-là  un  nouveau  symptôme  de  Télolgnement  pro- 
gressif du  protestantisme  des  principes  fondamentaux  de  la  foi  chré- 
tienne. 


ANGLETERRE.  —  Deux  abjurations  ont  été  reçues,  il  y  a  quelques 
jours ,  dans  la  .chapelle  du  collège  d'Oscott,  par  Mgr  'Wiseman,  évéque 
coadjuteurdu  district  du  Milieu.  Les  deux  nouveaux  convertis  appar- 
tenoient  au  clergé  de  fËglise  anglicane.  L'un  d'eux,  M.  Smith,  jouit 
d'une  fort  belle  fortune;  en  reconnoissance  du  bienfait  de  sa  conver- 
sion ,  il  se  propose  de  construire  à  ses  frais  une  chapelle  catholique 
dans  le  lieu  qu'il  habite,  et  de  ))Ourvoir  par  une  fondation  à  l'entre- 
tien de  ce  sanctuaire  et  aux  frais  du  culte. 


ÉTATS-UNIS.— Le  llév.  M.  Filton  ayant  été  envoyé  à  Ilhode-Island  et 
Connecticut,  il  y  a  environ  dix  mois,  pour  fonder  une  nouvelle  mission, 
commença  la  construction  d'une  égh'seàNcw-London,et(it  ériger  deux 
autres  chapelles,  l'une  à  Nor>vich  et  l'autre  à  Warwick.  Pendant  le 
courant  do.  chaque  mois,  il  officie  un  dimanche  à  New-London ,  un 
autre  à  Norwich,  le  troisième  à  "Warwîck,  le  quatrième  à  Newport,  et 
le  cinquième,  lorsqu'il  y  en  a  un,  à  Stonington.  Les  travaux  de  cet  in- 
comparable missionnaire,  qui  peut  soutenir  les  fatigues  accablantes 
auxquelles  l*exposent  ses  voyages  continuels  dans  une  si  vaste  étendue 
de  pays,  ont  été  couronnés  des  plus  heureux  succès.  Une  foule  de  non- 
veaux  convertis  à  la  foi  catholique  se  rend  chaque  dimanche  à  ces  nou- 
velles églises,  et  se  fait  remarquer  par  sa  piété. 

—  Un  journal  protestant,  the  Boston  Enquirer^  contient  l'article  qui 
suit  : 

*  Progrès  du  catholicisme  romain,  —  Les  catholiques  de  Mobile  construisent 
une  cathédrale  sur  un  plan  magnifique;  le  corps  de  TédiÛce  est  de  162  pietls  de 
long  sur  90  de  large.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  posa  les  fondemens;  mais,  par 
suite  du  mauvais  placement  des  fonds  destiués  à  Tentreprise,  la  consutiction  avoil 
été  différée.  Deux  élablissemens  catholiques  ont  été  dernièrement  autorisés  par 
Ja  législature  de  Tlndiana  :  TUniverslté  de  Notre-Dame-du-Lac,  et  une  école  de 
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luuiJ  :  le  premier  est  sîtaé  dans  un  lieu  qui,  il  y,  a  deui  ans,  iréloil  qu*un  dé- 
'en,  et  qui  anjoard'hui  offre  un  beau  collège  à  quaire  étages. 
«Les  Frères  de  Saint-Joseph,  missionnaires  laïques  du  Pape,  ont  ouvert  une 
Viàémk  2  Dubucque,  dans  le  Yova,  et  les  Sœurs  de  Charité  de  la  Sainte-Vierge 
4  fofldé  an  autre  établissement  à  Devonport  dans  le  même  pays.  Les  papistes 
ta  trente-trois  églises  dant^Ie  Wisconsin,  et  en  construisent  à  présent  une  autre 
iSratbport,  sur  le  lac  Michigan,  destinée  à  être  le  plus  beau  bâtiment  du  pays. 
E!^aara  on  clocher  de  i80  pieds  de  hauteur.  On  doit  aussi  bâtir  une  autre  ea- 
tHraleâMilwankie,qoi  coûtera  40,000  dollars.  » 


UEVUK  POLITIQUE. 

Oq  discute  en  ce  moment  à  la  chambre  des  députés  un  projet  de  réforme  de  la 

l^jor  les  caisses  d*épargne.  On  sait  que  cette  institution  fut  importée  chee  nous 

^"rs  les  dernières  années  de  la  restauration.  La  première  ordonnance  royale  qui 

fwnjicn  1829,  fut  contre-signée  par  M.  le  comte  Roy,  ministre  des  finances  de 

ibries  X.  Nous  étions  alors  au  plus  haut  degré  de  cet  entraînement  libéral 

(minorations  populaires  qui  lit  la  fortune  et  la  réputation  de  tant  d'hommes  et 

^coirainsjioliliques,  arrivés  aujourd'hui  au  pouvoir.  La  méthode  d'enseignement 

vimly  dite  à  la  lancaslre,  les  caisses  d'épargne,  et  un  peu  plus  tard  les  salles 

^«ieâ  importées  de  la  Suisse,  des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre,  toutes  cesinsti- 

tS'^d'origiue  protestante,  propagées  d'ailleurs  par  les  journaux  et  les  écrivains 

^iesàla  religion,  furent  d'abord  accueillies  avec  quelque  appréhension  de  la  part 

<ie>boiDines  graves  et  religieux  de  notre  pays.  L'amour  du  peuple  avoit  servi  de- 

\m^  long-temps  de  prétexte  à  de  funestes  passions,  que  tout  d'abord  on  craignit 

l^de  tellesamétîoralions  ne  cachassent  quelque  secret  projet  d'hostilité  religieuse 

^ieCiassephilaiitropic.  Chose  étonnante  cependant;  ce  furent  ces  mêmes  appré- 

H'^ons  qui  i^^rvirent  au  succès  de  Finstitution  des  caisses  d'épargne.  On  exa- 

•^^'^a  de  plus  près  ;  l'esprit  de  parti  cessa  vite  son  empressement  trop  bruyant , 

"^  ^  ^tofk  s'accoutuma  à  l'idée  de  celte  ressource  pour  sauver  ses  écoimmies. 

I^dîi  ans  sartoul  l'essor  des  caisses  d'épargne  a  été  tel,  que  les  dép6l»  d'ar^ 

o'rai  «01  devenus  à  la  fois  pour  le  gouvernement  une  ressource  et  un  embarras. 

^re&mirce  consiste  en  ce  que  TElat,  au  lieu  d'emprunter  comme  autrefois  chaque 

^née  100  millions  à  la  Banque,  les  trouve  sous  sa  main  dans  les  caisses  d'épar- 

ï*:  rembarras  éventuel  peut  venir  de  ce  qu'en  un  moment  de  crise  politique, 

"iQmeautempsdesémeutes,par  exemple,  les  déposans  en  massesc  portassenten- 

"'r.JJeàréclamerleur  argent.  Comment  alors  faire  subitement  une  pareille  resli- 

'*iioB?  Il  est  évident  que  l'Etat  subiroit  alors  une  terrible  secousse.  De  plus,  il 

Hconsunt  que  tous  les  déposans  ne  sont  pas  des  ouvriers,  des  domestiques,  la 

^^  pauvre  en  un  root.  Les  spéculateurs  ont  trouvé  moyen  d'exploiter  à  leur 

Nit  ootie  ressource  offerte  à  la  sécurité  des  sages  et  économes  travailleurs.  Il 

l»t  donc  aviser  aux  moyens  d'écarter  les  gros  frelons  de  cette  roche  ouverte 

s^lemeoi  à  Pabeille    industrieuse    et  sagement  économe.  C'est  le  but  du 

^innu  projet  de  loi.  An  milieu  de  longues  discussions  sur  tous  ces  points  de  vue, 

L>  réforme  proposée  a  de  la  peine  à  obtenir  toutes  les  convictions.  Il  faut  en  effet 

i*«ir  étudié  la  question  autrement  qu'avec  la  supputation  des  chiffres  et  l'exposé 

i^suiistiques.  Cest  à  l'œuvre  même  mise  en  expérience  parmi  le  peuple,  qu'il 
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<tBi  nécessaire  de  demander  compte  de  ses  inconvéniens  on  de  ses  avantages. 
Avant  tout,  et  en  dehors  des  théories  les  plus  savantes  sur  cet  objet,  n*oubliez 
pas  que  le  peuple  ne  sauroit  être  an  rentier.  Celui-ci  a  calculé  et  prévu  presque 
tous  les  accidens  de  son  revenu  ;  il  sait  et  peut  attendre  une  époque  fixe;  le  froid, 
le  chaud,  la  variété  des  saisons ,  n'ajoutent  ou  ne  changent  rien  à  sa  position,  si 
ce  n'est  ^  son  costume  plus  ou  moins  épais  et  moelleux;  mais  ses  besoins  comme 
ses  plaisirs  sont  exactement  mesurés  au  produit  de  ses  fonds.  La  politique  seule 
a  pour  lui  des  momens  de  péril  ou  de  calme.  Qu'on  l'assure  que  partoui 
et  toujours  nous  avons  la  paix,  et  le  rentier,  ïhUtoriquê  rentier  du  Marais  dor- 
mira tranquille  en  attendant  son  revenu. 

Il  n'en  sauroit  être  ainsi  de  l'ouvrier,  de  l'honnéle  et  laborieux  homme  du  peuple. 
I^on  fonds  proprement  dit,  à  lui,  ce  sont  ses  bras;  c'est  la  place  qu'il  occupe  etdont 
il  retire  un  salaire.  Ses  besoins ,  ses  nécessités ,  sa  vie,  en  un  mot,  repose  donc 
sur  des  choses  donc  l'élat  n'est  point  fixe,  mais  essentiellement  accidenté  et  va- 
riable. Si  donc  il  dépose  proroptemenl  à  la  caisse  d'épargne,  il  doit  aussi  facUe- 
ment  pouvoir  retirer  tout  son  dépôt,  ou  du  moins  la  portion  qui  lui  sera  devenue 
nécessaire.  Donc,  la  loi  présentement  discutée  doit  laisser  intacte  cette  facilité  de 
dépôt  ou  de  retrait,  si  Ton  veut  lui  conserver  son  premier  but  d'utilité  populaire. 
Afin  d'exclure  de  celte  ressource  l'agiotage,  la  spéculation,  on  a  voulu  d'abord  fixer 
une  limite  aux  sommes  des  dépôts  ;  les  moindres  sommes  continucroient  à  jouir 
dç  la  facilité  du  retrait,  tandis  qu'au-dessus  de  500  fr. ,  il  faudroit  attendre  deux 
ou  six  mois.  Nous  devons  féliciter  l'honorable  M.  Bcrryer  d'avoir  pris  chaleu- 
reusement et  avec  son  éloquence  ordinaire  la  défense  des  intérêts  du  peuple.  Soa 
amendement,  adopté  par  la  chambre  dans  la  séance  d'hier,  conserve  à  l'institu- 
tion des  caisses  d'épargne  leur  base  étendue,  véritable  encouragement  pour  le 
peuple  à  redoubler  d'efforts  pour  augmenter  ses  économies ,  et  par  suite  ses 
ressources  et  son  bien-être. 

On  lit  dans  le  Globe  : 

«Oui,  ily  a  des  Jésuites  en  France,  malgré  les  ordonnances;  mais  depuis 
quand  y  sont-ils?  Eèt-ce  depuis  hier?  Pas  le  moins  du  monde;  les  Jésuites  sont 
en  France  depuis  douze  ans,  quinze  ans,  vingt  ans,  depuis  de  longues  années,  lis 
y  étoient  en  1830,  et  dans  les  mêmes  conditions  qu'aujourd'hui.  Tout  le  monde 
sait  cela. 

»  Ainsi,  notamment,  les  Jésuites  étoient  en  France  en  4840,  lorsque  M.  Cousin 
étoit  ministre.  M.  Cousin  savoit  parfaitement  qu'ils  y  étoient,  et  il  ne  pouvoit,  ni 
devoit l'ignorer.  Pourquoi  donc  M.  Cousin,  qui  n'a  pas  fait  exécuter  en  1840  les 
ordonnances  contre  les  Jésuite»,  se  plaint-il  de  ce  qu'on  ne  les  fait  pas  exécuter 
en  4845?  Quelles  raisons  y  avoit-il  en  1840  qui  n'existent  pas  aujourd'hui?  Et  si 
le  ministère  du  i"  mars  a  été  excusable  de  tolérer  la  présente  des  Jésuites  , 
M.  Cousin  voudroit^il  nous  expliquer  comment  le  ministère  du  29  octobre  lie  pcot 
pas  revendiquer  la  même  indulgence? 

p.  Et  les  journaux,  qu'ont-ils  à  dire  pour  expliquer  la  difierence  de  leur  lan^ 
gage  et  de  leur  conduite?  Pourquoi  le  Consliiuiionnel ,  qui  toléroit  la  présence 
des  Jésuites  sous  M.  Thiers,  ne  veut-il  plus  la  tolérer  sous  M.  Guizot?  Quel  chan- 
gement s'est-il  opéré  dans  la  conduite  ou  dans  les  desseins  de  cet  ordre?  Et  le 
Journal  de»  Débats,  pour  quelles  raisons  s'est-il  décidé  à  demander  l'exécution 
dos  ordonnances  relatives  aux  Jésuites ,  lui  qui  avoit  si  long-temps  gardé  le  si« 
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huee  è  C€  sujet?  On  conyiendra  ,  &i  Ton  est  sincère,  que  dans  le  cas  où  le  cabi- 
net actuel  seroit  répréhensible  de  ne  point  faire  exécuter  les  ordonnances  rela- 
lires  aux  Jésuites,  tous  les  cabinets  précédens  seroient  répréhensibles  au  même 
degré;  et  que  tous  les  journaux»  sans  exception,  se  sont  associés  à  cette  faute,  si 
c'eo  est  une. 

»  Voilà  pour  ceux  qui ,  ayant  jusqu'ici  pratiqué  ou  toléré  Tinexécution  des  or- 
dôfloances  conure  les  Jésuites,  font  actuellement  un  crime  au  gouvernement  d'à- 
Toir  exactement  suit!  leur  exemple ,  ce  qui  ne  semble  pas  prouver  de  leur  part 
Que  extrême  franchise  et  fine  extrême  loyauté.  Tenons  maintenant  à  ceux  qui 
n'oDt  cessé,  à  aucun  moment,  de  réclamer  Texpulsion  des  Jésuites,  et  qui  refusent 
de  trouver  une  excuse  du  présent  dans  les  pratiques  du  passé. 

0  Vous  demandez  qu'on  expulse  les  Jésuites?  Nous  y  consentons  de  tout  notre 
cœar;  mais  faites-nous  le  plaisir  et  rendez-nous  le  service  de  nous  apprendre 
comment  il  est  régulièrement  possible  de  déférer  à  ce  vœu? Supposons  un  instant 
que  M.  Cousin  est  garde  des  sceaux  :  nous  lui  demandons,  nous,  qu'il  expulse  les 
Jésuites  ;  comment  s'y  prendra-t-il  pour  nous  satisfaire  ? 

»  Autrefois,  du  temps  des  parlemens,  quand  on  faisoit  des  ordonnances  pour 
expulser  des  Jésuites,  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  les  exécuter.  On  cbargeoit  un 
exempt  de  l'alTaire,  et  tout  étoit  dit.  Mais  est-ce  que  les  temps  sont  les  mêmes? 
est-ce  qu'on  bannit  aujourd'hui?  est-ce  qu'on  exile?  est-ce  qu'il  existe  une  seule 
loi  qui  autorise  le  gouvernement,  hors  le  cas  de  la  déportation,  à  interdire  le  sol 
de  la  France  à  des  citoyens  français? 

6  Un  homme  peut  donc  crier  en  pleine  place  publique  qu'il  est  Jésuite,  il  peut 
récrire,  il  peut  le  signer;  et  il  n'existe  pas  une  seule  loiq^i  donne  au  gouvernc- 
nement  le  droit  d'exiler  cet  homme.  Si  un  homme  peut  faire  cela,  deux,  trois , 
cent,  raille  le  peuvent  :  c'est  clair  comme  le  jour.  Gomment  donc  s'y  prendra-i- 
OD,  encore  une  fois ,  pour  expulser  du  territoire  des  Français  qui  s^  déclare- 
ront Jésuites?  Si  l'on  nous  montre  que  cela  se  peut,  nous  consentons  qu'on  le 
iasse. 

•  Nous  comprenons  ce  qu'on  a  fait  contre  les  Jésuites.  On  leur  a  interdit  l'en- 
seignement comme  corps  et  comme  individus  :  au  moins  cela  pouvoit  se  faire.  On 
leur  a  interdit  la  faculté  de  posséder  en  commun  :  cela  se  pouvoit  encore.  Mais 
les  expulser  individuellement,  est-ce  que  cela  se  peut?  est-ce  qu'il  y  a  une  lot 
qui  l'autorise?  Si  cela  est,  qu'on  nous  la  cite  ;  quant  à  nous ,  nous  n'en  connois- 
sons  pas  une  seule. 

»  On  ne  peut  donc  ni  interdire  le  sol  de  la  France  h  des  individus  qui  se  diroieni 
iésuites,  ni  les  empêcher  de  loger  ensemble,  au  nombre  de  dix,  de  quinze,  de 
^ngt.  Cela  nous  paroit  absolument  impossible,  avec  les  lois  actuelles,  avec  le 
droit  commun  de  tous  les  citoyens;  et  si  cela  est  impossible,  comment  s'y  pren- 
droit-on  peuo  appliquer  les  ordonnances  concernant  les  Jésuites? 

»  Si  nous  nous  abusons,  quant  à  l'inelBcacité  des  lois,  qu'on  nous  désabuse  : 
nous  ne  demandons  pas  mieux  ;  mais  nous  déclarons,  en  ame  et  conscience,  que 
nous  ne  savons  pas  comment  M.  Cousin  lui-même,  fût- il  garde  des  sceaux,  s'y 
preodrok  pour  expulser  les  Jésuites  de  France.  » 


M.  le  comte  Félix  de  Mérode  a  prononcé  dans  la  séance  du  10  avril  de.  la 
chambre  des  représentans  belges,  un  discours  fort  remarqtiable  h  propos  de  la  loi 
wr  la  réorganisation  de  l'armée.  Nous  croyons  devoir  en  citer  Textrait  suivant, 
et  provoquer  sur  le  même  sujet  l'attention  de  nos  hommes  d'Etat  français.  Com- 
tûen  cette  noble  et  franche  profession  de  sentimens  chrétiens  honore  une  tribune 
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politique,  ane  assemblée  qui  les  approuve,  un  orateur,  un  père  de  faoïille  qui  s'en 
glorilie  ! 

tt  A  ces  encouragemens  divers,  il  en  faut  joindre  un  autre  pour  les  parensdont 
les  fils  sont  appelés  au  service  ou  désireroient  s'engager  volontairement.  On  peut 
être  persuadé  que  la  crainte  de  voir  la  religion  compromise  d^ns  les  jeunes  cœurs 
de  ceux  qui  passent  du  foyer  domestique  aux  casernes,  est  une  des  pins  puis- 
santes causes  d'éloignement  pour  le  service  militaire.  Je  n'ignore  point  que  pour 
beaucoup  d'esprits  superficiels ,  la  fierté  inhérente  au  port  de  l'épée  semble  peu 
compatible  avec  une  des  vertus  principales  du  christianisme,  f'humilité,  si  dîfTc- 
rente  pourtant  de  la  bassesse.  Quoi!  tandis  qu'on  doit  porter  la  tète  haute,  se 
mettre  à  l'église  à  Thuroble  niveau  du  bourgeois  qui  s'assujétit  à  la  prière  com- 
mune, ou  du  simple  villageois,  n'est-ce  pas  se  ridiculiser?  Mais  vraiment  non  ! 
car,  ce  qui  est  ridicule,  c'est  de  croire  qu'un  habit  change  la  nature  humaine ,  ei 
si  nous  sommes  dans  un  siècle  progressif,  l'on  devroit  faire  progresser  assez  Pin* 
lelligence  sous  l'uniforme ,  pour  que  Ton  y  comprît ,  dans  les  rangs  supérieurs 
spécialement,  que  Pierre  ou  Paul ,  cultivateur  ou  artisan,  avant  d'avqjr  endos^ 
rhabit  du  soldat ,  est  encore  Pierre  ou  Paul  quand  il  apprend,  ou  même  quand  il 
sait  la  charge  en  douze  temps,  et  qu'il  est  mal,  très-mal,  parfaitement  mal  de  le 
renvoyer  à  ses  père  et  mère ,  amoindri  sous  le  rapport  moral  et  religieux  quand 
il  quittera  le  drapeau. 

»  Je  sais  qu'on  nie  ce  résultat,  mais  la  voix  publicpie  est  plus  forte  que  toutes 
ces  négations,  et,  comme  je  suis  ami  non  douteux  de  l'armée,  je  dois  dire  à  l'of- 
ficier  que  j'estime  :  «  N'éloignez  pas  les  sympathies  populaires  qu'il  vous  seroit 
si  facile  de  posséder.  »  Pourquoi  feroii-on  perdre  au  noble  métier  des  armes ,  à 
notre  époque  d'analyse,  à  notre  époque  de  contrôle  universel,  une  part  de  la  con- 
sidération qui  lui  convient? 

•  »  Loin  d'inspirer  des  craintes  aux  parens,  le  perfectionnement  de  l'état  milî- 
-  taire  devroit  arriver  à  ce  point ,  que  le  jeune  homme,  après  avoir  servi,  revien- 
droit  au  foyer  domestique  plus  instruit,  plus  rangé ,  plus  moral ,  non  moins  reli- 
gieux, par  conséquent;  on  parle  de  progrès,  eh  bien ,  ce  seroit  là  un  magnifique 
progrès;  il  seroit  temps  de  sentir  enfln  qu'avec  des  soldats  que  la  conscription 
enlève  aux  familles  les  plus  honnêtes,  on  ne  peut  plus  agir  comme  à  l'époque  où 
l'on  recruloit  dans  les  carrefours  et  sur  le  quai  de  la  Ferraille  ;  où  l'on  ramassoit, 
pour  former  un  régiment,  les  déserteurs  de  toutes  les  nations.  L'usage  des  gros- 
siers juremens  qui  offensent  Dieu  et  blessent  Tbomme  contre  lequel  on  se  les 
permet,  devroit  être  entièrement  supprimé  ;  il  en  est  de  même  du  genre  bambo- 
dieur  ou  ricaneur  des  choses  qui  méritent  le  plus  de  respect.  Avec  ce  genre,  on 
n'obtiendra  jamais  la  confiance  du  plus  grand  nombre  des  citoyens  belges,  mais 
plutôt  leur  répugnance  pour  le  service  militaire  dont  ils  subiront  la  charge  par  l'o- 
bligation légale  de  s'y  soumettre,  pas  auirenent.  b 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

PARIS,  48  avril.  —  Le  Moniteur  a  publié  hier  les  nominations  dont  il  a  été 
donné  lecture  mercredi  à  la  cliambre  des  pairs.  Les  ordonnances  sont  datées  du 
13  avril. 

—  M.  Ernest  Quesnel,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Sémur,  passe  à  la 
sous-préfecture  de  Domfront;  il  est  remplacé  à  Sémur  par  M.  Moussard-Sancier 
souS'préfet  de  Boussac. 

— ^Une  correspondance  particulière  du  Courrier  de  la  Gironde  annonce  que 
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iHÉ^-Philippe  doit  se  rendre,  au  mois  de  septembre  prochain ,  au  cbAteau  de 
^,(ÎB'i!a  bit  restaurer.  Celte  même  correspondance  ajoute  que  la  jeune  îsa- 
lied'&pagne  profitera  de  cette  circonstance  pour  faire  une  visite  au  roi  des 

ferais. 

-Le  joamal  V Algérie^  qui  se  publie  à  Paris,  contient  celte  nouvelle  grave, 
^Tjgue  encore  : 

«Ti*uifs  lesiroapes  de  la  subdivision  de  Tiemcen  sont  parties  à  Timprovisle, 
^ijoialinée  dol*'  avril. 

•1^  cavaliers,  en  assez  gr^nd  nombre,  se  sont  montrés  dans  le  Sud. 
'iTd]<;estla  seule  cause  connue  de  ce  départ  précipité. 

•Ijaeis  Mint  ces  cavaliers,  d'où  viennent-ils,  quel  est  leur  bul?  On  Tignorc. 

•du  «ait  que  le  Maroc  n^est  pour  rien  dans  ce  mouvement.  On  suppose  plutôl 
{^-«l-fudcr,  forcé  dans  sa  retraite  par  les  troupes  d*Àbder-Riiaman,  a  bien 
|iv  réfugier  chez  les  nomades  du  Sud.  » 

'-Liqoestinnsi  importante  pour  l'Algérie,  de  la  création  d'une  banque  à  Al- 
^.  >ieot  d'être  décidée  par  le  conseil-général  de  la  Banque  de  France.  Lu 

tpii^ir  spécial  doit  élic  créé  h  Alger,  au  capital  de  iO  millions  et  administré 
b  banque  de  France  qui,  sur  cette  somme,  fourniroil  2  millions  pour  son 
^.  Une  loi  doit  être  incessamment  proposée  aux  chambres  h  ce  sujet. 

-IMariineaa  des  Chenez,  secrétaire-général  du  ministère  de  la  guerre,  a 
p^imnenl  mardi,  devant  la  cour  royale  de  Paris,  en  qualité  de  baron. 
-Lncrtrainissaires  du  banquet  offert  par  le  commerce  de  Paris  à  M.  le  mare- 
Mdocirisly,  dans  le  palais  de  la  Bourse,  après  avoir  soldé  toutes  les  dépenses 
ibiiTebs  cette  fête,  ont  eu  un  excédant  de  recette  de  i,907  fr. 
il.  les  commissaires,  afin  de  grossir  la  part  des  pauvres,  ont  efifectué  entre 
'Aduios  les  souscripteurs  do  banquet  une  collecte  qui  a  porté  à  7,472  fr.  la 
''^qQia  été  répartie  entre  les  bureaux  de  bienfaisance  des  douze  arrondisse- 
>»<ie  Paris. 

-^.  Charles  Ledru  ayant  adressé  à  M.  le  comte  de  Salvandy  la  demande 
^^  Unie  en  Êiveur  d'un  neveu  d'Armand  Garrel,  a  reçu  immédiatement  la 
vpnKesijtanie  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  : 

*^J»De  Armand  Garrel,  Monsieur,  vient  d'être  nommé  boursier  au  collège 
^^'<^  Henri  IV.  Les  portes  lui  seront  ouvertes  le  jour  où  il  aura  neuf  ans. 
;(')'iersité  sera  heureuse  de  travailler  à  le  rendre  digne  des  souvenirs  de  pro- 
■^{^iiiqoeetde  talens  éminens  qui  illustrent  son  nom.  » 
'Udael  entre  MM.  le  duc  d'IIzès  et  le  marquis  de  Calvière  est  en  ce  OKh- 
nt  l'objet  d'une  instruction  judiciaire  commencée  par  le  parquet  de  Versailles, 
^i  lyant  eu  lieu  au  bois  de  Meudon,  département  de  Seine-ei-Oise.  M.  d'Uzès 
h(  membre  de  la  chambre  des  députés,  et  ne  pouvant  être  poursuivi  sans  une 
i^Mlion,  autorisation  qu'on  parolt  ne  pas  vouloir  demander,  l'instruction  doit, 
aoi  k  présent,  se  borner  à  la  constatation  des  faits  matériels,  abstraction  faite 
*  personnes  à  qui  ils  sont  imputés. 
^  On  lit  dans  Ja  Revue  de  Parié  : 

■loe  annonce  des  plus  singulières  a  paru  dans  le  Siècle  de  mercredi  dernier; 
^^^^t  d'ane  nouvelle  religion,  l'a/iiiamûiM,  qui  se  donne  comme  inspirée  par 
^\  de  Dieu,  et  qui  s'adresse  d'abord  aux  lettrés  pour  devenir  ensuite  la  reii'- 
■<ie  tout  le  monde.  Le  pontife  de  ce  nouveau  culte,  qui  prend  le  titre  depAi- 
K  00  grand-maitre,  demande  qu'on  lui  fournisse,  dans  le  plus  bref  délai,  des 
^  des  prétresses  et  des  bardes,  enfin  tout  le  personnel  de  sa  hiérarchie  re- 
Ne.  Malheureusement  on  ne  dit  pas  à  quelle  adresse  il  faut  se  présenter  pour 
'(partie  de  celte  administration  d'un  nouveau  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  éioit 
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réservé  à  notre  siècle  industriel  (Tavoîr  recours  aux  annonces  ponr  prêcher  on 
nouvel  évangile,  et  de  denoander  par  la  voie  d'un  journal  des  employés  à  la  vigne 
du  Seigneur^  comme  on  demande  des  valets  de  chambre  et  des  bonnes  pour  tout 
l'aire.  » 

-^  Le  squelette  d'une  femme  a  été  découvert  à  une  profondeur  de  deux  mè- 
tres dans  un  terrain  dépendant  de  Fimprimerie  de  MM.  Pion,  rue  de  Vaugirard, 
ôG,  Ik  Paris.  Le  squelette  étoit  parfaitement  conservé,  et  les  us  ai^)ient  la  blan- 
cheur de  rivoire.  Aucun  débris  de  tombe  ou  de  cercueil  n'a  été  remarqué.  L'en- 
terrement doit  remonter  à  une  époque  reculée.  Le  squelette  avoit  aux  doigts  de 
riches  bagues.  L'endroit  où  il  a  été  trouvé  foisoit  partie  du  vieux  palais  du 
Luxembourg.  Faut-il  supposer  une  de  ces  vengeances  mystérieuses  et  terribles 
qui  n'étoient  que  trop  communes  il  y  a  deux  siècles? 

—  Sait-on  ce  que  vaut  cette  fange  des  rues  de  Paris  que  le  piéton  évite  avec 
dégoût?  500,000  fr.  pour  celui  qui  Tacheté  en  masse,  et  5,600,000  fr.  lorsque, 
après  avoir  séjourné  dans  les  pourrissoirs,  elle  est  vendue  en  détail  à  raison  de 
3  à  5  fr.  le  mètre  cube  !  Il  y  a  vingt-deux  ans,  la  ferme  des  boues  de  Paris  ne 
rapporloit  que  75,000  fr.;  en  1831,  elle  a  produit  166,090  fr.;  aujourd'hui  elle 
dépasse  un  demi-million! 

—  Le  10  avril,  on  a  trouvé  dans  la  boîte  placée  à  la  porte  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Toulouse,  pour  le  service  de  la  correspondance,  une  somme  de  7,500  fr.  en  bil- 
lets de  banque^Celte  somme  étoU  accompagnée  d'un  billet  anonyme  indiquant 
que  le  don  étoit  destiné  à  la  fondation  d^un  lit  dans  la  salle  des  hommes  incu- 
rables. 


BITÊRIBUR. 

SUISSE.  —  Le  canton  de  Luceme  a  devancé  les  vœux  de  la  diète.  Le  grand 
conseil  vient  d'autoriser  le  conseil  exécutif  k  entrer  en  négociations  avec  les  gou- 
vememens  des  autres  cantons  pour  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  étrangers 
au  cantOD.  Les  prisonniers  lucernois  eux-mêmes  seront  relAcbés.  Les  chefs  seuls 
de  l'expédition  paroitront  devant  les  tribunaux  pour  être  jugés  conformément  h 
la  loi  sur  les  corps  francs.  Mais  U  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  jugement  ne  sera 
qu'une  afifaire  de  forme ,  le  grand  conseil  se  montrant  disposé  à  accueillir  toutes 
les  demandes  de  gr&ce  qui  lui  parviendront.  Le  voyage  des  commissaires  fédé- 
raux, qui  sont  partis  le  13  pour  Lucerne  pour  recommander  l'amnistie,  étoit  donc 
à  peu  près  inutile. 

Lé  gouvernement  de  Berne  a  décidé,  après  une  vive  discussion,  de  suspendre 
les  fonctionnaires  qui  sont  partis  avec  les  corps  francs,  et  de  diriger  des  enquêtes 
contre  eux. 

Dans  la  séance  de  lundi,  14  avril,  la  diète  a  résolu,  à  Tunanimité,  de  réduire 
de  moitié  le  contingent  fédéral.  Mardi,  Luceme  a  licencié  toutes  les  troupes  des 
cantons  primitif.  Le  retour  à  l'ordre  est  désormais  certain. 

Mercredi,  la  diète  s'est  réunie  de  nouveau  pour  entendre  de  nouvelles  propo- 
sitions de  la  commission,  et  pour  délibérer  sur  une  motion  de  Lucerne ,  tendant 
h  faire  rayer  des  cadres  de  Parmée  fédérale  tous  les  officiers  qui  ont  pris  pan  à 
l'expédition  des  corps  francs. 

ITALIE.  —  La  reine  Julie  (Madame  Clarq),  veuve  de  Joseph  Bonaparte,  est 
morte  subitement  à  Florence  le  7  avril. 

PRUSSE. —  Plusieurs  journaux  ont  parlé  d'ane  nouvelle  tentative  de  meurtre 
contre  le  roi  de  Prusse.  Le  Jofimal  de  Francforî  explique  et  dément  ce  bruit  eo 
ces  termes  : 
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€  In  iadmdD  de  Sfraussberg ,  qui  venoit  d'être  remis  en  liberté  après  une  dé- 
inûOQ de  quelques  mois,  est  arrivé  dernièrement  à  Berlin.  Entré  dans  la  cour 
bcbateâo,  II  se  mit  à  lancer  des  pierres  contre  les  fenêtres.  L'enquête  faite  par 
hiBiûrités  de  la  police  a  démontré  que  cet  individu^  avoit  été  porté  à  cette  ac- 
tagouiquement  par  le  désir  de  retourner  en  prison.  Ce  fait  a  été  complètement 
inuré;  on  parloit  d'un  nouvel  attentat;  mais  il  est  positif  que  la  chose  s'est 
psk  comme  nous  venons  de  la  raconter,  d 

-On  écrit  de  Berlin ,  à  la  date  du  13  avril,  que,  le  i^  du  même  mois,  la 
psde-dochesse  Maria-Nicolajewna,  épouse  du  duc  de  Leucbtenberg,  est  accota- 
is d'une  fille  qui  a  reçu  le  nom  d'Eugénie.  Le  prince  Pierre  d'Oldenbourg  et  la 
pBoesse,  sa  fenmie,  viennent  d'obtenir  de  l'empereur  le  titre  d'altesse  impé- 
rà. 

■■  ^loaiQi».  T 

CHAMBRE  DES  PAIR». 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  il  (wril. 

S«  le  rapport  de  M.  le  comte  de  Tascber,  une  pétition  qui  appelle  l'attention 
kb  chambre  sur  le  moyen  de  soulager  la  misère  des  babitans  des  campagnes, 
BROTojéeà  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

bdumbre,  reprenant  la  suite  de  la  discussion  du  projet  relatif  à  la  police  . 
behemios  de  1er,  adopte  successivement  les  derniers  articles  de  la  loi. 
Aisiears  projets  de  loi  d'intérêt  local  sont  ensuite  adoptés  sans  discussion. 
Co  projet  de  Joi  tendant  à  réunir  à  la  ville  de  Tours  la  commune  de  Saint- 
^^txtrormuros^  donne  lieu  à  un  long  débat  auquel  prennent  part  MM.  de 
^^.  d  Argout,  delà  Moskowa,  Ducbâtel,  de  Montalembert  et  de  Barante,  et 
li^sÉe  duquel  le  projet  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Séance  du  18. 
*  le  «nie  Philippe  de  Ségur  prononce  l'éloge  funèbre  de  M.  le  comte  De- 
i^c^é  à  la  chambre  le  17  mars  dernier. 

^tebre  se  retire  ensuite  dans  ses  bureaux  pour  examiner  différons  projets 

de  loi. 


CHAlfBIlE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  il  avril, 

L'ofdre  dn  jour  est  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  caisses  d  ^^^ 

^. 

\^  ^x  liAL  rend  compte  de  Texamen  qu'a  fait  la  commission  de  l'amende- 
l^tde  If.  Gouin.  Elle  en  a  regardé  le  principe  comme  bon^  et  a  cru  qu'elle  de- 
itradopter,  en  le  modifiant  dans  quelques  dispositions. 
M^tWt  propose  de  porter  jusqu'^  4,000  fr.  te  maximum  des  dépôts  eu  « 
Ne  courant  et  disponibles.  Elle  n*a  pas  même  vu  la  nécessité  de  priver  cette 
pe<ledéposans  du  bénéfice  de  l'accumulation  des  intérêts,  et  par  l'effet  de 
paccnmalation,  la  somme  appartenant  à  chaque  déposant  pourra  s'élever  à 

^  les  comptes  à  échéance  fixe,  la  commission  a  regardé  comme  trop  élevé 
^ïinum  de  2,000  fr.  proposé  par  M.  Gouin;  elle  le  réduit  à  4,000  fr.  Elle 
Mo  oatre,  qu'il  convient  de  renvoyer  ^  l'ordonnance  le  soin  de  régler  les 
**  t^les  diflBculiés  de  l'exécution.  M.  Gouin  prévoyoit  le  cas  où,  à  l'époque 
rf  P'^fflière  échéance,  le  déposant  ne  se  feisoit  pas  rembourser;  il  vouloit  éga- 
^^  que  les  versemens  n'eussent  lieu  que  par  coupures  de  100, 200  ou  300  fr. 
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ifties  modernes ,  par  des  aperças  nouveaux  et  très-heureux  sur  les  facultés  de 
rame,  par  des  notions  physiologiques,  qui  prouvent  que  Fauteur  n'est  certes  pas 
étranger  à  cette  science. 

On  ne  trouve  pas  seulement  dans  la  morale  un  exposé  clair  et  exact  des  grands 
principes  de  la  loi  naturelle  et  de  ses  conséquences  pratiques ,  mais  encore  uiie 
juste  appréciation  des  divers  systèmes  de  morale  professés  de  nos  jours  dans  les 
écoles  étrangères  au  catholicisme. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  flatteuse  approbation  donnée  par  M.  Té- 
vèque  de  Bayeux  à  cet  ouvrage,  ni  des  é)(»ges  qui  en  ont  été  faits  à  Rome. 

Nous  ne  pouvons  que  le  recommander  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  se 
faire  des  idées  saines  et  exactes  de  la  philosophie. 


M.  Tabbé  Leguillou ,  auteur  d'un  Mois  de  Marie  fort  répandu ,  des  Harmonies 
religieuses,  de  la  Lyre  de  Marie,  des  Beautés  de  la  Bible  et  de  plusieurs  autre 
productions  qui  témoignent  de  son  zèle  et  de  son  amour  pour  la  religion ,  vient 
àe  recevoir  de  Sa  Sainteté  notre  saint  Père  le  Pape ,  le  bref  suivant  qui  lui  con- 
fère le  titre  de  chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  Celte  distinction  bien 
méritée  est  à  la  fois  un  encouragement  et  une  récompense. 

Dileclo  filio  canonico  Corenlino  Mariœ  Leguillou,  presbytère  eorisopiteneie 

diœcesis. 

Grbgorius  papa  XVI.  Dilecte  fili,  salutem  et  apostolicarô  beiiedictionem.  Qui 
religionis  et  pietatis  studio  flagrant,  quiquee  gregiis  virlutibus  commendantur,  eos 
quàm  libentissimè  honorum  muneribus,  et  pontificise  bcnevolentiae  testimoniis 
exornare  solemus.  Equidem  nobis  compertum  cxploratumque  est  te  bone^^tis 
natum  parentibus,  religtone,  pietate ,  integrilate,  consilio,  prudeniià  spectiUum, 
pra^tanti  ingenio  praeditum,  amœnioribus  litteris,  severioribusque  discîplinis, 
praesertim  sacris  apprimè  excultum,  Nobis  et  Pétri  Calhedraî  ex  animo  addictum , 
plura  erudita  opéra,  quae  religioni  et  pietati  ornamenlo  sunt  et  usui,  edidisse, 
idcircô  aliquod  ergà  te  propensae  voluniatis  Nostrae  testimonium  exhibendum 
censuimus.  Peculiari  ergo  te  honore  decorare  volentes,  et  à  quibusvis  excommu- 
nicationis,  suspensionis  et  inlerdicti ,  aliisque  ccclesiasticis  sentenliis ,  censnris  , 
et  poenis  quovis  modo  vel  quàvis  de  causû  latis,  si  quas  forte  incurreris,  liuju!^ 
tantùm  rei  gratiâ  absolventes,  ac  absolutnm  fore  censentes  te  hisce  litteris 
Aucioritate  Nostra  Âposlolica  S.  GREGoaiiMAGNiclassiscivilisEQUiTEM  eligimiis, 
et  reountiamus ,  atque  in  splendidum  illius  militiœ  equitum  cœtum  ac  numeniin 
cooptamus ,  etc. ,  etc. 

Datum  RomsB  apud  S.  Petrum  sub  Annulo  Piscatoris  die  xviij  martii  nocccxLT. 
^Pontiûcatus  nostri  anno  dedmo-quinto. 

A.  Gard.  Lambruscbini. 


^  (^kau\,,   2l&rirn  Ce  Clrrr. 


BOtKSE  llEPAHII  DU    18  A\K1L  1H46. 


CINQ  p.  0/0.  117  fr.  55  c. 

TROIS  p:  0/0.  85  fr.  85  c. 

QUATRIs:  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 

Quatre  W2  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  U  Ville  de  Paris.  74S0  fr.  00  c. 

Act.  de  U  Banque.  3740  fr.  00  c. 


Quatre  canaux   1 272  fr.  5^  c. 
Caisse  hypothécaire.  760  fr.  f  0  c- 
Emprunt  belge.  5  p.  0/0.  :02  fr.  4iS. 
buiprunt  romain.  !07  fr.  2/8. 
Renies  de  Naples.  101  fr. '^5  c.     ' 
Emprunt  d'Haïti.  400  fr.  00  c. 
Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  40  fr.  3/ft. 


PABIS.  —  IMPniMliRIB  D' ADRIEN  LE  CLERB  ET  C*,  HIC  CaSSellC,  29. 


MARDI  22  AVRIL  1845.  {N"  4055.) 


m  lUtT  K  U  COIR  DE  CASSATION  PORTAM  QIE  LES  PRtTIIES  PIIVE\T  ADOPTER. 

'«sesoQfieDt  que  Timon,  se  dégageant  des  faits  particuliers  du  procès  jugé 
ftctuaMtii  par  la  cour  de  cassation,  a  imité  du  pokit  de  vue  te  plus  élevé  ceiie 
;i:i^ofl  de  principe,  Ui prêtres  peuvent-^iU  adopter?  Son  opinion ,  partagée  par 
l^mrs  krreaox  les  plus  émineus  des  cours  royales  de  France,  u*a  pds  triomphé 
^^M  h  cour  de  cassation ,  mais  elle  y  a  été  Fubjet  principal  du  débat.  L'atlicle 
^Tiiuon  dont  nous  n'avons  pu  reproduire  qu'une  partie  est  Tun  des  plus  tra^ 
TiW  qui  soient  .sortis  de  sa  plume  et  réunit  les  plus  fortes  raisons  qu'on  puisse 
i^jr  cQuire  Tadopti^n  des  prêtres.  Tandis  que  la  question  étoit  encore  peii- 
^^  devant  la  cour  suprême ,  Timon  exprimoit  TespOir  qu'elle  y  seroit  résolue 
^msiteïk  Favoit  été  en  première  instance  et  en  appel  : 

«  La  coar  de  cassation,  personne  d'une  sî  grande  sagesse,  gardienne  austère  et 
i^tk  la  religion,  de  la  discipline  et  des  mœurs,  ne  voudra  point  porter  atteinte 
^rrfies  sacramentelles  de  l'Eglise  ;  elle  ne  permettra  pas  que  le  souffle  des 
?^  (émisse  I  éclat  de  la  chasteté  catholique  ;  elle  craindra  que  le  désordre 
'^  ^  ne  s'introduise  dans  le  foyer  du  presbytère,  sous  des  csmses  simulées 
^*^wi;  que  ces  adoptions,  une  fois  souffertes,  ne  se  multiplient  avec  le  relà- 
^^B^tde  la  foi,  et  ne  se  substituent  frauduleusement  aux  mariages  prohibés  ; 
f^ieoéiibat  virginal  et  perpétuel  du  prêtre,  qui  lait  ki  force  et  le  prestige  du  csir 
^^<^^e,  en  assurant  le  secret  de  la  confession  et  le  service  exact  des  autels,  ne 
^iUabord  altéré  par  l'adoption,  pour  être  ensuite  corrompu  et  dissous  par  le 
'^•if^;  qo'il  n'y  ait  qu'un  pas  de  l'un  à  l'autre,  et  des  indiscrétions  du  père  aux 
"uikicacesde  l'époux.  Elle  sait  que  l'adoption,  telle  qu'elle  est  constituée  par  le 
^^^^vii,i)'a  eu  originairement  .po^r  but  que  de  perpétuer,  dans  l'aristocratie 
''^{noéseides  rois,  l(»s  rangs  et  les  fortunes,  et  que  le  prêtre  catholique,  céli- 
l'iUi/tjBiiéi^bile  et  perpétuel,  ne  peut  s'employer  à  ces  deux  fins;  que  ssl  mis- 
"^^  en  eflét,  n'est  pas  de  continuer  les  races  par  la  filiation  naturelle  ou  adop- 
^"^t  u  de  transmettre  les  fortunes  par  la  thésaurisation  des  capitaux  ,  des  utai- 
^^^t des  terres;  que  si  ses  mains,  à  la  fin  d'une  carrière  d'abnégation  et  de 
'^^'i^,  se  fie  sont  pas  toutes  vidées  dans  les  mains  des  pauvres,  et  qu'il  lui  reste 
P*t<)re  quelques  parcelles  d'or  entre  les  doigts^  il  n'a  pas  besoin,  pour  en  disfO- 
fcrctioiiDe  il  lui  plaira,  de  violer  les  règles  de  la  discipline  catholique  qu  il  a  fait 
h^  (l'observer,  puisque  le  Code  civil  lui  laisse  la  faculté  d'épuiser  collatérale* 
h^  par  donation  ou  par  testament,  la  totalité  de  ses  biens. —  Le  prêtre  est, 
f^!iiele  roi,  dans  nns  sociétés  catholiques,  un  personnage  exceptionnel  ;  tous 

E  rivent  d'une  vie  consacrée,  sous  une  législation  à  part.  Encore  faut-il  dire 
H  le  sceau  de  la  royauté  peut  s'effacer  sur  le  front  des  rois,  le  sceau  de 
fe  ne  peut  s'effacer  sur  le  front  du  prêtre.  Il  y  a  entre  eux  la  différence  de 
*#e»t  terrestre  à  ce  qui  est  divin,  de  ce  qui  est  passager  à  ce  qui  est  éter- 
1- 

i>inu]ieoo  vient  de  le  voir,  la  question  avoit  été  posée  par  Timon  dans  ses 
^H^  les  plus  élevés.  Elle  avoit  été  rcsoltie  en  fait  par  la  cour  royale,  qui 
^  son  motif  de  décider  de  ce  que,  dans  l'espèce,  le  prêtre  adoptait  n'éioit 
iArri  '.V  fa  Religion.  Tome  CXXV.  10 
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p\\i^  depuis  long-temps  prêtre,  et  de  ce  que  son  indélébUité  s*éloit  user,  enqiielquil 
Mirte,  dans  les  frottemens  de  la  révolution  ,  qui  ont  usé  tant  de  choses.  Mais  fa| 
cour  de  cassation  ne  s'est  point  arrêtée  aux  circonstances  particnlières  et  acci-< 
dentelles  du  fait  ;  elle  a  voulu  résoudre  la  question  en  principe.  Son  arrêt  est  mo< 
tivé  sur  ce  que  les  saints  canons  reçus  en  France,  non  plus  que  le  Code  civil  J 
n'interdisent  pas  Tadoption  aux  prêtres  ;  d'où  la  cour  de  cassation  en  a  induit  qi 

I  adoption  leurétoit  permise  comme  aux  autres  citoyens  (i). On  voit  aisément  qu*ell 
K'est  trouvée  placée  sous  Finfluence  de  la  guerre  universitaire  alors  toute 
bute.  Les  tribunaux  s'imaginent  assez  volontiers  qu'ils  sont  iiériliers  des  anciei 
piirlemens  par  une  sorte  de  succession  non  interrompue,  et  qu'ils  doivent  faird 
revivre  les  maximes  de  Tantiquité.  Or,  Ton  sait  que  les  parlemens  luttoient,  par 
«"sprit  de  corps  autant  que  par  ofiinion ,  contre  le  clergé.  Naturellement ,  les  tri* 
bunaux  favoriseront  l'Université  plutôt  que  le  clergé,  et  il  ne  faut  p;is  cnûre  qu'ild 
Miient  plus  exempts  de  préjugés  et  de  passions,  que  les  corps  administratifs  et 
que  le  clergé  lui-même,  l/occasion  étoit  trop  belle  ici  pour  la  manquer.  On  a  cru 
que  c«  seroit  un  bon  coup  à  faire,  que  de  trancher  doctrinalement  la  question. — 
Mais  on  pourroit  demander  d'abord  pourquoi  la  cour  de  cassation  s'est  appuyée 
sur  le  concordat  qu'elle  appelle  de  l'an  x ,  quoique  le  concordat  ne  soit  pas  de 
Tan  X,  mais  de  l'an  ix.  C'est,  il  est  vrai ,  la  prétention  des  adversaires  du  clergé , 
de  confondre  le  concordat  du  "iS  messidor  an  ix  avec  la  loi  du  18  germinal  an  x , 
dont  les  articles  organiques  ont  été  rédigés  pourmeitre  à  exécution  le  concordat. 
MA^  on  feint  toujours  d'oublier  que  le  concordat  est  un  traité  passé  entre  le  pa|»e 
et  le  premier  consul  de  la  république  française.  Ce  traité  n  a  trait  qu'a  la  resiau- 
r.ttioti  du  culte  catholique,  aboli  de  fait  et  de  droit  pendant  la  tourmente  révolu- 
liounifire.  Du  reste,  après  avoir  recommandé  aux  évê^iues  réfractaires  de  céder. 
Cl  iiuiinienu  la  validité  des  ventes  des  biens  du  clergé,  confisqués,  aliénés  et  pas> 
M'S  (Mitre  les  mains  d'innombrables  détenteurs,  il  stipule  une  iiMlemnilé  de  irai- 
trtnent  convenable  pour  le  clergé,  et  règle  ensuite,  par  quelques  dispositions  tran- 
sitoires, des  points  purement  secondaires.  — Tel  est  le  concordat  de  Tan  ix,  ni 
plu<  ni  moins.  Il  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  saints  canons,  de  la  réception  des  bul- 
le^, des  conciles  provinciaux  et  nationaux,  ni  des  appels  comme  d'abus.— -Tous  cen 
points  dévoient  nécessairement  être  traités  et  réglés  entre  les  mêmes  parties  con- 
tractantes, comme  dépendances  du  concordat.  Mais  on  avoit  affaire  à  un  homme 
qui  irninioit  pas  les  lenteurs  de  la  dipinmaiie,  qui  étoit  pressé  d'en  finir,  qui  voo- 
|oit  mettre  tout  de  suite  tn  exercice  le  culte  restauré,  ne  fût-ce  que  pour  voir 
continent  cela  iniit,  et,  au  besoin.  n'avoit-iLpas  un  grand  sabre  pour  tranclier  les 
ditricnltés  de  toute  sorte?  Ou  rattacha  donc,  comme  on  put,  les  mesures  organi- 
ques au  concordat;  on  appela  le  tout  loi\  et  on  présenta  cet  amalgame  diploma- 
tique et  législatif  à  ce  corps  de  mueis  qui  recevoient,  dans  un  respectueux  silence, 
punr  les  cnrcgilrtr  avec  une  édifiante  humilité,  toutes  les  voloiit(*H,  bonnes  on 
inanvnises,  d'un  despote  sahreiir.  —  Le  pape  eut  beau  protester,  on  se  moquoit 
bien  du  bonhomme!  On  alla  toujours  son  train,  et  si  bien  que  les  trois  quarts  des 

O   Nt>>  Irtteur^  n'aurMnt  pn»  «1**  penïe  à  rfconnohre  dans  cK  cx;)ixien  rriliqne  «le 
Panel  tir  la  r«*ur  «ir  rn-'.^nliuii,  la  inénif*  plume  (|ui  a  piéeéileinment  développé,  j»uf- 

II  (le  t|u«'»iii>ii  <tti  priniip»',  des  conMiiéraiioiift  si  élevées,  a\ec   une  (iialectii|ue     i 
put:^>iinir*  «1  M  \h\v  (y.  du  R.) 
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^«os  ft*iinagiti€Bt  aiijourd'liai  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  enlre  les  loi(« 
orgiiiiiques  et  le  concordat.  —  Il  est  certain  que  les  tribanaux  et  le  conseil  d^K- 
t^t,  et  tous  les  puhilcistes  presque,  n'ont  jnmais  faitdifflcullé  de  regarder  le  pape* 
et  les  évéqoes  comme  liés  par  ce  concordat  en  deux  parties.  La  coor  de  cassation 
a  embrassé  ce  système  sans  y  trop  réfléchir.  Elle  a  conclu,  de  ce  que  nul  canon 
reçu  en  France  n'imerdisoit  Tadoplion,  que  Tadoption  étoit  permise  :  c'est  là,  il 
fsot  Tavouer,  une  preuve  native  qui  est  sans  force,  car  Tadoplion  n'ayant  jamais 
exiftlé  ctTilement  en  France  avant  le  code  civil,  et  depnis  ce  code  aucun  canon 
a*ayant  été  reçu,  il  gentil  difDcile  de  s'appuyer  sur  Tabsence  du  canon.  L'argu- 
laentation  de  l'arrêt  est  sans  solidité,  parce  qu'elle  est  sans  fondement. — Au  sur- 
plus, c'est  une  singulière  prétention,  nue  manie  de  la  puissance  civile,  en  France, 
et  de  tout  temps,  de  vouloir  toujours  se  môler  de  canons>  de  décrétales  et  d<* 
cofK*iles  pour  réformer,  disent-ils,  les  cmpiètemens  de  la  tyrannie  papale.  H  est 
|irobabl«!  que  nous  nous  occupons  beaucoup  plus  du  Saint-Siège,  que  le  Saint- 
S»ége  ne  s'occupe  de  nous.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où,  depuis  plus  de  cin- 
quante ans,  règne  la  séparation  des  pouvoirs  admiiiistralif  et  judiciaire,  il  seroit 
bon  qu'on  ne  cherchât  pas  à  confondre  le  pouvoir  temporel  avec  le  pouvoir  spi- 
luel,  et  qu*on  laissât  chacun  d'eux  à  sa  place.  La  cour  de  cassati(m  n'est  pas  U*. 
protecteur  et  le  vengeur  des  saints  canoits.  Elle  doit  examiner  les  affaires  civiles 
et  les  Juger  d'après  les  lois  civiles,  et  elle  n'a  que  faire  avec  Rome  et  avec  ses  ca- 
noini.  Une  pareille  prétention  brouilleroit  tout.  La  Charte,  en  proclamant  la  li- 
berté des  cultes,  ne  voit  dans  le  citoyen  que  le  citoyen.  Le  concordat  n'est 
pour  rien  dans  tout  cela  Sous  ce  rapport,  nous  irons  plus  loin  que  Timon.  La 
cour  de  cassation  n'avoit  qu'un  seul  point  à  vérifier,  et  c'est  celui-ci  :  la  loi  civile 
mterdit-elle  aux  prêtres  ou  à  toute  autre  classe  de  personnes,  l'adoption  qui  est 
un  contrat  civil  ?  Si  la  loi  civile  n'interdit  pas  cet  acte,  il  est  permis.  Gela  est 
datir,  et  ilétoit  parfaitement  inutile,  comme  Ta  fait  la  cour  de  cassation,  de  s'at- 
ucber  à  des  concordats  sans  application  à  l'espèce,  et  dont  l'invocation  étoit  pour 
le  moins  inutile.  La  loi  civile  et  les  tribunaux  civils  ne  se  préoccupent  pas,  nous 
le  savons,  et  ne  doivent  pas  se  préoccuper  de  la  question  religieuse,  ni  des  effets 
de  Tadoption  des  prêtres.  Mais  cependant,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  les  hommes  religieux  ne  soient  pas  blessés  de  la  conséquence  qui  résulte 
de  Tarrét.En  effet,  on  aura  beau  lire,  le  caractère  du  prêtre  catholique  est  indélé- 
bile, ou  il  n'y  a  plus  de  prêtre  catholique.  On  ne  peut  pas  concevoir  un  prêtre  ado|»- 
tant  sans  concevoir  rélablissementd'une  famille  intérieure.  Si  l'on  peut  adopter  un 
fils,  on  peut  adopter  une  fille.  Il  faut  doter  sa  fille,  car,  adoptive  ou  non,  elle  ne  se 
mariera  pas  sans  dot.  Or,  pour  donner  une  dot  à  sa  fille,  il  faut  amasser  de  l'ar- 
getit,  soigner  ses  biens,  placer  ses  capitaux  sur  renies  et  sur  hypothèques.  Voilà 
un  prêtre  jeté  dans  les  embarras  des  affaires  humaines,  dans  les  tripotages  de  la 
bourse,  dans  la  culture  des  terres  !  Eil-ce  là  Tesprît  de  dévoûment,  de  désinté- 
ressement, d'abnégation,  que  la  religion  recommande  h  ses  ministres?  Le  culte 
catholique,  chargé  d'œnvres,  de  cérémonies,  de  rituels,  de  chants,  de  détails  in- 
finis, de  sacremens  à  distribner,  de  pativres  â  aumôner,  d'Infirmes  et  de  malades 
à  visiter  et  h  consoler,  est,  en  quelque  sorte,  condamné  au  célibat.  N'a-t-on  pas 
â  craindre  qu'un  prêtre  n'abuse  de  la  confession  et  de  l'influence  qu'il  a  sur  les 
cnoorans,  pour  en  obtenir  des  legs  déguisés  et  pour  enrichir  indirectement  sa  fa« 
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mille  adopiive  ?  Il  est  éertain  que  vous  allérez  profbndénient  le  caractère  du  prê- 
tre catholique,  les  conditions  def  sa  discipline  et  Fesprit  de  son  culte.  Peut-on  per- 
mettra qu'un  prêtre  soit  père,  et  ne  pas  permettre  qu'il  soit  mari?  D'une  consé- 
quence, ne  va-t-on  pas  à  l'autre?  Aussi  a-t-il  fallu  les  coactions  extérieures  de 
la  puissance  executive  pour  empêcher  les  maires  de  passer  outre  aif  mariage  des 
prêtres.  Tôt  ou  tard,  on  en  viendra  là,  et  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  y  conduit 
tout  droit.  —  Les  mauvais  principes  ont  une  force  latente,  qui ,  sous  l'influence 
de  certains  excitaus,  se  développent  avec  furie.  Le  corps  marche,  et  comme  il  en 
a  les  apparences,  il  semble  posséder  toutes  les  conditions  de  le  vie.  Mms 
l'homme  intérieur  est  miné  par  une  plaie  qui  le  ronge,  et  tout  à  coup  il  tombe,  et 
ce  n'est  plus  qu'an  cadavre. 

■1^1  ■■  n  ■  I  ■ 

BEVUB  ET  KOUVBIXESr  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARTS. 

Lasse  de  faire  entendre  rnutilement  ses  déclamations  haineuses ,  la 
presse  irréligieuse  provoqué  ouvertement  des  mesures  de  violence  ar- 
bitraire contre  les  Jésuites,  en  attendant,  peut-être,  qu'elle  puisse  exi- 
ger de  la  foiblesse  du  pouvoir  ou  de  Tinjustice  des  partis  de  semblables^^ 
rigueurs  contre  tout  le  clergé  catholique.  On  annonce  une  prochaîne 
manifestation  de  la  puissance  législative  contre  les  congrégations  reli- 
gieuses qui  ne  seroient  pas  légalement  établies  en  France  :  à  roccasioii 
de  la  loi  sur  les  crédits  supplémentaires  qui  va  être  discutée  dans  quel- 
ques jours  à  la  chambre  élective,  des  interpellations  seroient,  dit-ou, 
adressées  au  ministre  des  cultes ,  et  une  résolution  dont  la  forme  n'est 
pas  encore  déterminée,  mettroit  le  ministère  en  demeure  de  faire  exé- 
cuter ce  qu'on  appelle  la  loi  du  pays  contre  les  Jésuites. 

S'il  n'étoit  question  que  de  l'exécution  des  lois,  les  hommes  religieux 
qui  s'inquiètent  du  résultat  de  ces  déplorables  discussions  pourroient 
espérer  qu'elles  tourneront  à  la  honte  delà  poignée  d'agitateurs  qui  les 
provoque.  Nous  avons  démontré,  dans  notre  Numéro  du  jeudi  17  avril, 
que  ni  la  loi  de  1792,  ni  celle  de  iSZh  sur  les  associations,  ne  peuvent 
atteindre  les  corporations  religieuses,  qui,  n'étant  point  autorisées»  ne 
réclament  de  l'Etat  aucun  des  avantages  d'une  existence  légale,  et  se 
bornent  à  demander,  au  nom  et  sous  la  protection  de  la  Charte  «  le 
simple  bénéfice  d'une  tolérance  purement  négative.  II  n'est  pas  de  ju- 
risconsulte, quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opinions  politiques  ou  ses 
préventions  religieuses,  qui  ne  reconnoisse  comme  également  légi- 
times les  droits  divers  qui  découlent  de  cette  distinction,  fondée  sur  le 
texte  même  des  lois  relatives  aux  communautés  religieuses.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  l'on  a  examiné  la  question  de  savoir  si  l'existence 
de  fait  des  congrégations  d'hommes  non  autorisées  étoit  illicite  :  en 
1828,  à  l'époque  des  fameuses  ordonnances  du  16  juin,  le  gouverne- 
ment, pressé  comme  aujourd'hui  par  les  clameurs  d'un  parti  violem- 
ment acharné  contre  les  Jésnites,  voulut  savoir  s'il  avoit  le  droit  de  dis- 
soudre leurs  maisons,  et  ^a  négative  parut  si  évidente ,  qu'on  se  borna 
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4  faire  rentrer  souçi  le  rc'giine  de  TUniversité  leurs  établtSHetnens  d*in^^' 
iructioa  secondaire  9  saus  interdire  aux  membres  de  la  Compagnie  la 
fixité  de  se  réunir  pour  pratiquer  ensemble  tous  les  devoirs  de  la  vie 
re.kieuse.  11  en  ^eroit  de  même  aujourd'hui,  nous  n^en  doutons  pas,  si 
hiue^tion  posée  dans  ces  termes  étoit  soumise  à  Texamen  Impartial 
r' (aime  de  juges  compc'tens. 

Hais  ce  n'est  guère  de  la  légalité  qu^il  s'agit.  Personne  ne  s*y  trompe  : 
a.noasle  dit  tout  haut,  on  le  répèle  dans  tous  les  cercles  politiques* 
'ot une  affaire  départi;  l'opposition  de  gauche  poursuit  un  double 
bt  et  satisfait  du  même  coup  ses  deux  passions  les  plus  chères,  sa 
•^ce  contre  le  clergé  et  son  antipathie  profonde  contre  le  ministère , 
«.•lit  iiu  nouvel  acte  de  foiblesse  augmenteroit  les  embarras  et  préci- 
pfien)it  la  chute.  L'esprit  voltairien  du  Journal  des  Débais  l'emporte  ici 
«'irl'iutérétdu  minislère^  dont  il  est  ordinairement  l'organe.  Son  dé- 
ruumentà  prix  d'or  fléchit  sous  l'impulsion  de  sa  haine  contre  les  Jé- 
Mîiics  :  il  fait  cause  commune  avec  le  Siècle,  le  National  et  le  Constitu- 
''^*»it  :  il  a  même  le  triste  honneur  d'avoir  fait  plus  pour  égarer  les  es- 
pniv  par  la  perfidie  d'une  modération  calculée,  que  (ous  les  auti^es 
•caoes  de  la  presse  irréligieuse  par  l'emportement  de  leurs  violences. 

Toutefois,  malgré  les  bruits  les  plus  accrédités,  malgré  ces  premières 

^  ^iardes  rumeurs  de  l'orage  qui  se  forme,  nous  voulons  croire  encore 

q^'ie  toutes  les  idées  de  justice  ne  sont  pas  entièrement  obscurcies;  qu'il 

"«trouvera  dans  la  chambre  des  hommes  plus  intelligens  du  véritable 

«>prit  de  nos  modernes  institutions,  qui  s'élèveront  généreusement 

'«'fltre  toute  proposition  d'intolérance  ou  d'arbitraire ,  qui  reculeront 

'mut  l'inique  pensée  d'appliquer  les  lob  d'une  horrible  époque  a  des 

l<^tre4 irréprochables,  à  des  citoyens  dont  ou  proclame  tout  haut  les 

^ertui.  Si  aveugle  que  soit  l'esprit  de  parti,  si  puissantes  que  paroissent 

<(U«i<{uefois  leS  nécessités  de  la  politique,  nous  voulons  espérer  jusqu'à 

'}  k  que  pour  Thouneur  de  la  France,  pour  le  repos  de  l'Eglise ,  pour 

i'iJtfrét  même  de  leur  situation,  les  ministres  auront  le  courage  de  dé- 

'f'iJrcdes  droits  consacrés  par  la  charte,  d'opposer  à  de  vaines  cla- 

"^eurs  une  attitude  ferme  et  décidée,  d'arrêter  enfin  ce  premier  effort 

^passions irréligieuses  dans  une  voie   qui  mène  infailliblement  aux 

l^nécntions,  aux  mesures  illégales ,  aujourd'hui  contre  les  Jésuites, 

^^ain  contre  toute  autre  congrégation  religieuse,  puis,  quoiqu'on 

«'efforce  perfidement  de  le  dissimuler,  contre  le  clergé  lui-même.  Que 

^■^iTOQt,  en  effet,  contre  ce  torrent  de  haine  et  de   passions  anti- 

|ftiipenses,  les  deux  arches  sacrées  de  notre  constitution  moderne  5  le 

wui'Curdat  et  la  charte?  Les  plus  saintes  institutions  du  catholicisme  et 

k  liberté  religieuse  seront  à  la  merci  du  premier  sophiste  qui  saura  se 

'ï-ire  craindre  ! 

SXPCLSlO^r   DES   DAMES   HOSPITALIERES   d'aVIGNOU. 

'  ^oi(  i  à  quelles  scènes  odieuses  on  est  forcément  conduit  par  la  lo- 
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gique  de  rinlolérance,  alors  méoie  qu'elle  se  dît  légale.  Nous  emprdii- 

toQH  sur  cet  acte  de  violente  exécution   quehfues  détaîlH    rapporté:» 

par  la  GazeiU  de  Vauclusi  : 
((  Non  Dames  Hospitalières  viennent  d*éire  expulsées  militairement  de  facile 

j^cré  où,  depuis  deux  cents  ans,  elles  n'ont  cessé  de  pratiquer  les  vertus  les  pliia 

touchantes,  et  que  le  christianisme  seul  peut  inspirer. 
»  Dans  la  soirée  de  mardi ,  à  huit  heures  et  demie ,   on  a  distrihué  dea 

cartouches  à  vingt-^nq  hommes  qui  se  sont  ensuite  dirigés  vers  le  couvent  des 

religieuses  |)our  doubler  le  po^te  de  Thôpital. 

f>  Mercredi ,  des  groupes  nombreux  se  sont  formés  dès  le  matin.  On  y  remar- 

(|Uoit  tteaucoup  plus  d^ommes  que  la  veille.  Quand  on  a  su  que  les  escadrons  de 

diasseure  à  cheval  en  garnison  à  Tarascon  et  à  Girpeutras  étoieiit  arrivés,  la 

foule  plus  compacte,  mais  toujours  calme  et  digne,  s'est  agglomérée  à  Tentour  de 
fhôpital.  La  foule  est  demeurée  ainsi  tranquille  et  imposante,  sans  donner  méuie 
le  moindre  signe  d'impatience,  jusqu'à  trois  heures  de  raprès-midi,  moment  oà 

les  gendarmes  et  les  chasseurs ,  précédés  des  agens  de  police  et  des  corn* 
missaires,  se  sont  rués  sur  la  foule. 

»  Au  même  instant,  un  immense  cri  s*est  élevé  spontanément  de  toutes  partB« 
des  rues  qui  avoisinent  l'hospice  des  fenêtres  chargées  de  spectateuiv»,  des  murs 
de  clôture  et  des  toiL^.  Mais  ce  cri  n'avoit  rien  de  séditieux ,  c'étoit  une  protesta- 
tion paciflque  et  puissante  de  toute  une  population ,  dont  on  fouloit  aux  pieds  lei» 
croyances.  G'étoit  le  cri  de  Yivê  lareligion  !  vivent  nos  Sœurs  !  C'étoit  un  cri  parti 
de  l'ame  et  que  les  sabres  dea  gendarmes  étoient  iinpuissans  à  étoufTer. 

•  Cepemlant  la  foule  recidoit  lentement  sous  le  piétinement  des  chevaux  quS 
piaiToi^nt.  Nous  avons  vu  des  agens  de  police  arracher  brutalement  des  degrés  de 
la  chapelle  de  pauvres  femmes  du  peuple  inoffensives  et  larmoyantes.  Il  y  avoii 
sans  doute  parmi  elles  des  mères  et  des  Sœurs  de  pauvres  hospitalièrei.  L'une 
<relles  s'est  évanouie. 

0  EnGn,  quand  la  population  a  été  refoulée  au  loin ,  les  gendarmes  se  sont  éta- 
blis cîrculairement  sur  la  petite  place.  Une  heure  environ  d'expectative  s'est 
écoulée,  et  nous  n'avons  pu  nous  rendre  raison  de  la  lenteur  que  l'on  a  mise  è 
exécuter  une  mesure  aussi  odieuse. 

•  Enfm ,  les  gendarmes  ont  pénétré  dans  le  sanctuaire  des  fliles  du  Seigneur  . 
et  nous  avons  vu  les  pauvres  vietimes ,  coupables  d'être  fidèles  à  leur  serment , 
saisies  par  ces  mêmes  hommes ,  habitués  à  ne  sévir  ainsi  que  contre  des  prosti- 
tuées et  des  voleurs,  passer  devant  le  seuil,  danti  le  vestibule,  une  à  une,  pour  sa 
rendre  au  parloir.  Un  instant  après,  elles  franchissoient  lo  seuil,  pâles,  n>ais 
l'air  résigné,  soutenues  par  de  pieuses  dames  appartenant  à  nos  familles  les  plu» 
recommandables.  Dans  le  nombre  des  pauvres  Sœurs,  s'en  trou  voit  une  en  étal 
de  paralysie,  portée  par  huit  dames;  deux  autres,  malades  ou  évanouies,  étoient 
égaleittont  soutenues  et  portées  par  des  femmes. 

»  Quand  le  triste  cortège  a  défilé  dans  ta  rue ,  des  fleurs  et  des  couronnes  ont 
été  jetées  des  croisées  sur  les  chastes  filles  de  la  résignation  et  de  la  fidélité.  Les 
cris  :  Vive  la  religion  !  vive  Us  foi!  so  sont  t^it  entendre  au  loin ,  en  dépit  des 
soins  que  l'autorité  avoit  pris  pour  écarter  la  foule.  Le  cortège  des  pauvres  vic- 
times s'est  rendu  chez  M.  Chaudon ,  conseiller  municipal  et  conseiller  de  ces 
dames,  dont  la  conduite  a  été  si  admirable  de  dévoûnient  et  d'énergie;  de  1^ 
elles  ont  été  transportées ,  dans  des  voitures  mises  à  leur  disposition ,  à  l'Arche- 
vêché. 

»  Durant  tout  le  trajet  do  cheiîf.  Chaudon  jusqu'à  rArchevèché,  les  acclama- 


C  187  ^ 

im  do  peuple  ont  crnislamment  siitri  le  cortège.  On  eût  dit  une  marche  triom* 
|èile,e(  lespeniéeotées,  toujours  inspirées  par  leur  angélique  humnnilé,  ne  pou- 
nienipanrenirà  calmer,  par  de  modestes  et  saintes  paroles,  renthousiasiiie 
fi'eiles  eicitoient  partout  malgré  elles. 

I  Les  cris  :  Vivtni  nat  banne»  ScBur»  !  ont  redoublé  quand  elles  sont  entrées 
ÀDsTÂrchevéciié;  —une  partie  de  In  foule  s'est  précipitée  à  leur  suite  dans  la 
oor  ; — intis  un  respectable  ecclésiastique  qui  se  trouvoit  là  n'a  eu  qu'un  mot  k 
pnooocer  pour  faire  évacuera  l'instant  les  abords  de  Tliotel  de  notre  prélat  aux 
bfesgens,  qai  vouloîent  encore  dire  un  dernier  adieu  à  la  proTideirce  du 
pavre.  » 

Ine  lettre  de  Sutcbueii,  à  la  date  du  6  août  48/t/^,  et  adressée  à 
M^ CoDrvezy,>évéi|iie  de  Bû/a,  vicaire  npostoliqne  de  Malaîste,  donne 
ic<  détails  stiivaiis  que  nos  lecteurs  verront  certainement  avec  intérêt. 

«levais maintenant.  Monseigneur,  vous  parler  du  Sutchuen.  Depuis  Tannée 
^lière  il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau  ;  M.  Papin,  avec  lequel  j'avois  été 
ttv4ié  pendant  plusieurs  années,  est  monté  à  la  partie  occidentale,  et  moi  je 
«passé  à  l'extrémité  nord-est  de  la  province,  de  sorte  que  nous  sommes  éloi- 
^B^riiDderauirc  an  moins  de  IGO  lieues  françaises.  Mgr  Desflècbes,  cvêque 
<^^njie  et  coadjuteur  de  Sutchuen,  a  pris  le  poste  de  M.  Papin  à  la  partie 
^f^a^le.  La  paix  semble  régner  partout.  M.  Delamarrc,  qui  est  principal  du 
*^t  de  Mo  Pin,  hors  les  limites  de  la  Chine,  dans  le  Tbibelh,  a  tenté  d'an* 
■^'^^r  TEvangile  dans  les  Etals  d'un  petit  roi;  d'après  les  lettres  de  ce  cher 
««frèfe,  ce  petit  roi  donne  assez  de  liberié  à  ses  sujets.  M.  Favand,  intrépide 
•^wionnaire  d'Aubenay,  en  Vivarais,  a  failli  être  assassiné  par  de  mauvais  chré- 
^•■«8.  Le  prêtre  chinois  qui  visite  les  800  chrétiens  du  Koùi-Tchiôu  a  failli  aussi 
^tre  pris  par  les  satellites...  il  n'a  perdu  que  su  chapelle...  Je  suis  dans  le  pluK 
pHîit  élément  ;  mon  confrère  le  plus  voisin  est  îi  70  lieues  de  moi,  ainsi  me 
"^^^  fténit  à  ne  pouvoir  me  confesser  qu'une  fois  l'an  ! 

'1^  termine.  Monseigneur,  en  prenant  la  liberié  de  me  rçcomniander  è  vos 
l^a  et  saints  sacrifices. 

»  J.  Bbrtrand,  Missionnaire  apostolique.  » 

On  nous  écrit  du  Bourg-de- Péage  (Orôme),  le  15  avril  iStx5  : 
c  Monsieur  Je  Rédacteur, 

•  Mercredi  matin,  9  avril,  le  R.  P.  Lacordaire  abandonnolt  pour  trois  jours  sa 
>*iode  de  Chalais,  près  Voreppe,  au  diocèse  de  Grenoble.  Il  se  rendoit  k  Tin- 
^im  des  directeurs  de  Finstitulion  du  Bourg-de-Pé«ge ,  et  venoit,  par  sa  vt- 
^^  donner  un  pouyeau  témoignage  de  sympathie  et  d'encouragement  à  un  éta- 
«weroeni  qu'il  aime,  et  qu'avoit  déjà  visité  à  plusieurs  époques  le  R.  P.  JandH, 
*périeiir  des  Dominicains  de  Chalais. 

»  U  lendemain,  iO  avril,  le  P.  Lacordaire  a  célébré  le  saint  sacrifice  dans  la 
■cTelle  chapelle  de  Tétablissemi^nl.  Une  allocution  brûlante  de  charité  a  rap- 
cleÀM^n  jeune  auditoire  l'obligation  de  demeurer  inébranla blement  attaché  à 
^lorilé  de  l'Eglise,  seule  capable  d'assurer  la  félicité  de  l'homme  ici- bas.  11  a 
|*ele  bon  esprit  et  la  piété  des  élèves,  il  leur  a  ouvert  largement  ce  cœur  de 
|*tsi  bien  connu  de  Télite  de  la  jeunesse  catholique  des  premières  villes  de 
fance,  et  c'est  au  milieu  d'un  attendrissement  général  que  le  R.  Père  a  terminé 
^("^^  mots  :  a  Je  lis  sur  tous  vos  fronts,  jeunes  gens,  le  bonheur  qui  dans  ce 
ai'uncni  inonde  votre  ame  ;  il  m'est  pénible  de  ne  pouvoir  vous  exprimer  toute  la 
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papisme,  et  prétgk  donner  Le«r  vie  pour  les  grandes  vélîlés  éubtîes  à  ta  diète 
d'Aiigsbourg. 

T»  Il  y  a  une  histoire  dans  la  famille  de  Lcinster  qui  est  connue  sous  le  nom  de  : 
Elle  n'est  pas  bi^n.  Un  ministre  protestant  du  voisinage  étoit  un  jour  rhôte  de 
cet  excellent  et  loyal  due  de  Leinsier.  Il  étoit  là  depuis  trois  ou  quatre  jours,  et 
le  samedi  soir,  comme  tout  le  monde  se  retiroit ,  le  duc  lui  dit  :  «  Noos  nous 
▼errons  demain  k  déjeuner?  •—  Non,  Mylord,  dit  notre  protestant  irlandais,  vous 
dcjcânez  trop  tard  pour  moi  ;  je  suis  très-strict  dans  Fexéculjon  de  mon  devoir, 
et  voit  e  déjeûner  dcrangeroit  mon  service  du  dimanche,  t  Le  duc  trouva  Texcuse 
très-convenable  et  se  retira,  croyant  sans  doute  son  château  plus  h  Tabri  des 
malheurs  de  la  terre,  puisqu*il  renfermoit  un  fils  si  exemplaire  de  PEglise.  Mais 
la  première  personne  que  le  duc  vit  te  lendemain  matin  dans  la  salle  du  déjeuner, 
fiit  notre  ponctuel  ministre,  plongé  dans  les  petits  pains  et  le  beurre,  le  doigt  ûtLW 
un  œaf,  et  muni  sur  son  assiette  d*nne  superbe  tranche  de  jambon  de  Ttpperary. 
«  Enclianté  de  vous  voir,  mon  cher  vicaire  ;  mais  je  dois  dire^  aus<i  surpris  qu*eiw 
chanté.  —  Ohî  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  qui  est  arrivé?  dit  le  révérend 
déjeûneur;  elle  n'est  jhu  bien,  —  Qui  celd  n*cst  pas  bien?  dit  le  <luc;  vous  n'êtes 
pas  marié,  vous  n'avez  p.'is  de  sœur  vivante  ;  je  suis  tout  inquiet  :  qui  donc  nVst 
pas  bien?  —  Eh  mais!  le  fait  est,  Mylord,  que  ma  congrcgaiion  se  compose  do 
clerc  de  la  paroisse,  du  sacristain  et  de  la  femme  du  sacristain.  Or  la  femme  du 
sacristain  est  d'une  santé  très-dclicale;  quand  elle  ne  peiU  pas  assister  au  service, 
nous  ne  pouvons  pas  réunir  le  nombre  voulu  pai  la  rubrique,  et  alors  nous  n'avons 
pas  de  service  ce  jour-là.  La  bonne  femme  a  un  rhume  et  mal  à  la  gorge  ce  matin; 
et  comme  je  n'avois  déjeuné  <|ue  fort  légèrement,  j'ai  cru  que  je  pouvois  aussi 
bien  revenir  prendre  part  au  déjeûner  de  famille.  »  Je  ne  sache  pas  que  le  ministre 
se  conduisît  d'une  manière  répréheiisible  d'ailleurs;  mais  une  pareille  Eglise 
vaut  une  insurrection  et  une  guerre  civile  tous  les  dix  ans.  » 

ESPAGNE.  —  Les  journaux  qui  nous  sont  parvenus  jusqu^au  15  an^ 
iioiiceut  que  la  vente  des  biens  du  clergé  régulier  est  poassée  avec  un 
empressement  incroyable  «  et  que  les  acheteurs  de  biens  nationaux  se 
jettent  avec  fureur  sur  le  resl«  de  ces  propriétés  sacrées.  D*aprés  le 
journal  ministériel  W  Castcllano  du  samedi  12,  dansTenchère  officielle 
qu*ily  en  eut  à  Madrid  le  vendredi  11  avril,  la  belle  forêt  de  Lana  la 
yfayor,  province  de  Caceres,  estimée  à  un  million^  a  été  adjugée  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  don  Bartholomé  Sania^Maria^  aa 
prix  de  8,ii01,000  r.,  c'est-à-dire  huit  fois  plus  que  Teslimation  qu\m 
en  avoit  faite  d'abord. 

D*arllenrs  le  journal  ofliciel  de  Madrid,  Diitrio  de  Avisos,  annonce  tou.<( 
les  jours  de  nouvelles  enchèrefi  de  biens  appartenant  aux  commu* 
nautés  religieuses.  , 

Tout  cela  semblera  assez  bizarre,  au  moment  surtout  ou  Ton  est  sur 
le  point  de  conclure  im  traité  solennel  et  de  se  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège. 

Par  ime  anomalie  non  moins  frappante,  lejouroù  Ton  adjugeoit  pu- 
bliquement une  possession  considérable  ayant  appartenu  à  une  com- 
munauté religieuse,  le  ministre  des  fmances  signoit  un  décret  que  nous 
rapportons  ici  : 
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•  Hivisiiic  DES  FixAKCES. —  Ëii  Conformité  avec  TavU  du  conseil  dc3 
niinhlres,  j  ordonne  la  suspension,  jn.squ*à  nouvel  ordre,  de  la  vente 
'^^fdifices^ourens  âe»  commanaiités  religieuses  supprimées,  fixée  pur  . 
Ikniân  26juaict  1842.— Palais^lloyaU  le  11  avril  1865.  Signé,  par 
la  reine;  le  ministre  des  finances,  Alexandre  Mou.  (Ga:etU  de  Maùrûi 
do  12.) 


iLLEMAGiNE.  —  L*esprit  d'innovation  en  matière  religieuse  ne  se 
iMiiifeste  |>as  seulement  dans  la  formation  de  la  secte  de  Ronge  et  de 
Qenky:  il  se  révèle  avec  plus  dVclat  du  haut  des  chaires  évangéUquu 
^Priof/,  etavec  celte  différence  que  les  auteurs  du  schisme  prétendu 
nrmaiio-catholique  sont  aus-nildl  désavoués  et  condamnés  par  i*£glîse 
uluoliqne,  tandis  que  le;»  prédicuns  du  moderne ariani.sme  conservent 
bf!* chaires  et  sont  même  quelquefois  appelés  à  de  plus  émineutes  po- 
Mtioiiiidaiis  le  clei^é  protestant.  En  voici  un  exemple. 

Le  dernier  dimanche  de  Tannée  1864,  le  pusteur  et  prédicateur  di- 
^Huiinaire  à  Kcenîgftherg,  docteur  Kupp,  abjura  publiquement  eti 
<^if%  le  syral>ole  de  saint  Athana.sc.  le  drclarant  contraire  à  l'esprit  du 
*^uliâMismé,  Le  consistoire  voulut  cxnniiucr  ce  sermon,  dout  la  propo- 
"(lifiu  capitale  se  résumoil  ainsi  :  Là  foi  chrétienne  est  la  foi  des  émancipés; 
He  trouva  injustifiable  suivant  la  doctrine  biblique,  et  voulut  obliger 
ictWtenrRupp  à  rétracter  sa  déclaration  et  à  s'expliquer  sur  le  moyen 
'jD^ti  comptoit  employer  pour  réparer  le  scandale  public  qu'il  venoit 
'ic donner,  llupp  se  refuwi  aux  exigences  du  consistoire,  et  il  n'en 
''»"iimia  pas  moins  à  prêcher  devant  un  auditoire  nombreux.  Le  nom- 
WdtMs  adhércns  augmente  d'autant  plus  que  l'on  apprend  que  très- 
""cessaouncnt  il  doit  être  promu  à  l'importante  charge  de  prédicateur  de  ta 
''^^r.lon  lie  s'explique  pas  facilement  cette  promotion  si  peu  eu  har- 
wo'ticavec  le  pîélisnie  connu  cl  l'orthodoxie  écangi'llgiudu  roi  de  Prusse. 
^O^ 

i'BOYlNCES-RIlKNANKS.  —  Les  Etats  des  provinces  du  Rhin,  de 
^eMphalie  et  de  Posen  ont,  chacuu  de  leur  côté,  voté  à  la  presqu'una- 
«imiti^  des  pétitions  au  roi,  à  reffct  d'obtenir,  daus  Icb  limites  que  lui  ont 
!)rt9criies  IcsrésohUionsdela  diète  germa  nique,  la  suppression  delà  ëen- 
^ore^c'est^^lre  la  liberté  de  la  presse,  appliquée  surtout  aux  organes  qao- 
<»lieo«de  la  dîscussiou  publique.  Les  députés  catholiques  delà  Province* 
ulx^nane.  de  retour  dans  leurs  foyers,  se  louent  beaucoup  de  Pappui  que, 
^r cette  importante  question,  ils  ont  trouvé  chez  leurs  collègues  protes- 
'^n^>  qui  sentent  fort  bien  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  et  de  dangereux 
'liiush  partialité  flagrante  des  collèges  de  censure  qui,  autorisant  toute» 
^  pabiicalions  contraires  et  même  Injurieuses  aux  doctrines  catho* 
h^^  refusent  à  celles-ci  le  droit  de  se  défendre,  sous  prétexte  d'ar* 
^^r  les  abus  de  toute  polémique  religieuse,  et  de  maintenir  ainsi  la 
^h'  entre  les  deux  confessions.  C'est  une  paix  bien  dangereuse  que 
^\k  (jiit  résulte  de  la  force  qui  bâillonne  la  vérité  et  permet  tout  à  Per- 
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rear.  Tôt  ou  tard ,  rindignation  publique  faif  justice  d'un  pareil  sys- 
tème. 

IM    ■    ^  

IRLANDE.  —  Le  puyséîsme,  que  ses  adversaires  appellent  le  crypto- 
catholicisme,  commence  à  s^étendre  dans  l'Irlande  septentrionale  et 
même  dans  TEcosse  si  rigoureusement  calviniste.  Le  ministre  angH* 
can  Brechin  se  déclaroit,  en  pleine  chaire,  il  y  a  peu  de  temps,  dis- 
posé à  admettre  à  la  confession  auriculaire,  quioonque  voudroit  se  pré- 
senter. A  Belfast,  au  nord  de  Tlrlande,  l^rchidiacre  Mant  maintient 
les  innovations  puyséistiques  qu'il  a  introduites  dans  son  église,  en 
dépit  des  avertissemens  contraires  que  ne  cesse  de  lui  adresser  le  pri- 
mat anglican  d'Irlande.  Les  prolestans  rigides  se  réjouissent  de  ces 
troubles  qui,  à  leur  dire,  ranimeront  dans  l'Eglise  de  l'Etat  la  doctrine 
et  la  vie  évangéliques,  ce  qui  signifie  :  que  menacée  de  si  près  par  les 
doctrines  plus  ou  moins  catholiques  des  puyséistes,  elle  se  verra  con- 
trainte de  se  ranger  sous  le  drapeau  de  l'évaugélisme  ou  du  protestan- 
tisme, et  d'échapper  par  celte  réuuion  à  l'influence  toujours  croissante 
de  la  science  et  de  l'érudition  catholiques.  Cela  se  peut,  mais  dans  ce 
cas  beaucoup  d'hommes  opposés  au  rationalisme  protestant,  cherche- 
ront contre  lui  un  refuge  dans  l'Eglise  catholique. 


REVUE  POLITIQUE. 

0«  nous  dit,  et  il  fhut  bien  le  croire ,  que  la  France  et  TAngleterre  sont  à  la 
tète  de  la  civilisation  et  de  la  politique  du  monde.  Les  deux  nations,  en  effet, 
outre  leur  caractère  propre,  et  leur  destin  glorieux,  principalement  de- 
puis deux  siècles ,  ont  acquis  à  un  prix  assez  cher  celte  prééminence  d* in- 
fluence et  d'institutions  qui  les  a  rendues  pour  les  autres  peuples  les  types  d'E- 
tats constitutionnels.  Mais  la  constitution  anglaise,  si  long-temps  enviée  par  nos 
philosophes,  n*empécba  point  lu  sanglante  tyrannie  contre  les  catholiques  an- 
glais, non  plus  que  cette  oppression  non  moins  cruelle  et  prolongée  jusqu'en 
niHre  temps  sur  la  malheureuse  Irlande.  Qu'est-ce  donc  qu'une  sagesse  d'institu- 
tions politiques  qui  rend  un  gouvernement  et  un  peuple  légalement  cruel  ?  Qu'est- 
ce  qu'une  haute  civilisation  qui  oblige  près  de  huit  millions  d'hommes  à  mourir  de 
faim,  parce  qu'ils  sont  catholiques  romains,  c'est-à-dire  fidèles  à  leur  conviction 
religieuse?  Plus  humain ,  à  force  de  se  briser  contre  l'inébranlable  et 
patiente  foi  irlandaise,  le  gouvernement  anglais  accorda  enfin  l'émancipation 
catholique  en  1S29.  Sir  Robert  Peel  et  le  duc  de  Wellington  auront  dans 
l'histoire  la  glorieuse  page  qui  leur  est  due  pour  cet  acte  généreux,  quoique 
tardivement  arraché,  par  politique  peut-être ,  à  l'opulente  et  implacable 
Eglise  établie.  Ce  premier  acte  répararateur  n'étoit  encore  que  le  commen- 
cement d'une  ère  nouvelle,  puisque  la  liberté  politique  et  religieuse  n'empéclioit 
pas  les  Iriandais  de  mourir  de  faim.  O'Connell,  depuis  ce  temps,  n'a  cessé  de  dire 
à  ses  frères,  pour  soutenir  leur  courage,  ce  que  l'apdlre  disoit  aux  chrétiens 
de  son  temps  :  Levez  les  yeux,  la  rédemption  est  proche  :  iAvate  capita  tsestra. 
l/esprit  public,  en  effet,  la  sympathie  des  cœurs  généreux  ont  entendu  et  ap- 
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prouvé  l^parole du  libérateur,  et,  d'un  boat  de  TÂnglelerre  ^  Tautre,  des  voix  puis- 
Kaoïes  ont  aussi  demandé  pour  Tlrlande  la  justice  et  la  vie.  Ni  la  prison  d'0*Con  - 
neîl,  ni  la  cessation  des  meetings  monstres  n'avoient  pu  mettre  fin  à  tant  de  réela- 
nations  légitimes.  Aussi  avons-nous  vu  le  premier  homme  d*Etat  de  TAnglelerre 
se  ïes'^r  encore  une  fois  pour  tendre  là  main  à  rirlande.  Son  esprit  prévoyant , 
Mm  habileté  puissante  n'ont  pas  hésité  à  proposer  des  mesures  pamûcatrices  dont 
h  dotation  du  séminaire  de  Maynooth  n*est  que  le  point  de  départ.  L'anglica- 
Bîsme  a  répondu  à  cette  proposition  par  an  cri  d'effroi,  et  nous  avons  sous  les 
yeux  une  véritable  AGiTATioif  anglicane.  De  quoi  s'agit-il,  cependant?  Les  évê^ 
qoes  et  le  clergé  Irlandais  vont-ils  être  appelés  à  partager  les  opulentes  dîmes,  les 
revenus-monstres  du  clergé  anglican?  Pas  le  moins  du  monde;  il  est  question  de 
quelques  mille  francs  pour  rép;«rer  les  vieilles  murailles  d'un  séminaire  qui  date 
de  1795,  et  de  quelques  subsides  pour  augmenter  le  nombre  des  professeurs  et  des 
«tJéves.  Voilà  Tobjet  de  cette  nouvelle  agitation,  qui  laisse  à  l'Eglise  établie  toïis 
ses  revenns  et  tous  ses  privilèges.  Est-ce  assez  d'aveuglement,  d'injustice  et  de 
passion  ;  et  faul-il  pour  si  peu  menacer  Texistence  d'nn  gouvernement,  d'un  n»i- 
Bistère  habile,  troubler  la  paix  de  toute  une  nation?  C'est  pourtant  le  spectarlo 
que  nous  offre  le  vieux  torysmé  et  les  anglicans  fanatiques  qui  poussent  de  nou- 
veau, à  ceue  betire,  contre  le  papisme,  des  cris  qui  rappellent  les  fureurs  de  ces 
siècles  funestes  si  longuement  troublés  par  des  guerres  de  religion.  Au  milieu  de 
ces  agiJaiions  sans  objet  ni  motif  véritable,  deux  figures  s'élèvent  noblement  pour 
recevoir  les  félicitations  générales;  sir  Robert  Peel  et  CConnell  luttent  glo- 
rieusement pour  l'Irlande.  Honneur  donc  au  talent  puissant  de  riiomme  d'Etat , 
Stti  met  la  politique  au  service  de  la  liberté  religieuse;  gloire  au  courage  chré- 
tien, à  réloquence  intarissable  du  libérateur  de  sa  patrie  si  iong-iemps  mnllieii- 
reose! 

La  Gazette  de  Lyon  répond  ainsi  aux  attaques  de  la  Gazette  de  France  : 

a  Nous  lisons  depuis  dix  ans,  avec  la  plus  profonde  attention,  la  Gazette  de 
France,  et  nous  y  avons  constamment  remarqué  un  système  de  discussion  fort 
commode  pour  elle,  que  nous  devons  signaler,  et  qui  nous  fera  pardonner  pnr 
DOS  amis  de  ne  répondre  désormais  à  ses  attaques  que  par  le  silence  et  le  dédain. 

»  Ce  mode  de  discussion  consiste  à  tronquer  les  textes,  à  dénaturer  la  pensée 
(les  journaux  auxquels  elle  répond,  à  se  faire  ainsi  un  champ  de  bataille  en  de- 
hors de  la  vérité,  contre  la  vérité,  d'où  elle  puisse  accabler  ses  adversaires  de 
tout  l'avantage  que  lui  donnent  les  opinions  qu'elle  leur  suppose  et  les  erreurs 
qu  elle  leur  invente. 

»  Les  gens  de  loyauté  et  d'honneur  appellent  cela  mauvaise  foi  ;  et  si  nous  ap- 
pliquons ce  mot  à  la  polémique  de  la  Gazçtte  de  France,  nous  sommes  sûrs  de 
n  être  contredits  par  aucun  des  journaux  qui,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  se 
sont  trouvés  en  lutte  avec  elle. 

»  Fidèle  à  ses  habitudes,  la  Gazette  de  France  a  commencé  par  dénaturer  et  le 
texte  et  le  sens  de  notre  programme  ;  nous  lui  avons  répondu. 

»  Aojourdliui,  elle  s'indigne  contre  nous  pour  un  article  écrit  contre  les  philo- 
sophes et  l'inanité  de  leurs  œuvres. 

s  Certes,  il  n*y  a  au  monde  que  la  Gazette  de  France  pour  imaginer  que  nous 
ayoïs  voulu  dire  que  toute  philosophie  étoit  nécefisalrement  ennemie  do  caihoJf 


(m) 

(  iMiic,  qne  la  foi  à  b  révélation  exeluoil  la  raison,  el  que  la  ralaon  exclw>il  U  foi 
à  la  révélation . 

»  Nous  adjurons  tous  les  hommes  sérieux  el  de  bonne  foi,  et  nous  leur  deman- 
dons slls  ont  interprété  ainsi  notre  pensée,  et  s'ils  ne  Tout  pas  comprise. 

»  Qui  ignore  qu'aux  vil  1*  siècle  les  ennemis  du  catholicisme  se  décoroient  ex- 
dosivement  du  nom  de  philosophes,  que  leurs  successeurs  ont  continué  de  se 
donner  le  même  nom,  et  que  tous  ont  dît  :  «  Philosophes,  philosophie,  en  op- 
»  position  à  œs mots  :  Catholiques,  catholicisme?» 

»  Que  la  Gazelle  de  Framce  relise  les  écrivains  qui  ont  combattu  depuis  le 
xviii'  siècle  pour  la  foi  caiholique  et  ceux  qui  ont  lutté  contre  elle,  et  elle  verra 
si  tou^  n'ont  pas  pri»  ou  accepté  le  mot  pliilosophe  dans  le  sens  que  nous  lut 
avons  donné  nouK-mémes.» 

La  Gazelle  de  Fran(x  eu  agit  du  reste  à  notre  égard  avec  la  même  bonne  foi. 
Il  ne  lient  pas  à  elle  que  ses  lecteurs  ne  nous  prennent  pour  des  fanatiques  :  il  se 
passe  peu  de  jours  sans  qu'elle  se  lamente  sur  la  déplorable  exagération  (U 
CAmi  de  la  Religion^  dont  elle  seroit  cependant  bien  en  peine  de  citer  une  phrase 
qui  piU  justifier  un  semblable  reproche. 

I      -  l'^^saM 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

PARIS,  21  avril.—  On  lit  dans  la  Presse: 

u  Les  membres  les  plus  influens  du  centre  gauche  se  sont  réunis  le  16  de  ce 
mois  chez  M.  Ganneron  pour  se  constituer  en  comité  électoral,  sous  1^  présidence 
«le  M.  Thiers.  Deux  autres  comités,  présidés  l'un  par  M.  Barrot,  l'autre  par 
M.  Berryer,  soutiendront  les  candidatures  de  la  gauche  et  des  légitimistes.  Ces 
trois  comités  ont  le  projet  d'agir  ensemble  et  d'un  commun  accord  dans  les  pro» 
diaines  élections.  Cliaque  département  et  chaque  arrondissement  auront  leurs 
comités  particuliers.  Le  comité  de  l'arrondissement  correspondra  avec  cdui  do 
département,  qui  à  son  tour  correspondra  avec  le  comité  <iirecteur  de  Paris.  Dans 
sa  première  séance,  le  comité  Gannermi,  après  avoir  ainsi  organisé  et  centralisé  les 
opérations  du  prochain  mouvement  électoral,  a  long-temps  agité  la  «{ueslion  sui- 
vante, à  savoir  s'il  enverroil  des  commis-voyageurs  électoraux  dans  chaque  dé- 
partement pour  convaincre  ceux-ci,  ranimer  le  zèle  de  ceux-là,  et  redonner  à 
l*op(>osition  locale  tous  les  moyens  de  faire  triompher  ses  candidats.  Chaque 
cniiimis-voyagcur  emporteroit  avec  lui  les  noms  des  candidats  choisis  p;ir  le  co- 
mité-directeur avec  une  lettre  de  ce  comité  qui  seroit  signée  par  tous  ses  mem- 
bres ;  mais  ce  dernier  mode  d'action  n'a  pas  été  définitivement  adopté  par  le 
comité-directeur.  Parmi  les  députés  qui  assistoient  à  cette  première  réunion,  on 
distinguoit  MM.  Lacrosse  et  Saint-Marc  Girardin.  » 

—  Une  ordonnance  royale,  rendue  sur  un  rapport  de  M.  le  maréchal  ministre 
de  la  guerre,  et  insérée  ati  Moniteur^  introduit  dans  Torganisaiion  administrative 
de  l'Algérie  des  changemens  depuis  long-temps  annoncés.  L'Algérie  est  divisé*^ 
en  trois  provinces,  dont  les  chefs-lieux  sont  Alger,  Constantine  et  Oran;  dat^ 
chacune  de  ces  circonscriptiouF,  on  distingue  le  territoire  civil,  régi  par  le  droit 
commun,  tel  que  le  constitue  la  législation  spéciale  de  l'Algérie  ;  le  territoire 
mixte,  dans  lequel  les  fonctions  civiles  sont  exercées  par  des  militaires,  et  le  ter^ 
ritoire  arabe,  dont  l'administration  est  toute  militaire. 

Sous  les  ordres  du  gouverneur-général,  est  placé  désormais  un  directeur-gé- 
néral des  affaires  civiles,  qui  lui  soumettra  toutes  les  mesures  intéressant  la  co- 
lonisation, l'agriculture,  le  commerce  et  les  travaux  publics  civils. 


(  195  ) 

Le  conseil  d*adiniiiistralion,  institué  d'urgence  lors  de  la  conquête,  prend  \r 
litre  de  ctfiseîl  supérieur  d'administration,  el  ^  compose,  indépendaaimeiit  des 
premières  autorités  niîlilàires,  civiles  et  judiciaires  de  l'Algérie,  de  trois  conëeit- 
lei^  ciTils  rapporteurs,  h  la  nomination  du  roi.  Ce  conseil  sera  appelé  à  donner 
son  avis  sur  les  projets  d'ordonnances  royales  et  d'arrêtés  du  goutemeur-général, 
sur  le^  questions  d'administration,  de  colonisation,  de  domaines,  de  travaux  pu- 
blics, de  bud)<et  et  de  comptes. 

Il  est  également  institué  un  conseil  du  contentieux,  composé  d'im  président  «-t 
«te  quatre  conseillers,  et  charge  des  attributions  qui  sont  en  France  celles  de^ 
cflo^lft  de  préfectore. 

—  Lne  antre  ordonnance  royale,  également  insérée  au  MwHeur^  a  pour  nlij^i 
<ie  régler  la  distribution  el  le  renouvellement  des  emplois  en  Algérie,  et  consacre 
N«  o(»nditions  de  l'admission  et  de  l'avancement. 

—  M.  Gn'izot  ministre  des  affaires  étrangères,  a  été  pris  samedi  matin  dune 
(louleiir  assez  vive  dans  la  région  du  foie.  Hier  dimanche,  le  ministre  éloit  bien 
soubgé,  el  ne  se  trouvi^it  déjà  plus  dans  robligation  de  garder  le  lit. 

—  La  santé  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne  ayant  donné  de  sérieuses  inquiétudes, 
<leax  médecins,  l'honneur  de  la  science,  MM.  Récamier  et  Ci'uveilhier,  ont  été 
Appelés  de  Paris  à  Bourges. 

Suivant  une  lettre  du  17,  la  consultition  des  médecins  de  Bourges  a  eu  pour 
resulut  des  prescriptions  qui  ont  procuré  un  peu  de  repos  pendant  la  nuit ,  sans 
uwtefois  que  la  maladie  ait  perdu  de  sa  gravité. 

—  Nous  apprenons  d'une  source  certaine,  au  moment  de  mettre  sous  pivsse, 
h  mort  de  M.  de  Latour-Maubourg,  ambassadeur  ^  Rome,  M.  de  Latour-Mau- 
bourg,  dont  la  santé  inspiroit  depuis  quelque  temps  de  sérieuses  inquiétudes,  se 
r^idoit  à  Montpellier,  d'après  l'avis  des  médecins.  Arrivé  à  Marseille,  il  y  a 
rendu  le  dernier  soupir  vendredi. 

—  M.  Aubert,  pair  de  France,  et  M.  le  comte  d'Espiès,  olQcier-supérieur  aux 
gardes  du  corps  du  roi,  en  18^,  viennent  de  mourir. 

--  D*après  une  lettre  d'Alger,  du  10  avril ,  l'expédition  contre  la  Kabylie  se- 
roft  décidément  arrêtée,  et  lo  départ  f\\é  du  25  au  30.  Les  Kabyles  se  préparoient 
I  b  guerre.  Tous  leurs  moyens  seroient  concentrés  dans  les  montagiics. 

Beaucoup  d'officiers  étrangers  ont  été  autorisés  à  prendre  part  à  rcipédition, 
a  elle  a  lieo. 

—  Une  cérémonie  tonebanie  a  eu  lieu  à  Nimes  le  11  avril.  Le  26®  régiment  de 
Kfpie  aasisloit  en  armes  à  un  service  funèbre  anniversaire  qu'il  faisoit  célébrer 
dans  la  cathédrale  en  mémoire  du  sergent  Blandan  et  de  douze  autres  braves, 
morv^  en  Afrique  le  11  avril  1842.  Voici  dans  quelle  circonsunce  ils  ont  péri  : 
Le  sergent  Ulandan,  avec  1 7  hommes  du  26*,  escortoit  ki  correspondance  de 
Rouffarick  à  Beni-Mered;  tout  à  eonp,  300  Arabes  fondent  sur  cette  petite 
tnwpe.  Le  sergent  est  sommé  de  mettre  bas  le»  armes.  Le  nouveau  d'Assiis 
réfMmd  par  un  coup  de  feu  et  par  l'ordre  à  ses  gens  de  mourir  tous  plutAt  que  de 
Grrer  les  dépêches.  Un  combat  héroïque  s'engage  :  nos  soldats ,  criblés  de  bles- 
sureft,  résistent  long-temps,  mais  leur  intrépide  chef  succombe  avec  12  de  ses 
loMais  :  cinq  se  défendent  encore^  lorsqu'un  secoars  inopiné  vient  les  dégager. 

11  e9t  beau  de  voir  la  religion  associer  ses  pompes  et  ses  prières  aux  trophéeit 
de  ta  gloire  et  au  souvenir  de  belles  et  immortelles  actions.  La  religion  est  la 
oomécration  de  tous  les  héroîsmes.  Ce  service  funèbre  .honore  à  la  fois  les  sol- 
dait morts  pour  la  patrie ,  et  les  braves  qsi  hront  se  souvenir  devant  Dieu  de 
leurs  frères  d'armes. 


(  t9G  ) 

— -  A  la  suite  de  deax  eatnstrophes  très-graves  qui  ont  récemment  affligé  {4; 
notarial  de  Nantes,  la  compagnie  des  notaires  de  Tarrondisseinent  s'e|t  réunie 
pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  dans  la  circonstance.  Les  notaires  ont  résolu 
de  s'interdire  désormais  toute  opération  de  banque  et  toute  spéculation  quelcon- 
que ,  conformément  à  Tordonnance  dn  4  janvier  1843. 

iMiiaw^i^— 

BITÉRIEUR. 

SUISSE.  —  La  diète  de  Zurich  n'a  pris  aucune  décision  dans  la  séance  du  1f>. 
La  commission  étoit  d'avis  d'attendre ,  avant  de  prendre  de  nouvelles  mesures  ^ 
que  les  députés  eussent  reçu  leurs  instructions  pour  la  prochaine  diète  ordina  re. 
Une  proposition  de  Lucerne,  demandant  te  désarntenient  inmiédiat  des  débris 
des  corps  francs  dans  tous  les  cantons  où  ils  pourroieni  se  trouver,  n'a  pu  réun*r 
de  majorité.  La  discussion  a  été  très-vive.  Lncerne  a  reproché  au  vorort  de  n'a- 
voir pas  su  prévenir  le  désordre  par  des  mesures  assez  énergiquci^.  Les  dépaics 
de  Berne ,  de  Soleure  et  de  Bàlc-(^mpagne  ont  désavoué  toute  participatioir  à 
l'expédition  des  corps  francs. 

La  diète  n'a  pas  accepté  la  démission  de  M.  Hoessly,    couiunssaire  fédéral. 

Dans  la  prochaine  séance  qui  a  dû  avoir  lieu  vendredi,  on  devoii  di^  nier  la 
proposition  déjà  mentionnée,  de  Lncerne,  de  rayer  des  cadres  de  l'armée  fédérale 
les  ofliciers  qui  ont  figuré  dans  les  rangs  des  corps  francs ,  et  ineitre  aux  voix 
rajournement  de  la  diète. 

Le  16  avril,  l'ambassadeur  de  Prusse  a  remis,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres 
puissances,  une  noie  de  son  gouvernement. 

On  écrit  de  Berne,  le  17  avril  : 

«  L'insubordination  est  parvenue  à  un  tel  point  parmi  nos  milices,  que  le  gou- 
vernement a  dû,  pour  cette  cause ,  licencier  le  9*  bataillon  qui  tenoit  garnison  à 
Berne. 

0  Le  gouvernement  raudois  a  ordonné  la  dislocation  du  cordon  de  troupes  qui 
garnissoit  la  frontière  du  Valais ,  sur  la  menace  faite  par  les  Yalaisans  de  consi- 
dérer cet  investissement  sans  motifs  comme  un  conraiencement  d'hostilités  ei 
d'agir  en  conséquence. 

»  Les  cantons  de  Lucerne,  Uri,  Schwytz,  Unterwalden,  Zng,  Fri  bourg  et  Valais, 
reproduisent  leurs  précédentes  protestations  contre  la  coniiscation  des  biens  des 
couvens  d^ArgovIe,  et  demandent  aux  Etats  de  préparer  en  conséquence  des 
instructions  pour  leurs  députés  à  la  prochaine  diète  ordinaire.  D'après  le 
résultat  probable  des  élections  du  mois  de  mai  dans  le  canton  de  Saint-Gall ,  oa 
a  lieu  de  croire  que  cet  Etat  adhérera  au  vœu  émis  par  les  Lucemois  et  leurs 
alliés.  » 

—  C'est  le  1^  que  les  commissaires  fédéraux  ont  noiiûé  au  gouvernement  de 
Lucerne  la  décision  de  la  diète  relative  à  l'amnistie.  On  leur  a  répondu  ps^  la 
communication  du  décret  rendu  par  le  grand  conseil  trois  jours  auparavant.  On 
s'attend  à  voir  les  commissaires  prolonger  leur  séjour  pour  présider  aux  négo- 
Giations  entamées  entre  Lucerne  d'un  côté,  Ârgovie  et  BÂIe-Campagnede  l'autre, 
pour  la  mise  en  liberté  des  prisonniers. 

Un  a«sez  grand  nombre  de  prisonniers  âgés  de  moins  de  20  ans  ont  été  relâ- 
chés. Nous  avons  déjà  dit  que  les  chefs  seuls  de  l'expédition  du  51  mars  seront 
jugés  conformément  à  la  loi  sur  les  corps  francs.  11  ne  semble  guère  possible  de 
les  acquitter,  mais  on  a  l'espoir  fondé  qu'ils  seront  graciés  :  du  moins  ne  peut-on 
conserver  d'inquiétude  que  sur  le  sort  du  plus  compromis  d'entr'eux,  le  docteur 
Steiger,  dont  la  position  €5t  sans  doute  plus  fâcheuse  que  celle  des  chefs  étran- 
gers au  canton. 


(  1^7  ) 

U^ooveroeineDliJe  DàlC'^Caittpagne  fait,  dii-on,  des  démarches  pour  déqou- 
tnr  les  luteurs  du  nouvel  appel  l'ait  aux  corps  francs  et  les  faire  punir.  La  réunion 
née  coDToqQée  à  Sissach  pour  le  13  n*a  pas  eu  lieu. 

CAHAAA.— Le  Canada  continue  à  lutter  contre  les  prétentions  etTarbilniIre 
thaouTeaoi  malires  qui  le  possèdent.  Tout  récemment,  le  ministère  a  éprouvé 

iirjireun  échec  dans  la  chambre  législative,  et  rhostilké  est  devenue  si  vive  en- 
i^io{>|)osi(ionet  les  agens  du  pouvoir,  que  toutes  les  affaires  en  souiTrent. 


CHAMBRE  DES  PAIllS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  dui9  avriL 
Urdre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  irrigations,  déjà 
^lé  à  la  chambre  des  députés. 

■.a^Lv-GRiDAiNB,  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  expose  les  rai- 
ms  qui  ont  porté  le  gouvernement  à  donner  son  adhésion  à  la  proposition.  Les 
dHsiTQo  bon  système  d'irrigation  sur  la  production  du  so^,  ne  sont  pas  douteux  * 
ttqoi  le  prouve  d'une  manière  irrécusable,  c'est  que  dans  les  pays  qui  sont  en 
F^ sur  nous  sous  ce  rapport,  en  Belgique,  en  Hollande,-  en  Angleterre,  la 
iàoe  étendue  de  sol  suffit  à  ta  nourriture  d'un  nombre  double,  triple,  quadruple 
Aabitans. 

LegoaTernement  s^st  convaincu ,  en  consultant  tous  les  hommes  et  les  corps 
^tens,  que  le  projet  adopté  par  la  chambre  des  députés  sera  une  excellente 
i^tioD  à  rétablissement  prochain  d'un  système  complet  d'irrigntion  dans 

>  ii  PiÊsiDENT  BOULET  rcprochc  au  projet  d'être  incomplet,  insuffisant,  et 
P^  [fopre  à  multiplier  qu'à  réduire  le  nombre  des  procès  qu'engendre  le  par- 

^  on  discours  de  M.  le  comte  de  Gasparin,  en  faveur  du  projet,  la  discus- 
^«flfeaérile  est  fermée. 

Uscmq  articles  dont  se  compose  le  projet  de  loi  sont  successivement  adoptés 
^B^«»lilieation.  Le  scrutin  sur  l'ensemble  est  annulé,  faute  d'un  nombre  suffi- 
<iW(ieToians. 

'-*  <^iDbre  s'ajourne  à  mardi. 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  19  avril. 
U  discussion  continue  et  s'achève  sur  le  projet  relatif  aux  caisses  d'épargne^ 
^^i^position  transitoire,  concertée  entre  M.  Bariilon  et  la  commission,  est 
r>|Méeeo  ces  termes  :  «  A  partir  du  1*'  janvier  1847,  les  sommes  déposées  an-^ 
^(iîeflieot  à  la  présente  loi,  et  qui  exeéderoient  2,000  francs,  cesseront  de 
Noire  intérêt,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  ramenées  au-dessous  du  maxi- 

l^^tin  sur  l'ensemble  do  projet  donne  pour  résultat  :  votans,  St42;  pour 
'*P*»ûD,  207;  contre,  33.  La  chambre  adopte. 

^DBiACKAU,  minbtre  de  la  marine ,  a  là  parole  pour  une  communication  du 
F^memcot.  —  Messieurs,  dit-il,  je  viens  présenter  à  la  chambre  le  projet  pé- 
^■■j^Jlvoté  parla  chambre  des  pairs,  et  qni  a  pour  but  d'apporter  à  la  condi- 
2_y  personnes  non  libres  dans  les  colonies  les  améliorations  que  l'état  des 
■jl'^notts  a  paru  commander. 

^  K  ministre  donne  lecture  d'un  exposé  de  motifs  dans  lequel  sont  passées  en 
^>«s  dispositions  principales  du  projet. 
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l>vs  pétitions,  qui  ne  donnent  lieu  à  aucun  débat,  sont  rapportées  par  MM.  Le- 
bobe  et  de  Loyoes. 

H.  DESMODSSBAUX  DB  GIVRÉ  développe  sa  proposition  relatite  au  droit  d'octroi 
sur  les  bestiaux,  et  ayant  pour  but  de  substituer,  d'une  manière  uniforme  et  impé- 
rative  le  droit  au  poids  au  droit  par  tôte. 

H.  DUCHATEL,  ministre  de  Tintérieur.  —  Je  ne  m'oppose  pas  à  la  prise  en  con- 
sidération, mais  sous  la  réserve  de  deux  observations  :  en  ce  moment  la  taxe  au 
poids^st  facultaiive ;  on  veut  la  rendre  obligatoire;  elle  le  deviendroit  indépen- 
damment de  toutes  circonstances  locales.  Cela  est  grave.  D'une  autre  part,  TéisH 
blissement  du  droit  au  poids  entratneroit  des  dépenses  qui  pourroient  dépasser  le^ 
ressourccMle  beaucoup  de  petites  communes. 

M.  GAUTHIER  DE  RUMiLLY  appuio  la  prise  en  considération. 

n.  TERME  parle  dans  le  même  sens,  en  invoquant  les  circonstances  spéciales 
qui  se  sont  manifestées  lorsque  cette  mesure  du  droit  au  poids  a  été  appliquée  à 
l'octroi  de  Lyon.  11  dit  que  toutes  les  prédictions  contraires  à  la  noesure  ont  été 
démenties  par  l'événement.  On  avoit  aflirméque,  grâce  à  la  mesure,  il  seroit  in- 
troduit dans  la  ville  plus  de  vaches  qu'auparavant ,  ce  qui  seroit  fâcheux  quant  à 
la  reproduction  de  l'espèce;  au  lieu  de  cela,  le  nombre  des  vaches  introduites  a 
diminué  sensiblement.  Le  poids  des  bœufs  devoit,  disoit-on,  être  moindre  ;  il  s'est 
élevé.  Le  prix  de  la  viande  devoit  être  augmenté;  il  a  diminué. 

La  prise  en  considération  est  mise  aux  voix  et  prononcée. 

Séance  du  %i . 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Muret  de  Dr)rt 
sur  In  conversion  des  renies. 

n.  LiADiÈRBs  combat  celte  proposition  comme  illégale,  improductive,  impoli- 
tique,  spoliatrice  pour  les  rentiers,  illusoire  pour  les  contribuables. 

v.  DE  sÂiNT-PRiBST.  Les  reprochcs qu'on  adresse  à  la  proposition  sont  graves; 
mais  il  leur  manque  une  chose,  c'est  d'être  fondés. 

Permettez-moi  de  vous  citer  quelques  faits  qui,  je  crois,  rétabliront  les  choses 
dans  toute  leur  vérité. 

On  parle  d'illégalité,  mais  oîi  est-elle?  N'avons-nous  pas  pour  nous  un  prin- 
i-ipe  incontestable,  un  principe  reconnu  par  lous,  c'est-à-dire  celui  que  tout  dé- 
biteur a  le  droit  de  se  libérer  ;  celui  que  loule  rente  est  remboursable? 

Vous  en  êtes  réduits  pour  combatlre  la  mesure  à  invoquer  des  phrases  de 
rapport  ;  nous,  nous  sommes  plus  riches  :  le  droit  est  de  notre  côté;  c'est  sur  lui 
que  nous  nous  appuyons;  notre  triomphe  est  donc  assuré. 

Eh  quoi  !  ne  prétend-on  pas  aussi  que  la  mesure  est  spoliatrice!  mais.  Mes- 
sieurs, je  suis  tenté  de  m'écrier  avec  M.  le  minisire  des  affaires  étrangères  dans 
une  autre  discussion  :  En  vérité,  je  crois  rêver!... 

Comment  !  vous  prétendez  qu'il  y  a  spoliation  de  la  part  de  l'Etat,  et,  pour  le 
prouver,  vous  dites  :  Vous  allez  donner  aux  rentiers  une  somme  de  100  fr.  pour 
un  capital  de  130.  Mais  ceci  ne  souffre  pas  Texamen  ;  un  seul  fait  détruira,  dé- 
montrera toute  la  fausseté  de  ce  raisonnement. 

En  i818,  FEtat  contracu  un  emprunt  de  600  millions  de  francs;  savez-vous 
combien  il  reçut?  549  millions  seulement.  Or,  depuis  cette  époque,  TEtat  a  seni 
l'intérêt  de  ces  600  milliona  à  5  p.  iOO;  et  aujourd'hui,  il  propose  de  rembour- 
ser intégralement  cetic  somme,  dont  il  n'a  reçu  qu'une  partie;  eh  bien!  je  vous 
le  demande,  où  est  la  spoliation? 

On  s'apitoie  sur  le  sort  des  pauvres  rentiers  ;  on  parle  de  leurs  souffrances; 
mais,  Messieurs,  il  est  une  autre  classe  bien  plus  nombreuse  et  moins  bien  par- 
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tn^  dont  le<  foaffrances  sont  digues  de  votre  sollicitude;  cette  classe,  je  Vm 
iKiainH^,  c'est  celle  des  contribuables. 

Eux  o'oatpas  de  renie;  pour  vivre  il  faut  qu^ils  travaillent,  et  leur  travaillui- 
TMme  est  imposé,  tnndis  que  le  renlicr  qui  se  croise  les  bras  est  libre  do  touie 
K\arf*>.  Esl-ce  là  do.  la  justice? 

Si  donc  quelque  cbose  étoil  injuste,  si  quelque  chose  éloii  impolitique,  cesr- 
r  t  irifontestablement  le  rejet  de  la  mesure  dont  la  ch:imbre  est  saisie.  Depuis 
•.3f-u?naps  on  res|)ère;  prouvons  enlin  au  pays  qu'il  a  eu  raison  d'avoir  confiance 
*u  <on  gouvernement. 

Ile»  disseutiniens  pourront  éclater  .lu  sujet  des  détails  ;  je  les  prévois  et  je  les 
ri^a.que  parfaitement  ;  mais  je  conjur»;  mes  collègues  de  montrer  une  unanimité 
^iDplète  au  moment  du  vote  définitif,  lorsqu'il  s'agira  de  se  prononcer  d^unc  ma- 
igre décisive  sur  le  remboursement. 

M.  DC  sadb  a  toujours  combattu  la  mesure  de  la  conversion  ;  fidèle  à  ses'prin- 
ope»,  îl  cherche  à  prouver  que  cette  mesure  n'est  ni  juste  ni  elficace. 

1.  DK  MORKT  parle  en  faveur  de  la  conversion ,  tout  en  disant  t{ue ,  s'il  a  voit 

^\>t}ir  de  faire  prévaloir  sed  principes  dans  la  chambre,  il  Jseroit  disposé  à  do- 
u  i'Mkrque  les  rentes  fussent  déclarées  iiremlioursables. 

1.  Ds  uâBartimb,  d;ins  un  discours  fort  étendu,  combat  la  proposition. 

Vprés  quelques  mots  de  M.  Benoist,  rapporteur,  qui  résume  la  discussion  prc- 
fe^4K  Urhambre  décide  qu'elle  passe  au  vute  des  articles. 

I  I  y  shfr^a^^ii— — 

DÉ3I0NSTRAT10N   ELCtURISTIQUE  (1). 

\jf  p^te  par  excellence,  car  il  érrivoit  sous  Tinspiration  de  l'esprit  de  Dieu, 
î'^xwi  chaula  souvent  U  délivrance  dMsraël,  et  les  prodiges  que  Jéhovah  avoit 
•  l'-rt^eii  faveur  de  son  peuple;  ii  céléhra  avec  admiration  celte  manne  niiracu- 
l'Oise  du  désert,  ce  jmn  des  anqex  dont  riioinnic  avoit  été  nourri;  mais  dès  qu'il 
c*i.aut  daus  la  luriiière  de  l'Esprit  saint,  à  qui  tous  tes  temps  sf)nt  présens, 
•I  tr'.>  noarriiure  bien  plus  excellente  encore  devoit  être  donnée  au  peuple  de 
Vrtmie\^  alliance,  il  s*écria  dans  le  transport  de  son  amour  :  Les  wuvréê  de 
Jf'hffrak  atmt  grandes,  bien  dignes  d'éire  aftprofondirs  par  ceux  qui  aimenl  !  Le 
Stfjnfur,  dans  sa  miséricorde,  a  consacré  le  souvenir  de  toutes  ses  merveilles^  il 
'!  donne  me  nourriture  à  ceux  qui  le  craignent  (Ps.  11^)). 

TrMis  les»  éloi;es  que  la  foi  et  l'amour  reconnoissant  peuvent  inspirer  dans  toute 
i>  Nuite  des  siècles  pour  célébrer  la  divine  Eucharistie,  ne  surpasseront  jamaib  ce 
rîMiii  propliétique  de  David.  Il  a  tout,  dit  quant  il  a  annoncé  que  le  véritable 
fBUH  d/M  assges  résnineroità  lui  seul  tous  les  prodiges  de  lu  puissance  et  de  l'amour 
b'tiiii^. 

I/Cachsiristie  est,  en  effet,  la  merveille  par  excellence,  car  elle  renferme  toute-; 
ii-^dBires;  elle  est  dans  le  monde  religieux  le  foyer  d où  rayonne  la  vie;  tout 
>iione  de  ce  foyer,  et  tout  y  est  ramené.  L'Eucharistie,  c'est  Dieu  avec  tous  ses 
«-.Toteres  et  lotîtes  ses.  œuvres.  Là  éclate  la  puissance  de  la  créatiim  ;  là  se  re- 
tiiMuetlent  ranéantissement  de  Bethiéem,  l'amour  ineffable  du  cénacle,  le  sarri- 
>e  du  calvaire,  en  un  mot  toutes  les  merveilles  de  l'économie  religieuse.  L'Eu- 
[rk^riJ-tie,  c'est  le  cœur,  c'Cî»t  l'ame  de  la  religion,  ite  l'Église  catholique  ou  de  la 
l>*rtru*  du  ciel  et  de  la  terre. 

i  U  deiooiistmlion  de  ce  myslcTe  devient  donc  aisément  la  dcnionstraiion  de 
K'N  [es  autres.  C'est  la  pensée  qui  a  inspiré  ii  M.  MadroUe  te  livre  dont  nous 
t'  «ions  compte  â  nos  lecteur!^. 

I     >«>iivrli'r  e-'d*tion. 
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bans  CCI  ouvrage  si  nouveau,  Ri  original,  par  sf^s  bcaniés  ei  par  ses  aperçus,  k? 
mystère  invisible  de  PEucbaristie  se  trouve  démonlré  dans  les  réalités  analogues 
-de  notre  monde  visible.  L'auteur  demande  à  la  nature  des  milliers  de  similitudes 
«l  de  témoignages  qui  traduisent  à  sa  raison  le  mystère  du  calice  et  de  Tbostie  ; 
et  les  témoignages  multipliés  de  la  science  et  de  la  nature  sanctionnent  Za /bt  f>t 
4a  rendent  raisonnable. 

Le  livre  des  Démonstrations  Eucharistiques  est  précédé  de  quelques  pages  mi 
Fauteur  s'applique  à  affermir  sur  des  preuves  et  des  bases  nouvelles,  les  dogmes, 
»  les  lois  et  le  culte.  Quand  il  a  composé  ce  triple  péristyle,  c'est  alors  qu'il  élève 
au  milieu  son  magnilique  tabernacle  à  la  divine  Eucharistie,  devenue  de  la  j^one 
le  centre  de  toutes  les  vérités  religieuses  et  des  plus  subliiues  conceptions  scien- 
tifiques. 

On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Madrolle  le  secret  et  l'emploi  d'une  méthode 
admirable;  dans  ses  Démonstrations  un  fond  prodigieux  de  science  et  d'érudi- 
tion; une  précision  mathématique,  ei  par-dessjus  tout,  une  raison  pleine  do 
transparence.  Tout  se  presse  et  se  serre  dans  ce  livre,  où  rien  ne  s'affuiblii  ; 
tout  se  concentre,  mais  avec  unité. 

C'est  ainsi  que  l'homme  qui  veut  enseigner  doit  donner  à  sa  parole  ce  rataotèro 
encyclopédique ,  seul  moyen  de  rendre  une  doctrine  vraiment  catholique,  de  re- 
conquérir à  la  religion  les  hommes  Torts  en  science,  et  d'élever  les  âmes  simples 
et  ignorantes.  Pourquoi  cela?  sinon  parce  que  les  vérités  se  lient,  s'encluitiieni , 
se  vivifient  mutuellement,  et  pour  vivre  elles  ont  besoin,  comme  l'homme,  ii'èlri^ 
en  société. 

Les  raagniflcences  religieuses,  les  perspectives  infinies,  les  harmonies  divines 
perdent  donc  tout  leur  éclat  quand  on  les  isole  et  ({u'on  les  désunit.  Les  livres 
qui  les  exposent  ne  sont  plus  que  comme  des  amphithéâtres  où  les  idées  dissé- 
quées manquent  de  vie.  Une  foule  d'écrivains  théologiqnes  célèbres  n'ont  que  trop 
ignoré  qu'il  faut  savoir  traduire  le  livre  des  c/toses  invisibles  pnr  le  livre  an  monde 
visible^  qui  en  est  la  figure  et  l'emblème,  ainsi  que  l'àpôlre  nous  l'enseigne.  Lors- 
que les  preuves  ou  bien  le  sens  échappent  dans  un  genre,  il  faut  aller  les  chercber 
dans  un  antre;  puisque  de  tous  côtés ,  dans  les  œuvres  de  Dieu ,  se  montrent  les 
rapports  de  l'identité  et  de  l'unité  la  plus  frappante.  Il  n'y  a  pu»  plusieurs  sciences^ 
mais  une  seide,  celle  de  la  Religion,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  le  coin- 
menlaire.  I^es  connoissancesiiont  homogènes,  les  vérités  sont  solidaires,  il  faut 
donc  en  les  étudiant  les  ramener  su^oessivemenl  à  une  seule. 

M.  Madrolle  a  fait  dans  tout  son  livre  nue  application  admirable  et  neuve  de  ces 
grands  principes  de  la  philosophie  chrétienne.  Sa  façon,  osons  le  prédire  ,  fera 
école.  Pour  notre  part,  nous  lui  savons  un  gré  infini  du  bonheur  qu'il  nous  a  fait. 

L'abbé  Martin  de  Noirlieu. 


^*  Cj^étoiib,   2lî>nrn  Ce  (SUrr. 
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M  U  DiSCUSSIOJI  SUR  LE  Bill  DE  DOmiOS  DU  SÉMIKUBB  DE  IA\l!iOOTH. 

Après  six  jours  d'une  lutte  ardente,  la  chambre  des  communes  a 
▼Ole  une  seconde  fois  en  faveur  de  la  dotation  du  collège  catholique 
de  lilaynooth.  L'heure  avancée  à  laquelle  nous  avons  reçu ,  lundi  soir, 
^nouvelle  de  l'adoption  du  bill,  ne  nous  a  permis  que  de  faire  con- 
ûoître  rheureux  résultat  de  celle  importante  discussion.  La  gravité  de 
la  question  débattue,  ses  conséquences  probables,  ainsi  que  notre  re- 
connoîssance  et  notre  admiration  pour  sir  Robert  Peel,  nous  font  un 
<te?oir  de  revenir  aujourd'hui  sur  un  sujet  qui  intéresse  à  un  si  haut 
degré  le  catholicisme.  Le  chef  du  cabinet  britannique  avoit  à  lutter, 
dans  cette  circonstance,  contre  des  difficultés  qui  auroient  effrayé  un 
honuae  d'Etat  d'un  caractère  moins  généreux  et  moins  ferme  ;  en  pré- 
sence d'une  opposition  formidable,  il  auroit  peut-éire  paru  suffîsani- 
meut  justifié,  s'il  avoit  cherché  à  calmer  par  quelques  concessions  l'ir- 
ritation  de  l'opinion  publique,  et  l'acharnement  de  ses  amis  po- 
litiques, devenus  sur  cette  question  ses  adversaires  dans  la  chambre. 
U  a  trouvé  plus  digne  de  lui  et  de  sa  haute  position  de  dominer 
l'orage  par  la  franchise  et  la  vigueur  de  ses  discours,  par  une  at- 
titude ferme  et  noblement  résolue.  Gloire  à  sir  Robert  Peel!  il  a 
donné  un  bel  exemple  au  monde  :  il  a  montré  ce  que  peuvent  sur  les 
délibérations  d'une  assemblée,  comme  pour  les  destinées  d\in  peuple, 
<le fortes  convictions  bravement  défendues,  même  au  péril  d'une  dé- 
faite où  sa  réputation  et  sa  fortune  politique  ponvoient  être  ruinées. 

<^ette  discussion  a  été  terminée  par  un  des  plus  nerveux  et  des  plus 
admirables  discours  que  sir  Robert  Peel  ait  prononcés.  L'illustre  ora- 
teur a  véritablement  enlevé  d'assaut  sa  majorité;  il  Ta  arrachée,  malgré 
^Ue,  par  la  force  et  rhabileté  de  sou  'éloquence,  à  ses  passions  et  à  ses 
^ieux  préju((és.  Un  tel  discours  ne  s'analyse  pas  :  il  faudroit  le  lire  dans 
leà  immenses  colonnes  où  i4  se  déploie.  Il  étoit  trois  heures  du  matin 
quand  sir  Robert  Peel  a  pris  la  parole;  la  séance  avoit  déjà  duré  dix 
Iteures;  tous  les  esprits  éloient  harassés,  tuut^  les  énergies  sembloient 
puisées;  la  sienne  seule  a,voit  conservé  sa  vigueur,  et  elle  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant. 

Au  moment  où  l'on  se  prépare  chez  nous  à  provoquer  dans  les  cham- 
l>res  une  motion  dont  le  but  est  une  véritable  réaction  contre  la  li- 
l>erté  religieuse,  il  est  bon  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  hommes  d*E- 
tat  les  discours  siéloquens ,  la  conduite  si  ferme  et  si  noblement. libé- 
rale de  tout  ce  que  le  parlement  anglais  renferme  d'hommes  éniineiis, 
LAmi  'le  la  Hcligion.  Tome  CXXV,  Il 
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d*orateurs  le.A  plu5  dî^tiaguésy  stût  comrae  ministres,  soit  comme  clicf^ 
de  l'oppo^îtion.  Chez  nos  voisins,  les  vieilles  rancunes,  le  fanatisme 
jusque- là  si  intolt^Tant  et  si  cruel  du  protestantisme  sont  éloqucmment 
flétris,  et  la  justice  et  le  droit  du  catholicisme  sont  ouvertement  pro- 
clamés par  l'élite  de  tous  les  partis.  Quelle  leçon  donnée  là  à  nos  lé- 
fcislateurs,  s'ils  pouvoient  s'effrayer  des  clameurs  poussées  chez  nous 
par  les  persécuteurs  des  Jésuites!... 

Voici  les  passages  des  discours  si  éminens  prononcés  par  lord  John 
llnssell  et  sir  Robert  Peei  : 

Chambre  des  communei.  —  Séance  duiS  avril. 

tt  \jk  discussion  est  reprise  sur  le  bill  de  Mayiiooth  : 

»  LORD  jonpf  RUSSKLL.  Je  me  serois  borné  h  voter  la  seconde  lecture  du  bill  sans 
prendre  In  pan)le  «  si  de  nombreuses  pétitions  adressées  à  In  chambre  contre  la 
mesure  proposée,  et  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  mes  commeuans,  ne  me  fai- 
soient  un  devoir  d'examiner  jusqu'à  quel  point  leurs  objections  sont  fondées,  rt 
d'exposer  les  raisons  qui  me  détenninenlà  ne  point  partager  leur  manière  de 
voir. 

n  On  nuroit  pu  démonirer  à  la  clianibre  que  le  collège  de  Maynooth  n'éloit  pas 
assez  grand  pour  loger  tous  les  élèves,  et  qu'il  n'avoit  pas  une  dotation  assez  forte 
pour  les  nourrir.  La  question  n'a  pas  été  décidée  en  principe  par  l'acte  du  parle- 
ment de  i79S.  Cet  acte  a  autorisé  les  catholiques  à  établir  leur  collège,  et  nons 
leur  avons  fourni  d'année  en  année  des  fonds  pour  le  soutenir.  C'est  là  une  me- 
suri!  tout-h-fait  différente  de  celle  qui  est  soumise  en  ce  moment  à  la  chambre. 
Je  suis  loin  de  croire  qu'en  adoptant  le  bill  vous  vous  engagiez  à  doter  le  clergé 
eatliolique,  mais  M.  Gladstone  a  eu  raison  de  dire  que  la  question  religieuse  se- 
roit  p;tr  Jh  résolue.  Toutefois,  il  est  d'autres  questions  que  vous  ne  résoudrez  pas 
ce  soir,  par  exemple  celle  de  savoir  si  l'on  augmenteroit  les  impôts  pour  payer  le 
clergé  catholique,  si  l'on  enUinieroit  l'excédant  des  revenus  du  clergé  protestant, 
si  rirlande  paieroil  seule  une  contribution;  enfm  il  faudroit  que  vous  demandas- 
siez aux  chefs  du  clergé  catholique  s'ils  veulent  accepter  une  dotation  :  ainsi  tout 
ne  sera  pas  décidé  p:tr  le  vote  du  bill.  Du  reste,  la  question  de  la  dotsilion  géné- 
rale du  clergé  catholique  me  pnroilroit  présenter  encore  moins  d'obstacles  que 
celle-ci. 

»>  Le  clergé  catholique  remplit  divers  devoirs  qui  sont  également  remplis  par  le 
<'lergé  presbytérien,  des  devoirs  de  charité.  Il  donne  des  cousolations  et  enseigne 
la  parole  de  Dieu  aux  fidèles;  mais  en  ce  qui  concerne  le  collège  de  Maynooth , 
loui  ruuh;  sur  lu  question  de  théologie.  Ainsi  la  questicm  est  plus  grave  que  celle 
de  la  dotalioii;  mais  je  crois  que  ce  i|u'il  taut  surtout  examiner  dans  l'appréciation 
du  hili,  c'e^t  l'élat  de  l'Irlande.  Vous  8;\vez  qu'une  grande  misère  règne  en  Irkindc, 
et  que  le  clergé  catholique  n'y  vit  pas  seulement  des  dons  des  fermiers  aisés,  mais 
encore  de  ceux  des  personnes  les  plus  pauvres.  En  même  tem|is,  il  y  n  en  Irlande 
une  Eglise  protestante  si  richement  dotée,  que  rallocalion  demandée  pour  May- 
nooih  dépasse  à  peine  le  revenu  de  trois  prélats  prolestans.  Les  catholiques 
d'Irlande  recevront  avec  recoinioiss;nice  l'allocation  que  vous  volerez,  et  ce  sera 
un  puissant  moyen  de  conciliation. 

I»  Il  ne  s'agit  pas  d'entamer  les  revenus  de  l'Eglise  protestante,  ce  qui  rencon- 
ireridt  une  iusiirmontahle  opposition  chez  les  protestaus.  La  mesure  ne  blesse  nor 
plus  aucun  sentiment  du  clergé  catholique,  et,  sous  ce  rapport,  elle  diffère  de  h 
4]uestion  de  dotation  qui  rcncontrcroit  de  sérieuses  dilBcullcs.  J'ai  lu  avec  une 


(  203  ) 

f^im  profonde  le  conienii  des  péltlîons  qui  onl  été  adressées  à  la  chambre  en  ce 
ijiii  mncenie  le  côlé  religieux  de  la  question.  ^  est  fôcbenx  qo'ii  existe  des  pré- 
ii^iitjofb  H  fories  contre  les  catholiques.  Le  même  système  d^attaque  avoît  éti; 
mivi  lors  de  l*êiuancipatioa.  On  avoit  traité  les  catholiques  d'idolâtres,  de  pard- 
sniidt  raDtécbrisi;  cependant  les  prélats  qui  dans  la  chanU>re  des  lords  utta- 
pÈreotle  bill  ne  dirent  rien  qui  put  justifier  cet^  jugemens,  car  tous  ils  reconnu- 
mi  qae  les  catholiques  étoienl  membres  i\e  FEglise  chrétienne  universelle.  Je 
lEinonie  aux  guerres  religieuses  du  leuips  de  la  Réformatioii.  Il  paroit  que  ces 
iwrresonl  lai&sé  des  traces  plus  profondes  que  les  guerres  civiles  dont  on  nous  a 
fxk  On  a  euché  les  armes,  mais  on  ne  les  a  pas  laissé  se  rouiller;  et  dès  qur 
bdilferends  religieux  s'élèvent,  cm  tire  IVpée  du  fourreau  avec  une  animositt? 
pe  nous  n'aartons  crue  possible  que  dans  le  xvi*  siècle.  Ne  serolt-il  pas  temps  que 
kpâreiU  resseniiineus  cédassent  à  des  sentimens  plus  doux? 
4i  Ton  vouloil  soutenir,  comme  les  pétitionnaires,  que  toute  religion  qui  nV'si 

f^leproiestantisnie  est  une  hérésie,  on  arriverait  à  des  résultais  devant  lesquoU 
Udroit  reculer.  Il  fandroit  en  effet  étendre  le  principe  aux  colonies,  et,  dans 
fr»i,  rempiretomberoit  bientôt  en  ruines.  Vous  pouvez  soutenir  que  le  main- 
b lie  la  religion  protestante  est  nécessaire;  mais  comment,  s'il  en  est  ainsi. 

C -vous  donner  des  lois  à  Tlrlande?  Ne  faudroit^il  pas  dire  :  A  Tépoque  d<; 
nous  nous  sommes  engagés  à  traiter  les  Irlandais  comme  des  Anglais,  ii 
^(iimner  les. mêmes  droits  et  privilé|res;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  commeitt 
^fa-voos  soutenir  que  votre  religion  est  si  exclusivement  vraie  que  vrms  ne 
wtna  admeure  la  religion  catholique  sur  le  pied  de  l'égalité?  Si  vous  voulez 
MKUiiir  cela,  je  vous  délie  d'étouffer  le  cri  du  rappel  de  l'Union  ;  vous  n'en  auriez 
1^1^  droit.  II  faut  exécuter  le  contml  de  l'union,  non  pas  d'après  la  lettre  seu- 
'^fii,  nuis  dans  sou  esprit ,  avec  bonté  et  désintéressement  ;  sinon ,  il  faut 
r^^reàPIrlajide  son  parlement  et  lui  abandonner  le  soin  de  ses  affaires  et  de  ses 
<^<^r<iis.  \oufi  ne  sortirez  pas  de  ce  dilemme. 
>^  vous  rejetez  le  bill,  le  peuple  irlandais  ne  pourra-t-il  pas  dire  avec  raison 
îfe  loai  espoir  d'obtenir  justice  de  l'Angleterre  est  perdu?  Quand  j'envisage 
(':ik' la  portée  de  la  question,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  l'opinion  contraire  de 
u  njfioo  anglaise  ou  de  mes  commettans  ne  m'empêchera  pas  de  voler  pour  lo 
''^  ^  eiamioe,  non  pas  quelles  sont  les  opinions  de  nos  commettans,  maïs  ce  que 
■codent  la  jusUce,  la  vérité,  le  progrès.  J'aimerois  mieux  me  retirer  de  la  car- 
^^^pûliiiqoe  que  de  voter  contre  une  mesure  utile  à  mon  pays.  Toutefois  je  ne 
ïTOMdère  pas  ce  bill  comme  devant  tout  terminer  à  l'égard  de  l'Irlande  ;  il  resie 
^^^  de  graves  questions  à  examiner,  jusqu'à  ce  que  l'Irlande  ait  obtenu  de 
^  ^  justice  que  vous  lui  devez.  Tôt  on  tard  il  faudra  bien  que  la  chambre  porte 
lEneibeoeiit  son  attention  sur  l'anomalie  monstrueuse  que  présente  celte  Eglise 
K^ite,  si  largement  dotée,  bien  qu'elle  soit  l'Eglise  de  la  minorité,  et  je  dois 
l^iarer  qo^après  l'adoption  du  bill,  je  ferai  ou  j'appuierai,  si  d'autres  lu  font, 

EmoiioQ  pour  obtenir  en  faveur  du  peuple  d'Irlande  la  justice  qu'on  lui  a  si 
-temps  et  si  cruellement  refusée.» 
'^i  kOBERT  PEEL.  «La  discussiou  sur  la  question  qui  nous  occupe  a  offert  une 
we  d'exemples  honorables  d'himimes  qui  sont  décidés  à  exprimer  à  tous  risques 
K 'opinion  consciencieuse.  Beaucoup  d'honorables  membres,  habitués  h  voter 
f>«f:  le  gouvernement,  ont  cru  devoir,  par  raison  de  conscience,  et  obéissant  à 
N»rofondc  conviction,  se  séparer  de  nous.  Quellch  que  puissent  être  les  consé- 
P&ces  de  la  résolution  prise  par  eux,  je  puis  leur  donner  l'assurance  que  tout  en 
Nouant  cette  divergejice  d'opinions,  j'honore  les  motifs  qui  l'ont  dictée 
^<Q(<^!);  et  je  ne  limite  pas  mes  éloges  à  un  seul  des  côtés  de  cette  chambre. 
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car  d'autre  pari  je  vois  un  grand  nombre  d'honorables  membres  qui  n'oni  pus 
craint  de  compromettre  leur  position  électofale  et  de  risquer  leur  situation  poli- 
tique pour  pouvoir  librement  et  consciencieusement  remplir  un  devoir  sacré  :  ils 
ont  préféré  obéir  à  la  voix  de  la  conscience  que  de  se  conformer  aux  vœux  de  leurs 
commettans.  (Ecoutez  !)  J'honore  donc  les  partisans  comme  les  adversaires  de  cette 
mesure,  car  tous  ont  agi  honorablement.  (Ecoutez!)  Quant  à  nous,  notre  plus  vir 
désir  est  que  la  chambre  ne  soit  préoccupée  que  d'une  pensée  unique,  Timpor- 
tance  d'une  mesure  dont  les  conséquences  sont  autrement  graves  que  des  intérêts 
d'homme  ou  de  parti.  (Ecoutez!)  Les  avertissemens  ne  m'ont  pas  été  épargnés; 
on  m'a  dit  que  je  m'exposois  à  perdre  ma  position  si  je  voulois  ne  compter  que 
sur  l'appui  de  mes  amis  politiques.  En  admettant  cette  hypothèse,  pensez-vous 
qu'un  autre  sentiment  que  celui  d'un  devoir  impérieux  ait  pu  nous  engager  à  nous 
mettre  de  gatté  de  cœur  dans  une  position  compromettante  pour  notre  situation 
officielle,  comme  ministre  de  la  couronne,  et  pour  nos  sièges  au  parlement?  Ayant 
eu  constamment  l'œil  sur  la  marche  des  événemens  en  Irlande,  et  ayant  passé  par 
toutes  les  anxiétés  attachées  à  l'administration  des  affaires  dans  ce  pays,  je  doiî^  à 
la  chambre  et  au  pays  l'exposé  des^ motifs  qui  m'ont  déterminé  à  présenter  cette 
mesure  importante.  En  i843,  il  y  a  voit  une  effervescence  formidable  en  Irlande; 
des  meeUngi  immenses  menaçoient  la  tranquillité  publique.  Nous  avons  voulu  agir 
légalement  pour  réprimer  ces  tendances,  et  nous  avons  fait  condamner  par  l'au- 
torité judiciaire  compétente  ceux  qui  s'étoienl  mêlés  à  des  mouvemens  populaires 
dangereux. 

»  ^f  e  attention  avoit  été  appelée  d'une  manière  toute  spéciale  sur  l'état  de  I» 
société  1  Irlande;  nous  crûmes  devoir  surtout  aviser  à  rendre  les  relations  du 
fermier  avec  le  propriétaire  plus  sûres  et  plus  stables,  et  une  commission  d'en- 
quête fut  désignée  pour  cela.  Nous  résolûmes  aussi  d'enlever  h  l'administration 
des  legs  de  charité  en  Irlande  le  caractère  qui  déplaisoit  aux  catholiques  romain^:. 
Nous  désignâmes  cinq  commissaires  catholiques  romains  chargés  de  la  surinten- 
dance des  legs  de  charité,  surintendance  qui  jusque-là  avoit  été  exclusivement 
protestante.  Trois  prélats  de  l'Eglise  catholique  romaine,  mus  par  des  sentimens 
de  désintéressement,  acceptèrent  ces  fonctions.  (On  applaudit.)  Quelle  fut  la  con- 
séquence de  leur  acceptation?  La  suppression  partielle,  au  moins,  de  la  ligue  for- 
midable'des  laïques,  du  clergé  et  de  la  force  physique  précédemment  si  mena- 
çante !  Nous  eûmes  bientôt  la  satisfaction  de  voir  des  prélats  de  l'Eglise  anglicane 
et  des  prélats  de  l'Eglise  catholique  romaine  s'entendre  et  se  concerter  dans  l'in- 
térêt d'un  objet  commun.  (On  applaudit  ) 

N  Dans  tout  ceci,  aucun  principe  public  n'étoit  violé  ;  les  intérêts  de  la  reli$;;ion 
protestante  n'étoient  pas  sacrifiés;  cette  religion,  à  laquelle  j'adhère  aussi  ferme- 
ment ,  et  dont  je  vénère  les  doctrines  autant  que  qui  que  ce  soit -des  honorables 
amis  dont  je  suis  entouré,  et  avec  lesquels  je  regrette  d'être  en  désaccord  d'opi- 
nion aujourd'hui.  (On  applaudit.)  A  coup  sûr,  cette  mesure  de  justice  étoit  un  en- 
couragement pour  persévérer  dans  la  même  voie.  Le  principe  de  la  conciliation 
commençoit  à  porter  ses  fruits,  il  falloit  continuer  de  le  cultiver.  (On  applaudit.) 
La  question  de  Maynooth  se  présentoit  alors  naturellement.  Que  faire  à  l'égard 
de  Maynooth  ?  On  a  dit  :  Il  falloit  mettre  de  c6té  l'allocation  ! 

oTel  n'est  pas  mon  avis.  (  On  applaudit.  )  11  me  semble  qu'après  avoir  obtenu 
des  prélats  catholiques  romains  une  coopération  aussi  cordiale  que  sincère,  il  n'é- 
toit pas  possible  de  Leur  dire  que  des  scrupules  de  conscience  nous  engageoient  à 
repousser  l'allocation  de  Maynooth.  (On  applaudit.)  D'ailleurs ,  depuis  cinquante 
ans,  par  des  actes  successifs,  le  parlement  s'est  lié  vis-à-vis  du  collège  de  May- 
nooth. On  a  cherché  à  combattre  ce  que  j'avois  dit  du  triste  étal  de  délabrement 
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de  ce  collège ,  mais  tous  eeu«  qui  le  connoissent  confirmeront  mes,  rensei(^e^- 
lueus,  poisài,  je  puis  le  dire,  à  des  sources  officielleif  ;  et  je  répète  qu'un  établis-  ' 
iemeot  soutenu  par  le  gouvernement  et  le  parlement  se  trouve  dans  une  condition 
rfitièreffleni  indigne  de  l'un  et  de  Tautre.  (  On  applaudit.  )  Ce  que  nous  prupo- 
•"trteaujourd'htH,  c'est  de  restaurer  un  établissement  qui  tombe  en  ruines,  cVsi  de 
f^kstr  la  condition  des  professeurs  et  de  les  mettre  à  même  d'y  rester  plus  long> 
ieai|K.  Il  y  a  là  des  hommes  de  talent  qui,  par  dévoûment,  ont  consenti,  pendant 
<ie<  innées  entières  à  professer  pour  80  liv.  sterL  par  an  dans  des  édifices  misé- 
rables et  sombres  l  En  quoi  faisons-nous  du  tort  à  la  foi  protestante  en  améliorarK 
■^condition  d'hommes  aussi  distingués  par  leurs  lumières  que  par  leur  dévoA- 
«ent?(Ëcoatez!) 

oSar  dix-sept  professeurs  au  collège  de  Maynooih,  seize  m'ont  écrii  ;  ils  nie  nia- 
Biiissienl  leur  profonde  reeonuoissance  pour  l'allocation  très-libérale  qu>n  nia 
qualité  de  premier  ministre  j'ai  proposée  pour  l'éducation  du  clergé  catholique 
romain.  Il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  que  l'enseignement  soit  aux  mains  dlionunes 
penéu^de  reconnoissance  pour  la  libéralité  du  parlement,  que  de  les  voir  aux 
nains  d'bomroes  roécontens  d^une  mesquine  et  insufGsante  allocation  ,  surtout  si 
vuQS  considérez  que  les  professeurs  sont  chargés  de  former  la  jeunesse  qui  doit 
^  plus  lard  appelée  à  servir  de  guide  spirituel  à  la  grande  masse  de  la  popula- 
'ioQ  ;  pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  les  préfère  cootens.  (On  applaudit.)  Sir 
liobert  Inglis  m'a  demandé  si  ce  n*étoit  pas  là  le  début  d'un  système  concerté 
mr  arriver  à  la  dotation  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Je  n'hésite  pas  à  rè- 
pûftdre  franchement  que  notre  mesure  n'a  trait  à  autre  chose  qu'fin, collège  de 
Uarnootb.  Nous  n'avons  eu  à  cet  égard  aucune  communication  soi. f>!h  Irlande , 
""itailleors,  avec  des  autorités  étrangères.  (Ecoutez  !) 

•Miis,  dit-on,  vous  avez  eu  d&s  communications  mystérieuses  avec  les  hauts 

\*wm  de  Rome.  Je  déclare  que  ces  assertions  sont  entièrement  dénuées  de 

^Jttilnienl.  J'ai  la  plus  intime  conviction  que  nous  ne  pourrions  faire  aucun  bien 

*^  Irlande  par  une  négociation  secrète  et  non  avouée  avec  Rome  à  laquelle  TE- 

i^^^'^  catbûlique  romaine  d'Irlande  ne  seroit  pas  associée.  (Ecoutez  !)  Je  ne  crois 

(Attqoenous  serions  utiles  à  l'Irlande  par  une  telle  négociation  en  entravant  l'in- 

^^pesdànce  de  l'Eglise  catholique  romaine,  ou  en- établissant  une  convention  entre 

^'£w  et  l'Eglise  de  Rome  qui  seroit  ignorée  des  membres  de  l'Eglise  d'Irlande , 

^3  JjqQelle ceux-ci  n'auroient  pas  pris  part.  (Ecoutez  !)  Sir  Robert  Inglis  voudroit 

TiefaUasse'plus  loin,  et  que  je  déclarasse  qiCh  aucune  époque  il  ne  sauroit  y 

i^oir  une  dotation  des  prêtres  catholiques  romains.  Je  réponds  que  sir  Robert 

Inglis  n'i  pas  le  droit  d'exiger  de  moi  une  semblable  déclar.uion.  (  Ecoute/!  )  Je 

^  vocdrois  pas  embarrasser  un  gouvernement  à  venir,  en  déclarant  que  les  dif- 

Nliés  qui  s'opposent  à  cette  dotation  sont  tout-à-fait  insurmontables.  (Ecou- 

^''2!)  DesdlIBcuItés,  il  y  en  a  sans  doute,  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  dire  que 

■'<^  ne  pourra  jamais  en  triompher.  (Applaudissemens.)  Je  ne  ferai  pas  la  décla- 

^^que  Ton  me  demande,  dans  l'espoir  d'amoindrir  les  chances  d'opposition  à 

Ia  mesure  que  je  présente ,  parce  que  je  ne  prétends  pas  lier  les  mains  de  mes 

^cee^ors  politiques.  (Applaudissemens.) 

*  J'ajoute  que,  malgré  toute  l'estinie  que  je  porte  à  mon  honorable  ami,  je  ne 
9^  dire  avec  lui  que  c'est  une  ofTense  aux  yeux  de  la  divinité  de  contribuer  en 
tima  cas  au  soutien  des  opinions  religieuses  de  Rome.  (Applaudissemens  sur 
1^  bancs  de  Topposition.)  L'effet  de  notre  mesure  sera  salutaire  à  l'Irlande  ;  déjà 
^beorense  influence  s'y  est  fait  sentir.  Une  politique  bienveillante  et  généreuse 
l^oit  parmi  le  peuple  le  sentiment  de  la  reconnoissance.  Aussi  ne  puis-je  que 
^'ter  ces  mots  :  Punissez-nous,  condamnez-uoos,  si  vous  voulez,  adoptez  le 
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parli  que  vous  voudrez;  mais  que  votre  indîgnalion  ne  tombe  passur  la  mesure  ; 
qu'elle  frappe  plutôt  les  hommes  qui  Tout  proposée.  (Applaudissemens.) 

»  Je  crois  que  vous  ne  pourriez  pas  la  rejeter  sans  blesser  du  même  coup  les 
senlimens  de  toute  la  population  catholique  romaine:  il  faut  que,  de  manière  ou 
d'autre,  vous  brisiez  cette  formidable  ligue  qui  existe^contre  le  gouvernement 
anglais  et  FUnion  anglaise.  (Ecoutez!)  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  la  briser 
piir  la  force  (on  applaudit)  ;  mais  avec  la  bienveillance,  la  douceur  et  la  généro- 
sité, vous  ferez  beaucoup.  (Applaudissemens.)  il  importe  <fue  vous  en  finissiez 
avec  cette  ligue,  si  vous  voulez  établir  Un  bon  gouvernement  en  Irlande  et  corro- 
borer Tuniou  entre  PÂngleterre  et  Tlrlande,  en  augmentant  la  puissance  et  Té- 
nergie  de  ce  royaume  uni.  (Bruyans  applaudissemens.)  Lorsque  je  proposai  cette 
mesure,  c'éloit,  je  crois,  le  3  avril,  je  la  propos:ii  sans  la  moindre  préoccupation 
d'événemens  arrivés  depuis.  L«  lendemain  du  jour  où  j'avois  présenté  la  mesure, 
notre  attention  fut  appelée  sur  une  question  de  la  plus  grande  importance,  et 
lord  J.  Russell  crut  devoir  lever  le  vDile  étendu  sur  Tavenir. 

»  Il  s'élève  en  ce  moment  à  TOuest  un  nuage  léger  au  premier  aspect,  mais  gros 
de  tempêtes  à  venir  (les  Etats-Unis).  J'ai  cni  devoir  au  nom  du  gouvernement, 
ce  jour-là  même,  avec  un  langage  mesuré,  mais  significatif,  m'écarter  assez  de 
la  réserve  prescrite  aux  minisires  pour  déclarer  publiquement  que,  tout  en  étant 
jaloux  d'arriver  à  l'arrangement  à  l'amiable  des  différends,  tout  en  ne  négligeant 
rien  pour  y  arriver,  cependant  si  nos  droits  étoient  attaqués,  nous  étions  prêts 
et  décidés  à  les  maintenir.  (Bruit.  Applaudissemens.)  Je  dois  vous  Pavouer, 
lorsqu'il  me  fallut  faire  cette  déclaration,  je  pensois  avec  satisfaction  et  me  sou* 
veiiois  avec  consolation  que  la  veille  même  j'avois  envoyé  un  message  de  paix 
en  Irlande.  (Bruyans  applaudissemens.)  L'honorable  représentant  de  Cantorbéry, 
M.  Smythe,  a  dit  qu'il  étoit  probable  que  le  jour  pourroit  arriver  où  le  pays  se- 
roU  contraint  de  réunir  toutes  ses  forces  pour  sa  défense. 

»  Si  celte  calamité  devoit  fondre  sur  nous,  j'espère  qu'elle  trouvera  le  peuple 
anglais  uui  dans  son  dévoùment  au  trône  et  bien  déterminé  à  défendre  les  inté- 
rêts communs.  (On  applaudit.)  Dieu  veuille  (c'est  mon  vœu  le  plus  ardent)  que 
chaque  pouls  de  ce  grand  et  puissant  peuple  batte  de  concert,  que  l'Irlande  se 
tienne  en  ligne  auprès  de  nous,  et  alors,  plein  de  confiance  dans  une  bonne  cause, 
dans  la  valeur,  la  persévérance  et  le  courage  de  toutes  les  parties  de  ce  grand 
royaume,  j'attendrai,  parfaitement  calme,  l'issue  delà  lutte,  assuré  que  les  forces 
d'un  peuple  uni  feront  triompher  la  juste  cause.  (Bruyans -applaudissemens.)» 

Après  cette  loyale  et  si  éloquente  réplique,  qui  rappelle  lei«  plus  beaux 
momeiis  de  la  carrière  parlementaire  de  Pitt  et  de  lord  Chatam,  sir 
Jtobert  Peel  a  obtenu  un  véritable  triomphe  qui  est  d'un  heureux  au- 
gure pour  les  autres  efforts  que  tentera  certainement  sa  iiaute  poli- 
tique en  faveur  de  Tlrlande.  Une  majorité  de  323  voix  contre  176,  a 
pour  ainsi  dire  inauguré  la  pacificatron  de  la  patrie  d^O'Connell.  Puis- 
sent nos  léi;islateurs  dans  la  discussion  que  les  partis  anti^religieux 
préparent  chez  nous,  conserver  au  moins  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  ses  institutions  précieuses  la  mémo  justice,  les  mêmes 
égards,  le  même  respect  que  les  anglicans  ont  montré  pour  les  évêques 
et  le  clergé  irlandais.  La  Revue  de  Paris  alors  pourra  plus  justement  • 
peut-être  conclure  de  cette  discussion  au  parlement  anglais  comme  elle 
le  fnisoit  hier  par  ces  paroles  étranges  à  celte  heure  : 

«  Combien  nos  mœurs  et  nos  idées  sont  plus  libéraUs  et  pla§  loléranleSy  nos 


(207) 

mtitcurttigiiux  pla$  iiiieUigens,  plwlibreê  de  préjugés  fanaiiqwes!  Oï?i(\ne  (bU 
•pie  b  voe  pénètre  jusqu'aux  racines  de  la  sociabilité  anglaise  et  les  met  en  eoi>- 
irsle  avec  ceux  de  noire  propre  sociabilité,  nous  nous  sentons  plus  fiers  de  la 
^iofieosc  ciTilisaiion  qui  est  sortie  du  xviii"  siècle  et  de  la  révolution  française.  » 

r^ - 

IIEVVB  Et  KOUtKLLES  ECGLÉSLISTIQUES. 

ROME.  —  Nous  recevons  des  lettres  de  Roaiie  en  date  du  12  avril. 
Ij  veille,  à  midi,  M.  Rossi  avoit  eu  rhonneur  d'être  reçu  par  le  Pape 
et  rie  présentera  Sa  Sainteté  des  lettres  de  créance.  Si  nous  en  croyons 
notre  correspondant  y  qui  est  en  position  d*étre  bien  informé  «  Tenvoyé 
•'iiraordinaire  du  gouvernement  français  auroit  exprimé  au  souverain 
Pontife  les  intentions  les  plus  édiRantes.  Se  seroit-il  aperçu  déjà  que 
:out  antre  langage  auroit  peu  de  succès  à  Rome  P 

Rien  n'a  été  changé  aux  dispositions  que  nous  avons  annoncées  tou- 
chant la  prochaine  tenue  du  consistoire  :  11  a  dû  avoir  lieu  le  lundi 
31  avril. 

Le  10  du  même  mois,  on  a  publié  et  affiché  dans  Rome  un  décret  de 
^congrégation  de  Vindex,  portant  condamnation  des  ouvrages  sui- 

t  Ma  Adieux  à  Rome,  lettre  de  fabbé  Bruitte  (Edouard),  ex-curé  de  La  Char 
^...  H  mainlenant  Chrétien  non  romain...  —En  quelque  langue  que  ce  soit.— 
i^tdoSavriliaiS. 

■  Le  Pope  et  F  Evangile,  ou  Encore  dee  Adieux  à  Rome;  par  J.-J.  Mauretle, 
f'iJiit Serres...  prêtre  démiuionnaire.  —  Même  décret. 

I  iEgHse  Catholique  romaine  a-t-eUe  quelques  défauts? '- Lettres  d'un  Lai- 
?«:  ^T  Maximilien  Wangeumullcr.  —  Même  décret. 

*  îiQwrre  et  la  Paix,  ou  V Bermésianisme  et  ses  adversaires;  par  Pîerre- 
htJFTMk.  — Même  décret. 

^  CmiAoi  criiique  avec  CEglise  et  CEtal;  par  Edgar  Bauer.  —  Même  décret. 
.^Ns ouvrages  sont  écrits  en  allemand.) 

'  ifoiiM/  du  droit  publie  ecclésiastique  français,  contenant  :  les  libertés  de  l'E- 
^GnUiame  en  85  arlicles — avec  un  commentaire  ;  la  Déclaration  du  Clergé,  de 
i^%  tw  Us  limites  de  la  puissance  ecclésiastique  :  le  Concordat — et  sa  loi  orga- 
^.précédés  des  rapports  de  M.  Partalis,  etc.,  etc.,  etc.;  par  M.  Dupin,  procu- 
^^•fénéral  pris  la  cour  de  cassation.  —  Même  décret. 

»  Du  Prêtre,  de  la  Femme,  de  la  Famille;  piir  J.  Michclet.  —  Même  décret. 

B  Eisei  théorique  et  historique  sur  la  génération  des  connaissances  humaines 
^Kiropporff  avec  la  morale,  la  politique  et  la  religion,  etc.;  par  Guillaume 
^%faien.  ---  Méine  décret. 

•  ManwBl  de  Philosophie  à  Cusage  des  Elèves  qui  suivent  le  cours  de  CUniver- 
''k:  par  M.  C.  Malleu  ^  Même  décret. 

»  Abrégé  de  F  Histoire  de  la  Philosophie  de  Guillaume  Tennemann.— En  quelque 
l»gne  que  ce  soil.  —  Même  décret. 

*  Poésies  italiehnes  tirées  d'un  recueil  manuscrit.  —  Même  décret. 

>  ffmnde  t Histoire  de  la  Philosophie;  par  M.  V.  Cousin.— Même  décret. 

•  Le  livre  des  Mères  de  Famille  et  des  Institutrices  sur  Céducation  pratique 
^Fesunet;  par  Mademoiselle  Nathalie  de  Lajolais— juscju^à  ce  qu'il  soit  corrigé. 
^l^crci  du  15  janvier  1845. 

Ce  décret^  que  le  Pape  a  approuvé  le  7  avril,  et  dont  11  a  ordonné  la 
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promulgation,  se  termine  par  la  formule  ordinaire,  qui  défend  à  toute 
personne  de  quelque  rang  et  condition  qu'elle  soit,  de  publier,  lire  ou 
conserver  aucun  des  susdits  ouvrages  condamnés. 

—  Une  station  quadragésimale  a  été  prèchée  cette  année-ci  pour  la 
première  fois  dans  la  belle  église  de  Saint-Charles,  au  Corso,  L'archi- 
diacre de  l'église  cathédrale  de  Cortone,  en  Toscane,  D.  Joseph  Lorini, 
qui  a  déjà  prêché  avec  lé  plus  grand  succès  à  Florence,  à.Milan ,  à  Ve-' 
nise,  à  Turin,  à  Pise  et  à  Sienne,  avoit  été  appelé  i  Rome  pour  y  rem- 
plir cette  station,  dans  laquelle  il  s'est  fait  connottre  comme  l'un  des 
premiers  orateurs  sacrés  de  l'Italie.  La  vaste  église  de  Saint-Charles  ne 
pouvoit  suffire  à  contenir  la  foule  qui»  chaque  jour,  se  pressoit  pour 
entendre  ce  prédicateur  renommé.  On  distinguoit  dans  ce  nombreux 
auditoire  plusieurs  cardinaux,  de  doctes  prélats,  des  religieux,  des  prê- 
tres et  beaucoup  de  personnages  de  haut  rang  :  le  roi  et  la  reine  de 
Naples  ont  assisté  au  sermon  de  la  Passion.  Peu  de  prédicateurs  se 
•ont  montrés  dans  les  chaires  de  Rome  avec  autant  d'éclat  et  un  succès 
mieux  mérité.  D.  Joseph  Lorini  est  un  prêtre  plein  de  zèle,  de  science 
et  de  piété  :  il  a  professé  dix  ans  la  rhétorique  au  séminaire  de  Cor« 
tone.  Une  exquise  pureté  de  langage,  une  élégante  vivacité  de  style,  un 
heureux  choix  des  sujets,  un  organe  rempli  de  charme,  une  action  tout 
à  la  fois  simple  et  noble  sont  les  qualités  principales  qui  ont  valu  à  ce 
prédicateiu*  encore  jeune  l'honorable  empressement  et  les  éloges  assez 
rares  de  tout  ce  que  Rome  compte  de  plus  savant  etde  plus  distingué. 

PAEIS. 

La  condamnation  prononcée  par  la  Congrégation  de  Vlndtx  contre 
les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  plus  haut ,  et  particulièrement 
contre  le  Manuel  de  M.  Dupin,  inspire  au  Constitutionnel  de  ces  divaga- 
tions irréligieuses  qu'en  bonne  conscience  on  ne  peut  pas  prendre  au 
sérieux  pour  les  .réfuter.  De  cette  grosse  voix  qu'on  lui  connott,  le 
vieux  voltairien  gronde,  menace,  gourmande  députés  et  ministres.  «La 
»  chambre,  s'écrie-t-il ,  la  chambre  ,  nous  le  répétons,  ne  souffrira  pas 
wque  les  lois  soient  violées  et  les  droits  de  l'Etat  sacrifiés  à  quelques 
«prétentions  ultramontaines.  Elle  ne  souffrira  pas  non  plus  que,  quinjee 

•  ans  après  la  révolution  de  juillet,  il  soit  moins  possible  que  sous  la 
»  restauration  de  discuter  en  toute  liberté  la  discipline,  et  même  le  dogmm 

•  de  l'Eglise.,.  »  Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :  «  On  invoque  en  cemo- 
i>ment  pour  le  Pape,  souverain  étranger,  pour  les  cardinaux  romains, 
»pour  l'inquisition  qui  n'existe  pas  en  France,  la  liberté  d'entreprendre 
«ce  qu'il  leur  plait  sur  les  consciences,  au  nom  de  la  Charte!  Les  ul* 
ntramontains  prétendent  que  la  Charte  donne  au  Pape  le  droit  d'en- 
ncourager  la  violation  de  nos  lois!  Cela  est  absurde!  L'Etat  et  l'Eglise 

•  sont  deux  puissances;  placer  entre  elles,  entre  Rome  et  Paris,  le  mot 
»de  liberté,  c'est  dire  un  non  sens...  •  Oui,  pauvre  Constitutionnel,  tout 
i:eque  vous  dites  là  est  absurde^  tout  cela  est  un  non  sens,  il  n'y  a  qqe  vous 
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iu  moode poar  parler  ainsi  da  Pape,  de  TEglise  et  de  leurs  droits. 
UCmUtuttonnêl,  attaquant  les  décidions  de  la  Congrégation  de  l'h" 
iitii  a  trouvé  ou  cru  trouver  uo  appui  dans  TopiDion  de  la  Gautie  de 
frme,  qai ,  afin  de  ne  pas  passer  sans  doute  pour  un  journal  catho- 
lû^ue  nagerè,  s*évertue  à  infirmer  Tautorité  de  ces  sortes  de  décrets  ap- 
prouvés par  le  souverain  Pontife.  Nous  aimons  mieux  citer  sur  ce  sujet 
les  paroles  du  Globe;  elles  nous  semblent  plus  justes«  plus  loyales  et  de 
meilleur  goût  que  toutes  les  subtiles  distinctions  de  la  Goutte  de 
houe. 

'  Il  y  a  des  gens  qui  paroîssent  surpris  de  voir  frapper  en  quelque  sorte  d'ex* 
(^)ounuDicailon  des  ouvrages  composés  par  des  hommes  de  ulent,  placés  à  la 
bite  de  l'enseignement,  ou  occupant  dans  les  affaires  du  pays  des  positions  con- 
^dénbles.  Ces  personues-là  sont  d'une  grande  naïveté. 
Wln'j  a  pas  deux  manières  d'être  catholique  :  il  faut  croire  ce  que  TEglise 
•aseigne,  on  se  résigner  à  être  mis  hors  de  là  communion.  Quand  nous  disons 
<tre  mil  hors  de  la  communion,  c'est  peut-être  mal  s'exprimer.  Ce  n'est  pas 
TEglîse  qui  met  quelqu'un  hors  de  la  communion;  l'Eglise  ne  fait  que  constater 
ribfraction  commise  par  un  homme  contre  ce  qui  est  de  foi,  et  elle  applique  à 
%i  infractions  les  peines  portées  dans  la  discipline  en  vigueiur.  C'est  donc  l'ex^ 
ommunié  qni  s'exclut  lui-même,  en  se  mettant  en  rébellion  contre  la  loi,  comme 
'•^  criminel  se  place  lui-même,  par  un  acte  déterminé,  sous  Tapplication  de  tel 
"V  lei  article  du  code.  L'Eglise  ne  force  personne  à  entrer  dans  son  sein  ;  mais 
^Mnxtt  b  porte  à  ceux  qui  veulent  sortir,  et  encore  la  leur  r'ouvre-t*elle  avec 
i^ieqtuiid  ils  veulent  rentrer. 

»(lD  n'est  pas  philosophe,  c'est-à-dire  on  n'invente  pas  des  systèmes  ontolo^ 
/^^4B^  psrelnHogiqaes  ou  moraux,  sans  courir  naturellement  le  risque  de  se 
^Of«en  contradiction  avec  les  doctrines  de  l'Eglise;  et  dès  qu'on  veut  avoir 
^ly^ntages  du  rationalisme,  il  faut  bien  se  résigner  à  en  avoir  les  inconvéniens. 
^  <^fi,  M.  Mallet,  M.  Michelet  peuvent  être  d'excellens  philosophes;  mais  la 
1^^'^  de  Rome  déclare  qu'ils  sont  de  mauvais  catholiques,  et  ceue  déclaration  ne 
''^pis  que  d'être  grave,  lorsqu'on  songe  qu'il  sont  à  la  tête  de  l'enseigne- 
*^Bi  et  qae  leurs  livres  sont  placés  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Nous  ne 
^^mn  pas,'  assurément,  dans  les  exagérations  de  certaines  gens  conu-e  TUni- 
v'-Nié,  mais  nous  ne  déplorons  pas  moins  de  voir  la  jeunesse  catholique  guidée 
)f^^  <les  hommes  dont  les  principes  religieux  sont  hautement  désavoués  par 
''£?lt^.  Nous  estimons  trop  les  hommes  dont  il  s'agit  pour  ne  pas  être  persuadés 
lo'iN souffrent  eux-mêmes  de  la  délicatesse  de  leur  situation. 
^  Qoant  il  H.  Dupin,  ceci  lui  montrera  qu'il  faut  mettre  une  grande  réserve 
^^  mêler  d'affaires  qui  ne  sont  pas  de  notre  compétence,  et  à  se  constituer  soi- 
^'^^  et  en  amateur  docteur  en  droit  canon. 

«  Nous  avons  entendu  quelques  personnes  qui  paroissoient  surprises  que  le 
1^.  00  ami  souverain  de  la  France,  tolérât  de  pareilles  atteintes  contre  des 
4^  français.  Ces  personnes  étoient  encore  plus  naïves  que  les  premières.  I^ 
^\r-  n'est  pas  plus  responsable  des  décisions  de  la  congrégation  de  l'Index,  que 
''  roi  Louis-Philippe  n'est  responsable  des  arrêts  de  la  cour  royale  de  Paris. 
^ttr  congrégation  est  instituée  dans  le  but  de  prémunir  les  fidèles  contre  le 
^^^  des  doctrines  qui  pourroicnt  être  répandues  par  les  livres;  et  le  pape  ne 
^*^w  pas,  sans  prévariquer  comme  chef  de  l'Eglise,  accepter  des  opinions 
*^*inatiqae5t  ou  hérétiques,  par  des  considérations  quelconques.  » 
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11  y  a  huit  joun»  nous  avons  pronvé^  les  orateurs  qui  oiit  discuté  la 
lot  du  10  avril  183^  nous  fournissant  enx-raèoïes  nos  argumetis,  que 
l'objet  unique  de  cette  loi  a  été  de  donner  au  gouvernement  la  faculté 
de  dissoudre  use  association  quelconque,  mais  non  pas  de  lui  en  im- 
poser le  devoir.  Aujourd'hui,  nous  allons  plus  loin  :  nous  disons  que  le 
gouvernement  n*a  même  pas  ce  pouvoir  facultatif  à  l'égard  de  toute 
association  dont  les  membres  sont  établis  à  demeure  et  domicilirs  dans 
la  maison  commune  qu'ils  habitent. 

En  effet ,  il  est  certain  que  la  loi  de  1834  •  n'a  atteint  que  les  asso- 
ncialions  qu'atteignoit  l'art.  291  du  code  pénal.  »  (M.  Persil.)  •  Elle  n'a 
nposé  aucune  règle  nouvelle;  ce  qu'elle  punit  encore,  c'est  l'association 

•  ieile  que  l*art,  291  l'a  définie^  l'association  de  plus  de  vingt  personnes, 
H  ayant  pour  objet  de  s^occuper  d'objets  religieux,  politiq\ies,  littéraires.» 
(MM.  Chauveauet  Hélic^  Comment,  du  code  pénal.  T.  v,  p.  117.) 

Reste  à  savoir  maintenant  quelle  est  cette  association  définie  par 
l'article   291  ;  à  cet  égard,  il   sufiQt  de  lire  :  «Nulle  association,  de* 

•  plus  de  vingt  personnes,  dont  le  but  sera  de  se  réunir  tous  les  jours, 
«ou  à  certains  jours  marqués  pour  s'occuper  d'objets  religieux,  litté- 
«raires,  politiques  ou  autres,  ne  pourra  se  former  qu'avec  l'agrément 
»du  gouvernement,  et  sous  les  conditions  qu'il  plaira  à  l'autorité  lui- 
oblique  d'imposer  à  la  société.  Dans  le  nombre  de  personnes  indiqué 
»n«  sont  pas  comprises  celles  domicilires  dans  la  maison  oà  l'association  s€ 
»  réunit.  » 

De  ces  dernières  paroles,  il  résulte  que  quel  que  soit  le  nombre 
des  personnes  domiciliées  dans  le  lieu  de  la  réunion,  elles  ne  doivent 
pas  compter  pour  faire  le  nombre  prohibé  par  la  loi;  l'association 
pourra  donc  se  composer  de  deux  espèces  de  membres,  de  ceux  qui, 
viennent  du  dehors  et  de  ceux  qui  demeurent  au-dedans.  Quant  aux 
premiers  seuls,  la  loi  en  règle  le  nombre,  dont  elle  fixe  le  maximum  à 
vingt;  quant  aux  seconds,  elle  dit  expressément  qu'elle  ne  défend  rien, 
donc  tout  reste  permis,  et  par  conséquent  leur  nombre  peut  être  illi- 
mité. Mais  si  une  telle  association  en  nombre  indéfini  est  permise  tant 
que  les  membres  du  dehors  qui  viennent  s'y  adjoindre  ne  dépassent 
pas  vingt,  il  est  évident  qu'elle  Test  encore  quand  il  n'en  vient  pas  du 
tout,  puisque  zéro  est  moindre  que  vingt  ! 


Le  Constitutionnel  et  le  Courrier  Français  publient  la  note  suivante  : 
«  Il  a  été  tenu,  dit-on,  une  grande  conférence  politique  aa  ministère  de  la  jus- 
tice. La  question  à  Tordre  du  jour  étoit,  à  ce  que  Ton  assure,  le  parti  à  prendre  k 
regard  des  Jésuites.  » 

Nous  ne  savons  si  en  effet  le  ministère  se  préoccupe  à  ce  point  de 
la  question  des  Jésuites.  Nous  désirons  du  moins  qu'il  profite  dans  la 
discussion  qui  se  prépare  du  noble  exemple  que  sir  Robert  Peel  vient 
de  lui  donner.  Sous  certains  rapports  la  position  de  nos  ministres  est 
beaucoup  plus  favorable  :  le  chef  du  cabinet  britannique  avoit  contre 
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liiil'ardeule  opposition  de  ses  propres  amis,  une  sorte  de  souiévemant 
ptipolaiit,  les  passions  religieuses  d'une  uatiou  fortement  attaciiéc  à 
<«$  croyances,  Tesprît  même  de  la  coustilutlun  politique  de  TAngle- 
terre.  Le  ministère  français,  s*il  veut  seulement  défendre  avec  un  peu 
^cotirage  la  liberté  religieuse  menacée,  n*anra  véritablement  àcom* 
itatlre  que  les  préventions  sans  fondement  de  quelques  conservateurs 
aveugles  et  les  vaines  clameurs  d*ttn  parti  qui  ne  sait  apprécier  ni 
l'altacheroeut  à  la  vraie  foi,  ni  Tantique  esprit  religieux  qui  distinguent 
notre  pajs. 

'<»o^     ■ 

Noas  sommes  autorisés  à  rectider  un  fait  erroné  publié  par  un  jour- 
nal, savoir,  qu'au  mois  de  mars  dernier  il  y  avoit  dans  la  Compagnie 
ïiLU  n  QUELQUES  Jésuitos  de  plus  que  Tan  passé  à  pareille  époque.  Nous 
puavons  affirmer,  au  contraire,  que  le  nombre  des  sujets  qui  ont  em- 
braâiiéla  régie  de  saint  Ignace,  non-seuiemeni  en  France^  mais  dans  toutes 
h  parties  (lit  monde  catholique,  depuis  1838  jusqu'en  1845,  ne  s'élève  pas 
jjOO. 

Lti  vénérable  prieure  des  Carmélites,  madame  de  Soyecourt,  a  aban- 
*inniié, mardi  à  trois  heures,  le  pieux  sisile  où,  depuis  un  demi  siècle, 
'lie  encourageoit  par  son  exemple  autant  que  par  sa  charité  la  vie  de 
}itnileuce  à  laquelle  tant  de  religieuses  se  sont  vouées  sous  sa  conduite. 
Parvenue  à  Tàge  de  88  ans,  au  milieu  des  pratiques  de  la  vie  la  plus 
•^Qsière,  celte  femme  véritablement  forte  a  voulu  ajouler  à  tous  ses  mé* 
riiei  un  dernier  sacrifice  en  s'éloîgnunt  de  cette  sainte  demeure  qu'elle 
5^ml  tant  de  raisons  de  chérir.  C'est -là  qu'elle  avoit  occupé  pendant 
't^iaranle-liuit  années  la  modeste  cellule  qui  servit  de  prison  à  M.  le 
'^wDlcde  Soyecourt,  son  père,  mort  victime  de  sa  double  fidélité  h  son 
'^ttoelàsoii  roi;  c'est-là  qu'elle  avoit  si  souvent  vénéré  les  traces  en- 
(^^  visibles  du  sang  des  évêques  et  des  prêtres  immolés  pourlafoidans 
fe> massacres  de  septembre;  c'est-là  qu'elle  accueillit  avec  une  cha- 
rité et  un  dévoûment  dont  le  souvenir  s'étendra  bien  au-delà  des  li- 
"liiesdesa  longue  vie,  d'autres  confesseurs  de  la  foi,  dont  elle  a  en 
II:  bonheur  d'adoucir  les  souffrances  et  l'honneur  de  partager  les 
«^preuTCf. 

Après  avoir  été  installer  elle-même  successivement  toutes  les  reli- 
•peoses  de  sa  pieuse  Communauté  dans  la  nouvelle  maison  que  sa  sol- 
licitude leur  avoit  préparée  dans  la  rue  de  Vaugirard,  67«  madame  de 
%ccoort  a  voulu  se  recueillir  encore  pendant  plusieurs  jours  en  pré- 
^«'ucc  de  tant  de  souvenirs  du  monastère  des  Carmes,  répandre  une 
ornière  fois  encore  son  ame  devant  cet  autel  si  souvent  témoin  de  ses 
i-nçucs  prières,  et  dire  enfin  dans  celte  complète  solitude  un  dernier 
^<iiea  à  cette  sainte  maison  que  sa  générosité  arracha  autrefois  à  la 
[«Tifa nation,  et  que  sa  piété  vient  de  mettre  à  la  disposition  de  M.  TAr- 
(hevéque  de  Paris  ;  puis  ,  avec  un  courage  digne  de  celui  qu'elle  a 
Cèontrédaus  sa  longue  et  douloureuse  carrière,  elle  s*est  retirée  dans 
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son  nouveau  monastère  pour  y  consommer  le  noble  sacrifice  dool  Dieu 
seul  connoit  tous  les  secrets^  conune  il  peut  seul  en  récon^ienser  Thé- 
roîsme. 

M.  r Archevêque  de  Paris,  en  attendant  qu'il  puisse  donner  une  des- 
tination spéciale  à  la  maison  des  Carmes,  a  voulu  que  les  fidèles  con- 
tinuent à  recueillir  dans  la  chapelle  toujours  ouverte  au  public  les  se- 
cours spirituels  qu'ils  y  vendent  puiser  depuis  long-temps  ;  et  dès  dî* 
gauche  dernier,  les  offices  y  #nt  été  célébrés  conune  précédemment, 
avec  la  simplicité  édifiante  que  réclament  les  graves  et  religieux  souve* 
iiirs  de  ce  sanctuaire.  M.  Tabbé  Legrand,  chanoine  de  Paris,  n*y  a  pas 
été  nommé,  comme  l'a  dit  un  journal,  directeur  d'un  collège  d'études 
ecclésiastiques^  qui  n'y  existe  pas  :  M.  l'Arclievèque  l'a  simplement 
ciiargé  de  présider  provisoirement  au  service  religieux  de  la  chapelle. 
Des  instructions  y  sont  faites  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  et  les  of- 
ces  y  sont  ciiantés  par  les  enfans  que  dirigent  les  bons  Frères  des 
£coies  chrétiennes. 

La  dernière  livraison  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  contient  un 
excellent  article  en  réponse  à  la  critique  faite  par  M.  Saisset,  contre 
A^ntroduetion  philosophique  à  l'étude  du  clirlstianisme  de  Mgr  rArchevêque 
de  Paris.  Le  savant  éditeur  des  Annales  y  relève  de  nombreuses  erreurs 
liistoriques  et  plusieurs  fausses  interprétations  de  textes  commises  par 
M.  Saisset.  Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  article  qui  doit  être 
tiré  à  part.  L'opinion  philosophique  dont  M.  Saisset  est  l'organe  n'est 
pas  moins  dangereuse  peut-être  que  celle  des  voltairiens  qu'il  combat: 
elle  est  tout  aussi  opposée  au  christianisme,  et  le  vernis  de  modération 
qui  couvre  le  langage  du  jeune  professeur  fait  sans  doute  honneur  à 
son  caractère,  mais  ne  peut  que  contribuer  à  tromper  les  hommes  su- 
perficiels. 

M.  l'Évêque  de  Gap  vient  d'annoncer  à  son  Clergé,  par  une  lettre 
pastorale,  le  l'établissement  de  la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse. 
Nous  nous  bornerons  à  rapporter  leà  principales  considérations  quiont 
déterminé  Mgr  Depéry  à  prescrire  cette  mesure. 

«  C'est,  dit  ce  prélat,  pour  nous  fortifier  davantage  au  milieu  des  tempêtes  qne 
soulève,  plus  violentes  que  jamais,  lèvent  des  variations  humaines;  c'est  pour  nous 
conformer  aut  bulles  si  pressantes  de  plusieurs  saints  pontifes,  et  donner  un  écla- 
tant témoignage  de  noire  attachement  au  Saint-Siège;  c'est  pour  obéir  à  la  voix 
de  notre  conscience  d'évôque  que  nous  avons  cru  devoir  resserrer  encore  les  liens 
déjà  si  étroiu  qui  attachent  Tantique  Eglise  de  Gap  à  l'Eglise-mère  et  maîtresse, 
en  lui  rendant  cette  ferme  liturgique  dont  elle  fut  dépouillée  en  1764,  malgré  les 
hautes  ei  unanimes  réclamations  du  chapitre  de  sa  cathédrale  et  de  tout  son 
clergé. 

u  A  côté  de  ces  considérations  générales  il  en  existe  d'autres  particulières  h 
notre  diocèse.  Renfermant  dans  sa  nouvelle  circonscription  la  métropole  d'Em- 
brun, illustre  entre  toutes  par  son  antiquité,  par  ses  conciles,  par  une  succession 


(  213  ) 

Mfmés  et  saints  pontifes,  par  sa  fidélité  à  conserver  religieusement  la  liturgie 
rmm,  le  diocèse  de  Gap,  nni  dans  une  même  ipi,  dut  se  trouver  divisé  dans  la 
irrioe;  il  ne  présenta  plus  cette  unité  qui  fait  la  beauté,  la  force  et  la  vie  de  TE- 
iïe.Biefl  souvent  Vceil  du  fidèle  fut  offensé  de  ses  divergences,  et  sa  foi  simple 
«sut  pas  toujours  les  accepter  sans  scandale.  De  là  durent  naître  parmi  les  meni- 
^du  clergé  des  vues  moins  uniformes;  ils  purent  se  considérer  comme  n'ap- 
[jrteiiini  plus  à  une  seule  et  même  famille,  et  nécessairement  les  rapports  en 
ir\mni  moins  étroits  et  moins  fraternels.  De  là  enfin  des  entraves  pour  Fadmi- 
flbinûon,  qui  souvent  fut  arrêtée  dans  ses  projets  et  obligée  plus  (Tune  fois  do 
^ir  compte,  dans  le  placement  des  curés,  de  la  liturgie  suivie  pur  ia  purotsse, 
ils  bréviaire  récité  par  le  prêtre. 

•  yo  par  tous  ces  motifs,  et  voulant  donner  au  saint  Pontife  qui  règne  avec  tant 
k  gloire  et  qui  gouverne  avec  une  si  haute  sagesse  TEglise  de  Dieu,  une  marque 
Je  noire  Glial  dévouement,  réjouir  son  cœur  de  père^  dissiper  ses  craintes,  réali- 
<<^r  ses  espérances;  voulant  répondre  aux  vœus  et  aux  désirs  empressés  de  nos 
«?aerables  frères,  les  chanoines  de  notre  cathédrale,  vœux  et  désirs  manifeslés 
«iaaOeor  assemblée  capitulaire  du  8  décembre  18i4,  nous  avons  statué,  le  17  mars 
^ier,  et  le  chapitre  y  a  adhéré ,  que  la  liturgie  romaine  serait  remise  en  vi- 
fvorà  dater  du  saint  jour  de  Pàque  de  cette  année,  dans  la  cathédrale,  et  que, 
i^-lor^elledevenoit  celle  de  tout  le  diocèse.  Nous  laissons  toutefois  à  la  pru- 
4dk<e  eiao  xèle  de  HM.  les  curés  le  choix  des  moyens  les  plus  propres  à  procurer 
!rt)i;er  accomplissement  de  cette  mesure  dans  leurs  paroisses  respectives.  » 

La  première  chambre  de  la  cour  royale  vient  de  rendre  un  arrêt 
^•^Q'UDe  affaire  dont  les  plaidoiries  ont  eu  lieu  au  mois  d'août  dernier 
<^i qnL depai<<  ce  temps,  e!»t  resiée  pendante^  au  rapport  de  M.  le  con- 
seiller Duplaix^  tant  étoient  grandes  les  complications  de  cette  cause« 
1°^  a  servi  de  thème  à  des  discussions  qu'elle  ne  comportoit  peut-éire 
wv  Void  les  faits  : 

^o)9î8,  M.  Denis  Hennecart,  négociant  à  Roye  (Somme),  se  trou- 
vant embarrassé  dans  ses  affaires,  abandonna  à  IVl.  Tabbé  Nozo,  supé- 
'^'if^éoéral  de  la  congrégation  des  Lazaristes^  le  soin  de  faire  sa  li- 
quidaiiou.  De  là,  des  ventes,  des  transports,  des  paiemens,  puis  néces- 
Mt<rpoQrles  parties  d*établir  un  compte  :  IVL  Hennecart  prétendit  que 
^•labbé  Nuzo  restoit  son  débiteur  d'environ  150  mille  fr.,  et  il  ne  se 
f^Qteiita  pas  de  le  poursuivre  en  remboursement  de  cette  somme«  il 
voulut  poursuivre  également  et  faire  condamner  la  congrégation  dont 
^  Nozo  étoit  supérieur. 

Le  tribunal  dis  première  instance,  saisi  de  cette  action,  déboula 
■•  Bennecart  de  toutes  ses  prétentions,  déclara  M.  Nozo  indemne  vis- 
^Vh  (ie  lui,  et  de  plus  ordonna  la  suppression  d'un  mémoire  publié 
M' M.  Hennecart  et  dont  certains  passages  furent  jugés  injurieux  et 
•^amaloires. 

1^  cour,  par  son  arrêt  rendu  hier,  a  également  rejeté  la  solidarité 
fioovouloit  imposer  à  la  congrégation  étrangère  au  procès;  elle  a 
^^^de  donner  acte  à  M.  Hennecart  de  la  destitution  de  M.  Nozo  des 
"^cUoDs  de  supérieur,  et  déclaré  ce  dernier  quitte  et  libéré  envers  son 
^^^naireà  raison  de  la  gestion  dont  il  s'étoil  officieusement  chargé. 
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ALLEMAGNE.  —  Les  controverses  dogmatiques  qui  agitent  TÂlle- 
niagne  tout  entière  ne  se  bornent  plus  aux  différentes  comniunionj« 
chrétiennes;  elles  ont  passé  dons  le  mosaîsme  qui  se  débat  également 
(!ntre  les  traditions  antiques  et  le  rationalisme  moderne.  L'assemblée 
(les amis  de  la  réforme^  parmi  les  Israélites  de  Berlin,  vient  d'adresser  à 
tous  ses  coreligionnaires  d'Allemagne,  un  manifeste  par  lequel  elle  les 
in  vile  à  déclarer  par  écrit  :  Qu'ils  ne  reconnoissent  plus  au  Talmud  une  au- 
ioriiè  obligatoire  en  matière  de  foi,  et  qu'ils  renoncent  à  la  foi  au  Messie^ 
dans  le  sens  du  rétablissement  du  royaume  de  Jérusalem,  mais  qu'Us 
^e  déclarent  attachés  de  cœur  et  d'ame  à  leur  pays  natal;  qu'ils  consi- 
dèrent bien  la  sainte  Ecriture  comme  la  source  primitive  de  leur  his- 
toire, et  comme  le  canon  de  leur  doctrine  religieuse,  mais  qu'elle  doit 
Hre  entendue  en  esprit  et  non  dans  un  sens  littéral.  Afin,  dit  l'adresse,  que 
ce  judaïsme  nouveau  puisse  être  convenablement  constitué  et  appuyé 
d'un  culte  qui  en  devienne  l'expression  conforma  à  Cépoque  présente^  un 
synode  composé  de  théologiens  Juifs,  de  docteurs  de  la  loi  et  de  laï- 
ques, doit  être  convoqué  le  plus  tôt  possible.  Cette  manifestation  est 
identique  avec  celle  qu'a  récemment  émise  l'assemblée  des  rabbins 
convoquée  à  firunswick,  et  contre  laquelle  ont  formellement  protesté 
soixante-dix  autres  rabbins  allemands.  Voici  donc  le  protestantisme 
établi  au  sein  du  mosaîsme,  avec  la  différence  toutefois  qu'ici  ceux  qui 
protestent  ne  sont  pas  les  novateurs. 

PORTUGAL.  -^  Le  8  avril  a  eu  lieu,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de 
Belem,  le  baptême  de  la  princesse  royale.  La  reine,  le  roi,  le  prince 
royal,  l'infant,  l'infante  dona  Ana,  sœur  de  l'empereur  don  Pedro,  les 
ministres,  les  ambassadeurs  étrangers,  les  grands  de  Portugal,  lespairs, 
les  députés  et  un  immense  concours  de  peuple  asststoient  à  cette  bril- 
lante cérémonie.  En  l'absence  du  cardinal-patriarche,  c'est  l'évéque  de 
Leiria  qui  a  baptisé  la  jeune  princesse. 

I yyn     ■       ■ 

UNE    PRÉFACE   DE   M.   DUPIN. 

Au  moment  même  où  le  Manuel  du  droit  ecclésiastique  vient  d'être  mis 
à  l'index^  M.  Dupin  fait  annoncer  une  troisième  édition  de  son  livre* 
augmentée  d'une  nouvelle  Préface.  Si  l'on  rapproche  ce  petit  événe- 
ment des  bruits  qui  courent  au  sujet  d'une  manifestation  contre  les  Jé- 
suites, ne  peut-on  pas  dire  que  cette  Préface  à  un  double  objet? 

Cl  Le  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Donald  contre  le  Manuel  n^ayant  eu 
d'autre  effet  que  de  hâter  le  débit  des  exemplaires  qui  restoient  de  la  deuxième 
édition,  une  troisième  devenoit  nécessaire. 

»  Aux  attaques  contre  mon  livre,  attaques  aussi  violentes  qu'inconsidérées, 
j'oppose  mon  livre  lui-même,  et  les  actes  solennels  de  législation  qu'il  renferme, 
et  qui  lui  servent  de  fondement. 

»  Quand  tous  les  principes  me  sembloicnt  méprisés  ou  méconnus,  j'ai  voulu  les 
remettre  en  lumière.  Pour  4^pargner  feinliarras  et  l'ewnui  des  recherches  aux 


(  2ir,  ) 

homme»  politiques  et  aux^^itoyens  qui  ont  à  cœur  de  connoiire  et  de  défendre 
n»s  droits  nationaux,  j'ai  réuni  comme  en  faisceau,  dans  un  petit  volume  intitulé 
Mmuei,  les  acte<  les  plus  authentiques  et  jusqn^ici  les  plus  respectés  de  noire 
droit  publie  eedéiiaUique  français.  J'ai  indiqué  ses  antiques  sources  et  son  état 
MUiel,  pour  établir  entre  eux  le  lien  de  la  tradition  et  composer  de  cet  ensemble 
de  bis,  d  autorités  et  de  faits  historiques,  Tantidote  de  tontes  les  prétentions  que 
je  voyois  ressusciter,  au  nom  mal  compris  de  je  ne  sais  quelle  liberté,  contre  le 
pi)ttToir  civil  qu*on  voudroit  anéantir. 

»  Je  ne  puis  trop  le  redire,  mon  livre  n'est  pas  un  livre  de  théologie;  ce  n'e<i 
point  non  plus  un  livre  de  théories  ;  c'est  un  livré  de  droit  et  de  loi.  Connue 
aiuyeo,  comme  jurisconsulte,  comme  magistrat,  comme  honune  politique,  à 
ioiise«s  titres,  j'ai  eu  le  droit  de  rappeler  ik  mes  conlempor.iins  les  barrières  te- 
^s  que,  dans  tons  les  temps,  les  jurisconsultes  et  les  magistrats  français  ont 
opposées  aux  entreprises  des  ultraniontains. 

•  Je  ne  prétends  pas  que  tout  le  mfmde  ait  dû  être  de  mon  avis  sur  tous  le^ 
points  :  plus  que  jamais,  h  l'époque  où  nous  vivons  et  sous  un  régime  de  libre 
eiaïuen,  la  controverse  est  permise  :...  Iradidil  mundum  disputalionibus  eorum. 

»  D'adleurs  je  reconnois  encore  que  lorsque  des  évéques  croient  sincèrement 
que  les  doittri nés  consignées  dons  un  livre  offrent  des  dangers  pour  leurs  ouailles. 
Us  peuvent  les  prévenir  par  des  lettres  pastorales  et  des  aver(issemen$, 

sMais  s'ensuii-iL  en  la  forme,  que  sous  un  régime  qui  a  vu  prononcer  l'aboli- 
tion  de  tous  les  trîbunaux  ecclésiastiques,  et  qui  n'a  pas  voulu  les  rétablir,  un 
prebt,  même  cardinal,  puisse  aujourd'hui  comme  autrefois  ériger  à  huis  clos 
(Iwsson  pabis  un  tribunal  d'où  il  prononce  des  condamnations  in  forma  judicii 
contre  desi  Hvres  et  contre  leurs  auteurs?..:  Cette  question  méritera  d'être 
iliscoiée. 

•  Âo  fond  surtout,  ce  que  je  signale  comme  un  révoltant  abus  de  pouvoir,  c'est 
le  subterfuge  à  l'aide  duquel,  sous  le  prétexte  apparent  de  condamner  un  /ivre, 
00  n'a  en  réalité  attaqué  et  condamné  que  les  lois  et  les  maximes  les  plus  cer- 
Laines  du  royaume. 

>  En  effet,  lecteur  français,  ce  que  M.  de  Bonald  attaque  dans  mon  ouvrage, 
ce  ne  sont  pas  des  doctrines  qui  soient  de  mon  invention,  des  opinions  qui  me 
^cnt  personnelles,  des  opinions  qui  n'existeroient  pas  si  je  ne  les  eusse  mises  en 
atranl, 

»  Ce  qu'il  attaque,  c'est  notre  droit,  ce  sont  nos  lois. 

»  Ce  sont  les  articles  des  libertés  de  C Eglise  gallicane,  rédigés  par  P.  Pilliou, 
Wiées  à  Henri  IV,  et  que  le  chancelier  d'Aguesseau  appeloit  le  [talladium  de  la 
Iraiice. 

»Ce  qu'il  attaque,  c'est  la  Déclaration  de  1682,  œuvre  du  clergé  de  France, 
rédigée  par  Bossuet,  sanctionnée  par  Louis  XIV,  par  la  Sorbonne  et  par  toute  la 
ni^i^trauire  de  France. 

«Ce  qu'il  attaque,  c'est  la  loi  organique  de  germinal  an  x,  qui  a  rétabli  parmi 
noos  le  culte  catholique,  qui  régit  ce  culte  depuis  près  d'un  demi-siècle,  et  sims 
laquelle  (si,  comme  le  fait  le  mandement,  on  la  fouloit  aux  pieds)  tout  seroit 
«larchie  <lans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 

»  Voilà  ce  qu'on  a  attaqué,  voilà  ce  que  j'ai  défendu  ! 

»  Comment  a-t-on  reconnu  cette  indulgence?  Par  de  nouvelles  bravades  contre 
'aoiorilé  souveraine  Le  parti  qui  avoît  suggéré  h  mandement  n'avoit  garde  d'ac- 
•îiiiescer  à  la  chose  jugée;  il  a  fait  dire  an  prélat  qu'une  cause  jugée j)ar  le  con- 
"^  d'Etat  n'étoil  pas  une  cause  finie, . . 

•  On  a  donc  continue  le  combat.  Ou  a  obsédé  les  autres  évéques;  tous  de- 
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voient,  disok-on»  se  grouper  autour  du  cardinal -primat.  Des  adhésions  pro< 
qaées  par  des  agens  de  Tultramontanisme ,  quelques-unes  même  avec  menar 
ont  été  enregistrées  avec  éclat  par  te  journal  qui  sert  de  principal  organe  h 
parti.  La  plupart  cependant  n'ont  été  q&e  meniionnées,  sans  doute  parce  qu  ^ 
ëloient  conçues  en  termes  moins  explicites  qu'on  ne  Tauroic  désiré.  Des  h 
courageux  n'ont  pu  être  surmontés.  De  doctes  prélats  ont  mieux  aimé  en  app 
k  la  science  et  publier  des  ouvrages  dictaiiques  où  ils  ont  exprimé  leurs  pro| 
opinions,  se  confiant  aux  effets  d^une  libre  discussion.  Quelques-uns  se  sont  l 
nés  à  interdire  ki  lecture  du  livre  à  leurs  prêtres,  disant  que  le  Manuel  ne  p 
v^it  être  le  Manuel  dei  9uréê.  En  effet,  c'est  surtout  le  Manuel  de*  laïques, 
risconsultes,  magistrats ,  hommes  publics ,  de  tous  ceux  enfin  qui  ont  à  cœol 
qui  sont  particulièrement  chargés  par  le  titre  de  leurs  fonctions ,  de  défende 
gouvernement  temporel,  la  vraie  et  pleine  souveraineté  de  l'Etat ,  contre  lesl 
treprises  qui  seroient  essayées  au  nom  de  l'ordre  spirituel.  C'est  à  eux  qu'il 
particulièrement  dédié.  Que  d'autres  s'abstiennent  de  le  lire ,  s'ils  ne  l'osent  | 
si  on  le  leur  défend  ,  et  si  Ton  craint  po«r  eux  qu'ils  ne  se  laissent  entraincr 
la  logique  des  lois  les  plus  respectables  et  par  l'influence  des  plus  grands  faii| 
notre  histoire.  i 

»  Au  milieu  de  ce  tourbUlon  que  l'intrigue  a  élevé  autour  de  chaque  é\é(\ 
de  ce  mouvement  qu'on  a  essayé  de  communiquer  à  l'épiscopat  tout  entie^ 
cette  obsession  qu'on  a  (ait  peser  sur  tous  et  sur  chacun,  toujours  est-il  que  I 
lention  du  pays  a  été  justement  éveillée,  et  qu'il  devient  plus  que  jamais  néces^ 
de  lui  donner  des  armes  pour  se  défendre.  I 

»  Oui ,  à  côté  dn  véritable  esprit  de  la  religion  qu'il  est  si  utile  d^ntreten^ 
de  favoriser,  il  y  a  un  esprit  de  domination  et  d'intrigue  qui  de  tout  temps  ^ 
glÎT^sé  sous  le  manleau  de  la  religion  elle-méine  ;  un  esprit  d'ambition  à  qnl! 
prétextes  les  plus  respectâmes  n'ont  servi  que  de  moyens  pour  parvenir  à 
/tins  ;  et  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  se  serl  avec  un  art  perfide  de  cê  que  h 
igion  a  de*plus  excellent  pour  arriver  à  ce  qui  s'en  éloigne  davantage. 

»  Cet  esprit  n^est  pas  celui  qui,  dans  les  meilleurs  temps  de  netre  histotre 
distingué  si  éminemment  l'Eglise  de  France,  l'Eglise  gallicane.  C'est  un  e^ 
entièrement  opposé  à  celui-là,  et  qui  cherche  à  le  détruire.  Pour  ceux  qui  prd 
sent  ces  doctrines  an(ft-/ranpatiM,  l'Eglise  doit  former  une  sorte  d'Etat  dans 
tat,  ayant  son  vrai  souverain  à  l'étranger  et  ses  lois  à  part.  Il  prétend  ne  reli 
que  de  lui  seul,  et  ne  pouvoir  être  atteint  ni  par  les  lois  du  pays  quHI  bnivc 
par  les  magistrats  qu'il  insulte  et  qu'il  défie  !  Si  ce  n'est  pas  là  l'esprit  que 
vroient  avoir  des  ecclésiasUqiies  pour  être  un  clergé  national^  c'est  da  moins 
prit  que  des  agens  très-actifs  s'efforcent  de  lui  inspirer  pour  en  faire  un  cil 
entièrement  nitramontain.  i 

»  Si  tout  ce  qu'on  a  attaqué  ainsi  étoit  condamnable ,  que  ne  s'attaqnoii  o 
suite  au  Bulletin  des  Loist  Pourquoi  attendre  que  ces  textes  fussent  réimpr 
dans  le  Manuel  publié  par  le  rapporteur  de  la  charte  de  1830?  S'il  y  avoil 
de  danger  dans  cette  publication,  pourquoi  a-t-on  gardé  le  silence  sur  la  pn'U 
édition?  Pourquoi  même  se  taire  à  l'apparition  de  la  seconde?  Pourquoi  enlir 
présence  d*un  tel  fléau,  s'il  importoit  si  fort  d'en  arrêter  le  cours,  on  inandei 
dressé  et  imprimé  en  novembre  1844  n'a-t-il  été  divulgué  q«j*en  février  1 
après  un  intervalle  de  trois  mois?... 

»  Evidemment  on  a  hésité...  On  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  c'étoit  on^ 
de  parti,  suggéré  par  un  parti  ;  une  attaque  contre  les  lois  et  les  droits  de  11 
on  sentoit  qu*en  voulant  susciter  des  affaires  aux  autres,  on  alloit  s^n  atti^ 
soi-même  1...  ! 
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»  Ëo  etfet,  le  gouvernement  n'a  pu  s'y  méprendre.  Malgré  sa  condescendance 
(ubiiodle,  souvent  poussée  très-loin,  il  n"»  pu  rester  impassible.  Après  deux 
"ttseiisdes  ministres,  tenus  h  cette  occasion,  le  mandement  de  M.  Tarchevéque 
4e  Lyon  a  été  déféré  par  le  garde  des  sceaux  au  conseil  d'Eue,  sous  la  forme 
ie^l  comme  d'iUfus.  M.  de  Bonald  en  a  été  informé  ofliciellement;  il  n'a  tenu 
{vàloi  de  produire  ses  justifications. 

«  L^eumen  et  le  rapport  de  Tafiaire  ont  été  confiés  au  président  même  de  ta 
^lioo  de  législation,  à  M.  Vivien,  ancien  ministre  de  la  justice  et  deci  culte», 
311^  JQSlement  ren\)mmé  pour  la  droiture  de  son  jugement  que  pour  lamodéra- 
Hoo  de  son  caractère;  et  le  conseil  d'Etat,  à  une  majorité  que  la  presse  a  signa- 
ler eooime  ayant  été  de  44  voix  contre  5,  a  reconnu  et  déclaré  que  dans  son  nian- 
•^etneot  le  cardinal -archevêque  de  Lyon 

I    s  i'Â  commis  un  aiUnUd  aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise  gai- 
iioae  consacrées  par  des  actes  de  la  puissance  publique  ; 
i    •  f"  Qu'en  donnant  autorité  et  exécution  à  la  bulle  Auctorem  fidti,  laquelle  n'a 
I  juaais  été  vérifiée  ni  reçue  en  France,  il  a  commis  une  tontravenlion  à  l'art,  i'' 
'ie  la  loi  du  i8  germinal  an  x  ; 

•  5*  Qu'en  se  livrant  à  la  censure  de  la  loi  organique,  en  contestant  à  la  puis- 
'  *âMe  royale  le  droit  de  vérifier  les  actes  du  Saint-Siège  avant  qu'ils  soient  reçus 

«France,  en  contesunt  au  roi  le  droit  qui  lui  appartient  de  statuer  en  conseil 
^[ut  sur  les  appels  comme  d'abus^  et  en  refusant  aux  articles  de  la  loi  du 
i!^ germinal  an  x  la  force  obligatoire  qui  s'attache  à  leurs  dispositions,  il  a  com- 
mis im  exeèf  de  pouvoir. 

*  Eo  conséquence^  une  ordonnance  royale  du  9  mars,  insérée  au  BuUelin  des 
^1  a  prononcé  en  ces  termes  : 

>  Il  y  a  abus  dans  le  mandement  donné  à  Lyon,  le  24  novembre  1844,  par  le 
«cardinaUrcbevéque  de  Lyon. 
»  Ledit  mandement  est  et  demeure  siipprimé.  » 

■leoeiiseil  d*Etat,  en  se  bornant  à  une  déclaration  d^abus,  a  certainement  usé 
«^suegoode  indulgence;  il  auroit  pu  aller  plus  loin... 

*Cei  esprit  prévaudra-t-ii  en  France?  Le  faisserons-^nous  s'implanter  dans 
^npsTs  pour  y  guerroyer  incessamment  contre  l'esprit  national  et  contre  nos 
'^^OQS  consliiutionnelles?  La  question  est  là  ;  elle  n'est  pas  ailleurs;  et,  pour 
'/OKonqne  voudra  voir  le  fond  des  choses  sans  se  laisser  abuser  par  l'hypocri- 
te des  mots,  il  est  vrai  de  dire  que  scms  une  question  de  liberté  s'agite  en  réaliré 
«'fueition  de  domtnalûm. 

»  L'opinion  publique  avertie  ne  sauroit  désormais  s^y  méprendre;  elle  sait  bien 
1>^0eest  la  source  d'où  partent  ces  agitations...  les  Jésuites  ont  reparu!...  et 
i^cst  le  cas  de  rappeler  ici  ce  que  disoit  un  des  plus  savans  hommes  du  dix-sep-, 
'ttfflesièdc,  P.  Dupuy,  dans  Fépître  dédicatoire  des  Libertés  de  V Eglise  gallicane, 
fi'd  âdressoit  à  Mathieu  Mole,  alors  garde  des  sceaux,  en  1651,  temps  de  ré- 
limace  et  de  minorité  :  «  Croyez-moi,  je  vous  supplie,  Monseigneur,  que  leurs 
i*^«BeiRS  et  leurs  efforts  ne  sont  point  à  mépriser.  Gomme  le  brait  extraordi- 
naire de  eerfotiw  oiseaux  est  une  marque  assurée  de  la  pluie  prochaine.  Ton 
*PQil  dire  atissi  que  IVmoltoti  extraordinaire  que  ces  personnes  font  paroitre  est 
*ni  présage  de  quelque  mouvement  à  rencontre  de  cet  Etat.  » 
I  *  C'est  aux  pouvoirs  publics  à  résister  ;  c'est  aux  chambres  à  éclairer  le  gou- 
l^nemeot,  à  le  soutenir,  à  le  stimuler  au  besoin:  à  lui  prêter  force  pour  main- 
^«  dans  les  agitations  qui  ont  la  religion  pour  prétexte,  aussi  bien  que  dans  les 
fîtes  crises,  riodépendanee  nationale,  la  dignité  de  TEtat,  la  liberté  des  citoyens, 
''^ttorité  publique. 
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»  Il  existe  des  lois  dans  le  royaume,  pourquoi  ne  sont-elles  pas  exécutées?... 
Si  elles  sont  insuflisantes,  qu^oii  en  demande  de  nouvelles  ;  mais  peut-on  accuser 
d'impuissance  celles  que  nous  avons,  tant  qu*on  n'aura  pas  essayé  de  leur  faire 
produire  leur  effet  ? 

»  La  question,  je  Pannonçois  il  y  a  peu  de  temps,  ne  sera  bientôt  plus  ni  ultra- 
montaine  ni  gallicane  :  elle  deviendra  entièrement  politique  et  constitutionnelle. 

»  Qu'on  change  les  noms,  qu'on  écarte,  si  l'on  veut,  les  anciennes  locutions, 
les  mots  surannés,  le  fond  des  choses  n'en  restera  pas  moins  le  même  ;  tout  ne 
tardera  pas  à  se  traduire  en  langue  vulgaire  et  à  devenir  clair  pour  les  moins 
clairvoyans. 

»  S'il  y  a  péril  dans  cette  lutte,  il  y  a  bien  aussi  quelque  honneur  à  la  soutenir, 
surtout  lorsqu'on  y  entre,  commis  j'ai  toujours  eu  à  cœur  de  le  faire,  avec  un 
amour  vrai  de  la  religion,  un  respect  sincère  de  la  hiénirchie  dans  tous  ses  de- 
grés, la  volonté  de  repousser  ou  de  combattre  tout  ce  qui  a  le  caractère  illé- 
gal d'usurpation  et  d'abus,  mais  aussi  avec  la  ferme  résolution  de  ne  jamais  se 
laisser  entraîner  au-delà, 

»  Paris,  ce  15  avril  1845.  »  Dupin.  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IIITÉRIBtJR. 

PARIS,  25  avril.  —  Le  Moniteur  a  publié  hier  cinq  ordonnances  qui  élèvent 
i\  la  pairie  : 
MM.  le  duc  de  Valençay,  membre  d'un  conseil-général  ; 

le  baron  de  Bois-le-Corote,  ministre  plénipotentiaire  à  La  Haye  ; 

le  lieuienant-général  de  Latour-Maubourg  ; 

delilly,  ancien  député; 

Gaillard  de  Kerbertin,  ancien  député. 

—  On  lit  dans  le  Siècle  : 

«On  disoit  généralement  aujourd'hui  que  l'indisposition  de  M.  Guizot  avoit  plus 
de  gravité  et  paroissoit  devoir  se  prolonger  plus  long-temps  que  ses  amis  ne  Ta- 
voient  d'abord  supposé.  » 

—  On  écrit  de  Bourges,  le  21  : 

a  L'état  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne  est  toujours  trc^alarmant.  Dieu  veuille 
que  le  roi  Charles  V  et  son  auguste  fds  n'aient  point  à  subir  de  nouvelles  et  cruel- 
les épreuves,  auxquelles  la  religion  seule  peut  apporter  des  consolations! La 

maladie  suit  son  cours;  il  n'y  a  pas  d'aggravation,  mais  le  mieux  ne  s'est  pas  en- 
core déclaré,  o 

—  Voici  quelques  détails  qui  paroisscnt  authentiques  sur  des  troubles  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  à  l'Ecole  polytechnique;  nous  les  empruntons  à  la  Démocratie 
pacifique. 

«  Depuis  le  commencement  de  l'année,  un  élève  de  la  nouvelle  promotion  éloit 
l'objet  des  plaisanteries  acharnées  de  ses  camarades  de  salle  :  ceux-ci ,  dans  ces 
derniers  temps,  avoienl  poussé  les  choses  jusqu'à  la  perséculton.  Les  élèves  de 
seconde  année  résolurent  de  rappeler  leurs  conscrits  à  de  meilleurs  sentimens , 
et  décidèrent  que,  selon  l'antique  usage,  il  seroitCait  des  représentations  aux  8epi 
ou  huit  coupables,  en  présence  de  toute  l'Ecole  assemblée  dans  la  cour. 

»  A  la  récréation  de  Ta  près-midi,  le  rond  s'étoit  formé  et  on  appeloit  les  répri- 
mandes, lorsqu'un  capitaine  intervint  pour  ordonner  au  rassemblement  de  se  dis- 
fiiper.  Les  élèves  firent  quelques  représenutions  pour  expliquer  que  leur  con- 
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4Qii^  éioii  conforme  aux  tradiiions  et  n'avoit  rien  de  répréhensible.  Mais  le  capi- 
mew.  voulnt  rien  entendre,  et  désignanl  au  hasard  un  élève  placé  près  de  lui, 
^iaj  ordonna  de  se  rendre  h  la  salle  de  police.  Cet  élève,  trouvant  la  préférence 
i:|xMt\  refusa  de  marcher;  le  capitaine  alors  le  fit  empoigner  par  les  adjudans, 

is remmenèrent  de  force,  malgré  la  résistance  génér<ile  des  élèves. 

9 [tes  ce^ moment,  la  confusion  devint  extrême;  Tautorité  des  officiers  fut  mé- 
K>iDiie;le$  élèves  brisèrent  les  quinquetset  s'emportèrent  contre  le  général  en 
pniies  violentes. 

9  Siiniedi  dernier,  quinze  élèves  furent  envoyés  à  la  prison  militaire  de  TAbbayo 
FtoQie  enfermés  dans  la  prison  intérieure.  On  nous  affirme,  nous  voulons  en  dou- 
ter, (|u'on  fait  coucher  sur  la  paille  les  élèves  détenus  à  PÂbbaye,  et  qu'ils  sont 
Bi>;in  pain  de  munition  et  à  Teau.  On  nous  a  dit  aussi  que  le  conseil  de  discipline 
felEcole,  rassemblé  hier,  avoit  décidé  Texclusion  de  quatre  des  élèves  déclarés 
bptusconpabies.  tt 

\k  ^iQ  côté,  le  Monileur  Parisien  annonce  que  trois  élèves  seront  exclus. 

-On  assure  que  la  tranchée  que  Ton  ouvre  en  ce  moment  sur  la  terrasse  du 
M  de  Feau  du  jardin  des  Tuileries,  est  destinée  à  recevoir  un  appareil  de  télé- 
^(itte  électrique  souterrain  qui  mettra  le  château  en  communication  avec  la 
kmbre  des  députés. 

-Au  départ  du  dernier  courrier  d'Oran,  toutes  les  troupes  des  différentes 
nblivNons  de  la  province  étoient  en  mouvement.  Le  général  Bourjolly  réprimoit 
piques  désordres  chez  les  Flitta  de  la  Ilaute-Mina  :  le  colonel  Géry  étoil  en 
i^N-naiion  en  avant  de  Seïda;  les  troupes  du  camp  de  Sidi-Bel-Âbbès  arrétoieni 
"»e  •'oiignilion  des  Azedj,  fraction  des  Beni-Amer,  pendant  que  le  gouin  de  Taglia 
^^^afraeldesOuled-Soliman  se  balloilsur  les  limites  fin  Tell  avec  des  Angad 
«••'f*ns  et  marocains,  commandés  par  un  ex-agha  des  réguliers  de  Témir;  le 
P":nilC.ivaignac,  qui  étoit  parti  à  la  hâte  de  Tiemcen  le  i"  avril  pour  arrêter 
r^Uf  hïode  dont  le  passage  lui  avoit  été  signalé,  se  maintenoit  sur  la  frontière 
V"«f  Ini  couper  la  retraite,  empêcher  qu'elle  ne  pût  recevoir  du  secours,  et  en 
"»'■««' ifDips  protéger  les  tribus  de  la  subdivision. 

Il  in"  •!■  

EXTÉRIEUR. 

S^IQUE.  —  Depuis  quinze  jours  au  moins,  la  chambre  des  représentans 
'w?e^elAiisVisie  d'un  projet  de  loi  sur  Torganisaiion  définitive  de  Tarmée; 
^Menide  Tadopter  à  la  majorité  de^■8  voix  contre  48. 

iHIe  qu'elle  est  constituée  par  le  projet,  Tarmée  belge  absorbera  environ 
s^iuillions,  c'est-à-dire  plus  d'un  tiers  du  budget  des  voies  et  moyens. 

AUXMAGNE.  —  Dès  le  mois  de  février  1843,  la  diète  germanique  avoit 
Jap^ienieui  adhéré  aux  vues  servant  de  base  au  traité  de  Londres,  daté  du 
■  'l'-i-enibre  1841,  et  concernant  la  traite  des  nègres.  Immédiatement  après  Tou- 
|^<ir?  de  la  session  de  cette  année,  Bade  a  |)résenté  une  motion  tendant  à 
Ff  prononcer  par  tous  les  Etats  de  la  confédération  les  pénalités  les  plus  gr:i- 
^'«•nirece  trafic.  Celle  proposition  a  obtenu  les  sufi*rages,  non-seulement  des 
wïKqui,  engagés  par  le  traité  de  1841,  avoient  déjà  promulgué  des  lois  pénales 
^^  la  traite,  mais  encore  de  la  plupart  des  Etats  de  TAIIemagne  centrale,  qui, 
N"  que  demeurés  jusqu'ici  étrangers  à  cette  importante  afïiiire,  se  sont  nK)n- 
^^ prête  à  s'associer  à  une  convention  qui  engageroit  tous  les  pays  de  la  coii- 
*^^r4ion,  et  qui,  sans  être  très-efficace  de  la  part  des  puissances  non-mari- 
**f^  aura  du  moins  un  effet  moral, 
^'•-^i probable  que  la  diète  rendra  sous  peu  un  décret  dans  ce  sens. 
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CHAMBRE  DES  PAI«(S. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  22  avril. 

M.  LE  COMTE  DARU  présente  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  relatif  nnx  actions  de  joaissance  des  canaux. 

M.  LE  PRÉSIDENT  conmiilniquc  à  la  chambre  les  cinq  ordonnances  portant  pro- 
motion à  b  paiiiede  MM.  le' duc  de  Valençay,  le  comte  Latour-Maubourg,  le 
comte  de  Tilly,  le  baron  Bois-le-Comie  et  G.  de  Kerberlîn. 

MM.  TiENNBT,  DK  MLRAT  ct  FEUTRiER  proposcRt,  au  nom  du  comité  Chargé  de 
vérifier  les  titres  des  nouveaux  pairs,  Tadmission  de  MM.  le  duc  de  Trévise,  le  lia- 
ron  Achard  et  le  vicomte  Victor  Hugo. 

La  chambre  adopte  sans  discussion  les  articles  du  projet  de  loi  relatif  an  ré- 
);ime  des  douanes  aux  Antilles  françaises.  Le  projet,  dans  son  emsemble,  est 
adopté  au  scrutin  par  96  houles  blanches  contre  5  noires. 

MM.  le  général  Marbot  et  de  Trévise,  nouvellement  promus  à  la  pairie,  soiiC 
introduits  et  prêtent  serment. 

Après  quelques  rapports  du  comité  des  pétitions,  la  séance  est  levée. 


CHAMBRE  DES  OEPirr^.S. 

Présidence  de  M.  StimcL-^Séances  det  22  et^ avril. 

Dans  sa  séance  d'hier,  la  chambre  a  discuté  et  rejfté  cinq  anieiKleintns  pres- 
sentes sur  Part.  1*'  de  la  proposition  de  M.  Muret  de  Bon  sur  la  conversion  ùt-s 
rentes. 

Aujourd'hui  la  chambre  a  volé  successivement  tous  les  articJes  de  la  propi>- 
sKion,  au  nombre  de  10.  Nous  nous  bornerons  à  donner  le  texte  de  Part.  1". 

«  Le  ministre  des  ftnances  est  autorisé  à  effectuer  le  remboursement  des 
rentes  .^OiO  inscrites  au  grand-livre  de  la  dette  publique,  à  raison  de  iOO  fr. 
pour  chaque  5  fr.  de  rente,  ou  à  en  opérer  la  conversion  en  nouvelles  rentes 
/éi|2p.  iOO. 

»  Tout  propriétaire  de  rente  5  OiO  qui,  dans  les  délais  ci-après  Oxés,  n'aura  pas 
demandé  le  remboursement,  recevra  en  échange  de  son  inscription  un  autre  titre 
h  raison  de  4  fr.  50  c.  de  cette  rente  nouvelle ,  pour  chaque  5  fr.  de  rente  an- 
cienne. 

1)  Par  ce  nouveau  fonds  de  4  ii2  OiO,  Texercice  du  droit  de  remboursement  e^i 
suspendu  pendant  sept  années,  à  compter  de  Téchéance  du  semestre  pen-iani  le- 
(|uel  l'opération  du  remboursement  aura  été  terminée.  »  ^ 

An  scrutin  de  division,  Pensemble  du  projet  a  réuni  202  voix  contre  8G. 

Dans  le  cours  de  la  discussipn,  M.  le  ministre  des  finances,  Interpellé  à  diverse^ 
re|)rises  par  M.  Saint- Marc  Girarflin ,  qui  le  pressoil  de  déclarer  s'il  soutiendroil 
le  projet  de  loi  à  la  chambre  des  pairs,  n'a  fait  qu'une  réponse  évasive. 

^^  Çéia»,b,   Tibvien  Ce  €Urr. 


ItULh^tL   Ut:  l'Al(I8  l>L   '2Z  AVl'.IL 

CINQ  p.  0/0.  118  tr.  60  c. 
I  hOl»  p.  0/0.  86  tr.  K6  c. 
QUATRE  p.  u;0.  107  fr.  ii^  c. 
Quair.-  1/2  p.  0/0.  1 13  fr.  OC  c. 
Kiuuruiii  1841.  00  fr.  00  t. 
Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  OOOO  tr.  00  c. 
Act.  dé  la  banque.  3C70  fr.  00  c. 


Quatre  canaux    I27ô  Ir.  (to  c. 
Caisse  hypothécaire.  766  fr.  00  e. 
tlmprunl  belge,  ô  p.  0/0.  :oH  fr.  OjO. 
I^inpruiit  romain.  !06  tr.  4/8. 
Bénies  de  Naples.  «00  fr.  0;i  c. 
Ku^prunt  dMlaïti.  40?  fr.  60  c. 
Rente  d'I^spagne.  h  p.  0/0.  40  Ir.  ?/8. 


l'ÀBis.  —  iHHiuMiiUK  u\L>nlh^  LE  CLERK  KT  C',  ruc  ('.assriie,  %>. 


SAMEDI  26  AVRIL  1845.  (N*  4055.) 


BEâUX-âRTS.  —  ilRCUÉOLOGIE. 

I4t  bêoutD-arU  considéréi  iou$  le  point  de  tme  moral  ei  dans  Uwr  applieaiion 
à  la  civUisalion  et  au  culu^ 

Neuvième  el  dernier  article  (1). 

Bientôt  le  triomphe  amène  la  langueur;  la  foi  s'attiédit;  Tesprit  remplace  le 
^timent  ;  Part  devient  égoïste.  An  lieu  de  se  tenir  agenouillé  an  pied  de  Faute', 
il  T  monte  afin  de  se  faire  adorer  pour  lui--méme.  Devenu  Dieu  à  son  tour,  mais 
privé  de  la  foudre,  ce  n'est  que  par  Fexercice  de  la  vertu  créatrice  qu'il  peut  e$i- 
pérer  prouver  sa  divinité.  Le  vaste  mouvement  de  reconstruction,  imprimé  dès 
k  i*  siècle  par  la  nécessité  de  réédifier  ou  de  restaurer  les  édifices  que  le  temps 
oales  invasions  avoient  détruits,  de  satisfaire  aux  besoins  de  nouvelles  aggloméra- 
tions civiles  ou  mon:istiques,  par  te  désir  d'embellir  ou  d'enrichir  ce  qui  parois- 
soii  trop  humble  et  trop  en  désaccord  avec  la  prospérité  qui  commençoit  à  re- 
naître, avec  le  zèle  qui,  moins  distrait, yexaltoit  davantage,  ce  mouvement  pro- 
longeoit  et  favorisoit  les  prétentions  de  Part.  Mais,  6  vanité  de  l'orgueil,  cet  art 
qui,  soumis  et  docile,  avoit  donné  naissance  à  tant  de  merveilles,  ne  sait  plus 
n^oiser  son  génie  créateur  qu'à  varier,  à  tourmenter  quelques  formes.  La  seu!e 
înTeotion  qu'un  lui  doive,  vraiment  digne  de  ses  beaux  jours,  est  celle  des  hauts 
jubés,  complémens  définitifs  de  l'église  gothique.  Hormis  cela,  s'il  se  montre  en- 
core quelquefois  majestueux,  imposant  et  saint,  comme  dans  Saint-Ouen  de 
Kooen,  et  même  à  Saint-Eustache  de  Paris,  qui  appartient  à  une  époque  plus 
snocée  dont  nous  ne  nous  occupons  pas  encore ,  ce  n'est  plus  que  par  réminis- 
ftnce.  Aussi  voit-on  déjà  s'épanouir  sur  le  premier  de  ces  deux  édifices  les  pn- 
t^ecupations  mondaines,  une  coquetterie  qui  n'émane  point  du  sanctuaire.  L'art 
n'est  plus  grave  et  majestueux  que  par  tradition ,  et  on  le  voit  courir  après  l'élé- 
gance péniblement  combinée,  d'où  il  passera  à  l'afféterie,  aux  eoncelU,  Cest  bien 
ilors  qu'on  pourra  lui  dire  de  ses  œuvres  :  Tu  les  fais  riches,  ne  sachant  plus  les 
ûire  belles. 

Noos  trouvons  un  nouveau  et  précieux  corollaire  de  nos  théories  sur  son  ca- 
ractère spéculatif  dans  la  date  néfaste  de  la  première  altération  essentielle  qu'il 
r>toit,  00  plutôt  qu'il  subit.  C'est  dans  le  même  temps  où  Fécusson  d'Angleterre 
P^Qt,  gr&ce  à  la  démence  de  notre  infortuné  Charles  Vf,  et  à  la  perfidie  de  ses 
^es  et  de  sa  femme,  accoler  les  trois  fleurs  de  lis  aux  léopards,  que  l'art  mé- 
lange ce  style  d'outre-Manche ,  connu  par  les  archéologues  sous  le  nom  de  style 
^oglab.  au  style  tout  français,  dont  saint  Louis  fit  placer  le  plus  beau  spécimen 
^m  son  palais,  comme  pour  servir  de  type  royal. 

Mais  la  civilisation  s'est  changée  pendant  ces  grandes  catastrophes;  la  cicatrice 
'iemeure  après  que  la  plaie  est  fermée.  L'art  aussi  a  été  par  trop  ébranlé  pour  se 
affermir  sur  ses  anciennes  bases.  Il  lui  en  faut  de  nouvelles.  Ses  fonre»  s'obli- 
i^reot;  leur  flamboiement  exprime  à  merveille  le  tournoiement  des  esprits  cher- 

(i)  Vojex  les  Naméros  de»  29  août.  3  septembre,  22  octobre,  5  et  16  novembre, 
■i  (WccDibte  1844.  4  **  38  janvier  dernier. 

L'Ami  d€  la  Reiiirion.  Tonu  CXXV.  12 
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chant  k  rétrognukr  vers  le  poiut  déplissé,  qu'ils  voiit  mainleuani  conlrepui 

On  n*avoit  pas  encore  vn  dans  le  inonde  le  spectacle  d'une  cÎTilisaiien  réiro; 
dant  de  quatorze  siècles  dans  son  passé,  pour  aller  eihunier  le  cadavre  de  { 
qu'etle-môme  tua  de  ses  propres  mains,  puis  s'étendre  sur  lai.  comiiM 
Elysée  au  ÛU  de  la  veuve  <le  Sarepta,  essayant  de  lui  rendre  la  vie.  Cest  ^ 
unt  celui  qu'offrit  l'Europe  aux  xv*  et  xti«  siècles. 

Le  même  bûcher  où  l'islamisme  victorieux  du  dernier  et  du  moins  digne  de 
ces  empereurs  qui  déshonorèrent  le  grand  nom  de  Gonsuntin,  jeta  les  débrj 
trône  chrétien  élevé  dans  l'Orient  par  le  glorieux  ûls  de  sainte  Hélène,  cons 
les  restes  de  l'art  né  de  sa  foi  et  de  son  génie.  Avec  lui  s'évanouirent  coi 
un  songe  tous  les  usages,  toutes  les  coutumes  traditionnelles  de  l'âge  qui 
de  s'écouler,  pour  voir  renaître  en  grande  partie  ceux  dont  tant  de  siècles  av^ 
effacé  jusqu'à  la  mémoire.  Plus  de  ces  légendes  pieuses,  de  ces  naïfs  i 
tiques,  dûs  à  la  foi  de  nos  pères,  de  ces  ballades  ou  de  ces  romans,  frDi 
Penthousiasme  chevaleresque.  Plus  de  ces  mystères ,  objets  du  dédain  de 
suivant,  qui  ne  furent  point  des  chefs-d'œuvre,  mais  qui,  du  moins,  à  Finsta 
lii  tragédie  antique,  avoient  pour  avantage  de  personnifier  pour  le  peuple  1^ 
cits  de  l'histoire  sainte  ou  des  pieuses  chroniques.  Les  poêles  du  Parnasse 
substituèrent  les  odes,  les  sonnets,  les  poèmes ,  où  il  n'est  fait  mention  qu< 
dieux  de  la  fable  et  des  héros  du  paganisme. 

Les  savans,  non  moins  claisiqu€$  que  les  poètes  et  les  historiens,  ne  e^ 
point  aux  progrès  exprimés  dans  une  langue  que  ne  parlèrent  ni  Pline,  ni  I 
tote.  Les  gros  livres  sont  écrits  en  grec  et  en  latin  :  les  harangues  se  pronoi 
dans  ces  deux  langues. 

L'art  naturellement  ne  pouvoit  demeurer  en  arrière  des  lettres;  donc  les 
ses,  presque  honteuses  de  leur  apparence  trop  chrétienne,  se  hàteoi  u 
prunter  la  forme  des  temples  païens  que  les  premiers  chrétiens  répugtioWi 
'  Consacrer  aux  mystères  de  leur  foi.  Celles  qui  ne  peuvent  se  transfomtei 
tièrenient  se  travestissent  au  moins  en  partie.  L'iconographie,  hors  de  Tenc 
^acrée,  mêle  aux  Notre-Dame  et  aux  Calvaires  offerts  à  la  vénération  pubi 
les  images  des  divinités  ou  des  héros  fabuleux  ;  le  ciseau  du  sculpteur,  le  pii 
du  peintre  évoquent  de  leurs  tombeaux  les  effigies  des  hommes  illustres  de 
larque  ,  mais  les  hommes  illustres  du  pays  peuvent  dormir  en  paix  dans 
sépulcres  ignorés  ou  oublies.  L'art  ne  songe  pas  à  les  y  troubler. 

Ce  n'est  plus  dans  la  voie  où  il  s'est  jeté  qu'il  peut  rencontrer  l'inspiratio 
ligieuse  Est-ce  aux  Livres  saints,  est-ce  à  la  Croix  que  les  artistes  mn 
mander  des  types  pour  leurs  Apollons  et  leurs  Dianes,  leurs  Mars  et  leurs  V 
leurs  Cyclopes  el  leurs  Nymphes,  leurs  Syrènes  et  leurs  Tritons?  La  foi  n* 
à  faire  avec  l'Olympe,  le  Parnasse  et  le  Tarlare  ;  avec  le  Destin  Aveugle,  le 
inéiii  les,  les  trois  Juges  des  Enfers.  .Mais  Part  ne  recevant  plus  sa  loi  d^  Ti 
ne  tardera  pas  à  lui  imposer  la  sienne  Si  la  lecture  de  la  Bible  loi  est  i 
pour  mettre  au  monde  un  Saturne  qui  dévore  ses  enfans,  ou  un  Jupiter  qa 
pend  Junou  à  l'Olympe  par  les  cheveux  avec  une  enclume  aux  pieds,  il  | 
bien  en  revanche  emprunter  à  Homère,  a  Virgile,  à  Ovide  des  traits  pou 
présenter  soit  le  Dieu  de  la  Genèse  ou  du  Golgoiha ,  soit  la  .Mère  de  Doule 
tenant  au  pied  de  la  Croix  et  pleurant. 
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hattm  Tait  chrétien  ne  s'est  pas  envole  verf^  le  ciel,  d*où  il  étolt  descendu, 
UBS je(er  po«r  sdieii  une  dernière  ei  vive  luënr.  Il  a  vonlv,  afin  qu'on  ne  crût 
pKtson  ini|Nrisssnce,  montrer  que  lui  aussi  ponvoit  traduire  rinspiration  sacrée 
ittleiinitsies  pins  purs,  les  plus  suaves^  ou  les  plus  imposansde  la  forme  Ihi-» 
ine,  portée  ii  b  plus  haute  perfection ,  et  il  a  tréé  les  chastes  Vierges  de 
hploèl,  le  seUlme  Hoise  de  Michel-Ange,  le  placide  saint  Bruno  de  Le  Sueur, 
psàmi  qœ  sa  lyre  un  moment  ranimée  murmuroit  aussi  les  chants  du  cygne 
MS  les  doigts  de  Palestrina.  Passé  ce  moment  suprême,  Part  n'esl  plus  que  la 
^imikaiion  de  la  beauté  matérielle,  le  lâche  flatteur  des  passions.  Il  ne  cesse  pa^ 
^ceb  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  mais  c'est  désormais  pour  y  porter  lest 
bits  les  reflets,  les  harmonies  discordantes  du  monde  extérieur,  souvent  pour 
TiiKcrJre  h  dérision,  le  sarcasme  et  jusqu'à  Pathélsme. 

Tel  est  Part  que  nous  donne  la  Renaissance,  que  le  monde  embrasse  avc<! 
ttuspon  parce  qn*il  flatte  ses  goûts  et  son  inconstance ,  art  adopté  par  le  clergé 
liHnéine  qui  mutile  ses  vieilles  églises  pour  le  faire  asseoir  h  la  place  d'honneur, 
le  lenips  des  Perpets,  dct  Fulbert,  des  Suger,  des  Maurice  de  Sully  est  bleu 
lois. 

'  Uni  poorroit  dire  quelles  ont  été  les  conséquences  morales  de  cette  folble&^e 
«decetieindiflerence  du  sacerdoce;  combien  de  mal  celui-ci  eût  peut-être  évité 
arcpoussaotavecéoergie  l'invasion  de  cesinflnences païennes dansses sanctuaires? 
>eil«  force  eussent  pu  avoir  encore  ses  exemples?  On  ne  cesse  de  répéter  qu'il 
iiQiahsolafnent  que  le  clergé  soit  de  son  siècle.  Nous  avons  plus  de  raison  que  qui 
fir  ce  mit  pour  soutenir  ce  qu^il  y  a  de  juste  dans  cet  axiome,  mais  nous  pensons 
qtttfl  le  clergé  doit  être  de  son  siècle,  c'est  pour  bien  connoftre  et  combattre  vie- 
(râ^eneni  ses  travers,  non  pour  les  partager:  nous  pouvons  blâmer  avec  d*au- 
tmtplosde  confiance  la  part  quil  prit  au  mouvement  tout  païen  imprimé  par  la 
Hfmi&ace,  que  lui-même  aujourd'hui  avoue  son  tort.  Ce  qui  peut  Texcuser  en 
pvtie  c'est  que  Part  nouveau  usa  d'abord  de  procédés  et  de  précautions.  1  «e 
^"'^  pendant  un  demi-siècle,  d'élever  ces  gracieux  et  coquets  édifices  où  le 
<>WM&t  du  style  gothique  et  du  style  antique  produit  de  séduisans,  mais  sté- 
''ttciprices  Fart,  malgré  ses  prétentions  de  corriger  la  nature,  ne  saurait  se  dé- 
^  à  ses  lois  immuables.  11  jette  enfin  le  masque  et  se  fait  franchement  païen, 
«  ^1)  n*y  parvient  pas  entièrement,  ce  n'est  pas  par  sa  fauie.  Privé  d'une  puis- 
sante direction,  abandonné  au  seul  génie,  à  la  seule  raison  des  artistes,  l'anarchie 
^  Unie  pas  à  s'introduire  dans  ce  royaume  de  la  mode  Les  systèmes  les  plus 
^rates,  les  plus  Mtéroginei  se  succèdent  de  quart  de  siècle  en  quart  de  siècle, 
^ie  rêve  de  perfection  fondé  uniquement  sur  la  forme  de  la  matière  est  devenu 
«lai  de  h  Tour  de  Babel. 

Ce  iTin*  siècle ,  qui  ne  crut  à  rien  sinon  à  l'incrédulité,  se  posa  vers  ses  der- 
ttres  années  en  restaurateur  de  l'art.  Il  prépara  dans  son  laboratoire  encyclo- 
^\f[w^  cette  révolution  Ut  trompette  et  te  héraut  d'une  autre  ,  qui  alloit  remuer 
b^ioeiétéja'^quedans  ses  fondemens,  pendant  qu'il  ébauchoit  déjà  en  secret  le 
^le  où  devoit  être  coulée  la  statue  de  plâtre  de  la  déesse  Raison  ,  destinée  à 
^tta&er  rimage  du  Christ  du  mattre-autel  de  Notre-Dame,  digne  fin  de  l'œuvre 
^nnèe  au  XVI*  siècle.  L'art  ainsi  rajeuni  dans  les  eaux  de  l'athéisme,  prouva 
<t'iae  peut  être  la  perfection  de  la  forme  destituée  de  ce  feu  dd  ciel,  qui  ne 
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s'allame  qu'au  flambeau  de  TauieL  David  fut^ assurément  un  grand  peintre;  mai* 
il  ne  mérita  jamais  d'être  attaché  sur  le  roc  de  Prométiiée. 
'  Enfin,  le  coup  fatal  est  porté  à  Fart  pseudo-antique,  tellement  étranger  à  nos^ 
mœurs  nationales,  à  notre  climat^  à  nos  croyances,  toutafibiblies  qu'elles  fussent, 
qu'il  ne  put  jamais  se  naturaliser  rhez  nous ,  où  il  subit  de  si  fréquentes  varia- 
tions, qu'il  est  impossible  de  lui  assigner  quelque  époque  dominante  et  normale. 
,  Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

s'écrie  un  poète  homme  d'esprit  et  de  sens,  qui  se  sentit  aussi  un  jour  le  cœur 
rassasié  à  ce  banquet  de  l'art  et  de  la  poésie  païenne,  servi  depuis  trois  cents 
ans  à  des  convives  chrétiens  et  français;  et  le  xix«  siècle 
VoU  remourir  Hector,  Andromaque,  Illion  ; 
et  il  n'a  pas  atteint  la  moitié  de  sa  course,  que  les  Grecs  et  les  Romains  sont 
parvenus  à  un  tel  discrédit,  que  c'est  à  peine  si  un  peintre,  un  statuaire,  u»  poète 
se  hasarde  à  nous  en  rappeler  un  souvenir  au  Musée,  dans  les  livres  ou  sur  la 
scène.  Par  l'eflfet  d'une  réaction  non  moins  imprévue,  non  moins  subite  que  celle 
du  XVI»  siècle,  l'art  se  retourne  vers  le  moyen  âge,  et  pour  la  seconde  fois,  imi- 
tant le  sicambre  Clovis,  il  se  met  à  brûler  ce  qu'il  avoit  adoré ,  à  adorer  ce  qu'il 
ayoit  brûlé.  Ce  n'est,  au  reste,  qu'un  simple  changement  de  formes.  Trop  peu 
sérieux  pour  creuser  jusqu'au  fond ,  il  croit  l'avoir  touché  dès  la  surface  ;  il  ima- 
gine ressusciter  le  moyen  âge,  quand  il  a  placé  des  arcades  pointues  sur  des  cha- 
pitaux  non  corinthiens,  sculpté  quelques  figures  roidesplus  ou  moins  disloquées  • 
tordu  quelques  vers ,  et  foulé  aux  pieds  les  trois  unités,  si  chères  au  grand  Cor- 
neille et  à  l'abbé  Le  Batteox  ;  promené  scandaleusement  quelques  chapes,  quelque 
dais  sur  les  planches  d'un  théâtre,  ou  ajusté  quelques  airs  d'opéra  sur  un  psaume 
ou  sur  une  prose  du  missel  :  il  se  complaît  à  bâUr  et  décorer  des  églises  à  peindre 
ou  sculpter  des  saints,  à  refaire  des  légefides,  non  parce  qu'il  est  redevenu 
croyant,  mais  parce  que  le  moyen  âge  faisoit  des  légendes ,  peignoit  ou  sculptoit 
des  samts,  ornoit  ou  bâtissoit  des  églises.  Demandez-lui  s'il  en  use  ensuite  et  s'il 
y  a  quelque  difl'érence  réelle  entre  lui  et  ces  preux  qui  ressuscitent  la  chevalerie 
dans  les  bals  masqués,  avec  une  armure  de  fer-blanc  et  une  durandal  à  lame  de 
bois?  Quels  rapports  y  a^t-il  entre  notre  époque  de  tiédeur,  d'indifférence    de 
-scepticisme,  et  ces  siècles  pleins  d'une  ardente  ferveur,  où  toute  l'Europe  pre 
noit  la  croix  à  la  voix  d'un  pauvre  ermite,  pour  voler  à  la  délivrance  du  saint 
tombeau,  où  des  populations  entières ,  sans  distinction  de  sexe  ou  de  rang    ac 
couroient  avec  bonheur  à  la  voix  d'un  évoque,  poun  rebâtir  sa  cathédrale  5  Telle 
société,  tel  art. 

Oui,  l'art  pénètre  encore  dans  les  temples,  mais  comme  le  voyageur  exténué 
parvenu  à  l'hospice  élevé  par  la  charité  entre  les  neiges  éternelles  et  les  nues  du 
ciel,  au  sommet  du  Saint-Bernard ,  pour  y  recevoir  l'hospiialiié  d'un  jour.  L'un 
aussi  bien  que  l'autre ,  trouve  que  tout  ce  qui  l'entoure  est  étranger  pour  lui  et 
muet,  tout,  h  l'exception  du  bon  pourvoyeur  qui  lui  dit  :  Prenez  et  mangez  oueUe 
que  soit  votre  religion,  n'en  eossiez-vous  même  aucune.  ' 

Qu'importe  pour  l'instrucUon  de  la  société  que  cet  art  bâtisse  ou  restaure 
aujourd'hui  une  église?  demain  U  bâtira  ou  restaurera  un  théâtre  ou  um 
salle  de  bal ,  dont  il  a  peut^tre  trouvé  le  plan,  en  cherchant  celui*  de  l'E- 
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llise.  Uv'imporie  gli'il  peigne  sur  les  parois  de  celle-ci,  sur  une  toile ,  sur  un 

panefD,  oo  qu'il  tire  du  marbre  un  crucifiement,  ufi  flilt  glorieux  de  This- 

taîKdo  pays?  on  sait  que  sa  main  n'hésitera  pas  à  tracer  ou  à  modeler 

ifl  nèiiie  moment  une  scène  erotique  ou   une  caricature.  Qu'importe   qu'il 

"TTtH^  quelques  pages  ou  quelques  vers  d'une  religiosité  douteuse?  sa  pluiue,  sans 

.^reposer,  couchera  sur  le  revers  du  papier  une  scène  d'un  drame  frénétique  , 

•«  oadiapitre  d'un  roman  de  moeurs...  de  ces  mœurs  dont  la  honteuse  description 

t^aojoord'hui  les  délices  d'une  société  qui  ne  s'en  considère  pas  moins  comme 

^  type  supérieur  de  la  politesse^  de  l'urbanité  et  du  bon  goût.  Qu'a  de  mieux  à 

\âm  l'artiste  qui ,  après  tout,  a  besoin  de  vivre,  que  de  retracer  à  son  tour  ces 

^ies  choses?  C*est  à  la  société,  qui  ne  lui  donne  son  pain  de  chaque  jour  (|u'à 

relie  condition,  que  le  reproche  doit  élre  adressé.  C'est  elle  qui  corrompt  l'an 

•^t  ranisie.  il  faut  gémir  sur  leur  sort ,  mais  cesser  de  les  considérer  comme  des 

ajens  de  civilisation.  C'est  évidemment  en  se  posant  à  ce  point  de  vue,  le  seul  qui 

^'oânià  lui,  et  que  son  défaut  d'études  spéciales  ne  lui  permettoit  pas  d'étendre, 

|ye  J.-J  Ruusseau,  dont  les  principes  valoient  mieux  quelquefois  que  la  cun- 

^axie,  stygmalisoit  l'art  comme  un  fruit  de  la  corruption  sociale.  On  crui  qu'il 

^•titeooit  à  plaisir  un  paradoxe.  Il  ne  disoit  que  la  vérité;  seulement  il  ne  la  di- 

^jft  pas  tout  entière. 

Disons  à  notre  tour  à  cet  art  qui  péril  de  froid  et  de  langueur,  ou  plutôt  à  ce 
)•:  M  sais  quoi  qui  en  prend  le  nom,  qu'il  n'y  a  point  d'art  sans  fortes  conviciioiis. 
Les  «fonvictioDS  sont  pour  l'art  le  point  d'appui  demandé  par  Ârchimèdc  pour 
^*«kner  ronivers.  C'est  pourquoi  le  berceau  de  l'art  se  trouve  toujours  sons 
l  ui±  Otez-  lui  ces  convictions ,  vous  lui  ôtez  la  vie.  S'il  lui  reste  quelque 
apparence  de  mouvement,  c'est  celui  que  le  galvanisme  communique  encore  à  un 
•êtreqoi  a  cessé  d'exister;  si  la  physionomie  offre  quelque  trace  d'ardeur,  c>st 
(^  b  lièvre,  sinon  ce  fard  trompeur  dont  on  décore  les  joues  d'un  cadavre  sur 
oa  lit  de  parade. 

Cet  art  possède  une  grande  supériorité  d'expérience,  de  moyens  et  de  pratique 
eauparalnrement  au  moyen  âge.  Pour  l'iconographie,  c'est  la  perspective,  fana- 
funîe,  le  cUir  obscur,  la  science  de  la  composition;  pour  la  musique ,  c'est  le 
t^nuv-point  et  l'harmonie.  Comment  donc  se  fait-il  que  malgré  le  déploiement 
d^  cette  supériorité  incontestable,  nos  musées,  nos  expositions,  nos  égKses  nio- 
ienies,  nos  concerts,  nous  laissent  gliacés,  distraits  sous  le  poids  de  l'ennui, 
reproche  que  nous  n'avons  jamais  entendu  adresser  aux  productions  de  l'art  du 
BOTeo  âge?  Il  faut  donc  que  la  supériorité  du  talent  ne  suffise  pas  à  l'art,  et  qu'il 
lui  manque  quelque  chose  de  plus  essentiel  encore.  Ce  quelque  chose  ne  peut 
être  que  la  conviction  et  la  foi. 

X.,  membre  du  comité  historique  des  monumens  et  des  arts. 

liEVUB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

H.  Thiers  est  monté  jeudi  à  la  tribune  pour  annoncer  qu'il  se  propo- 
vÀi  d^adresser  des  interpellations  au  ministère  sur  rexécution  des  lois 
ie  TEtat  9  à  regard  des  congrégations  religieuses.  * 

Si  la  question,  lorsqu'elle  sera  discutée  devant  la  chambre,  devoit  ne 
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pas  sortir  des  limites  dans  lesquelles  jl.  Thiers  a  paru  la  poser,  il  ne 
seroit  peut-être  pas  bien  dilBcile  de  la  résoudre ,  en  répondant  tout- 
simplement  à  raucien  président  du  1''  mars  que  les  lois  concernant  les 
congrégations  sont  aujourd'hui  ce  qu'elles  étoient  sous  son  minis- 
tère, et  qu'aujourd'hui  comme  alors,  il  n'existe  pas  un  seul  texte 
de  loi  qui  autorise  le  gouvernement  à  chasser  de  leur  domicile  des 
prêtres  vivant  sous  une  règle  commune,  pour  le  seul -fait  de  cette  com- 
munauté de  vie  religieuse. 

Ce  ne  seroit  plus  qu'une  question  de  légalité,  et  quoiqu'elle  fùt  tout- 
à-fait  en  dehors,  selon  nous,  de  la  compétence  des  chambres,  uoua 
craindrions  peu  de  la  voir  débattre  par  des  député»  qui  réuniroient  à 
de»  connoissances  spéciales  la  froide  impassibilité  d'un  tribunal  impars 
tial. 

Mais  nous  l'avons  dit ,  et  personne  ne  prend  la  peine  de  le  dissima- 
1er,  tous  ces  éclats  de  patriotique  indignation  sont  si  loin  d'être  produits 
par  un  sentiment  sincère  de  respect  pour  les  lois,  que  nous  mettons  vai- 
nement au  défi  depuis  plusieurs  jours  le  Siècle  et  le  Constitutionnel ,  de 
citer  une  fois  enfin  un  seul  article  précis  dont  la  violation  justifie  l'a- 
charnement et  le  bruit  de  leurs  plaintes. 

Du  reste  ,  il  suffit  de  lire  ces  journaux  pour  acquérir  au  besoin  une 
preuve  nouvelle  que,  les  Jésuites  dispersés  ou  bannis,  la  solution  des 
difficultés  religieuses  n'auroit  fait,  en  réalité,  qu'un  premier  et  bien 
funeste  pas  dans  l'arbitraire. 

«Le  débat  est  engagé, dit' le  ConslUutionnel;  non&  espérons  qu'il  ira  au  fond  des 
choses.  Il  est  bon  que  le  gouvernement  nous  dise  enfin  s1l  entend  n'exécuter  les 
lois,  comme  l'a  dit  M.  Martin  (du  Nord),  que  lorsqu'il  le  juge  convenable;  sll 
veut  dispenser  de  l'obéissance  aux  lois  toute  une  classe  de  citoyens;  si,  lorsqu'on 
évéque  aura  été  soumis  à  l'appel  comme  d'abus,  pour  un  acte  réprébensîble, 
trente  évéqiies  demeureront  impunis  pour  avoir  renouvelé  le  même  acte  en  com- 
mun et  par  une  sorte  de  coalition;  si  les  Jésuites  enfin  sont  officiellement  rétablis 
parmi  nous;  si  la  France  est  une  de  leurs  provinces;  s'il  leur  sera  permis  d'ac- 
quérir et  de  posséder,  en  fraudant  la  loi;  si,  en  quatre  années,  le  ministère  aura 
pu  renverser  des  traditions  aussi  anciennes  que  notre  histoire,  une  législation  que 
la  révolution  a  fondée  ou  foriifiée ,  et  qui  a  pour  objet  de  conserver  à  notre 
clergé  une  juste  liberté,  au  pouvoir  sa  dignité,  à  l'esprit  humain  son  indépen- 
dance. » 

Gcoutons  maintenant  le  Siècle  : 

tt  Tant  que  le  gouvernement  nouveau  a  laissé  le  clergé  dans  le  sanctuaire ,  en 
lui  assurant  la  protection  légale  qui  lui  est  due ,  comme  à  tous  les  autres  cultes, 
tant  qu'il  s'est  borné  à  l'entourer  de  respect,  mais  sims  le  flatter  ni  le  craindre  ; 
rharmonie  s'est  maintenue  entre  l'Eglise  et  l'Etat.... 

A  Mais  on  a  si  bien  fait  avec  les  ménagemens  calculés,  les  atiermoiemens 
indéfinis ,  les  mensonges  pieux  qui  ont  mis  à  couvert  les  envahissemens  des  con- 
gr^ations  et  les  usurpations  de  Tépiscopat,  qu'à  présent  les  évoques  parlent  en 
maîtres  absolument  comme  en  pays  conquis,  que  les  Jésuites  pullulent  et  que  leurs 
affiliations  s'étendent  de  manière  k  envelopper  la  France  par  degrés  dans  on  im- 
mense réseau.  Les  religieuses  mêmes ,  autrefois  vouées  avec  humilité  au  service 
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<K  I>i<;a  ei  au  souiagem^i  des  nateJe^,  sont  anîmérs  de  Toï^prit  de  révolte.  Dans 
Hxs  couveiK  coiiime  dans  beaucoup  de  cliaires  et  de  diocèses,  le  itiêpris  dra  lois 
Htn  honneur,  on  joue  une  nû«êr3ble  parodie  de  la  Ligue ,  et  quand ,  |mui*  faire 
'xaMier  ie»  décÎMOus  légales ,  Tadininisi ration  est  obligée ,  après  des  leuleiir»  et 
j.Mtégocialions infinies ,  de  recourir  à  l:i  force  publique,  le  ministère  »e  luit,  il 
Lir<s>  alooinier  avec  ses  ugens  des  inagislrals  municipaux  dont  il  a  pourt:»nt  re- 
( jftnti  le  dn)it  et  approuve  hi  conitnite.  On  diroit  qu*ij  ne  s''npcrroil  pas  que  tout 
f"  [][iafre  ullramonlain  qui  se  fait  d:uis  les  provinrt^s  au  nom  de  b  rriigion  perse- 
fuift.  annonce  d'autres  de^^seins,  et  que  pour  as^surer  la  Iranqnillilc  de  l'Kinl 
M^lNCoqve  son  propre  &ilut,  c*esl  à  Topinion,  c'est  aux  lois  de  la  France  qu'il 
Ui  [âwe  appel,  et  non  point  à  Tévéque  de  Rome.  » 

iiertes.  ce  langage  de»  de4ix  journaux  qui  exprîinetit  le  mieux  les 
piftions  îrréligieiises  et  les  projets  trncassîers  du  vieux  Ubérulisine,  ct4 
<Kse2  significatif.  Les  ministres  doivent  se  tenir  pour  avertis.  Non»  ne 
dooloiis  pas  qu'au  fond  de  sa  conscience  d'honnête  homme,  M.  le 
;;ardedes  sceaux  n'apprécie  comme  nous  la  portée  de  ces  accusai  ions. 
Uab  tt  des  hommes  d*£lat  ont  pu  croire  un  seul  moment  qu'en  se 
rr^igaant  à  frapper  les  Jésuites  par  quelque  mesure  de  rigueur  colorée 
<fuae apparence  légale,  ils  auront  donné  suffisante  pAlure  aux  ennemis 
deTEglise,  et  débarrassé  la  question  religieuse  de  sa  pins  grave  diffi- 
culté, loule  illusion  doit  disparaître  devant  cette  franche  explosion  de 
liaiue  dont  le  catholicisme  tout  entier,  ses  institutions,  jses  prêtres,  ses 
rittjues  et  son  auguste  chef  sont  manifestement  le  véritable  objet. 
Cette  haine  impie  s'irrite  et  s'échauffe  des  concessions  injustes  qu'on 
luiiait  pour  la  calmer  :  ceila  s*est  vu  dans  tous|  les  temps  :  on  lui  uc> 
ivràt  l'arbitraire,  elle  exige  la  violence  :  or.  de  Tarbitraire  et  de  la 
tioieiicea  la  persécution,  qu'on  nous  dise  la  dliference. 

llaiM un  moment  OÙ  Texistencc  légale  des  corporations  religieuses 
ttnnaulf irisées  et  en  particulier  de  la  Compagnie  de  Jésus,  préoccupe 
'^eipriu,  nous  croyons  devoir  recommander  aux  hotumes  iuipartinux 
(i(  toutes  les  opinions  fa  lecture  du  Mémoire  remarquable  publié  par 
M.  de  Valimesnil  sur  les  Associations  religieuses  non  autorisées.  Ce  Mé- 
iooire,  plein  de  solidité  et  de  force  en  môme  temps  que  de  modération 
et  <fimpartiaUté,  est  précédé  d'une  lettre  adressée  par  restimable  ma- 
ZKtratau  R.  P.  de  Ravignan  (1). 

Us  légistes  du  conseil  d'Etat  et  le  il/anaW  de  M.  Dupin  s'efforcent 
^  ippujer  sur  les  précédons  de  notre  histoire  de  l'Eglise  de  France 
^n  prétentions  contre  les  droits  de  l'autorité  spirituelle.  Une  sim- 
P^  remarque  historique  montrera  que  les  raisonnemens  de  M.  Vi- 
vien et  de  M.  Dupin,  en  particulier  sur  la  non  réception  de  la  bulle 
•^achrem  ftdei^  tombent  complètement  à  faux. 

Ce^  Messieurs  confondent,  ou  par  ignorance  ou  par  mauvaise  foi. 
^ffcceptation  d'une  bulle  dogmatique  par  le  clergé,  avec  Venregistfement 

i}Chez  Poa4ifiet{;iic-'Ru.>and,  libraire,  rue  Hatiiefeuillf,  n"  9. 
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que  le  roi  faisoit  faire  de  cette  bulle,  pour  lui  donner  le  caractère  de 
loi  de  TEtat,  afin  qu*on  pût  poursuivre  les  réfracta  ires. 

Si  l'on  examine  comment  les  trois  derniers  actes  de  ce  genre  ont  été 
acceptés  et  enregistrés  sous  Louis  XIV,  ce  que  nous  avançons  sera  dé 
montré. 

Le  Bref  de  condamnation  du  livre  de  Féhelon  est  remis  au  roi  le  6  avril; 
le  22,  Louis  XIV  convoque  les  assemblées  du  clergé  de  chaque  province 
ecclésiastique,  et  après  leur  acceptation  du  Bref,  il  donne,  le  U  août, 
ses  lettres-patentes;  enfin,  le  14,  le  Bref  est  enregistré  au  Parlement. 

En  1705,  la  bulle  Vineam  Domini  fut  envoyée  d'abord  à  rassemblée  du 
clergé,  qui  Taccepta;  la  Faculté  de  théologie  fit  de  même;  et  en- 
suite vinrent  les  lettres-patentes  et  l'enregistrement.  Le  rapport  à  ras- 
semblée du  clergé  est  du  2  du  mois  d'août;  et  l'enregistrement  du  k 
septembre. 

Il  en  fut  de  même  pour  la  bulle  Unigenitus  en  1713.  Elle  fut  accep- 
tée par  les  évèques  le  5  février  171/i;  et  le  1/i  du  même  mois  portée  an 
Parlement. 

On  peut  consulter,  outre  les  procès-verbaux  du  clergé,  les  Mémoire^ 
du  Père  d'Avrigny,  aux  années  1699,  1705  et  1713,  et  ceux  de  M.  Pi- 
cot, pour  les  deux  dernières  bulles. 

La  bulle  Auctorem  fidei  a  été  notifiée  en  179/1  à  tous  les  évêques  du 
monde  :  beaucoup  d'évêques  français  étoient  dans  les  Etats  du  Pape  ou 
en  Italie.  Ils  ne  réclamèrent  point.  Les  évêques  du  reste  de  la  chré- 
tienté, un  seul  excepté,  n*ont  pas  réclamé.  Donc  cette  bulle  est  une 
règle  de  foi.  Mais  eu  France  (supposé  que  nous  soyons  encore  au  temps 
où  l'on  pouvoit  faire  justice  des  mal  croyans),  l'autorité  séculière  ne 
pourroit  pas  poursuivre  comme  hérétique  celui  qui  y  contrevîendroit, 
.parce  qu'elle  n'est  pas  loi  de  l'Etat. 

M.  Dupin,  qui  se  dit  savant  en  droit  canon,  auroit  dû  apercevoir 
cette  distinction,  et  la  consigner  au  moins  dans  sa  nouvelle  préface. 


Nous  empruntons  ces  réflexions  fort  justes  à  VEclio  Français  : 

MGR  L'ÉVÊQUE  D'HERMOPOLIS  ET  M.  LE  PROCUREUR-GÉNÉRAL  DUPIX. 

M.  Dupin,  condamné  par  les  évêques  de  France,  condamné  à  I\ome  par  la  con* 
grégalion  de  Plridex,  pour  son  Manuel^  se  défend  comme  il  peut,  et  pour  couvrir 
ses  erreurs  il  en  appelle  au  témoignage  de  Tévéque  d'Hermopoiis.  M.  de  Frayssi- 
nous  est,  d'après  la  nouvelle  préface  du  dcpulé-législe  ,  Vévéque  le  plus  éminent 
de  cette  période,  car  voici  la  lettre  que  M.  Dupin  en  a  reçue ,  et  qu'il  enregistre 
comme  une  adhésion  : 
«  Monsieur, 

»  Je  vous  dois  bien  des  remercfmens  pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me 
faire  cadeau  de  votre  traité  des  Libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Un  jurisconsulte 
tel  que  vous  a  compris  aiséibent  qu'une  pareille  nialicre  éloit  digne  d'occuper  les 
meilleurs  esprits.  On  a  tant  abusé  de  ces  libertés  pour  tourmenter,  persécuter  et 
détruire,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  quelques  esprits  en  soient  effarouchés.  Je 
souhaite  que  vos  occupations  vous  permeuent  de  parcourir,  dans  l'écrit  que 
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fiirboaneiir de  TOUS  adresser,  le  chapitre  page  48,  qui  a  poar  objet  les  liber ^ 
iri  ie  rf^fo  gaOkanê ,  et  que  yous  goûtiez  la  manière  dont  elles  y  sont  pré* 


I  Âgréei,  Monslenr,  etc. . 

9  Le  pair  de  France,  premier  aumônier  du  roi, 
n  D.,  £y.  d'Hbrmopolis. 

•  9aoàti824.» 

Celle  pièce,  dont  M.  Dopin  voudroit  se  iaire  un  bouclier,  n*est  qu*un  accusé  de 
râeptioo,  aoe  lettre  de  politesse. 

.><MB  allons  lui  faire  connoltre  la  pensée  tout  entière  de  M.  de  Frayssinous  : 

Eo  lisant  le  4*  TOloroe  de  V Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésui^  par  M.  Créti- 
Boo-Joly,  à  la  page  582,  nous  trouvons  Texpression  vraie  des  sentimens  de  Mgr 
jHêrmopolis. 

U  prélat  renvoie,  comme  on  le  voit  plus  haut,  M.  Dupin  à  la  page  48  de  son 
«vragedes  Vraie  principes  de  VEglise  gallicane,  eh  bien!  M.  Crétineau-Joly, 
fii  ciie  ce  fragment,  rapporte  ces  propres  paroles  de  M.  de  Frayssinous,  consi^ 
aée>^lapage45  : 

•ie  dirai  sans  doute  qu'on  ne  doit  chercher  nos  libertés  ni  dans  des  FÂCTUM 
tmcatt,  pio8  jnrisconsultes  que  théologiens,  ni  dans  des  maximes,  sans  fonde- 
aetii  solide,  qu*on  peut  nier  avec  la  même  facilité  qu'on  les  affirme,  ni  dans  une 
i^nspradence  qui  tendoit  autrefois  à  tout  envaliir,  et  qui  ne  faisoit  que  donner  des 
eiaiDes  aa  ministère  ecclésiastique.  » 

Qu'en  pense  M.  Dupin?  qu'en  diront  le  Journal  des  Débats^  le  Siècle  et  le  Cons- 
M»ft<mw/,  qai  se  coalisent  ce  matin  pour  faire  réclame  à  M.  le  procureur-géné- 
«'<l8  gallicanisme? 

On  lit  daog  la  Retue  de  Paris  : 

*  V.  de  Lamennais  vient  de  terminer  son  quatrième  volume  de  V Esquisse 
^^*^kitosophiê^  où  il  traite  de  Tuniié  de  toutes  les  sciences;  il  en  a  remis  le 
iB»«erità  M.  Arago.  M/  de  Lamennais  travaille  en  outre  à  une  traduction  et  à 
^  (OBi&entaire  des  Evangiles,  dont  il  essaie  la  lecture  sur  ses  amis.  » 

Qwad  Tauteur  de  Vlndifférence  écrivit  sa  traduction  de  rimita- 
'l'fldeJésus-Cbrîst,  il  étoit  entouré  aussi  d'amis,  ou  plutôt  de  dis- 
fjples  nombreux,  auxqueb  il  lisoit  chaque  jour,  sur  ce  beau  livre 
<^ »Q  moine  incoDou,  le  résultat  de  ses  pieuses  méditations  au  pied 
«t^auleU  :  le  livre  témoigna  en  effet  des  admirables  sentimens  de 
^'te  grande  ame,  alors  fidèle.  La  triste  situation  de  croyance  du  cé- 
*brcécrivain,  ses  amis  nouveaux,  peuvent  donner  d'avance  une  idée  de  % 
ff  qui  peut  encore  sortir  de  la  plume  de  cet  autre  Tertullien.  Toutefois, 
«y  ^une  page  dans  l'Evangile  qui  a  toujours,  dit-on,  vivement  touché  ce 
WJur cl  cette  ame  ardente  aux  grandes  pensées,  c'est  le  récit  du  Bon 
'^«eurqui  court  après  la  brebis,  laissant  là  son  troupeau.  L'illustre 
^'vaiu  disoil  que  c'étoit  là  une  leçon  divinement  accessible  pour  l'en- 
«"«  comme  pour  le  génie.  Puisse-t-il,  enfant  ou  génie  par^la  grâce 

^>«u,  être  ramené  par  elle  à  la  vie  qui  donne  la  double  paix. 

p  I—  Il  g  »  «1 

»- ouvrage  du  Solitaire,  que  nous  avions  annoncé,  vient  de  paroltre 
cetiire  :  du  prêtre,  de  h.  michelet  et  du  simple  bon  sehs,  chez  le 
l^ire  Sirou. 
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rente?  Non,  car  le  graix)  politique  esl  sorli  hier  de  cette  retraite  profonde  et  cal- 
culée. A  fouverlure  de  U  séance  du  24  avril,  M.  Thiers  esl  monté  à  la  tribune 
p<iur  demander  la  permission  d'iuierpeller  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  ki 
justice  et  den  cultes.  Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  sur  les  oulniges  que  reçoit 
inipunémeut  la  foi  catiioliquo  au  collège  <le  France?  sur  Texpulsion  militairement 
^^xéeutée  des  religieuses  de  rilopil:d  d'Avignon?  sur  tout  en  général  ce  qui  blesse 
l.i  r<eligion  et  le  culte  de  rininiense  majorité  des  Français?  Détrompez- vous:  le 
<:lief  iiu  «'.abinct  du  f  mars,  niiiel  hur  son  banc  lorsque!  s'agit  de  fortiûcations  et 
autres  questions  brûlantes,  n'o.^e  pas  se  meure  en  frais  d'éloquence  pour  vos  in- 
térêts religieux .  M.  Tliieis.  voyez-vous,  ne  pouvant  rentrer  aux  affaires  par  les 
questions  de  son  propre  domaine,  veut  s'y  faire  porter  par  le  courant  des  opi- 
nions anti-religieuses  dont  les  clameurs  ont  en  ce  moment  un  succès  de  doihitia- 
tioii  dans  la  presse.  Afin  de  ressusciter  son  fameux  Rapport  sur  l'intiruction  se- 
eondairiy  M.  Thiers  provoque  la  chambre  à  discuter  la  légalité  des  associations 
religieuses.  C'est  donc  vendredi,  2  mai,  qu'auront  lieu  ces  interpellations  provo- 
quées par  M.  Thiers,  acceptées  par  M.  Martin  du  Nord,  et  Hxées  par  la  chambre. 
Si  M.  Thiers  à  cette  occasion  parvient  à  battre  M.  Guizot  déjà  atteint  par  de 
cruelles  douleurs  physiques,  assurément  M.  Thiers  ne  pourra  pas  dire  que  les 
Jésuites  ne  lui  ont  pas  servi  de  marche -pied.  Mais  qu'est-ce  donc  que  l'ambi- 
tieux? et  faut-il  le  voir  tellement  à  nu,  sons  nos  yeux,  pour  que  les  délinitions  sj 
odieuses  que  nous  en  ont  laissées  les  moralités  de  tous  les  temps,  se  trouvent  bien 
autrement  dépassées  par  les  actes  de  nos  politiques?  Ah  !  nobles  écrivains,  vos  li- 
vres s'améliorent,  mais  vos  actes  donnent  à  leurs  habiles  moralités  de  bien  fu- 
•  iiesies  démentis! 

L'Algérie ,  notre  nablé  conquête ,  mérite  que  nous  ne  perdions  pas  de  vue  ro 
qui  tend  à  la  rendre  de.|iJus  en  plus  française.  L'industrie  et  Pagriculture  cber- 
chent  à  y  répondre  aux  succès  de  notre  brave  armée.  Rien  n'est  plus  intéressant 
entre  antres  que  l'essai  qu'on  fait  près  du  Désert,  des  puits  artésiens.  Si,  par 
des  moyens  artificiels,  l'eau  pouvoit  rafraîchir  les  parties  les  plus  arides,  TAf^îque 
française  deviendroit  aussi  verte  et  bien  autrement  féconde  que  nos  vallées  des 
Alpes.  L*ingénieur  M.  Founiel  y  a  déjà  obtenu  des  résultats  heureux.  On  va  ten- 
ter de  nouveaux  essais,  dans  l'intervalle  qui  sépare  deux  de  nos  établisseroens  les 
plus  éloignés  et  les  plus  importans.  Les  oasis  de  la  lisière  du  Sahara  sont  sépa- 
rées par  d'immenses  ur&ces  de  sable  ;  quelques  puits  artésiens  doivent  étn;  es- 
sayés là,  afin  de  donner  plus  de  facilité  à  ces  communications. 

On  a  aussi  beaucoup  parlé  d'une  grande  expédition  contre -les  Kabyles. 
Voici,  d'après  i^ne  correspondance ,  en  quoi  consistera  celte  année  Texpétii- 
tion.  On  se  portera  au-delà  de  l'Isser  et  de  Dcllys,  dansPagalik  de  Sébaon,  cIh^z 
les  Flissaset  cliez  les  Amrouas ,  pour  consolider  l'autorité  de  notre  kalifa  Mahid- 
din  ei  réduire  quelques  fractions  indociles  de  tribus  sur  le  versant  occidental  de 
la  chaîne  du  Jurjura  ;  mais  on  ne  pénétrera  pas  au  cœur  de  ces  montagnes.  On  u 
renoncé  à  faire  converger  sur  ce  centre  des  colonnes  qui  dévoient  parlir  de  Se- 
tif ,  de  Philippeville  et  Bougie  en  même  temp^  que  la  colonne  principale  partira 
de  Dellys.  On  croit  qu'un  mouvement  simultané  sera  exécuté  seulement  par  im< 
colonne  qui  partiroit  de  Bougie ,  où  Ion  a  réuni  depuis  un  mois  des  approvîsîoii- 
iiemens.  On  ajoute  que  l'expédition  ne  durera  pas  plus  de  quinze  jours.] 
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Di&  la  province  de  Conslanline,  le  général  Bedeau  doit ,  dit -ou  ,  marcher 
oâire  les  Kabyles  des  monls  Âurès ,  pour  les  châlier  de  leurs  brigandages.  Li 
«uiDiisioo  de  ces  peuplades  est  reconnue  comme  urgente  ;  il  s'agit  de  maintenir 
pidiemeot  libre  et  sOre  la  roule  de  Constantine  au  camp  de  Betna,  à  Biskara  et 
mriilfsdes  oasis,  route  à  la  fois  militaire  et  commerciale,  qui  nous  met  en  re- 
Ida  avec  Tuggnn,  ta  viHe  U  plus  reculée  vers  le  sud. 

fons  la  province  d'Oran,  le  général  Lamoricière  se  tient  en  mesure  de  fermer 
ïtev»  aox  invasions  et  aux  surprises  dont  nous  menace  encore  Âbd-el-Kader, 
m  les  rorct*s  nouvelles  qu*il  a  su  créer.  Pour  lui  interdire ,  même  les  oasis  les 
pibvobinesde  nos  limites,  le  général  va  faire  une  expédition  chez  les  Ouled- 
iKbeik.iiStitten  et  à  Mcllala,  villes  situées  à  quatre-vingt-dix  lieues  de  la 
V,  ym  le  méridien  de  Mostaganem  ei  sur  la  route  de  Laghouat  au  Tafilet  par 
km.  Ce  sera  encore  là  une  expédition  tout  à  la  fois  militaire  et  commerciale , 
|ii.eii  nouant  avec  ces  oasis  les  mêmes  relations  que  nous  entretenons  aTCC  celles 
kbgbotuietd'Aîn-Madhy,  privera  en  même  temps  Tennemi  d'un  refuge,  ainsi 
^des  ressources  qu'il  y  trouveroil  pour  prolonger  la  guerre. 

,  NoQ^  liions  dans  la  France  : 
•H.  Qninet  .Vest  livré  hier,  dans  son  cours,  à  une  nouvelle  attaque  contre  la 

tsaté.  Aujoard*hui,  M.  Micbelet  a  attaqué  et  livré  à  la  risée  de  son  auditoire 
ciQgrégâtions  et  les  associations  de  laïques  placées  sous  des  invocations  reli- 

*M.  ({aioet  et  M.  Mîchelet  sont  applaudis  ù  outrance  par  un  auditoire  dont  les 
Nwsse  manifestent  d^me  manière  tellement  expressive,  que  ces  professeurs 
^^-9àûe&  commencent  à  en  être  embarrassés.  La  chambre  des  députés  va  de*- 
^rréeboda  Collège  de  France.  Cette  cabale  a  beau  faire,  elle  n'aura  pas  le 
**ï»HKcès  qu'en  1828;  le  secret  de  ces  coups  montés  par  des  sceptiques  am- 
^metrooésest  facile  à  pénétrer.  Une  seule  chose  n^s  donne  quelque  espé- 
^Mtv devoir  la  chambre  en  défiance,  c'est  l'attitude  prise  par  M.  Thlers,  qui  a 
'"■f'Wfériger  l'existence  privée  des  Jésuites  en  question  du  cabinet.  Or,  sur 
"^ 'fKsiions,  il  rencontre  des  préventions  qui  pourroient  nuire  au  succès  de 
fifflfiatiiile. 

^  V.  Thiers  avoit  déjà  senti  que,  dans  la  question  de  l'enseignement,  il  s'étoit 
••^f^^poor  rentrer  au  pouvoir.  Dans  la  circonstance  présente,  il  complète  sa 
^m  feote.« 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

'  INTERIEUR. 

^JAMS,  25  avril.  —  Le  Moniieur  publie  la  loi  qui  ouvre  au  ministre  de  la 
pî  un  crédit  de  600,000  fr.,  en  addition  nu  crédit  éventuel  de  1,030,000  fr., 
hf  pïr  Part.  6  de  la  loi  de  finances  du  4  août  1844,  pour  l'inscription  au  tré- 
^inblic  des  pensions  militaires  à  liquider  dans  le  courant  de  l'aimée  1845. 
"•  Inc  ordonnance  royale  du  22  avril  autorise  la  société  anonyme  formée  à 
P^  sons  la  dénomination  de  Compagnie  d'exptoilation  du  chemin  de  fer  de 
rP'tfw  à  Nimeâ, 

r  L'état  de  santé  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  continue  d'être  de 
^^1  plus  satisfaisant.  Hier  et  aujourd'hui  M.  Guizot  est  sorti  en  voiture. 
"•'q  journal  annonce  que  la  commission  de  r.\cadémie  française  a  pris  un 
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parti  délTinlif  nu  sujet  de  10  mille  francs  à  décerner  à  la  meilleure  tragédie.  Après 
un  discours  de  M.  Villemain ,  elle  auroii  décidé  que  ce  prix  nei  seroit  point  par- 
tagé. Puis,  à  la  majorité  de  six  voix  contre  deux ,  elle  auroit  désigné  )a  Lucrèce 
Ae  M.  Ponsard  au  choix  de  FAcadémie. 

—  M.  Gérusez,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  a  dirigé,  on  le  sait, 
une  plainte  en  diffamation  contre  Bl.  Barrier,  gérant  du  journal  V  Univers^  pour 
un  article  inséré  dans  ce  journal.  Sur  cette  plainte,  M.  Barrier  a  été  condamné  à 
500  ir.  d^imende.  11  a  formé  appel  du  jugement  ;  la  cour  royale  de  Paris,  dans 
^on  audience  d'hier,  a,  sur  la  plaidoirie  de  M^  Betlmiont,  et  conformément  aux 
ronclusions  de  M.  Pavocat-général  Nouguier,  rendu  un  arrêt  confirniatif  du  juge- 
ment de  première  insumce. 

—  Le  Moniteur  parisien  contient  sur  PalTaire  de  PEcole  polytechnique  les 
lignes  suivantes,  auxquelles  on  ne  trouvera  peut-être  pas  un  degré  suffisant  de 
clarlé* 

0  De  nouveaux  renseignemens  sur  les  désordres  qui  ont  eu  lieu  à  TEcole 
polytechnique  nous  mettent  à  niétne  de  rectifier  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  ou  de 
controuvé  dans  les  récits  de  divers  journaux  qui  ont  été  jusqu'à  assurer  que  des 
élèves  avoienl  méconnu  raulorilé  du  commandement  jusqu'au  point  d'insulter  le 
{général  couimandi»nt  l'Ecole. 

0  Ainsi  que  nous  Tavoiis  dit  hier,  les  désordres  dont  il  s'agit  n'ont  aucun 
raractère  grave,  et  leur  répression  n'exige  l'emploi  d'aucun  moyen  en  dehors  de 
ceux  que  les  ordonnances  d'institution  donnent  elles-mêmes  à  l'autorité,  d 

Le  Messager  publie  un  article  analogue. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Metz  du  22  : 

«Une  insubordination,  bien  déplorable  dans  l'intérêt  des  élèves  et  désespé- 
rante pour  leurs  familles,  s'est  manifestée  hier  au  soir  au  collège  royal  de  Metz , 
dans  la  classe  des  aspirans  à  l'Ecole  polyiechni(iue.  A  l'heure  où  nous  écrivons , 
trente  jeunes  gens  sont  sortis  du  collège  et  sont  rentrés  dans  leurs  familles.  La 
cause  de  ces  troubles  est  une  punition  inffigée,  suivant  le  règlement,  à  deux 
élèves  qui  entretenoient  des  correspondances  interdites.  Leurs  camarades  ont 
pris  fait  et  cause  pour  eux.  » 

Plusieurs  élèves  sont  rentrés  depuis  à  l'Ecole. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  du  22  avril  : 

a  Les  obsèques  de  M.  de  Lalour-Alaubourg,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
ont  eu  lieu  hier  matin  avec  une  simplicité  extrême.  Les  premières  autorités  n'y 
assistoient  qu'en  bourgeois.  Derrière  le  cercueil  qui  n'étoit  orné  d'aucun  insigne, 
marchoieiil  le  beau-frère  et  le  neveu  du  défunt,  M.  le  comte  de  Garaman  et  le 
marquis  de  Latour-Maubourg,  (ils  du  précédent  ambassadeur  auquel  avoit  succédé 
son  frère,  le  comte  Septime.  Tout  compris,  la  suite  ne  se  composoit  que  de  15  à 
IS  personnes,  entre  lesquelles  nous  avons  remarqué  MM.  le  général  d'Hautpoul, 
le  président  RéguLs,  les  consuls  de  Rome  et  de  Russie,  le  marquis  de  Forbin- 
Janson.  Aucune  invitation  n'avoit  été  faite.  Le  décret  sur  les  préséances  n'ayant 
rien  déterminé  pour  les  honneurs  à  rendre  à  un  ambassadeur  français  qui  meurt 
dans  le  royaume,  il  eût  été  nécessaire  de  consulter  le  gouvernement;  mais  le 
corps  n'avoit  pas  été  endiaumé,  et  l'on  a  dû  se  conformer  aux  volontés  du  défunt 
en  ne  réclamant  pour  ses  obsèques  aucune  sorte  de  pompe,  pas  même  les  hon- 
neurs dus  à  ses  titres  de  pair  et  de  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

»  Après  la  messe  de  mort  célébrée  à  la  cathédrale,  le  corps  a  été  porté  au 
cimetière,  et  déposé,  sans  discours,  dans  un  caveau  où  il  doit  rester. 

»  La  veuve  et  la  famille  ont  quitté  ce  matin  l'hôtel  de  Noailles  et  sont  re- 
parties pour  Paris» 
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I  Aioâia  iifli  Cristement  et  obscurément,  m;tis  nu  moins  avec  des  disposition^^ 
iàieRoes,  celui  dont  la  mort  est  un  événement  politique  ;  car  elle  a  ouvert  le 
\mp  a  1  ambition  de  M-  Rossi.  » 

-l'ObiervaUur  dTAvesnes  du  20  avril  publie  upe  lettre  de  M.  X.  de  Mérode, 
teant  de  Tannée  belge ,  datée  d* Alger  le  20  mars,  dont  nous  extrayons  le 
4*^3gesDifant: 

t... Avant  départir  d'Oran,  le  général  de  Lamoricfère  m\i  fait  déjeuner  a vecle 
■NX  tronspetle  Escollier,  qui  s'est  fait  prendre  par  Abd-el-Kader  lui-même,  et» 
MaotsoD  cheval  à  son  capitaine  au  moment  où  celui  de  ce  dernier  venoii  d'être 
K  &à  lui  disant  :  «  Vous  éies  plus  utile  que  moi  à  Tescadron,  prenez  mon  cheval 
«saoTez-roQs;  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  je  sois  pris,  n  et  pris  par 
lAnbes  est,  à  peu  de  chose  près ,  l'équivalent  d'être  tué.  Ce  brave  homme  Jt 
kjiefldaot  dix-huit  mois  trahie  de  tous  côtés  dans  Tempire  du  Maroc.  Il  npus  :i 
Kel«  choses  les  plus  intéressantes  sur  sa  captivité.  Un  jour  un  Marocain  ve- 
Uée  Tannée  qui  se  fit  plus  tard  battre  à  Flsly,  vint  rendre  visite  à  Abd~el- 
}h.  Apprenant  qu'un  [>risonnier  français  étoil  dans  la  Deira  de  Témir,  il  de- 
^àievoir.  EsîcoiBer'avoil  sa  trompette;  on  le  pria  d'en  sonner^  il  sonna 
feitùt  ia  charge  ;  le  Marocain  demanda  ce  que  cela  signifioit.  Escoffier  répondit 
interprète  qui  l'interrogeoit  :  a  Dis-lui  que  quand  il  entendra  mutiquer  cci  air- 
h  il  o'aora  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  retourner  son  cheval  et  à  filer.  »  Le 
^in  peu  content  de  la  réponse,  vouloit  lui  faire  donner  des  coups  de  bâton  , 
^  Alxl-el-Kader  s'y  opposa,  au  grand  déplaisir  du  demandeur,  et  ajouta  mèinf 
ràcQorroienl  tous  très-probablement  et  plus  vite  et  dans  une  autre  direction 
^Becomploient.  Un  autre  jour,  Abd-el-Kader  lui  proposoit  de  lui  donner  un- 
KiileiU'ois  femoies,  de  le  nommer  officier  des  réguliers,  et  beaucoup  d'autres 
i^es,  s'il  vouloit  devenir  musulman,  a  Je  ne  trabimi  ni  mon  Dieu  ni  ma 
^<^.  répondit  EIscoffîer  ;  tu  peux  plutôt  me  couper  la  tête  tout  de  snite.— Sois 
^?iiile,  répondit  l'émir,  je  ne  te  c<^uperai  pas  la  tète  ;  j'aime  mieux  t'enten- 
*«  \Brier  ainsi,  que  d'accepter  ma  proposition  C4  demain  déserter  avec  le 
^^i^je  t'aurai  donné.  »  Escofiier  parle  toujours  de  Témir  dans  les  termes 
^  P^o»  mpectueux.  On  voit  que  c'est  un  cbef  qui  sait  prendre  ime  immense 
i^'^icesffr  lous  ceux  qui  l'environnent.  Escoffier  assure  que  s'iln'avoit  eu 
^^Htre portant  son  cachet,  on  l'aiiroit,  lui,  massacré  cent  fois  dans  le  Rif,  mal- 
^^cauliers  de  l'empereur  de  Maroc  qui  l'escortoient.  » 

■I  rrmt 
EXTÉRfEUH. 

MCL&TEBBE  —  A  la  chambre  des  lords,  du  21 ,  un  grand  nombre  de  pé- 
F  MOI  présentées  contre  le  bill  de  Maynooth;  une,  entre  autres,  par  lord 
P^oa,  qui  parle  néanmoins  en  faveur  du  bill  dans  la  séance  même.  Le  comte 
F^  annonce  qu'avant  la  deuxième  lecture  du  bill  à  la  chambre  des  lords,  il 
*^rala  nomination  d'une  commission  d'enquête  chargée  d'examiner  la  na- 
}^  l'enseignement  que  l'on  donne  au  séminaire  de  Maynooth  et  les  livres  en 
^  À  cet  établissement. 

^Aqx  communes,  le  même  jour,  après  l'expédition  de  quelques  affaires  dé- 
l||*e^d'iniérét,  sir  Robert  Peel  propose  à  la  chambre  de  se  former  en  comité 
N;et  pour  voter  le  subside  de  Maynooth  ;  sir  Robert  Inglis  objecte  que 
N  est  irop  avancée  pour  que  l'on  s'oecupe  d'un  objet  si  important.  Sir  Ro- 
Wttl  n'insiste  pas;  il  ne  veut  pas,  dit-il,  qu'on  puisse  l'accuser  de  chercjier 
F  ^oler  précipiumment  l'allocation  dont  il  s'agit  :  pénétré,  toutefois:,  dé 
Naoee  de  la  mesure  à  laquelle  cette  allocation  se  rattache,  il  ne  soumettra 
'^bre  aucune  aflaire  de  quelque  gravité  avant  que  le  subside  de  Maynooth 
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■coloniaux  de  qualité  semblable  à  ceux  auxquels  s^appliqueroit  la  surtaxe  de  iroiê 
dixièmes.  »  —  Adopté. 

Suivent  les' art.  ^,  4,  5  et  6  concernant  :  les  déclarations  à  faire  préalablement 
à  la  fabrication  du  sucre  ,  la  licence  à  obtenir ,  les  registres  sur  lesquels  seront 
nieniionnces  les  principales  opérations  de  chaque  fabrique,  les  visites  des  em- 
ployés de  la  régie.  Ces  articles  sont  votés. 

Les  art.  7  et  suivans  jusqu'au  14*  inclusivement  ont  pour  objet  le  compte  tenu 
pour  chaque  fabrique  par  les  employés  des  produits  de  la  fabrication,  rinventaire 
général  de  ces  produits,  la  déclaration  à  faire  préalablement  k  Tmiroductlon  de 
Kucres  indigènes  ou  exotiques  dans  une  fabrique,  les  expertises  à  faire,  les  saisie  « 
(le  sucres  non  déclaiés,  la  manière  dont  la  surveillance  des  préposés  s'exerceia 
burvla  circulation  des  sucres  indigènes  et  exotiques  libérés  ou  non  libérés  d'im- 
pôt. Ces  articles  sont  volés* 

u  An.  15.  (Rédaction  de  la  commission.)  Il  sera  établi  des  entrepôts  réels  pour 
les  sucres  dans  les  villes  de  Paris  et  de  Lille. 

»  liCs  formes  de  perception  et  de  sur>'eillance  de  ces  entrepôts  sont  à  la  charge 
de  TEiat,  conformément  à  Fart.  11  de  la  loi  du  10  août  1839.  '    / 

)»  Il  pourra  en  être  établi  dans  toutes  les  villes  qui  en  feront  la  demande,  en 
prenant  rengagement  de  pourvoir  à  tous  les  frais,  conformément  à  Tart.  10  de  la 
loi  du  27  février  1852.  » 

Cet  article,  auquel  adhère  le  gouvernement,  est  adopté.  La  proposition  que  fait 
M.  Deaumont  (de  la  Somme),  d'un  troisième  entrepôt  aux  frais  de  rEtat,à  établir 
à  Saint-Quentin,  est  rejeté. 

Des  articles  qui  suivent,  les  uns  concernent  les  glucoses,  les  autres  contien- 
nent diverses  dispositions  générales,  notamment  les  pénalités  pour  infractions  à 
la  présente  loi,  péunlités  qui  sont  une  amende  de  100  à  1,000  fr.  et  la  conûsca- 
tien  des  sucres,  glucoses,  sirops,  mélasses,  fabriqués,  recelés,  enlevés  ou  trans- 
portés en  France.  Ces  articles  sont  successiveipent  adoptés. 

Au  scrutin  de  division,  le  projet  est  adopté  dans  son  ensemble  par  229  voix 
contre  2  sur  251  votans. 

Séance  du  ^i. 

La  chambre  adopte,  à  la  majorité  de  185  voix  contre  47,  la  proposition  de 
MM.  .Mortimer-Ternaux,  Quinette  et  Terme,  concernant  la  répartition  de  frais  de 
trottoirs  dans  Fintérieur  des  villes;  à  la  majorité  de  248  voix  contre  2,  le  projet 
de  loi  tendant  à  ouvrir  au  ministre  des  finances  un  crédit  de  527,241  fr.,  à  Peffet 
de  pourvoir,  à  défaut  du  gouvernement  de  la  Grèce,  au  paiement  du  semestre 
échu  le  1*^^  mars  .1845,  des  intérêts  de  Tamo^issement  de  l'emprunt  négocié  le 
14  janvier  1855,  par  ce  gouvernement,  jusqu'à  concurrence  de  la  portion  garan- 
lie  par  le  trésor  de  France. 

JP0  Çk<mb,  îlirirn  Cr  €Urr. 


i:iNQ  p.  0/0.  ÎI9  fr.  00  c. 

mois  p.  0/0.  86  Ir   '^b  c. 

QUA  IRE  p.  oyo.  000  fr.  i}0  c. 

giiair»-  1/2  p.  0/0.  000  fr.  0\:  c.     - 

Kinurunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  U  Ville  de  Paris.  OOOO  fr.  00  c 

Art.  de  la  Banque.  3?tt0  fr   (U)  c. 


BOtnSK  oe  l'AHia  UU  J5  AVBIL  1H4ft. 

Quatre  canaui   12';2  (r.  50  c. 
Caisse  hypotliécaire.  767  fr.  &0  c. 
Emprunt  belge.  6  p.  0/0.  :03  (r.  0|0. 
Emprunt  romain.  !06  fr.  4/S. 
Rentes  de  Naples.  102  fr.  25  c. 
Emprunt  d'Haiti.  402  fr.  60  c. 
Rente  d'Espagne,  h  p.  0/0.  40  fr.  0/0. 


l'ABis.  —  inihiithuiK  u'adrikn  I4E  CLBRB  ET  G*,  ruc  Casscite,  29. 
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KmiSmCE  DES  ASSOCIATIONS  REIIGIECSES ,  NO!!  AITOBISÉES, 

.     sous  LA  liciSLATION  ACTUELLE. 

u:ie  question  que  l'acharnement  de  l'esprit  anti-religieux  est 
•neau  eufiu  à  faire  arriver  à  la  chambre  par  l'interpellation  an- 
>iHëe  pour  vendredi' prochain  et  dont  51.  Thiers  s'est  prêté  à  être  le 
(raut,  ,e  trouve  être  précisément  la  même  qui  agita  d'une  manière 
fooeMe  les  dernières  années  de  la  Restauration.  Le  libéralisme  à  cette 
ttjQe^en  effet,  avoit  jeté  les  premiers  cris  et  entretenu  les  clameurs 
|>^  les  Jésuites  qui  en vahissoient  tout,  disoit-iU  .et  la  conscience 
iprioce,  et  les  ministères,  et  les  places,  et  les  honneurs,  tandis  qu'il 
tauTéque  Ciiarles  X  ne  reçut  jamais  aucun  de  ces  religieux,  et  que 
pii^Daaphin  et  madame  laDauphine  nelesconnoissoient  même  pas; 
H  point,  que  lorsque  deux  membres  de  cette  société  furent  plus  tard 
felÀà  Goritz,  l*auguste  fille  de  Louis  XIV  leur  dit  :  J<;  rCatois  jamais 
mlsuites.  Néanmoins  l'Université  jalouse  du  succès  des  collèges  des 
Wtes  j'anit  aux  libéraux  pour  demander  leurexpulsinn  de  renseigne- 
nt. On  sait  tout  ce  que  le  ministère  Martîgnac-Portah's  accorda  aux 
^OQset  à  la  rancune  des  partis  de  ce  temps.  Non-seulement  il  fut 
^deque  l'on  enlèveroit  aux  Jésuites  leurs  huit  collèges  ou  petits- 
J^uQiires,  mais  il  fut  très-sérieusement  question  de  les  dissoudre 
«ûme  association.  Or  dans  le  conseil  des  ministi-es  de  Charles  X,  il 

'\  Ht  H.  Porta  lis  dont  l'opinion  contre  ces  religieux  et  leur  enseigne- 
'^i^i  fut  si  prépondérante  et  si  décisive.  De  plus,  l'Université  avec  ses 
f^teotiou»  exclusives  y  étoît  représentée  par  un  homme  que  le  parti 
"^'portoit  alors  aux  nues.  M.  de  Vatimesnil,  ministre  de  l'instruc- 
^P^^Iique,  participa,  on  lésait,  à  l'adoption  des  ordonnances  du 
ijuiu  1828.  Nous  ignorons  ce  que  le  célèbre  jurisconsulte  pense  au- 
^iiui  de  cette  mesure  qui  excita  l'unanime  et  vigoureuse  récla- 
Kiou  de  l'épiscopal  français.  Mais  ce  que  personne  ne  doit  ni  ne 
*»  isnorer  à  celte  heure,  c'est  que  le  gouvernement  de  Charles  X, 
]^)'^  sur  les  lumières  et  les  avis  de  toute  la  magistrature,  dé- 
^  alors  comme  illégale  la  pensée  d'atteindre  les  Jésuites  en  tant 
**^iatiou.  M.  Porlalis  pensa  sur  ce  point  comme  M.  Séguier,  et 

J'^aile»  privés  de  leurs  collèges  vécurent  en  paix  à  Paris ,  à 
"'t-Acheulet  ailleurs.  Aujourd'hui  que  la  guerre  est  faite  de  nou- 
^  aux  prêtres  de  saint  Ignace  «  M.  de  Vatimesnil,  avec  l'auto- 
^  T'C  lui  donne  sou  talent  connu  et  surtout  sa  participation 
M^aires  de  la  Restauration,  vient  proposer,  dans  son  mémoire  aux 
■^^ic*  d'Elat,    an\   jurisconsultes    et    à   tous   ceux    qui   veulent 
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le  iiiBiiitieii  el  Taccord  de  la  religion  el  de  la  liberté^  la  solution 
de  celte  question  non  résolue  il  y  a  dix-Iiuît  ans,  et  rendue  de 
nouveau  plus  périlleuse  par  les  passions  et  par  la  haine  des  partis. 
Ce  Mémoire  est  de  Tannée  dernière»  et  toutefois,  il  est  nouveau  comme 
la  vérité.  Les  nuages  qui  couvrent  momentanéiaent  le  soleil,  ne  font 
qu'ajouter,  ee  semble ,  à  Téclat  de  ses  rayons  vainqueurs.  Nous  avons 
donc  pensé  que  nous  ne  pouvions  mieux  éclaircîr  la  difficulté  présente 
qu'en  offrant  ici  deux  extraies  de  ce  Mémoire  de  M.  de  ¥atimesntl  si 
compétent  en  pareille  matière. 

Ainsi  aux  observations  que  nous  avons  données  3ur  le  droit  d*exi»- 
teiice  des  associations  religieunen,  nous  ajoutouit,  avec  le  savant  juri«$- 
con  suite  : 

a  Que,  lors  nieras  que  le  décret  de  Tan  xii  n'auroit  pas  ëté  aboli  par  le  eode 
pénal,  il  Tauroit  été  pur  Tart  5  de  la  Charte  constitutionnelle. 

«  Chacun  (porte  cet  article)  profene  sa  religion  avec  une  égale  liberiéy  et  ob- 
n  lient  pour  ton  culte  la  même  liberté,  » 

tt  Or,  ce  seroit  oue  disposition  attentatoire  ù  la  liberté  de  la  religion  que  celle 
qui  coasisteroil  à  dire  :  Une  associatioii  de  cultivateurs,  par  exemple,  seroit  H- 
ciie  si  ces  cultivateurs  ne  suivoient  pas  une  règle  religieuse;  mais  cette  associa- 
Uon  sera  illicite,  par  cela  seul  que  ces  cultivateurs  suivront  une  règle  religieuse. 

»  D'après  la  doctrine  catholique,  les  règles  des  ordres  religieux  liont  un  genre 
de  vie  par  lequel ^n  tend  plus  fortement  vers  la  perrection  évangélique.  Déclarer 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  citoyens  d'observer  ces  règles,  c'est  évidemment  W^ 
géiier  dans  l'exercice  de  leur  religion, 

nDans  chaque  culte,  il  y  a  des  choses  qui  sont  de  précepte  et  d'autres  qui  sont 
simplement  de  conseil.  La  liberté  de  conscience  consiste  non-seulement  à  pou- 
voir faire  les  unes,  mais  encore  à  être  libre  de  faire  les  autres.  S'il  n'en  étoiipas 
ainsi,  les  personnes  qui  professent  ce  culte  seroient  privées  d'une  partie  des 
mojMHis  qu'elles  considèrent  comme  propres  à  leur  assurer  le  bonheur  étemel  ; 
leur  liberté  religieuse  seroit  donc  entravée. 

»  Parmi  les  catholiques,  la  vie  religieuse  n'est  pas  de  précepte,  mais  elle  est  de 
conseil  pour  ceux  qui  en  ont  la  vocation  el  qui  s'y  croient  appelés  par  les  des- 
seins de  la  Providence.  Lear  défendre  de  s'y  vouer,  ce  n'est  pas  leur  laisser  ceiic 
liberté  de  professer  leur  religion  que  la  Charte  leur  a  assarée.  Quand  la  loi  8e 
sert  du  mot  liberté  et  qu'elle  n'y  met  pas  de  restriction,  elle  entend  une  liberté 
complète;  mie  liberté  q»ii  ne  seroit qu<'  partielle  ne  satisfait  donc  pas  à  son  vœu. 
Que  répond rez-vous  au  catholique  qui  vous  dira  :  Après  m'élre  étudié  moi-même, 
je  suis  demeuré  convaincu  que  mon  salut  sera  facile  dans  la  vie  religieuse,  et 
qu'il  semit  très-diffîcile  dans  le  monde?  le  contraindrez -vous  à  renoncer  à  la 
voie  qu'il  considère  comme  droite  et  sOre,  pour  prendre  celle  qui  lui  paroit  hé- 
rissée de  périls?  Savez-vous  mieux  que  lui  oe  qui  convient  aux  dispositions  de 
son  auic  el  à  l'organisation  morale  qu'il  a  plu  au  ciel  de  lui  donnei?  Avez-vons 
le  droit  de  lui  ravir  des  chances  de  béatitude  dans  lesquelles  il  place  une  pieuse 
conliance,  et  de  compromettre  son  avenir  dans  l'antre  vie  par  les  prohibitions 
auxquelles  vous  prétendez  le  eoinneltre  dans  celle-ci?  Pouvez- vous  lui  donner 
ici-bas  le  dédommagement  el  la  compensation  de  ce  que  vous  lui  6tez?  Il  est  ma> 
nifeste  qu'on  ne  sauroit  résoudre  alïirmativement  ces  questions  sans  violer  l'ar- 
îiclc  5de  la  Charte.  De  même  ^u'on  portcroit  atteinte  à  la  liberté  que  les  citoyen."^ 
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«((«  îonger,  «  on  ieor  diM>it  :  Vous  ne  vous  innsporierez  q«ede  telle  ma- 
îffM  |»r  tel  chemin;  de  même  on  porteroit  atteinte  h  la  liberté  religiewe  de^ 
léDiiqoes,  si  dans  Texistence  présente,  qui  n*e6t  à  leurs  yeax  qu'an  voyage 
nréierailé,  oo  les  empéeboit  d^adopter  la  raorcbequi  leur  semble  la  plus  juti^ 
ni  les  conduire  à  leur  but.  Il  est  aussi  tyraimique  de  forcer  celui  qui  veut  vivre 
b  le  doiire  à  rester  dans  le  monde,  q«e  d'emprisonner  dan  le  cloître  celui 
pi(«u rester  dans  le  monde. 

iSiiles  persoanes  appartenant  à  des  cultes  chrcliens,  auu*es  que  le  culte  caihtH 
pe.lanDeient  une  association  relij;ieuse,  commettroient-eiles  un  acte  illîciie? 
I^nemple  des  frères  Moraves  ou  Hendiutters  vouloieni  se  rémiir  pour  exer- 
irée$  métiers  ou  exploiter  une  ferme,  tro«veroil-on  dans  le  BoHetîn  des  lois 
plfie  leste  pour  les  empêcher?  H  est  clair  que  non.  Powquoi  donc  notre  légis- 

fc^aroit-ene  plus  sévère  pour  des  religieux  calboliqnes?  Sil  en  étoit  ainsi,  la 
neseroit  plus  («alk  entre  les  différens  cultes;  et  cependant  Tarticle  5  de 
ittarie  a  éri|;é  en  principe  fondamentnl  Cégalité  de  liberté  entre  toutes  les  re- 
pu. U  religion  catholique,  quoiqu'elle  soit  frt^enée  par  la  majorUé  des  Fran- 
1  tft.6  de  la  Charte),  ne  prétend  aucune  préférence,  mais  elle  peut  ec  doit  re- 
mpier  Cégalité,  » 

|Oui$sa  lettre  aa  R.  P.  de  Ravîgnaii,  M.  de  ▼atlmesni!  développe 
^ia  même  lucidité  et  la  même  force  d'autorité  et  de  raisouiiemeiit, 
pif  inese* 

«Ofl  les  lois,  ditr-il,  postérieures  à  I7d9,  qui  prohibent  les  asaoctations  reli- 
beNeiiioumroeiK  le  décret  de  Tan  xh,  existent  encore  dans  toute  Ieor  vi- 
P»;  et  alors  il  est  parfaitement  inutile  de  s'occuper  des  anciens  arrêts  et  édits 
^in  Jésuites,  puisque  la  législation  moderne  aaffit  pour  donner  au  pouvoir 
r 'Voit  de  les  dissoudre,  comme  pofsr  fui  donner  celui  de  dissoudre  toute  airtre 


*^ii  contraire,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  dans  ma  euusultation  re> 
^^«'Bi Trappistes,  ces  lois  ont  été  abrogées  par  les  articles  291  el  suivans  du 
^  M,  et  par  l'artide  5  de  la  charte,  qui  forment,  à  mon  avis,  le  dernier  étsit 
'^'^'içisbtjott;  et,  en  ce  cas,  il  faut  examiner  ai  les  anciens  édiis  et  arrêts  ont 
'"uurneoDc  existence  qu'ils  avoient  perdue,  et  si,  par  suite,  les  iudividus  qui 
f^vticuiefit  à  la  Société  des  Jésuites  se  trouvent  placés  dans  une  situation  dif- 
*^  de  celle  des  individus  qui  appartiennent  à  d'autres  congrégatiouB  reli- 

*  ^ esiilez,  mou  ami,  vous  pénétrer  de  la  doctrine  que  j'établis  dans  ma  cou  - 
Nos.  EUe  peut  se  résumer  ainsi  :  les  congrégations  rcligteuaes  non  rectni- 
^  («r  ia  loi  ne  forment  pas  des  personnes  civiles  capables  de  posséder,  de  re- 
^,  de  transmettre  et  d'ester  en  jugement  ;  mais  rien  n'empêche  les  indivi- 
feqQi  appartiennent  à  ces  congrégations  de  se  réunir,  de  vivre  eu  commun  et 
ts«nrre  leur  règle,  pourvu  que  tout  se  passe  dans  l'intérieur  d'une  maison,  et 
^neo  n'ait  le  caractère  d'exercice  public  du  culte.  Ces  individus  peuvent 
^régler  par  un  acte  les  conditions  civiles  et  pécuniaires  de  l'assoeiatiim 
14  fonaeot  poiu-  pratiquer  la  vie  commune.  La  loi  ne  saoroit  voir  en  eux  que 
l^oiples  particuliers  qui  ont  fait  im  contrat  qu'aucune  disposition  de  «os  codes 
^Mibe.  Oo  ne  peut  pas  invoquer  contre  eux  l'artide  291  du  code  pénal,  lors 
^qollsexoéderoieatle  nombre  de  vingt,  parce  que  l'artiele  dont  il  s'agit 4é. 
*^9«'aA  m  tùmptera  put  jm  permmne$  domieUiiétÊ  dam  la  mmlêon,  ce  qui 
^  que  le  législateur  n'a  pas  voulu  atteindre  les  associations  nlifiemes  ou 
•^  q«i  te  reofermeroient  dans  l'intérieur  d'une  maison ,  et  qui  ne  s'agrège- 
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roieni  pas  des  personnes  du  dehors.  Voilà  ce  que  je  crois  avoir  ciabli  dans  l'inlt'^ 
rêl  des  Trappistes. 

»  Cela  posé,  lesT  Jésuites  sont-ils  dans  une  situation  à  part?  Pour  qu'ils  y  fus- 
sent, il  Taudroit  que  quelque  chose  eût  fait  revivre  lés  anciens  arrêts  et  édits.  La 
question  consiste  donc  à  savoir  si  en  effet  ils  ont  repris  la  force  ci  Tautorité  que 
l«s  lois  rendues  depuis  1789  leur  avoient  enlevées.  Je  n'ai  pas  voulu  traiter  cette 
question  dans  Taffaire  des  Trappistes  parce  qu'elle  étoit  superflue.  Mais  aujour  - 
d'hui  elle  se  présente,  et  il  faut  la  résoudre.  Or  sa  solution  négative  ne  me  paroît 
pas  douteuse.  Elle  dérive  d'un  point  de  doctrine  important  et  aujourd'hui  bien 
établi,  que  je  vais  expliquer  en  peu  de  mots  :  une  disposition,  soit  prohibitive, 
soit  pénale,  existoit  à  une  certaine  époque  ;  elle  faisoit  partie  d'un  système ,  plus 
tard,  ce  système  a  été  détruit,  et  la  disposition  prohibitive  ou  pénale  a  été  entraî- 
née dans  sa  chute;  postérieurement  encore,  le  législateur  a  établi  un  nouveau 
système,  plus  ou  moins  analogue  au  système  primitif;  pourra-t-on  prétendre' 
que,  par  le  fait  seul  de  la  création  de  ce  dernier  SYS(ème,  la  disposition  prohibi- 
tive ou  pénale  qui  faisoit  partie  de  l'ancien  a  été  remise  en  vigueur?  Non  :  les 
lois  éteintes  ne  se  raniment  pas  ainsi.  C'est  ce  qui  a  été  jugé  relativement  aux 
brevets  des  libraires...  ^ 

i>  l.a  cour  de  cassation  l'avoit  d'abord  décidée  contre  les  libraires  ;  mais  en 
1856,  elle  a  changé  d'avis ,  et  elle  a  jugé  que  les  personnes  qui  exerçoient  sans 
brevet  la  profession  de  libraire  n-'encouroient  aucune  amende  ;  ce  revirement  de 
jurisprudence  est  dû  à  M.  le  procureur-général  Dupin,  qui  (très-involontairement 
à  coup  sûr)  nous  a  par-là  fourni  des  armes...  «Sera-t-il  jamais  permis  d'ad- 
»  mettre  en  doctrine,  disoit  ce  magistrat,  qu'une  loi  anéantit;  puisse  ressusciter 
»  de  plein  droit?  Non,  Messieurs,  c'est  un  miracle  aussi  impossible  en  législation 
»  que  dans  l'ordre  de  la  nature...  »  Et  il  développoit  savamment  cette  vérité,  que 
1^  cour  a  consacrée  par  arrêt  du  13  février  1836.  (Dalloz,  1856,  i"  part. ,  p.  10.*> 
et  suivantes.)  Depuis  cet  arrêt ,  la  jurisprudence  est  fixée  en  faveur  de  la  non- 
résurrection  des  lois.  M.  Dupin  rappeloil  que  déjà,  en  1831,  il  avoit  soutenu  cette 
thèse  à  l'occasion  de  la  loi  du  13  brumaire  an  v  sur  les  conseils  de  guerre,  loi 
abrogée  et  qu'on  essayoit  de  remettre  en  vigueur  par  induction. 

»  Le  principe  de  la  non-résurrection  est  incontestable,  même  dans  le  cas  où  le 
nouveau  système  est  sepiblable  à  l'ancien  ;  et  il  faut  remarquer  que  celte  simili- 
tude 30  rencontroil  dans  la  question  de  la  librairie.  A  bien  plus  forte  raison  doit- 
on  s'attacher  au  principe  dont  il  s'agit  lorsque  le  nouveau  système  diffère  essen> 
tiellement  de  l'ancien.  Or,  c'est  ce  qui  existe  à  l'égard  des  congrégations  reli- 
gieuses, et  en  particulier  de  hi  Société  des  Jésuites. 

JD  Sous  l'ancien  régime ,  les  ordres  religieux  étoient  à  beaucoup  d'égards  régis 
)>ar  les  décisions  de  l'autorité  temporelle.  La  loi  de  l'Etat  reconnoissoit  les  vœux  ; 
elle  les  considéroit  comme  des  engagemens  obligatoires ,  non-seulement  sous  le 
rapport  spirituel,  mais  encore  sous  le  rapport  civil.. .. 

D  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  :  je  l'ai  établi  dans  ma  consuhation. 
La  loi  voit  des  hommes  réunis  dans  l'intérieur  d'une  maison ,  et  occupés  d'objet< 
religieux.  Elle  ne  s'enquiert  que  d'une  seule  chose ,  savoir  s'ils  contreviennent 
aux  art.  291  et  suivans  du  Code  pénal ,  et  lorsqu'elle  a  reconnu  qu'ils  n'y  conlre- 
viennent  pas',  elle  ne  s'informe  pas  quelle  est  leur  croyance  ni  quelles  sont  leurs 
règles.  Et  pourquoi  ne  s'en  informe-t-elle  pas?  Parce  qu'elle  ne  pourroit  le  faire 
sans  porter  atteinte  à  la  liberté  des  cidtes,  que  les  cultes  ne  relèvent  de  l'autorité 
temporelle  que  sous  le  rapport  de  leur  exercice  public ,  et  que  par  conséquent 
cette  autorité  ne  sauroit  étendre  son  regard  et  son  action  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l'iotérietir  d'une  maison ,  à  moins  que  les  faits  qui  s'y  exécutent  ne  consti- 
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bfot  on  délil.  Des  Trappi^^tcs  ou  des  Bénédiclins  peuvent  se  rénii'rr  en  société 
onnme  le  pourroieul  des  frères  Moraves  ou  des  Fourriérisies.  Le  syslèine  actuel 
sadooc  rien  de  commun  avec  celui  de  Tancien  régime.  Sous  celui-ci,  il  ne  pour* 
Niynvoir  que  des  congrégations  reconnues  et  protégées,  ou  des  congrégations 
Y  ailées  et  illicites.  Maintenant,  il  peut  y  en  avoir  qui  ne  soient  ni  dans  Tune 
I  Ijiiirauue  de  ces  catégories;  elles  existent  sous  le  triple  abri  de  la  liberté  re  - 
titiise,  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté  d'association;  leurs  membn  s' 
lef iraient  pas  une  corporation  légale;  ce  ne  sont  que  des  individus  vivant  en- 
taÀ»k,  liés  par  un  contRit  ou  un  quasi-contrat  purement  civil  et  soumis  au  drnit 
MiuDuii.  Sans  doute  la  religion  les  envisage  sous  un  autre  aspect;  mais  la  loi 
hci.ijtnc  oe  peut  les  considérer  que  sous  celui-là. 

'  le  nouveau  régime  étant  aussi  complélenient  différent  de  Tancien  que  je 
f»^n>de  rétablir,  la  rciurreclion  des  éditsel  arréLs  relatifs  aux  Jésuiles  est  mille 
K*[)!us  inadmissible  que  ne  Téloit  celle  des  actes  du  gouvernement  relatifs  aux 
H-fiides  en  matière  d'exercice  de  la  librairie  sans  brevet.  Pour  que  des  lois 
ik.ifities  pussent  renaître  d'elles-mêmes,  il  faudroit  du  moins  que  la  situation  :i 
teiHIeon  prétend  les  adapter  fût  exactement  pareille  à  celle  pour  laquelle  ori- 
jkiireiiient  elles  avoient  été  décrétées.  Or,  il  y  a  une  distance  inûnie  entre  l'état 
jep.  lies  congrégations  avant  la  révolution  de  1789  et  leur  état  légal  sous  l'em- 
iTfik  la  Charte  de  1850.  Aujourd'hui  elles  peuvent,  comme  tout  le  monde,  in- 
miirr  la  liberté  de  conscience.  L'auroient-elles  pu  iadis?  Evidemment  non. 
fudiCH  les  institutions  de  l'ancien  régime  constiluoicnt  la  négation  complète  du 
ruripe  de  la  liberté  religieuse.  L'hérésie  éloit  souvent  un  crime,  et  dans  tous 
i^r.!>flne  cause  d'incapacité.  Le  clergé  catholique  n'étoit  guère  plus  libre  ({uo 
irr':U)icDt  les  dissidens,carsouvent  on  le  forçoit  de  donner  les  sacremens  à  des 
pQvifines  qo'il  considéroit  comme  n'étant  pas  dans  le  giron  de  l'Eglise  :  témoin 
riftcldelTSS  s#r  le  refus  delà  communion , ^oui  prélexle  de  défaut  de  r£[né- 
Hnwm  iCun  biiUi  de  confession  ou  d'acceplalion  de  la  Bulle  UNiGBNiTUS,  la  dé* 
f'iinûondu  2  septembre  17î>4,  l'arrél  d'enregistrement  de  cette  déclaration, 
lirrrUola  décembre  1739  et  celui  du  15  juillet  1768.  Autrefois  l'Eglise  et  TE- 
"tt-LKaisi  étroitement  entrelacés,  qu'il  éloit  presque  Impossible  de  poser  la  M- 
Q^tcderautoritc  de  chacun  d'eux.  L'Etat  étoit  en  partie  dans  l'Eglise,  puisque 
'<'  ^>r^  formoli  un  ordre,  et  que  tout  ce  qui  concernoit  la  filiation  et  les  droits  de 
tiin.Iie relevoit  de  lui;  et  d'un  autre  côté  l'Eglise  étoit  presque  entièrement  dans 
^^U  puisque  Tautonté  temporelle  étendoit  son  action  sur  des  objets  qui,  de  leur 
ïJiure,  avoient  uo  caractère  purement  spirituel.  Avec  une  telle  organisation  ,  la 
îMé  religieuse  auroit  été  impossible  ;  et  comme  cette  liberté  offre  aujourd'hui  la 
p^c  des  rapports  qui  existent  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  le  terrain  sur  lequel 
to  >'>Q(lroil  maintenant  transplanter  des  dispositions  décrétées  pour  une  toute 
'^i.t  situation  n'est  pins  susceptible  de  les  recevoir.  Sans  doute  il  y  a  encore 
r*'  'jws  points  sur  lesquels  le  pouvoir  séculier  décide  en  matière  de  culte  ;  mais 
f  ^ints,  du  reste,  trop  nombreux  h  mon  avis ,  ne  sont  que  des  exceptions  ;  la 
h^-  i^énérale,  c'est  la  liberté ,  tandis  que  jadis  la  règle  générale  et  absolue  étoit 
'illusion  de  la  liberté.  Ce  que  le  législateur  a  pu  faire  dans  la  seconde  moitié  du 
lylt^<)iècle,  sans  s'écarter  du  droit  commun,  auroit  actuellement  le  caractère  de 
^  ^exception ,  et  par  conséquent  ne  peut  reparoitre  de  soi-même  dans  la  légis- 
•t  "1.  Il  faudroit  un  texte  précis  pour  l'y  faire  entrer.  » 

OEVDE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Il  est  triste  de  voir  des  questions  aussi  graves  que  celles  de  la  liberté 
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religieuse  el  des  rapports  eulre  l'Eglise  et  TElat ,  livrées  par  Fesprit  à 
parti ,  dans  un  emportement  de  colère,  aux  dâ>ats  irritaus  de  ce  qu'ol 
appelle  «  à  la  chambre  des  députés ,  une  séance  dramatique.  Pour  db 
cuter  et  conduire  à  une  solution  satisfaisante  des  difficultés  qui  toucheij 
au  vif  de  la  situation,  ce  ne  serott  pas  trop  des  lumières  spéciales  el  i 
la  sege  lenteur  que  pourroient  apporter  dans  le  calme  des  conseils  i 
la  couronne,  des  hommes  d'Etat  d'une  expérience  consommée  dans  1^ 
affaires  publiques.  Que  faudroît-il  donc  penser,  et  que  pouiroit-on  a| 
tendre  d'une  discussion  où  des  li5Q  députés  qui  doivent  se  pronouH 
par  un  vole,  les  uns  se  présenleroienl  avec  un  pani  pris,  non  de  jugel 
mais  de  proscrire ,  les  autres  avec  des  pivjugés  qui  ferotent  fléchir 
leur  insu  leur  droiture  iialurelle*  et  le  plus  grand  nombre  eiilin  av< 
une  complète  ignorance  du  véritable  objet  de  cette  lotte  orageiH 
.  Nous  croyons  pouvoir  le  dire  sans  blesser  aucun  des  membres  de  | 
ciiambre  :  combien  en  esl<41  parmi  eux  qui  connoissent  «mes  la  divi^ 
oonsttttUiOfi  de  l'Eglise  catholique,  pour  affirmer  sur  leur  honneur  et  M 
leur  conscience,  que  les  mesures  que  leur  vote  aura  poiir  effet  d'înip 
ser  aux  ministres,  ne  portent  aucune  atteinte  à  des  droits  d'autant  pli 
facilement  méconnus,  qu'ils  sont  d'un  ordre  purement  religieux?  N'est 
pas  manifeste  9  pour  tout  homme  de  bonne  foi ,  que  des  députés  d'ai 
leurs  prévenus  par  les. calomnies  passionnées  d'une  partie  de  la  pre^^ 
et  irrités  peut-être  par  le  langage  quelquefois  peu  mesuré  de  la  d 
fense ,  devroient  loyalenaeiit  se  réôuser  dans  un  débat  oit  la  raison 
plus  ferme  et  rame  la  plus  honnête  peuvent  si  aisémetit  sabir  la  do«l» 
domination  des  préjugés  religieux  et  des  influences  politiques?  N'e^- 
pas  également  incontestable  que  cette  manifestation  de  la  chambre,  prc 
vocation  funeste  d'une  sorte  de  fanatisme  irréligieux  que  M.  Thiersin 
même  a  vainement  essayé  de  contenir,  portera,  de  quelque  moUf  boix 
rable  qu^on  la  iîolore,  le  earactèi*e  odieux  de  l'esprit  de  parti  qui  l'aura  ex 
géeP  Et  dès-lors  tout  l'effet  moral  que  les  hommes  à  bonnes  intenlioi 
en  auront  voulu  tirer,  sera  détruit.  L'irritation  que  l'on  aura  cru  calaie 
n*en  sera  que  plus  vive.  Les  secrètes  douleurs  du  clergé  n'en  seront  qt 
plus  profondes,  et  ses  alarmes  pkts  tristement  justifiées.  On  veut,  di 
on,  par  cette  résolution  de  la  chambre,  donner  de  la  force  ao  mini^^lî' 
pour  faire  exécuter  les  lois.  On  ne  fait  que  Tarmer,  malgré  lui,  d'un  a 
bitraire  odieux  et  de  rigueurs  inutiles.  Est-K^e  sérieusement ,  en  elU 
qu'on  parle  de  contrainte  pour  soumettre  le  clergé  aux  lois  du  pav 
Ail  !  qu'on  nnus  dise  quels  oœors  plus  dociles  et  quels  fronts  plus  sM 
mis  se  courbent  avec  une  obéissance  plus  religieuse  et  an  respect  pi 
sincèredevantia sainte  autorité  delà  loi  ;  qu'on  nous  dise  quel  sacrifto 
-«"-oeloi  de  la  conscience  excepté,—  le  clergé  de  France  ne  feroit  pas 
son  pays  I 

M.  Cuvillîer-Fleury  qui  a  été  précepteur  de  jd.  le  duc  d'Aumale^ 
qui  est  à  présent  secrétaire  des  commanddmeus  de  ce  prince,  coiit^acl 
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tMK  parde  de  ses  loÎMrs  de  cottrà  Paire  dans  le  Journal  des  Débats  de  la 
:r;iÎ4ftie  litfératre  et  de  Tespiît  irn-ligieiix.  La  lillcratiire  et  resprit  de 
\l.  CuviUler  occupent  pliis  de  place  dans  les  colonnes  dn  journal  où 
^n*^tiiouit  sa  prose  voUairienne,  que  dans  le  monde  où  Ton  aime  en- 
-•le  à  trtiuver  sous  la  plume  du  critique  des  sent  (mens  honnêtes  et  du 
.m  ^oût.  Toutefois  la  position  officielle  de  cet  écrivain  nous  détermine 
j faire  coin loitre  à  nos  lecteurs  en  quel»  termes  rcspectneiix  il  parle  ce 
matin  de  la  congrégation  de  V Index  et  dn  pape  qui  en  approuve  les 
•Wrels  : 

•  Nos  lecteurs  ont  pu  lire  il  y  a  quelques  jours,  dans  ce  journal,  un  décret  de 
j^wféc  ronçrégation  de  Vtndex,  signe  Fr,  Th.  Antoiiin  Dégela ,  date  de  Rome 
>  T  avril  présente  année,  et  portant  condamnntion,  entre  autres  ouvrages  rie 
tetrebngiieetdenotre  pa}'8,  du  Manuel  du  Droit  erclétiasfique  français  de 
t.  Dopin,  du  Cours  de  C Histoire  de  ta  Philosophie  de  M.  Cousin,  et  du  Livre  de» 
Mira  de  FamiUe  (tkmec  corrigatur),  par  mademoiselle  Nathalie  Lajolais;  le  tout 
j&ii  qoe  o  personne  n'ait  Taudace  de  lire  les  deux  ouvrages  condanmés,  mais  soit 
1  i«nu  au  coDtraîre  de  les  livrer  aux  inquisiteurs  de  Thérésie,  etc.»  Je  n'examine 
^^oe  décret.  11  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  les  puissauee?.  Le  Saint-Siège 
•itmae  un  avis  sur  nos  livres  et  sur  nos  auteurs.  Il  en  a  bien  le  droit.  Résignons- 
mms  donc.  GoqriMns  la  tôfe  sous  la  main  qui  nous  châtie.  Que  cette  mesure  nous 
i*^  expier  la  gloire  que  Tesprit  français  a  conquise  depuis  cinquante  ans,  et  les 
^s  4e  ivmière  que  notre  littérature  a  versés  sur  le  monde  entier.  Il  est  bon  que 
lr»^issaQ&  soient  rappelés  quelquefois  au  sentiment  de  leur  foiblesse  originelle, 
9^  les  gtoriens  goûtent  la  lie  amère  qui  s'amasse  an  fond  de  (a  coupe  où  ils  s'en- 
inm.  Rome  châtie  la  France  des  philosophes  et  des  libéraux.  Elle  frappe  du 
mmt  amlbàine,  et  avec  le  même  éclat,  le  recueil  de  nos  lois  gallicanes  rassem- 
b!««s  par  une  main  aussi  habile  que  prudente,  les  spéculations  spiritualistes  de 
jttfnfeffiCQrs,  et  les  innocentes  leçons  d'une  institutrice  que  rAcadémie  Fran- 
^^^^is%ée  digne  d*nnc  do  ses  couronnes.  N'importe  !  humilions-nous,  lï  est 
ir«i»  dûgereux  de  se  heurter  h  des  pouvoirs  qui  vous  livrent,  sans  vous  entendre, 
»  ti  Ansoétode  de  Vordinaire  et  ji  la  justice  de  rinquisileur.  Pour  ma  part ,  je 
■MBiiroa  le  droit  de  F.  Antoniu  Dégoln.  Je  ne  veux ,  h  aucun  prix,  avoir  alTalre 
J*et  biacrée  congrégation.  Si  j'ai  parlé  de  Rome,  c'est  que  son  récent  décret  de 
trnaure  m'est  une  transition  naturelle  pour  arriver  au  livre  que  je  veux  eiami- 
«tr,  livre  qni  procède  do  même  esprit,  mais  qui  est  loin  d'avoir  les  mômes  droits 
^•Q  respect  et  à  Tobéissance  des  fidèles,  d 

Au  nombre  des  évèqnes  qui  ont  adhéré  à  la  condamnation  du  Ma- 
nnef  de  M.  Daptn,  on  doit  comprendre  M.  l*évéque  de  Nantes,  qui  a 
adressé  son  adhésion  à  M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon,  en  même 
temps  que  son  métropolitain  et  les  autres  prélats  de  la  province  de 
Tours- 
La  Gazette  de  Lyon  maintient  dans  les  lignes  suivantes  le  véritable 
riractère  de  la  profonde  et  douloureuse  émotion  produite  parmi  la 
population  avignouaise  par  Texpulsion  des  religieuses  Hospitalières  : 

«  Les  journaux  de  prérccturc  cherchent  à  donner  à  l'alfaire  des  religieuses 
'itignon  la  couleur  d^un  complot  légitimiste  :  c'est  l'avis  du  Journal  de  Ttm^ 
^;  c*e$l  aasfti  Tavis  d'un  journal  de  Lyon,  qui  nous  reproche  d'avoir  fiât  beau- 
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êoupdebrml  d'un  événement  de  peu  fTimporianee  au  fond.  Ce  même  journal  dit 
que  les  religieuses  furent  conduites  à  l'archevêché  dans  des  voilures  appartenant 
aux  notabilités  légitimistes.  Le  fait  nous  touche  peu,  et  nous  ne  voyons  pas  bien 
pourquoi,  à  propos  de  religieuses  brutalement  expulsées,  on  vient  nous  parler  de 
voilures  légitimistes  :  ni  les  légitimisles,  ni  leurs  voitures  ne  sont  le  fond  de  Tafiaire, 
il  s'agit  tout  bonnement  des  religieuses  Hospitalières  et  des  procédés  de  rauio- 
rite  à  leur  égard. 

»  Si  la  force  armée  avoit  sévi  contre  des  légitimistes,  nous  comprendrions  le 
système  de  nos  adversaires;  mais  c'est  contre  de  pauvres  religieuses  qu'elle  a  été 
employée,  contre  des  femmes,  que  l'autorité  officielle  du  département  ne  craint 
'  pas  d'absoudre  de  tout  reproche  en  les  qualifiant  de  fUlet  de  paix  et  de  résigna- 
tion. Nous  trouvons  ces  expressions  dans  une  lettre  du  préfet  de  Vaueiuse  à 
M.  l'archevêque  d'Avignon.  Que  répondrez- vous?  les  légitimistes  conspirent,  et 
pour  dissiper  le  complot,  vous  faites  enlever  de  force  des  filles  de  paix  et  de  ré- 
signationl 

»  La  vérité  percera  tous  les  nuages,  et  l'opinion  qui  n'appartient  à  aucun  parti 
décidera  entre  vous  et  les  religieuses.  » 


L'honorable  M.  Béchard  a  adressé  la  lettre  suivante  au  rédacteur  du 
•  Siècle,  qui  ne  Ta  pas  encore  insérée. 

«Paris,  le  26  avrin845. 
D  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Vous  imputez  à  crime  aux  religieuses  hospitalières'  d'Avignon  ,  d'avoir  léga- 
lement, paciûquemenl  résisté  à  la  force  armée  qui  les  expulsoil  de  l'asile  où 
elles  avoient  juré  devant  Dieu  de  finir  leurs  jours,  en  se  bornant  à  dire  aux  gen- 
darmes :  Nous  cédons  à  la  force  et  nous  prolestons. 

»  Veuillez  lire,  Monsieur,  la  consujtation  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser, 
et  qui  est  signée  de  MM.  Vatimesnil,  Pardessus,  Duvergier,  bâtonnier  de  f ordre, 
PaiUet ,  ancien  bâtonnier,  BillauU,  Ledru-Rollin  ,  Félix  ei  Philippe  Dupin, 
ancien  bâtonnier.  Vous  reconnoîlrez  peut-être  que,  malgré  la  décision  de 
M.  Ducbâtel  et  l'ordonnance  toute  politique  du  conseil  d'Etat,  les  religieuses  d'A- 
vignon ont  pu  se  croire  victimes  d'une  ilagrante  illégalité.  Veuillez  vous  rappeler 
en  outre  la  protesialion  du  conseil  municipal  d'Avignon  à  la  majorité  de  20  voix 
contre  8 ,  les  pciilions  revêtues  de  3,654  signatures,  adressées  au  ministre  des 
cultes  et  au  miuistre  de  rintérieur,  et  surtout  l'attitude  imposanie  de  la  popala- 
tion  avignonaise,  au  moment  de  l'expédition  militaire  dirigée  contre  les  Hospila- 
lierez. 

»  Croyez-vous  que  si  ces  saintes  Filles  avoient  démérilé  sous  quelque  rapport 
que  ce  fût,  le  peuple  d'Avignon  se  fût  levé^en  masse,  comme  il  l'a  fait,  pour 
protester  contre  leur  expulsion?  Impulerez-vous  à  un  aveugle  esprit  d'opposition 
Taffluencc  des  visiteurs  qui  assiègent  depuis  huit  jours  les  portes  de  l'archevêché, 
et  qui  viennent,  au  nom  de  toutes  les  classes  el  de  toutes  les  opinions,  témoigner 
de  la  douloureu<:e  indignation  que  leur  ont  causée  les  inqualifiables  mesures  de 
l'autorité  ?  Ne  reconnoilrez-vous  pas  dans  cet  élan  si  spontané  ,  si  unanime ,  si 
énergique,  la  voix  du  peuple,  la  voix  de  Dieul 

»  Il  est  beau.  Monsieur  le  Rédacteur,  de  soutenir  le  pouvoir  dans  ce  qu'il  fait 
de  juste  el  de  grand.  Mais  il  me  paroît  peu  digne  de  l'esprit  de  votre  journal  de 
chercher  à  r;^ffermir  un  ministère  ébranlé,  parce  qu'il  a  persécuté  de  pauvres 
Hospitalières  el  sacrifié  à  de  misérables  combinaisons  électorales  les  intérêts  ma-< 
4érieis  et  les  sentimens  religieux  d'une  population  tout  entière. 

>y  Agréez,  etc.  F.  Béchard.  » 
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(^lu^wie  signale  à  l'indignation  des  honnêtes  gens  le  prospectus 
livre  infâme  intitulé  :  Histoire  des  Papes,  des  Rois  et  des  Reines  de 
Jamais  la  religion  n'a  été  plus  audacieusement  attaquée  que 
k  propectus  de  cet  ouvrage  abominable. 
I U  sacerdoce,  dit  ce  journal,  y  est  traîné  dans  la  boue,  et  les  plus  saints 
ijies  de  i*Eglise  n'ont  pas  été  plus  respectés  que  les  autres.  Le  pape  actuel 
|iHre\YI,  dontjes  hautes  vertus,  les  aimables  qualités  et  rinlelligence  émi- 
\t  sont  admirées  du  monde  entier,  y  est  Tobjet  des  derniers  outrages. 
Eb  bien!  ce  prospectus  horrible,  attentatoire  à  la  religion,  au  sacerdoce,  est' 
1^  partout  :  on  le  répand  à  profusion  dans  notre  ville  et  dans  notre  dépar- 
ent, comme  dans  les  autres  parties  de  la  France.  Cependant,  n'est-il  pas  dit, 
I  noire  constitution,  que  les  religions  reconnues  sont  sous  la  protection  des 
[quelles  ont  droit  au  respect  de  tout  le  monde?  D'un  autre  côté,  la  religion 
najorilé  des  Français  ne  mérite-t-elle  pas  quelque  sollicitude  de  la  part  de 
^lé?  Si  un  tel  prospectus  étoit  répandu  contre  la  religion  protestante,  le 
leroii-on  circuler? 

?i<)as  osons  ici  répondre  du*contraire  ;  et  Ton  feroit  bien,  car,  quoique  nous 
«f  IIS  catholiques,  nous  savons  respecter  la  foi  et  la  conscience  d'autrut,  et  ce 
i'Mpas  nous  qu'on  verra  jamais  attaquer  les  croyances  divergentes  par  des 
in^^  aussi  honteuses  et  aussi  déloyales.  Nous  en  dirons  autant  de  la  religion 
■t^  qui  doit  réclamer  dans  un  pays  de  liberté  la  protection  que  lui  garantit  la 
terit. 

'•Ebbien!  ce  que  l'on  feroit  pour  les  religions  juive  ou  protestante,  pourquoi 
^''•\^-->V  faire  pour  la  religiou  catholiqtie,  pour  la  religion  de  l'immense  majorité 
•e^Fnaçais?  Pourquoi  laisser  Insulter  ainsi  toute  ime  classe  de  citoyens  aussi 
^iftiiiiac»,  aussi  respectables,  aussi  dignes  d'être  respectés  que  les  membres  du 
'<^;f  otbolique?  Ce  sont  eux  qui  nous  enseignent  les  devoirs  de  la  famille  et 
'^•^"^vné,  qui  élèvent  nos  enfans,  qui  secourent  nos  pauvres,  qui  consolent 
^"'RLiliinreux;  ce  sont  eux  qui  font  la  civilisation  dans  nos  campagnes,  et  qui 
•^•^^tiki  populations  ignorantes  à  la  connoissance  et  à  l'amour  du  bien;  ce 
'^''^si  enfin  qui  exercent  l'influence  la  plus  importante  et  la  plus  haute  dans 
^'i^-.^iélc. 

'Ace  titre,  n'ont-ils  pas  droit  au  respect  qu*on  exige  par  exemple  pbur  les 
ro/e^seors  de  l'Université?  Croit-on  que  si  l'on  se  permettoit  contre  ces  derniers 
nio?tième  partie  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  l'abominable  prospectus  que 
^  «mis  cité,  on  ne  l'expieroit  pas  chèrement?  » 


^  E.  Mgr  le  cardinal-archevêque. de  Lyon  est  de  retour  d*une  tour- 
te dans  le  nord  de  son  diocèse ,  qui  a  été  pour  lui  une  vraie  marche 
"i^mpliale;  l'illustre  prélat  a  pu  juger  de  quelle  considération  et  de 
i^el  respect  il  est  entouré.  Partout ,  les  populations  se  sont  portées  à 
ireocontre,  et  lui  ont  donné  les  plus  grandes  marques  de  véné- 
Hion. 

l^  clergé  de  Lyon  vient  de  faire  une  perte  douloureuse  dans  la  pér- 
oné de  M.  l'abbé  Michel  Drevet,  qui  a  été  emporté  en  quelques  jours 
ir  une  fièvre  typhoïde. 
M.  Drevct  avoit  été  appelé,  à  donner  des  soins  spirituels  à  TCEuvre 
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2tûxr  enfin,  après  tant  de  clameurs.  Nous  regrettons  que  dans  cette  lutte  sur  la 
question  religieuse  qui  se  prépare  à  la  chambre ,  M.  Thiers  n'ait  pas  à  rencon- 
trer la  hante  raison,  même  prolestante,  de  M.  Guizol.  Du  moins  les  paroles  sui- 
vantes, extraites  du  Olobe^  Torgane  avoué  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrani^è- 
res,  nous  avoient  fait  préjuger  que  la  tolérance  seroit  le  terrain  de  la  politique  du 
cabinet  sur  cette  question. 

«  Le  SiècUy  dit  le  Globe^  est  monté  sur  ce  grand  cheval  éloquent  que  vous  lui 
connoissez,  qui  hennit,  rue,  piaffe,  et  n'avance  pas;  et  là-dessus,  il  commence 
ainsi  :  Emportée  par  Corage,  une  antique  dynastie  a  disparu,  etc.  Pourqnoi? 
C'est  qu'elle  a  voulu  ressusciter  les  Jésuites.  Or,  voici  la  dynastie  nouvelle  accu- 
sée de  les  tolérer  aussi,  et  le  Siècle  veut  bien  nous  avertir  que  nous  pourrions 
bien  être  aussi  emportés  pari'orage.  Il  faut  donc  une  fois  répondre  au  Siècle  que 
nous  sommes  convaincus  que  le  gouvernement  ne  fait  qu'une  chose  à  l'égard  des 
Jésuites,  qu'il  ne  reconnoft  pas  :  c'est  de  ne  point  les  proscrire,  c'est  de  les  com- 
prendre dans  4e  droit  commun,  comme  tous  ceux  qui  vivent  sur  la  terre  de 
France.  Le  gouvernement  du  roi  croit  que  le  temps  de  l'exil  et  de  la  persécution 
est  passé;  voilà  tout.  Les  libéraux  et  les  radicaux  ne  pensent  point  ainsi,  nous 
nous  en  doutions,  s 

De  l'autre  côté,  en  Angleterre,  le  premier  ministre  déploie  de  plus  en  plus  une 
politique  forte  et  généreuse  pour  les  catholiques  d'Irlande.  Lord  John  Rossell, 
sir  Maccaulay,  toute  l'opposition  en  un  mot,  sont  d'une  mesure  et  d'une  équité 
frappantes.  On  diroit  que  les  vieux  préjugés  de  l'anglicanisme  sont  venus  expirer 
'  à  la  porte  de  l'enceinte  du  parlement.  M.  Ward  a  renouvelé  sa  motion  sur  fap- 
propriation,  c'est-à-dire  sur  la  nécessité  de  prendre  l'excédant  du  revenu  de  TE*- 
glise  anglicane  d'Irlande,  pour  subvenir  aux  frais  réclamés  par  le  bill  de  iUay- 
nooth.  G'étoit  là  une  ressource  ofi*erte  à  l'opposition  pour  renverser  sir  Robert 
Peel  :  eh  bien  !  dans  cette  motion,  on  a  vu  encore  le  ministère  et  l'opposition  vo- 
ter ensemble,  aûn,  ont  dit  iord  John  Russell  et  M.  Maccaulay,  de  ne  pas  entra- 
ver le  résultat  d'une  mesure  favorable  aux  catholiques.  Voilà  la  leçon  qui  est 
donnée  par  les  anglicans,  par  nos  maîtres  parlementaires^  comme  on  dit  chez 
nous,  à  notre  gouvernement  et  i  nos  législateurs,  qui  n'ont  certes  pas  encore  re- 
nié leur  titre  de  catholique.  Seroit-il  donc  possible  que  l'on  voulût,  par  un  aveu- 
glement fatal ,  créer  en  effet  en  France  une  oppression  catholique  par    des 
hommes  du  même  culte  et  de  la  même  loi?  Non,  nous  ne  voulons  pas  y  croire; 
notre  modération  et  de  trop  justes  droits  nous  excitent  à  espérer  plutôt  dans  la 
prudence  et  la  sagesse  de  législateurs  et  de  gouvernans  qui  ont  tant  d'intéréis  à 
laisser  en  paix  ce  qui  est  de  sa  nature  pacificateur,  la  religion  et  la  prière. 

Le  Commerce  fait  aujourd'hui  une  remarque  d'un  grand  bon  sens  : 
«  L'armement  de  Paris,  dit-il,  est  une  mesure  fort  peu  goûtée  par  la  nation, 
et  surtout  fort  désapprouvée  des  électeurs.  Or,  il  y  a  sur  tous  les  bancs  de  la 
chambre  un  grand  nombre  d'hommes  qui,  avant  de  concourir  à  wne  telle  mesure, 
ont  besoin  de  se  mettre  en  fonds  de  popularité.  Il  y  en  aura  beaucoup  à  dépen- 
ser dans  cette  circonstance ,  et  il  est  prudent  d'en  amasser  à  Pavanée  beaucoup. 
Pour  tous  ceux-là,  l'affaire  des  Jésuites  est  une  bonne  fortune.  Voilà  ,  il  faut  en 
convenir,  des  moines  qui  viennent  bien  à  propos  pour  faire  oublier  Tarniement , 
et  rendre  moins  impopulaires  ceux  qui  le  voteront!  » 
Nous  avions  bien  pensé,  ajoute  la  France,  qu'il  y  avoil  dans  la  motion  de 
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M  Tbiers  plus  de  calcul  que  de  passion  ,  plus  de  Cictique  que  de  répulsion  pour 
bcoDgrégations.  Nous  sommes  bien  aises  que  les  hommes  politiques  dont  le 
^maerce  exprime  les  opinions,  et  qui  siègent  à  gauche,  aient  eu  le  courage  de 
iTt"  la  vérité.  Pourquoi  cela  ne  seroil-il  pas  dit  aussi  à  In  tribune  pour  dissiper 
<fae  faoïasinagorie  à  Faide  de  laquelle  on  veut  masquer  rarniemeni  des  foriiii- 


KOUVfiLLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 


I  PABIS,28  avril.  —  La  santé  de  M.  Guizot  n'est  pas  aussi  satisfaisante  que  les 
^rnaux  ministériels  vonloient  le  faire  croire  ces  jours  derniers.  Le  Monileui 
^iie  ce  matin  une  ordonnance  qui  confie  rinlérim  du  département  des  affaire^ 
fttaoeères  à  M.  Duchâtel,  ministre  de  Pintérieur,  attendu  que  M.  Guizot*a  be- 
pin  leuiporairement  de  repos  pour  le  rétablissement  de  sa  santé. 
,  M.  Coizol  doit  se  retirer  pour  quelques  jours  à  Passy,  près  Paris. 
j  -A la  suite  de  M.  Thiers,  MM.  Dupin  et  Odilon-Barrot  doivent  prendre  l\ 
^•ie  vendredi  contre  les  congrégations  religieuses.  MM.  Berryet*,  de  Lamartine 
H(ie  Carné  se  proposent,  dit-on,  d'élever  la  voix  pour  la  défense  des  lois. 
I  -Voici  la  liste  de  MM.  les  orateurs  inscrits  pour  parler  lors  de  la  discussion 
1^1  projet  de  loi  relatif  au  crédit  demandé  pour  la  fabrication  du  matériel  héces- 
ke il larmement des  fortifications  de  Paris. 

Contre:  MM.  le  général  Leydet,  Corne,  de  Lastevrie  (Ferdinand),  Joly,  baron 
•^UrcY,  marquis  île  Larochejacquelein,  comte  de  Sade. 

-M. le  marquis  de  Larochejacquelciii  a  déposé  Tamendement  suivant  sur  le 
pf'jdde  loi  de  Tarmemcnt  des  forlilicatlons  : 

An. 3.  <  Le  matériel  nécessaire  à  Tarmement  des  forlilications  de  Paris,  sera 
'•'i''i^<bos  les  arsenaux  de  Toulouse. 

"Ik loi  spéciale,  mais  seulement  eo  cas  de  guerre  continentale,  pourra  nuto- 
f«>*T  IjmeiDent  des  fortifications  de  Paris. 

^hm  le  cas  d'armement,  les  chambres  législatives  ne  pourront  siéger  d:ins 
'^  ûipiiale  ;  elles  devront  être  convoquées  dans  Tune  des  villes  les  moins  exiM)- 
'^^  m  attaques  de  Tennemi. 

tT(uite  dérogation  aux  prescriptions  absolues  de  la  présente  loi  devra  être  con- 
iNleree  comme  attentat  à  la  constitution  du  pays.  » 

--Voici  la  nomenclature  des  objets  du  matériel  de  Tarmement  des  fortifications 
fe  l'aris,  d'après  1q  rapport  de  ïï.  Allard  : 

i,âû8  mortiers,  canons  ou  obusiers  en  fer  et  en  bronze,  dont  50  canons  obu- 
j^Paiihans;  5,750  fusils  de  rempart,  200,000  fusils  d'infanterie,  i, 500  fusées 
^fuerre,  2,760  affûts  ;  1  million  de  projectiles,  tels  que  boulets,  obus ,  J[)omhes, 
^<ies,  le  tout  présentant  9  millions  129,000  kilog.  de  fonte;  46,550  boites  à 
^  et  800,000  kilog.  de  plomb  en  saumon,  2  millions  de  kilog.  de  poudre, 
Jiailiions  300,000  cartouches,  et  un  équipage  de  pont  de  30  bateaux  ;  en  outre, 
>> 3>!^iriifnent  considérable  d'objets  d'armement,  d'assortiment  d'agrès,  etc. 
-  On  écrit  de  Trieste,  le  47  avril,  à  la  Gazette  d*Augsbourg  : 
^M.  le  duc  de  Bordeaux  et  Mme  la  duchesse  d'Ângouléme  sont  arrivés  hier 
pnoU'e  ville.  La  duchesse  continuera  son  voyage  sur  le  bateau  h  vapeur  jus- 
Pi  Aiic6ne;  de  là  elle  se  rendra  à  Lorette.  On  assui^e  que  vers  le  milieu  du  mois 
Niâin  M.  le  duc  de  Bordeaux  quittera  Goritz  pour  toujours.  » 
^  Sous  quelques  jours  une  chapelle  récemment  peinte,  à  gauche  et  au  bas  de 
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U  uef  lie  SaiM"Sii!pii  p,  par  M.  DroUing,  va  être  déioâsquée;  l'ârtisle  y  a  peint  ta 
▼ie  eila  mon  de  Sainl-Louis. 

—  M.  Bonjean,  curé  de  Ternay  (Haute-Saône),  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
ïieiir,  vient  de  mourir  dans  un  âge  peu  avancé. 

M.  Tabbé  Bonjean  étoit  le  a^iui  membre  de  Tordre  qui  reçût  un  traitement  de 
1,500  fr.  ;  voici  à  quelle  occasicm.  Dans  une  des  dernièies  guerres  de  Terapire, 
les  jeunes  gens  de  Tarrondissement  de  Ternay  refusèrent  de  se  soumettre  à  la 
conscription.  Exhorlations ,  menaces ,  tout  fut  inutile;  ils  se  retirèrent  dans  les 
bois,  où  la  force  armée  fut  obligée  de  les  poursuivre.  M.  Donjean,  craignant  pour 
eux  les  conséquences  de  leur  conduite,  demanda  ei  obtint  f.uileni<>nt  de  TauloriUi 
la  permission  d'aller  les  y  rejoindre  pour  les  ramener  à  de  meilleurs  .«enlimens. 
Il  refila  avec  eux  pendant  plusieurs  semaines  dans  les  bois,  |iartageant  leurs 
9oiiffrances  et  leurs  privations ,  et  fut  assez  heureux  pour  les  convaincre  et  Ms 
ramener  Um»,  tambour  battant,  au  cbef-lieu  du  canton. 

Napoléon,  instruit  de  ces  faits,  rendit  un  décret  par  lequel  il  nomma  M.  Ron- 
Jean  membre  de  la  Légion^d'Honneur,  avec  le  tmitement  de  six  clievalien». 

KXltRlEUII. 

ANGI£TE]|&S.  —  Vendredi  dernier,  le  duc  de  Norfolk  a  présenté  à  ha 
chambre  des  lords  des  pétitions  en  faveur  du  bill  de  Maynooth. 

Le  marquis  de  Landsdowne,  appartenant  au  parti  "whig,  a  loue  les  dispositions 
de  ce  bill.  Le  marquis  de  Londonderry  ayant  demandé  la  parole,  a  dit  :  «Je  n'hé- 
I»  siie  pas  k  déclarer,  dès  k  présent^  que  le  bill  de  Maynootli  renevr:*  un  appui 
»  bien  cordial.  J'espère  que  la  reine  daignera  cette  année  visiter  T Irlande.  Je  ne 
n  doute  pas  que  lorsque  S.  M.  aura  le  pied  en  Irlande,  U  plus  respectueuse  liospi- 
»  ta li té  lui  sera  partout  donnée,  etTIrlande  entière  saluera  sa  bienvenue.  »  Cette 
déclaration  a  produit  une  vive  sensation.  Le  duc  de  Wellington  s'est  levé  et  a  dit 
avec  émotion  :  «  Ce  soir  môme  j'en  instruirai  la  reine.  »  Des  applaudissemens  ont 
terminé  cet  incident.     ' 

—  Une  motion  de  M.  Ward,  présentée  le  23  avril  à  la  chambre  des  communes, 
a  donné  lieu  à  de  longs  et  vifs  débats.  Cette  motion  proposoit  do  prélever  sur  les 
revenus  du  clergé  anglican  d'Irlande  les  fonds  destinés  au  collège  deMaynocth. 

M.  Maccaulay,  dans  un  discours  éliKiuenl,  a  stigm^itisé  ce  que  Ton  appelle  en 
Irlande  Véglite  établie  comme  Tinslitution  la  plus  peniicieuse  et  la  plus  absurde 
qui  ait  jamais  existé. 

Sir  James  Graham  a  fait  observer  que  le  bill  de  Maynooth,  qui  sonlevoit  déjl|  de 
si  vives  répugnances^  deviendroit  encore  plus  impopulaire  si  les  fonds  destinés  à 
ce  collège  dévoient  provenir  de  la  spoliation  de  l'église  protestante  irlandaise,  et 
il  s'est  déclaré,  au  nom  du  gouvernement,  contre  la  motion  de  M.  Ward. 

M.  Roebuck  parlant,  au  oonUraire,  en  faveur  de  la  motion,  sVst  écrié  que  fé^ 
glise  protestante  dlrlande,  dans  son  état  actuel,  est  la  plus  r<';voltaate  énorniité 
ecclésiastique  de  toute  TEurope.  Puis  il  a  accusé  le  ministère  d'avoir  cédé,  en  pro- 
posant des  mesures  de  conciliation  envers  l'Irlande,  à  rintimidatioii  pUitdt  qu'à 
un  sentiment  d'équité. 

Sir  Robert  Peel  a  répondu  que  c'étoit  mal  à  propos  que  Ton  tiroll  des  paroles 
prononcées  par  lui  pour  établir  hi  nécessité  gouvernementale  d'un  système  de 
conciliation  à  Fégard  de  l'Irlande,  cette  induction  que  la  crainte  plutôt  que  la  jus- 
tice étoii  le  mobile  de  sa  conduite  :  «  Le  gouvernement»  dans  cette  affiiire,  s  dit 
le  ministre,  a  pour  lui  l'équité  aussi  bien  que  ki  raison  d'état,  o  Après  avoir  déve- 
loppé assez  longuement  ce  théine,  sir  Robert  a  fini  par  déclarer  qu'il  repoussoit 
la  motkm  de  M.  Ward, 
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Lord  John  Rnsscll,  se  prononçanl  pour  la  motion  de  If .  Ward,  a  dit  qu'il  ne  voa- 
loit  pas  b  destruction  de  Téglise  protesunte  dlrlande,  comme  Fen  accusoîent 
certains  fimatiques  :  «  Ce  que  je  veux,  a^t-il  ajouté,  c'est  que  cette  église  soit  dé- 
jMirmaiH  en  proportion  avec  le  nombre  des  protestaus  d'Irlande,  et  qu'à  ses  céiés 
â*élève  une  église  catholique  également  basée  sur  le  nombre  de  ses  fidèles;  quant 
à  la  combinaison  nécessaire  pour  réaliser  ce  projet,  elle  sortiroit  des  bornes  de  celle 
discossiou.  » 

Les  débals  ont  ensuite  été  ajournés  à  la  séance  sui vaine. 

—  Le  24  Avril,  à  un  meeting  de  la  municipalité  de  Dublin,  M.  O'Connell,  aider- 
roan,  a  demandé  si  le  lord-maire  a  voit  reçu  ta  nouvelle  officielle  delà  prochaine  ar- 
rivée de  la  reine  Victoria  en  Irlande.  La  réponse  ayanr  été  négative,  il  a  proposé 
de  rédiger,  à  la  première  occasion,  une  invitation  qui  seroit  adressée  à  S.  M.  au 
noni  du  peuple  irlandais. 

SUISSE.  —  La  diète  de  Zurich  s'est  ajournée.  Dans  la  séance  du  21  avril,  sur 
lt*s  conclusions  conformes  de  la  commission,  et  après  une  discussion  insiguiliante, 
elle  a  voté  une  nouvelle  réduction  de  troupes.  Ensuite  il  a  été  communiqué  à  l'as- 
semblée une  déclaration  de  !N.  Hoîssly,  commissaire  fédéral,  certifiant  encore  une 
I6i&  qo«*  les  prisoimiers  sont  parfaitement  traités  à  Lucerne. 

1^  débat  n'a  pas  tardé  à  s'engager  sur  les  propositions  de  la  commission  rela- 
tives à  rajournement  de  la  diète  et  aux  pouvoirs  à  accorder  au  vororl.  Ces  pm- 
f  finitions  ont  été  adoptées  à  la  presque  unanimité.  Le  député  de  Lucerne  a  fait 
insérer  au  protocole  nne  déclaration  relative  à  la  souveraineté  cantonale,  et  ap- 
prMvée  par  tous  les  cantons  catholiques. 

IHns  la  séance  du  22,  rajournement  a  été  prononcé.  Le  président  a  essayé  dé 
répondre,  dans  son  allocution,  à  ceui  qui  ont  reproché  à  h  diète  de  n'avoir  pas 
assez  fait  pour  le  rétablissement  de  Tordre.  Il  a  rappelé  que  les  dépotés,  munis 
4e  nMiMlats  impératIA),  n^avoient  pas  leur  liberté  d*action,  et  ne  poovoient  se  dé* 
pag^  ée%  imftractions  que  leur  avoient  données  leurs  gooveniemens. 

Les  iHNrreHes  que  nons  recevons  dn  canton  de  Berne  sont  de  plus  en  phis  alar- 
mantes :  le  gouTernementt  compromis  auprès  des  Tadicaui  par  ses  tergiversa- 
tions, paroftsériensemeiKinenacé.  Dans  les  clubs,  dans  tes  rangsméme  de  farmée, 
9m  pMie  («vertement  de  le  renverser  comme  ceHii  de  Lausanne.  Il  n^  a  plus  au- 
diflcipHne  parmi  les  troupes. 

Les  canums  radicaux  ne  cachent  plus  leur  dessem  de  se  séparer  des  cantons 
iliques  et  conservateurs,  et  de  fonder  une  nouvelle  confédération. 

—  Les  négociations  entamées  sous  fa  médiation  des  commissaires  fédéranx, 
efitre  le  fondé  de  pouvoirs  do  gouvernement  de  Lucerne  d'nn  cdié,  et  ceux  de 
Berne,  Soleure,  .\rgovie  et  BiHe-Garopagne  de  l'autre,  ont  été  promptemem  me- 
nées à  bonne  fin.  .\ux  termes  d'une  convention,  dont  la  ratification  m;  semMe  pas 
dontense,  il  sera  alloué  k  Lucerne  nne  indemnité  de  590,000  fr.«  au  paiement  de 
bquelle  les  cantons  d'où  sont  partis  les  corps  francs  contribueront  cliacnn  po«r 
ane  part  proportionnelle.  On  demandera  de  pins  à  ki  dièie,  à  la  prochaine  séance 
ordinaire,  on  supplément  de  150,000  fr.  pour  faire  monter  le  chiffre  total  ée  fin* 
deoinité  h  500,000  fr.  A  ces  conditions,  Lucerne  s'engage  à  amnistier  tous  les 
prisonniers  étrangers  au  canton.  Quant  aux  Lucemois,  les  délégués  des  autres 
cjntons  n'avoient  naturellement  pas  qualité  pour  intervenir  en  leur  favenr,  mais 
le  gouvernement  a  spontanément  renouvelé  sa  promesse  d'amnistie  générale. 

CUAMBUE  DE2i  UÉPUT&S. 

Présidence  de  M-  Debelleyme  (vice-présidem).  ^  Séance  du  26  wril, 
La  chambre  adapte  suis  discussion  plusiein^  projets  de  loi  d^intérét  local. 


^  (  256  ) 

M.  'allàrd  dépose  le  rapport  de  la  commission  chargée  d*examîiier  le  projet  de 
)oi  relatif  à  Tarmement  des  fortidcalions  de  Paris. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développemens  de  la  proposition  <le  MM.  Dozon  et 
Taillandier,  concernant  le  duel. 

M.  DOZON  présente  ces  développemens  auxquels  la  chambre  ne  prête  aucune 
attention. 

M.  MARTIN  (du  Nord),  garde-des-sceaux,  combat  la  prise  en  considération  de 
1  i  proposition,  par  ce  double  motif  que  la  législation  existante  nVst  pas  muette, 
et  qu^elle  ni  incomplète  ni  mauvaise  ;  il  en  donne  pour  preuve  la  jurisprudence 
constante  et  uniforme  de  la  cour  de  cassation.  Si  le  mot  de  duel  ne  se  trouve  pas 
dans  nos  codes,  ce  n'est  pas  parce  que  le  législateur  n'a  pas  voulu  le  prévoir,  mais 
parce  qu'il  a  pensé  que  le  duel  étant  un  délit,  parfois  un  crime,  le  duel  est  com- 
pris dans  toutes  les  dispositions  du  droit  commun,  celles  qui  sont  relatives  aux 
coups  et  blessures  et  aux  meurtres.  Le  législaleinr  a  eu  raison,  et  il  n'est  aucunc- 
nienl  nécessaire  de  faire  une  h^gislation  nouvelle. 

M.  le  ministre  rappelle  les  cas  dans  lesquels  la  cour  de  cassation  fut  appelée  '< 
donner  son  avis  sur  la  question,  et  à  interpréter  la  législation  relativement  au  duel. 
Quelles  que  soient  les  dissidences  qui  se  soit  élevées  dans  le  sein  de  diverses 
cours  royales,  la  cour  de  cassation  a  persévéré  dans  cette  jurisprudence  qui  com- 
prend le  duel  dans  les  dispositions  pénales  relatives  aux  coups  et  blessures,  et  les 
cours  royales  devront  désormais  se  conformer  à  cette  jurisprudence. 

Ainsi  entendue  comme  Tentend  la  cour  de  cassation ,  la  législation  ancienne 
est  bonne,  elle  atteint  son  but,  cela  est  positif;  sous  ce  rapport  donc,  il  est  en- 
rore  inutile  de  provoquer  une  législation  nouvelle,  qui  seroit  un  grand  mal ,  et 
miiliiplieroit  les  duels,  au  lieu  de  les  réprimer. 

M.  TAILLANDIER,  l'un  dcs  autcurs  de  la  proposition,  soutient  que  la  conscience 
des  magistrats  et  des  jurés  s'est  révoltée  contre  cette  jurisprudence  qui  consiste 
à  assimiler  deux  duellistes  qui  exposent  leur  vie,  toutes  chances  égales,  à  im  as- 
sassin qui  attend  dans  l'ombre  une  personne  pour  l'assassiner.  Qu'est-il  arrivé  le 
plus  souvent?  Que  les  duellistes  ont  presque  toujours  été  acquittés. 

Les  duellistes  condamnés  sont  ceux  qui  n'ont  occasionné  que  des  blessures;  ils 
paroissent  alors  devant  la  police  correctionnelle,  et  sont  presque  toujours  con- 
danmés;  s'ils  ont  tué  leurs  adversaires,  ils  paroissent  en  cours  d'assises,  devant 
le  jury,  et,  par  la  raison  que  je  disois  tout  à  Theure,  ils  sont  acquittés.  Il  y  a  donc 
tout  avantage  pour  un  duelliste  à  tuer  son  adversaire...  (Bruits.) 

L'orateur  cherche,  dans  les  ouvrages  des  plus  célèbres  jurisconsultes,  des  ar- 
guinens  en  faveur  de  sa  proposition.  Le  gouvernement  belge  a  déjà  adopté  les 
modifications*  qui  sont  aujourd'hui  proposées ,  et  on  s'en  trouve  très-bien  ;  c'est 
donc  la  législation  belge  sur  la  matière  qui  est  proposée  à  l'adoption  de  la 
chambre. 

M.  LE  MARQUIS  DE  LANGLE.  Ce  qu'on  propose  est  louable  dans  ses  motifs,  mais 
ne  peut  amener  de  bons  résultats  et  conduiroit,  an  contraire,  à  d'affreux  ass:is- 
sinats...  (Rumeurs.) 

L'orateur  dit  qu'il  faut  laisser  aux  hommes  de  cœur,  le  moyen  de  trouver  i^ne 
•réparation  que  les  tribunaux  scroient  impuissans  à  rendre;  il  rappelle  que,  il  y  a 
peu  de  temps,  il  a  gourman<lé  la  presse  du  haut  de  la  tribune.  Jignorois  alors, 
ajoute-t-il,  et  j'ai  le  regret  de  le  dire,  que  l'injure  venoit  s'asseoir  même  sur  les 
bancs  de  cette  chambre.  (Bruit  )  Que  la  chambre  se  rassure;  je  ne  sortirai  pas  des 
bornes  que  m'imposent  le  devoir  et  les  convenances.  Je  veux  prouver  par  là  qu'il 
est  des  injures  qui  ne  peuvent  pas  toujours  être  déférées  aux  tribunaux ,  et  je 
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«leniande  à  la  chambre  de  lui  lire  un  article  de  journal,  signé  par  un  membre  il« 
telle  chambre,  qui  insulte  toute  une  général  ion.  (Cbuchotemcns,  bruits  (Jivers.'» 

Ici ,  Porateur,  développant  la  /îf/brme,  donne  lecture  d'un  article  dans  lequel  il 
est  dît  que  les  portes  de  la  députalion  ne  s'ouvrent  pas  h  cette  portion  delà  jeu- 
nesse éclairée  qui  s'est  plus  occupée  de  la  culture  de  Tame  que  de  celle  de  rhabil; 
que  la  Jeune  génération  de  1850  n'a  guère  dans  la  chambre  cpie  des  représenians 
dont  la  vertu  brille  beaucoup  plus  dans  les  salons  que  d.ins  le  parlemeni;  vous 
êtes,  s'écrie  l'auteur  de  l'article  en  s'adressanl  à  ces  représentans  qu'il  appelle  la 
j-ujiesse  dorée,  de  frivoles  courtisans,  et  non  des  législateurs!  Quand  des  élec- 
leurs  ont  un  choix  h  faire  et  que  le  candidat  n'a  pas  l'Age,  le  candidat  pousse  la 
*^>m plaisance  jusqu'à  faire  deux  ou  trois  ans  d'antichambre  devant  sa  candida- 
ture. (Bruit  prolongé.) 

Sachez,  reprend  l'orateur,  que  vous  ne  coimoissez  pas  cette  jeunesse  (pu-  vous 
injuriez;  sachez  que  la  naissance,  la  fortune  et  le  savoir-vivre  n'excluent  ni  le  ta- 
lent, ni  la  science,  ni  la  force,  ni  les  sentimens  généreux.  La  jeunesse  dorée  vous 
répondra  que  la  sulBsance  et  la  fatuité  ne  sont  pas  le  talent. 

Après  avoir  fait  un  grand  éloge -de  la  jeunesse  dorée,  l'orateur  dit  qu'il  est  né- 
cessaire de  laisser  aux  hommes  de  cœur  leur  épée,  afin  qu'ils  s'en  servent... 
(Bruyante  interruption.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  rappelle  Tofateur  à  l'ordre. 

De  toutes  parts  :  Très-bien  !  très-bien  ! 

s.  DELAPCGLC  prétend  qu'il  y  a  des  injures  qui  ne  peuvent  être  déférées  aux  tri- 
banaux  (nouveaux  bruits) ,  et  il  cite  l'opinion  d'Alphonse  Karr  sur  le  duel...  (Unt* 
biUrité  bruyante  et  quelques  rumeurs  éclatent  lorsque  l'orateur  ouvre  un  volume 
des  Guêpes  et  en  lit  un  passage.) 

M.  DCPiN  soutient  que  le  duel  est  contraire  k  tout  sentiment  religieux,  moral  ; 
contraire,  enfin,  à  la  souveraineté  du  pays.  La  loi  existante  n'est  pas  défec- 
laettse  :  elle  est  efficace,  suffisante. 

L'orateur  s'attiiche  à  démontrer  que  les  législateurs  de  iSiO  ont  voulu  qu'il  y 
eât  répression  du  duel,  et  réfute  les  argumens  émis  par  M.  TaiHandier.  Il  ter- 
mine par  l'apologie  de  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation,  et  déclare  qu'il  y 
auroit  imprudence  h  prendre  la  proposition  en  considération. 

La  chambre,  consultée,  ne  prend  pas  la  proposition  en  considération. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  des  pétitions. 

Plusieurs  pétitions  peu  importantes  sont  rapportées. 

M.  CRÉMTBUX,  rapporteur  : 

«  Le  sieur  Barbier,  à  Paris,  demande  la  révision  de  la  loi  qui  exile  la  famille 
4e  Tempereur  et  celle  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  o 

Cette  législation  doit-elle  être  maintenue?  Telle  est  la  question  soulevée  par 
des  pétitions  couvertes  d'innombrables  signatures.  La  commission  Ta  examinée 
avec  un  grand  intérêt.  La  proscription  frappe  madame  la  duchesse  d'Angoulème, 
si  respectable  par  ses  malheurs,  la  fille  de  M.  le  duc  de  Berry  et  M.  le  duc  de 
Bordeaux.  Il  y  a  pour  M.  le  duc  de  Bordeaux  qui  peut  prétendre  au  trône, 
des  raisons  telles;  mais  pour  les  deux  princesses,  les  mêmes  raisons  n'existent 

Le  rapport  fait  ensuite  rhistorique  de  la  législation  de  1822  qui,  en  frappant 
la  branche  aînée,  a  été  appliquée  à  toute  la  famille  de  l'empereur,  et  chose 
inouïe,  la  loi  atteint  aussi  les  tantes  de  l'empereur  qui  n'en  avoit  pas.  Une  telle 
proscription  qui  dépouille  des  droils  civils  tout  une  famille  ne  sauroit  être  main- 
cenoe. 
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La  commission  demande  qu'on  présente  une  loi  portant  Fabrogation  de  la  loi 
de  1832 ,  et  qui  ne  maintienne  la  proscription  que  contre  Madame,  duchesse  de 
Berry,  M.  le  duc  de  Bordeaux  et  ses  enfans.  Les  autres  membres  de  la  famille 
seroient  admis  à  rentrer  en  France.  Quant  au  prince  Louis  Bonaparte,  la  com- 
mission croit  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  la  sagesse  du  roL 

Sur  la  demande  de  la  commission ,  la  chambre  renvoie  la  pétition  au  président 
du  conseil  et  au  ministre  de  Fintérieur. 

Séance  du  28.  —  Présidence  de  M.  Sauiet. 

H.  DE  GASTBLLANB  demande  la  parole  sur  le  procès-verbal,  et  déclare  que  bien 
qu'il  puisse  considérer  comme  personnel  le  débat  qui  s'est  engagé  samedi,  il  ne 
s^est  senti  nullement  offensé  par  Tarticle  de  la  Réforme,  signé  par  M.  Ledru- 
Kollin. 

H.  LEDRU-ROLLiN  se  demande  comment  Tarticle  cité  a  pu  s'adresser  à  M.  de 
Langle,  et  comment  Bl.  de  Langle  a  été  conduit  à  se  constituer  le  défenseur  de 
la  jeunesse  dorée. 

H.  DE  LANGLE  dit  qu'il  s'abstiendra  de  qualifier  l'article  de  M.  Ledni-RoHin , 
mais  qu'il  doit  constater  que  beaucoup  de  ses  collègues  pensent  comme  lui  ; 
il  ajonte  que  cet  incident  aura  au  moins  pool'  résultat  de  rendre  plus  circons- 
pect. 

MM.  o.  BARROT  ct  DUPiN  témoignent  l'impression  (àchense  que  le  débavde  sa- 
medi leur  a  fait  éprouver. 

M.  DE  LAKGLE  à  la  tribuiie.  Un  membre  de  celte  chaoïbre  est  eertakieaMal  Men 
libre  de  juger  «t  d'apprécier  ce  que  vient  de  dire  un  onitetir  à  eette  tribune  ;  il 
est  bien  libre  aussi  de  penser  que  le  débal  a  été  abaissé  ;  bhhs  il  B^e8l  pas  libre 
quand  on  passe  devant  lui,  presque  sur  ses  pieds»  de  v«ms  regarder  eo  fiwe! 
(Bruyantes  exclamations.) 

M.  LB  PRteiDWT.  Ce  débat  ne  peut  aller  plus  loin  ! 

Voix  nombreuses  :  Non  !  non!  Assez!  assez! 

Quelques  membres  :  Â  l'ordre  l'orateur!  à  l'ordre  ! 

M.  de  Langle  quitte  la  tribune. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Le  débat  est  terminé. 

En  retournant  à  sa  place,  M.  le  marquis  de  Langle  s'esl  arrèlé  près  du  hue 
de  M.  0.  Barrot  pour  l'interpeller. 

Voix  nombreuses  :  A  l'ordre!  à  l'ordre! 

M.  LE  PRÉsiDBrr.  Eucorc  une  fois,  ce  débal  est  temanè.  H  il  ae  doit  en  rester 
qu'un  souvenir  :  c'est  la  ferme  volonté  deU  chambre  de  ne  pas  permettre  que  tes' 
privilèges  dégénèrent  jamais  en  violence,  et  qu'on  sobsikue  k  la  Uberté  de  ses 
discussions  des  attaques  aussi  compromettantes  pour  cette  liberté  elleHfnéme 
qo'injurieuse  pour  sa  dignité,  et  qui  donneroienl,  au  nom  de  la  représentation, 
nationale,  les  plus  funestes  exemples  au  pays. 

De  toutes  parts  :  Très-bien  1  très-bien! 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  crédiu  supplé- 
mentaires et  extraordinaires. 

M.  de  Gasparin  réclame  la  liberté  des  luttes  promise  par  la  Charte^  et  cite  iw 
grand  nombre  de  circonstances  où  il  prétend  que  les  cultes  dissidens  auroientéiô 
Tobjet  de  vexations. 

M.  de  Larochejacquelein  déclare  que  pour  sa  part  «  H  esl  partisan  d'une  entière 
liberté  des  cultes. 

M.  de  La  Farelle  répond  à  M.  de  Gasparin  que  le  goovemanent  a  défà  com- 
mencé à  s'occuper  de  la  question,  et  qu'il  faut  espérer  qu'il  achèvera  de  qu'il  a 
commencé. 
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M.  MARTiif  (dn  Nord),  garde  des  sceaux.  Jamais,  à  aucune  époque, 
moin»  de  réclamations  ne  se  sont  élevées  au  nom  île  la  liberté  qui  ap- 
partient âi  chacun  d^exercer  son  culte  ;  quand  des  plaintes  de  cette  nature 
ont  lien  de  la  part  des  protestans,  on  en  donne  immédiatement  commu- 
nication aux  consistoires  qui  envolait  des  délégués  sur  les  lieux,  et«  quand  ils 
reconnoissent  que  la  réunion  des  protestans  est  une  chose  sérieuse,  jamais  Pau- 
toritc  supérieure  n*a  refusé  Tautorisatiou.  Pour  mon  compte,  je  me  félicite  d*a~ 
¥oir  pris  des  mesures  dont  le  résultat  a  été  aussi  utile  à  Tordre  public  et  au  pays 
M.  DE  TOCQUEViLLB  cxpHme  Topinion  que  les  entraves  qu'il  croit  avoir  été  su: 
citées  aux  protestans  ont  pour  motif  les  investigations  du  clergé  catholique,  c*ei 
sselon  lui,  par  la  conduite  qu'on  a  tenue  depuis  quelques  années  envers  ce  clei 
qa*on  lui  a  donné  une  conliance  imprudente  et  qu'on  a  encouragé  ses  empièi 
mens. 

M.  DUPiN.  La  charte  a  donné  la  liberté  aux  cultes,  mais  aux  cultes  reconnus 
aux  cultes  établis;  et  elle  n'a  pas  pour  cela  autorise  d'avance  tous  les  cultes  qui 
pourroient  se  produire,  qui  pourroient  sortir  du  cerveau  du  premier  venu,  apiit 
In  fantaisie  de  se  faire  Papùtre  d'une  nouvelle  religion. 

Ainsi,  on  n'a  pas  voulu  reconnoilre  le  saint-siroonii^me,  qui  auroit  pu  prendre 
tout  autre  nom;  on  a  fermé  l'église  de  l'abbé  Chatel.  Eh  bien!  a-t-on  pour  cela 
porté  atteinte  à  la  liberté  des  cultes  consacrée  par  la  charte?  Nullement  ;  on  n'a 
fait  qoe  poser  une  barrière  devant  la  licence,  mettre  un  obstacle  aux  abus. 

Nons  serons  bientôt  appelés  à  protéger  le  véritable  culte  catholique  en  le  pro- 
tégeant contre  certaines  invasions.  L'Etat  ne  doit  pas  melire  la  main  sur  la  re- 
li^on,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  religion  mette  la  main  sur  TEtat. 

M.  BÉCHARD  peusc  quo  si  des  réunions  r«^ligieuses  doivent  être  défendues ,  ce 
M)iit  beaucoup  plus  celles  qui  se  font  accidentellement,  que  celle5i  qui  ont  lieu 
lionne  manière  permanente  dans  un  domicile  commun.  Les  premières  peuvent 
éfre  atteintes  par  le  code  ;  les  autres  ne  le  peuvent  pas. 

I  I  n  m  iii  I  I     I      

LES  RUtNBS  DE  MNIVE. 

Une  nouvelle  d'un  puissant  intérêt  occupe  depuis  quelques  jours  les  esprits.  Ni- 
nive,  l'antique  ci  té  asiatique,  l'orgueilleuse  c:ipiiale  de  l'empire  d'Assyrie,  Ninive, 
«tout  l'emplacement  étoit inconnu,  a  été  miracnleusenientrctrouvée  ensevelie  sous 
les  sables.  C'est  à  m  Français,  M.  Bott:i,  consul  à  MossonI,  sur  les  bords  du  Ti- 
gre, qu'est  due  cette  précieuse  découverte.  Elle  date  déjà  de  deux  années,  mais 
les  dessins  que  vient  d'apporter  à  Paris  M.  Flandin  eu  révèlent  pour  la  première 
fois  toute  l'importance. 

L'existence  «le  Ninive  remonte  si  haut  qne  son  histoire  a  l'incertitude  des  âges 
f^ahiileux  ei  le  prestige  des  temps  bibliques.  C'est  par  Assin-,  nnière-petil-fils  de 
Noô,  quelle  fui  fondée.  Les  vices  et  les  crimes  de  ses  Jiahilans  tni  attirèrent  les 
malédictions  des  prophètes,  qui  annon(èreiil  les  deux  caïaslroplios  dont  la  der- 
nière amena  sa  ruine.  La  première  est  néanmoins  ta  niu^ctninue,  parce  qu'elle  se 
rattache  à  la  mon  de  Sardanapale,  qui,  après  avoir  détail  plusieurs  fois  ses  en- 
nemis, vaincu  à  son  tour  et  bloqué  dans  Ninive  pemlini  rtcux  années,  anéantit 
avec  \m  ses  trésors  et  ses  femmes  sur  nn  inunense  bAclier  lorsque  les  eaux  du  Ti- 
gre gonflé,  plus  puissantes  que  les  assiégeans,  eurent  renversé  se»  reinjxirts. 

Ce  fut  6i6  ans  avant  Jésus-Christ  qu'eut  lieu  la  destiuiiitni  du  second  empire 
d'Assyrie  et  le  sac  de  sa  capitale.  Cetttj  \ille  immense,  qui  avoii  \ingt-qualre 
lieues  de  tour,  fut  depuis  ensevelie  sinis  les  s:d)les,  et  vainement  les  moderne» 
ont  cherché  sa  trace.  Niebniir,  cependant,  avoit  sotipç(mné  qu'elle  dcvoit  cire 
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dans  les  environs  de  Mossoiil.  Ccsi  ih  que  M.  Boita  fil,  il  y  a  deux  ans,  com- 
mencer des  fouilles  qui  furent  couronnées  d'un  plein  succès.  Eclairé  par  ses  rap- 
ports, le  gouvernement  français  envoya  sur  les  lieux  un  jeune  peintre,  M.  Flan- 
din,  chargé  de  seconder  noire  consul  et  de  dessiner  ces  ruines  illustres.  Ces  iicux 
hommes  si  pleins  d'inlëlligence  ont  associé  leurs  travaux,  el,  grâce  à  eux,  ia 
France  compte  une  gloire  de  plus,  celle  d'avoir  rendu  à  la  lumière  une  antique 
cité  qui  fut  le  siège  d'un  puissant  empire  et  d*une  haute  civilisation. 

Celte  civilisation  des  Assyriens,  alteslée  par  l'histoire,  est  pleinement  conii  - 
•née  par  les  restes  de  Ninive.  Un  vaste  palais,  couvrant  une  superticie  de  viiijii- 
deux  mille  mètres,  a  particulièremeiu  servi  de  base  aux  observations  et  aux  élu- 
des de  MM.  Botui  et  Flandin.  Des  bas-reliefs  très-précieux  déroulent  aux  yeux 
une  histoire  complète  des  mœurs,  des  ans,  des  jeux,  des  cérémonies,  des  coin- 
l)âis  de  ce  peuple  éteint  :  on  y  voit  des  guerriers  à  longue  barbe,  des  hommes 
sans  barbe  (ce  sont  des  eunuques),  des  nègres  au  nez  écrasé. 

Là  on  assiège  une  ville  à  l'aide  du  bélier;  ici  destnarins  débarquent  des  mar- 
chandises; plus  loin,  c'est  un  pont  qu'on  édifie.  Dans  des  salles  de  festin  rem- 
plies de  convives  brillent  les  recherches  du  Inxç  :  les  tables,  les  sièges,  les  vases 
se  font  remarquer  par  la  délicatesse  du  travail  en  même  temps  que  par  la  bizar- 
rerie do  la  forme.  La  richesse  des  costumes,  ia  beauté  des  armes,  le  luxe  dont 
sont  entourés  les  personnages,  les  mille  recherclies  d'une  vie  ralïinee,  tout  révèle- 
une  civilisation  remarquable.  En  même  temps,  les  sculptures  qui  reproduisent  ces 
détails  sont  d'une  vigueur  et  d'une  perfection  qui  dénotent  une  culture  des  an.> 
très-avancée. 

La  cruauté  des  supplices  et  la  barbarie  des  traitemens  infligés  aux  vainctus 
montrent  que  cette  civilisation  éioit  plus  dans  le  ralTmement  des  habitudes  de  la 
vie  que  dans  l'adoucissement  des  mœurs. 

L'n  des  traits  les  plus  remarquables  de  cette  antique  physionomie  d'un  peuplit 
anéanti  qui  vient  d'être  montrée  au  grand  jour,  ce  sont  des  usages  existans  en- 
cpre  chez  des  peuples  modernes  qui  en  descendent  :  ainsi  les  chevaux  de  son- 
mission  que  les  tribus  vaincues  de  l'Afrique  française  envoient  à  nos  généraux  ; 
ainsi  le  parasol  signe  du  commandement  et  de  la  souveraineté. 

Ces  sculptures  n'ont  pas  moins  d'une  demi-lieue  de  développement!  Des  in- 
scriptions, dont  le  sens  est  malheureusement  perdu ,  occupent  une  longueur  do 
plus  de  sept  lieues  ! 

Telle  est  cette  antique  et  immense  cité,  où  vivoit,  il  y  a  près  de  trois  mille  ans, 
un  peuple  éclairé,  brillant,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom  !  La  France  a  droit 
de  s'enorgueillir  de  la  découverte  faite  par  deux  de  ses  enfans.  Il  faut  les  remer- 
cier du  nouveau  lustre  qu'ils  ajoulent  à  son  nom,  et  de  l'inmiense  ^ervice  qu'ils 
ont  rendu  à  la  science  historique. 

J^  fj'^utMb,   2lî>rirn  €r  Clrrr. 

HUlhhE  kfE  i'AUlH  l'L   ^H   AVitlL   IS45. 
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m  BSDHCES.  OD  m  BE14M  rÉGlISB?  —  ftFE  YHIT  TÉTATî 

PAR   U.    L*ÉVËQUE   DE   LAN6RE8. 

ttj  avoir  dit  :  L'Eglise  empiète  sur  l'Etal;  et  M.  l'évoque  de  tangre» 
ià>oir  que  depuis  quarante  ans,  au  contraire,  c'est  l'Etat  qui  n'a 
!s*c  d'empiéter  sur  l'Eglise.  Le  zélé  pontife  a  prouvé  pièces  en  main, 
^plusieurs  écrits  que  nous  avons  successivement  fait  connoitre,  que 
ht  aroit  manqué  à  ses  engagemens  les  plus  positifs  envers  l'Eglise, 
liaporléaux  hommes  d'Etat  le  double  défi  de  réfuter  les  accusations 
l^ilapportoit  les  preuves,  ou  de  trouver  dans  la  conduite  de  rEgllse 
b  qui  puisse  donner  matière  à  des  accusations  semblables.  Depuis  trois 
toqueM.l'évéque  de  Langres  a  mis  au  grand  jour  les  droits  de  l'Eglise 
b  torts  de  l'Etat,  il  n'a  pas  été  réfuté.  Les  journaux  qui  font  une  guerre 
prmatiqaeà  la  religion  catholique  s'en  vont  chercher  partout  ailleurs 
le  dans  les  ouvrages  où  le  clergé  expose  lui-même  ses  doctrines,  ses 
^««remontrances,  des  opinions  qu'on  dénature,  des  prétentions 
fonexagère.  des  plaintes  qu'on  envenime.  Si  un  opuscule  de  piété,  si 
ij{>Qrnal  catholique,  si  un  simple almanach  portant  un  titre  religieux 
Uieonent  quelqu'une  de  ces  exagérations  pieuses  que  le  zèle  peut 
^^,  mais  que  la  prudence  condamne,  on  ne  manque  jamais  d'en 
><be  le  clergé  responsable.  On  exploite  avec  la  plus  perfide  adresse 
tadre  phrase  imprudente  détachée  de  ces  écrits  obscurs.  C*est 
ojoQrs  le  clergé  que  Ton  accuse  d'avoir  fait  naître,  et  d'augmenter 
^T<^e{bUeg  provocations  dont  il  a  tout  à  craindre  et  qu'il  blâme.  la 
fplorabte  réaction  qui  se  manifeste  contre  lui.  Mais  qu'un  évéque, 
anjDDiiire  signé  de  son  nom,  traite  avec  tout  le  calme  de  son  au- 
astecaraclère  et  toute  la  dignité  du  langage  qui  convient  à  un  pon- 
^•ics  graves  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  l'Eglise  et 
'Mcesjournalisies  si  habiles  à  profiter  du  moindre  tort  des  écrivains 
tt  le  clergé  u'a  jamais  avoués  pour  ses  organes,  se  gardent  bien  d'ac- 
perla  discussion  sur  le  terraiu  où  la  placent  sans  déguisement,  sai.s 

tcrfuges,  comme  sans  passion,  ceux  qui  ont  vérhableraenl  la  mis- 
Reparler  au  nom  et  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Voyez  si  de  tous 
'joumatix  qui  déclament  avec  une  si  loyale  indignation  contre  les 
NnlioiM  éplscopales,  il  en  est  un  qui  ait  seulement  daigné  paroitre 
f^fcevoir  que  M.  l'Archevêque  de  Paris  a  exposé  récemment,  dans  un 
l'i^trè'i-compéteaUpour  la  solutiou  du  grand  problème  qui  trou- 
1(«  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  des  principes  d'une  sagesse  et 
^e évidence  incontestable. lisse  sont  renfermés  dans  le  même  si- 
^  ^  l'égard  des  remarquables  discussions  de  M.  l'évèque  de  Lan- 
^'orces  graves  matières.  Mgr  Parisis  n'en  poursuit  pas  avec  moins 
^rla  tâche  laborieuse  que  son  zèle  pour  l'Eglise  lui  a  fait  cn- 
fitodre;  il  vient  de  publier  un  nouvel  t^crit  qui  a  pour  objet  de  bien 

ilm/  ii  la  Religion.  Tome  CXXV.  lu 
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délerminer  quelles  sont  aujourdMiui  les  tendances  de  TEglise  et  les  ten- 
dances de  l'Etat.  Nous  en  citerons  avec  plaisir  quelques  pages  qui  suffi- 
roientà  dissiper  bien  des  préventions  touchant  les  vues  ambitieuses  que 
les  ennemis  de  TEglise  et  les  esprits  superficiels  qui  ne  la  connoissent 
pas  lui  attribuent  si  faussement  : 

«  Nous  allons  parler  un  tangage  que  les  hummes  du  monde  et  snrtont  te^ 
hommes  d'Etat  trouveront  peut-être  bien  étrange  :  mais  comment  rendre  compte 
de  ce  que  nous  sommes*  de  ce  que  nous  faisons,  et  surtout  de  ce  que  nous  vou- 
ions, sans  parler  le  langage  de  la  foi?  Le  monde  tt'obstine  k  ne  voir  dans  TEgltse 
<!nthoHque  qu'une  société  tout  humaine,  et  c'est  pour  cela  même  qu'il  la  juge  sî 
mal  !  il  faut  bien  lui  apprendre  qu'elle  est  tout  antre  chose. 

n  Nous  CROYONS  AU  SALUT  ÉTERNEL  DES  IHES;  TOUTE  NOTRE  VOCATION  EST  D'Y 
TRAVAILLER.  VOILA  LE  MOTIF,  LE  BUT  ET  LE  RÊSUHfi  DE  TOUTES  NOS  TENDANCES. 

»  Qui  oseroit  dire  que  ces  tendances  ne  sont  pas  sincères,  ou  qu'elles  ne  sont 
pas  légitimes? 

.  »  Si  elles  n'étoient  pas  sincères,  nous  serions  donc  tous  des  imposteurs  ?  Lef> 
quatre-vingts  évéques  et  les  quarante  mille  prêtres  catholiques  qui  se  trouvent  en 
Fronce  seroient  donc  tous  des  misérables  qui  passeroienl  péniblement  leur  vie  à 
prêcher  sciemment  des  mensonges  et  à  jouer  un  rôle  insensé?  Qui  oseroit  le  pré- 
lenilre? 

»  Si  cette  tendance  est  sincère,  comment  ne  seroit-elle  pas  légitime?  Une  fois 
la  croyance  catholique  posée,  comment  le  prêtre  pourroit-it  ne  pas  travailler  au 
salut  des  amcs,  ne  pas  y  tendre  à  l'aide  de  tous  les  moyens  institués  par  le  divin 
auteur  de  son  sacerdoce?  Comment  s'en  abstiendroit-il,  puisqu'il  nVst  prêtre  que 
pour  cela?  Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  vérités,  qui  ne  peuvent  trouver  de  con- 
tradicteurs raisonnables. 

»  Mais,  nous  dit-on,  c'est  précisément  ce  que  l'on  vous  demande  ,  que  %-ous 
restiez  renfermés  dans  votre  ministère  U)ul  spirituel.  Les  âmes  sont  spirituelles, 
le  salut  des  âmes  est  une  œuvre  spirituelle  ;  oci-upez-vous  du  monde  invisible  et 
.n  venir,  et  ne  vous  ingérez  pas  dans  les  affaires  du  monde  visible  et  présent. 
Votre  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  cependant  c'est  dans  ce  monde  que  vous 
voulez  dominer,  et  c'est  uniquement  de  ce  monde  que  nous  vous  repoussons. 

»  Singulière  objection!  Sans  doute,  le  salut  des  âmes  a  pour  objet  le  monde  à 
venir;  mais  toutefois  c'est  dans  le  monde  présent  qu'il  doit  s'opérêr.  Sans  doute 
encore,  les  grâces  qui  découleutde  notre  minîsière  sont  intérieures  etspirituetles, 
mais  les  moyens  à  l'aide  desquels  notre  ministère  les  communique  sont  extérieurs 
et  visibles.  Ces  moyens  sont  jsurtout  la  parole  et  le  culte.  Mais  qu'estKîe  que  la 
parole,  sinon  la  pensée  invisible  revêtue  d'une  forme  accessible  aux  sens? 
Qu'esl-ce  que  le  cuTie,  sinon  les  symboles  sensibles  de  l'invisible  adoration  de 
nos  âmes,  ou  bien,  comme  dans  les  sacremens,  le  signe  esLtérieur  par  lequel  une 
grâce  intérieure  est  opérée?  Tout,  dans  la  religion  catholique ,  est  donc  ainsi  ap- 
proprié â  la  nature  de  l'homme,  tout  â  la  fois  ame  et  corps. 

»  Prétendre  que  notre  ministère  doive  être  tout  spirituel,  ce  seroit  donc  rêver 
une  chimère.  Nous  ne  pouvons  donc  travailler  au  salut  des  âmes  qu'avtant  que 
nou*ï  aurons  certains  rapports  avec  les  peuples  :  gêner  ces  rapports,  les  entraver, 
les  Huisser,  les  empêcher  d'être  ce  qu*ils  doivent-être,  c'est  donc  nuire  positive- 
ment h  l'œuvre  qui,  de  l'aveu  de  tous,  est  notre  devojr  essentiel.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  savoir  quels  doivent  être  ces  rapports. 

»  H  est  pour  nous  de  foi  que  la  croyance  de  toutes  les  vérités  catholiques  et  ki 
j;>Katique  de  tous  les  devoirs  catholiques  sont ,  dans  l'Eglise ,  les  deux  conditions 
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dssâlDtdfsames;  donc  ce  doit  être  là  le  double  objet  de  la  sollicitude  conli- 
bip1I«  du  prêtre  catholique;  donc,  tant  qu'il  ne  s'occupe  que  de  ces  deux  objets, 
iiMe  rigooreuseinenl  renfermé  dans  les  limites  les  plus  étroites  de  son  saint 
w>ièfe;  et  tant  quil  ne  fait  que  repousser  ce  qui  peut  altérer  ou  les  croyances 
^bmcnirs  prescrites  par  rEgflise,  it  acquitte  seulement  sa  mission  divine. 

'  D'un  auutî  côté,  il  e>t  également  de  foi  tiue  te  salut  des  âmes  ue  peut  s'opé-^ 
prqQedansrEglise  :  Teiislence  de  PEglise  elle-même  est  donc  iudispensable 
If^ueoeiivre  de  sanctification.  Or,  TEglise  étant  une  société,  ne  peut  exister  sans 
BloK  sa  hiérarchie,  son  gouvernement.  Proléger  et  défendre  tous  ces  élémens 
iR*iitaii&der£glise,  r/est  donc  encore  travailler  pour  les  âmes,  qui  doivent 
^^er  en  elle  seule  leur  salut.  La  défense  de  TËglise  et  de  tout  ce  qui  la  comui- 
^enire  donc  également  dans  les  devoirs  du  sacerdoce  catholique.  ^^  Voilà  des 
Np<^ bien  simples,  bien  élémentaires,  mais  en  même  temps  bien  certains,  et 
^  ne  croyons  pas  qu'aucun  d'entre  eux  puisse  rencontrer  une  objection  seule^ 
KM  spécieuse. 

liEhbiffl!  nous  pouvons  déjh  nous  arrêter  après  ces  considérations  générale^, 
tiwier  à  nos  adversaires  le  défi  de  montrer,  dans  l'attitude  actuelle  de  l'Eglise 
bTrauce,  rien  qui  ne  se  rapporte ,  ou  pour  le  présent  ou  pour  l'avenir,  à  Tao 
kpiisseutent  de  quelques-uns  de  ces<Moirs.  Donc  il  demeure  déjà  prouvé,  au 
pus  par  premier  aperçu,  que,  dans  tout  ce  qui  s'est  récemment  dit  et  fait, 
|m<^oos  tendances  ont  été  |(our  l'œuvre  du  salut  des  âmes,  c'esl-à-dire  pour 
iKtompJissement  de  notre  plus  rigoureux  devoir.  » 

C*est-là  un  âoble  et  sincère  exposé  de  la  conduite  et  des  pieux  des- 
ciii)  de  l'Eglise  catholique.  Mais  une  œuvre  aussi  sainte  peut-elle  être 
Mfire  aux  gouveruemeus  temporels?  L'examen  de  cette  question 
uBduitM.  Tévéque  àc  Langres  à  établir  le»  diverses  positions  que  preii* 
'>(»(  c«s  gouvernemens  vis-à-vis  de  TEglise.  Les  uns  la  repoussent  et 
>  pcnécuteut,  les  autres  demandent  son  alliance,  d'autres  enfm  lui 
Meurent  toiit-à-fait  étrangers.  11  serolt  difQcfle  de  dire  d'une  mn- 
nièrtabioloe  dans  laquelle  de  ces  trois  conditions  le  gouvernement  * 
«clon  Wgr  Parisis,  se  trouve  placé  à  l'égard  de  l'Eglise  de  France.  Par 
*3rticii;5de  la  Charte,  il  lui  seroit  étranger;  il  seroit  son  allié  en  vertu 
Iq  concordat  de  Tan  ix;  il  lui  seroit  hostile  par  plusieurs  de  ses  lois  et 
iBf  toutce  qu'il  se  dit  obligé  d'autoriner  contre  elle.  Une  situation 
^plie  de  tant  de  contradictions  est  un  grand  mal  pour  l'Etat  comme 
Nir  l'E|;lijfe  :  c'est  une  cause  perpétuelle  de  conflits,  de  tiraillement, 
^(out  au  moins  de  défiances  dont  nous  voyons  tous  les  jouirs  les  dé- 
^râbles  résultats.  La  main  qui  indique  avec  ime  sagacité  si  juste  la 
^t  source  du  mal,  en  uffre-t-elle  le  remède  avec  la  môme  certitude  ? 
p est  vrai,  comme  on  pourroit  le  croire,  qu'elle  le  trouve  dans  le 
pèinc  d'une  séparation  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  nous  oserions  nous 
pnettre d'avoir  une  opinion  contraire  ,  laissant  du  reste  la  solution 
f^  question  aussi  difficile  aux  lumières  de  ceux  que  le  Saint-Esprit, 
*ï»>  les  difficultés  des  circonstances  et  le  malheur  des  temps,  assiste  de 

^^râcesparticulièresponrle  gouvernement  de  son  Eglise. 

nEVDE  ET  NOUVRIXES  EGCLÉSUSTIQUES, 

lOME,  —  Nous  apprenons  par  une  lettre  particulière  que  le  cousis- 
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foire  depuis  long-temps  annoncé,  a  eu  lieu  le  21  avril.  Nous  duuuen 
,dans  notre  prochain  numéro  la  liste  des  évéques  qui  y  ont  été  pi^ 
nisés.  La  santé  de  Mgr  Capaccini,  Tun  des  quatre  cardinaux  qui  \\ 
nent  d'être  revêtus  de  la  pourpre,  a  éprouvé  depuis  quelques  semaj 
uue  sensible  amélioration. 


PARIS.  I 

Un  des  membres  les  plus  renommés  du  clergé  de  Ptiris^  un  prêtre  1 
moins  distingué  par  la  sagesse  de  ses  vues  que  par  l'ardeur  de  son' 
et  l'éclat  de  son  talent,  va  publier  demain  et  faire  distribuer  à  la  clii 
bre  une  brochure  qui  nous  semble  de  nature  à  jeter  de  favorable^ 
miéres  sur  là  question  religieuse  qui  va  être  portée  à  la  tribune,  i 
regrettons  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  Theure  avancée,  que  reprodl 
les  premières  pages  de  Tintroduction  dont  nous  devons  la  commi 
cation  à  l'amitié  de  l'auteur.  Cette  amitié ^ên croît  peut-être  notre 
licatesse  si  elle  devoit  se  révéler  par  des  louanges  :  elle  nous  met  j 
à  Taise,  car  elle  ne  constate  ici  que  la  parfaite  conformité  de  nos 
nions  :  ce  sont  tous  les  sentimens  de  notre  cœur  qui  respirent  daii 
noble  et  loyale  profession  de  foi  que  nous  allons  citer  : 

((  Dans  une  question  où  la  Politique  et  la  Religion  sont  en  présence,  j'ai 
qu'il  étoit  permis  à  un  prêtre  d^apporter  quelques  éclairci^semens,  et  de  in 
1er  à  la  paix  en  combattant  pour  la  vérité  et  pour  la  justice. 

«  Je  ne  viens  point  jeter  de  nouvelles  causes  d'irritation  dans  une  coniruv 
qui  peut-être  a  déjà  été  trop  ardente  :  heureux  si  j'y  puis  seulemeni  répai 
quelque  lumière  !  La  pacification  religieuse,  voilà  mon  but  et  le  plus  vdeut 
.  mes  vœux  ;  voilà  où  je  tends  de  toutes  mes  forces  dans  cet  écrit,  qui  D*a  p 
les  prétentions  d'une  œuvre  littéraire,  mais  qui  est  l'exposé  simple  et  loya 
questions  qu'il  suffira,  je  l'espère,  de  bien  poser  pour  les  résoudre. 

j>  Il  faut  tout  d'abord  le  reconnoître  :  jamais  plus  hautes  questions  ne  fo 
agitées  ;  jamais  plus  mémorable  lutte  ne  s'est  élevée  chez  un  grand  peuple. 

1)  Le  bruit  que  dès  leur  origine  ont  fait  parmi  nous  ces  débats  d'une  si  ? 
importance,  a  depuis  long-icmps  retenti  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  il 
et  nous  donne  présentement  en  spectacle  à  l'Europe  aileniive.  Etcelai^< 
çoii  :  il  s'agit  en  effet  du  plus  beau  privilège  de  l'humanité,  de  la  liberté 
âmes!  Dès-lors,  on  comprend  aisément  l'ardeur  des  prétentions  etdcsdi^pu 
un  comprend  que  la  polémique  la  plus  vive,  même  la  plus  passionnée,  nais» 
la  plus  noble  des  ambitions  au  sujet  du  premier  de  tous  les  droits. 
■  »  Les  deux  sociétés  qui  se  partagent  la  terre,  et  dont  l'union  compose  Li 
ciété  humaine,  cette  société  spirituelle  et  cette  société  laïque,  dont  Vsimr^ 
nécessaire  au  bon  ordre  des  affaires  humaines,  et  qui  ne  se  divisèrent  jaimi» 
les  troubler;  ces  deux  sociétés  ne  peuvent-elles  donc  plus  s'entendre?  1^ 
çons  du  passé  seront-elles  perdues?  Reviendrons-nous au\  querelles  deTen 
et  du  sacerdoce?  L'expérience  n'a-i-elle  pas  jugé,  depuis  de  longs  siècles. 
antiques  et  périlleux  déktts?  Le  temps  ne  nous  a-t-il  rien  appris?  El  au  ou 
des  idées,  au  milieu  des  garanties  de  l'ordre  politique  tel  qu'il  existe  atiji 
d'hui,  quelle  peut  doue  être  la  raison  de  toutes  ces  défiances  de  l'Etat  envers  I 
glise? 
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i  |}uao(  à  nous,  que  Von  nous  connoisse  bien  ;  voici  ce  que  nous  avons  appris, 
d  ce  que  doos  sommes. 

«  Hommes  de  b  société  spirituelle ,  nous  abandonnons  exclusivement  et  sans, 

f^^\&  à  la  société  laïque  le  gouvernement  des  peuples,  quelque  forme  qu'il  re- 

vrtc.  Noos  ne  nous  renfermons  pas  pourtant  dans  cette  abnégation  passive,  ^ous 

t-iHNis  en  aide  à  la  société  laïque  en  lui  donnant  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 

4k  de  se  donner  elle-ïnéme,  c'est-à-dire  des  âmes  préparées  aux  ver- 

ti<  Mciale!;,  dévouées  au  bien  de  rhumanité,  dignes  de  Phonoror,  capables  de 

Lsenir.  Nous  proclamons  et  nou^ consacrons  le  pouvoir  delà  société  laïque  ; 

iaoQs  le  recommandons  au  respect,  k  Tobéissance,  à  Taniour  des  hommes;  ituus 

Ikregardoos  comme  l'expression  extérieure  de  la  providence  de  Dieu.  Pour 

\ktss,  ses  droits  sont  sacrés,  sa  gloire  nous  est  chère,  ses  malheurs  sont  les  nù-> 

|tes;  nous  partageons»  toutes  ses  destinées,  nous  obéissons  à  ses  lois  :  et,  après 

Oca,  il  n'est  rien  qui  sollicite  et  remue  plus  profon-lément  notre  cœur,  noire 

coascieiice,  notre  dévouement,  que  le  nom  et  la  voix  de  la  patrie. 

•  Temporellement  soumis  au  pouvoir  temporel ,  celui-ci  nous  gouverne,  mnis 
«Bpiuie,  nous  plie  à  tous  ses  besoins,  à  toutes  ses  formes  ;  mais  eu  dessus  des 
'ài^si  de  ce  monde,  la  société  spirituelle  réclame  les  âmes  comme  son  do- 
•iioe'spécial,  comme  s;i  charge  providentielle.  Elle  les  forme  pour  la  société 
iiitIQe,  mais  elle  ne  s'en  dépossède  pas  ;  l'une  en  a  Pusage  dans  son  but  tempo- 
i<  Taalre  la  responsabilité  dans  son  but  éternel.  Ces  deux  sociétés,  eu  un 
»A,  |)anillèles  plutôt  que  rivales,  sont  faites  pour  vivre  ensemble  sans  se  con- 
tre; tout  empiétement  (le  Tune  sur  Fautre  est  im  malheur;  le  problème  ne 
peai  se  résoudre  que  par  leur  indépendance  réciproque,  c'est-à-dire  par  la  li- 
Wté .  la  liberté,  c'est  la  paix  ! 

lUpaixI  Je  répète  à  dessein  ce  mot  :  c'est  le  vœu  de  notre  cœur.  La  paix  ! 
^9m  ne  la  désire  plus  que  nous  :  non,  certes,  que  nous  redoutions  jamais 
et  chances  de  la  guerre  :  il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  nous  la  soutenons  avec 
^«in^,  quelquefois  éprouvés,  jamais  vaincus;  perdant  quelquefois  des  soldats, 
i(KLft4es  baiailtes,  et,  à  quelque  prix  que  nous  achetions  la  victoire,  assurés 
<r>eiie  De  nous  manquera  jamais.  Nous  préférons  la  paix  :  cependant,  c'est  pour 
^ÇKrEglise  a  toujours  combattu,  parce  que  la  paix,  même  en  ce  monde,  est 
teiniiierEvangile,  et  surtout  le  bien  deshommes.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons 
faiblit  de  demander  la  paix,  alors  même  que  nous  sommes  injustement  at~ 

■Mtislapaix  que  nous  voulons,  c'est  la  paix  dans  la  liberté,  la  paix  dans  la 
Mt;  toute  autre  paix  seroit  le  sacrifice  des  droits  de  la  vérité;  ce  seroit  la 
«Hile.  Nous  pouvons,  nous  devons  être  humbles  :  nous  ne  pouvons,  nous  ne  de- 
J«tt  jamais  être  vîls.  On  peut  nous  haïr;  on  ne  peut  nous  mépriser.  Si  donc  Ton 
vHfi  offre  une  paix  servile,  une  paix  qui  nous  commande  l'abandon  de  ce  que 
l^u  nous  ordonne  de  défendre,  une  paix  comme  on  peut  l'offrir  a  des  hommes 
N  cœur,  à  des  vaincus,  nous  n'en  voulons  pas.  Ce  n'est  plus  la  paix  :  c'est  la 
terrUude  que  l'on  nous  apporte,  celle  servitude  des  âmes  contre  laquelle  l'Eglise 
»tM  toujours  armée  du  droit  de  résisunce.  Ost  la  guerre  dont  on  nous  impose 
^'greiiousTobligation.  On  veut  nous  faire  grâce,  et  nous  demandons  justice  ; 
P«is  la  demandons  à  notre  manière,  la  charité  dans  le  cœur,  la  raison  sur  les  lè- 
^^^  rEvaugilè  et  la  Charte  à  la  main.  » 

Anx  deux  premières  listes  des  évéques  qui  ont  adhéré  an  Mandement 
*kS.  E.  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Lyon,  il  faut  ajouter  les  noms 
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de  NN.  SS.  les  évèques  de  Poitiers,  d'Ajaccio,  de  Soissons  de  Meiid 
et  enCn  celui  de  Mgr  Tévèque  de  Nantes  dont  nous  avons  aniioi^ 
Tadhésion  dans  notre  dernier  nuoiéro. 

Aujourd'luii  à  une  heure,  Mgr  rArchevèque  de  Paris,  accompaa 
de  ses  grands- vicaires  et  de  plusieurs  curés  de  la  capitale,  est  alléufl 
ses  félicitations  au  roi  Louis-Philippe  à  Toccasion  de  la  fête  de  S. 
On  a  remarqué  que  pour  la  preiniërd  fois  madame  la  duchesse  d'<^ 
léans  étoit  présente  avec  sou  fils,  le  comte  de  Paris,  à  cette  réceptl 
officielle  du  clergé.  | 

M.  le  préfet  deVaucluse  a  fait  publier  la  lettre  suivante,  adressée  | 
lui  à  Mgr  Tarchevéque  d'Avignon,  au  château  de  Causans. 
Monseigneur, 

li  Je  ne  sais  si  on  vous  aura  fait  connoilrc^  les  excitations  et  les  démonstrali 
coupables  qui  ont  dô  éU'e  réprimées. 

»  Ces  excitations  continuent;  votre  hôtel  a  été  hier  le  rendez-vous  de  toui 
qui  est  le  phis  violemment  hostile  au  gouvernement;  la  cour  en  étoit  eiicombr 
on  y  a  proféré  des  insultes  contre  les  autorités. 

D Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  s'est  passé  dans  votre  palais,  où ,  pendant  \<{ 
absence,  devroient  régner  le  calme  et  le  recueillement,  alors  surtout  qu'il  est 
bité  par  des  filles  de  paix  et  de  résignation. 

bVous  savez ,  Monseigneur,  combien  les  passions  sont  vives  dans  ce  pars 
vous  regretterez  certainement  qu'on  ait  ainsi  compromis  votre  nom  et  voire  ( 
meure. 

A  Quant  h  moi,  mon  premier  devoir  est  de  veiller  au  maintien  de  la  tnnquiii 
publique;  j'y  veillerai  avec  fermeté,  sans  hésitation,  et  je  saurai  faire  respec 
I  autorité  partout  où  elle  pourroit  être  méconnue.  i 

nVous  voudrez  bien  apprécier,  Monseigneur,  le  but  de  cette  lettre;  il  faoK 
les  positions  soient  nettes  et  que  la  responsabilité  des  événemens  sérieux 
pourroient  survenir  pèse  tout  entii&re  sur  qui  elle  doit  peser. 

1»  Je  suis  avec  une  respectueuse  considération ,  etc. 

»  Pascal,  préfet  île  Vaucluse.  » 

Voici  la  réponse  que  MM.  les  vicaires-généraux  d'Avignon  ontadr 
née  à  l'inconvenante  lettre  du  préfet  de  Vauchise  :  | 

«Avignon,  le  20  avril  1845.  j 
«  Monsieur  le  préfet, 

»  Nous  avons  lu  ce  matin ,  dans  le  Mémorial  de  Vaucitue,  la  leure  que  ▼ 
avez  écrite  hier  h  Mgr  l'archevêque,  relativement  aux  nombreuses  visites  rpie 
religieuses  de  Saint-Joseph  reçoivent  depuis  qu'expulsées  de  leur  couvent  e 
se  sont  réfugiées  dans  Parchevéché. 

»  Nous  regrettons.  Monsieur  le  préfet,  que  vous  ayez  adressé  celle  lelire 
château  de  Causans,  où  Sa  Grandeur  n'éloit  pas,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Tard 
véché,  oùéloieiil  les  vicaires-généraux,  ses  représenlans.  Il  nous  semble  i 
vous  auriez  pu  le  faire,  d'autant  mieux  qu'ayant  écrit  au  palais  archiëpîsco|)ai 
18  de  ce  mois,  afin  de  savoir  quelles  mesures  Mgr  l'archevêque  avoit  prises  jv 
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L.  l-braiion  de  îa  foie  du  roî,  vous  avez  reçu,  le  19,  la  réponse  ((u'un  de  nous 

«s  j  faite  an  nom  de  Sa  Grandetir;  d'aUteurs,  nous  avons  eu  Phonneur  de  cor- 

n>«|N)ttdre  avec  vous  pour  d*aitlrcs  affaires  pendant  son  obsence. 

^\oa»  croyons.  Monsieur  le  préfet,  qu'on  vous  a  nf)al  informé  lorsqu'on  vous  a 

'jaUavoitété  proféré,  dans  la  cour  de  rarcbevéclic,  des  injures  conli^  les 

.iriiés.  Il  est  vrai  qu'uu  grand  nombre  de  personnes  de  tout  sexe,  de  toute 

Mioii,  a  surtout  beaucoup  de  pauvres,  sont  venus  exprimer  à  nos  bonnes  reli- 

^'à^  leurs  sentimens  de  respect  et  de  reconnoissanco  ;  mais  ces  manifesta- 

\'^\  toutes  spontanées ,  étoieut  en  dehors  de  toute  pensée  polili(|ue,  et  nous 

•»«imeâ  certains  qu'aucune  insulte  n'a  été  proférée^contre  les  autorités.  Les  re- 

'.^ta.^  ne  l'aoroient  pas  souffert,' et  nous  aurions  fait  évacuer  le  palais  arcbi- 

rflscu^l  si  cela  eût  eu  lieu. 

•  Nous  applaudissons.  Monsieur  le  préfet,  aux  dispositions  dans  lesquelles  vous 
itt^de  maiotcnir  l'ordre  avec  fermeté  et  de  faire  respecter  l'autorité  partout  où 
k^oin  sera;  mais  nous  croyons  pouvoir  vous  assurer  que  vous  n'aurez  oui  J[>es4iifi 
fziii:r\eair  partout  où  l'autorité  diocésaine  pourra  faire  entendre  sa  voix.  Dès 
^iiisoir,  craignant  que  ile^  hommes  curieux,  onalveillans  ou  inconsidérés,  ne 
*f  oiêiasseQl  aujourd'hui,  jour  de  dimanche,  parmi  les  visiteurs,  et  qu'ils  ne  don- 
;tt^âatlieuà  de  justes  plaintes,  uoiis  avons  recommandé  qu'on  tint  la  porte  de 
urcbevéché  fermée  et  qu'on  reçût  le  moins  de  monde  que  l'on  pourroit. 

•  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez.  Monsieur  le  préfet,  qu'il  faut  que  les  positions 
fi^i  nettes,  vous  nous  permettrez  de  vous  dire  qu'elles  le  sont  depuis  iong- 
if»)i».  L'autorité  diocésaine  recueille  et  pnitége  l'innocent  et  le  juste,  le  faible  et 
i^Huvre;  mais  c'est  toujuiu*s  eu  dehors  des  partis  politiques,  et  elle  n'a  jamais 
«Y^<le  prêcher,  jKir  ses  exemples  aussi  bien  que  par  ses  paroles,  la  soumission 
«^  iitis  et  le  respect  pour  les  autorités  temporelles. 

•  NoB&  avons  l'honneur  d'être ,  avec  une  haute  et  respectueuse  considération , 
^'«wieQrle  préfet, 

â  Vos  Lrès-humbles  et  très-obéissans  serviteurs, 
»  Le$  vicaires^géoéraux,  en  l'absence  de  Mgr  l'arclievéque, 
»  Signés  :  Darrère,  Villass,  Pbtre,  vic.-géu.  » 

^uDedi  prodiaiu,  3  mai ,  anniversaire  de  la  fondlitioii  de  l^flEuvrc 
^eia  Propagation  de  la  Foi,  il  sera  célébré  en  l'église  Salot-Sulpice  , 
P»^  Mf^r  Courvezy,  évèque  de  Bîda  «  vicaire  apostolique  de  la  Malatsie, 
vne  messe  qui  sera  suivie  d'un  discours  en  faveur  de  F  Œuvre ,  par 
^  Tabbé  Dupanloup. 

l' n'y  aura  pas  de  quête.  Le  trésorier  de  l'Œuvre  est  51.  Clioiselat- 
^iallien,  rue  du  Pot-de-Fer,  8. 

^>n  écrit  de  Bayeux  : 

«  M.  rabbé  Souchet  avoit  été  condamné  à  quinze  jours  de  prison,  par  la  cour 
's^'âses,  pour  un  écrit  sur  la  question  d'enseignement;  il  a  subi  sa  peine  à  Saint- 
l^^tjc,  et  le  ternie  en  est  arrivé  le  24  de  ce  mois.  Dès  huit  heures  du  matin, 
^rêvéque,  accompagné  de  M.  Auffret,  vicaire-génétal,  et  d'un  autre  ecclé- 
"i^iique,  est  allé  le  recevoir  en  voiture ,  à  la  porte  de  la  prison.  M.  Souchet  a 
^  conduit  de  là  à  la  cathédrale ,  où  il  a  célébré  la  messe.  Un  repas  a  réuni  en- 
^e  à  révécbé  un  grand  nombre  de  prêtres.  Pendant  les  quinze  jours  passés 
**['rison  par  M.  l'abbé  Souchet,  'il  a  reçu  la  visite  d'un  grand  nombre  d'ecclé- 

^^Ùqoes.  » 
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Nous  lisons  dans  V Avenir  National  des  détails  d*un  intérêt  bien  \q\ 
chant  sur  la  mort  d*un  ecclésiastique  que  nous  avons  particulièremei 
connu»  et  dont  l'aimable  caractère  et  les  vertus  sacerdots^es  justifie 
les  vifs  regrets  qu'exprime  ce  journal  et  que  nous  partageons: 

a  Le  diocèse  de  Limoges  vient  de  perdre  un  de  ses  prêtres  les  plus  distingua 
réglise  de  Saint-Léonard,  un  pasteur  entièrement  dévoué  à  son  troupes 
M.  Tabbé  Dépéret  a  rendu  sa  belle  ame  à  Dieu  le  24  de  ce  mois^  à  la  suiie du 
doulourejise  maladie,  causée  par  Texcès  d'uu  zèle  que  dans  notre  siècle  d'indil 
rence  religieuse,  beaucoup  de  gens  lui  imputoîent  à  défaut.  Issu  d*une  fani| 
honorable  de  notre  province,  M.  Dépéret  entra  fort  jeune  dans  Tétat  ecclésîj 
tique. 

»  Dans  les  différentes  paroisses  où  il  fut  appelé  pendant  sa  trop  courte  carrïè 
Il  apporta  toujours  dans  Texercice  de  son  ministère  un  dévouement  et  une  ard< 
que  la  religion  seule  peut  inspirer. 

«C'est  en  prononçant  les  paroles  in  manui  tuai  eommendospiritum  nuum^i 
ce  zélé  ministre  de  la  religion  s*esi  endormi  dans  le  Seigneur. 

B  Bien  que  prévu  depuis  quelques  jours,  cet  événement  a  jeté  la  ville  de  S  li, 
Léonard  dans  la  consternation.  Nous  apprenons  qu'il  a  donné  lieu  aux  scènes j 
plus  touchantes. 

D  La  foule  pressée  autour  du  presbytère  se  livroit  silencieusement  à  ses  regn 
quand  on  apprit  qu'on  alloit  transporter  les  dépouilles  du  pieux  pa.<teur  à  Pierl 
Bnffière,  son  lieu  naul.  A  cette  nouvelle,  la  douleur  publique  a  pris  un  caracl 
difficile  à  décrire.  —  Non,  s'écrioit-on  de  toutes  parts,  les  restes  de  nôtres 
doivent  être  conservés  dans  notre  cité.  C'est  un  protecteur  que  nous  avons 
ciel  ;  nous  irons  pleurer  sur  sa  tombe ,  nous  voulons  Tinvoquer  comme  un  sair 
—  Touché  de  ces  sentimens,  M.  le  maire,  accompagné  du  conseil  municipal,»' 
rendu  auprès  de  M.  Dépéret,  frère  du  défunt,  pour  le  prier  de  consentira  | 
nouveaii  sacrifice.  Mais  celui-ci  brisé  par  la  douleur  n'a  pu  se  résoudre  à  obtej 
pérer  au  vœu  public,  disant  qu'il  ne  lui  appartenoit  ps  d'enlever  à  son  vénéra 
père  la  consolation  de  pouvoir  un  jour  reposer  auprès  d'un  fils  chéri. 

»  M.  le  maire  a  dû  se  retirer  auprès  du  peuple  qui,  pressentant  un  refus  sur 
traits  altérés  de  ce  magistrat,  s'est  de  nouveau  laisséallcr 11  ses  sentimens  de  rpgr< 
Les  prières,  les  plaintes,  les  acclamations  ont  redoublé,  si  bien  que  M.  Dépéi 
témoin  d'une  scène  si  imposante,  a  dit  qu'il  ne  pouvoit  résister  auK  vœux  de  t 
un  peuple  el  qu'il  abandonnoit  à  la  piété  des  habitans  de  S:iini*Léonard,  le  dé 
sacré  dont  il  étoit  chargé.  Le  cœur  seulement  de  M.  l'abbé  Dépéret  sera  d 
transporté  dans  son  pays  natal. 

»  La  mort  de  M.  le  curé  de  Saint-Léonard  laisse  un  vide  immense  dans  le  ( 
cèse.  Ses  confrères  dans  le  sacerdoce  le  pleurent  comme  un  ami.  Notrr  lir 
aimé  pontife  en  qui  tous  les  prêtres  trouvent  des  trésors  d'afTection ,  a  fait  h 
lement  éclater  ses  regret»,  et  a  fait  parvenir  à  la  famille  du  défunt  des  tén 
gnages  touchans  de  condoléance,  v 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Le  zèle  pour  la  restauration  des  monumens  religieux,  qui  a  toujours  car» 
fisc  la  ville  de  Lyon,  est  loin  de  se  ralentir.  D'importans  travaux  vont  s*exêci: 
dans  nos  églises  pendant  la  campagne  qui  s'ouvre  en  ce  moment. 

0  A  Ainay,  si  l'on  ne  commence  pas  celt^"*  année  les  travaux  qui  doivent  sair 
cette  antique  basilique  de  la  restauration  iniiitelligente  qu'on  lui  a  fait  subir,  il 
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pféaUe  fi*<m  en  pressera  les  plans  el  ûem ,  el  que  1<^  ministre  de  rintérieor  en 
RDdn  rexécatîon  possible  an  prinlemps  suivant.  On  va  continaer  la  déeoraUon 
atérieure  dn  magnifique  vaisseau  de  l^aint-Bonaventure,  et  Ton  placera  au  rond 
^ÎBt  uo  aotel  richement  sculpté.  L'église  de  Saint-Nizîer  recevra  le  complément 
èsa&çade,  c'est-à-dire  une  tour  et  une  flèche  semblables  à  celles  qui  existent 
x&eliefflent  [au  côté  nord  de  cette  façade.  On  vient  d'abattre  le  clocher  mes- 
frâ  de  réglise  Saint-Geoi^es  :  à  la  fin  de  Tannée  courante  il  aura  été  remplacé 
liarofieflédie  haute  de 'fOO  pieds.  En  ce  moment,  Ton  entreprend  la  recons* 
inction  da  cboBor  de  Saint-François ,  sur  le  plan  que  prescrivoit  autrefois  la  H- 
^  do  diooèse.  Les  fondations  de  Téglise  de  Sainte-Blandine,  à  Perrache,  sor- 
M  de  terre,  ainsi  que  celles  de  Téglise  Saint-Pierre,  à  Valse.  Ce  dernier  monu- 
k&t  inaugurera ,  à  Lyon,  un  style  de  décoration  intérieure  qui  n'y  a  jamais  été 
npiojé,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  conforme  aux  traditions  de  l'architecture 
Iniienoe. 

*  L'essor  de  ce  mouvement  artistique  se  propage  sur  tons  les  points  du  diocèse. 
iit-Romain-de-Popey  aura  bientôt  une  église  dans  le  style  du  xv'  siècle,  grâce 
ifa  géoêrosité  de  ses  habitans  et  particulièrement  de  M.  le  marquis  d'Albon.  A 
pielhocbe,  à  Roanne,  à  Feurs,  à  Saint*Etienne,  et  dans  une  infinité  de  com- 
pBes  moins  importantes,  s*élèvent  ou  se  décorent  de  nombreuses  églises,  plus 
pooios  irréprochables  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  pureté  du  style,  mais 
inci^aDt  toutes  du  zèle  qui  préside  à  leur  érection.  Sous  l'administration  d'un 
treamides  arts,  l'église  de  Notre-  Dame-d'Espérance,  à  Monthrison,  remonte 
Ràpeoaa  degré  de  splendeur  qu'elle  atteignit  sous  les  comtes  du  Forez;  un 
^orde  notre  ville,  M.  Fabisch,  vient  d'y  terminer  une  chapelle  de  la  Vierge 
Kl^^àëde)  d'une  grande  richesse  d'exécution.  » 

ALIEMAGNE.  —  M.  l'archevêque  de  Fribourg  en  Brîsgau  vient  de 
lablier  uoe  Lettre  pastorale  dans  laquelle  il  exhorte  son  clergé  à  re- 
^blcrde  zèle,  dans  le  ministère  de  la  parole,  pour  préaiunir  les  fidèles 
<»»l«lM€rreur8  de  la  nouvelle  secte  qui  se  dit  catholique-allemande. 
'^  Boaienciature  des  points  de  doctrine  dont  le  prélat  recommande 
'*oo  clergé  l'enseignement  en  chaire,  nous  paroît  le  meilleur  et  le 
fo  %  moyen  de  connof tre  exactement  les  principales  vérités  dog-* 
Wiqoe«  que  cette  secte  attaque  et  dout  elle  établit  la  négation  dans 
^«rmboles. 

Ce  sont  TEcriture  et  la  tradition,  le  péché  originel,  Jésus-Christ  et 
râiemption,  l'Eglise  et  ses  marques  distînctives,  la  primauté  de 
^^  Pierre  et  de  ses  successeurs;  le  gouvernement  indéfectible  de 
b^par  l'foprlt  sainte  et  son  infaillibilité;  les  sacremens,  la  confes-< 
p  aoricniaire ,  le  saint  sacrifice,  l'immortalité  de  nos  âmes  et  la  ré- 
élection de  nos  corps;  Téternité  des  peines,  le  culte  des  saints  et  de 
|b reliques;  les  pratiques  de  l'Eglise  et  leur  salutaire  efficacité;  les 
bmandemens  de  l'Eglise,  leur  nécessité  et  leur  sagesse.  Toustcej» 
■t$  de  doctrine  étant  niés  par  les  sectes  se  disant  germano-catlio- 
K  il  scroit  difficile  de  découvrir  en  quoi  elles  peuvent  tenir  encore 
^ise  catholique,  et  comment,  avec  ces  négations  protestantes,  elles 
iil  espérer  de  faire  illusion  sur  leur  véritable  caractère. 


/ 
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AAJSTRAUE.  —  Le  joarnal  Sydney^-Chrùfàrie  dv  ^«tioveDibre,  porl 

d*ane  visite  qne  vient  de  faire  à  cette  tntéressimte  mission ,  dirigée  pj 

M.  Varchevèque  Polding,  Mgr  Potnpallier,  de  la  société  des  Maristes  «^ 

Lyon,  et  vicaire  apostolique  de  TOcéanie.  Un  meeting  fut  tenu  dura] 

son  séjour  à  Sydney  et  présidé  par  ce  prélat.  Parmi  les  faits  qu'il  ra| 

porta  dans  son  discours*  en  parlant  de  l'état  prospère  de  sa  missioi 

nous  avons  remarqué  les  détails  suivai».  Dans  nue  des  lies  dio  Tropiql 

qu'il  visita  il  y  a  deux  ans  et  demi ,  ploMeiirs  nonveamc  convertis  ] 

ayant  demandé  la  permission  de  Kaecompagiier  dans  les  nouvelles  fi 

qu*il  alioit  visiter,  l*évèque  leur  dit  qu*il  y  avoit  déjà  trop  de  monde 

bord  de  son  navire  et  qn*tl  ne  pouvoit  les  recevoir,  et  qne  d'ailleurs  1 

Iles  où  îl  se  rendoft  étant  habitées  par  des  antropophag&s,  ils  couroi^ 

risque  d*étre  tués  et  dévorés,  surtout  par  les  babltans  des  lies  Fidj^ 

les  plus  cruelles  et  les  plus  barbares  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ëvéqi 

lui  répondirent  les  nouveaux  convertis,  nous  oe  craignons  rien. 

mort  ne  nous  fait  pas  peur.  Q^ue  nous  serions  heureux  de  mourir  ai 

toi,  d'aller  ensemble  au  ciel  pour  y  voir  le  vrai  Diett  et  y  vivre  daii9 

compagnie  des  saints!  Dorant  deux  semaines  que  Tévèque  séjoui 

dans  rUe,  ils  lui  firent  tant  d*instances  qu*il  se  rendît  enfîn  à  U 

désir,  et  duraïit  leur  voyage,  leur  piélé  et  leur  conduite  furent  un  «iC 

d'édification  pour  toutes  les  personnes  à  bord;  sur  terre  xU  rendin 

loute  sorte  de  servic&s  à  l'évéque.  —  Les  Indigènes  nouvellement  c< 

vertis  lui  demandèrent  un  jour  s'il  trouvoit  quelque  chose  de  mauv 

dans  leurs  coutumes.  Mais  cemme  ils  n^étoient  pas  encore  assez  if 

fruits  des  vérités  de  la  religion,  l'évéque  jugea  prudeut  de  différer 

leur  dire  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  dans  leurs  usager,  jiisqn^à  ce  qn 

fussent  plus  solidement  affermis  dans  leur  foi.  —  Quelque  temps  apc 

un  jour  qu'ils  s'amusoient  à  danser  en  présence  de  leur  évéque,  quelq 

hommes  vinrent  à  lui  et  lui  dirent  :  Evêque,  tu  vois  à  yrésent  un 

nos  principaux  usages  «  dis-nous  s'il  est  boo  ou  mauvais.   Avant 

donner  une  réponse,  le  prélat  voulut  connaître  le  sens  de  la  cbau 

qui  accompagnoit  la  danse.  On  le  lui  expliqua.  Aussitôt  on  aperci 

ses  traits  les  signes  du  mécontentement.  Tu  crois  donc  la  danse  m 

vaise«  lui  dirent  les  sauvages?  Très-mauvaise,  leur  répondit  le  pré 

Aussitôt  ils  se  rendirent  auprès  des  danseurs,  leur  firent  part  de  la 

ponse  de  Tévéque,  et  la  danse  cessa  immédiatement  pour  n'être  f 

reprise. 

Le  spectacle  le  plus  toucliant  et  le  plus  édifiant  dont  Mgr  Pompai 
avoue  avoir  été  témoin  durant  son  séjour  à  Sydney^  est  celui  de  la 
c|uentc  participation  aux  sacremens  de  la  part  des  fidèles  des  d 
sexes,  bonheur  auquel  ceux  qui  étoient  sous  sa  conduite  ne  pouvoi 
participer  que  deux  fois  l'an,  à  cause  de  ses  fréquens  voyages  d'une 
a  l'autre.  Le  prélat  parla  aussi  du  changement  étonnant  opéré  sa 
rnraclère  des  habitans  de  la  Nouvélle-Ziélanàe  nouvellement  coni 
tis,  qui  se  faisoient  distinguer  dans  toute  leur  contenance  de  ceuï 
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kiv«  compatriotes  qui  n'aToierfl  «pas  encore  eu  le  même  bonbeur;  oet 
toftert  sairrage,  ces  regards  féroces,  cet  air  menaçant  qnî  caracté- 
nni  les  derniers  avolent  presque  entièrement  dupant  dans  les  noi^* 
^nui  convertis,  et  surtout  dans  les  plus  jeunes  d*eiifr*eux.  * 


PQISE.  —  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  Perse  font  catinoirre 
kréoltat  de  Tenquète  faite  par  les  ordres  de  M.  le  comte  de  Médem, 
mbassadeur  de  Russie,  à  Teffet  de  s'assurer  'si  les  missionnaires  amé- 
licatiis  avoient  fait  des  prosélyles.  Si  le  fait  éloit  prouvé,  II.  de  Médem 
rvit  déclaré  qa*il  les  feroit  expulser  immédiatement  de  Perse.  Le  cas 
doit  UD  peu  embarrassant ,  car  il  est  de  notoriété  publique  que  les 
incricaios  fout  xiu  très-ardeut  protM^lytisme  à  Ournuah  et  dans  tous 
k» villages  voisins.  Pour  se  tirer  dé  ce  mauvais  pas,  ils  ont  fait  com- 
yvottre  devant  la  commission  d*euquéle  les  évèques  et  les  prêtres  nés- 
luriens,à  qui  ils  donnent  depuis  plusieurs  années  des  traitemens  trét^- 
«Ktfortables;  et  ceux-ci  ont  déclaré  twec  serment ,  non-seulement  qu'ils 
Vatoieut  jamais  cessé  d*étre  Nestoriens  (ce  qui  est  vrai),  mais  encore 
fie  jamais  Us  Américains  ne  leur  OKoifnt  parlé  de  religion.  D'après  ces*  té<- 
nù^uages ,  le  comte  de  Médem  «  conformément  à  l'avis  de  la  commis- 
son,  a  déclaré  les  missionnaires  américains  imiocensdu  crime  de  pro- 
^t^ttÎMiie;  en    conséquence,   il  leur  laisse   la  liberté   de    résider  en  ' 

b  mission  de  M.  le  comte  de  Sarti^es  à  Téliéran  paroit  devoir  être 
looroonée  d'iiu  jplein  succès.  Déjà,  comme  Ton  sait,  il  a  obtenu  la  ré- 
^ocaliou  du  firman,  qui  ezpulsoit  du  territoire  persan  les  mission naire<r 
titatkUs.  Il  Ini  a  fallu  de  Tbabileté  et  de  l'énergie  pour  faire  révoquer 
iiofinuii  rendu  sur  la  réquisition  de  l'ambassadeur  russe,  qui,  pour 
nsRirerle  gouvernement  persan  sur  les  suites  que  pourroit  avoir  pour 
^use  pareille  injustice,  avoit  remis  au  premier  ministre  une  décla- 
nliofi  signée  de  sa. main,  que  jamais  la  France  ne  demanderoit  raison 
sa  souvemenaent  persan  de  l'acte  injuste  et  brutal  qui  expulsoit  des 
HJeb  français  de  son  territoire. 

U  paroit  que  les  succès  que  M.  le  comte  de  Sartiges  obtient  en 
^ne,  troubient  le  sommeil  de  sir  Strafford  Cauning  à  Constanti- 
iBpte.  Le  Tinus,  dans  sou  numéro  du  2k  férrier  dernier,  a  publié  un 
Mide,  sous  la  rubrique  de  Constant iaople,  auquel  l'ambassade  an- 
fbise  n'est  ceriamemeni  pas  étrangère,  et  dans  lequel  on  attaque  vio- 
Inment  le  gouvernement  français,  le  comte  de  Sartiges  «t  les  mis- 
émoaires  français  résidant  en  Perse.  Ceux-ci,  comme  l'on  sait,  en 
PKrtn  do  firman  obtenu  contre  eux  par  les  Américains,  ont  été  obligés 
^  vendre  leur  maison*  dont  ces  Messieurs  toaloient  s'emparer  de  vive 
f^t.lhs  pliL^,  ils  out  été  emprisonnés,  outragés,  battus,  et  avec  eux 
^n  nombre  de  catholiques;  enfin,  ils  ont  été  expulsés  de  la  Perse. 
'hlpé  cela  •  le  correspondant  du  Ttmes  ne  parle  que  de  leur  conduite 
lirefifonte,  de  leur  mauvaise  foi  envers  les  Nestoriens,  les  missionnaires 
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«méricaioi ,  .de  leurs  violence  tyroMniques,  etc.  Les  missionnaires  anj 
ricaÎDs,  au  contraîrey  sont  représentés  comme  victimes  des  intrigues  <{ 
missionnaires  français ,  et  presque  comme  des  martyrs.  Le  fanatis^ 
de  Messieurs  de  l'ambassade  anglaise  à  Genstantinople  contre  les  j 
pistes  j  n'a  pas  épargné  le  ministre  d'Angleterre  à  Téhéran  lui-méd 
Le  colonel  Sheii  est  catholique ,  donc  il  a  protégé  les  missionnau 
français.  Il  est  vrai  que  M.  Sheil  a  été  poli  envers  eux;  mais  ,  quai^ 
la  protection  qu'ils  lui  avoicDt  demandée ,  il  déclara  que  ses  insini 
tions  ne  lui  permettoient  pas  de  l'accorder  :  aussi  n'a-t-il  pas  fait 
joindre  démarche  en  leur  £aveur.  Six  jeunes  Persan!»,  appartena 
aux  familles  les  plus  influentes  du  pays,  se  sont  embarqués  à  Consta 
tinople,  le  7  avril,  sur  le  paquebot  français.  Cesjevnes  gens  se  rend^ 
.à  Paris  pour  y  faire  leur  éducation.  I 


KEWE  POLrriQCE. 

Hier  et  avant-hier  nous  avons  eu  à  la  chambre  des  députés  comme  une  préfi 
.à  la  façon  de  M.  Dupin.  Les  journaux  ont  appelé  cette  discussion,  soulefée] 
'  M.  Âgénor  de  Gasparin  en  fkveur  de  la  liberté  illimitée  des  protesians,  ses  coh 
ligionnaires,  le  prélude  de  la  grande  scène  annoncée  pour  vendredi  prochain 
Toccasion  des  associations  religieuses.  Les  discours  entendus  jusqu'ici  ne  soi 
ditron,  que  des  escarmouches,  bien  que  M.  Odilon-Barrot  ait  parlé,  que  M.  Où; 
ait  divagué  et  battu  la  campagne  sur  les  Jésuites,  comme  un  homme,  dit  le  (?M 
dont  le  cerveau  eeroU  déjà  troublé  par  Pe/fet  de  texeommunieaiion  qui  lefrapp 
Toute  Timportance  du  débat  parolt  donc  renvoyée  à  vendredi.  Ce  qui  le  pmoi 
encore,  c'est  que  Phonorable  M.  Isambert,  dans  la  séance  du  lendemain,  a  vmy 
peu  d'écho  à  ses  sorties  anli-cléricales ,  et  a  dû  se  borner  à  faire  une  question 
M.  le  garde  des  sceaux,  dont  il  a  obtenu  une  très-courte  réponse,  sans  plos  <r;i 
I  tenlion  nh d'intérêt  que  s'il  se  fût  agi  de  la  chose  la  plus  ordinaire.  «  Je  voudtt 

I:  savoir,  a  dit  l'infatigable  inquisiteur  du  clergé,  quel  serment  ont  prêté  MM.  i 

\i  évéques,  celui  du  concordat  ou  celui  de  la  charte?  »  Réponse  :  a  Les  é^èqat 

,  ;  avant  d'être  sacrés,  prêtent  serment  d'obéissance  aux  lois  et  à  la  charte  de  1^ 

Ainsi  finit  le  discours  de  M.  Martin  (du  Nord),  et  M.  Isambert,  Its  terrible  inie 
locuteur  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  qu'il  étudie  comme  un  véritable  proconsa 
s'est  renfermé  dans  un  silence  d'apaisement  et  de  satisfaction.  Encore  une  foi 
tels  sont  les  premiers  coups  de  la  grande  bataille  qui  se  prépare.  Mais  combien  I 
impatiens  meneurs  paroissent  d'avance  assurés  du  triomphe  !  Comme  its  dégaise 
mal  la  joie  qu'ils  se  promettent,  d'avoir  amené  enfin  la  chambre,  sous  le  prèles 
dlntervenir  dans  un  conflit  déjà  trop  funeste,  à  se  laisser  dominer  par  des  alaro 
feintes  et  des  clameurs  de  parti  !  Quel  malheur,  au  contraire,  redoutent  les  homm 
sages,  si  une  grande  assemblée  pouvoit  se  laisser  influencer  par  l'esprit  bainei 
du  ConilUuiionnel  ei  du  Siècle^  et  seconder  les  vues  tracassières  et  mesquines  ( 
M.  Dupin!  Je  n'aime  pat,  je  hais  VinslUut  des  Jéêuiies,  a  dit  M.  le  proci 
reur-général;  et  M.  Âgénor  de  Gasparin,  le  prolestant  exalté,  de  répondre  :  i 
mot,  faime  et  je  Vfuûc  pour  tous  la  libf'rté  religieuse.  On  voit  que  la  leçon  tIo 
justement  du  côté  qui  auroit  dû  la  recevoir.  M.  Béchard  a  fait  entendre  de  gtoc 
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reoses  et  éloquentes  paroles;  M.  Odilon-Barrot,  selon  la  trempe  de  son  opinion  et 
(le  ce  caractère  qu'on  lui  connoft,  a  parlé  pour  la  liberté  religieuse,  tout  en  récla- 
mant Toppression  pour  les  congrégations  et  les  Jésuites  en  particulier.  C'est-à- 
dire  qu'il  faut  toujours,  comme  en  1830,  lorsqu'on  protégeoit  Chfttel  et  qu'on  ti- 
vroit  M.  de  Quelen  et  sa  fortune  à  la  merci  de  la  fureur  populaire,  il  faut  ac- 
corder la  liberté  illimitée  aux  dissidens  et  au  protestantisme,  mais  maintenir 
Foppression  contre  les  catlioliques.  L'ancien  préfet  de  la  Seine,  à  ce  qu'il  paroit. 
n'a  rien  appris  ni  oublié  depuis  le  sac  de  TÂrcbevéché  et  de  Saint-Geimain- 
FAuxerrois.  Nous  pouvons  donc  d'avance  enregistrer  tristement  l'opinion  de 
M.  Odilon-Barrot  sur  la  discussion  religieuse  qui  se  prépare.  En  attendant,  le 
JmnuUdeê  DébaU  relève  ainsi  les  inconséquences  du  cbef  de  la  gaucbe,  comme 
iHNis  pourrions  nous-mêmes  relever  les^ïontradictions  du  Journal  du  Débnu  : 

«Ceux  qui  pensent  que  lesprotestans  ont  le  droit  d'ouvrir  des  temples  partout 
où  bon  leur  semble,  refuseront  aux  Jésuites  le  droit  de  se  réunir  et  de  vivre  dans 
une  maison  commune.  Dira-t-on  qu'il  y  a  des  lois  anciennes  contre  les 
Jésuites?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  aussi  des  lois  anciennes  contre  les  protes- 
Uiiis?  Est-ce  la  loi  sur  les  associations  qu'on  veut  appliquer  aux  Jésuites?  Si  le 
principe  de  la  liberté  des  cultes  ne  permet  pas  d'appliquer  cette  loi  aux  proies- 
tans,  comment  seroit-elle  applicable  aux  Jésuites?  Que  sont  les  Jésuites?  Un  or-, 
dre monastique,  c'est-à-dire  une  association  religieuse.  Quoi  !  il  seroit  licite  de  se 
réaoir  dans  un  temple  à  toutes  les  heures  qu'on  voudroit,  «ans  aucune  autorisa- 
tion préalable,  et  il  ne  le  seroit  pas  de  demeurer  dans  la  même  maison  pour  siil* 
vreea  commun  les  mêmes  pratiques,  pour  vivre  sous  la  même  discipline!  Evi- 
déminent  les  deux  questions  n'en  fout  qu'une.  M.  Odilon-Barrot  a  irès-vaine- 
ineat  essayé  de  les  séparer.  M.  de  Gasparin  a  été  plus  franc  ;  il  n^a  pas  reculé  de- 
vant les  conséquences  de  son  opinion,  et  nous  avons  vu  le  protestant  exagéré 
conduit  par  son  exagération  même  à  réclamer  pour  les  Jésuites  et  pour  les  doc- 
trines ultramontaiues  l'inviolabilité  et  la  liberté  absolue.  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  voulons  la  liberté  absolue  pour  personne,  pas  plus  pour  les  protestans  que 
poor  les  catholiques.  » 

Comprenez-vous  maintenant  qu'yen  effet  orateurs  et  journaux  nous  donnent 
l^or  préface?  M.  Dupin  ne  veut  pas  les  Jésuites;  M.  Odilon-Barrot  veut  la  liberté 
religieuse,  moins  les  congrégations,  et  le  Journal  dei  DébaU  ne  veut  de  la  li- 
berté qu'il  nomme  iUimilée  pour  personne.  Qu'est-ce  à  dire?  Le  gouvernement 
prendroit-il  ainsi  un  peu  de  chacune  de  ces  restrictions  h  la  liberté  de  tous?  En- 
core une  fois,  nous  ne  voulons  pas  encore  désespérer  de  la  modération,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  haute  équité  de  nos  législateursetde  nosgouvernaus  sur  une  ques- 
<ion  aussi  délicate  que  périlleuse. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

INTÉRIBUR. 

PABIS,  50  avril.  —  Le  dernier  numéro  du  Bulletin  dei  Lois  publie  la  loi  rela- 
tive fi  la  tranMation  du  domicile  politique. 

—  M.  Gnlzot  a  quitté  hier  Paris  pour  aller  s'établir  à  la  résidence  de  Deausi*- 
jour,  à  Passy. 

—  On  écrit  de  LoreUe,  en  date  du  20  avril  : 

«  Madame  la  comtesse  de  Marnes  et  AlÀDiiMOiSELi.E  ont  été  reçues  ici  avec  les 
f^s  grands  honneurs.  Des  ordres  étoient  arrives  de  Rome. 
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i>  l.iic  escoKo  tic  iav;ilonc  a  accompagné  les  augustes  piiuce&seîî  au  palaû-*  |k 
tltical,  où  elles  occiipeiil  les  appartemens  du  pape. 

»  L'évêque  de  Fermo,  commissaire  apostolique;  Tévéque  de  LorcUe.  fixre 
r:inlinal  Bcrhclli,  el  la  populalicm  enlière  témoignent  aux  deux  augustes  pr 
rosses  la  plus  profonde  vénéralion  cl  le  plus  louchuul  empressement...  »> 

—  Une  ordonnance  de  M.  le  préfet  de  police  porte  qn'âtlaler  de  lundi  procl 
la  Bourse  tiendra  tous  (es  jours,  excepté  les  jours  fériés,  depuis  une  heure  jj 
qu*:i  trois  heures  de  relevée,  pour  la  négociation  des  effets  publies. 

Jusqu*â  pré.senl,  la  Bourse  n^ouvroit  qu'à  une  heure  et  demie. 

—  On  lit  dans  le  Messager  : 

u  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  ou  répété  que  radministraiion  autorise  V 
^rerture  de  nouveaux  débits  de  tabacs  partout  où  on  veut  en  établir,  à  ceiil  i 
très  d'un  autre  bureau.  Cette  nouvelle  a  fait  surgir  d'innotnbnbles  demani 
Elle  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Il  n'est  fait  de  numination  que  dans  la  lii 
<iu  nombre  fixé  pour  chaque  commune,  et  en  cas  de  vacance  seideraeni.  » 

—  Dans  la  seule  journée  de  dimanche,  six  individus  subitement  frappés  d^a 
nation  mentale  ont  été  envoyés  des  différens  quartiers  de  Paris  à  la  Préfed 
de  police,  pour  de  U  être  répartis  dans  les  bôpiunx  plus  particiiliérefDent  de 
nés  au  traitement  des  affections  dont  on  consute  périodiquemeni  la  reonuj 
ccnce  au  retour  du  printemps  et  an  commencement  de  fautomne. 

—  Une  prévention  grave  a  occupé  hier  la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Il  s*a 
soit  de  vente  de  gravures  obscènes,  dont  on  a  saisi,  au  mois  d'aoèt  ltU4, 
norme  quantité  de  cinq  voilures  à  bras,  et  d'une  valeur  de  40,000  fr.,  dit-cm 

(■nerrier,  auteur  principal  du  délit,  a  été  condamné  par  défaut  à  on  an  de  | 
s^n  et  h  500  fr.  d'amende.  Les  autres,  accusés  de  complicité,  ont  été  eonda 
nés  :  Valade,  k  quatre  mois;  Maréchal,  à  six  mois  de  prison,  et  tous  deux  à  ^ 
d'amende  chacun,  et  la  (llle  Ropault  à  six  mois  de  prison  et  16  fr.'  d'amende*, 
femme  Valade  a  été  acquittée.  | 

La  cour  a  ordonné,  en  outre,  la  destruction  des  gravures  et  livres  saisis. 

^  Il  est  arrivé  au  Havre,  par  un  navire  baleinier,  des  nouvelles  de  Taiii  j 
qu'au  2  janvier. 

Le  contre-amiral  Hamelin  étoit  arrivé  depuis  peu  de  jours,  sur  la  frégat 
Virginie,  mais  jusqu'alors  rien  n'avoit  transpiré  sur  le  but  de  sa  mission,  r 
présence  n'avoit  encore  produit  aucun  résultat.  La  situation  des  affaires, 
reste,  étoit  encore  telle  que  Tavoient  laisséeles  dernières  nouvelles,  en  date  d 
inbre. 

Les  naturels,  retranchés  dans  leur  campement,  continuoient  de  garder  une 
titude  menaçante,  sans  toutefois  se  livrer  à  des  actes  hostiles.  Ils  senililoien 
guider  sur  la  conduite  de  la  reine  Pomaré ,  qui ,  toujours  retirée  dans  one  [h 
île  sous  le  vent,  persistoit  à  se  refuser  à  toute  communication  avec  l'antorîté  fr 
caise,  et  le  bateau  à  vapeur  \é  Phaélon,  chargé  d'une  nouvelle  mission  au| 
d'elle ,  venoit  de  revenir  à  Papeïti  sans  avoir  obtenu  pibs  de  succès  que  la  | 
filière  fois.  On  disoit  qu'elle  avoit  repoussé  une  ouverture  vouant  de  la  par 
M.  le  contre-amiral  Hamelin,  et  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  recevoir  même 
lettre  que  lui  a  adressée  de  sa  main  le  roi  Louis-Philippe.  Son  inienlion  ,  aj 
toit-on,  étoit  de  n'entrer  en  pourparlers  avec  les  autorités  françaises  qu'en  [ 
sence  de  l'amiral  anglais,  dont  l'arrivée,  ave<!  un  vaisseau  de  86,  étoil  prochai 
ment  attendue. 

Du  reste,  l'état  sanitaire  de  la  colonie  étoit  des  plus  satisfaisans.  Les  tro« 
de  la  garnison  et  les  équipages  de  la  station^  qui  se  composoit  des  frégates  l 
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wei  Tirpnii,  n  des  conrellea  V Ariane  et  le  Rhin,  coopéroiehi  acUvemenl  aux 
"9Taui  publics  d*éfablissement  cl  de  défense. 

MM.  Ifs  comin.indans  Hallet  et  d*Aubigny  quittent  la  colonie.  M.  d^Âubigny 
i&^Qe  (ies  raisons  de  santé. 

loe  lettre  particulière  parle  de  Tévacuation  des  Marquises  comme  d'une  chose 
rMioe  et  commencée. 

-Onlildans  la  jPre»^: 

(Noii^ recevons  à  Tinstant  une  correspondance  de  Taîtî  dont  le  contenu  n'est 
^eoiièrement  d^accord  avec  les  détails  qui  précèdent.  D'après  noire  corres- 
Éofhlanije  contre-amiral  Hanielin  se  scroit  transporté  de  Tnîti  à  Raintia ,  où  se 
^Toiiia  reine  Pomaré  ;  les  naturels  étoient  bien  disposés  pour  nous,  et  la  reine 
PHDéffle  ne  seroil  pas  éloignée  de  rentrer  h  Papeîti  ;  et  même  elle  étoit  attendue 
lijoarenjour  avec  Tamiral  Hamelin.  Notre  correspondant  nous  appren<l  en 
pioie  temps  que  les  foffctionnaires  et  la  garnison  établis  aux  Clés  Marquises  peu- 
IBI  dificilement  pourvoir  à  leur  alimentation.  On  avoit  Tait  venir  des  bœufs  de 
iCalifomie  qui,  n'ayant  trouvé  aucun  pâturage,  n'ont  pu,  par  conséquent,  rem- 
k  le  bat  que  Tadministration  locale  s'étott  proposé.  L'administration  et  la 
prinesont  réduites  à  la  ration  de  bord.  » 

i-£u  (lassant  près  du  cimetière  d'Angoisse  (Dordogne),  dit  un  journal  de  Li- 
p^,  des  voituriers  entendirent  un  bruit  souterrain.  Etonnés  de  ce  bruit,  ils  en 
pot  part  à  l'auberge  où  il  s'arrêtèrent,  et  une  crainte  s'éveilla  tout  à  coup  :  le 
p  même,  on  avoit  enterré  un  individu  qui,  deux  fois  déjà  tombé  en  léthargie, 
pitpas&é  pour  mort.  Quoique  veillé  pendant  trente-six  heures,  se  seroit-il  ra- 
■leaoeu^Msième  fois?  vivroit-il  dans  sa  tombe? 

A  ce  soupçon,  ou  plutdt3i  cette  lueur  d'espérance ,  on  courut  au  cimetière,  et 
-tt^léterra  Je  cercueil.  En  effet,  un  mouvement  s'y  f»isoit,  et  l'on  en  retira  un 
iMeqairespiroit...  Malgré  les  soins  employés,  il  ne  put  survivre  que  quelques 
^Mei»  à  sa  résurrection,  et  rendit,  dans  le  cimetière  même,  un  soupir  qui,  celle 
^^,  «toit  le  dernier. 

-^BeDOttvelle  mosaïque  vient  d'être  découverte  h  Vienne.  On  écrit  de  cette 

'  y* Cofliamin  aîné,  propriétaire  du  terrain  des  Gargottes,  près  du  champ  d<* 
^^^  Tient  d'y  découvrir  une  mosaïque.  On  se  rappelle  les  deux  magnifiques 
*|^(>dece  genre  qui,  dans  le  même  local,  furent  offerts  à  la  curiosité  du  congrès 
^njjliqae  de  Lyon,  en  1841.  Beaucoup  d'autres,  trouvés  à  diverses  époques, 
^01  que  ce  quartier  offroit,  sous  les  Romains,  de  riches  habitations.  I^  der- 
"1^^  moins  belle  et  moins  conservée  que  celle  de  1841;  mais  elle  est  néan- 
^^  CQrieuse.  Le  milieu  consiste  dans  un  grand  tableau  dont  il  n'existe  plus 
>^  b  moitié  environ  ;  il  (Igure  la  mer.  Sur  un  fond  blanc  sont  représentées  en 
B»^^  pierres  noires  une  multitude  de  poissons  et  de  crustacés  d'espèces  diffé- 
"(&•  A  chaque  angle  est  un  génie  ou  lui  amour  monté  sur  un  dauphin,  et  au 
^Difun  des  côtés  restans  est  une  fort  belle  tète  de  l'Océan  à  la  baibe  touffue 
^  front  surmonté  de  deux  pinces  de  homar;  le  tout  est  aussi  de  pierres  noires, 
^conionrs  des  yeux,  du  nez,  de  la  bouche  et  des  autres  parties  sont  dessiné» 
^^  traits  blancs  formés  avec  déis  pierres  de  cette  couleur.  Le  reste  de  la 
^i^ite  ne  se  compose  que  de  carrés  alternativement  noirs  et  blancs.  » 

BXTÉRIBUR. 

iUGLETEBBE.  —  La  motion  de  M.  Ward  sur  rappropriation  a  été  rejelée 

fib  chambre  des  communes  à  la  majorité  de  522  voix  contre  148. 

"  ^jns  la  séance  de  la  chambre  des  communes  du  25,  sir  Robert  Peel  a  pré- 
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seiité  ses  vues  sur  la  réforme  des  banques  d*Ecosse  et  d'Irlande ,  anxqweW^ 
veut  adapter  le  système  qu'il  a  proposé  Tannée  dernière  pour  les  banque^ 
PÂngleUfre  proprement  dite.  On  sait  que  ce  système  consiste  l\  resU'eindro  I 
mission  des  billets  dans  les  limitas  de  lu  circulation  actuelle,  et  h  imposer! 
éiablissemens  de  crédit  Tobligation  de  n*éiueltre  de  nouveaux  billets  qu'au 
que  le  papier  seroit  représenté  par  un  surplus  de  valeurs  en  espèces.  En  (| 
mots,  sir  Robert  Peel  veut  empêcher  les  banques  de  tomber  dans  Tabusdl 
circulation  démesurée.  Cesl  une  réforme  en  arrière  qu'il  s'agit  d'opérer,  de 
4|uc  le  crédit  ne  périsse  par  ses  propres  excès. 

L'Hande  possède  aujourd'hui  une  banque  nationale  qui  jouit  d'un  Kiono;^ 
puisque  les  autres  banques  établies  dans  lepaysne  peuvent  avoir  de  suceurs» 
i)ublin,  siège  de  la  grande  banque,  ni  dans  un  rayon  de  64  milles  anglais  (pli 
80  kilomètres]  autour  de  celle  capitale.  Ce  privilège  excite  un  assez  vif  ué 
tontemenl  en  Irlande  :  les  directeui-s  de  la  banque  nationale  de  Dublin  soiiu 
d*eux-mèmes  au-devant  des  réformes  que  méditoit  le  gouvernement,  ci  \\i 
déclaré  ne  pas  supposer  à  ce  que  les  autres  banques  s^étabiissent  h  Dublin  nu 
les  environs ,  à  condition  quf!  leurs  émissions  seront  restreintes  d'après  lo  \ 
cipe  expliqué  plus  haut.  Les  directeurs  ont  également  demandé  la  supprrs^^ia 
la  formule  de  serment,  qui  empêche  les  caiholiqties  de  prendre  part  à  Padin 
iration  de  la  grande  banque.  Le  gouvernement  propose  donc  de  faire  dispnr 
cette  distinction  entre  prolcstans  et  catholiquos ,  de  conserver  la  grande  ba 
conmie  banquier  de  l'Etat,  iTiaîs  d'autoriser  les  autres  banques  à  se  fixer,  à 
gré,  soit  à  Dublin ,  soit  dans  l'ancien  rayon ,  en  l^ur  conférant  d\')illeurs  tou 
autres  privilèges  de  la  grande  banque,  et  en  les  soumettant  aux  réglemens  ini[ 
à  celles  d'Angleterre. 

Ces  réglemens  s'étendront  aiissr  aux  banques  de  l'Ecosse ,  pays  qui  n\i 
comme  llrhinde,  une  banque  nationale;  et  qïiant  aux  petits  billeis,  depuis  I 
qu'à  5liv.  st.  (25  à  125  fr.),  que  Ton  craignoit  de  voir  supprimer,  le  goutei 
meut  laisse  aux  banques  d'Ecosse  et  d'Irlande  la  facilité  d'en  émettre,  tOQ|< 
sous  les  réserves  qui  forment  la  base  même  du  système. 
.  On  paroît  très-satisfait  de  ces  modiûca lions  dans  le  monde  commercial  et  li 
rier,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  parlement  ne  s'associe  aux  vues  du  niini^ 

—  On  dit  dans  les  cercles  bien  informés  de  Londres  qu'une  réconciliation 
avoir  lieu  entre  le  roi  deNaples  et  son  frère  le  prince  de  Capoue.  On  assun 
S.  Â.  R.  retournera  prochainement  à  Naples,  et  que  la  princesse  son  épouse] 
dra  le  titre  de  duchesse. 

SUISSE.  —  Voici  le  traité  conclu  entre  les  commissaires  du  gouvememe 
Lucerne  et  les  commissaires  des  cantons  de  Berne,  Soleure,  Bàle-Campag 
Ârgovie  au  èujel  des  prisonniers  appartenant  à  ces  cantons. 

Art.  l*'.  Le  canton  de  Lucerne  accorde  amnistie  pleine  et  entière ,  soii  p( 
peine,  soit  pour  le  paiement  des  frais,  à  tous  les  citoyens  des  cantons  suis>^ 
ne  jouissent  pas  du  droiide  bourgeoisie  dans  le  canton  de  Lucerne,  pour  ieui 
ticipation  aux  événemens  des  8  décembre  1844,  31  mars,  l*'  et  2  avril  iSi 

Art.  2.  Les  citoyens  de  ces  cantons  et  no lamment  les  prisonniers,  d^ 
payer,  pour  leur  rançon ,  la  somme  de  350,000  fr.  au  canton  de  Lucenii 
contractans  s'efforceront  de  fournir  les  garanties  nécessaires  pour  le  paiemi 
cette  somme. 

Art.  3.  La  somme  de  350,000  fr.  a  été  répartie  de  la  manière  suivante 
les  cantons,  eu  égard  aux  moyens  dont  ils  peuvent  disposer  :  Berne,  70,1'^ 
Soleure,  20,000  fr.;  Bâie-Campagne,  35,000  fr.;  Argovie,  20,000  fr.;  Ie5  î 
cantons  26,000  fr.  Total  ;  350,000. 
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Art.  4,  Comme  les  prisonniers  des  autres  cantons  n'avoient  point  île  rnanda- 

lins,  lesconiractans  présens  prennent  rengagement  d'obtenir  des  cantons  iiilé- 

•^^s^la  somme  ûxée  pour  leurs  prisonniers,  et  dans  le  cas  oii  ils  ne  robiien- 

Wèni  pas,  Us  garantissent  la  sonmie  due  dans  la  proportion  de  celle  que  devra 

,-«yer  lear  propre  canton. 

Art.  3.  Les  parties  contractantes  s'adresseront  à  leurs  gouverneurs  cantonnaux 
jw'jr  que  la  diète  paie  sur  le  fonds  militaire  fédéral,  les  frais  que  le  canton  de 
lucfraea  été  obligé  de  faire  pour  payer  les  troupe^  des  cantons  qu'il  a  appelées 
i  .-«i  recours;  ces  frais  s'élèvent  à  la  somme  de  130  à  150,000  fr. 

An.  6.  Si  la  diète  ne  veut  point  payer  ces  frais,  on  entamera  de  nouvelles  né- 
lœiaiions  pour  rétablir  ces  frais  entre  les  cantons. 

Art.  7.  Dès  que  le  grand  conseil  de  Lucerne  aura  ratifié  celte  convention  et 
Pi  le  paiement  de  la  sdrame  due  par  le  prisonnier  d'un  canton  aura  été  fait  on 
fie prantie  suffisante  aura  été  donnée,  les  prisonniers  seront  mis  en  liberté  et 
rtodaiis  au-delà  de  la  frontière. 

A  partir  de  ce  moment  le  gouvernement  de  Lucerne  ne  fera  plus  de  traité  par- 
«alier  sur  k  mise  en  Uberté  des  prisonniers  individuels; 

Art.  8.  La  mise  en  liberté  n'aura  lieu  que  d'accord  avec  le  canton  intéressé  ou 
^garant. 

^ri.  9.  Les  députés  du  gouvernement  de  Lucerne  s'engagent  à  obtenir  la  rati- 
fciion  de  leurs  commettÀiis  et  d'en  instruire  les  gouverneurs  cantonnât»  inté-' 
Nsà;  d'un  autre  côté  les  autres  contractans  s'efforceront  d'obtenir  la  garantie 
^Texécution  de  la  présente  convention. 

Si  avant  le  i^'  mai  la  ratification  du  grand  conseil  de  Lucerne  est  donnée  sans 
1»  !e  consentement  pour  les  prisonniers  d'un  canton  ait  été  déclaré,  le  gouver- 
*»ûi  de  Lucerne  est  autorisé  à  compter  depuis  le  1«'  mai  jusqu'au  jour  du 
Waeni  ou  de  la  garantie  de  1  fr.  de  Suisse  (1  fr.  30  c.  de  France)  pour  chaque 
l»»«nier  îndépendammenl  de  b  somme  promise,  afin  de  couvrir  les  Irais  de  leur 
••-Vajtioo. 

^«ww,  25  avril  1845.  (Suivent  les,signalures.) 

^ÎEŒ.  —  On  écrit  d'Athènes,  le  6  avril  : 

'^craintes  qu'il  y  a  eu ,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  6  avril,! 826,  jour 
*  *  «blé  la  guerre  de  l'indépendance,  n'étoient  pas  fondées.  LL.  MM."  ont  assisfc'î  • 
««"iOTice  divin  dans  la  cathédrale ,  et  ont  été  reçues  avec  acclamations  par  le 
fwpîe assemblé-  Un  navire  venant  de  Syra,  en  destination  de  Prevesa ,  et  qni  a 
^^cé  par  le  mauvais  temps  de  s'abriter  à  Hydra,  a  été  visité  par  le  capitaine 
■  W,  sur  certain  soupçon.  On  trouva  à  bord  un  grand  nombre  de  barriques 
^fwadrc,  sur  lesquelles  le  capiuine  ne  pouvoit  ou  ne  vouloit  donner  aucun  ren- 
^Pttûent.  La  poudre  fut  déposée  dans  le  lazaret  deMa  quarantaine.  On  a  dé- 
*|ert  d'autres  dépôts  de  poudre  à  Patras  et  à  Missolonghi.  Le  ministère  est 
pï  SttT  ses  gardes  pour  s'effrayer  des  entreprises  folles  du  parti  qui  lui  est  hos- 

^E  ET  CBŒ.  —  On  connoft  maintenant  le  résultat  de  l'expédition  en- 
^^  P»'  or  Cbaries  Napier,  gouverneur  du  Scinde,  dans  la  contrée  monta- 
F»c  sttoée  à  l'ouest  de  Sakkar  sur  l'Indus  et  habitée  par  différentes  tribus  bé- 
WiB  reconnoissant  la  souveraineté  nominale  du  khan  de  Khélat.  Celte  expé- 
KQ,  (^mposée  de  sept  à  huit  mille  hommes  et  douze  pièces  de  canon,  étoit 
■«»aodéc  par  trois  généraux  de  brigade,  ayant  le  gouverneur  lui-même  à  leur 
|;  elle  a  franchi  avec  une  rapidité  remarquable  (faisant  jusqu'à  36  milles  an- 
•en  vingt-quatre  heures)  le  désert  de  Koutchi,  marchant  à  la  poursuite  d'un 
notDDie  Bejar-Khan,  qui  avoit  commis  les  plus  fortes  dépradations  sur  Je 
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territoire  soumis  à  l.i  domination  anglaise.  Mais  Bejar-Kban  est  parvenu  »  ècli 
per  ^  cette  poursuite,  dans  laquelle  les  troupes  britanniques  n^ontpu  faire 
quelques  prisonniers,  tuer  quelques  Indiens  plus  aventureux,  et  s*emparer ( 
peu  de  bétail.  Cependant  les  provisions  comniençoient  à  manquer  et  les  chali 
augmentoient.  Voyant  le  peu  de  succès  de  Tentreprise,  le  général  anglaisa 
tamé  des  négociations  avec  Bejar-Khan,  et  lui  a  offert  un  territoire  près  de  K' 
pour,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  ne  plus  continuer  ses  incursions.  Les  condit 
ont  été  acceptées,  et  Tordre  fut  donné  de  commencer  la  retraite  vers  I 
karpour. 


CHAMBRE  DES  PAIItS. 

Dans  une  courte  séance,  tenue  aujourd'hui,  la  chambre  a  entendu  deux* 
leurs  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  rachat  des  actions  de  jouissance  des  can 
La  suite  de  la  discussion  a  été  renvoyée  à  samedi. 


CHAMBRE  DBS  DÉPVTi^S. 

Présidence  de  M.  Sauzet.— Séance  du  29  avril. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux  crédits  i 
plémentaires  et  extraordinaires  de  1844. 

Les  crédits  supplémentaires  et  extraordinaires  demandés  pour  1844,  et  i 
pliquant  à  tous  les  départeniens  ministériels,  s'élèvent  à  41,250,480  fr.  93c 
pour  rexcrcice  1845  à  25,870,813  fr.  77  c. 

Les  crédits  pour  les  travaux  extraordinaires  s*élèvent,  pour  1844,  à  25  mill 
958,434  fr.  31  c,  et  pour  1845,  à  8  millions  390,000  fr. 

Les  annulations  de  crédiu  s'élèvent,  pour  1843,  à  14,706,875  fr.  48  c,  et i 
1844.  à  2,950,000  fr.  I 

M.  le  président  donne  lecture  des  tableaux  qui  répartissent  les  divers  fngo> 
^  des  sommes  demandées. 

J  La  plupart  des  chapitres  qui  composent  ces  tableaux  sont  adoptés  sans  dis< 

^  si  on. 

I  :  Sur  le  chapitre  relatif  aux  dépenses  du  culte,  M.  Isarobert  adresse  celle  q| 

'  lion  : 

;.j  Je  demanderai  à  M.  le  garde  des  sceaux  quelle  est  la  forme  du  semieni 

prêtent  les  évéques  au  moment  de  leur  élévation.  Est-ce  le  serment  de  l^ 
celui  du  concordat  qui  est  prêté  par  eux  ? 
M.  MARTIN  (du  Nord).  Les  évéques  prêtent  le  serment  de  1830  avant  d'êt^ 
!  crés. 

Le  chapitre  est  adopté. 

MM.  Etienne,  le  commissaire  du  roi  Bande,  et  Souk,  sont  successivemeni 
tendus  sur  le  chapitre  relatif  à  la  solde  et  à  Tentretien  des  troupes. 
Le  chapitre  est  adopté. 

M.  gustàyb  PB  BBAUMOiNT  présente  quelques  observations  sur  la  grande  eij 
tiou  projetée  de  la  Kabylie.  Une  expédition  contre  la  grande  Kubylie  lui  | 
dangereuse,  funeste. 

ici  Torateur  fait  la  topographie  de  la  grande  Kabylic,  et  décrit  les  mœurs  { 
usages  des  peuples  de  celle  contrée ,  peuple  qui ,  de  tous  ceux  qui  vivent  ^ 
sol  de  TAfrique ,  a  le  plus  d^aflinité  avec  nous.  Une  guerre  contre  les  Ka 
seroit-elle  politique?  Non.  Seroit-elleavanUigeuse?  Non. 

Je  demande  donc  à  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre  s'il  es4.  vrai  quc^ 
les  circonstances  qui  se  sont  produites,  M.  le  gouverneur-général  de  VW^én 
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mit  pris  l;i  résolution  de  suspendre  rexécotion  de  la  grande  cxpédiiion  contre  l.i 
Kabylie  ;  je  lui  demander:ii  s'il  n'a  pas  renoncé  h  ce  système  d'une  double  co- 
lonne.... (Inlerrupiion   prolongée.)  Messieurs,  cette  question  est  convenable^, 
utile  même,  vous  allez  en  juger  par  h  question  môme  : 

Je  demande  s'il  n'a  pas  été  résolu  de  substituer  l'expédition  restreinte  ik  la 
grande  expédition,  les  petits  moyens  aux  grands...  (Nouvelle  interruption),  c'est- 
à-dire  d'arriver  h  un  système  qui  donne  une  sorte  de  sati<iraction  h  ceux  rfiii  von- 
loient  la  guerre  contre  la  Kabylie,  et  è  ceux  qui  ue  la  vouloient  pas.  C'est  un  sys- 
tème mixte,  bâtani,  qui  comporte  tous  les  inconvéniens  de  la  guerre,  sans  en 
avoir  les  avan tiges. 

1.  LE  MARÉCHAL  souLT.  Je  peuse  qu'il  n'est  pas  permis  de  venir  h  la  tributie 
discuter  un  plan  de  campagne.  Je  m'abstiendrai  de  cette  indiscrétion.  J'ai  dit,  au 
i^in  de  la  commission  tout  ce  que  je  pensois  de  l'expédition  dont  il  s'agit,  et  je 
maintiens  ce  que  j'ai  dit. 

La  colonne  qui  devoit  partir  pour  l'ouest  de  TAInque  est  en  ce  moment  pi 
à  marcher  sur  Bougie;  le  général  habile  qui  la  commande  obtiendra  te  suco 
de  nouvelles  concessions  honorables  et  avantageuses  pour  la  France. 

i.  J.  DB  LASTEYRiE.  La  questiou  soulevée  par  Tlionorable  M.  de  Beamnoi 
très-importante.  Savez-vous  quel  sera  le  résultat  de  l'expédition  contre  la  graiî 
Kabylie?  elle  aura  pour  résultat  d'augmenter  nos  dépenses  de  20,000  hommes  e! 
20  millions.  (Mouvement  ) 

U  chapitre  est  adopté. 

Sur  le  chapitre  intitulé:  Indemnités  pour  pertes  éprouvées  par  les  agens  dans 
Texercice  de  leurs  fonctions,  M.  Billanlt  demande  la  parole. 

i.  BiLLAULT.  Pendant  les  événemcns  qui  sont  survenus  entre  la  France  et  le 
Maroc,  nos  agens*  diplomatiques  ont  éprouvé  des  dommages.  Dans  l'examen 
qnVIle  a  dtl  faire  de  la  somme  qui  mius  est  demandée  pour  les  réparer,  la  com- 
mission a  demandé  au  gouvernement  quelles  dispositions  il  avoit  cm  devoir  pren- 
dre pour  réparer  ces  dommages,  et  s'il  demanderoit  au  Ifaroc  de  les  réparer.  Le 
gonvernemeiit  a  répondu  que  sa  détermination  n'étoit  pas  encore  prise. 

Antérieurement,  des  nationaux,  qui  avoieni  aussi  éprouvé  des  pertes,  s'adres- 
sèrent à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  leur  répondit  que  l'on  saisirtnt 
plos  tard  l'occasion  de  réclamer  à  ce  sujet.  Je  demande  <lonc  au  gouvernement 
sll  est  décidé  à  réclamer,  et  quand  il  le  fera. 

Voici  ma  seconde  question;  elle  est  relative  au  traité  :  Ce  qu'on  vient  de  dirf 
de  l'expédition  de  la  Kabylie  a  une  grande  portée  et  peut  occasionner  im  grand 
<^oiure-coup  sur  les  frontières  du  Maroc.  Je  désirerois  que  M.  le  ministre  de  lu 
soenre  dit  à  la  chambre  quel  est  l'état  actuel  du  Maroc,  et  si  l'on  y  exécute  fidè- 
l^iaentce  qu'il  nous  a  promis  contre  Abd- cl-Kader  ;  si,  enfin,  lîexéeution  du 
^té  est,  maintenant,  ui»  peu  plus  efficace  que  par  le  passé. 

>•  DtiCHATEL.  M.  Billault  nous  adresse  deux  questions  :  la  première  se  rapporte 
^ux  événemens  du  Maroc  et  aux  pertes  que  ces  événemcns  ont  fait  éprouver  h 
des  Français.  Cette  question  est  double  ;  elle  comprend  les  pertes  éprouvées  par 
des  Français  non  employés  par  le  gouvernement ,  et  les  pmes  éprouvées  par  nos 
«msuls  lors  de  la  dernière  guerre. 

Quant  aux  dommages  éprouvés  par  nos  consuls,  la  question  est  toute  entre 
^  et  le  gouvernement,  auquel,  sans  doute,  on  n'iroit  pas  contester  |e  droit  d'in- 
'Ioniser  ses  agen«.  Mais  le  gouvernement  s'est  réservé  toute  liberté  sur  la  ques- 
^OD  de  recours  ;  il  n'a  pas  encore  pris  de  parti  sur  la  question  de  savoir  s'il  ré- 
^'lamera  du  Maroc  l'indemnité  pour  ces  dommages. 

Quant  à  la  question  de  l'exécution  du  traité,  je  pourrois  lui  dire  qu'en  ce  mo- 
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inent  elle  se  poursuit,  et  noua  avons  Tespoir  d*oblcnir  un  bon  résultai 
regard  d^Abd-ei-Kader.  Les  agens  français  ont  pu  se  convaincre ,  dans  la  que 
tion  des  limites ,  in  plus  importante  de  toutes ,  de  la  sincérité  du  gouvemcme 
marocain.  Pour  ce  qui  concerne  Abd-el-Kader ,  ce  gouvernement  aur.i-i 
assez  de  puissance  pour  b'eraparer  de  la  peiaonne  d'un  chef  de  partisans? Ce 
ce  que  nous  ne  pouvons  dire;  mais  nous  sommes  certains  qu'il  remplira  lous  s 
engagemens. 

Le  chapitre  est  adopté. 

Sur  le  chapitre  relatif  aux  essais  de  télégraphie  électrique,  M.  Arago  prend 
parole  et  explique  longuement  le  mécanisme  de  ce  système.  Un  telégra|;he  a  i 
établi  de  Paris  à  Rouen  ;  des  essais  ont  clé  tentés  ;  ils  ont  éié  heureux,  el  le^  r 
sultau  seront  on  ne  peut  plus  satisfaûsans. 

M., GAULTIER  DE  RUMiLLY  demande  où  en  sont  toutes  les  négociations  entre 
France  et  TAngleterre,  relativement  aux  pêcheries,  et  quand  on  iem,  à 
:'  diambre,  communicjition  des  pièces  qui  lui  oni  été  promises. 
^M.  DE  HACEAU  répète  ce  qu'il  a  dit  récemment,  c est-à-dire  qu'un  projet  de! 
Sjpra  prochainement  présenté. 
•,::M.  DE  l'espinasse  présente  quelques  observations  sur  la  profusion  avec  l 
quelle  on  distribue  maintenant  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Quelques  autres  chapitres  sont  l'objet  de  discussions  peu  importantes. 

M.  DE  LASTETRIE  prononcc  un  long  discours  sur  nos  étiiblisseniens  de  la  cî 
occidentale  d'Afrique  ;  il  rappelle  toutes  les  menées  de  l'Angleterre  pourii» 
chasser  de  ces  parages  et  en  absorber  à  elle  seule  la  souveraineté. 

L'orateur  se  plaint  de  ce  que  le  gouvernement  n'ait  pas  fait  tout  ce  qu  il  éi\ 
convenable  de  faire  pour  garantir  nos  inléréus  et  no&  droits  conire  leseuipM 
tamen^^  incessans  de  l'Angleterre.  De  la  part  du  gouvernement  anglais,  et  duos 
but  de  nous  déposséder,  toujours  la  tnéme  énergie,  toujours  la  même  acii^ii' 
toujours  la  même  persistance  ;  de  la  part  du  gouvernement  français,  néglîffi'* 
continuelle,  môUes.ve. 

Séance  du  30  avril, 

M.  Ducliâtel,  répondant  à  M.  de  Lasteyrie,  dit  que  le  Sénégal  nous  est  Kanj 
par  les  traités,  mais  que  le  droit  de  l'Angleterre  à  la  possession  de  Gambie  i 
jamais  été  contesté. 

On  entend  encore  sur  cette  question  MM.  Billault,  J.  de  Lasteyrie,  LoditiK 
lin,  Dnchàtel,jet  enfin,  M.  Dufaure  qui  prie  le  ministère  d'obtenir  qu'il  soit  nii> 
terme  aux  exigences  de  l'Angleterre. 

Tous  les  crédits  demandés  par  le  ministère  sont  adoptés.  Il  est  procédej 
scrutin  public  sur  l'ensemble  du  projet,  mais  cette  opération  est  renvoyé'-  à 
prochaine  séance,  les  députés  n'étant  pas  en  nombre. 

^  ÇitoM^,   "Xixun  Ce  Clm 
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m  mOhlim  ReUGi£lSES.>>VÉftlTlBLE  ÉTAT  DE  LA  QIESUOX. 

Cest  le  titre  de  la  brochure  que  nous  avons  annoncée  dans  notre 
èmier  numéro  et  qui  vient  de  parottre  aujourd'hui.  Un  tel  écrit  ne 
«droit  être  assez  répandu,  car  non-seulement  il  rétablît  le  véritable 
N  de  la  qnestton  qui  absorbe  en  ce  moment  ruMention  des  pou  voirai 
pbii<»  et  que  la  perfide  adresse  de  nos  adversaires  a  si  malheureuse-* 
M  su  déplacer,  mais  il  exprime  dans  un  noble  langage  des  senlt- 
psqui,  nous  pouvons  Tassurer,  sont  aujourd'hui^  aprè'^  tant  de  ré- 
jllaliouSf  les  seutimens  sincères  et  unanimes  du  clergé  de  France. 

>'ous  avons  déjà  cité  les  premières  pages  de  l'introduction  :  nous  en 
bnnoD!i  la  suite,  ainsi  que  le  chapitre  dans  lequel  les  esprits  les  plus 
ttieous  pourront  voir  comment  les  Jésuites  sont  venus  dans  la  (|ucs- 

IfAolieade  chercher  la  raison  de  la  force  et  de  F  influence  du  clergé  dans 
Pjoieoses  hypothèses,  pourquoi  ne  pas  la  voir  là  où  elle  est  uniquement?  Le 
kiié  a  une  grande  puissance,  parce  qu'il  a  la  puissance  d'une  idée  fix^',  le 
MiHytisme  des  âmes.  Les  partis  sont  foibles,  parce  qu'ils  ont  des  opinions;  le 
Ib^  est  fort,  parce  qu'il  a  des  doctrines.  La  monarchie,  la  république,  le  gou- 
Btawnt  caosiittttionnel  ne  sont  pour  lui  que  des  formes  indiffércutes  ;  il  e  jt 
Murchiqoe  en  France,  républicain  en  Amérique;  on  lui  demande  de  se  con- 
cniraijoQrd'huî  parmi  nous  an  régime  constitutionnel,  il  est  tout  prêt  à  le  faire; 
M  ce  r^ime  «em  sincère,  quand  il  n'y  aura  pas  dans  la  Charte  une  prétendue 
i^^ 4e  conscience,  restreinte  et  annulée  par  le  monopole. 
»V«i&«i  est  la  question;  voilà  ce  qui  fait  notre  force.  Nous  sommes,  non  des 
^<n>ffles  politiques,  mais  des  hommes  spirituels,  réclamant  la  liberté  des  con- 
iocâffs  la  liberté  des  âmes  :  et  pour  cela,  invincibles.  Nous  ne  sommes  pas  à 
^^idn, mais  nous  ne  craignons  pas  non  plus,  non  limemus,  nec  ienemm.  îSous 
VMnnesplns  de  grands  seigneurs,  nous  ne  sommes  plus  opulens.  Si  l'argent 
ife^  Grandes  des  fidèles  viennent  quelquefois  à  uoos,  rien  n'est  plus  libre,  plus 
imtué  :  c*est  pour  le  soulagement  des  pauvres  ;  c'est  que  nos  cœurs  sont  digues 
lo(^  confiance,  nos  mains  dignes  de  ce  ministère.  Nous  sommes  un  clergé 
^)lH|ae  et  national,  plus  national  que  beaucoup  de  ceux  qui  nous  accusent.  On 
liriste  de  penser  qu'il  faut  encore  des  efforts  pour  faire  recevoir  des  idées  si 
M^  pour  pacifier  par  elles  le  cœur  de  la  France,  et  pour  compléter  ainsi 
tb jusUce  ces  libertés  nationales  pour  lesquelles  ces  grands  débats  mêmes  se- 
bi  une  occasion  d'affermissement,  si  on  savoit  le  bien  comprendre. 
*Mais  notre  légèreté  s*amende  peu  en  France.  Au  moyen  Âge,  dans  ces  temps 
^l^^nérations  austères,  théologiques  et  guerrières,  un  grand  pape  disoii  :  Le.i 
^foii  umi  un  peuple  admirable  :  Ui  ont  le  privilège  de  faire  de»  sollises  du 
Mm  au  iotr,  et  Dieu  les  répare  pendant  la  nuit.  Aujourd'hui  encore  nous  iui- 
N besoin  de  cette  même  providence;  car  on  diroit  que  nous  savons  tout  coni> 
Wfr,  et  rien  finir,  pas  même  les  révolutions  qui  nous  passionnent.  Il  y  auniii 
1^  grande  œuvre  à  faire  :  les  hommes  lui  manquent  peutrélre. 
iEa89eteiii814,  par  exemple,  il  eût  fallu  dans  les  conseils  de  lu  coucontir 
^li^d  homme  :  c'esl-à-dire,  un  homme  qui  fût  un  grand  géuie,  pour  deviner 
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Ta  venir,  et  un  grand  caractère,  pour  dominer  le  présent  ctcoodoire  krmia 
les  événemens  à  leur  terme.  Aujourd'hui,  un  grand  génie  n'est  plus  nécessaire 
ne  prétends  pas  dire  par  là  qu'il  ne  pourroit  se  rencontrer  parmi  nous;  mai: 
bon  sens  suflit.  Un  grand  earacièrc  seroit  désirable  sans  doute  ;  mais  uncaraci 
d'une  fermeté  vulgaire  sufGroit  à  la  domination  du  présent  ;  il  faudroitseulen 
qu'il  s'appuyât  sur  le  bon  sens,  ce  réparateur  infaillible,  et  heureusement  ao 
<'e  survivant  immortel  des  mauvaises  passions. 

»  Mais  cet  homme  ou  n'existe  pas  ou  il  n'ose  se  montrer  parmi  nous.  L'Ani 
terre  est  plus  heureuse  :  elle  a  peut^tre  rencontré  cette  homme  dans  Ro 
Peel.  Et  nous,  en  attendant,  nous  consumons  le  temps  en  disputes  violeiik 
eiL  vaines  récriminations. 

»  La  calomnie  règne  ;  la  haine  crée,  répand,  accrédite  ses  inventions  absurde 
rruelles;  elle  amasse  dans  notre  atmosphère  sociale  ces  nuages  de  préjugci^ 
obscurcissent  les  intelligences  les  plus  éclairées  et  troublent  les  cœurs  les 
fermes.  On  s'étonnera  bientôl,  on  s'étonne  déjà  de  cette  invention  siupidc 
quel({ues  religieux  capables  et  coupables  de  tous  les  crimes.  Célèbre  eompa^ 
qui  ne  parle  pas  en  vain  le  nom  de  Jésui,  à  qui  Dieu  a  donné  de»  docleurs, 
apôtres  el  des  évangélisles,  jiour  réptindre  dans  tout  Vunivers  la  gloire  de 
Evai.gile,  dit  Bossuct,  plus  digne  encore  de  nos  respects  par  tes  longs  id^iIIn 
que  p;ir  tes  illustres  services.  Dans  quelques  années,  on  ne  voudra  pas  cr 
qu'au  milieu  de  ce  déchaînement  inouï,  il  ne  se  soit  pas  trouvé,  d'un  ceruinc 
une  seule  aine  calme  et  généreuse  pour  arrêter  l'emportement  des  passions 
une  parole  ilc  raison,  et  pour  lever  le  drapeau  de  la  pacification  et  de  la  justid 

))  Il  n'y  a  vraiment  que  notre  pays  où  la  guerre  soit  la  seule  raison  de  lagiici 
où  Ion  rugisse  contre  la  contradiction,  sincère  et  légitime,  et  où  l'on  repo^ 
ainsi  tous  les  usages  et  lous  les  progrès  de  la  civilisation  du  monde  entier.     1 

»  £st-ce  que,  autour  de  nous,  toutes  les  nations  ne  sont  pas  entrées  dus 
voies  pacifiques?  l'Ângleierre,  la  Prusse,  la  Turquie  même. 

»  F»udroil-il  croire  qu'il  y  a  là  un  mouvement  imprimé  par  la  Pi-ovideocti 
destinée  des  peuples;  que  nous  descendons  du  catliolicisroe,  quand  d'autres^ 
montent,  et  qu'ils  s'élèvent  dans  la  proportion  où  nous  nous  abaissons? 

»  Espérons  mieux  pour  le  royaume  très-chrétien  !  Je  ne  crois  point  d';iilleil 
ces  sinistres  prophéties  auxquelles  la  Providence  ne  donne  quelque  vraiseiBblj 
que  pour  nous  commander  de  prudentes  réflexions.  Il  en  est  des  cbrétieuj 
Frauce  comme  de  ces  troupes  fidèles,  un  moment  distraites  ou  enûonnirs 
premier  cri  de  l'ennemi  les  réveille,  et,  relevant  leur  étendard,  elles  reparoii 
debout,  intrépides  et  prèles  au  combat.  Qui  ne  le  voit  d'ailleurs  aujourd'hui 
nionvemeiil  religieux  est  iucontesuible  :  il  gagne  chaque  jour,  et,  en  protd 
contre  Ini,  nos  adversaires  même  le  constatent.  Pourquoi  jouer  rctoniierod 
nier  la  lumière  du  jour?  C'est  un  fait  éclatant,  en  même  temps  qu'un  (aiti 
reux,  parce  qu'il  démontre  tout  ensemble  l'intérêt  et  la  puissance  de  la  qucj 
religieuse,  el  que,  si  tous  éloient  de  bonne  foi,  et  vouloient  sincèremtnl  laf 
\\  en  pourroit  être  aussi  la  solution.  ^ 

«Ainsi,  la  liberté  pour  lous  :  la  piûx  comme  but;  la  modération,  le  dc>iuM 
sèment,  la  persévérance  comme  moyens;  la  guerre,  seulement  conmie  cxirfl 
dernière,  voilà  comment  nous  entendons  nos  droits  et  nos  devoin^;  voiU  le 
de  pncificalion  religieuse  que  nous  venons  proposer  ici  à  nos  adversaires. 

'»N'y  aura-t-il  donc  pas  ep  F>ance  un  homme  d'Etat  qui  veuille  attarber 
nom  h  ce  nouveau  el  glorieux  concordai? 

A  On  raconte  que  trois  hommes  politiques  d'une  haute  importance,  conren 
y  u  quelques  jours  au  milieu  des  embarras  que  donne  aux  dépositaires  du  [ 
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voir  le  gouvernement  de  ce  pnys,  un  des  trois  g'écria  :  Ek  bien,  quand  tout  cr Ut 
finirorl'il  comme  Hfaulf  Un  des  interlocuteurs  «'adressant  alors  aux  deux  autron 
et  les  rapprochant  tous  deux  de  lui,  leur  dit  ;  Cela  finira  quand  nous  seront  tous 
trois  d'accord. 

«  Eh  bien,  moi,  j'ose  répliquer  à  mon  tour  :  Non,  tous  trois  vous  ne  suffiriez 
pas,  sans  un  quatrième,  dont  nul  de  vous,  ni  tous  trois  réunis,  ne  pouvez  vnns 
passer.  Vous  êtes  incontestablement  trois  grandes  forces  politiques;  et  cepend;Hit 
ces  forces  réunies  ne  suiflroient  pas  au  gouvernement  du  monde.  Non,  il  ne  suf- 
fit pas,  pour  gouverner  les  hommes,  de  trois  hommes  confondant  la  diversité  de 
leurs  symboles  politiques;  il  faut  quelque  chose  qui  lie,  resserre,  fortifie  ces  iroK 
puissances;  il  leur  faut  FEglise,  c'est-à-dire,  la  puissance  morale.  Si  vous  ne  vous 
eotentlez  pas  tous  trois,  avec  cette  quatrième  puissance,  quelque  effort  que  yoiis 
fassiez  pour  élever  votre  édifice,  vous  succomberez  à  la  peine.  Avec  PËglise,  vo- 
tre force  devient  immense;  et  avec  elle  la  France  redevient  la  première  nation 
du  monde.  Là  est  la  seule  solution  possible  du  problème,  et  le  seul  achemine- 
ment à  la  pacification  religieuse. 

«  Je  me  réjouis  que  ce  vœu  ait  été  déjà  noblement  exprimé  par  M.  de  Tocque- 
ville*  il  y  a  peu  de  jours,  lorsqu'il  s'est  écrié  à  la  chambre  des  députés  : 

«  Quant  à  moi,  j'exprime  une  conviction  qui,  fût-elle  individuelle,  n'en  seroii 
«  pas  moins  profonde  et  moins  sincère.  Je  suis  eonvairu:u  que  dan$  ce  pays  de 
9  France  nous  n'aurons  jamais  ni  religion,  ni  morale  parlanl  à  l'ame,  parlant  au 
neamr,  faisant  faire  et  concevoir  de  grandes  choses,  sans  liber  lé.  Ifune  autre 
n  part,  je  suis  pro fondement  coiivaincu  que  si  la  liberté  se  sépare  d'une  manière 
t  définitive  et  complète  des  croyances,  il  lui  manquera  toujours  ce  que  je  lui  ai 
*vu  avec  admiration  dans  daulres  pays,  il  lui  manquera  toujours  cet  élément  de 
»  moralité,  de  stabilité,  de  tranquillité,  de  vie,  qui  seul  la  rend  grande  et  féconde.» 

*...  Qu'on  y  prenne  garde  :  je  signale  ici  un  fait  dont  la  gravité  n'est  pas  médiocre, 
qtieique  je  ne  puisse  dire  encore  quelles  en  seront  les  dernières  conséquences  : 
il  importe  que  l'histoire  sache  et  atteste  quels  sont  les  hommes  qui,  les  premiers, 
contrairement  à  un  serment  solennel,  essayèrent  de  tromper  les  promesses  d'unt^ 
Charte,  fovorisèrent  la  conspiration  d'un  corps  puissant  contre  la  liberté,  et  rele- 
vant parmi  nous  un  stupide  épouvanlail ,  en  jetèrent  l'odieux  mensonge  dans 
oaUe  discussion ,  au  mépris  du  bon  sens ,  au  mépris  d'une  nation  raisonnable , 
qui  n'a  rien  fait ,  que  je  sache ,  jusqu'à  ce  jour,  pour  qu'on  se  moque  d'elle  à  ce 
degré. 

B  11  falloit  un  signe  de  ralliement,  il  falloit  un  cri  de  guerre,  il  falloit  un  mot 
qui  eût  la  puissance  mystérieuse  de  remplacer,  aux  yeux  des  indifférens  et  des 
lièdes,  la  liberté  et  la  justice;  aux  yeux  de  la  multitude,  la  vérité  et  le  bon  sens: 
ce  irot  fut  trouvé. 

9  M.  le  comte  Beugnot  nous  a  révélé  ce  éecret  : 

«  Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  la  croisade  que  nous  fîmes  alors  contre  les 
»  jésuites  ;  je  ne  sais  si  mes  souvenirs  me  trompent,  mais  il  me  semble  qu'en 
•  1838,  nous  poursuivions  tout  autre  chose  que  les  jésuites.  Je  rappel- 
»  lerji  aux  personnes  qui  étoient  alors  dans  l'opposition ,  qui  si  les  jésuites  nous 
»avoient  manqué,  nous  aurions  trouvé  d'antres  motifs  pour  justifier  et  afiermir 
0  notre  opposition,  parce  qu'elle  étoit  en  effet  légitime  et  nationale. 

»  Aujourd'hui  que  veut-on  dire  par  jésuites?  Prétend-on  indiquer  les  206  jê- 
>  suites  qui,  au  dire  de  quelques  écrivains,  existent  en  France?  Non,  Messieurs  : 
»  par  jésuitesj  on  entend  la  concurrence  au  monopole  de  l'Université.  J'admire 
»  rUniversité  :  elle  a  choisi  le  mol  le  plus  propre  à  échauffer  les  esprits,  à  les^ 
0  irriter,  à  les  enfiammer  pour  sa  cause.  C'est  un  trait  dliabileté  sublime.  Ma»''* 
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m  nnfin  «^oiivcnons-nous  de  ce  qo*il  y  a  an  fond  de  tout  cela  :  c*esi  rUniver&ii 
»  sVst  forl  ingénieusement  rappelé  1828  en  iSii.  » 

»  El  avant  que  M.  Beugnoi  s*expriniàt  ainsi,  déjà  la  voix  de  la  vériié  s'éioi 
entendre  sur  ce  point,  et  les  organes  de  Topinion  publique  avoient  proclam 
la  peur  des  jéêuiUs  iCavùit  été  qu*une  comédie. 

D  M.  de  Gasparin,  il  y  a  peu  de  jours,  disoit  dans  la  uiéme  pensée  : 

«  Si  le  mot  de  jé.«oite  signifie  des  hommes  qui  ne  sont  pas  disposés  à  ace 
»  dans  le  spirituel  le  secours  du  temf»i>rel,  je  suis  jésuite.» 

»  Lorsqu*en  1837  quelques  membres  de  la  chambre  des  députés  oà*ren 
parler  des  jésuites,  voici  comment  BI.  Saint-Mah:  Girardin  leur  répondit  : 

a  Comment ,  Messieurs ,  vous  avez  peur  de  cette  i^ociété  !  vous  en  avez 
»  et  lorsque  je  consulte  notre  histoire,  je  vois  qu'en  4765  vous  Tavez  vaincu 
«'aujourd'hui,  vous  avez  tout  ce  que  vous  ont  donné  nos  pères,  vous  avez] 
»  sais  combien  d'éditions  de  Voltaire,  espèce  d'artillerie  qui  combat  sans  cess 
9  jésuites  :  vous  les  avez  répandues  partout  ;  vous  avez  plus  que  les  aiicien<i 
»  lemens,  vous  avez  la  tribune,  tous  les  pouvoirs  publics  ;  vous  êtes  vous-n 
»  debout,  tout  prêts  à  frapper  avec  les  lois  tous  ceux  qui  voiidroient  atteniei 
»  libertés  publiques,  ou  inspirer  des  doctrines  funestes.  Et  malgré  unt  de 
»  voirs  et  de  puissance  qui  vous  viennent  de  vos  devanciers,  de  vous-même 
i>  vus  écrivains  immortels  et  de  vos  lois,  malgré  tout  cela  ^  vous  avez  peur! 

»  Mais  que  sont-ils  donc,  et  que  sommes-nous?  Quel  est  cet  aveu  de  peur 
»  défiance?  , 

»  Mais  je  ne  me  mets  pas  si  bas,  je  ne  mets  pas  si  bas  la  civilisation  de  80,  qa 
n  ait  peur  des  jésuites.  Je  crois  qu'elle  est  capable  de  supporter»  de  combait 
»  concurrence.  El  qtutnl  à  moi^  je  ne  ferai  jamais  un  aveu  qui  nous  alHÙuer 
»  ce  point  dans  /'opinton  de  l'Europe.  »  (  Très-bien  !  très-bien  !  ) 

•  M.  Amilhau,  membre  de  la  commission  dont  M.  Saint-Marc  Girardin^ 
rapporteur,  se  rioit  ainsi  de  ces  frayeurs  fantastiques  dont  on  cberchoità^/ 
les  imaginations  foibles  : 

«  Et  les  jésuites,  dont  on  a  tant  parlé  et  qu'on  représente  h  tout  non 
»  comme  des  fantômes  prêts  à  rentrer  par  toutes  les  issues  dans  l'instni^ 
1»  publique  U 

»M.  de  Lamartine,  aux  applaudissemens  de  la  chambre,  s'expriinoU et 
avec  plus  d'énergie  : 

d  Les  uns  se  préoccupent  de  ce  fantôme  de  jésuitisme ,  que  Ton  fait  »n>  i 
a  apparoître  ici,  et  qu'il  faudroit  déclarer  plus  puissant  que  jamais,  s*il  av 
»  force  de  nous  faire  reculer  devant  la  liberté.»  (  Bravos  au  centre  ei  à  gauci 
»  Et  après  le  voie  de  la  chambre,  M.  Saint-Marc  Girardin  se  rooquoit  en^ 
avec  la  ûiiesse  d'esprit  qu'on  lui  connoU,  de  ces  peurs  et  de  ces  susceplibUiU 
s'aggravent  Vune  par  l'autre  ;  car  vous  savei^  Messieurs^  que  ta  peur  st 
nique  facilement. 
»  Enlin.  à  la  date  du  4  janvier  1839,  le  Journal  des  Débats  écrivoit  eD( 
'  «  Est-ce  bien  sérieusement  que  l'on  redoute  aujourd'hui  les  empiètema 
»  gieux  et  le  retour  de  la  domînation^  ecclésiastique  !  Quoi  !  nous  somi 
»  disciples  du  siècle  qui  a  donné  Voltaire  au  monde ,  et  nous  craigw 
»  jésuites  ! 

»  Nous  sommes  les  héritiers  d'une  révolution  qui  a  brisé  la  domination 
»  que  et  civile  du  clergé,  et  nous  craignons  Us  jésuites  ! 

»  Nous  vivons  dans  un  pays  où  la  libené  de  la  presse  met  le  pouvoir  ec^ 
»  tique  à  la  merci  du  premier  Luther  venu  qui  sait  tenir  une  plume,  et  wA 
»  gnons  Us  jésuiUs  ! 
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•  Xocis  vivons  dans  an  siècle  où  Tincrédcrtiic  et  le  scepticisme  coulent  à  pfein» 
I  bords,  et  nom  craignons  le»  jéiuilei  ! 

«>ous  sommes  catholiques  à  peine,  catholiques  de  nom,  catholiques  sans  fniV 
tsitns  pratiquer,  et  Ton  nous  crie  que  nous  allons  tomber  sous  le  joug  des  con- 
»p'i'g;)tions  uJtramontaiiies  ! 

<Eo  vérité,  regardous-nous  mieux  nous-mêmes  et  sachons  mieux  qui  nous 
iSMnmes;  croyons  à  la  force,  à  la  vertu  de  ces  libertés  dont  nous  sommes  si 
ibers.  Grands  philosophes  que  nous  sommes,  croyons  au  moins  à  notre  philoso- 
iptiie.  Non,  le  danger  n'est  pas  où  le  signalent  nos  imaginations  préoccupées. 
iVoQ5  calomniez  le  siècle  par  vos  alarmes  et  vos  clameurs  pusillanimes.  » 
]>  Voilà  où  Ton  en  éioit  alors  :  le  bon  sens  public  voyoit  clair  sur  un  état  de  so- 
pie,  ou  certes  tout  n'est  pas  fait  pour  réjouir  un  prêtre  catholique,  mais  où  du 
mm  tout  est  fait  pour  rassurer  le  siècle  contre  les  terreurs  imaginaires  d'un 
mé  qai  n'est  plus.  On  avoit  la  boime  foi  d'avouer  que  cette  peur  étoit  un  piège 
pé,  on  jea  misérable,  une  comédie  honteuse,  à  bquelle  il  failoit renoncer  désor- 
ptis  de  surprendre  l:i  loyauté  française. 
*  s  Que  s'esi-il  donc  passé  depuis?  Rien,  absolument  rien. — Mais  quoi  donc?  y 

t^-iiea  des  £iits  nouveaux?  Qu'on  les  cite.  Mais  non;  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  ; 
By  a  qu'une  seule  chose,  encore  un  coup  :  l'Université  se  sent  attaquée;  elle  ne 
f'i  comment  se  défendre,  et,  selon  l'expression  de  M.  le  comte  Beugnot,  fUe 
mrient  ingénùusemenl  de  iââS  en  184>(.  Mats  elle  sut  préparer  de  loin  le 
pff»"s  de  cette  habileté  sublime.  Voici  les  faits  : 

•  En  1840,  M.  Cousin,  dans  le  programme  officiel  de  l'examen  du  baccalai»^ 
^tpsleures,  imposé  à  tonte  la  jeunesse  catholique  du  royaume,  introduit  les 
^>nociales,  condamnées  par  l'Église  ;  il  indique  les  deux  premières,  dont  Fé- 
"^adisoii  :  a  II  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  découvrir  le  venin  caché  dans 
*'*  livre  qui  a  été  tant  applaudi.  » 

■l^méme  année,  M.  Cousin  fait  proposer  l'éloge  de  Pascal  comme  sujet  du 
l««\ îtloquence  décerné  par  l'Académie. 

•  Plastird,  M.  \illemain  rappelle  M.  Cousin  dans  le  Conseil  ropl  de  l'inslruc- 
î"w  pttMqiie. 

'£•'»  IW2,  PAcadémie  décerne  le  prix  proposé  deux  ans  auparavant  :  c'est 
^  ftunoolin,  disciple,  dit-on,  de  M.  Cowsin,  qni  l'obtient,  et  M.  le  secrélaîre 
i^iwl  élève  la  voix  contre  celle  gociélé  remuante  et  impérieuse  que  Vesprit  de 
^^^'^mml  et  Vespril  de  liberté  repoussent  également, 
*l éloge  de  Pascal  est  bientôt  suivi  du  discours  sur  Voltaire;  puis  vîeinient 
^trayantes  leçons  du  collège  de  France  sur  l'ultramontmisme  et  le  jésuitisme; 
^^  b  loi  et  la  discussion  de  1844,  où  il  n'est  plus  question  que  des  jésnites; 
^  i^  Juif  errant  et  les  fables  stupides  d'un  roman  impie. 
»Ns  le  dernier  livre  de  M.  Michelet.— Nous  en  sommes  là  en  attendant 
*at;  et  les  progrès  de  ces  Messieurs  nous  laissent  tout  espérer. 
^htnn-y  garde  toutefois  :  l'opinion  a  ses  caprices,  et  malheureusement  elle 
'presque  toujours  sans  respect  dans  ses  dédains  comme  dans  ses  enthousias- 
te, et  en  vérité,   tout  cela  est  si  fort,  qu'elle  pourroil  bien  iinir  par  vous 
ttitr  sévèrement. 

•Quant  à  moi,  si  j'avois  plus  d'autorité  pour  être  entendu,  je  diroisà  tous  ces 
Aios  adversaires  des  jésuites,  qu'on  ne  se  Joue  pas  ainsi  deux  fois  d'une  grande 
*»;  je  leur  répéterois  du  moins  ce  que  M.  &iintrMarc  Girardin  ne  craignoil 
■*•  dire  à  la  tribune  en  1837  : 
•  Vfîssiears,  vous  vous  donnez  trop  beau  jeu,  iQrsquc.avec  le  talent  que  vous 
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V»  avez,  vous  agissez  ^ur  les  imaginations  cd  parlant  toujours  de  cette  société  f^ 
»  meuse,  dont  le  f;intôme  se  jnonlre  sans  cesse  dans  ces  discussions  :  sous  le  nij 
M  port  dialectique,  cela  n'est  pas  loyal  :  vous  avez  déjh  fait  )a  part  à  la  fravet 
•  peut-éire  légitime  que  vous  avez  des  jésuites,  vous  leur  avez  déjà  imposti  i 
u  serment  :  Ne  venez  peu  tans  ce$ie  noutjeler  ce  spectre  à  la  téle,^  I 

n  C'est  assez  :  nous  achèverons  ici  celle  histoire  des  résistances  du  inonop^ 
universitaire;  aussi  bien  il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment  de  le  combattre.  Je  j 
gnale  seulement  les  causes  et  l'esprit  de  la  lutte  dans  ceux  qui  se  sont  faits  { 
adversaires  de  l'Eglise  :  on  le  sait,  leur  arme  la  plus  puissante  est  la  stupj 
frayeur  qu'inspire  le  nom  de  jésuite.  —  Toute  leur  raison  elle  là  :  c'est  le  dern 
mot  de  leur  habileté  :  c'est  le  grand  effort  de  leur  esprit.  Il  y  a  heureiisem 
quelque  chose  en  ce  monde  de  plus  fort  à  la  longue  que  tout  cela  :  c'est  le  t| 
sens. 

»  Pascal,  le  grand  adversiiire  des  jésuites,  a  dit  :  Vopinion  est  la  reine 
monde.  C'est  un  mot  vrai.  L'opinion  vaine  et  frivole  règne  trop  souvent  suij 
monde,  dicte  ses  lois,  rend  impérieusement  ses  arrêts,  et  contraint  parfois  I 
meilleurs  esprits,  les  caractères  les  plus  élevés,  à  plier  sous  sa  misérable  for 
Maîtresse  d'erreur,  ajoute  Pascal,  d'autant  plus  fourbe  qu'eUe  ne  l'est  poi  U 
jours.  Mais  l'empire  de  cette  superbe  puissance  ennemie  de  la  raison  est  heun 
sèment  passager.  L'opinion  n'est  qu'une  reine  éphémère,  et  il  y  a  un  poui 
supérieur  au  sien,  qui  brise,  quand  il  le  faut,  son  sceptre  d'un  jour,  c'est  te 
sens,  dont  Bossuet,  de  la  hauteur  de  son  génie,  disoit  :  Cest  le  mailre  rériu 
de  lavie  humaine.  Ce  mot  est  plus  grand,  et  heureusement  pour  Thumanité,  | 
vrai  que  le  mot  de  Pascal.  On  l'oublie  quelquefois;  on  se  soulève  conu-elel 
sens;  mais  après  les  plus  bruyantes  révoltes,  il  laut  se  soumettre  enfin,  etrec 
noitre  son  profond  et  mystérieux  pouvoir. 

»  Il  y  avoit,  parmi  les  anciens,  un  peuple  chez  qui  on  a  dit  que  le  bel  ^ 
couroit  les  rues,  et  qu'on  chercboit  en  vain  le  bon  sens  dans  les  aeadém 
savantes. 

»  On  dit  que,  parmi  les  peuples  modernes,  il  y  a  une  nation  brillante  eip 
reuse,  ardente  et  tière,  mais  quelquefois  aussi  vaine,  spirituelle  et  légt're, 
estime  dans  le  fond  et  dans  le  vrai  la  probité  et  le  bon  sens,  et  chez  qui  la  rai 
vaincue  reprend  tôt  ou  tard  son  empire,  mais  qui,  trop  souvent,  préfère  1>> 
riant  et  moqueur,  lit  avec  avidité  les  fables  qu'elle  méprise,  se  plaft  aux  lent 
imaginaires  ;  capable  de  résister  à  tout,  excepté  à  un  nom  frauduleusement  inv^ 
pour  lui  faire  peur  en  l'amusant. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  qu'on  y  prenne  garde  :  c'est  jouer  contre  elh 
jeu  toujours  ignoble  et  quelquefois  périlleux.  Si  elle  a  les  défaut  brillant  <1 
jeunesse,  elle  en  a  aussi  les  qualités  généreuses  :  elle  se  prend  quelquefois  à  i 
riter  tout  à  coup  contre  ceux  qui  se  moquent  d'elle;  elle  ne  les  brise  pas  dan 
colère,  mais  elle  a  des  dédains  qui  suffisent  à  sa  vengeance. 
?t  »  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n'y  a  peut-être  pas  une  nation  chez  qui  !<" 

sens  ait  une  puissance  plus  vive,  plus  spontanée,  et  tout  à  coup  plus  irré>i*^ 
»  Chez  elle,  les  diverses  époques  d'un  siècle  peuvent  être  le  point  delà  viole 
de  la  mobilité  et  du  caprice  des  opinions  ;  mais  le  génie  national  se  soniieni 
jours,  et  triomphe  à  la  longue  par  le  bon  sens  :  c'est  sur  lui  que  les  bonn 
gens ,  que  les  hommes  de  bonne  foi  doivent  compter  pour  accomplir  le  (; 
ouvrage  de  la  pacification  religieuse.  Qu'ils  comptent  aussi  sur  la  Providence 
»  Le  6on  sens  est  l'allié  naturel  de  leur  cause. 
^  »  La  Providence  est  la  grande  alliée  du  bon  sens.  » 
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REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  — Le  lundi  21  avril,  Sa  Sainteté  le  pape  Grégoire  XVI  a  tenu 
m  palais  apostolique  du  Vatican,  un  consistoire  secret  dans  lequel 
fUe  a  proposé  les  Eglises  suivantes. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Pirgi  m  part.  inf.  pour  MgrGaêtano  Ba- 
ioilu  transféré  du  siège  archiépiscopal  de  Camerino,  avec  Tadministra- 
l«fi  perpétuelle  du  Treja. 

VE^ise  archiépiscopale  de  Camerino  avec  l'administration  perpé- 
toelleclela  cathédrale  du  Treja,  pour  Mgr  Stanislas  Vincent  Tomba, 
transféré  du  siège  épiscopal  de  Forli. 

TEglise  archiépiscopale  de  Syracuse  pour  le  R.  D.  Michel  Manzo^ 
pétrede  Naples,  docteur  en  théologie, examinateur  pro-synodal,  ainsi 
foe  du  clergé  napolitain. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Lucques  pour  de  R.  D.  Pierre-Louis  Pera, 
^trede  San-Gennaro,  diocèse  de  Lucques,  examinateur  pro-synodal, 
b&nservateor  de  la  bibliothèque  palatine,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
laques  et  docteur  en  théologie, 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Nisibe  m  part,  inf.  pour  Mgr  Charles-Louis 
Morichioi,  prêtre  romain,  prélat  domestique,  clerc  de  la  chambre  apos- 
teliqae,  docteur  in  utroque  jure, 

L'Eglise  épîscopale de  Montefeltre  pour  Mgr  Martin  Caliendi,  transféré 
*i  siège  épiscoal  de  Rîpalransone. 

L'Eglise  épiscopale  de  Forli  pour  Mgr  Gaétan  Carletti,  prêtre  de  Fer- 
lait, examinateur  pro-synodal,  professeur  de  droit  canon  à  rUniver- 
'itè  de  cette  ville,  chanoine  de  cette  métropole,  docteur  en  théologie  et 
'«  8tT9^«£  jur§. 

L^ôe  épiscopale  de  iUpatransone  pour  Mgr  Jean-Charles  Gentili, 
K're^e  San-SeverinOy  examinateur  et  juge  synodal,  consulteur  théo« 
^"^iaàn  saint  Office,  pro-vica ire-général  de  ce  diocèse  et  docteur  in 

L'Eglise  épiscopale  d'Ischia  pour  le  R.  D.  Louis  Gagliardl,  prêtre  de 
krietta,  con visiteur  général,  examinateur  synodal  et  des  ordinands, 
t^ianoiae  de  la  cathédrale  de  Molfetta  et  docteur  en  théologie. 

LEgUse  épiscopale  de  Tarbes  pour  le  R.  D.  Bertrand  Sévère  Masca- 
n»u-Laurence,  prêtre  du  diocèse  de  Tarbes,  supérieur  du  grand-sémi- 
i»airc  et  vicaire-général  capitulai re. 

I  L'Eglise  épiscopale  de  Breslau  pour  le  R.  D.  Melchior  de  Diepen- 
^k,  prêtre  du  diocèse  de  Munster  et  doyen  de  la  cathédrale  de  Ra- 
Mtonne. 

L'Eglise  épiscopale  de  Paderborn  pour  le  R.  D.  Jean-François  Drepper, 
frétre  du  diocèse  de  Cologne,  professeur  des  saintes  lettres,  chanoine 
k  l'église  cathédrale  de  Paderborn  et  docteur  en  théologie. 

Ensuite  le  Saint-Père,  après  une  courte  allocution  ,  a  proclamé  car- 
iai de  la  sainte  Eglise  romaine  : 

De  l'ordre  des  prêtres, 
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Mgr  Louis  Âltleri,  afchevèque  d'EpIièse,  nonce  apostolique  pni 
S^  M.  I.  et  R.  A.,  né  à  Home  le  17  juillet  1805,  créé  et  réservé  infieU 
dans  le  consistoire  secret  du  itx  décembre  1860.  j 

Mgr  Fabius-Marie  Asquini,  patriarche  de  Constantinople,secrélaii| 
de  la  congrégation  des  évêques  et  réguliers,  né  à  Udine,  leU  aovl 
1802,  créé  et  réservé  in  petto  dans  le  consistoire  secret  du  22  janvier  184^ 

Mgr  François  Capaccini^  auditeur-général  delà  chambre  apostolL({u^ 
né  à  Rome  le  ik  août  1784,  créé  et  réservé  In  petto  à^u»  le  consistoiii 
secret  du  22  juillet  iSkk.  l 

De  Tordre  des  diacres,  Mgr  Joseph  Antoine  Zacchia,  gouverneur  q 
Rome,  vice-camerlingue  et  directeur-général  de  la  police,  né  au  chàtoa| 
de  Vezzano,  diocèse  de  Sarzane,  le  22  février  1787,  créé  et  réservé  | 
petto  dans  le  consistoire  secret  du  22  juillet  18W.  I 

Sa  Sainteté  a  réservé  quatre  autres  cardinaux  m  petto.  A  la  fin  (i| 
consistoire,  il  lui  a  été  présenté  la  demande  du  .psflliumcn  faveur d^ 
églises  de  Camerino,  de  Syracuse  et  de  Lucques.  | 

Dans  Taprës-midi,  les  nouveaux  cardinaux  Asquini  et  Zacchia  j 
sont  rendus  en  voiture,  les  stores  baissés,  au  palais  du  Vatican  <^ 
Son  Eminence  le  cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d'Etat,  les  a  m 
sentes  au  Souverain  Pontife  qui  leur  a  remis  avec  les  formalités  ora 
naires  la  berette  de  cardinal.  Mgr  Altieri  est  encore  à  Vienne  ;  et  M 
Capaccini,  à  cause  de  Tétat  de  sa  santé,  n'ayant  pas  pu  se  rendre  t 
Vatican,  Sa  Sainteté  a  daigné  lui  faire  remettre  la  berette  parMJ 
Brutti,  l'un  de  ses  camériers  secrets,  spécialement  délégué  poarc^ 
honorable  mission.   ^  i 

Selon  Tusage,  de  brillantes  illuminations  ont  célébré  cette  nouvel] 
création  de  cardinaux,  et  dans  la  soirée  de  lundi  et  des  deux  jours  $i^ 
vauSf  ies  nouveaux  membres  du  Sacré-CoUége  ont  reçu  les  félicitatioj 
des  cardinaux,  du  corps  diplomatique,  de  la  prélature,  de  la  nobles.*| 
des  officiers  supérieurs  de  toutes  armes  et  des  étrangers  de  distincli<| 
qni  se  trouvent  à  Rome.  Les  mêmes  réceptions  ont  eu  lieu  au  pnlsl 
Altieri,  malgré  i'absenee  du  cardinal.  La  princesse  sa  mère  et  le  prin| 
don  Clément,  son  frère,  en  faisoient  les  honneurs.  i 


PARIS.  •        j 

INTERPELLATIONS- DE  M.  THIBRS  AU  SUJET  BBS  GONCRÉGÂTIONS  RELlCIBrSES.i 

Ces  interpellations  provoquées  à  la  chambre  des  députés  par  u 
Goalitton  de  petites  passions  haineuses,  ont  donné  lieu  nujourd*bui 
une  discussion  sans  grandeur,  et  nous  dirions  sans  intérêt  «  si  la  qw 
lion  débattue  n'étoit  pas  elle-même  un  des  intérêts  les  plus  graves  m 
l'Eglise  et  pour  l'Etat.  J 

M.  Thîers  s^étoit  chargé,  ou  plutôt  la  turbulente  ardeur  de  ses  ai^ 
politiques  Tavoit  chargé  du  rôle  principal.  C'est  lui  qui  est  monléj 
premier  à  la  tribune  pour  réclamer  ce  qu'il  appelle  l'exéculion  des  i^ 
contre  les  congrégations  religieuses  non  autorisées  en  France.  Il  a  fai 
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i  la  manière  d'un  procoreur^géDéral ,  un  réquisitoire  en  forme,  non 
csotrele  clergé  qu*il  a  essayé  d*écarter  du  débat,  mais  contre  les  relî- 
çieax  qui  ont  eu  le  malheur  de  croire  que  sous  un  régime  de  liberté  il 
leorétoît  permis  de  pratiquer  ensemble  une  règle  de  vie  commune,  en 
«wamettant  du  reste,  comme  les  autres  citoyens,  à  toutes  les  lois  de 
leor  pays.  La  tâche  imposée  à  M.  Thiers  avoit  pour  lui  plus  d'un  dan» 
fer  :  elle  et  oit  de  nature^  sous  beaucoup  de  rapports ,  à  compromettre 
iDotàlafois  le  succès  habituel  de  son  talent,  et  les  nouvelles  espé* 
nnces  de  sa  fortune  politique.  Nous  ne  dirons  pas  que  M.  Thiers  a  su 
gliner  avec  bonheur  à  travers  les  nombreuses  difficultés  de  sa  péril- 
bsecotreprise.  D'un  bout  à  l'autre  du  long  discours  qui  Ta  retenu  près 
dedeax  heures  à  la  tribune,  c'est  à  peine  si  sous  le  poids  de  ce  rôle 
I accusateur  public  que,  la  veille  encore,  il  hésitoit  à  accepter,  il  a 
trooTé  le  secret  de  ces  inspirations  soudaines  qui  donnent  du  charme 
àia  parole  facile,  et  tant  de  vivacité  piquante  k  ses  causeries  politiques. 
Iraosfonné  qu'il  a  été  malgré  lui  en  organe  du  miuistère  public,  il  a,  se- 
hmlesformeset  la  méthode  du  parquet,  exposé  les  faits  de  la  cause,  rap* 
porté  les  textes  de  lois  applicables  aux  prévenus,  eti^risenfinsesconclu- 
ém&Les  précautions  oratoires  aboadoieot  à  Texorde.  M.  Thiers  adédaré 
^11  ne  mootoit  à  la  tribune,  ni  pour  engager  une  lutte  de  portefeuille, 
ipropob  de  jésuites,  ni  pour  faire  sonner  une  provocation  de  guerre 
ttatrtle  clergé  :  il  a  même  hautement  protesté  de  son  respect  etde^son 
^mpour  notre  augiaie  religion  avec  une  solennité  de  geste  et  de  pa- 
role qui  a  fait  courir  uo  sourire  universel  sur  les  lèvres  de  la  grave  as- 
semblée. Les  faits  qui  ont  servi  de  base  à  Taccusation  de  M.  Thiers 
^'vvmi  rien  de  bien  neuf  :  les  jésuites  chassés»  les  jésuites  rétablis; 
learinaière  apparition  sous  l'Empire,  leurs  progrès  sous  la  Restaura- 
^fe^veéchecde  1828,  leur  humble  attitude  en  1830,  les  effrayantes 
infékiionsda  procès Affuaêr,  cette  formidable- organisation  de  la  oom- 
Wùeintse  au  grandjour,  et  enfin,  malgré  la  solennelle  déclaration  de 
Teiorde  de  ne  pas  mettre  en  cause  le  clergé,  l'affaire  du  dernier  appel 
«ûmme  d'abus  avec  les  adhésions  collectives  de  soixante  évéques,  évidem- 
Beot  provoquées  et  arrachées  par  les  jésuites:  voilà  les  principaux  faits 
4e  la  cause.  L'énumération  et  l'interprétation  des  lois  qui  condamnent 
in  jésuites,  depuis  les  édits  des  parlemens  jusqu'à  la  loi  de  1834  contre 
les  associations,  ont  prouvé  une  chose  à  la  chambre,  c'est  que  M.  Thiers 
nt  on  jurisconsulte  fort  ennuyeux  et  d'une  portée  assez  médiocre. 
li  i*a  senti  lui-même  plus  d'une  fois  :  il  se  tratnoit  avec  une  langueur 
<ir^e«pérante,  trop  heureux  quand  il  pouvoit  prendre  une  interruption 
>a  vol  et  lancer  après  elle  quelqu'un  des  traits  vifs  et  brillans  de  son 
c^rit.  Plus  las  enfin  de  cette  fatigue  morale,  que  de  tous  les  efforts  de 
|9Ne  et  de  voix  qu'il  a  faits  pour  la  dominer  ou  la  cacher,  il  est  arrivé 
*nx conclusions.  Hâtons^nous  de  le  dire,  M.  Thiers  ne  veut  pas  être 
ftrsëcuteur,  il  ne  demande  pas  qu'on  proscrive  en  masse  toutes  les  as- 
'^ûitiuns  oa  corporations  religieuses  non  autorisées  :  il  ne  requiert 
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Vcxéculion  des  lois,  quant  à  présent^  que  contre  les  jésuites  ;  enco^ 
crail-iî  faire  à  leur  égard  preuve  de  modération  :  il  n*exjçepa$  que  J 
ministère  r'ouvre  peureux  le  donjon  de  Vincennes  ou  leur  intime  u| 
ordre  de  banisscment,  il  lui  suffît  que  leur  congrégation  soit  dissoui 
et  toutes  leurs  maisons  fermées. 

Ce  long  discours  dont  le  fond,  comme  on  voit,  avoit  besoin  poi 
fixer  l'attention  de  la  chambre,  de  ces  mille  détails,  de  ces  mille  inc 
dens  imprévus  que  M.  Thiers  est  habile  à  faire  briller  sur  le  canevas 
plus  vulgaire,  ne  nous  a  point  paru  produire  sur  MM.  les  députés  ui| 
impression  puissante.  La  chambre  n*a  manifesté  bien  vivement  qu'q 
grand  bcioin  de  repos;  la  séance  a  été  suspendue  pendant  une  déni 
heure.  I 

M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  a  répondu  à  M.  Thiers.  I 
a  commencé  par  reconnottre  avec  l'honorable  interpellateur,  que  ]i 
lois  rendues  à  différentes  époques  contre  les  congrégations  religieuse! 
ne  sont  nullement  abrogées  ni  tombées  en  désuétude.  L*£tat,  selcJ 
M.  Martin  du  Nord,  n'a  jamais  cessé  d*étre  armé  contre  les  associaho^ 
de  ce  genre  qui  peuvent  vouloir  se  former  dans  son  sein  :  et  cette  arm 
legouvernement  l'a  prouvé  en  1832,  en  1837,  en  18/t2,  n'est  point  restJ 
inutile  entre  ses  mains.  L'application  de  ces  lois  n'est  donc  selon  1 
qu'une  question  de  prudence.  Les  ministres  ont  les  youx  ouverts  st 
la  Compagnie  de  Jésus;  cette  question  est  pou^  eux  l'objet  des  plo 
graves  sollicitudes  :  la  chambre  peut  être  bien  assurée  que  le  gouve» 
nement  est  en  mesure  et  dans  la  disposition  d*agir  selon  ce  quepou^ 
ront  exiger  et  sa  dignité,  et  le  respect  des  lois,  et  la  sécurité  dupa\H 
M.  le  ministre  des  cultes  a  fait  surtout  de  grands  efforts  pour  bieu  hJ 
If  parer  dans  cette  circonstance  la  cause  du  clergé  de  celle  des  jésuites.  Ul 

i  a  selon  nous  dans  cette  conviction,  les  funestes  illusions  d'une  ame  hoij 

tî  néte  :  Dieu  veuille  que  Icf^  malheureuses  concessions  qu'elles  paroii»!>d 

^1  promettre  à  l'esprit  de  parti,  en  amenant  de  plus  graves  complicatioi 

j|  dans  la  question  religieuse,  ne  viennent  pas  trop  tard  faire  comprenm 

«\  M.  le  ministre  des  cultes  que  si  l'Ëglbe  peut  subsister  à  la  riguq 
sans  les  jésuites ,  elle  ne  peut  pas  les  laisser  frapper  sans  recevoir  ell^ 
|i  même  une  blessure  profonde,  elle  ne  peut  pas  surtout  ne  pas  protesli 

j  de  toutes  ses  forces  contre  les  faux  principes. en  vertu  desquels 

I  organise  contre  ces  auxiliaires  de  la  foi,  un  véritable  système  de  pei 

cution. 

M.  de  Carné  a  pris  avec  une  généreuse  ardeur  la  défense  de  la  lii 
religieuse  :  il  s'est  placé  au  véritable  point  de  vue  de  la  question 
ne  s'est  pas  contenté  de  faire  ressortir  l'injustice  et  les  contradictii 
de  ces  prétendus  amis  de  la  légalité  qui  s'en  vont  demander  aux  viei 
parlemens  tout  ce  qu'ils  renferment  dans  leurs  arrêts  déchirés  par 
temps,  d'odieuses  entraves  et  de  prescriptions  tracassiëres  contre 
clergé  :  il  a  surtout  fait  sentir  à  la  chambre,  avec  une  chaleur  de  coij 
viction  qui  honore  sa  foi  autant  que  la  haute  portée  de  son  talent,  qij 
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Ihitsuites  ne  sont  luiliement  la  vérilabie  dlflicullë  du  malheureux' 

mollit  qui  s*esi  élevé  dans  ces  derniers  temps  entre  rEglise  et  TElat. 

I  a  »u  dire  où  le  mal  avoit  pris  sa  source,  comment  les  tendances  phU 

hiqnes  de  l'Université  avoient  éveillé  In  sollicitude  des  évéques, 

irdieus  et  dépositaires  de  la  foi  ;  comment  et  par  quelle  malheureuse 

ijustice  M.  TÎiîers,  rapporteur  de  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement, 

Taroit  trouvé  pour  calmer  les  justes  alarmes  du  clergé  et  des  catiioli* 

les.  qu'un  système  d'éducation  publique  qui  par  quoi  t  les  élèves  du 

rdoce   dans  des  barrières  infranchissables,  et  les  condamnoit  à 

jierenir  an  sein  d'une  société  libre  des  dominateurs  ou  des  esclaves, 

m  brahmines  ou  des  parias. 

M.  Dupin  aine  a  pris  la  parole  après  M.  de  Carné.  Il  a  demandé  à 
k  chambre  la  permission  de  rétrécir  le  débat  que  M.  de  Carné  a  voit 
dendu.  Chaque  nature  a  ses  instincts  et  ses  aptitudes  propres.  Celle  de 
M.  Dupin  le  porte  à  rabaisser  ce  qui  a  quelque  grandeur.  Nous  n'avons 
eu  bonne  conscience  rien  à  dire  de  son  discours,  si  ce  n'est  que 
fwur  reposer  l'attention  de  la  chambre  évidemment  fatiguée,  il  a  en 
l'eiprii,  qu*on  nous  pardonne  ce  rapprochement^  de  donner  la  petite 
))ièce  après  la  grande.  C'est  lui,  plus  encore  que  M.  Thiers,  qui  n  fait 
liesceodre  une  discussion  si  haute  et  si  grave  par  sou  objet,  de  la  gran- 
deur d'une  question  d'Etat  aux  mesquines  proportions  d'une  cause 
iifiTocat.  U  a  plaidé  contre  les  Jésuites  avec  une  verve  de  facéties  qui 
loroit  en  du  succès  au  palais,  mais  qui  manquera  son  but,  noua  l'es- 
[«nus,  auprès  des  esprits  sérieux  et  des  hommes  politiques  qui  siègent 
ait  chambre. 

Udiscussion  a  été  renvoyée  à  la  séance  de  demain.  M.  Berryer  a 
àtm^oàé  la  parole. 

JU.  Tévéque  de  Châlons  nous  fait  Thonueur  de  nous  adresser  la 
'ettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de  publier  comme  un  dé- 
menti plein  d'ik*propos  à  l'une  des  fausses  assertions  de  M.  Thiers  et 
(le  M.  Dupin. 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

■On  sait  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet  des  tourbiUotis  formés  autour  de  chaque  évé- 
«/veetqui  nous  auroient  «entraînés  à  dire  analhéme  an  Manuelx  quant  à  moi,  je  puis 
<*(Yiiûer  qu'il  n'a  été  nullement  question  de  tourbillon  à  Chàlons  :  c'est  de  mon 
propre  mouvement  et  sans  Toffice  d'autroi,  que  J'ai  agi  et  me  suis  déterminé; 
tt  je  suis  sûr  de  n'être  pas  démenti  en  disant  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les 
tttres  évéques.  La  condamnation  prononcée  bientôt  après  par  la  congrégation 
(le  Tiiidear,  el  publiée  par  Tordre  du  souverain  pontife,  a  prouvé  à  tout  le  monde 
dtfétien  si  nous  nous  étions  trompés  dans  le  jugement  que  nous  en  avonts  porté 
des  les  premiers  jours  avec  des  prélats  dont  les  avis  éloient  propres  sans  doute  à 
C<ire  imprestiion. 

>  De  grandes  questions  s'agtienl  en  ce  moment  ou  vont  se  irailcr  ;  c'est  là 
que  nous  verrons  s'il  est  vrai  que  l'on  jouisse  de  quelque  liberté  en  France,  et 
«tout  ce  que  Ton  nous  a  promis  au  nom  de  la  Charte  n'est  pas  le  plus  effronté 
aensoiige  qui  ait  jamais  été  fait.  Beaucoup  de  gensy  font  attention.  Au  reste,  rien 
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ne  seroit  décidé  par  ud  vote  négatif;  car  il  faut  avant  tout  et  en  tout  de  la  ju 
tice,  sans  cela  rien  n'est  finit,  on  en  est  toujours  k  recommeficer.  Est-ce  par  d 
ruines,  des  persécutions,  des  actes  violons  que  la  Cbarte  tiendra  ses  promess 
et  répondra  aux  cris  des  catholiques  qui  s'élèvent  de  toutes  parts?  vous  ne 
pensez  pas;  il  faudroit  être  fou  pour  le  dire. 

»  Par  quelle'  fatalité  ceux  même  qui  ont  Je  plus  grand  intérêt  à  nous  accordt 
la  paix,  ne  veulent-ils  que  la  guerre?  c'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  et  ce  qu*( 
ne  peut  trop  déplorer. 

»  Quoi  qu'il  arrive,  si  les  hommes  nous  refusent  la  justice,  nous  recoarroQS 
celle  de  Dieu,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  sera  invoquée. 

•  M.  J.  évéque  de  Châlons.  » 

Voici  les  discours  qui  ont  éité  adressés  au  roi  des  Français,  à  Toccj 
sien  de  sa  fête,  par  Mgr  le  Nonce  a{K)stoHque  et  par  Mgr  l'archevéqu 
de  Par  L^ 

JHicowrs  de  M.  le  Nonce  apotloligue  au  nom  du  corps  diptomeUique. 
a  SiRBj 

n  Dans  cette  belle  fête,  le  corps  diplomatique  s'empresse  toujours,  avec  I 
.même  doux  contentement,  de  vous  offrir  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  bon 
heur  de  Votre  Majesté,  d6  votre  auguste  famille  et  de  la  France. 

p  Oui,  Sire,  vos  constans  efforts  et  ceux  des  autres  souverains,  pour  le  main 
tien  de  Tordre  et  de  la  paix,  continueront  de  mériter  la  bénédiction  du  eiel.  Voii 
famille,  grandissant  en  nombre  et  en  venu,  vous  donnera  toajoursdes  consola 
lions  ibères  à  votre  cœur  paternel. 

1»  La  satisfaction  royale  et  la  satisfaction  domestique  réunies  formeront  voin 
durable  et  complète  prospérité. 

»  Le  corps  diplomatique  prie  Votre  Majesté  d'agréer  avec  ces  sentimensTUoi 
mage  de  son  profond  respect.  » 

Le  Roi  a  répondu  : 

a  Je  reçois  avec  une  vive  satisfaction  les  félicitations  que  vous  m'apportez  ai 
nom  du  corps  diplomatique.  Je  m'applaudis  avec  vous  que  mes  constans  elTom 
qui  s'accordent  si  heureusement  avec  ceux  des  autres  souverains,  aient  contri 
hué  à  maintenir  la  paix  du  monde;  Dieu  continuera  à  les  bénir,  et  j'ai  la  ferm 
confiance  que  nous  sommes  destinés  à  jouir  long-temps  de  ce  bien  si  prédcn 
pour  toutes  les  nations. 

»  Je  suis  bien  touché  des  vœux  dont  j'aime  à  recevoir  l'expression  par  Tdtr 
organe,  et  je  vous  remercie  des  sentimens  que  vous  me  témoignez  pour  la  pro$ 
périté  de  la  France.et  le  bonheur  de  ma  Camille.» 

Discoun  de  M.  V Archevêque  de  Parie. 

«SlBE, 

»  En  venant,  le  jour  de  votre  fête,  vous  offrir  nos  sentimens  respectueux,  j 
suis  heureux  d'assurer  Votre  Majesté  que  le  clergé  de  Paris  est  vérîtableroen 
digne  de  sa  haute  mission,  parce  qu'il  est  exclusivement  occupé  des  intérêts  n^ 
crés  confiés  ^  sa  sollicitude. 

»  C'est  dire  au  roi  que  nous  avons  pour  lui,  pour  notre  patrie,  pour  l'Eglise,  !< 
dévoûment  tout  à  la  fois  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé. 

»  La  religion,  Sire,  qui  vous  rend  tous  les  jours  l'heureux  témoin  des  plus  ion 
chantes  vertus,  vient  souvent  aussi  consoler  notre  ministère  en  nous  f:iisani  •'xi* 
.mirer  dans  toutes  les  clusseis  ie&  çœars  compatissans,  des  caractères  élevés,  Je 
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généreuses  qui  soutiennent  et  soutiendront  toujours  la  grandeur  morale  de 
France. 

»  Puisse-i-elle  faire  prévaloir  de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs  cet  amour  ar- 
1  pour  la  justice,  ce  profond  respect  pour  tous  les  droits,  cette  véritable  fra- 
lité  chrétienne,  qui  rendent  la  liberté  sans  danger  ef  Tobéissance  hotiorahle. 
Ainsi,  la  religion.  Sire,  qui  ii'est  pas  de  ce  monde  et  qui  ne  d/ iD.iilr  <{trà  le 
verser  en  paix,  est  nécessaire  aux  plus  vastes  comme  aux  plus  petites  sociétés 
[tiques.  Leurs  destinées  dépendent  du  sort  qu'elles  font  à  cette  divine  étran- 
Voilà  pourquoi,  Sire,  la  religion  est  tout  pour  nous  :  ses  épreuves  font 
les  nos  peines  ;  les  bienfaits  qu'elle  répand,  toutes  nos  joies  :  sa  libre  in- 
née est  Tobjet  de  tous  nos  désirs  ;  elle  consacre  tous  nos  vœux,  et  en  particu- 
ceux  que  nous  formons  aujourd'hui  pour  votre  bonheur  et  pour  celui  de  votre. 
Dste  famille.  » 
e  roi  a  répondu  : 

Mon  premier  désir,  vous  le  savez,  est  que  la  religion  soit  entourée  de  toute  lu 
iration  qui  lui  est 'due;  c'est  à  la  fois  le  devoir  des  rois  et  riiucn^i  de  l'hu- 
té.  J'aime  à  reconnoître  combien  la  sagesse  du  clergé  de  Paris  m'a  souvcn: 
ndé  dans  cette  grande  tâche  ;  élevé  sous  ses  yeux,  je  suis  heureux  de  lui 
ligner  le  souvenir  que  j'en  conserve,  et  de  le  remercier  des 'sentimens  et  des 
\  que  vous  venez  de  m'exprimer  en  son  nom  pour  ma  famille  et  pour  moi.  » 

•  l'Archevêque  de  Paris  a  rendu,  le  25  avril,  une  ordonnance  en 
^re  articles.  L'art.  1"  est  ainsi  conçu  : 

tue  mes.se  basse  .sera  dite  chaque  année,  à  midi,  le  5  mai  ou  le 
nier  jour  non  empêché  qui  suivra,  pour  le  repos  de  Tame  de  l'em- 
lur  Napoléon^  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris,  et  dans  chn- 
des  égli.ses  ci-après  dénommées,  savoir  :  Saînt-£ticnne-du-Mont, 
it-Eustache,  SninUGermain  TAuxerrois,  Saint-Laurent^  la  Made- 
e. Saînte-lVlarguerite,  Saint-Nicolas-des-Champs,  Saint-Roch,  Saint* 
[^icoet  Saint-Tliomas-d'Aquin.  »  ^ 

'art.  2  concerne  la  rétribution  du  prêtre  ofliciant  et  du  suisse,  et  les 
X  autres  articles  sont  réglementaires.  ^ 

les  messes  sont  instituées  au  moyen  d'une  somme  de  1,200  fr.  ver- 
par  quelques  personnes  qui,  sous  la  présidence  M.  le  duc  de  Padoue, 
sont  associées  pour  cette  œuvre  à  la  fabrique  de  l'église  Notre- 
ne-de-Paris.  Le  5  mai  prochain  aura  donc  lieu,  dans  chacune  des 
^es  désignées  ci-dessus,  un  service  anniversaire  de  la  mort  de  Na- 
èon. 
^inc  messe  fondée  à  perpétuité,  dès  le  20  novembre  1803,  pour  la 
iservation  des  jours  du  premier  consul  et  le  repos  de  son  ame,  par 
dation  de  M.  l'abbé  Girard,  chanoine  de  Saint-Denis,  est  ci'lébrée 
i^  les  jours,  conformément  à  l'ordonnance  de  S.  £.  le  cardinal  du 
'oy,  à  la  chapelle  érigée  en  face  de  la  chaire,  .sous  l'invocation  de 
int-Napoléon,  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris. 

l)eux  nouvelles  crèches  viennent  d'être  ouvertes  dans  le  1*'  arron- 
Isement  ;  l'une,  faubourg  du   Roule,    12;  l'autre,  ri;e  Safn^-J^a- 
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7:are.  1^^.  Les  crèches  étoient  ornées  avec  un  goûl  exquis.  Au-dessus 
lia  tronc,  où  les  visiteurs  déposent  leurs  offrandes ,  est  placée  Tinscrip- 
lion  suivante  :  «Ils  trouvèrent  Tenfanl  couché  dans  une  crèche,  et, 
ouvrant  leurs  trésors»  lui  offrirent  des  dons.  ■ 

Aussitôt  après  le  sacrifice  divin,  M.  le  curé  de  Saint  Philippe-dn- 
lleule  a  prononcé,  dans  la  crèche,  une  touchante  allocution.  Les 
mères  pauvres  ont  été  introduites,  leurs  enfans  sur  les  bras,  et  tous  le^* 
berceaux  ont  été  bénits  au  milieu  d'un  profond  recueillement.  Une 
heure  après,  M.  le  curé  de  Saint-Louis-d'Antin  a  béni  la  seconde 
«Tèche,  après  avoir  aussi  prononcé  un  discours  inspiré  par  la  charité 
la  plus  pure  et  la  mieux  sentie. 

On  lit  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 

n  M.  Parchevéque  a  été  obligé  de  suspendre  sa  tournée  pastorale,  à  raison  des 
fatigues  qu'il  a  éprouvées.  Le  vénérable  prélat  est  de  retour  à  Toulouse  depuis 
deux  jours.  On  espère  que  son  indisposition  n'aura  pas  de  suites.  » 

ALLEBIAGNE.  —  L*Eglisc  catholique  d'Allemagne  éprouve  en  ce 
moment  les  mêmes  scandales  que  Chàteldonnoit  4  la  France  en  1831. 
La  Gazette  de  Berlin  annonce  que,  le  17  avril,  jour  de  jeûne  et  de  pé- 
nitence de  l'Eglise  évangélique,  François-Xavier  Kals,  de  Munich,  après 
avoir  renoncé  à  ses  bénéfices  ecclésiastiques  et  nommément  à  la  cure 
de  l'église  du  Saint-Esprit,  et  après  avoir,  la  veille  de  oe  jour,  partagé 
les  exercices  préparatoires  dits  de  confession  de  ses  nouveaux  frères, 
est  publiquement  entré  dans  la  communion  évangélique.  L'on  croit 
que  cette  démarche  lui  a  été  inspirée  par  le  désir  et  Tcspérance  d'être 
nommé  prédicateur  de  la  reine  qai,  comme  l'on  sait,  née  prin- 
cesse de  Bavière,  a  eu  également  le  malheur  d^abjurer  sa  foi. 

8L1SSE.  —  L'on  mande  de  Lucerne,  que  le  22  avril,  deuj'  milU 
pèlerins  revenoient  de  Notre-Dame-des-Hermites  (Ensielden),  où  il** 
s'étoient  rendus,  les  uns  pour  s'acquitter  des  vœuf  qu'ils  avoient  faits 
à  Dieu  aux  jours  du  danger,  et  d'autres  pour  lui  offrir  parles  mains 
de  la  très-sainte  Vierge  leurs  actions  de  grâces  pour  leur  délivrance  de 
tant  de  périls,  et  pour  lufdeinander  la  continuation  de  son  assistance. 
Plus  de  mille  autres  pèlerins  du'canlon  se  trouvoient  encore  au  nfio- 
nastère  au  moment  de  leur  départ.  Ainsi  la  plus  tendre  piété  s'associe 
à  la  plus  énergique  bravoure  et  à  la  plus  noble  fidélité  au  drapeau 
dressé  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  justice. 

NOUVELLES  ET  FAITS  HIVERS. 

INTÉRIEUR. 

PARIS,  2  mai.  —  Les  réceptions  officielles  ont  eu  lieu  mercredi  et  jeu»»  a">^ 
Tuileries  à  foccasion  de  la  saint  Philippe.  Les  présidens  de  la  chambre  des  pair*». 
et  de  la  chambre  des  députés,  les  chefs  des  différens  ordres  de  la  magis 
lure,  etc., ont  prononcé  les  discours  d'usage. 


(  295  ) 

-Par ordonnance  royale  du  20  avril,  ont  été  promus  au  grade  de  lieuienaïU- 
;mi\  dans  la  première  section  du  cadre  de  Téut-major  général  ; 

H.  le  comte  d'Asiorg,  maréchal-de-camp,  en  remplacement  de  M.  le  général 
Irn  Pelletier,  admis  dans  la  réserve. 

l  le  baron  Gaz:m,  maréchal-de-camp,  en  remplacement  de  M.  le  général  de 
ïaH,  admiftdans  ta  réserve. 

H.  Meslin«  maréchal-de-camp,  en  remplacement  de  M.  le  général  Dejean,  dé- 
lé*^. 

'  K.  le  baron  Boyer,  maréchal-de-camp,  en  remplacement  de  M.  le  général  b:i- 
mBocbei,  admis  dans  la  réserve. 

i- Une  ordonnance  du  même  jour  a  promu  au  grade  de  maréchal-de-camp, 
L  h^  colonels  :  Roy,  Vesco,  Urvoy  de  Closmadenc,  Charon,  Le(ebvre-Gouy, 
^[Kirre,de  Bréa,  de  Chabannes  la  Palice,  Husson,  de  [(icard,  Dartois,  Perrot, 
lin  de  Bourgon,  Rognet. 

-  Pjr  ordonnance  royale  du  27  avril,  sont  nommés  :  conseiller  a  la  cour 
kaled'Agen,  M.  Garros;  procureur  du  roi  à  Agen,  M.  Fraissengues  ;  à  Ville- 
nte  d'Age»,  M.  Mozet  ;  à  Limoges,  M.  Pabot-Chatelard  ;  à  Rocbechouart, 
LB<^en;àCasiel-Sarrazin,  M.Chené  ;  juge  d^instruction  à  Montauban,  M.  Teu- 
p;  jugea  Epinal,  M.  Denys:  à  ^lontmédv,  M.  Offenstein;  à  Wissembourg, 
IWeIlhoff. 
-Pitr  arrêté  de  H.  le  ministre  de  Tinstniction  publique,  en  date  du  24  avril 

ti\  N.  Donné,  docteur  en  médecine,  est  nommé  inspecteur  général  des  écoles 
to-decioe. 

"  Les  élections  académiques  pour  les  deux  fauteuils  vacans  par  la  mort  de 
tt.  Etienne  et  Souioet  auront  lieu  le  jeudi  8  mai. 

-Xla  suite  d^une  exposition  de  fleurs  au  Luxembourg,  une  distribution  de 
i^tes  a  60  lieu  et  des  allocutions  ont  été  prononcées.  Parmi  ces  dernières,  la 
^retoarquce  fut  celle  de  M.  le  duc  Decazes.  L'orateur,  énumérant  les  puissant 
?ia^(|ï'a?oil  trouvés  li/ Société  horticole  :  a  Mes  chers  confrères^  a-t-il  dit,  la 
^1^  peol  désormais  compter  sur  la  protection  de  M.  le  àue  de  Bordeaux  el 
'^^npule  mère.» 

'^«Qs  essaierions  vainement,  dit  le  Siècle,  de  rendre  l'effet  produit  par  ce  fi- 
"^•I^  dames  patronesses  étoîent  toutes  armées  d'un  bouquet,  qui  leur  a  per- 
mit dissimuler  le  rire  qui  les  a  subitement  gagnées;  mais  des  rires  de  jardi- 
*»  ne  se  déguisent  pas,  et  la  salle  a  retenti  d'un  éclat  si  soudain  et  en  ménm 
^P^  ^  prolongé,  que  ce  n'est  qu'après  plusieurs  minutes  que  l'orateur,  rouge  et 
^^,  a  pu  glisser  en  erraium  :  «  De  M.  le  comté  de  Paris  el  de  son  augusle 
'^'  »  Va  pour  la  variante!  » 

■^Tous  les  jouniaux  ont  récemment  parlé  d'une  descente  de  la  police  algé- 
^^  chez  les  correspondans  du  journal  V Afrique.  Voici  comment  le  Messager 
¥^*m  les  faits  : 

'l-auiorité  supérieure  à  Alger  ctoit  avertie  qu'un  ancien  sous-oflicier,  em- 
r,^  comme  secrétaire-copiste  au  bureau  d'OrléansvilIe,  avoit  envoyé  au  jour- 
^^Mrique  des  rapports  dérobés  à  ce  bureau.  En  conséquence,  le  substitut  du 
*cvreur-géncral,  accompagné  du  juge  d'instruction,  s'est  transporté,  le  i8  avril, 
t  demeure  de  l'individu  désigné. 

»  I^jns  la  chambre  qu'il  habitoit  avec  un  de  ses  amis,  on  a  trouvé  des  minutes 
^'^Pporis  emportés  des  bureaux  de  M.  le  lieutenant-général  de  Bar  et  des 
Nu  d'autres  rapports.  L'inculpé  a  avoué  lui-même  l'usage  illicite  qu'il 
N  des  soustractions  consommées  par  lui  à  la  faveur  de  l'emploi  qu'il  occu- 
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—  On  lit  dans  le  Moniteur  algérien  : 

i<  Il  n*est  pas  douteux  aujourd'hui  qu'Abd-eI~Knder,  du  fond  de  sa  retraite  de  h 
Moulouïa,  n'ait  travaillé  avec  Factivité  et  Tliabileté  qui  le  distinguent  h  organiser 
une  gninde  insurrection;  mais  comme  il  n'est  pas  sur  les  lieux  pour  donner  de 
IVnsemble  à  la  révolte,  et  qu'aucun  chef  n'est  assez  puissant  pour  le  remplacer, 
il  n'y  a  eu  que  des  tentatives  décousues  ou  avortées.  Les  gens  qui  attaquèrent 
notre  poste  de  Sidi-bcl-Âbbès  ont  donné  trop  tôt  le  signal  ;  ta  province  n'étoit 
pas  encore  sufiisamment  préparée. 

»  Des  prédications  trop  ostensibles  ont  donné  lieu  à  l'arrestation ,  dans  les  en- 
virons de  Mostaganem,  d'un  grand  nombre  d'individus  qui  agiloieiil  le  pays.Cette 
mesure  a  fait  échouer  une  insurrection  entre  le  Cliéliff  et  la  Mina.  Le  Dahara» 
moins  surveillé  pendant  lliiver,  parce  que  les  débordemcns  avoienl  enlevé  le 
Mont  de  chevalets  établi  sur  le  cours  inférieur  du  Cbéliff,  a  pu  se  livrer  plus  li- 
brement à  nntrigue.  \\  y  avoii  d'ailleurs  dans  cette  conttce  trois  oii  quatre  tribus 
kabyles  restées  jusqu'ici  insoumises  ;  elles  occupent  une  petite  chaîne  monta- 
gneuse très-difficile  ;  on  les  avoii  négligées,  pensant  qu'elles  ne  pourroient  rester 
dans  une  situation  hostile  au  milieu  de  tous  les  pays  soumis,  et  que  par  la  per- 
suasion, qui  nous  est  si  souvent  conseillée  par  certains  organes  de  la  presse,  oti 
les  amèneroit  à  se  ranger,  comme  leurs  frères,  sous  notre  domination. 

»  Il  n'en  a  point  été  ainsi;  malgré  tous  nos  efforts  persuasifs,  ces  tribus  sont 
rt^>tée8  en  étal  d'hostilité,  et  c'est  de  là  qu'est  sorti  dans  les  premiers  jours  de  ce 
mois  le  ferment  d'insurrection  qui  a  failli  embraser  tout  le  Dahara. 

»  Un  scheriff  (descendant  de  Mahomet)  nommé  Mohammed-ben-ÂbdaUah  est 
sorti  de  ces  montagnes  avec  3  ou  400  fantassins  et  environ  200  cavaliers  pour  fo- 
menter la  guerre  sainte,  soit  par  l'enthousiasme,  soit  par  la  force.  11  a  entraîné  il 
sa  suite  plusieurs  fractions  de  tribus  et  une  portion  des  habitans  de  la  petite  ville 
de  Mazouna.  Ceux  qui  ne  vouloient  pas  marcher  sous  sa  bannièie  étoient  pillés» 
plusieurs  ont  été  tués.  Il  s'e^l  avancé  ainsi  jusque  sur  l'Oued-Ras ,  à  cinq  lieues 
d'Orléansville. 

»  M.  le  colonel  de  Stitut- Arnaud,  commandant  de  cette  subdivision,  est  allé  à 
sa  rencontre  avec  une  petite  colonne.  Il  l'a  atteint  près  d^Âin-Meran ,  le  15,  au 
moment  où  il  venoit  de  faire  une  gbazia  sur  les  Sbéali  soumis;  il  lui  a  tué  plus 
de  60  hommes,  et  l'a  mis  dans  une  complète  déroule;  il  est  encore  à  sa  pour- 
suite. » 


EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  Le  congrès,  dans  sa  séance  du  24  avril,  s'est  occupé  du  vote 
particulier  de  deux  députes,  MM.  Gonzalez-Romero  et  Caslilla,  qui  voudroient 
qu*on  refusât'au  gouvernement  l'auiorisaiion  qu'il  demande  pour  le  règlement  de 
la  dette  publique. 

Après  une  discussion  sans  importance,  comme  toutes  celles  qui  ont  lieu  depuis 
quelque  temps  dans  les  chambres  espagnoles,  cette  proposition  a  été  rejetée  par 
78  voix  contre  57. 

—  La  Gazelle  offidelle  de  Madrid  publie  deux  décreU  royaux  qui  accordent, 
mais  sous  d'assez  nombieuses  restrictions,  une  amnistie  aux  personnes  impli- 
quées dans  les  mouvemens  insurrectionnels  qui  ont  éclaté  à  Vigo  en  octobre 
1845,  à  AUcante  et  à  Carihagène  en  janvier  et  février  1844. 

—  On  assure  que  le  général  Prim  vient  d'obtenir  l'autorisation  de  rentrera 
Madrid  et  d'y  fixer  sa  résidence. 

POBTUGAL.  —  La  session  législative  a  été  close  le  19  avril  par  la  reine  dona 
Maria  en  personne. 
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SUISSE.  —  Le  grand  conseil  de  Lucerne  a  ratiflé,  le  27  avril,  à  runanimité, 
le  traité  conclu  relativement  à  la  rançon  des  prisonniers  ;  mais  il  a  ajouté  »u 
tniié  un  décret  qui  impose  certaines  obligations  aux  gouvernans  des  quatre 
Mntons,  en  ce  qui  concerne  leurs  ressortissans  qui  ont  pris  part  à  Texpédition 
des  corps  francs.  La  présence  des  ambassadeurs  à  Lucerne  a  eu  pour  but  d'ap- 
layer  les  démarches  des  commissaires  fédéraux  en  faveur  des  prisomûers.  Ils 
mit  recommaDdé  au  gouvernement  d'accorder  une  amnistie  générale. 

—  On  écrit  de  Lucerne,  27  avril  : 

tt  Far  suite  des  bruits  inquiétans  venus  de  Berne,  on  rétablit  les  fortiûcations 
sur  le  pont  de  Leunne.  Le  conseil  de  guerre  qui  siège  en  dernier  ressort  a  con- 
(iamné  du  1<>  au  22  courant  vingt-cinq  citoyens  du  canton  qui  n'avoient  pas  obéi 
à  rappel  de  se  rendre  sous  les  drapeaux.  Le  traité  concernant  les  prisonniers 
lies  autres  cantons  a  été  ratifié  hier  par  le  grand  conseil.  Le  conseil  executif  a 
reçu  Tordre  d'entamer  des  négociations  avec  Tes  gouvernemens  cantonnaux  pour 
obtenir  que  toute  organisation  de  corps  francs  sur  leur  territoire  soit  sévèrement 
interdite.  » 

GHINi:.  —  On  lit  dans  une  lettre  de  Macao  : 

(t  On  s'imagine  en  Europe  que  la  dernière  paix  avec  les  Anglais  a  ouvert  un 
commerce  libre;  c'est  une  erreur  :  il  n'y  a  que  quelques  ports  extérieurs  pour 
les  Européens.  On  est  exclu  des  villes  principales  de  l'intérieur,  et  même  de 
Canton.  Le  commerce  est  soumis  encore  à  beaucoup  d^obstacles,  et  il  est  si  dif- 
ficile de  connoître  ce  qui  se  passe  dans  le  pays,  que  des  Anglais  qui  ont  séjourné 
id  pendant  des  années  sont  restés  dans  une  complète  ignorance  sur  des  matière» 
commerciales  de  la  plus  haute  importance.  Dans  les  ports  du  nord,  on  peut  faire 
le  voyage  à  pied  dans  l'intérieur  à  une  journée  de  voyage  ;  mais  à  Canton'  et  » 
Hacao,  on  risqueroit  d'être  lapidé,  si  l'on  s^éluignoit  d'un  pas  de  la  ville.  » 


CUAMBIUB  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet. — Séance  du  2  mat. 

U  chambre  reprend  le  scrutin  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  crédits  supplé-* 
nieiitaires  et  extraordinaires.  Ce  projet  est  adopté  à  la  ipajorité  de  i93  voix  con- 
tre 68. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  interpellations  de  M.  Tbiers  sur  l'exécution  des 
lois  à  r^ard  des  congn^^atioas  religieuses. 

I.  THiBRS  passe  en  revue  les  différentes  lois  concernant  les  eongrégations  re- 
ligieuses ;  nous  ne  pouvons  lesuivre  dans  sa  discussion  ;  nous  nous  bornons  à  ci- 
1er  ses  conclusions. 

Comment  la  collision  dont  nous  nous  occupons  s^est-elle  produite?  Un  monve- 
nient  religieux  heureux,  louable,  s'accomplissoit  sous  nos  yeux  ;  on  a  cru  que  la 
^iété  française  pouvoit  Cacilemeni  être  soumise  au  clergé,  on  a  commencé  par 
o<itrager  Tune  des  grandes  institutions  de  l'Etat,  l'Uni verské.  Connoissez-vous 
^nielque  chose  de  comparable  aux  calomnies  dont  ce  corps  respectable  a  été 
abreuvé?  et  ceux  qui  ont  attaqué  ainsi  l'Université,  ce  ne  sont  pas  des  écrivains 
tsns  mission ,  ce  sont  des  dignitaires  de  l'Eglise,  des  évéques. 

Le  gouvernement  a  appelé  devant  le  conseil  d'Etat  ceux  qui  avoient  manqué 
^i  aux  convenances;  le  conseil  d'Etat  a  rendu  des  arrêtés,  et  le  lendemain  de 
«déclaration  d'abus  on  a  vu  parottre  des  actes  de  protestation  collectifs;  il 
^^tfqrmé,  contre  toutes  les  règles,  une  association  d'évêques. 

^-  Dupin  a  fait  un  écrit  dans  lequel  on  ne  dira  pas  qu'il  a  voulu  sortir  du  rôle 
<l^U\ii  appartient.... 
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Dans  €Ct  écrit,  il  a  réuni  los  lois  du  royaume;  eh  bien!  il  me  semble  que 
M.  Dupin,  comme  catholique,  a  bien  le  droit  de  s'occuper  des  matières  ihéolo- 
giques;  d'ailleurs  son  livre  a  été  publié  sous  la  Restauration,  et  il  n*a  pas  été 
poursuivi. 

Cependant,  il  y  a  quelque  temps,  d'un  des  plus  hauts  sièges  de  France,  est  partie 
une  condamnation  contre  ce  livre. 

La  chose  vous  a  paru  grave  sans  doute ,  car  vous  en  avez  appelé  au  conseil 
d'Etat,  et  le  conseil  d'Etat  a  déclaré  qu'il  y  avoit  abus. 

Mais  après  cette  déclaration  s'est-on  arrêté?  Nullement;  60  adhésions  ont  été 
données  à  la  condamnation  prononcée  contre  le  livre  de  M.  Dupin. 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  aggraver  la  situation,  à  Dieu  ne  plaise;  mais  je  veux 
montrer  que,  sans  provocation  de  personne,  il  y  a  eu  des  manifestations  qui 
pourroient  devenir  extrêmement  dangereuses. 

Quel  est  le  remède  ?  Il  est  bien  simple  :  appliquez  les  lois. 

Pour  réprimer  les  abus.  Napoléon  avoit  Vincennes  ;  le  roi  de  Prusse  a  la  forte- 
resse de  Spandau.  Nous,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  de  pareils  instrumens^,  et  je 
m'en  félicite;  mais  nous  en  avons  un  autre  qui  convient  bien  mieux  à  nos  mœurs, 
c'est  l'application  de  |a  loi. 

Quant  à  moi.  Messieurs,  je  suis  convaincu  que  le  clergé  français  est  attaché 
au  gouvernement,  je  suis  convaincu  que  le  clergé  français  respecte  les  lois  ; 
mais  aussi  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  une  faction  qui  veut  le  compromettre. 

Cette  faction,  à  l'existence  de  laquelle  je  crois  aujourd'hui  ;  cette  faction  s'est 
fait  remarquer  en  protestant  contre  le  concordat;  cette  faction  s'est  agitée  sous 
l'Empire  et  sous  la  Restauration  ;  en  ce  moment,  elle  agile  encore  et  cherche  à 
compromettre  le  clergé  français  qui,  je  le  répète,  est,  à  mon  avis,  sincèrement 
attaché  au  gouvernement. 

Où  trouverons-nous  cette  faction?  Je  vais  le  dire  franchement  :  je  crois  que  la 
première  impulsion  part  surtout  de  la  congrégation  à  laquelle  je  demande  qu'on 
applique  la  loi. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  tout  ce  qu'on  a  dît  contre  la  congrégation  des  jésuites, 
je  crois  que  ta  passion  populaire  se  platt  à  exagérer  les  faits.  Tout  le  monde  est 
bien  changé  depuis  deux  siècles,  et  il  faudroit  que  cette  congrégation  eût  bien 
du  malheur  pour  n'être  pas  comme  tout  le  monde.  (On  rit.) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que,  dans  tous  les  temps,  à  côté  des  esprits 
modérés,  il  y  a  des  esprits  exaltés.  Sous  la  Restauratiou,  il  y  avoit  des  royalistes 
plus  royalistes  que  le  roi;  aujourd'hui,  il  en  est  de  même;  et  je  dis  que  ces  es- 
prits exaltés  trouvent  un  asile  dans  la  congrégation  des  jésuites;  je  crois  qu'ils 
vont  y  puiser  des  élémens  à  leurs  exaltations. 

Je  crois  que  c'est  de  cette  société  que  vient  lé  mal,  et  que  le  moyen  de  le  con- 
jurer est  de  lui  appliquer  les  lois.  Si  le  gouvernement  n'a  pas  assez  de  forces 
contre  elle,  les  chambres  lui  donneront  loyalement  les  moyens  de  la  vaincre,, et 
pour  ma  part,  quelque  grstve  que  soit  la  difficulté  dont  on  le  charge,  je  consens, 
avec  mes  amis,  à  prendre  à  notre  charge  la  moitié  de  cette  difficulté. 

Ce  que  nous  voulons,  avant  tout,  c'est  le  triomphe  des  grands  principes  de  la 
révolution.  Qui  que  vous  soyez  sur  ces  bancs,  soyez-en  convaincus,  ce  n'est  pas 
une  difficulté  que  nous  voulons  vous  mettre  sur  les  bras ,  c'est  une  difficulté  que 
nous  voulons  partager  avec  vous. 

M.  LB  GARDE  DES  SCEAUX.  Lcs  interpellations  que  l'honorable  M.  Thiecs  a  cru 
devoir  adresser  au  gouvernement  ont  un  double  objet. 

Il  a  demandé  au  gouvernement  s'il  croyoit  que  des  lois  existassent  contre  les 
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congrégations  religieuses  non  antorisccs,  et  notamment  contre  la  société  des  Je-) 
>)iiiies.  Il  lui  a  demandé  ensuite  si  les  circonstances  actuelles  n'étoient  pas  telles 
que  le  gouvernement  crût  devoir  exécuter  les  lois  du  royaume. 

Je  me  renfermerai  autant  qu'il  dépendra  de  moi  dans  Texamen  de  ces  deux 
questions  importantes,  et  je  dira*  avec  franchise  et  sincérité  quelle  est  à  cet 
mon  opinion. 

L'honorable  M.  Thiers  a  déclaré  que,  dans  son  opinion,  nous  ne  différi 
aucune  manière  sur  la  conduite  à  tenir  ;  il  a  déclaré  qu'il  pensoil  que 
Taulre  nous  avions  la  conviction  que  des  lois  exisloient  contre  la  société 
i^us;  rbonorable  M.  Thiers  avolt  raison. 

M.  le  garde  des  sceaux  cherche  à  établir  que  les  lois  anciennes  toucha 
»$ocia lions  religieuses,  ne  sont  ni  abrogées,  ni  tombées  en  désuétude.  Arri 
t^nsuileà  la  liberté  dont  jouissent  aujourd'hui  les  congrégations,  M.  Martin  (d^ 
Nord)  s'exprime  ainsi. 

L'honorable  M.  Thiers  a  dit  que  les  circonstances  ne  permettoient  plus  que 
cette  tolérance  dont  nous  avons  usé  durât  davantage;  il  a  même  parlé  de  colli- 
sion. J'avoue  que  je  ne  saurois  donner  h  ce  qu'il  a  appelé  collision  une  impor- 
tance telle  qu'il  en  pût  résulter  nne  guerre  civile.  (Murmures.) 

Oui,  Messieurs,  prélendra-t-on  sérieusement  que ,  si  les  quelques  jésuites  qui 
existent  en  France  ne  sont  pas  dispersés  sur  Theure,  la  tranquillité  publique  est 
en  danger? 

Notre  devoir  est  de  consulter  les  faits  et  de  ne  pas  les  exagérer  :  nous  avons 
lait  cet  examen,  et  nous  ne  croyons  pas  que  nous  ayons  à  craindre  inie  guerre  ci- 
vile ou  de  religion. 

Je  reconnois  que  des  écrits  imprudens  ont  été  publiés,  je  reconnois  et  je  ôè- 
plore  qu'on  ait  pris  devant  la  justice  des  qualilications  que  la  loi  interdit  ;  et  no 
croyez  pas  que  toute  l'attention  du  gouvernement  ne  se  soit  pas  portée  avec  soin 
>ur  ces  faits;  nous  n^avons  pas  attendu  ces  interpellations  pour  nou^  occuper  de 
ce»  faits  avec  la  plus  grande  sollicitude. 

Nous  avions  des  devoirs  à  remplir,  et  nous  les  avons  remplis  avant  même  qu'il 
fui  question  d'interpellations;  nous  nous  sommes  occupés  de  ces  faits  avec  solli- 
ciUide. 

Ne  croyez  pas  que  si  nous  savons  résister  que1(|uefois  à  des  impatiences  exa- 
qéréeh,  nous  ne  soyons  pas,  pour  cela,  convaincus  de  la  gravité  de  la  question, 
oous  nous  en  sommes  occupés  sérieusement.  Avant  les  interpellations,  le  gou- 
vernement recoimoissoit  le  droit  plein  et  entier  qui  lui  appartient;  et  ce  droit,  il 
Niuru  en  tirer  parti;  mais  croyez- vous  que  le  danger  soit  tellement  pressant  qu'il 
faille  précipiter  les  mesures  h  prendre,  dans  une  question  semblable  où  on  peut 
traiiidre  que  l'intérêt  du  clergé  ne  soit  compromis?  (Rumeurs  à  gauche.)  Je  ne 
comprends  pas  ces  murmures.  Messieurs;  mais  je  déclare  que  ni  interruptions,  ni 
violences  ne  m'empêcheront  de  dire  ma  pensée.  (Très-bien.) 

Je  disois  que  cette  question  n'étoit  pas  de  celles  qu'on  iranchoit  dans  un  in- 
fant; je  disois  que  des  ménagemens  étoient  nécessaires,  dans  Pintérêt  de  ceux 
qui  frappent,  comme  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  doivent  être  frappés. 

Je  crois  que,  s'il  est  possible  d'arriver  à  une  mesure  quelconque  de  concert 
avec  l'autorité  spirituelle;  je  crois*  dis-je,  que  ce  sera  une  chose  bonne,  efficace, 
et  à  laquelle  les  chambres  devroient  s'empresser  de  s'associer. 

J*ai  dit  que  le  gouvernement  étoil  armé,  qu'il  useroit  de  son  droit,  et  qn'il  le 
feroit  avec  l'autorité  qui  doit  s'attacher  à  tous  ses  actes. 

Si  j'en  disois  tla van Uige,  je  crois  que  je  manquerois  au  devoir  qui  m'est  im- 
po^c;  si  j'allois  plus  loin,  je  crois  que  j'irois  au-delà  de  ce  que  demande  la  chnm- 
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bre  elle-même,  parce  qu'elle  sail  que,  dans  une  pareille  question,  il  faut  laisser 
au  gouvernement  une  certaine  liberté  quant  au  choix  du  temps  et  à  celui  de« 
moyens. 

Je  ne  descendrai  pas  de  cette  iribtme  sans  ajouter  quelques  mois  d*une  opi- 
nion qui,  je  crois,  bcra  partagée  par  tout  le  monde,  et  même  par  la  gauche.... 
(Sourires.) 

Le  clergé  a  des  amis  imprudens. 

Je  crois  que  les  obscrvaiions  que  je  faisois  tout  à  Theure  nécessitent  la  courte 
explication  dans  laquelle  je  vais  entrer. 

Il  ne  faut  pas  que  le  jjouvernement,  par  ses  actes,  par  ses  mesures,  puisse  faite 
supposer  au  clergé  qu'il  soit  en  aucune  manière  compris  dans  la  discussion  qui 
vient  de  s'élever. 

Je  m'unis  aux  paroles  prononcées  tout  àTheurepar  Thonorable  M.  Thiers  :  lu 
cause  des  jésuites  est  parfaitement  distincte  de  la  cause  du  clergé... 

Je  déplore  que  des  honames  perfides  cherchent  chaque  jour  à  lui  faire  supposer, 
à  faire  supposer  au  clergé,  que  toute  mesure  prise  contre  la  société  de  Jé^Ub 
seroitle  commencemeni,  Tindice  de  mesures  contre  le  clergé  tout  entier. 

Je  déplore,  dispje,  que  ees  hommes,  dans  leurs  écrits,   insinuent  (prune  fois 
une  mesure  prise  contre  les  jésuites,   le  gouvernement  entremit  dans  une  voie 
de  persécution  contre  le  clergé  tout  entier. 
*  Non  il  n'en  set'a  jamais  ainsi. 

Le  clergé  peut  compter  sur  Tappui  du  gouvernement. 

SI  le  clergé  veut  continuer  à  se  montrer  pacifique,  à  se  montrer  modéré,  le  de- 
voir de  TEtal  est  de  le  protéger;  c'est  là  un  intérêt  sacré  dont  il  est  chargé,  et 
auquel  il  ne  doit  pas  faire  défont. 

On  a  eu  raison  de  le  dire  :  un  sentiment  vif  et  profond,  un  sentiment  religieux, 
se  manifeste aujoi^rd'hui  dans  le  pays;  eh  bien  !  il  faut  que  ce  sentiment  se  dév*- 
loppe  et  se  propage. 

Il  se  propagera  et  se  développera  par  les  soins  du  clergé. 

Et  les  mesures  qui  pourront  être  prises  ne  doivent  en  rien  détourner  le 
clergé  de  celle  grande  et  sainte  mission  qui  lui  est  dévolue. 

M.  DE  CARNÉ  termine  uu  discours  chaleureux  en  faveur  des  congrégations  n- 
ligieuses,  en  exhorunt  la  chambre  à  ne  pas  se  montrer  plus  intolérante  que  ne 
Va  été  la  chambre  des  lords  d'Angleterre,  qui  vient  de  voter  le  bill  de  M;«yii<»oilu 
si  favorable  aux  catholiques. 

M.  DUPiN  soutient  que  Texistcnce  des  jésuites  est  illégale,  et  que  la  maison  d«' 
la  rue  des  Postes  est  une  pe>le  |  ublique  que  le  gouvernement  ne  peiil  laisse' 
subsister  sans  faillir  à  tous  ses  devoirs. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 
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tl  ne  se  peat  pas,  messieors,  que  la  grave  question  soumise,  confiée  aujonr- 
dliui  à  votre  examen ,  reste  sur  le  terrain  où  elle  a  été  posée  dans  la  séiBce 
cThier. 

Je  ne  puis  pas  croire  que,  (Taucun  côté  de  la  chambre,  on  accepte  ce  droit  la* 
ctiltatif,  cette  puissance  d'administration  qu'on  ne  me  reprochera  pas  de  qualifier 
d'arbitraire^  cette  puissance  arbitraire,  dis-je,  que  Thonorable  M.  Thiers  venoit 
hier  offrir  au  cabinet,  et  que  M.  le  garde  des  sceaux  s'est  empressé  d'accepter»  se 
réservant  et  promettant  toutefois  d'en  user  avec  prudence. 

Non,  messieurs,  il  ne  se  peut  pas  que  les  droits  soient  incertains,  que  leur  exer- 
dce  soit  incertain  lui-même,  dans  des  questions  qui  touchent  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher,  de  plus  sacré,  de  plus  libre,  de  plus  noble  dans  le  monde,  qui  tou- 
chent rinteDigence,  la  foi,  les  rapports  de  l'homme  avec  son  Dieu. 

Je  ne  pourrois  comprendre  un  pays  où  le  droit  sur  une  telle  matière  lût  incer- 
tritt,  où  la  loi  pût  être  quelque  peu  incertaine.  Non,  évidemment  il  n'en  peut  pas 
être  ainsi. 

Hier,  les  orateurs  que  vous  avez  entendus  ont  reconnu  la  liberté  religieuse, 
Wkh  Us  ont  prétendu  que  cette  liberté  étoit  enfermée ,  enveloppée  dans  des  res- 
trietioos,  dans  des  dispositions  préventives,  qui ,  je  Pavoue,  dans  la  conscience 
éti  liemmes  religieux,  feroient  considérer  la  liberté  comme  illusoire. 

La  question  de  savoir  si  ces  lois  existent  en  effet,  cette  question,  messieurs,  est 
la  plus  grave  de  cdies  qui  puissent  vous  être  soumises.  Si  ces  lois  existent,  je 
n'admets  pas  qu'elles  puissent  n'être  pas  exécutées;  si  vous  les  recennoissez,  si 
vooBles  proclamez,  si  elles  ont  quelque  autorité  dans  le  pays,  leur  exécution, 
tout  le  monde  doit  la  demander. 

Mais  je  sootiens  que  ces  lois  n'existent  pas,  et  qu'elles  ne  peqvent  exister. 

B.  HÊBBRT.  Je  demande  la  parole. 

H«  BeviTBii.  J'aurai  du  moins  un  avantage  aux  yeux  de  la  chambre.  Je  ne  suis 
p»  exposé  aux  reproches  qu'un  des  orateurs,  hier,  adressoit  ici  à  ceux  qui  vien- 
nent défendre  cett^  grande  question  de  liberté  religieuse. 

Non,  de  mon  côté,  pour  moi ,  il  n'y  a  point  à  crafaidre  qu'on  me  mette  dans 
qœlque  contradiction. 

La  chambre  ignore  peut-être  que  les  quinze  premières  années  de  ma  vie  ont 
été  passées  bien  loin  des  regards  de  mes  concitoyens  ;  enfermé  dans  les  travaux 
de  ma  profession  indépendante,  j'ai  en  rarement  Toocasion  de  me  mêler  des  affai- 
res de  mon  pays,  et  d'exprimer  sur  ses  intérêts  et  ses  droits  mes  o.  inions  person- 

Mais  enfin  je  l'ai  eue  quelquefois,  et  j'ai  cette  satisfaction  de  déclarer  que  de- 
puis trente  ans  dans  toutes  les  questions  de  politique,  de  religion,  de  liberté, 
parlant  à  voix  haute,  au  barreau  comme  à  la  tribune,  il  ne  m'est  pas  arrivé,  un 
jeor,  depuis  le  pied  de  l'édiafaud  auquel  j'ai  voulu  ravir  des  victimes,  jusqu'au 
tiibunal  qui  les  juge  dans  le  for  de  la  conscience ,  jusqu'à  cette  tribune  où  nous 
•Hons  délibérer,  il  ne  m'est  pas  arrivé,  un  jour,  de  dire  autre  chose  que  ce  que  je 
Tsis  dire  devant  vous,  que  ce  que  je  vais  vous  exprimer  avec  franchise.  (Sensa- 
ûm.) 

Je  viens,  avec  toute  liberté,  discuter  la  question  ;  mais  vous  comprenez,  mes- 
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sieurs,  que  je  veux  la  séparer  des  autres  questions  grates,  diflMtes,  dont  chacune 
mérite  une  sérieuse  discussion,  et  qui  ont  cependant  été  introduites  dans  le  débat 
qui  nous  occupe. 

On  a  parlé  des  liberlés  de  l'Eglise  gallicane,  on  a  parlé  des  appels  comme  d'a- 
bus, on  a  parlé  de  la  liberté  d*enseignement  :  messieurs,  permettez-moi  de 
prendre  la  question  où  elle  est  pour  aujourd'hui;  il  s'agii  uniquement  ici  du  droit 
d'existence  ou  du  devoir  pour  Tadministration  de  la  dispersion  des  congrégations 
religieuses  existant  en  France  sans  qu'elles  soient  autorisées  par  TEtat. 

Je  n'occuperai  pas  la  chambre  de  faits  et  de  personnes,  quelque  soin  qu'aient 
eu  les  orateurs  de  chercher  à  restreindre  la  question,  de  s'efforcer  même  à  la  res- 
serrer, comme  le  disoit  hier  l'honorable  M.  Dupin,  dans  une  question  isolée, 
presque  personnelle,  n'ayant  trait  qu'à  une  individualité,  en  quelque  sorte  à  une 
compagnie  individualisée. 

On  n'a  dû  avant  tout  réclamer  l'action  du  gouvernement  qu'en  vertu  d'un  prin- 
cipe. Ce  n'est  pas  d'intérêts  ni  de  considérations  de  personnes  qu'il  s*agit  (|e 
s'occuper  en  ce  moment  :  ce  qui  m'occupe,  c'est  le  danger  du  principe  qu'on  a 
invoqué;  ce  qui  m'occupe  surtout,  ce  sur  quoi  je  veux  appeler  l'attention  de  la 
chambre,  c'est  l'inefficacité  de  la  généralité  du  principe  qu'on  entend  poser. 

Je  réclame,  aux  termes  de  nos  lois  constitutionnelles,  la  liberté  et  la  pléniUide 
des  droits  de  l'Eglise  catholique  à  laquelle  j'appartiens;  l'honorable  M.  Thiers,  re- 
connoissant,  ou  du  moins  ne  méconnoissant  pas  les  droits  de  cette  Eglise,  a  in- 
voqué les  droits  de  l'Etat,  les  droits  de  l'Etat  qu'on  cite  avec  raison,  et  que  fort 
heureusement  il  a  appelés  les  droits  de  tous  ;  ces  droits,  je  les  invoque  aussi,  c'est 
en  leur  nom  que  je  parle  aux  amis,  aux  défenseurs  de  la  liberté  religieuse 
comme  nous  l'entendons  et  comme  je  vais  l'expliquer. 

L'bonoi'able  M.  Thiersa  dit  :  Voulez-vous,  dans  le  pays,  une  liberté  en  dehors 
des  loist.£n  exlste-t*il  de  pareille?  Non.  Nous  vous  demandons  la  liberté  reli- 
gieuse comme  toutes  les  autres,  la  liberté  sous  les  mêmes  conditions,  sous  les 
mêmes  règles;  pas  d'exception  quant  à  la  plénitude  du  droit,  même  pouvoir  de 
l'Etat  pour  la  surveillance  de  ce  qui  concerne  l'exercice  de  ce  droit. 

Vous  invoquez  l'intérêt  de  tous  et  vous  dites  :  Mais  quelle  espèce  de  société 
veut-on  donner  à  ce  pays  à  l'aide  de  cette  liberté  absolue?  Est-ce  une  société 
idéale,  une  société  imaginaire  qu'on  rêve?  Non,  messieurs,  je  ne  demande  rien 
de  périlleux,  rien  d'idéal,  rien  d'imaginaire  pour  mon  pays  quand  je  crois  qu'il  est 
assez  éclairé,  assez  fort,  assez  honnête  pour  jouir  de  la  plénitude  des  drcnts  dont 
jouit  l'Angleterre,  dont  jouissent  les  Etats-Unis,  dont  jouit  la  Belgique.  Ce  qui 
est  dans  ces  pays,  ne  pouvons-nous  l'avoir  chez  nous?  Sommes-nous  trop  peu 
avancés  dans  la  forme  du  gouvernement  constitutionnel,  trop  peu  avancés  dans  la 
liberté  pour  l'avoir  chez  nous?  C'est  une  des  questions  que  je  pose.  (Mouvement 
divers.) 

Permettez-moi  une  dernière  réflexion  pour  répondre  aux  considérations  géné- 
rales qui  d'abord  ont  été  présentées  devant  vous.  Cette  réflexion  est  triste. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  d'Angleterre.  Eh,  messieurs,  est-elle  donc  en  effet 
destinée  à  être  partout  notre  rivale?  Considérez  ce  qui  se  passe  des  deux  cAtés  du 
détroit,  et  méditez  ce  que  vient  de  faire  un  grand  homme  d'Etat,  le  premier  mi- 
nistre dans  un  pays  où  il  y  a  une  religion  d'Etat,  où  l'ordre  politique  est  fondé 
sur  la  réforme  religieuse ,  dans  un  pays  où  Ton  a  cependant  compris  la  libefté 
comme  il  faut  bien  la  comprendre  et  l'admettre  en  France.  Qu'a  fait  sir  Robert 
Peel?  Il  demande  des  secours ,  des  subventions.  Pourquoi  faire?  Pour  un  collège 
catholique ,  pour  aider  à  propager  renseignement  catholique.  Voilà  la  liberté 
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dans  toute  sa  plénitnde  et  le  goaveroement  dans  toute  son  intelligence.  (Moove- 
meut.) 

M.  THiERS.  C'est  le  moyen  de  laire  établir  une  Eglise  dissidente;  c'est  le  con- 
traire de  ce  que  vous  voulez  ! 

M.  BERRTBR.  Ne  devancez  pas,  je  vous  prie,  la  discussion  ;  veuillez  comprendre 
qu'il  y  a  bien  des  questions  à  traiter,  encore  que  j'en  resserre  le  cercle  ;  bien  des 
questions;  et  que,  par  conséquent ,  l'impatience  de  vos  esprits  peut  faire  des  ob- 
jections auxquelles,  naiurellement ,  je  répondrai  plus  tard.  Je  maintiens  que  chez 
nous  c'est  une  entrave ,  c'est  une  violation  du  droit  de  la  religion  de  la  majorité 
qu'on  demande  en  ce  moment. 

On  nous  dit  que  non  ;  qu'on  peut  être  catholique ,  professer  la  religion  catho- 
lique, exercer  librement  le  culte  catholique,  sans  entrer  dans  une  congrégation 
religieuse ,  sans  se  faire  moine ,  en  un  mol ,  sans  être  nécessairement  dans  un 
oloUre;  que,  par  conséquent,  la  faculté  de  vivre  en  congrégation  est  complète- 
ment indépendante  de  la  liberté  assurée  à  l'exercice  du  culte  catholique  et  à  la 
profession  de  cette  religion. 

Expliquons-nous  donc,  et  permettez-moi  de  vous  dire,  en  lête  de  la  discussion, 
que  la  question  des  congrégations  catholiques  est  une  question  éminemment  liée, 
pour  les  catholiques ,  à  la  liberté  de  conscience  ;  éminemment  liée ,  pour  les  ca- 
tholiques, à  la  libre  confession  de  leur  religion.  (  Exclamations  à  gauche.  )  Vous 
en  douiez  ! 

M.  ODiLOX  BARROT.  Je  demande  la  parole. 

M.  BRRRYBR.  La  tàchc  cst  difficile,  car  je  dois  avoir  la  témérité  d'apporter  à 
celle  tribune  des  questions  qui  ne  doivent  pas  y  être  discutées,  qui  ne  peuvent  pas 
y  être  mises  en  délibération.  Âcceplez-les  dans  leur  simple  énonciation,  et  que  le 
débat  ne  porte  pas  sur  l'enseignement  catholique  lui-même.  Je  dis  que,  dans  la 
religion,  la  profession  religieuse  est  une  voie  de  perfection  conseillée,  recomman- 
dée aux  catholiques  ;  que  la  vie  religieuse  et  les  vœux  qui  y  enchafnenl,  et  qu'il 
est  inutUe  d'énumérer,  sont  une  des  libertés  nécessaires  de  la  prof^on  de  cette 
religion,  parce  que  c'est  un  des  conseils  qu'elle  donne ,  et  qu'on  doit  avoir  la  fa- 
culté de  suivre.  Mais  bissons  de  côté  la  question  de  dogme,  que  je  ne  fais  qu'é- 
noncer ;  permettez-moi  d'envisager  la  question  au  point  de  vue  des  individus,  de 
Fenvisager  aussi  au  point  de  vue  des  besoins,  je  dirai  presque  matériels,  de  l'E- 
glise catholique.  Au  point  de  vue  des  individus ,  je  compreiïds  que  j'émets  une 
idée,  une  conviction  qui  n'est  pas  partagée  par  beaucoup  d'hommes,  au  temps  où 
nous  vivons;  et  cependant,  pour  qui  voudra  bien  réfléchir  sur  l'état  de  notre  so- 
dété,  pour  qui  a  mesuré  les  travaux  et  les  fatigues  d'intelligence  et  de  cœur  aux- 
quels lant  d'hommes  sont  livrés  daûs  notre  siècle ,  ces  grands  désillusionnemens 
qui  viennent  atteindre  la  vie  (je  ne  parle  pas  des  chagrins  et  des  peines  ordinaires 
de  kl  vie)  ;  mais  pour  qui  a  trÎÉversé  tant  de  labeurs,  tant  de  révolutions  succes- 
sives, tant  d'efforts  pour  atteindre  ou  la  fortune,  ou  la  gloire,  ou  la  grandeur,  tant 
de  qiouvemens  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  tant  de  mouvemens  brisés , 
lie  comprenez-vous  pas  qne,  socialement,  philosophiquement,  c'est  quelque  chose 
de  bon ,  de  précieux ,  que  la  faculté  d'aller  demander  la  paix  dans  la  retraite,  de 
s'y  livrer  à  la  méditation  du  solitaire,  ou  au  travail  silencieux  du  Trappiste,  ou 
aux  soins  charitables  pour  les  malades,  ou  s'y  préparer  à  la  prédication  pour  aller 
porter  la  parole  de  Dieu  et  la  civilisation  sur  les  terres  lointaines  ?  . 

Oui,  ce  n'est  rien  exagérer  que  de  dire  que  ce  conseil  de^la  religion  catho- 
lique, c'est  un  besoin  pour  bien  des  cœurs  dans  l'état  actuel  de  la  société. 

Je  sais  qu'on  se  révolte,  qu'on  invoque  le  droit  de  la  nature,  et  qu'on  repousse 
des  vœux  qui  font  qu'un  homme  abdique  en  quelque  sorte  sa  propre  nature,  sou 
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«exifiteBeo  d*ho«iaie,  nenoiiM  aiasi  par  des  vcrax  à  soo  tedmdnaUlé,  connel 
disoii  hier  Thonorable  H.  Dupin;  oui,  je  le  sais;  mais  par  vosiiistiuitioDS,pi 
TDS  lois,  qn^offirex-voQS  au  grand  désespoir  de  la  vie?  La  refigîMi  catiieliqQe  d< 
mande  des  asiles;  qu'ils  soient  ouverts,  le  siècle  en  a  besom!  Jen^appaie  pas 4 
vaBlage  sur  ces  côasidéraiiois.  (Mouvement  prolongé.) 

Maintenant,  un  mot  avant  d'entrer  dans  la  discussion  légale.  Un  sent  mot;  la 
seiHaftoî  parier  des  besoins  de  TEglise.  L'administration  des  dioeèses,  Padmini 
tration  des  paroisses,  des  cures ,  des  vicariats,  absorbe  les  travaux  du  cl€i| 
Croyez- voos  que,  dans  une  société  où  TEgiise  catholique  si  nombreuse  a  été, 
ne  dirai  pas  réduite,  mais  mise  dans  la  position  où  elle  est,  les  hommes  qoi  M 
vent,  au  nom  de  la«religion,  parler  à  tous,  à  la  science,  à  nmettigenee,  à  ce  qi 
y  a  de  plus  élevé  dans  la  société,  croyez*vous  qu'avec  les  travaux  ordinaires i 
lenrmiAisière,  la  charge  des  âmes,  ils  puissent  se  préparer  k  ces  grands  mn 
de  la  prédication?  Ne  comprenez- vous  pas  le  besoin  d'un  long  travail  clu^ 
année  pour  préparer  les  Jnstruclions»  les  discours,  les  enseignemens  qui,  peoéi 
quelques  semaines,  appellent  au  pied  des  autels  un  si  grand  nombre  de  ûdèl< 
Croyez-vous  qu'un  homme  chargé  des  soins  d'une  paroisse  paisse  rassemlil 
tons  les  ans  an  pied  de  la  chaire  cette  masse  d'hommes  de  tous  les  rangs  de 
seeiélé  pour  expliquer  aux  esprits  les  plus  éclairés  du  siècle  les  rapporu  de 
religion  avec  les  devoirs  de  l'homme  et  les  progrès  de  rioteiligence?  crojfi 
vous  qu'il  puisse  le  faire ,  s'il  ne  s'est  pas  livré  dans  la  retraite  à  de  proM 
méditations? 

C'est  aotts  ce  point  de  vue  que  je  maintiens  que  pour  la  pleine  et  libre  pnfi 
sioQ  de  la  religion  catholique,  le  secours  de  ces  hommes  qui  travaillent  i  la  pR 
dication  est  nécessaûre,  indispensable. 
EstHte  on  droit?  Arrivons  enfin  à  cette  grave  qoeslion. 
Non,  dit*on,  il  n'y  a  point  de  droit,  c'est*à*diffe  qu'aucune  congrégiHoBili 
gleuae  ne  peut  exisiar  si  elle  n'a  été  préabblement.  autorisée  par  rEuii,«te(li 
maxime  esx  fondamenlale,  consacrée,  vous  a-t-<ui  dit,  par  le  droit  ancien  eMH 
par  le  droit  nouveau  de  la  France.  On  a  invoqué  à  la  fois  et  l'autorilé  dee  M» 
édita»  des  anciennes  lois  du  royaume,  et  l'autorité  des  lois  nouvelles. 

Examinons  s'il  n'y  a  pas  là  la  plus  étrange  confusion ,  et  ai  en  effet  oo  oe  pe 
pas  de  vue  le  grand  changement  qui  s'est  M  en  France  sur  la  question  religieM 
comme  sur  toutes  les-questions  de  liberté. 

On  vous  a  cité  des  exemples,  on  voua  a  dit  :  Dans  l'ancien  droit,  une  congi 
gatîon  religieuse  ne  pouvoit  pas  exister  sans  l'intervention  préalable  de  raoïoii 
civile.- 11  ne  suffisoit  pas  d'une  bulle  du  pape,  de  l'autorisation  de  J'éféqoe, 
falloit  oDoore  que  les  statuts  de  l'ordre  fussent  préalablement  vus,  vérifiés  eti 
registres. 

C'est  vrai,  nuis  quel  étoit  le  principe,  je  vous  prie,  quelle  éteit  la  base  fooi 
mentale  de  ce  droit  préalable  d'autorisation,  d'approbation,  de  vérificaiiooi 
statuts  des  communautés  religieuses?  Tous  les  docteurs  vous  rapprenaenl* 
l'histoire,  et  le  droit  ancien  tout  entier.  C'étoit  une  condition  de  pouvoir.  Qn*^ 
le  roi  de  France?  Il  étoit  le  conservateur.  Il  étoit  le  défenseur,  l'exécoietiri 
loio  de  l'Eglise,  c'est  l'expression  de  Domain  que  maUrt  Dupin  Decoatatiel 
probablement  dans  l'observation  que  je  lui  vois  faire  en  oe  moment  (On  rit.) 
Eniendez  ces  questions,  messieurs,  elles  sont  graves,  et  toute  vérité  en  décd 
Défenseur  des  canops,  et,  suivant  l'expression  consacrée ,  évèquedudeMi 
tenant  le  glaive  en  main  pour  bire  exécuter  les  lois  de  TEgUse,  telle  èoâ 
position  de  l'autorité  civile;  elle  ne  pouvoit  pas  admettre  sans  être  obligée 
maintenir.  Elle  devoit  donc  approuver  pour  défendre,  elle  devoit  fecevsir  po 
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|Mé|er,  et  de  Ik  là  nécessité  de  la  Térificalion  préalable.  L'antorité  civile  qui 

iMà  FfastitBt ,  qui  admeltoit  et  reconnoissoit  les  Tceux  solennels  pris  dans 

.A^coogré^tîon,  dans  chaque  communauté  religieuse,  avoit  pour  dcToir  de 

miaieiiir,  de  tes  Ikire  respecter  ;  elle  jugeoit  la  validité  des  vœux ,  et ,  en 

Mseaee,  elle  faisoit  rentrer  dans  Tobéissance  de  la  communauté  celui  qui 

kndoit  8*en  affranchir.  G^est  de  là,  messieurs,  c'est  de  ce  devoir  de  la  souve- 

Mé,  à  cette  époque,  que  découloit,  non  pas  le  droit,  mais  Tobligation  dé  vé* 

ir,  (Tiecepier,  d^approuver  les  statuts. 

iessieuis^si  Ton  entend  bien  la  conséquence  du  principe,  on  verra  oùilaeoiH- 
t,  et  îd  je  veu  dire  ma  pensée  tout  entière.  Quelles  ont  été  les  conséquences 
Ntte  onioo  étroite  du  sacerdoce  et  de  Tempire?  Messieurs,  vous  Taves  vu  : 
iLoiis  XI¥  les  coBséquences  ont  été  qu'on  a  converti  en  lois  du  royame 
bMS opinions Mfigienses,  certaines  croyances  qd  avolentété  pinson  moina 
fies  aox  discussions  de  Técole.  La  déclaration  de  1682  devenue  loi  de  TEtat  ^ 
le  t  été  sa  eonaéquence  )  Cest  qu'il  n'étoit  pas  possible,  aux  yeux  des  esprits 
IM ,  qie  la  puissance  civile  se  fût  ainsi  unie  à  b  puissance  religieuse ,  et  eAi 
Met  lai  du  royaume  des  croyances  religieuses,  sans  qu'immédiatemenS 
lèeeoMdsla  domination  exclusive  et  du  caractère  exclusif  de  la  religion  de 
Ise  It  plus  fortement  sentir.  Aussi,  n'en  doutes  pas,  messieurs,  b  révocatîoB 
Uitdefbmea  est  une  conséquence  de  celte  insioa  du  pouvoir  civil  avec  la 
Mr  idîgieux  (Sensations  diverses) ,  de  b  consécration  de  la  croyance  rein» 
K  èiDs  une  loi  de  r£tat.  11  a  fallu  être  exclusif  le  jour  où  b  puissanoe  ctviln 
kilo  être  en  même  temps  puissance  religieuse. 

%b  est  vrai;  tout  cet  ordre  est  changé;  le  principe  a  été  renversé*  Arrivons 
lifci  Tordre  nouveau. 

brifSDooveaa,  il  a  été  fondé  par  b  décbratîon  de  b  liberté  des  eullfis. 
ftadit  Mer  que,  si  les  hommes  de  rassemblée  cqnstituanle  assîstoîent  1^  notre 
Aètuiôa,  ib  sTétonneroient  qn*en  France ,  aujourd'hui ,  en  i8è5 ,  on  disentftt 
teVHte  de  b  nature  de  celle  qui  nous  occupe,  et  qu'on  4iscut;lt  sur  le 
tpibeqie  présentoit  Tbonorable  M.  Thiers.  Je  maintiens  le  contraire.  Ce  sont . 
wlmnei  de  rassemblée  constituante  que  j'invoque,  ce  sont  les  Uns  de  l'assem* 

ÊMitsante  que  j'invoque;  et,  puisqu'on  les  veut  évoquer,  permetlexHonoi 
hin  parler  à  cette  tribune  en  citant  leurs  propres  opinions* 
N'i  hit  Paasenablée  constituante  ?  La  liberté  des  cultes  déclarée,  b  séparation 
RgliK  et  de  FEtat,  la  réunion  à  l'Etat  de  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  ; 
Kdîatenient  il  s'agit  d'entrer  dans  les  conséquences  de  ce  système  de  libiarlé. 
désoimais  n'est  plus  lié  au  sacerdoce,  l'Etat  désormais  n'a  plus  &  recon- 
(TeDgigemens  qui  ne  sont  obligatoires  que  dans  b  conscience,  des  enga- 
qoi  doivent  être  étrangers  à  la  puissance  civile;  les  vqbux,  les  vœux 
vont  donc  être  désormab  déclarés  méconnus  par  b  loi  constitutionnelle 


ce  que  fait  b  loi  du  19  février  1790;  et  comment  et  par  queb  motiisT 
ia-le  de  la  boudie  même  du  rapporteur  : 

faiM.  Treilhard  qui  présenta  à  l'assemblée,  comme  rapporteur  du  comité 

ihHique,  le  projet  de  décret  qui  est  devenu  la  loi  du  19  février  1790.  11 

pritibrsun  ordre  d'idées  tout  nouveau,  celui  que  je  m'efibrce  de  bien 

devant  b  chambre  :  séparation  désormais  entre  b  puissance  civile  et 

religieuses  contractées,  mais  non  pas  interdiction,  mais  non  pas 

non  pas  défense  de  contracter  ces  engagemens.  C'est  ce  que 


iTrsilhanl  Aolt  dans  son  rapport  :  «  Mab  en  cessant  de  proléger  des  liene 
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qui  blessent  plusieurs  individus ,  doit-on  rompre  la  cbatne  de  loosî  En  veniot  i 
secours  du  religieux  fatigué  de  son  état ,  ne  devez-vous  pas  protéger  celoi  q 
désire  d'y  vivre  encore?  Votre  comité  a  pensé,  messieurs,  que  voos  donoeriei  \ 
grand  exemple  de  sagesse  et  de  justice ,  lorsque,  dans  le  même  instant  où  vo 
vous  abstiendrez  d'employer  Tautorité  civile  pour  maintenir  Teffet  des  voeu 
vous  conserverez  cependant  Tasile  du  cloître  aux  religieux  jaloux  de  mourir  se 
leur  règle. 

»  Cest  pour  remplir  ce  double  objet  que  nous  vous  proposons  de  laisser  ii  le 
les  religieux  une  liberté  entière  de  quitter  le  cloître  ou  de  s'y  ensevelir. 

»  Sans  doute ,  messieurs ,  vous  ne  refuserez  pas  (Ecoutez  ces  mots),  vous 
refuserez  pas  à  ces  maisons  le  droit  et  le  moyen  de  se  régénérer.  Mais  dans 
moment  où  tous  les  regards  se  tournent  vers  la  liberté,  nous  sommes  loin  deT( 
proposer  d'admettre  une  perpétuité  de  vœux  que  rinconsfiince  des  esprits 
rinstabililé  des  choses  ne  sauroient  comporter.  » 

Entendons-nous.  Ici,  messieurs,  ^u'étoit  Tautorisation  préalable  de  Vanc 
régime^  Qu'étoit  la  vériAcation  préalable  des  statuts?  La  constitution  des  p 
sonnes  publiques  dans  TEtat;  la  communauté  approavée,  la  communaoïé  ait 
risée  devenoit  une  personne  civile  ayant  la  faculté  de  posséder,  d'acquérir  et 
rendre  inaliénable,  perpétuelle,  comme  son  institut  même,  la  propriété  desbii 
qii*elle|avoit  acquis.  C'est  là  la  conséquence  de  la  reconnoissanee  des  v(e 
constituée  par  l'approbation  des  sutuu,  par  l'approbation  de  l'institut  :  t 
communauté ,  une  personne  civile,  capable  d'acquérir,  -capable  de  posséderj 
Élisant  inaliénables  les  biens  qu'elle  détient  ^  ces  différens  titres. 

Désormais,  qu'y  a-t-il,  an  contraire?  L'impossibilité  de  constituer  celte  p| 
sonne  civile ,  de  soustraire  à  la  loi  commune  l'existence  et  la  distinctloo  des 
dividus  ;  désormais,  impossibilité,  dans  le  système  de  la  loi  de  i  790,  de  constiii 
une  communauté  avec  le  droit  de  posséder  comme  perpétuité  et  de  possêd^r( 
proprî^4és  devenues,  par  leur  concession ,  inaliénables.  C'est  ainsi  que  \t  déci 
est  entendu ,  que  la  loi  est  faite ,  et  je  vais  la  relire  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a 
complétée  dans  ce  même  esprit  par  la  loi  d'octobre  de  la  même  année,  c*est 
dire  que  l'existence  publique,  patente,  légale,  consacrée  par  les  pouvoirs  pobl 
a  cessé  pour  la  communauté  religieuse,  pour  la  congrégation  religieuse;  nuî 
droit  de  vivre  libre  dans  une  communauté,  de  s'unir  pour  suivre  une  même  rà 
pour  prier,  pour  travailler  ensemble,  ce  droit  n'a  point  été  attaqué  par  la  lo 
février  1790,  et  pas  davantage  par  la  loi  d'octobre. 

Voici  les  termes  de  la  loi  : 

«  Art.  l*'.  La  loi  constitutionnelle  du  royaume  ne  reconnott  plus  de  vœux 
nastiqnes  solennels,  de  personnes  de  l'un  ni  l*autre  sexe;  en  conséquence, 
ordres  et  congrégations  sont  supprimés,  v 

«Art.  2... 

M.  THiBBS.  Lisez  l'art.  1^'. 

M.  BERRYER,  Itionl  i  «  Sont  Supprimés  sans  qu'il  puisse  à  l'avenir  en  être  | 
bli  de  pareils.  » 

M.  THiERS.  Voulez-vous  quc  je  lise?  (On  rit)  :  a  Sans  qu'il  puisse,  ditTart. 
en  être  établi  de  semblables  h  l'avenir.  » 

H.  BBKRTER.  C'est  ce  que  je  viens  de  dire. 

u.  THIERS.  Voilh  les  expressions  de  la  loi,  et  maintenant  si  tous  voulei 
j'explique  la  disposition.... 

H.  BERRTBR.  Oh  uou  !  Permettez  !  (On  rit.]  Ce  que  vient  de  dire  M.  Tbier) 
précisément  ce  que  je  viens  de  lire  :  Suppression  d€6  ordres  exisuns,  sans  i 
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poisse  en  être  établi  de  semblables  à  Favenir;  nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord. 

«  Art  2.  Les  individus  de  Fun  et  Tautre  sexe  existant  dans  les  monastères  ou 
misons  religieuses  pourront  en  sortir.  Il  sera  indiqué  des  maisons  où  seront 
ienas  de  se  retirer  les  religieux  qui  ne*  voudroient  pas  profiter  de  la  présente 
disposition,  s 

En  effet,  messieurs,  la  loi  du  mois  d^octobre  1790  a  déterminé  quelles  seroient 
ces  maisons;  elle  a  réglé  même  quels  seroient  leurs  revenus,  et  elle  a  dit 
i]6e  chaque  religieux  auroit  le  droit  et  la  faculté  de  porter  le  costume  qui  lui 
onTiendroit. 

Je  crois  être  fidèle  dans  Tanalyse  de  cette  loi. 

Qa*y  a-t-il  jusque-là?  Rien  que  je  conteste. 

La  loi  de  1790  existe.  Je  dis  plus,  vous  ne  devez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  la 
révoquer,  vous  ne  pouvez  pas  aujourd'hui,  dans  les  principes  de  liberté  générale 
qoi  dominent  nos  institutions  politiques,  vous  ne  pouvez  pas  aujourd'hui  rétablir 
L  reconnoissance  des  vœux  solennels,  car  vous  ne  pourriez  pas  les  reconnoftre 
ans  vous  obliger  par  là  même,  comme  puissance  publique,  à  les  faire  respecter. 
El,  dans  rétat  actuel  de  la  société,  vous  n'avez  pas  plus  le  droit  de  forcer  un 
noioe  ï  rentrer  dans  son  cloître,  que  vous  n*avez  le  droit  de  forcer  un  protes- 
tant à  rester  dans  sa  religion  et  à  ne  pouvoir  se  faire  catholique,  ou  que  vous 
ft'afez  le  droit  d'empêcher  un  catholique  de  passer  dans  une  autre  religion. 

C'est  la  méiqe  situation,  la  même  incapacité  d'action  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Qoel  est  donc  l'effet  vrai,  la  conséquence  juste  de  la  loi  de  1790?  C'est  que 
FEtaine  reconnott  plus  de  vœux  religieux  ;  c'est  que  les  personnes  qui  veulent 
«iiuacter  des  engagemens  religieux  ne  sont  plus,  à  ses  yeux,  investies  d'un 
èoit,  d'un  caractère  public,  formant  une  communauté  publique,  une  personne 
driledans  l'Etat;  elles  n'ont  plus  qu'un  engagement  de  conscience.  Ce  sont,  aax 
leoi de  l'Etat,  de  simples  particuliers  vivant  librement  dans  une  maison  qu'ils 

»  sont  choisie,  avec  une  règle  religieuse  qu'ils  avoientia  faculté  et  le  droit  de  se 

dittsr,  Tîvanl  comme  individus,  n'ayant,  à  ce  titre^  aucun  droit,  aucun  caractère 

po^,  aucune  distinction,  aucun  privilège,  aucune  immunité.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  leur  en  attribuer.  La  loi  de  1790  ne  déclare  pas  autre  chose,  ne  &it  pas 
mire  chose.  Elle  anéantit  le  caractère  de  personne  publique  dans  les  communau- 
tés religieuses.  Elle  les  réduit  à  l'état  d'individualités  librement  et  volontaire- 
BKfit  agrégées  et  réunies. 

Toilà  tout  ce  que  fait  la  loi  de  1790,  et  rien  autre. 

favoue  que  les  termes  de  la  loi  de  1792  sont  différons.  Mais  permettez-moi, 
Horsqoe  nous  discutons  des  questions  de  liberté,  de  ne  pas  attacher  une  impor- 
bDce  bien  grande,  et  j'ai  vu  avec  satisfaction  que  les  orateurs  hier  ne  l'ont  pas 
invoquée,  h  une  loi  qui  a  été  faite  dans  l'intervalle  du  10  août  au  2  sep- 
teaibre  1792.  Certes  ce  n'est  pas  dans  cette  loi  que,  dans  l'état  présent  de  la 
•leiété  et  sous  l'ordre  de  liberté  qui  nous  régit,  on  ira  chercher  des  autorités  de 
iriodpes  pour  servir  de  règle  et  de  base  à  l'Etat.  Je  m'arrête  donc  à  la  légtsla- 
ti0Qdel79O,  aux  deux  lois  de  1790,  et  je  maintiens  qu'elles  n'ont  fait  autre 
those  que  ce  qui  est,  ce  qui  doit  être,  ce  qui  subsiste  et  doit  subsister  encore  en 
france,  c'est-à-dire  anéantir  la  qualification  et  le  caractère  publics  résultant 
M  Tœux  et  des  engagemens  religieux,  et  réduire  les  membres  des  congréga- 
^  à  l'état  d'individus  contractant  librement  des  engagemens  volontaires  q«e 
|fEui  ne  connoît  pas  et  ne  doit  pas  connottre  dans  les  maisons  oilt  ils  se  réunis- 
ilnt. 

Mus  tard  est  venu  le  concordat. 
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Assurément  je  ne  viens  pas  contester  ici  les  lois  da  concordat.  Je  ne  sois  i 
de  ces  gallicans,  pnssez-moi  le  lerme,  de  ces  hommes  qui  ont  poussé  à  (elle  a 
trance  les  conséquences  des  trois  dernières  propositions  de  1682,  qu*ils  ontdél 
le  concordat,  qu'ils  ont  dit  que  le  pape  ne  poovoit  pas,  contre  ramorité  des ^ 
noos,  déposséder  de  leurs  sièges  les  évéques  qui  n'éioient  pas  renirésen  Fram 
changer  la  circonscription  des  diocèses  et  ratifier  la  vente  et  la  oonQscation  i 
biens  de  TEglise.  Non,  messieurs,  le  concordat  a  été  un  grand  acte  politique, 
acte  solennel,  un  bienfait  pour  la  France;  il  ne  sera  pas  méconnu.  Que  Icsl 
qui  en  ont  déterminé  Texercice,  les  lois  organiques,  soient  susceptibles  de  roJ 
fication,  qu'elles  aient  été  déjà  modiflées  en  certaines  parties,  qu'il  se  trouTe] 
dispositions  évidemment  inconciliables  avec  les  libertés  actuelles ,  sans  que  c 
soit  contesté  par  personne;  que,  par  exemple,  la  prohibition  de  publier,  d1 
primer  telle  ou  telle  ehose  qui,  dans  les  lois  organiques,  ne  puisse  plus  avoir  fa 
et  vigueur  aujourd'hui... 

K.  THiERS.  Mais  sil  mais  si  ! 

a.  BERRTBR.  C'est  Indiscutable! 

H.  THiKRS.  Je  le  discuterai,  au  contraire  ! 

H.  B8RRTER.  Il  l'audra  juger  la  criminalité  ;  mais  ce  ne  sera  pas  juger  la  ooDti 
vention  apparemment,  ce  sera  la  criminalité  de  la  publication ,  de  la  chose  f 
bliée  qui  sera  engagée.  Peu  importe,  je  n'engage  pas  de  débat  sur  les  réforo 
dont  les  lois  organiques  poorroient  être  susceptibles  ;  je  dis  que,  dans  ce  quri 
ont  de  relatif  à  la  question  actuelle,  dans  ce  que  l'honorable  M.  Thiersac 
particulièrement,  c'est-à-dire  les  articles 9  et  40,  les  lois  organiques  n 
pleinement  exécutées,  et  c'est  encore  ce  qu'il  faut  que  la  chambre  sache  bien. 

«  Le  culte  catholique  ,  dit  l'artkle  9,  sera  exercé  sous  la  direction  mvoé^ 
des  archevêques  et  évéques  dans  leurs  diocèses,  et  sous  celle  des  curés  dans  Im 
litroîsses. 

»  Tout  privilège  portant  exemption  des  attributions  de  l'ordinaire  esliMi. 

Cet  article  a  été  invoqué  hier,  je  l'invoque  aussi  et  je  demande  que  ce  a 
constamment,  comme  c'est  aujourd'hui,  l'état  des  choses  eu  France.  Il  n'y  3  H 
^  on  prêtre,  pas  un  religieux  catholique  en  France,  qui  ne  soit  sous  la  subonito 
lion  et  la  règle  de  l'ordinaire  ;  il  n'y  a  pas  un  prêtre  en  France  qui  ne  soit  s 
disposition  de  l'évéque;  il  n'y  a  pas  un  établissement  religieux  en  Fnooe 
(Mouvemens  divers.) 

Je  maintiens  le  fait;  non,  il  n'y  a  pas  un  prêtre  catholique  en  France,  recoi 
comme  tel  dans  la  communion  catholique,  qui  exerce  son  ministère  sans  l'aoïa 
Ration  et  l'approbation  de  l'évéque  diocésain  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  <i 
^il  contraire,  et  cela  n'est  pas  possible.  Jamais  la  situation  des  hommes  enU 
«n religion,  d'hommes  appartenant  à  des  congrégations  religieux,  n'a  été  i 
Teille;  toute  exemption,  tonte  dispense  de  subordination  à  l'ordinaire,  à  l'évèM 
tout  eela est  anéanti;  rien  de  pareil  n'existe;  les  prêtres  ne  petirent  preiM 
part  aux  actes  du  ministère ,  ils  ne  peuvent  l'exercer,  ils  ne  peuvent  être  reei 
nos  comme  priètres  catholiques  que  quand  dans  chaque  diocèse  ils  se  préseai 
Ofec  l'autorisation  de  l'évéque ,  et,  je  dis  plus ,  les  maisons  ne  s^oovreni  i 
sur  l'appel  de  révêqpe,  et  nulle  part  vous  ne  verrez  an  homme  appartenant  à  t 
maisons  monter  en  chaire  sans  la  permission  des  évéques  on  des  chefs  de  la  | 
loisse,  des  curés  eux-mêmes.  C'est  dans  cette  subordinatioo  via-À-vîs  de  H 
dinaire  que  sont  placés  non-aenlefl^nt  le  clergé  français,  mais  loos  les  mevbi 
des  congrégations  religieuses  en  France. 

Ainsi  le  concordat  reçoit  son  exécution,  les  lois  organiques,  en  ce  qui  uwc 
la  question,  reçoivent  leur  exécution ,  et  c'est  altérer  la  vérité  des  fails,  qtie 
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ae  pas  reconnoftre  aajourcThaî  la  subordination  de  tous  les  membres  des  congré- 
gations religieuses  à  Tautorilé  épiscopale,  à  l'autorité  de  Tordinaire. 

M.  THiEfts.  Je  proteste  contre  Texaciitude  de  ce  fait.  (Mouvement.) 

H.  BBMTBR.  Je  maintiens  le  fait.  Allons  plus  avant. 

En  messidor  de  Tan  iS  il  est  survenu,  nous  dit-on,  un  décret  qui  auroit  ajouté 
une  grande  force  à  la  législation  qui  prohibe  les  congrégations  religieuses,  en 
dehors  de  la  reconnoissance  de  TEut. 

Messieurs,  deux  roots  à  ce  sujet.  Nous  allons  arriver  à  la  Charte  constitution- 
nefle  et  à  ses  conséquences. 

Le  décret  de  messidor  an  42  dissout  certaines  communautés  qui  s'étotent  for- 
mées ;  le  décret  de  messidor  an  42  rappelle  la  proscription  de  tout  établissement 
formé  sans  autorisation  préalable  et  rappelle  surtout  Tin terdiction  des  vœux  so- 
lennels. C'est  là  ce  qu'a  fait  le  décret.  Je  sais  qu'il  a  été  accompagné  de  rapports 
tr^-graves,  et  émanant  de  jurisconsultes  Irès-respectables;  mais,  messieurs, 
comme  nous  allons  passer,  dans  l'appréciation  de  la  législation,  d'un  régime  à  un 
matre ,  permettez-moi  cependant  une  réflexion  qui  n'a  rien  d'amer  et  qui  est  lé- 

Les  hommes  qui  ont  fait  ces  rapports  jouissent  assurément  d^une  très-haute 
considération,  d'un  très-grand  respect  comme  jurisconsultes,  au  milieu  de  tous 
ceox  qui  ont  connu  leur  science;  mais  dans  les  discussions  politiques,  lorsqu'il 
ft*agit  de  déterminer  les  principes ,  d^apprécier  les  conséquences  du  passage  de 
tout  un  système  de  gouvernement  à  un  autre  système  de  gouvernement,  per- 
mettes-moi d'attacher  peu  d'autorité  aux  rapports,  aux  opinions  des  hommes 
qui,  après  avoir  posé  les  principes  les  plus  larges  de  liberté  dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution,  ont  trouvé  des  commentaires  à  ces  principes,  ont  trouvé 
ées  commentaii^  à  ces  lois  de  liberté  pour  servir,  constituer  et  soutenir  le  pou- 
màr  absolu  le  plus  grand  qui  ait  jamais  été  exercé  en  France.  (Mouvement.)  Qu'il 
«oît  donc  permis,  quelque  respect  qu'on  ait  pour  la  science,  de  ne  pas  accorder 
vne  grande  autorité  politique  aux  rapports  et  aux  opinions  qui  s'émettoient  pour 
constituer  le  pouvoir  nouveau  qui  alloit  se  développer  en  France,  et  dont  le  ca- 
nctère  et  la  nature  soni  suffisamment  appréciés. 

Qo'esi-ce  qui  a  succédé  à  cela?  La  Charte  de  1814.  Qu'a-t-elle  déclaré?  La 
liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  assurée  à  chacun  de  pro- 
fesser sa  religion  avec  une  égale  liberté,  c'est  le  mot  de  la  Charte 

La  Charte  de  1830  y  a-t-elle  ajouté  quelque  chose?  Oui ,  au  point  de  vue  que 

je  signale  et  sur  lequel  j'appelle  l'attention  de  la  chambre,  en  cela  qu'il  faut  dis- 

tingaer  profondément  l'autorisation  préalable  en  tant  qu'elle  est  nécessaire  pour 

la  reconnoissance  publique ,  pour  attribuer  le  caractère  et  l'existence  publique  à 

'ées  communautés.  * 

La  Charte  de  4850  a  encore  élargi  la  situation  et  les  conditions  de  liberté;  et 
CMDment?  En  supprimant  l'art.  6,  qui  déclaroit  la  religion  catholique  religion  de 
TEtat.  Je  n'hésite  p^is  à  le  dire  :  la  Charte  de  1830,  dans  cette  énonciation,  est 
fins  vraie  que  la  Charte  de  1814;  je  n'hésite  pas  à  dire  qu*en  supprimant  ces  mots 
-t^Hgion  dtVEîal^  elle  a  placé  la  société  française  dans  une  situation  plus  logique, 
plus  intelligible  et  plus  sincère  que  la  Charte  de  1814  qui,  en  déclarant  régalitc 
«fttre  tous  les  cultes,  et  par  conséquent  la  liberté  pour  la  profession  de  tous  les 
««ttes,  résorvoit  cependant  une  religion  de  TEtat,  et  par  It  le  devoir  pour  le  chef 
de  TEtat  de  foire  prévaloir  le  culte,  la  religion  de  la  majorité.  La  simple  énoncia- 
tloo  que  la  religion  catholique  est  la  religion  de  la  majorité  des  Français  est  une 
etpresston  plus  juste,  plus  vraie,  plus  claire,  plus  logique,  dans  Tétat  actuel  de 
kl  Mclélo  fhmçalse  et  de  ses  lois. 
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Je  le  dis  aussi,  c'est  une  force  de  plus  donnée  aux  principes  de  liberté,  c*csl- 
dire  une  interdiction  de  plus  donnée  au  pouvoir  de  se  mêler  de  régler  les  que 
lions  religieuses,  et  d'aller  dans  les  consciences  discuter  la  valeur  et  le  droit 
contracter  tel  ou  tel  cngagemei\t  qui  n'est  après  tout  obligatoire  que  dans  le  san 
tuaire  impénétrable  du  for  intérieur. 

Ainsi  j'ai  compris  en  1814,  et  j'ai  soutenu  cette  thèse  dans  des  procès  den 
les  tribunaux.  C'est  une  de  nos  opinions  dont  les  preuves  existent.  Je  ne  dii 
pas  qu'on  la  trouvera  dans  beaucoup  d'écrits  imprimés  de  moi ,  non  parce  qoc 
craindrois  d'être  combattu  par  des  citations  de  textes  que  j'aurois  écrits,  m 
parce  que  trop  peu  de  loisir  a  été  donné  à  ma  vie,  pour  que  j'aie  pu  élaborer  si 
iisarament  et  mettre  sous  les  yeux  de  mon  pays  l'expressioa  complète  de  o 
convictions.  Mais  ces  convictions,  je  les  ai  arrêtées ,  et  je  les  reproduis  comme 
les  ai. 

En  1825  et  en  1826,  je  n'ai  pas  demandé  une  liberté  dérivant  du  principe  d( 
Charte,  pour  faire  la  guerre,  pour  créer  des  difficultés  5  un  gouvernement  dont 
fusse  l'ennemi.  Je  crois  que  j'ai  bien  compris  la  puissance  et  les  devoirs  de 
royauté  héréditaire  ;  je  crois  que,  quand  j*ai  dit  à  toutes  les  époques  :  c  Ne  t( 
défiez  pas  de  la  liberté!  »  j'ai  dit  ce  qui  étoit  vrai ,  ce  qu'il  étoii  bon  de  dire, 
que  je  ne  cesserai  de  dire  à  mon  pays.  (Sensation.) 

Depuis  1814  jusqu'à  1850,  j'ai  compris  la  liberté  des  cultes  en  ce  sens  que  t^ 
engagement,  que  toute  existence  publique  constituant  dans  une  personne  religiet 
une  personne  avec  un  caractère  public,  avec  des  droits,  des  privilèges,  dosi| 
munîtes  quelconques  ,'c'étoit  chose  impossible  dans  l'Etat.  Mats  à  côté  de  o^ 
impossibilité  de  reconnottre  et  de  constater  le  caractère  public,  j'ai  maintenu  el 
maintiens  ce  progrès,  qui  est  la  conséquence  de  la  liberté,  de  l'égalité  de  dnj 
des  différens  cultes,  le  progrès  qui  consiste  à  pouvoir  s'associer,  surtout  soa> 
loi  d'un  cuite  reconnu,  à  pouvoir  s'associer  sans  autorisation  préalable ,  eiqu* 
un  mot  la  liberté  de  conscience  n'étoit  pas  plus  .que  la  liberté  de  la  presse  %«>' 
mise  en  France  à  ëes  mesures  préventives.  C'est  l'autorisation  préalable  cm 
nécessité  que  je  combats,  c'est-là  le  seul  point  de  la  question. 

On  parle  de  lois  de  1817  et  de  1825  ;  mais  qu'oni-elles  dit?  Rien  autre  cho 
Elles  ont  exprimé  que  les  communautés  nepourroientacquérir,  ne  pourroieui) 
cevoir  des  donations  qu'autant  qu'elles  seroient  reconnues  par  la  loi  ;  mais  imi 
citement  on  rcconnoit  la  faculté  et  le  droit  d'exister  comme  communauté  \} 
clamations) ,  sauf  à  n'être  pas  reconnue,  à  n'avoir  pas  le  caractère  public  qui  ^ 
autorise  et  rend  apte  à  recevoir  des  donations ,  à  faire  des  acquibtiions.  (N< 
non  !] 

Vous  ne  le  voulez  pas  croire.  Comprenez  bien  cependant  qu'il  en  est  de  la 
en  commun  comme  de  toute  réunion  religieuse,  et  qu'ici  la  question  est  large.) 
placez-vous,  je  vous  prie ,  dans  tous  les  sentimens  que  vous  avez  eus  tous,  p 
dant  les  quinze  années  de  la  restauration ,  et  supposez  qu'en  effet  la  restauril 
se  fût  pénétrée  du  principe  dont  vous  êtes  animés  aujourd'hui,  qn*elle  ait  cruj 
la  liberté  de  conscience,  en  France,  étoit  soumise  à  des  actes  préventifs,  k  des 
torisaiions  préalables,  et  qu'il  fallût  dissoudre,  comme  on  le  deannde  auj« 
d'hui,  tous  les  établissemens  qui  n'auroicnt  pas  été  préalablement  autorisés: 
seroit-il  arrivé  ?  Combien  d*cglises  diverses  ne  seroient  pas  aiirjounrhuj  conda 
nées,  n'auroient  pas  été  fermées?  Je  vous  le  demande,  les  méthodistes  et aati 
les  presbytériens,  les  anglicans,  les  évangélistes,  qui  sont  en  France,  et  tantd" 
très  églises,  ont-elles  été  autorisées  ?  Non  !  Comment  ont-elles  existé  depuis* 
la  liberté  des  cultes  a  été  proclamée  ?  Ont-elles  existé  en  vertu  d'aulori^ti 
préalables?  Non  !  Désormais,  sous  le  pouvoir  de  la  Charte,  il  n'y  a  jias  degar 
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lîes^KvenUves  ;  il  n'y  a  qu'un  pouvoir  répressif,  nn  pouvoir  de  surveillance. 

M.  Duptn  (lisoit  hier  que  les  mots  de  surveillance  et  de  liberté  dévoient  être 
iiâéparables.  Oui,  je  le  déclare,  et  c'est  en  ce  sens  que  je  comprends  la  liberté; 
naif  je  la  comprends  pour  la  conscience  religieuse,  pour  ce  qui  est  le  privilège 
\t  plus  grand  et  le  plus  sacré  de  Thomme;  je  la  comprends  comme  la  liberté  de  la 
fRsse. 

Admettez-vous  les  mesures  préventives,  Taulorisation  préalable  pour  écrire?  et 
lOQS  voulez  l'autorisation  pour  prier  en  commun,  pour  travailler  en  commun  ! 
Cela  n*est  pas  possible;  cefo  est  inconciliable  avec  le  principe  de  liberté.  (Mouve- 
■eoi.  —  Très-bien  l) 

Lo  mot  encore,  et  qu'il  me  soit  permis  de  marcher  ici  appuyé  sur  deux  graves 
tttoriiés.  L'une  est  des  premiers  jours  de  la  révolution  de  juillet,  c'est  M.  Dii- 
pio  qae  je  vais  citer;  l'autre  est  de  l'année  dernière,  c'est  Tbooorable  M.  Porta- 
is, doDt  le  nom  a  tant  retenti  dans  ces  discussions,  dont  je  vais  invoquer  les  pa- 
nks. 

An  mois  de  septembre  1850,  lorsque  la  Charte  venoit  d'être  déclarée,  sur  le 
ppport  même  de  M.  Dupin,  investi  pour  la  première  fois  de  la  loge  de  procureur- 
lêfiéral  à  la  cour  de  cassation,  et  portant  pour  la  première  fois,  je  crois,  la  pa- 
tQie  devant  cette  cour;  il  s'agissoit  d'une  réunion  de  protestans  qui.  non  autorî- 
IB,  â¥oient  loué  un  local,  et  qu'on  avoit  voulu  en  expulser  en  même  temps  qu'on 
iMloii  condamner  celui  qui  avoit  loué  la  maison  à  une  amende,  en  vertu  des  art» 
ai  et  autres  du  code  pénal. 

I.  DiPi!f.  Ça  n'étoient  pas  des  Moines! 

1.  BERfiTia.  La  question  d'autorisation  préalable  pour  cette  réunion  religiense 
^t  donc  la  question  agitée. 

\oici  les  paroles  de  M.  Dupin,  que,  sur  ce  premier  point  de  la  question,  j'in- 
voqoe  devant  la  chambre  : 

<^eseroit-€e  pas,  disoit  M.  Dupin,  une  dérision  qu'une  telle  liberté,  et  l'obli- 
gatioDiiosi  imposée  d'obtenir  une  permission  pour  célébrer  son  culte,  ne  produi- 
roii-«lle  pas  le  même  effet  que  la  censure  préalable  appliquée  à  la  liberté  de  la 
pressf!» 

I. ODiLon-BARROT.  Il  s'agissoit  de  la  liberté  des  cultes! 

1.  BEUTER.  Tout  à  l'heure  !  Il  est  impossible  de  tout  dire  à  la  fois.  Commen- 
m  par  apprécier  l'opinion  sur  les  réunions  religieuses  à  l'effet  de  célébrer  le 
dite. 

LDCPix.  Le  culte! 

>.  lEUTBi.  Ooi,  je  Tai  dit. 

«Messieurs,  conlinuoit  M.  Dupin,  qu'il  me  soit  permis  d'invoquer  devant  vous 
Ibinroles  du  chancelier  de  rHospital,dont  rautorité,si  grande  en  toutes  matiè- 
«s,  Test  surtout  quand  il  s'agit  de  liberté  de  conscience  et  de  tolérance  religieuse; 
lèKson  temps  aussi  on  avoit  essayé  de  donner  et  de  retenir *en  fait  de  liberté;  il 
tabloit  qu'on  eût  tout  fait  pour  les  religionnaires,  en  proclamant  la  liberté  de 
CHKcience  sans  la  garantir,  et  le  vertueux  chancelier  de  s'écrier  :  a  Que  si  l'on 
*mi  borner  la  liberté  dfes  hommes  de  si  étroites  barres  que  la  religion  et  l'ame 
^ny  soient  point  comprises,  c'est  pervertir  malignement  le  mot  et  la  chose  même, 
l><ar  la  liberté  seule  n'est  point  liberté,  v 

^  ie  répète  ces  paroles  du  chancelier  de  l'Hospital  :  «  Que  si  l'on  veut  borner  la 
Itèerté  des  hommes  de  si  étroites  barres  que  la  religion  et  l'ame  n'y  soient  point 
«nprises,  c'est  pervertir  malignement  le  mot  et  la  chose  même,  car  la  liberté 
*aie  n'est  point  liberté.  » 

El  lliODonible  M.  Dupin  continuoit  en  ces  termes  : 
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«Non,  la  liberté  seule  n'est  point  liberté.  Il  n'y  a  de  liberté  qiic  celle  qoîî 
suffisamment  garantie  et  dont  on  jooit  réellement.  La  liberté  est  actUm.  Ceiij 
'berté.  objet  de  ions  nos  vœux,  est  descendue  de  la  philosophie  dans  les  M 
il  est  temps  qu'elle  passe  des  lois  dans  les  arrêts  :  c'est  alors  seulement  qtj 
Charte  sera  une  vérité.  »  (Dalloi,  30,  352.) 

Ainsi,  dans  l'opinion  de  l'honorable  procureur-général,  pour  les  réunions  < 
glenses  se  formant  à  l'effet  de  se  livrer  à  Pesercice  d'un  culte,  l'obligatiod 
rautorisation  préalable  est  intolérable.  | 

Et  cependant  veuillez  saisir  l'objection  qui  m'est  faite  :  n  en  est  aotremenl 
réunions  qui  se  forment  pour  la  célébration  d'un  culte,  et  des  gens  qui  se  rét 
sent  pour  s'enfermer  dans  une  maison,  dans  un  cloftre,  pour  j  vivre  soos 
même  règle,  sous  une  même  discipline. 

■.  DUPiN.  Et  le  serment! 

M.  BBiutTER.  Permettez! 

Deux  questions  :  celle  des  vœux,  que  vous  reproduisez  toujours,  et  celle  i 
réunion. 

La  loi  des  associations,  vous  l'avez  admirablement  compris  avec  votre  n 
tt  bon  esprit,  elle  n'est  pas  applicable  à  la  matière.  Il  ne  s'agit  pas  de  réun 
plus  ou  moins  régulières,  plus  ou  moins  périodiques,  formées  d'un  plus  ou  m 
grand  nombre  de  personnes,  de  personnes  qui,  étrangères  l'une  à  l'autre 
leurs  positions  sociales,  ayant  des  situations  dans  la  société,  y  remplissant 
professions  diverses ,  ayant  toutes  les  passions  diverses ,  tous  les  intéréu:  di 
dont  la  société  est  animée,  se  réunissant  à  un  jour  donné  pour  an  objei  dé 
miné,  religieux  ou  autre,  et  redevenant,  comme  vous  le  disiez  hier,  après  b 
union  ce  qu'elles  étoient  avant,  rentrant  dans  la  société  avec  toutes  les  pnssi^ 
tous  les  caprices,  tous  les  intérêts  du  monde.  Ces  réunions,  pour  l6sqoe)l<y/a 
des  associations  est  faite,  j'en  comprends  la  gravité,  f  en  comprends  lesdinge 
Vous  me  dites  :  Pour  ces  sortes  de  réunions,  quand  elles  auront  à  s'occuper  d< 
jets  religieux,  quand  elles  seront  formées  pour  l'exercice  du  culte,  ces  rém 
d'hommes  piis  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  dans  les  diverses  positions 
dales,  qui  vont  immédiatement  sortir  de  la  réunion  pour  se  reporter  à  Umi 
vaux,  à  leurs  passions,  à  l^rs  intérêts  accoutumés,  ces  réunions  sont  dispen< 
é%  l'autorisation  préalable;  il  n'y  a  pas  de  liberté  pour  eux  si  rautorisalion  pré 
ble  étoit  exigée  ;  car  une  telle  liberté  seroit  dérisoire  ;  c'est  là  le  root  dont  m 
sert,  et  l'on  invoque  les  plus  nobles,  les  plus  augustes  sentimens,  ceux  du  P' 
chancelier  de  l'Hospiul,  pour  établir  que  la  liberté  est  action,  et  que,  s'il  j 
condition  de  l'autorisation  préalable,  il  n'y  a  pas  de  liberté. 

Mais  Je  le  demande,  toute  passion  à  part,  et  nous  préoccupant  non  des  fait! 
des  personnes ,  mais  des  théories  et  des  principes  à  déterminer.  Je  le  demto 
de  qui  l'Etal  peut-il  et  doit^il  être  plus  sérieusement  préoccupé  :  ou  de  ceoi 
se  réunissent  accidentellement,  soudainement,  pour  s'occuper  de  leur  culte, 
de  ceux  qui  s'enferment  pour  s^astreindre  à  une  règle  commune  et  vivre  enc< 
munauié  sous  une  même  obéissance  et  une  même  religion?  Quelle  est  de  ces 4 
flitualioiis  la  plus  ein*ayante  pour  la  société? 

Yous  me  dites  :  Et  les  vœux  ! 

Messieurs,  à  quel  ordre  d'idées  allons-^nous?  Il  y  a  donc  en  France  une  lo^ 
légale  qui  va  nous  conduire  à  cette  doctrine  que  j'ai  entendu  proposer  :  noi» 
eoBOoisaons  le  principe  de  la  Kberlé  ;  mais  des  hommes ,  usant  de  la  liberté, 
leur  dr$it,  peuvent  pîrésenter  un  danger,  et  en  conséquence  il  y  a  des  lœsv 
préventives  à  prendre  à  leur  égard.  Ce  n'est  pas  pour  la  répression  de  ce  <ri 
feront  de  mal  que  nous  les  ohftiierons,  ee  n'est  pas  en  empêchant  lens  sc^^ 
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tériears,  en  saiçisfiant  œ  ^o'ils  ont  commis  de  coniraire  aux  lois  dans  leurs  ré-> 
«nions,  c'est  sur  des  soupçons  que  nous  les  frapperons. 

Hier  on  parloit,  c'étoit  Thonorable  M.  Thiers,  je  crois,  d'une  grande  collision 
qmi  avoit  lieu  dans  ces  derniers  tenps,  et  Ton  disoit  que  les  religieux  de  la  So- 
ciété de  Jésus  en  étoient  probablement  les  excitateurs.  Le  mot  probablement  est 
devenu  le  texte  de  Taccusation;  c'est  la  probabilité  que  des  hommes  peuvent  être 
criminels,  qui  fait  qu'on  peut  aujourd'hui  les  classer  à  part  et  les  soumettre  k  des 
Biesares  préventives.  (Bruits  et  roouvemens  divers.) 

Je  le  répète,  vous  allez  au-delà  de  la  loi,  au-delà  du  droit,  au-delà  de  la  puis- 
Mince  humaine.  La  puissance  de  l'homme,  la  puissance  de  tout  législateur  s'ar- 
réie  devant  ce  qui  est  dans  la  conscience.  Vous  voulez  interdire  les  vœux,  les  en- 
gaigemens  de  la  conscience;  vous  n'en  avez  pas  le  droit;  vous  ne  pouvez  pas  in- 
terdire à  un  homme  la  (acuité  de  contracter  des  voeux. 

Examinons  la  question  en  dehors  de  ces  voeux  en  eux-mêmes. 

Les  vœux  contraires  à  la  nature  I  Mais  qu'appelez-vous  donc  le  droit  naturel?  Si 
on  homme  a  des  repentirs,  des  regrets,  des  désespoirs,  quelle  liberté  luilaissertz- 
iKMis?  Le  suicide?  Est-ce  là  le  droit  naturel?  La  liberté  de  mourir  au  monde,  de 
TtYre  en  son  ame,  de  se  réunir  pour  prier,  dans  la  retraite,  à  ceux  qui  partagent 
les  mêmes  douleurs  et  les  mêmes  sentimens,  cette  liberté,  vous  voulez  la  con- 
tester. Au  nom  de  la  nature,  vqus  ne  voulez  pas  que  l'homme  vive  à  la  face  de 
Dieu,  qu'il  aille  chercher  là  sa  force  et  sa  consolation  1  Non!  H  n'en  peut  pas 
être  ainsi  dans  notre  pays.  Je  le  répète,  la  distinction  est  fausse  ;  mais  il  la  ^ut 
bien  suivre.  Le  droit  de  vivre  en  commun,  sans  autorisation  préalable,  vous  ne 
pouvez  pas  le  dénier.  Ce  que  vous  déniez,  c'est  le  droit  de  faire  des  vœux,  quand 
ces  Tœux  ne  sont  pas  reconnus  par  l'autorité  publique.  Or,  le  droit  de  faire  des 
TCBux,  il  n'est  pas  en  votre  puissance  de  l'interdire. 

Vaioenient  vous  l'usurperez,  tous  ne  pourrez  mettre  la  main  sur  la  conscience 
de  l'homme  et  sur  ses  lèvres  à  la  fois  pour  l'empêcher  de  faire,  de  contiacter  des 
engagemens  qui  ne  sont  connus  que  de  la  conscience,  ei  dont  la  conscience  seule 
est  juge.  La  raison  des  vœux  est  une  raison  détestable,  une  raison  fousse,  me 
nisoo  injuste. 

Examinons  donc  la  question  an  seul  point  de  vue  de  la  cohabitation. 

Je  le  demande,  la'' cohabitation  sans  autorisation  préalable,  mais  bien  entendu 
•nos  la  loi  de  surveillance,  sous  l'égalité  de  la  répression,  sons  Tempire  des  lois 
qui  puniront  tout  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  coupable;  cette  cohabîuition,  qnV 
t-elle  de  différent  des  réunions  fortuites,  accidentelles,  périodiques  ou  non,  pour 
lesquelles  l'honorable  M.  Dopin  disoit  que,  exiger  l'autorisation  préalable,  c'étoit 
tendre  la  liberté  dérisoire? 

J'njoote  seulement  une  autorité;  car,  dans  les  développemens  de  ces  idées,  je 
crains  d'abuser  de  l'attention  que  la  chambre  m'accorde.  (Non,  non!  parlez!) 

Je  m'attacherai  aux  paroles  de  l'honorable  M.  Portails  dans  la  discussion  de  la 
kM  d'eoseignement  l'année  dernière,  aux  principes  qui  sont  Trais,  qui  sont  écrits 
dans  toute  notre  législation,  qui  dérivent  de  la  différence  de  la  condition  aetmMe 
du  pouvoir  avec  la  condition  du  pouvoir  aTant  1789,  de  cette  différence  qui  est 
k  séparation,  h  disjonction  de  la  puissance  religieuse  et  de  la  puissance  ciTile, 
de  l'empire  et  du  sacerdoce. 

Qa'a  dit  l'honorable  M.  PorUlis  l'année  demière?^«  il  ne  s*agit  pas  de  proscrire 
et  de  bannir  do  sol  français  ces  institutions  religieuses  dont  lei  formes  ont  Tsrié 
avec  les  siècles  et  les  révolutions  des  mœurs,  nuûs  que  la  religion  catholique 
s'est  toujours  glorifiée  de  porter  dans  son  sein,  et  qui  sont  conformes  à  son  es- 
priL  a  Et  plus  loin  :  «  Pour  être  éloignés  de  l'easeigneBWnl  (c'est  ce  qu'tel  fait 
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les  ordonnances  de  1828),  ils  nVn  pourront  pas  moins  exercer  libremenUu 
terre  de  France,  tontes  les  fonctions  les  plus  importantes  du  ministère  ecdés 
tique.  La  protection  de  la  loi  ne  cessera  pas  d*entoarer  celui  qui  aura  déclaré  ai 
contracté  des  engagemens  que  la  loi  ne  recomioft  pas,  mais  qu^elle  ne  panii  pi 

Âini^L  celte  double  situation,  claire,  simple,  qui  ne  livre  pas  le  pays  à  des  pé 
qui  n'appelle  pas  la  guerre  civile,  cette  double  situation  de  liberté  et  de  répi 
sion,  elle  est  reconnue  par  les  bommes  éminens  ;  impossible  de  la  séparer  poi 
vie  commune,  de  ce  que  Ton  accorde  pour  la  réunion  en  commun  à  Peffeide 
cer  et  de  pratiquer  un  culte  quelconque.  Cette  liberté,  je  Tai  dit,  elle  est  ii 
rente  au  culte  catholique  ;  elle  est  dans  Te^prit,  dans  les  besoins  de  notre  Egl 
c*est  cette  liberté  que  nous  maintenons  être  dans  les  lois  ;  elle  y  est  tout  eni 
nous  ne  trouverons  rien  dans  les  lois  de  i790,  rien  dans  le  régime  où  la  lilj 
cultes  a  été  proclamée,  rien  dans  lès  lois  de  1814,  dans  les  lois  de  i817  e 
1825,  rien  dans  tout  ce  qui  s*est  fait  postérieurement,  qui  soit  contraire  à  < 
liberté;  elle  est  écrite  dans  la  Charte,  je  la  réclame,  je  Tinvoque.  Je  demande 
les  hommes  qui  sont  engagés  dans  les  communautés  et  les  congrégations» 
soumis  à  la  surveillance  publique  ;  qu'ils  soient,  comme  tout  le  monde,  en  de 
des  mesures  préventives,  et  soient  seulement  soumis  à  la  répression  de  I 
actes. 

Que  dire  de  la  question  particulière  ?  Je  croyois  inutile  de  Taborder;  ce 
dant  je  ne  veux  pas  parettre  ravoir  fuie  ;  je  veyx,  en  conséquence,  en  dire  ( 
mots  : 

Les  religieux  de  la  communauté  de  Jésns  sont,  selon  moi,  dans. le  droit 
néraL 

On  a  dit  :  Mais  la  question  ne  concerne  que  les  Jésuites;  ils  sont  ^  psn 
sont  jugés  ;  ils  ont  été  proscrits  ;  il  ne  s'agit  que  d'exécuter  les  lois  de  ieorpf 
cription  ;  il  ne  s'agit  que  de  reconnottre  la  condamnation  dont  on  les  a  hm 

M.  DUPiN.  On  n'a  pas  dit  cela.  ^  I 

M.  BBBRTBR.  Pas  daus  CCS  termes;  mais  ce  qu'on  a  dit  étoit  assez  clair;on^ 
que  comme  raison  écrite  on  reconnoissoit  l'autorité  des  arrêts. 

Je  vois  toujours  avec  peine,  dans  un  pays  qui  a  traversé  tant  d'événement 
de  révolutions  subites,  tant  de  changemens  dans  sa  constitution,  dans  son  orj 
Bation  générale,  je  vois  avec  peine  la  confusion  perpétuelle  entre  les  seniid 
les  pensées  et  le  retour  perpétuel  du  temps  présent  vers  les  temps  anciens, 
les  institutions  et  les  opinions  anciennes. 

Si  aujourd'hui  nous  venions  à  cette  tribune  invoquer  les  arrêts  de  cette  épe 
d'un  siècle  bien  rapproché  de  nous ,  assurément,  car  moins  de  cent  ans  se 
écoulés  depuis  lesarréts  de  1761, 1762  et  des  années  suivantes;  si,dis-je,à 
époque  les  parlemens,  au  lieu  de  prononcer  la  suppression  de  l'institut,  en  w 
ordonné  le  maintien ,  et  qu'il  (î&t  question  aujourd'hui^  comme  raison  écrit 
citer  de  tels  arrêts  :  messieurs,  je  ne  veux  pas  injurier  le  passé,  j'y  suis  dà 
moins  qu'un  autre;  mais,  je  vous  le  demande,  dans  une  question  de  pria 
dans  une  question  de  jugement  sain,  impartial  et  de  liberté,  avec  quelle 
puissante  ne  viendriez-vous  pas  dire  :  Comment!  au  temps  ^ù  nous  somme 
nous  présente  comme  raison  de  jugement,  comme  décision  impartiale  n 
matières,  l'opinion  de  juges  qui,  la  même  année,  condamnoient  Cabs  à  la 
comme  ayant  assassiné  son  fils  parce  qu'il  s'étoit  fait  catholique  !  L'auioril 
raison  et  de  jugement,  nous  la  reconnoissons  en  18i5  pour  les  parlemens  q< 
même  temps  qu'ils  ordonnoient  la  lacération  de  l'institut  des  Jésuites,  or 
noient  que  de  la  main  du  bourreau  fût  lacéré  et  brûlé  VEmiU^  et  qui  bu. 
noient  Lally  deux  années  plus  tard!  (Bruits  divers.) 
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Chaque  temps,  chaque  époque  s'est  égarée  dans  des  senlimens  honnêtes.  Les 
pensées  des  honmes  qui  nous  ont  précédés,  les  moRumeos  de  leur  einstence,  ne 
les  outrageons  pas,  sans  nous  bien  pénétrer  des  sentimens  deyenus  publics ,  des 
pASsIoDS  devenues  publiques,  des  préventions  devenues  publiques,  qui  ont  égaré, 
en  d'autres  siècles,  les  plus  fortes  et  les  plus  bautes  raisons;  mais  comprenons 
anssi  que  Pbistoire  de  nos  pères  et  de  nos  devanciers  sera  la  nôtre;  qu'à  chaque 
pas  nous  devons  bien  méditer  nos  résolutions,  et  savoir  si,  quand  nous  prenons 
de  grandes  déterminations  publiques,  nous  les  prenons  exemptes  de  ces  mouve- 
mens  impétueux  et  désordonnés  de  Tesprit  qui  aveuglent  les  Intelligences  les 
pins  élevées  et  les  plus  droites,  et  qui  égarent  les  cœurs  les  plus  honnêtes. 

Aujourd'hui,  messieurs,  je  ne  veux  pas,  je  ne  puis  pas  consentir  à  accorder  au- 
cone  autorité  juridique,  aucune  autorité  de  raison  k  ce  qui  s^est  fait  au  milieu  des 
préventions,  des  rancunes,  dont  les  juges  éioicnt  animés  à  cette  époqde;  ici  je 
ne  calomnie  pas,  je  n'injane  pas,  vous  savez  tous  l'histoire  de  votre  pays.  Les 
ittnsions,  les  erreurs,  les  théories  des  philosophes,  les  rancunes  des  sectaires  pas- 
sées dans  le  cœur  de  certains  magistrats  de  France  peuvent  vous  faire  douter  de 
la  parfaite  impartialité  des  hommes  d'ailleurs  les  phis  honnêtes. 
■.  DCPHf.  Et  dans  toute  l'Europe! 

H.  BBRRTBR.  Dans  TEurope.  Invoquerez-vous  la  raison  écrite,  quand,  à  la 
même  époque,  en  1762,  à  Lisbonne,  on  a  fait  monter  sur  un  bûcher  un  vieillard 
de  soixante-quinze  ans,  Malagrida,  sous  prétexte  qu'il  étoit  coupable  de  magie? 
(Adhésion  à  droite.) 

Tollà  la  raison  écrite  ;  elle  est  éclairée  par  les  flammes  du  bûcher. 
Ne  calomnions  pas,  n'injurions  pas,  jugeons  avec  l'esprit  de  notre  temps. 
Noos  sommes  sous  un  empire  de  droit,  de  liberté  et  d'égalité. 
Est-  il  possible  d'admettre  qu'il  y  aura  en  France  un  pouvoir  qui  dira  que  des 
hommes  doivent  être  frappés,  obligés  de  sortir  de  la  maison  qui  est  à  eux,  et 
dans  laquelle  ils  vivent  en  commun  sous  l'autorité  de  l'ordinaire,  dans  une  foi  qui 
est  celle  de  la  majorité  des  Français?  Je  ne  veux  pas  même  parler  de  ce  dont  le 
public  est  tant  occupé ,  de  ces  accusations  qu'on  accumule  :  cela  suflil-il  pour  le 
juge,  pour  le  législateur? 

Je  ne  viens  demander  l'impunité  pour  personne  ;  je  ne  viens  pas  demander 
le  droit  de  corrompre  le  cœur  et  la  conscience  des  Français,  de  troubler  les 
fidèles,  comme  vous  le  disiez  hier  ;  non,  que  Dieu  dessèche  ma  langue  dans  ma 
bouche  si  je  demandois  un  mal  pareil,  si  je  demaodois  la  perturbation  dans  les 
consciences  des  gens  de  cœur  et  de  bien  !  ce  que  je  demande,  c'est  la  justice, 
e^est  la  liberté. 

Mais,  dit-on,  ils  obéissent  à  un  souverain  étranger  ;  mais,  messieurs,  c'est 
notre  foute  à  nous  catholiques;  nous  avons  dans  Tordre  spirituel  le  pape  pour 
chef  ;  nous  sommes  comme  eux  dans  l'ordre  spirituel,  relevant  d'un  étranger: 
mais  ce  n'est  pas  un  prince  étranger. 

Qoand  le  concordat  fut  fait,  le  même  Portalis  a  dit,  en  propres  termes  :  c  Le 
premier  consul  a  traité  avec  le  pape,  non  comme  avec  un  souverain  étranger, 
waaÔB  comme  avec  le  chef  de  l'Eglise  universelle,  dont  les  catholiques  de  France 
font  partie.  » 

Ces  rapports  avec  le  souverain  étranger,  ils  existent  pour  tous  les  autres 
ordres. 
Il  est  bien  aisé  de  dire  jésuite. 

Dans  mes  jeunes  années,  à  la  Un  de  1795,  la  loi  qu'on  interprète  si  mal  an- 
joord'hui,  étoit  entendue  autrement. 


La  réfolulîott  tvoil  frappé  UNMe»  les  ««ngrégatiMs;  la  tùngtégf^ùm  de  V(k 
Udn  avoît  été  diasoole  ei  dispersée  en  92,  conoie  toaies  les  aotres. 

L'institut,  en  laot  que  publie,  avoit  élé  anéanti  ;  mats  Tidée  d'interdire  à  i 
hommes  qm  avoieni  Téeu  sous  use  règle  la  Êievlté  de  vivre  en  eonnoo] 
d'appliquer  leurs  admirables  lumières  k  Téducation  de  la  jeunesse,  cette  i<l 
n'étoiipas  venue  alors.  J'ai  en  le  bonheur,  en  1795,  de  les  trouver  réunis 
leur  maison,  qu'ils  avoient  raehetée,  y  vivant  comme  particuliers  et  y 
rédoeatioo  que  j'ai  reçue,  grâce  à  Dieu,  de  leurs  mains. 

Ces  hommes ,  on  avoii  détruit  leur  ordre  dans  son  earactère  public,  dans 
existence  légale;  on  ne  leur  a  pas  interdit  la  vie  commune. 

Il  m'en  souvient  (je  vous  demande  pardon,  je  ne  pensois  pas  m'abai 
ainsi).  (Très-bien!  —Parlez!  )  C'est  on  des  toucbans,  un  des  nobles  soavi 
de  mes  premières  années.  C'étoit  dans  les  premiers  jours  du  consulat ,  je 
mais  certalnemenl  après  la  première  campagne  d'Italie.  Ils  étoient  nombri 
dans  cette  maison  sous  la  direction  des  religieux  de  l'Orototrt.  Le  père  Loj 
bois  avoit  été  supérieur  de  l'école  d'Effiat,  en  Auvergne.  Le  premier  coosul  $i 
avoit  donné,  pour  camarade,  son  plus  jeune  frère,  celui  qui  devoit  plus  u 
devenir  roi  de  Westphalie.  1 

Le  vainqueur  d'Iulie  vint  à  nos  portes,  à  Dammartin,  à  une  lieue  de  la  mai^ 
de  Juilly.  Deux  cent  cinquante  enfans,  rassemblés  par  douxe  ou  quinze  pères 
l'Oratoire,  furent  au-devant  du  premier  consul  ;  je  vois  encore  cette  belle  %u 
cies  longs  cheveux  blancs,  cette  longue  robe  noire  do  père  Lomboisqui  s'apprw 
de  loi  :  «  Général,  les  maîtres  qui  ont  formé  Desaix,  Casa-Bianca  et  Mairoa,  (^ 
l'honneur  de  vous  présenter  leurs  élèves,  a  Ils  sont  en  bonnes  mains,  dit  le  vai 
queur  dltalîe;  »  et  nous  qui  savions  sa  gloire,  il  nous  regardolt  comme  pouroa 
encourager  à  respecter  ces  religieux  qui  nous  avoient  amenés  auprès  de  lui. 

Ainsi,  en  1796,  ces  religieux  vivoient  comme  particuliers,  possédoient i i/fl 
particulier,  ayant  acquis,  je  ne  dh^i  pas  de  leurs  deniers,  mais  à  l'aide  es  cm 
cours  de  leurs  amis  et  de  la  confiance  des  pères  et  mères,  la  maison  de/inlly,< 
ils  vivoient  en  paix  de  1795  jusqu'en  1806,  époque  où  j'ai  quitté  cette  maisoo. 

Voilà  comment  les  lois  ont  été  entendues.  Je  maintiens  donc  cette  vériié  : 
législation  de  1790  détruit,  anéantit,  ihterdit  le  renouvellement  de  tout  établie 
ment  monastique  et  toute  reconnoissance  publique  de  vœux,  de  tout  cancu 
de  personne  publique  et  civile,  attachée  à  une  communauté  religieuse  ;  nuis  c0 
législation  n'a  pas  interdit  le  droit  sacré  de  vivre  en  commun  ;  n'a  pas  interdii 
droit  sacré  de  s'unir  sons  une  même  règle,  de  prier  en  commun  ;  cette  légisiaû 
ne  l'a  pas  interdit  ;  car  cette  liberté  c'est  celle  de  penser,  c'est  celle  de  sent 
c'est  celle  de  se  repentir,  c'est  celle  de  se  reposer. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  liberté  de  vivre  en  commun  dans  une  congrégation  r 
ligieose,  suivant  l'enseignement  catholique  ;  c'est  oetie  liberté  que  nous  ^>'çi^ 
quons;  est-elle  soumise  aux  loist  jésuites,  chartreux,  bénédictins  on  trappi>M 
tous  sont  dans  les  mêmes  conditions.  Est-ce  que  tous  ne  relèvent  pas  deR< 
«st-oe  que  tous  n'ont  pas  leurs  supérieurs  à  Rome?  est-<ce  que  tous  ne  fk>i 
pas  obéissance  à  Rome?  La  seule  règle  où  il  y  ait  une  restriction  apportée  k 
iibéiasance,  c'est  celle  de  saint  Ignaee.  Compares  tomes  les  antres  règles, 
de  saint  Thomas ,  celle  de  saint  Bernard ,  et  vous  trouverez  dans  toutes 
m6me  présomption  d*obéissance,  qui  n'est  que  l'obéissance  dans  Tordre 
dans  l'autorité  du  commandement.  Là  où  la  charité  n'est  pas  contraire  au 
mandement,  l'obéissance  est  de  droit. 

Voilà  sa  nature,  voilà  son  caractère.  Que  demandé-je  ici  pour  les  copgnC 
gâtions?  Que  ce  droit  soit  respecté. 
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J{  <89»C0  *^  «81  ÎBkéiralà  k  libevté  de  coMotence,  è  fe 

pi  Ae  (joifeal  ai  oîr  qiie  46B  rap]pMte  spiriuiele  ntt  une  paisÀanee  étrangère  oM 
prappodscriiaioels,  frappez-les,  je  vous  les  abaDdoime.  N'ave^vous  pas  desi 
^jeos  de  saisir  les  actes  coupables ,  d'arrêt^  les  correspondances  dont  Texis* 

e  est  prévue  parle  Code  pénal?  (Réclamations.)  N'avez-vous  pas  de  compé* 
rmmees,  mène  pour  les  chefs  supérieurs  de  Tordre  ecclésiasticpie? 

$  ces  lois  répressives  sontentre  vos  mains.  Mais,  en  184S,  un  système  do' 
^Temioo,  «1  système  d'autorisation  préalable  pour  pratiquer  la  liberté  de 
iKîeBce»  e*e6t  le  démenti  le  plus  grand,  le  plus  cruel»  donné  h  la  constitution; 
[le  repousse»  et  je  demande  Tordre  du  jour  pur  et  simple  sur  les  interpellations, 
ation  sur  les  bancs  de  la  droite.) 

i  longue  agitation  règne  dans  toute  la  salle.  La  séance  reste  suspendue 

Al  dix  minutes.) 

I  ■  I  n  lai  8     I     .1 

RBVUB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
lOXE.  -p-  Le  jeudi  2&  avril,  le  Saint-Père  a  tenu  au  palais  du  Vatican 
pcooiiftkoire  public  dans  lequel  il  a  donné,  avec  le  cérémonial  à\t* 
b,  le  chapeau  de  cardinal  à  deux  des  nouveaux  membres  du  Sacré- 
pége,  les  cardinaux  Asquini  et  Zacchia. 

|i  la  fuite  de  ce  consistoire  public,  un  nouveau  consistoire  secret  a 
fllieu  et  le  Saint-Père  y  a  proposé  plusieurs  archevêques  et  évéque» 
^  des  sièges  vacans.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  d'en  renvoyer  la. 
kfeàootre  prochain  numéro.  JHous  nous  empressons  cependant  d'an^ 
enctt  que  Mgr  "Wicart,  dont  la  présentation  officielle  de  la  part  du 
jPDYtroement  avoit  éprouvé  quelque  retard,  a  été  proposé  dans  ce 
M&stoim  pour  Tévéché  de  Fr^us. 

1a Mut  Père  a  aussi  nommé  gouverneur  de  Rome,  en  remplace- 
méat  de  Mgr  Zacchia,  Mgr  Marîni,  le  même  dont  on  avoit  parlé  poar 
^Doociature  dTspagne; 
însûrier-général  de  la  chambre  apostolique,.  Mgr  AntonelU,  en 
ttp^ment  définitif  du  cardinal  Tosti; 

^^«ûrétaire  de  la  congrégation  des  évèques  et  réguliers,  en  remplac<^ 
^1  de  Mgr  Asquini,  Mgr  Baluili,  ancien  archevêque  de  Camerino. 
^  Brunelli,  secrétaire  de  la  congrégation  de  la  Propagande^  est 
ifoyé  à  Madrid,  chargé  d*une  mission  extraordinaire. 


PARIS. 

HmnPSLLATIO^S.  —  silKCB  DV  3  MAI. 

I4  mémorable  discussion  qui  a  tenu  comme  en  suspens  durant  deuk 
^  et  Topinion  publique,  et  les  deux  chambres,  et  le  gouvernemental 
M  terminée  samedi  par  un  ordre  du  jour  conçu  en  ces  termes  : 
•La  chambre  se  reposant  sur  le  gouvernement  du  soin  de  faire  es^é- 
^les  lois  de  TEtat,  passe  à  Tordre  du  jour,  b 
Hous  dirons  tout  à  Theure  comment  M.  Berryer,  avec  ettte prodlgleu^^ 
h^^nu  qui  a*appartient  gu'à  lui,  a  élevé  la  question  dont  la  chambre 
^ttisie,  jusqu'au  sublime  du  pathétique  :  c'est  Téciatant  hommage  que 
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loi  a  rendu  M.  de  Lamartine,  et  que  les  frémissemens  d*admiraliood( 
tribunes  publiques  et  de  la  chambre  entière  ont  consacré.  G*est  Thon 
mage  que  lui  rendra  la  France,  que  lui  rendra  l'Europe ,  quand  ell( 
auront  sous  les  yeux  ce  magnifique  monunîent  de  la  puissante  raiso 
d*un  homme  d*£tat ,  unie  à  Tincomparable  éloquence  du  plus  grai 
orateur  des  temps  modernes. 

Mous  reproduisons  en  entier  cet  admirable  discours,  parce  qu'il  est 
lui  seul  la  plus  lumineuse ,  la  plus  forte ,  la  plus  complète  démonsin 
tion  de  la  graye  question  qui  vient  d'être  débattue  pendant  ces  de| 
jours.  I 

Sans  même  chercher  à  répondre  à  cette  parole  si  puissante ,  M.  Hî 
bert,  qui  a  remplacé  M.  Berrycr  à  la  tribune^  n'y  a  porté  que  la  froi^ 
et  sèche  argumentation  d*un  légiste  et  l'âpre  rigueur  d'un  réqulsitui 
de  cour  d'assises. 

M.  de  Lamartine  est  de  tous  les  orateurs  qui  ont  pris  pari  à  cel 
grande  lutte,  celui  qui  a  le  plus  souffert  de  la  fatigue  de  la  chambre 
de  son  impatience  à  trancher  la  question  par  un  rote.  Des  murmttf 
universels  l'ont  pour  ainsi  dire  interrompu  à  chaque  phrase.  Il  fautbii^ 
le  dire  aussi,  depuis  que  la  corde  de  la  foi  catholique  s'est  rompue  si 
cette  lyre  harmonieuse,  le  noble  caractère  et  le  large  libéralisme  i 
poète*oraleur  rendent  encore  des  sons  généreux  qui  font  vibrer! 
cœurs,  mais  la  raison  et  la  religion  ne  suivent  plus  que  d'un  regarda 
triste  les  écarts  et  les  chûtes  profondes  de  cette  intelligence  jadis 
belle. 

Au  moment  où  l'ordre  du  jour  alloit  être  mis  aux  voix,  M.  Odiio^ 
Barrot  a  prononcé  quelques  paroles  que  nous  avons  entendues  avec  un 
sorte  d'effroi ,  que  nous  recueillons  ici  comme  un  avertissement  grt^ 
que  le  clergé  devra  méditer  :  1 

«  Ce  n'est  pas  que  j'attende  du  vote  que  vous  allez  prononcer ,  a  d 
»M.  Barrot,  la  solution  de  toutesles  diilicultés  que  font  naître  le»  n] 
»  ports  de  l'Eglise  catholique  avec  l'Ëtat.  Ces  difficultés  sont  DOd 
•breuses,  elles  paroitront  tour  à. tour  à  l'épreuve  de  la  discussion p 
•blique  et  de  votes  consciencieux,  mais  à  mesure  qu'elles  se  prtse 
•  tent,  il  faut  les  résoudre.  • 

M.  le  garde  des  sceaux  est  mqnté  à  la  tribune,  sans  doute  pour  ait 
nuer  l'effet  de  ce  langage  beaucoup  trop  significatif,  dans  un  morne 
ou«  par  le  plus  déplorable  calcul,  le  ministère  vouloit  parottre  d^acco 
avec  l'opposition  sur  le  sens  et  la  portée  de  l'ordre  du  jour.  Mai^  ( 
explications,  qui  n'ont  rien  ajouté  ni  retranché  à  celles  de  la  veill 
n'ont  servi  qu'à  provoquer  de  la  part  de  M.  Thiers  une  réponse  quia 
selon  nous,  l'incident  le  plus  malheureux  de  celte  désastreuse  séaiK 

La  voici  : 

«  lime  semble,  aditM. Thiers,  qu'après  les  paroles  que  vient  de  prononcera, 
garde  des  sceaux,  il  est  nécessah*e  que  celui  qui  a  rédigé  Tordre  du  jour  eo  {M 
cise  le  véritable  sens. 

nTai  pensé  que  quand  il  s'agissoit  d*nn  acte  aussi  important  que  celui  qui  m 
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ipe.il&lkHColiieMîrde  la  cbaabre  und  manifesution  à  laqœlle  adhéreroit 

|l(b  grand  nombre  possible,  une  manirestatioD  qui  ne  blessât  aucune  partie  de 

)e  chambre. 

1*  11  y  a  des  lois  de  TEtat  incontestables,  incontestées,  du  moins  par  moi  et 

:m  grande  partie  de  la  cbambre. 

7  Les  circonstances  et  les  faits  en  face  desquels  les  lois  n*ont  pas  été  exécu- 

iont  changé  ;  il  devient  urgent  d'appliquer  les  lois.  (Oui  !  oui  !) 

Ifjintenant  le  gouvernement  doit  avoir  la  liberté  d'employer  les  moyens  qu'il 

b  convenables  ;  il  a  eu  recours  à  l'autorité  spirituelle  ;  je  l'approuve,  mais 

bcondiiion  :  quelle  que  soit  la  décision  de  l'autorité  spirituelle 

IJQelqDe  soit  le  succès  des  négociations  avec  l'autorité  spirituelle  que  Je  res- 

i,  mais  à  laquelle  je  ne  soumets  pas  les  lois  de  mon  pays,  les  lois  doivent 

|«iéc»tées.  Si  c'est  ainsi  que  l'entend  M.  le  garde  des  sceaux,  j'adhère  k 

^prélatioD. 

lAiDsi  il  est  bien  convenu  que  nous  reconnoissons  que  les  lois  sont  applica- 

Lqae  lear  application  est  nécessaire,  et  que,  quelle  que  soit  l'issue  des  négo- 

ms actuelles,  les  lois  seront  exécutées.» 

I.  le^rde  des  sceaux  a  gardé  le  silence  ,  et  la  chambre ,  moins  les 

Iniés  de  la  droite  et  quelques  membres  du  centre   et  de  rextréme 

kbe ,  a  voté  l'ordre  du  jour  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

^Igré  ce  vote  de  Tordre  dix  jour  motivé  qui  révèle  toutes  les  misères 
botre  politique  d'expédiens,  toute  la  presse  est  encore  émue  des  ma- 
Sqofs  accens  de  vérité  et  d^éloquence  que  Tillustre  Berryer  a  fait 
ntiràla  chambre.  Ce  sera  donc  toujours  Timmortel  honneur  de  la^ 
C3tbolique$  d'inspirer,  jusque  dans  ses  défaites,  en  face  des  assem- 
*>V^^eiiues  contre  elle,  comme  autrefois  en  présence  des  tyrans^ 
ï>  Hiuears  tels,  que  sa  cause  seule  soutenue  par  eux,  ajoute  l'im- 
"rtJiféà  leur  gloire  personnelle  déjà  si  grande.  Le  savoir  qu*a  dé- 
^e l'honorable  M.  Berryer  a  été  incontestablement  supérieur  à  celui 
l'-rhiers,  de  M.  Dupin  et  de  M.  Hébert;  la  loi,  et  surtout  sa  portée 
^^  et  vraie,  n'a  jamais  été  plus  victorieusétaent  étudiée  et  plus 
tement  éclairée.  Mais  combien  cette  science,  cette  logique  de  juris- 
^ilteetd'hommed'£lat,ontété  encore  vivifiées,  transfigurées,  qu*on 
>$  permette  le  mot,  par  l'inspiration  d'une  conviction  profonde^  d'un 
F^ianisme  noblement  professé,  glorieusement  porté  sur  un  front  il- 
l^ciiéjà  àtant  de  titres!  combien  les  accens  d'un  cœur  fidèle  et  sa 
)ïocc  intime,  rendent  ici  doublement  éclatans,  et  ce  souvenir  d'édu- 
ioQ  chrétienne,  et  ces  leçons  littéraires  et  religieuses  données  à  son 
''^ence  parles  Oratoriens  de  Juilly,  en  95  et  sous  le  consfilat;  et 
l^ngrégationi  religieuses  montrées  comme  des  asiles  nécessaires  à 
'^(ames  dévoyées,  perdues  par  les  malheurs  de  notre  temps!  Comme 

îtoit  touchant  et  délicieusement  écouté  !  La  chambre,  par  sou 
avance,  a  donné  raison  à  M.  Dupin  et  à  la  déplorable  tac- 

_  jrernemcnt.  Mais  l'histoire,  et  avant  elle  l'Eglise,  inscriront 
jlfi^ ^tiques  d*or  le  discours  en  effet  si  mémorable  de  M.  Ber- 
ilai^nant  ne  cherchez  plus  le  parti  catholique^  ni  le  parti  na- 
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Ikmal;  il  est  là  où  on  parie  et  oCi  l'en  Vole  4é  eelte  sevte.  TodM 
prene  le  dit  :  TEgliflo  et  la  France  veot  rapprendre,  et  s'eo  d 
venir. 

Frappé  de  maladie  au  commencement  de  ses  visites  pa&toni 
H.  Tévèqne  de  Luçon  a  été  forcé  de  revenir  dans  cette  vBle,  et,  dq 
le  27  avril,  son  état  insplï^  des  craintes  sérieuses.  MM.  les  vicairei* 
néraux  ont  adressé  une  circulaire  aux  curés  du  diocèse  pour  reoi 
mander  le  vénérable  pontife  à  leurs  prières  et  k  cdles  deknn  pu 
sieils. 

H.  Tabbé  Balmès,  écrivain  distin^é  de  l*Espagne  et  auteur  de  P 
vrage  si  remarcjuable  Du  protestantisme  comparé  au  caiholtmsmet  etc^ 
•tvivé  à  Paris^ 


NOUVELLES  ET  FAITS  mVBKS. 

ntTÊEIBOR. 

PABIS,  5  mai.  —  La  chambre  des  pairs  n*a  teno  «amedi  qu'une  IrèHX 
séance,  dans  laquelle  elle  s^est  occupée  du  rapport  de  quelques  pétitions  qui 
donné  lieu  I  aucun  débat  important.  Âujourd'tiui,  elle  a  eontinué  la  discassii 
projet  de  loi  relatif  au  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux. 

•—  La  chambre  des  députés  a  commencé  aujourd'hui  la  discussion  do  pro^ 
loi  sur  1a  fabrication  du  matériel  nécessaire  à  rantoemeiit  de  l*eiioeiaiede| 
et  des  forts  détachés.  Ont  parié  contre  le  projet  :  MM.  le  général  Laidet,  C4 
F.  de  Lasteyrie,  Joly  et  Arago.  MM.  Daru  et  de  Schauenburg,  membres  de  b 
jorité  de  la  commission,  ont  défendu  les  conclusions  du  rapport. 

—  De  très-nombreuses  promotions  ont  eu  lieu  dans  la  Légion-d'Homeor  i 
casîon  du  1*'  mai.  On  en  jugera  par  un  seul  chiffre  :  M.  de  SalvandjihUJ 
Iribner  dans  le  corps  universitaire  seul  18  crdix  d'officier  et  nominer  Hi 
valiers. 

«^  La  fête  du  i*'  mai  à  Lyon  a  été  marquée  par  une  catastrophe  affrev 
rappelle  le  triste  événement  qui  a  Jeté  Tannée  denrière  aux  fêtes  de  jiriUetl 
pulation  de  Paris  dans  la  stupeur.  Des  courans  opposés  se  précipitant  sur  k 
du  Change,  une  confusion  ^ouvantable  s'en  est  suivie.  Des  personnes  <n 
asphyxiées ,  d'autres  ont  été  précipitées  dans  la  Saône.  Le  nombre  des  moi 
porté  à  douze  ou  quinze  par  les  premiers  récits  ;  on  craint  qu'il  ne  soit  plas( 
Le  nombre  des  blessés  est  considérable. 

cxTtaisim. 

AM0LETEB1IE.  —  Divers  orateurs  ont  encore  essayé,  dans  la  sésiK 
communes  du  2  mai,  d'engager  an  nouveau  débat  sur  le  bill  de  Maynooth: 
sir  Ri»bert  Peel  a  déclaré  qu'il  se  croyoit  dispensé  de  rentrer  dans  la  disci 
et  s'est  borné  à  répéter  qu'il  étoit  décidé  à  persévérer  dans  son  ^nf 
chambre  a  donné  raison  au  ministre,  en  rejetant  divers  amendemens  à  uiH 
majorité. 

SUISSE.  —  Les  esprits  sont  toujours  très-agités  dans  le  Canton  de  1 
cependant  jusqu'à  présent  aucun  désordre  n^a  été  signalé. 

^  ÇkùMk,  3l&rifn  €t  €1 

PA«I8.  -^  IHFIIKEBIB  D*AnaBII  LB  CLBRB  BT  G*»  fM  GaBSCtte^  29- 


JEUDI  8  MAI  1845.  (K*  4060.) 

N  SCnSH  SNMUn  «WHRMIHMUQII, 

ME  soir  ORICIVC   ET  DBS   PRÂSIS  QVB   JOSQU'iCI    IL    À    PÂSCOURVSS. 

Il  D*est  personne  qui  ne  sache  que  la  grande  manifestation  de  la  foi 
eaHioliquey  qu^avoit  provoquée  en  Allemagne  le  pèlerinage  de  Trêves, 
jeta  dans  une  sorte  de  stupeur  le  protestantisme  allemand,  et  lai  ins- 
pira Fkiée  d*une  nouvelle  et  plus  vive  attaque  contre  TEgltse  catho- 
lique. La  glphre  et  la  force  du  catholicisme  sont  dans  r unité  de  sa  foi; 
rarme  la  plus  redoutable  qu*fl  oppose  aux  protestùns,  oe  sont  les  dissi» 
dences  înnmnbrables  qui  divisent  les  sectes  hétérodoxes,  et  qui  for- 
maol,  à  elles  seules,  un  argument  irréfragable  contre  la  doctrine  im- 
pie de  la  iiherté  d'examen  en  matière  de  religion.  Le  protestantisme  le 
sent,  il  en  a  la  conviction,  et  pour  arracher  au  catholicisme  celle  arme 
fitale,  il  a  cru  ne  pouvoir  imaginer  rien  de  mieux  que  de  former  des 
eomonunes  infestées  de  toutes  les  erreurs  de  la  réforme  du  xvi*  siècle , 
ctt  leur  conservant  le  nom  de  catholiques^  bien  que  cette  glorieuse  et 
sainte  dénomination  doive  essentiellement  exclure  le  titre  de  nationales 
qa'on  a  donné  en  même  temps  à  ces  nouvelles  églises. 

Cette  tentative  lnsen!«ée  accuse  une  profonde  ignorance  de  Tliistoire 
eecléaiaslique,  autant  qu'un  coupable  mépris  des  principes  divins  sur 
letqaeb  Jésus«^lirist  a  fondé  son  Eglise.  Ne  saft-on  pas  que ,  fidèle  et 
jalooee  dépositaire  de  toutes  les  vérités  révélées,  la  véritable  épouse  du 
Christ  les  conserve  et  se  dévoue  à  leur  défense^  même  au  prix  du  sacri- 
fice douloureux  d*une  partie  de  sa  famille  P  Ne  Fa-t-on  pas  vue,  au 
XI*  siècle,  rompre  avec  la  chrétienté  d*Orient,  quand  celle-ci  a  si  mal- 
heureusement persisté  à  vouloir  s'élever  contre  elle  et  contre  la  supré- 
matie apostolique?  et  le  xvii*  siècle  Ta-t-il  vue  hésiter  lorsqu'elle  alloit 
perdre  l'Angleterre  et  le  nord  de  l'Europe  plutêt  que  de  souffrir  la 
moindre  dérogation  à  la  foi  catholique?  Comment  donc  a-t-on  pu 
croire  que  ce  cfu'elle  a  repoussé  avec  une  trop  juste  horreur,  au  prix 
d'où  pareil  démembrement,  elle  l'acceptera  des  mains  impures  de 
dem  malheureux  prêtres  qui  avoîent  déjà  mérité  ses  plus  graves  cen- 
sures? 

A  l'époque  de  la  prétendue  réformation,  Luther  avoît  aussi  conçu 
fambilieux  projet  de  fonder  une  Eglise  germanique^  dont  il  seroit  le 
chef,  et  qui  par  son  organisation  braveroit,  avec  l'unité  catholique,  la 
suprématie  romaine.  Mais  Luther  étoit,  en  fait  d'érudition,  de  talens 
et  de  caraetère,  un  tout  autre  homme  qtie  les  misérables  apostats  qiri 
votidroient  reprendre  son  œuvre,  et  se  faire  Un  nom  semblable  au  sien. 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXV.  16 
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Et  cepeiidaut,  il  trouTa  bientôt  des  rivaax  qui  partagèreut  son  em 
ayant  même  qu*il  se  fût  ftolidemeut  établi.  Quelque  chose  de  i 
blable  se  montre  dans  le  scbisme  actuel.  A  peine  Rouge  a-t-il 
elamé,  au  milieu  de  rÂllemaçne,  son  Eglise  germano-eaikol'uitti^ 
dans  Tune  de  ses  provinces  orientales  se  présente  un  autre  apostat 
proclame  une  Eglise  apostolico-cathollque ;  le  principe  qui  les  faisoit 
tous  deux  éloit  difTérent,  bien  que  leur  effet  fût  identique  :  ruool 
soit  aux  impnbions  de  la  faim«  Tautre  à  l'aiguillon  de  la  chair. 

Nous  avons  déjà  fait  connotlre  à  nos  lecteurs,  à  mesure  qu*il$ie 
produits,  la  plupart  des  faits  qui  concernent  ce  nouveau  scbtsi» 
Allemagne.  Mous  avons  cru  cependant  qu*il  seroit  utile  pour  Thùi 
ecclésiastique  de  notre  époque,  de  réunir  et  de  présenter  dans  Icui 
semble  toutes  les  circonstances  qui  expliquent  Torigine,  les  pli 
successives  et  la  constitution  présente  de  cette  prétendue  Eglise  ci 
lico-germanique. 

Ronge,  pour  cause  d'hétérodoxie  dans  ses  opinions,  avoiteiM 
les  censures  du  siège  épiscopal  dont  il  dépendoit.  Suspendu  de  to 
fonctions  ecclésiastiques ,  sans  science  et  sans  talent,  maisprofoi 
ment  irrité  de  la  miiïère  à  laquelle  le  condamnoit  cette  situalioo,  i 
retira  dans  les  montagnes  de  la  Silésie,  et  trouva  un  asile  efaexJei 
teur  protestait  de  Laurahûtte,  qui  lui-  confia  l'éducation  de  n»  tvSi 
Il  y  languissoit  dans  la  plus  profonde  obscurité,  lorsqu'un  c«nte 
Reichenbach»  protestant  outré,  qu'avoit  plus  particulièrement d 
péré  le  pèlerinage  de  Trêves,  et  qui  cherchoit  quelque  théolûfffni^ 
liquê  qui  voulût  lui  prêter  son  nom  pour  la  publication  d^un  lib 
contre  la  sainte  relique,  trouva,  à  prix  d*argent,  dans  Ronge, 
prête-nom  qu'il  cherchoit.  Quelque  absurde  et  grossier  que  fil 
libelle,  Ronge  n'eût  pas  été  capable  de  l'écrire;  il  n*avoit 
même  été  composé  par  le  comte  de  Reiclienbacb,  mais  par 
société  de  protesta  us,  les  uns  évangéliques,  les  autres  ratméi 
Ronge  saisit  avec  une  égale  avidité  la  somme  qui  lui  fut  offerte,  eti 
casion  de  se  faire  un  nom  par  le  bruit  que  devoit  produire  celte  pi 
mique  anti-catholique,  et  bientôt  parut,  sous  son  nom,  cette iiifl 
diatribe  où  l'on  osoit  dire  que  la  sainte  Robe  était  la  proprièU  du  ^ 
reaux. 

Une  œuvre  aussi  blasphématoire  révolta  tous  les  cœur»  ek 
tiens,  et  appela  sur  son  auteur  apparent,  qui  s*en  ëtoit  ' 
l'éditeur  responsable,  toute  la  sévérité  de  l'autorité  dioc^ 
dont  Ronge  se  trouvoit  encore  dépendant.  On  procéda,  t<M 
fois,  contre  lui  avec  une  modération  toute  canonique,  en  lui  fii^ 
pour  une  rétractation  publique,  un  terme  péremptoire,  soos  pc 
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Ibcommonicat  ion  majeure.  Ronge  s*y  refusa  »  et,  au  terme  fixé,  les 
Ibes canoniques  dont  il  avoit  été  menacé  furent  solennellement  fui* 
Bées  contre  loi.  De  ce  moment,  il  devint  doublement  cher  à  ceux  qui 
fDtentprécipitédansrabfme.  Son  éloge  remplit  toutes  les  colonnes  de 
krcsse  périodique  protestante,  des  sommes  considérables  et  des  dons 
fcieax  lui  furent  envoyés  de  toutes  les  contrées  de  TAIlomngne ,  son 
tHitcii'eula  partout,  et  subitement  érigé  en  grand  homme,  rival  du 
Henr  de  Wittenbei^,  il  vint  planter  son  drapeau  à  Breslau  même, 
IB avoit  été  publiquement  excommunié;  là,  dirigé  par  ses  protec- 
Iffprotestans,  et  secrètement  protégé  par  le  gouvernement  provin- 
1^  il  convia  tous  ceux  qui  partageroient  ses  opinions  à  se  constituer, 
iDordelui  et  sous  sa  direclion,  en'  Eglise  tudesco-catholique. 
^nCzersiy,  prêtre  du  diocèse  de  Poscn,  s*engagcoit  précisément  à 
ktaie époque,  mais  par  .suite  d'autres  causes,  dans  la  même  voie. 
IR,  par  charité,    dans    une    institution    scolaire    catholique,    à 
|tB,  et  trop  tôt,  sans   doute,   promu   au  sacerdoce,   il  n^avoit 
Iterdé  àen  souiller  le  caractère  sacré  par  une  liaison  où  le  scandale 
(in^it  à  la  bassesse.  Interdit  de  la  chaire  et  de  Pautel,  il  se  soumit  à 
^nitcnce,  et  bientôt,  rétabli  dans  ses  fonctions  du  ministère  sacré, 
M^léslgné  vicaire  de  la  paroisse  de  Schneidemûhl,  petite  ville  de  la 
Nnoca  prussienne  de  Brombcrg.  Une  {{assion  nouvelle  s'empara  de 
HtQur,  et  une  sacrilège  liaison,  h  laquelle  il  donna  depuis  le  nom 
*«*rùi£e  de  conscience^  renouvela  le  scandale  donné  à  Posen.  Cité  de- 
^Iscoor  métropontaine  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
■^nulune  interdiction  illimitée,  il  songea  à  se  procurer  une  autre 
''^ce,  et  s'associant  seize  à  vingt  catholiques  aussi  corrompus  que 
^il arbora  la  bannière  d'une  église  qu'il  appela  aposiolico-caiho tique, 
fv^rétetla  dissolution,  voilà  donc  la  double  source  d*ob  coulèrent  les 
te  schismes  prétendus  catholiques  qui  aujourd'hui  n'en  isrmeut 
jftmseal. 

f^Ki^ky  étoit  atteint  des  mêmes  peines  canoniques  que  Ronge, 
^  la  position  des  deux  apostats  ëtoit  loin  d'être  là  même.  Ronge 
l^t  cuDsidérablement  enrichi  des  offrandes  du  protestantisme  aile- 
IH  qui  avoit  même  vidé,  à  son  profit,  les  caisses  de  la  société  Gus- 
IK-Adolpliienne  (!);«  tant  les  protestans  mettoient  d'importance 
^adre  et  à  consolider  le  schisme  prétendu  catholique  de  Ronge 
lion  é^Uu  prinudiaie^  fondée   à    Breslau.    Sa    situation    nouvelle 

Dl  Cotte  association,  fondée  il  n*y  a  guère  plus  de  deux  ans,  h  Francfort,  a  ' 
P  objet  patent  de  soutenir  les  communes  protestantes  trop  pauvres  pour  pou- 
P^  donner  des  temples  et  des  ministres,  et  non  pour  soutenir  des  sectes  qui 
P^^tendent  encore  catholiques. 


(  324  ) 
lui  permît  de  courir  les  capitales  allemandes,  de  s*/  créer  d*imp| 
tantes  relations  et  d*y  travailler  à  son  œuvre.  Leipsick,  Dresde,  Bei 
et  quelques  autres  villes  encore,  le  virent  fonctionner  en  qualité  dec 
de  sa  secte,  et  se  chercher  des  prosélytes  qu*il  avoit  peine  à  Iroa 
parmi  les  catholiqiies,  mais  que  lui  fournîssoient  en  bien  plus  çn 
nombre  les  sectes  protestantes.  Rien  de  moins  solide,  au  reste,  que 
premières  agr^ations  d'hommes  que  la  curiosité  t-t  un  certain  alfa 
de  la  nouveauté  lui  amenoient  plulôt  qu'une  communauté  ré 
d'opinions  religieuses. 

Il  étoit  à  prévoir  que  chacun  des  deux  sectaires  voudroite 
server  sa  position  primatiale  dans  la  soîdtsant  Eglise  qu'il  peiu 
«voir  fondée;  mais  Ronge,  riche  de  tant  d'oblations  protestantes,  ai 
la  prépondérance  de  la  fortune  sur  Gzersky,  dont  les  appeb  à  la  g6 
rosité  publique  n'avoient  pu  réussir  à  lui  procurer  des  resm 
ces  suffisantes  pour  pourvoir  à  ses  propres  besoins  et  à  ceux  de 
famille  qu'un  sacrilège  mariage  lui  avoit  donnée  (1).  D  avoit  h 
essayé  de  fixer  un  symbole  de  foi  que  ses  sectateurs  voaloii 
bien  admettre,  et  qui  se  bornoit  à  supprimer  le  célibat  sacerdol 
les  jeûnes  et  les  abstinences  prescrits  par  l'Eglise.  En  conserraot 
messe,  il  supprimoit  encore  le  dogme  de  la  présence  réelle,  U  Uo^ 
litui^ique,  la  mémoire  des  saints,  condamnoit  la  .vénération  des» 
ques,  prescrivoit  la  communion  sous  les  deux  espèces,  réduisoilieii 
le  nombre  des  sacremens,  déclaroît  nulle  la  confession  auriculaire^ 
excluoit  ou  ipodifioit  quelques  articles  du  symbole  des  apôtres  que  s( 
il  vouloit  admettre,  avec  exclusion  du  dogme  de  la  résurrection  de 
chair.  Mais  ce  formulaire  de  foi  ne  put  tenir  contre  la  vogue  de  ce 
de  Ronge,  et  Czersky  ne  tarda  pas  à  reconnottre  qu'il  n'y  avoit  pour 
et  pour  son  Eglise  naissante,  d'autre  chance  de  salut  que  de  se  réu 
à  Ronge  et  d'entrer,  par  cette  voie,  en  participation  des  largesses  à 
son  Eglise  étoit  l'objet.  Il  descendit  donc  du  siège  patriarcal  où,  p 
vre  vicaire,  il  avoit  eu  rambition  de^ monter,  et  se  rangea  humb 
ment  parmi  les  acolytes  de  l'excommunié  de  Breslau,  auquel  il 
soumit  avec  son  maigre  troupeau.  Ronge  l'accepta,  et  le  trsli 
comme  en  triomphe,  dans  toutes  les  capitales  qu'il  alla  visiu 
mais  comme  chef  de  la  nouvelle  Eglise,  il  se  réserva  radministrati 
des  ressources  qu'elle  tire,  pour  quelques  années  encore,  de  la  mii 
ficeuce  protestante,  et  comme  il  est  naturel  à  des  apôtres  de  cette  i 

(1)  Le  terrain  sur  lequel  opéroil  Czersky  éloit  très^nauirellement  dét^ver^ 
k  son  entreprise;  car  les  Polonais,  ffénérafeinent  irës-aïucbés  â  FEglifie  caii 
liqoe,  n*OHt  garde  de  se  mettre  en  irais  pour  soutenir  nn  schisme  qiieIcMHp 
ik  savent  trop  ce  qœ  lenrt  Mres  en  nationalité  et  en  foi  ont  à  sonvir  de  ce 
qui  règne  en  Russie. 
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pèce,  il  s  jr  fit  la  part  du  lion,  et  if  eut  garde  de  relerer  son  ancien  rif  al 
de  sa  situation  toujoars  besogneuse  et  précaire. 

Yoid  du  reste  la  statistique  des  deux  sectes  réunies  en  une  seule,  telle 
pela  poblient  les  feuilles  allemandes.  Son  clei^é  se  compose  de  cinq 
pétres  cathoHqnes  publiquement  dégradés  et  excommuniés  :  Ronge, 
Ctersky,  Liclit,  ex-curé  du  diocèse  de  Trêves;  Kerbler,  ex-vi- 
^re  dn  diocèse  de  Breslau,  et  Schreiber,  ex-professeur  de  scien- 
Ks  (héologiques  à  Fribourg  en  Brisgau.  Gomme,  par  une  étrange 
momalie,  ces  pseudo-catholiques  exigent  encore  de  leurs  pasteurs  le 
praclèie  sacerdotal  tel  que  le  confère  la  véritable  Eglise  ;  que  pour 
|t  perpétuer  parmi  eux,  il  leur  faudroit  un  évèque;  ils  ont  pour  cela' 
pé  les  yeux  sur  un  prélat  dont  les  antécédens  sembloient  promettra 
pelqueauecès  à  leur  projet.  Le  baron  de'Wessemberg  s*étoit,  au  temps 
^  la  confédération  du  Rhin,  étroitement  attaché  à  M.  de  Dalberg, 
prince-primat  de  la  confédération  et  grand-duc  de  Francfort.  Celui-ci, 
hns  an  accès  d*extravagante  bienveillance,  le  sacra  un  jour  évèque* 
laSragant  de  son  diocèse,  sans  bulle  et  sans  aucune  assistance  épisco- 
ptle.  Âpres  la  chute  de  Tédifice  politique  élevé  en  Allemagne  par  la 
pinaiicedes  armes,  M.  de  "Wessenberg  se  fit  nommer,  par  le  grand-duc 
le  Bade,  évèque  de  Constance,  et  il  se  maintint  pendant  plusieurs  an- 
•ces  sur  ce  siège,  dont  il  avoit  pris  possession  à  Taide  du  bras  séculier  et 
Bal^riles  censures  apostoliques  quifrappërentalternativementrintrus. 
^de  ce  que  certaines  personnes  appellent  les  lumières,  il  se  prêta  ton- 
>xiB  à  modifier  les  lois  de  TEgltse,  tant  sur  le  célibat  sacerdotal  que 
"iirbjeûnes  et  abstinences  de  TEgliitc  et  sur  un  certain  nombre  de  ses 
fQiiqttes  de  piété.  Il  fut,  en  un  mot,  partisan  outré  du  fébronianisme 
<tda  système  joséphin.  Aujourd'hui,  il  vit  retiré  à  Fribourg  en  Bris- 
pQ  ou  à  Constance,  d'une  pension  que  lui  fait  le  gouvernement  badois. 
Jious  ignorons  si,  depuis  sa  retraite,  il  s'est  réconcilié  avec  le.  siège 
tposiolique.  Toujours  est-il  qu'à  la  demande  qui  lui  a  été  faite  de  8*ad- 
loindre  aux  novateurs  pour  conférer  à  Ronge  la  consécration  épîsco- 
pk«  M.  de  "Wessemberg  a  repoussé  avec  une  vive  indignation  une 
F^posiiion  dans  laquelle  il  voit  un  outrage,  en  déclarant  que  si,  auti«> 
^  il  avoit  travaillé  A  introduire  dans  TEglise  une  réforme  discipif» 
^  sa  foi  lui  avoit  été  et  lui  seroil  toujours  sacrée. 

Ui  petites  communautés  qui  ont  adhéré  à  ce  schisme  ne  dépassent 
ps  le  nombre  de  trente-six  ou  de  quarante,  et,  comme  nous  Tavoos  ve- 
ourquè,  la  majorité  de  ces  sectaires  est  composée  de  protestans. 

Mais  ron  commence,  en  général,  à  s*apercevoir  en  Allemagne,  comr 
bn  Ton  i*est  fourvoyé  en  provoquant  et  en  encourageant  la  formation 
tan  club  de  Jacobins  qui  veut  se  faire  prendre  pter  une  Eglise.  En 
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revenant  de  Leîpsick,  le  sieur  Robert  Blum,  le  fondateor  de  cette 
Eglise  en  Saxe,  a  développé,  en  deux  lectures  publiques,  les  théories 
nlveleuses  du  rationalisme  et  du  communisme.  L'on  comprend  que  la 
théorie  de  rindifTérence  religieuse,  fort  commode  pour  ses  partisans 
riches  ou  aiséSy  n*est  guère  propre  à  donner  de  Tenthousiasme  à  la  plèbe 
qui  ne  sait  souvent  comment  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Il  a  donc  fallu  y  annexer  d*autrcs  théories  plus  au  goût  de  cette  grande 
partie  du  genre  humain,  et  le  jour  n*est  pas  peut-être  bien  éloigné  ou 
Ton  découvrira  que  les  Ronge  (1)  et  les  Czersky  ne  sont  au  fond  que 
des  enseignes  extérieures,  des  espèces  d'automates  que  font  jouer  les 
chefs  inconnus  de  niluminisme  qui,  aujourd'hui,  s'appelle  la /««ft^£u- 
ropej  et  sur  le  sol  germanique,  la  Jeune  Allemagne. 

Nous  recevons  en  ce  moment  des  nouvelles  de  Berlin  qui  nous  ia 
forment  que  le  schisme  Rongien  se  voie  obligé,  en  vertu  des  actes  de 
son  concile,  mais  non  sans  quelque  déplaisir,  de  recevoir  dans  son  sein 
beaucoup  de  néophytes  défectionn aires  de  TEglise  protestante.  L*oo 
cite  parmi  eux  le  prédicateur  auxiliaire  RofTerichtcr,  et  le  candidat  de 
théologie  proteslaute  Yogther,  l'un  et  l'autre  de  Silésie,  qui  viennent 
de  déclarer  kur  adhésion  à  l'Eglise  germano-catholique.  Les  feuilles 
périodiques  prussiennes  font  encore  connoitre  d'autres  adhésions  de  la 
même  espèce,  et  l'on  assure  que  la  communauté  protestante  de  Stur* 
gard  a  passé  tout  entière,  son  clergé  en  tête,  à  la  nouvelle  Eglise,  l^ 
gouvernement  prussien,  qui  croyoit  avoir  introduit  un  principe  de  dis- 
solution dans  TEgh'se  catholique,  s'aperçoit,  un  peu»tard  il  est  vrai,qae 
c'est  son  Eglise  évangélique  qui,  la  première,  en  subit  l'influence.  A 
lui  de  voir  comment  il  s  y  prendra  maintenant  pour  neutraliser  les  ef- 
fets de  ce  cancer,  qui  pourra  finir  par  dévorer  l'établissement  reli- 
gieux et  national  qu'il  lui  a  été  si  difficile  de  former. 

»-      ■  i»o<îi><><  ■■    Il    — 

REVUE  ET  KOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  Dans  le  consistoire  secret  qui  a  été  tenu  au  palais  du  Va- 
tican ,  le  jeudi  2^  avril ,  h  la  suite  du  consistoire  public,  le  Pape  a  pro- 
posé les  Eglises  suivantes  : 

L'Eglise  patriarcale  de  ConUantinople  m  part,  m/1 ,  pour  Algr  Jo- 
seph Canal! ,  archevêque  de  Colosse  «  également  m  part.  inf. 

L'Eglise  métropolitaine  de  Lima,  dans  l'Amérique  méridionale,  poQf 
Mgr  François-Xavier  Luna-Pizarro,  évêque  d'Alalix  in  part,  inf, 

(i)  Aussitôt  que  Ronge,  après  avoir  proclamé  son  schisme,  se  fut  établi  h  Brei- 
bu,  il  fut  élu  frère  orateur  de  la  principale  loge  maçonnique  de  cette  ville: et, 
en  celte  qualité,  il  a  obienu  une  position  fort  honorable  dans  la  franc-maçonne- 
rie prussienne.  C'est  aux  efforts  et  aux  secours  de  ceue  dangereuse  société  qu» 
doit  les  premiers  succès  de  son  scbisine,  succès  que  ni  ses  moyens  personnels,  ni 
les  recommandations  protestantes  n'auroient  pu  lui  procurer. 
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L'Eglise  ëpiscopale  d*A  versa  (  royaume  de  Naples  ) ,  pour  Mgr  Sixte, 
de^  ducs  Riario-Sforza ,  prêtre  napolitain ,  abbé  commandataire  de 
Saiiit-Panl  d'Âlbano,  vicaire  de  Tinsigne  collégiale  de  Sainte-Marie 
k  Yk  lata,  camérîer  secret  participant  de  S.  S. ,  chanoine  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  docteur  en  théologie. 

L*£gli»e  ëpiscopale  de  Suse  (  Piémont  ) ,  pour  le  R.  D.  Jean-Antoine 
Odon,  prêtre  du  diocèse  de  Yeroeil ,  examinateur  pro-synodal  »  vicaire* 
générât  de  Verceil»  archidiacre  de  cette  métropole ,  docteur  en  théolo- 
gie et  in  tttroque.jwre, 

L'Eglise  épisoopale  de  Fréjus,  pour  le  R.  D.  Alexis  Casimir- Joseph 
Wicart,  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai,  et  prengiier  vicaire-général  die 
cette  ville. 

L'Eglise  ëpiscopale  de  Miriofidi  m  part.  inf. ,  pour  le  R.  D.  Jean- 
François  Maufredoy  prêtre  de  C art hagène ,  examinateur  synodal,  cha- 
Doiiie  pénitencier  de  cette  cathédrale,  docteur  en  théologie  et  nommé 
coadjateur,  avec  future  succession,  de  Tévêque  de  Panama,  dans  TA- 
meriqiie  méridionale. 

L'Oise  ëpLicopnle  de  Gérocésarée  in  part.  inf. ,  pour  le  R.  D.  Louis 
Bieima ,  prêtre  d*Otrante,  examinateur  pro-synodal,  vicaire-général  de 
cette  ville,  docteur  en  théologie,  et  nommé  évêque  auxiliaire  de  Tar- 
cbevéque  d*Otrantc. 

L'Eglise  ëpiscopale  d'Ippa  in  part,  inf,^  pour  le  R.  D.  François  Garcia 
Cantariiies,  prêtre  de  Cordoue,  archidiacre  de  la  cathédrale  d*Antè- 
qwra,  an  Mexique  j  et  docteur  eu  théologie. 

Le  Saint-Père  a  ensuite  assigné  au  cardinal  Asquini  le  litre  de  l'é- 
^presbytériale  de  Saint-Etienne  sur  le  mont  Célius,  et  au  cardinal 
^faîa  le  titre  de  ré$i:lise  diaconale  de  Saint-îiicolas  à  la  prison  TaU 
iiaiie.Ces  deux  cardinaux  ont  en  même  temps  reçu  Tauneau  des 
a<iDs  de  Sa  Sainteté. 


Paris. 

Nous  ne  sommes,  Dieu  merci,  ni  des  fanatiques,  avides  de  disputes 
Kligieoses,  ni  des  alarmistes  toujours  prêts  à  jeter  le  trouble  dans  les 
consciences  ou  dans  l'Etat. 

Cela  veut- il  dire  que,  sur  la  foi  de  quelques  protestations  plus  ou 
t&oins  sincères  de  respect  pour  la  religion,  nous  devons  croire,  après  le 
vote  de  samedi  dernier,  que  les  périls  qui  mcnaçoicnt  l'Eglise  ont  dis- 
t>ni  depuis  lors,  et  que  1<\  clergé  peut  désormais  s^endormir  dans  une 
s^urité  profonde,  parce  qu'on  a  répété  cent  fois  à  la  tribune,  que  sa 
cauie  étoit  essentiellement  distincte  de  celle  des  Jésuites? 

Pour  qui  a  été  témoin  de  Tagitation  de  la  chambre  dans  cette  mémo- 
nble  dMcossion ,  pour  qui  a  vu  avec  quel  facile  entraînement  on  la 
P<^ipite  dans  les  questionn  religieuses  les  plus  délicates,  nous  le  décla- 
rons franchement,  de  telles  illusions  ne  sont  pas  possibles. 

On  Doas  dit  que  la  chambre  et  le  gouvernement,  en  frappant  les  Je- 
*Qites,  ne  frappent  nullement  le  clergé. 
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Il  ne  faot  {ms  aboter,  eit  si  grave  matière,  de  la  snblEtté  des  distîno^ 
lions. 

Il  est  bien  vrai  inconlestablenient  qa'en  dispersant  les  Jésuites 
Yous  ne  cUassez  pas  encore  les  corés  de  leurs  presbytères,  ni  les  évè 
qnes  de  leurs  palais. 

Mais  TËglise,  dont  à  votre  gré  et  selon  le  caprice  de  vos  rancunes  oc 
.  les  nécessités  de  votre  politique,  vous  snpprtmeE  sans  motif  raisonnai 
les  institutions  religieuse»  qu*elle  approuve  et  recommande ,  TËglisj 
n'est-elle  pas  frappée  dans  ses  droits  et  dans  ses  affections? 

Mais  le  principe  d'omnipotence  parlementaire  en  vertu  duquel  voJ 
proscrives  aujourd'hui  les  Jésuites,  n'aves-vous  pas  déclaré  qu'il  peu 
également  atteindre  dans  toute  sa  rigueur  les  autres  congrégation»  i« 
ligieuses  qui  sont  aujourd*hui  surtout,  nous  ne  dirons  pas  la  i;toiree 
la  force  de  l'Eglise,  mais  les  auxiliaires  indispensables  de  sa  riivini 
XDissîon  ? 

Quelles  garanties  leur  offrez-vous,  à  celles-là?  qui  les  préservera  d 
la  fureur  des  partis,  si  les  mêmes  préventions,  -«-car  les  préventiooi 
1NN1S  sofiiseal  pour  proscrire,  —  si  les  mêmes  préventions  s'élèvent  d^ 
fliain  contre  elles?  Le  pouvoir  qui  cède  aujourd'hui  si  facilement  at 
flot  qui  le  déborde,  demain  sera«t-il  plus  courageux  ou  plus  fort  ? 

Nous  ne  relèverons  pas  ce  qu'il  y  a  de  téméraire  audace  et  d'insol 
tant  mépris  pour  Tautorité  spirituelle,  à  déclarer  comme  on  Ta  fait 
que  quel  que  soit  le  résultat  des  négociations  entamées  avec  elle.  1^ 
devoir  du  gouvernement  sera  de  passer  outre.  Nous  désirons  que  cc^ 
paroles  si  gratuitement  blessantei  pour  le  Saint-Siège  et  les  nèqoe^ 
n'ajoutent  pas  de  nouvelles  complications  à  une  situation  déjà  rempH 
de  difficultés  si  graves. 

Noos  nous  bornerons  à  dire,  sans  passion,  Dieu  le  sait,  que  les  éTé- 
ncmens  qui  se  préparent,  que  les  discours  publics  qui  viennent  d'étR 
prononcés,  que  les  commentaires  des  journaux  organes  du  gouverne- 
ment, que  les  conséquences  logiques  d*un  mauvais  principe  plus  forlf 
que  toutes  les  résistances  humaines;  que  tous  ces  sujets  d'alarme  son 
très-graves  et  méritent  que  le  pouvoir  temporel  comme  l'autorité  <:piri 
tuelle  en  tiennent  compte  en  présence  du  péril  survenu.  Pour  nous 
dans  ce  danger  qui  menace,  nous  espérons  ne  pas  faillir  aux  devoirs 
difficiles  qu'une  pareille  situation  nous  impose  :  nous  voulons  de  (oui 
nos  efforts  rester  fermes  cl  vigilans  toujours  sans  injustice  et  saus  pro^ 
vocations. 


Nous  recevons  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  U.  Tévêqoe  de  Luçoa 
par  la  lettre  suivante  : 

«  Luçon,  5  mai  1845. 

•  Monsieur  le  Rédacteur, 

•  Le  malheur  que  nous  redoutions  depuis  plusieurs  jours  s'est  réan^ 

ce  matin  à  7  heures  un.  quart.  Après  vingt*  quatre  années  d'un  pootiu^ 
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caihisù  terminé  61  plein  de  fruits,  soire  àlgfut  ettaînl  éféque  a  rendu 
son  deniier  soupir,  avec  un  calme  et  une  paix,  indices  d*ane  sainte  et 
bemease  mort. 

•Le  jour  de  la  sépulture  n*est  point  encore  fixé;  tout  fait  croire  que 
ce  sera  mardi  prochain  15  de  ce  mois.  » 

Mgr  René-François  Soyer  étoit  né  à  Thooarcé  (Maine-et-Loire),  le 
5  septembre  1 769  ;  il  étoit  vicaire-général  de  Poitiers  lorsqu^il  fîit 
Dommé  évéque  de  Luçon  par  ordonnance  du  8  août  1817,  et  sacré  à 
Fari^,  le  21  octobre  1821. 

Un  joornal  annonçoit  hier  que  le  sacre  de  Mgr  Tévéque  éhi  de  Tarbes 
auroit  lieu  dimanche  prochain  dans  l'église  des  Missions-Elmngères. 
Cest  une  erreur  que  la  seule  dafe  du  consistoire  du  21  avril  auroit  pu 
hvn  éviter.  En  effet,  les  bulles  du  prélat  ne  sont  arrivées  à  Paris  que 
d'avanl-hier,  et  Ton  sait  que  leur  examen  au  conseil  d'Etat  et  le  travail 
des  bureaux  exigeront  au  moins  huit  jours.  Geseroit  dono  tout  an  plus 
k  dimanche  de  la  Trinité  que  la  consécration  épiscopale  pourrott  avoir 
liea,  ce  qui  parolt  encore  fort  douteux.  Les  seules  choses  arrêtées  jus- 
qu*ici  sur  le  sacre  de  Mgr  Tévéque  élu  de  Tarbes,  c'est  d'abord  que 
Mgr  rirchevéque  sera  le  prélat  conséoratenr  et  que  la  cérémonie  aura 
lieu  dans  la  chapelle  gothique  si  remarquablement  belle,  qu'ont  fait 
coostraire  il  y  a  un  an  les  Sœurs  de  Bon -Secours  de  la  rue  Notre- 
I^me-des-Cbamps. 

Jeodi  léle  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  on  a  célébré  au  sémi- 
itûredn  Saint-Esprit^  la  cinquantième  année  du  sacerdoce  du  vé- 
Dênble  préfet  apostolique  de  la  Guyane  française. 
iFabbé  Guiller,  du  diocèse  d'Autun,  a  passé  trente  an»  aux  colo- 
nies, et  malgré  ses  75  ans,  son  zèle  et  son  saint  dévouement  au  salut 
des  colons  et  des  esclaves  le  pressent  de  retourner  à  sa  chère  mts- 
aoB. 

£olré  au  séminaire  du  Saint-Esprit,  à  l'âge  de  17  ans,  le  1*'  octobre 
^87,  il  fut  ordonné  sons-diacre  le  29  janvier  1792,  par  Mgr  de  Bo- 
Bald,  évéque  de  Glermont,  dans  la  chapelle  du  cardinal  de  la  Roche- 
^cault,  archevêque  de  Rouen.  Sorti  au  moment  de  la  dispersion  du 
sànînaire,  le  13  septembre  1792,  il  fut  arrêté  et  renfermé  comme 
rrisouiiier  au  château  de  Dijon,  le  :i5  avril  179S  ;  il  y  resta  jusqu'au 
^septembre  1794.  A  sa  sortie  de  prison,  il  entra  au  séminaire  de 
friboorg,  et  reçut  le  diaconat  le  dimanche  15  marAl795.  cl  laprétrî-^e 
fcjenUI  suivant,  fOLt  extra  tempara.  Aussitôt  prêtre  il  renlra  en  France, 
P<>ar  y  exercer  le  saint  ministère,  et  il  l'exerça  en  effet  malgré  tous  les 
dangers  jusqu'en  1802  A  cette  époque  de  Torganisation  des  dio« 
côes,  il  fut  secréuire  de  Tévêché  d'Autun,  d'abord  sous  Mgr  Moreau, 
fiiavoit  été  évéque  de  Màcon,  ensuite  sous  Mgr  de  Fontangcs,  auquel 
^  &U  d*an  très-grand  secours  pour  réorganiser  les  paroisses  du  diocèse. 
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i;   U  fal  nommé,  en  1805,  curé  de  Digouin,  au  même  diocèse.  Eofi^ 
en  1817  ,  il  partît  pour  le»  missions  de  la  Guyane  française,  dont  il  de 
vint  préfet  apostolique  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  cette  tie.  De 
puÎA  ce  temps  il  n'a  fait  en  France  qu'un  seul  voyag;e,  en  1824. 

Tout  le  personnel  du  séminaire  actuel  du  Saint-Esprit  s*C5t  emplod 
pour  rendre  plus  solennelle  celte  cinquantaine  du  respectable  doycj 
des  préfets   apostoliques   de   la   congrégation.  I 

Ou  nous  transmet  de  Rome  le  document  suivant;  il  paraîtra  ass^ 
singulier  peut-être  à  ceux  qui  persécutent  chez  nous  les  mêmes  rclj 
gteux  qu  ou  accueille  avec  distmction  dans  les  pays  soumis  à  TAi 
glcterre  protestante  : 

0  Je  vous  envoie  un  document  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  publier.  C 
la  lettre  de  remercimciit  adressée  à  tord  Stanley,  ministre  des  colonies  en  ' 
glelcrre,  par  les  Maltais,  qui  onlenQn  obtenu  la  permission  d'avoir  dans  leur! 
un  pensionnai  dirigé  par  les  Pères  de  la  Compaj^nie  de  Jésus.  Celle  lettre  a  r 
imprimée  h  Malte  en  anglais  et  en  italien.  Au  15  avril  elle  é(oît  déjà  couverte 
près  (te  quatre  mille  signatures.  Dans  ce  nombre  étoit  compris  loat  ce  que  " 
compte  de  personnes  notables  et  distinguées. 

»  Voici  celte  pièce  que  nous  traduisons  sur  la  version  italienne  : 
Au  trèê-luinorabU  tord  SianUy,  tecréUtire  dCEUU  de  Sa  Majtêté  BriiamU^ 
au  déparlemenl  deicoloniei.  1 

»  Ayant  appris  par  une  voie  sûre  que  vous  aviez  bien  voala  approuver  Tm 
lion,  dans  noire  Ile,  d'un  collège  dirigé  par  les  Pères  de  U  Compagnie  de  Jé« 
nous,  membres  du  clergé,  pères  de  famille  et  autres  habitans  de  Malte,  m 
nous  empressons  de  témoigner  à  Votre  Seigneurie,  notre  sincère  graihu^  pov 
une  telle  faveur.  En  nous  acquittant  de  ce  devoir,  nous  sommes  beureut  de  peo 
ser  que  c'est  h  la  bienveillance  éclairée  d'un  ministre  anglais  que  nous  àtm 
l'inappréciable  avantage  de  pouvoir  remettre  aux  mains  des  Pères  de  la  ComN 
gnie  de  Jésus  l'éducation  de  nos  enfans,  avanbige  dont  l'e&périencc  a  fait  appn 
cier  les  heureux  résultats  et  à  nos  ancêtres  et  à  nos  parens  eux-mêmes  qui  « 
placé  ces  Iles  sous  le  gouvernement  paternel  de  la  Grande-Bretagne. 

n  Convaincus  comme  nous  le  sommes  que  là  félicité  des  nations  aussi  bien  f 
celle  des  individus  dépend  essentiellement  d'une  éducation  fondée  sur  les  pn 
cipes  de  la  religion,  nous  avons  vu  avec  bonheur  les  habitans  de  Malte  faire  éd 
ter  la  plus  vive  satisfaction  au  moment  où  ils  ont  appris  que  Voire  Seigneurie  » 
cédant  à  nos  désirs  nous  a  procuré  l'avanùige  de  pouvoir  confier  noire  jeune  d 
néraliun  à  des  Pères  qui  nous  inspirent  une  entière  confiance  par  rintégrité 
leurs  mœurs,  leur  savoir  et  leur  zèle  pour  ta  religion.  I 

D  Nous  retirerons  encore  de  celle  mesure  un  autre  avantage,  cehii  de  voirn 
enfans  formés,  dès  leur  lias  âge,  par  ces  maîtres  expérimentés,  devenus,  iij 
avons  lieu  de  l'espérer,  de  plus  en  plus  ca|(ables  de  suivre  avec  succès  les  cà 
de  l'Université,  quand  le  temps  en  sera  veim,  et  recueillir  ainsi  tous  les  ftiiiui 
ne  manquent  pas  de  produire  les  soins  et  les  efforts  des  respectables  professeï 
de  celle  Compagnie.  1 

»  Oh  !  combien  de  pères  de  famille  vont  bénir  le  nom  de  Votre  Seigoeuriej 
^  leur  procure  la  consobtion  de  voir  leurs  enfans  élevés  au  sein  de  la  patrie,  sa 
leors  yeux,  sans  être  désormais  obligés  de  les  envoyer  hors  du  pays  en  si  g^ 
nombre  et  avec  d'énormes  dépenses,  pour  y  recevoir  une  édncaUoa  éim^Pl 
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iNoos  nevooloDS  pas  abuser  plus  long-temps -de  TaUention  rie  Voire  Sei- 
piw'ic,  dont  les  momens  sont  d'ailleurs  si  précieux,  et  nous  fuiissons  en  décla- 
rai que  nous  regardons  cette  bienveillante  condescendance  à  nos  désirs  comme 
to  nouveau  lien  qui  unit  les  affections  dés  MAtsùs  au  trône  de  la  Grande-Breta- 
|ie;  or,  comme  nous  sommes  principalement  redevables  de  cette  signalée  fa- 
mr  à  Votre  Seigneurie,  nous  la  supplions  de  nouveau  de  daigner  en  recevoir 
iKMOcères  et  bien  vifs  remercimens. 

■Malte,  29  nand845.» 

^  Q  C^ 

Noos  insérons  avec  empressement  la  note  survante  : 

•  On  a  déjà  parlé  d^une  œuvre  vraiment  grande  et  digne  d*étre  placée  au  rang 
k  colles  que  la  foi  seule  donne  le  courage  d'entreprendre  cl  de  conduire  à  beo- 
«N^  fin ,  savoir,  de  la  bénédiction  de  la  première  pierre  d^une  église  paroissiale 
biée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus ,  que  Ton  bùlit  à  Moulins ,  pour  remplacer  Té- 
pst  de  Saint-Nicolas,  qui  est  dans  Télat  de  dégradation  le  plus  complet. 

•  M.  Martinet,  pasteur  de  cette  paroisse,  a  su  vaincre  ,  par  sa  persévérance, 
b  obstacles  presqne  insunnontables,  et  réunir  pour  Texécution  de  son  projet 
le  somme  assez  considérable.  Depuis  quelque  temps ,  il  a  quitté  son  troupeau, 
Mpel  il  est  tout  dévoué,  pour  venir  recueillir  à  Paris  des  offrandes  et  des  sons- 
9t))iions.  Dans  plusieurs  églises  de  la  capitale,  il  a  fait  entendre  sa  voix  pour  sol- 
iôier  des  secours  ;  ses  paroles  louchantes  et  eniraloantes  ont  Hait  impression,  et 
tos»!  sont  empressés  de  répondre  à  son  appel. 

>  Mais,  on  aime  à  le  dire  et  à  le  publier,  le  principal  motif  qui  excite  la  gêné- 
f^é  des  fidèles,  €*est  que  celte  église  est  dédiée  au  divin  Cœur.  Aussi  les  âmes 
fMMseoiisidèrent-elles  ce  nouveau  temple  que  Ton  édille  dans  le  centre  de  la 
fiaiGc,  comme  une  réparation  faite  k  Jésus-Christ  outragé  dans  son  sacrement, 
CMneun  monument  élevé  à  la  bonté,  à  la  miséricorde  infinie  du  Sauveur,  et 
^ctttribuera  puissamment  à  ranimer  la  reconnoissance  des  chrétiens  pour  uii 
^Higue  de  «on  amour.  En  un  mot,  elles  envisagent  cette  église,  qui  sera 
h  pnaiêre  église  paroissiale  dédiée  au  Sacré-Cœur,  comme  un  signe  de  récoii- 
^idiûB  entre  le  ciel  et  la  terre ,  qui  attirera  d'abondantes  bénédictions  sur  la 
^i^v^tn  particulier,  et  sur  le  monde  catholique. 

'Bevreose  et  pieuse  pensée  d'exposer  à  la  piété  des  fidèles  le  Cœur  du  divin 
1^  le  siège  et  le  symbole  de  sa  charité  immense  pour  les  hommes,  et  de  lui 
iirr  OD  temple  digne,  sM  est  possible,  de  retendue  et  de  bi grandeur  de  son 

•  br  ce  projet  admirable  et  digne  de  tout  éloge,  ne  remplit-on  pas,  non-seule- 
^  les  intentions  du  roi-martyr,  qui  consacra  la  France  au  Sacré-Cœur  de  Jé- 
^t{  s'engagea,  à  lui  ériger  une  chapelle,  mais  encore  le  vœu  des  habiiaus  de 
Mrovencequi,  pour  obtenir  la  cessation  de  la  peste,  promirent  de  bâtir  un  tem- 
F>oQs  le  vocable  du  Sacré-Cœur?  Eh  bien ,  le  malheur  des  temps  a  empêché 
mmion  de  cette  promesse.  L'accomplissement  de  ce  vœu  ne  sembic-t-il  pas 
N^sur  la  France,  et  devenir  une  obligation  toute  nationale?  N>st-ce  pas  en 
N>liie  sorte  un  devoir  pour  tout  chrétien,  pour  tout  Français,  de  se  réunir,  de 
^*^<le  xèle  pour  apporter  sa  pierre  et  son  don,  dans  cette  église  qui  s'élève 
l*rla  gloire  du  Cœtir  de  Jésus,  à  Moulins,  où  depuis  long-temps  la  premiète 
Fpelle  lui  avoit  été  dédiée  ?  Pourquoi  ne  ps  faire  revivre  ces  siècles  de  ftu,  où 
p  neiinit  son  honneur,  où  Ton  employoit  ses  trésors  à  édifier  des  temples,  qui 
pleur  beauté  et  leur  grandeur  annoncent  la  puissance  et  la  majesté  du  Dieu 
1^  nous  servons?  Pourquoi  ne  pas  espérer  que  le  Cœur  du  Sauveur,  si  bon  et  si 
^^^ncordieux,  touché  de  nos  hommages,  de  nos  sacrifices ,  de  nos  concerts  de 
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louanges,  de  notre  ardeur  h  construire  ce  monoment  religieux,  détoonenj 
deœus  nos  têtes  les  maux  qui  pourroient  nous  menacer? 

9  Les  personnes  jalouses  de  s'associer  h  cette  œuvre  grande  et  géncrense 
ront  part  aux  messes  que  Ton  dit  tous  les  premiers  vendredis  du  mots  poui 
bienfaiieors. 

•Elles  sont  invitées-^  déposer  leur  offrande  ou  souscription  chez  MV.  AA 
Le  Glere  et  G'*',  rue  Cassette,  29,  ou  chez  madame  de  Gnmmont ,  sopéri^ 
des  religieuses  et  du  pensionnat  du  Sacré-Cœur,  rue  de  Varenoes,  41.  «      { 

—  —  no9»s^»      

ANGLETERRE.  — Un  navire,  chargé  d'objets  précieux,  est  arméi 
jours-ci  dans  les  docks  de  Sainte-Catherine,  à  Londres.  Il  porte 
caisses  contenant  une  chaire  en  marbre,  un  orgue  d*églisc  et  plusie 
tableaux  de  piété  venant  de  Rome.  Ces  objets,  qui  vont  être  transJ 
tés  à  Calcutta,  sont  destinés  à  Mgr  Carew,  évoque  d^Edessa^  et  viri 
apostolique  du  Bengale.  Sur  la  demande  faite  aux  autorités  dei 
douane  de  Londres,  on  a  autorisé  le  transbordement  de  ci*s  cai^ 
sans  les  soumettre  à  aucune  visite ,  à  cdlise  du  caractère  religieux  i 
objets  qu'elles  renferment,  et  dans  la  crainte  de  les  endommager. 

■^oc>  I 

IRLANDE.  —Mgr  Renrick,  évéque  de  Philadelphie,  et  Mgr  OJ^ 
évêqueet  vicaire  apostolique  du  Texas,  viennent  d'arriver  d'Ammq 
en  Irlande.  Ils  ont  débarqué  à  Cork,  où  l'évéque  du  diocèse  lésai 
eus;  puis  ils  sont  partis  pour  Dublin,  d'où  Mgr  KeuricL  est  original 
Ces  deux  prélats  se  rendent  à  Rome,  où  les  appellent  le^  afTain^^ 
leurs  missions. 

BAVIÈRE.  —  A  l'exemple  de  l'empereur  d'Autriche ,  le  roi  ^^  V. 
TÎère  vient  de  rendre  une  ordonnance  qui  défend  de  donner  an  sclti^i 
de  Ronge  et  consorts  la  dénomination  d*Eglise  catholiqiie-alicmand'. 

PORTUGAL.  — -  Un  certain  docteur  ILalley,  émissaire  de  la  soû 
biblique  de  Londres,  s'éloit  établi  à  Madère,  et  s'efforçoil  de  propai 
le  protestantisme  parmi  les  pauvres  ^ens  de  la  campagne,  emploti 
surtout  de  larges  distributions  d'argent  que  ses  co-religionnaircs  » 
toient  à  sa  disposition.  Arrêté  pour  avoir  exercé  sans  diplôme  la  mti 
eine,  il  fut  bientôt  remis  en  liberté  parce  qu'on  n'avoit  pas  observé 
formalités  protectrices  qui  sont  un  des  privilèges  des  sujets  anglais. 
procès  n'eu  fut  pas  moins  continué,  tant  à  raison  du  fait  de  rexcrd 
illégal  de  la  médecine,  que  pour  avoir  troublé  par  son  prosélyti^tae 
tranquillité  publique.  Le  docteur  Kalley  a  essayé  de  se  défendre,  d 
même  osé  réclamer  une  indemnité  pour  son  arrestation.  Il  se  rentf 
Lbbonne  dans  le  courant  de  février  deriuer.  Là,  il  offrit  de  renonce 
sa  demande  d'indemnité  si  on  vouloit  lui  délivrer  un  diplôme  de  pbi 
macien;  mais  cette  demande  fut  rejetée,  et  Ton  fit  même  des  diffic 
tés  pour  le  laisser  retourner  à  Madère.  Lord  Stuart  est  alors  inienfi 
Il  a  proposé  un  arrangement  sur  les  bases  suivantes  :  le  docteur  R 
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èj  renooceroît  h  la  demande  du  diplôme  et  de  Tindemnité,  et  pren- 
Irait  renga|;ement  de  ne  plus  se  mêler  d'affaires  religieuses  :  de  son 
Dlé.  le  gouvernement  portugais  abandonneroit  les  poursuites  com- 
lencéfs,  et  lui  lai^iseroit  la  liberté  de  relohrner  à  Madère.  Ces  propo- 
lions  ont  été  acceptées  :  le  docteur  Ralley  est  retourné  à  Madère, 
hû  qui  peut  croire  que  le  missionnaire-pharmacien  cessera  de  faire 
kla  propagande  ?  Ce  seroît  se  priver  du  gros  traitement  que  lui  font 
HMciétéx  bibliques.  Il  est  d*autan^  plus  regrettable  que  le  gouverne- 
lent  de  Li«bonne  n'ait  pas  eu  la  force  de  résister  aux  instances  du  mî- 
fctre  d'Angleterre ,  qu'il  n'ignore  pas  que  les  missionnaires  anglais 
^pent  à  Madère  d*autre  chose  que  de  religion. 

^CV^tau  sujet  de  toutes  ces  inliigues  de  missionnaires  anglicans 
h  une  lettre  pastorale  a  été  adressée  par  M.  Tévèque  de  Madère  au 
bf^ê  de  son  diocèse,  pour  l'exhortera  redoubler  de  sollicitude  afin 
k  préserver  leurs  ouailles  des  pièges  des  hérétiques,  et  de  ramener 
ro\qui  ont  eu  le  malheur  de  se  laisser  surprendre.  Le  zélé  pasteur  y 
Ifplorc  amèrement  l'aveuglemeiit  de  ces  pauvres  igporans  qui,  nés 
k&<Ie  sein  de  TEglise  catholique,  et  nourris  du  lait  pur  de  la^  véri- 
iblc  foi,  se  sont  laissé  tromper  par  un  missionnaire  étranger  à  leur 
|iTNhonten«ement  vendu  à  des  intérêts  temporels,  appartenant  àun» 
He  hért'tiquc  qui  a  trahi  l'Eglise  catholique,  et  dont  les  principes  po- 
itique»  DC  sont  pas  moins  funestes  à  la  tranquillité  publique  du  Por- 

Après  avoir  exhorté  ses  curés  à  redoubler  de  zèle  et  de  vigilance ,  il 
^rdwiie  des  instructions  dogmatiques  bien  propres  à  ramener  ces 
e^iU(^aré5. 

•Ce^tpoar  la  troisième  fois,  leur  dit-il  en  finissant,  que  nous  noas 
tfurruns  de  vous  mettre  en  garde  contre  les  embûches  de  l'imposture 
^travaille  à  vous  séduire  pour  vons  perdre.  Vous  ne  pouvez  plus 
(iorer  leurs  projets  pervers.* Défiez- vous  de  tous  les  moyens,  quels 
^'iisM>ieut,  qu'ils  peuvent  employer.  Considérez  que  si  vous  prêtez 
Mie  à  leurs  fausses  doctrines,  vous  vous  mettez  de  gaité  de  cœur 
kiebord  de  Pahtme;  si  vous  acceptez  leur  argent,  vous  courez  le 
hue  de  leur  donner  votre  ame  pour  prix  de  cet  or.  Souvenez^vous 
ktôt  de  nos  averlissemens  réitérés,  et  mettez-les  à  profit.  Ecoutez  la 
fade  votre  pasteur,  indigne  sans  doute,  mais  dévoré  d'un  zèle  «r- 
■t  pour  votre  salut.  • 

""Le  dernier  ëvêque  intrus  qui's'étoit  maintenu  jusqu'ici  à  Aveire 
<%rtles  conventions  passées  entre  le  gouvernement  portugais  et  Mgr 
>^ociiii  a  di^  enfin  se  retirer,  malgré  le  puissant  appui  qu'il  avoii 
W^é  anprèa  de  plusieurs  grands  personnages.  Cependant ,  il  n'étoit 
■  encore  parti  à  la  date  du  19  mars.  Il  ne  restera  donc  plus  qn'un  de 
w  Administrateurs  schisaiatiques  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
^Portogal.  Les  affaires  religieuses  pour  les  possessions  d'Afrique 
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sont  (-galeiiietit  eu  bonne  \oîe  :  la  condescendance  et  la  Iouganin)ilt( 
Saînl-SEègc  auront  porté  d*lieureux  fruilH. 

PRUSSE.  —  Le  consistoire  de  Berlin  vient  de  recevoir  du  rainisl 
de^  ciilLes.  auquel  il  nvoil  demandé  des  insiruction.s  relatives  à  la  coi 
munaiité  |)scudo  cnllioli<|ue  qui  s'est  formée  dans  ia  capitale,  la  di-d 
ration  que  rescomninnântés  dissidentes  doivent  être  comprises  daaj 
nombre  de  celles  qui  sont  tolérées  par  l'Etat.  Il  ne  leur  sera  pas  ccpc 
datit  permis  d'acquérir  des  propriétés  territorinles.  Elles  ne  poiimi 
ni  constiuire,  ni  acheter  des  temples  avec  cloches,  ni  cloclier»,  ni( 
lébrcr  les  cérémonies  de  leur  culte  hors  des  murs  de  leurs  tcmpli 
et  Icuis  mîni^ti-es  n'auront  pas  le  rang  de  fonctionnaires  publics. 

SAXE.— Sur  le  refus  du  vicariat  apostolique  de  Dresde  d'autoriâei 
clci'i^écatltolique  à  prêter,  en  cas  de  nécessité,  son  ministère  aux  bap 
ii)L!s,  mnriuges  et  enterremens  des  s'cliismatiques,  le  ministre  des  cull 
duroyauniu  ck  Saxe  a  fait  enjoindre  aux ministresprotestans de rempi 
le  L'^is  éci^éLint,  les  fonctions  pastorales  en  faveur  de  ces  dissideu$,nl 
eiceplani  que  la  confession  et  la  cène;  il  leur  est  ég;alement  enjoi 
de  [uirtcr  sur  leurs  registres  les  actes  constatant  l'exercice  desfooctio 
qiii^  cet  an-6ié  ministériel  leur  impose.  De  plus  en  plus  l'on  voit  .se  m 
nîTester  I\iUjacrtion  prévue  du  schisme  Rongien  vers  le  protestantisi 
qui  Ouïra  par  l'absorber  en lièi^ment,  du  moment  où  le  première 
thousiasme  .venant  à  s'éteindre,  les  ressources  pécuniaires  vicndroo^ 
m^uiqucr  pour  Tentretien  des  apostats  et  pour  les  besoins  de  leur  cul 
sacrilège* 


REVUE  POLITIQUE. 

n  ï.  ordre  du  jour  du  3  mai  i845  est  une  déuionstration  qui  sera  féconde...! 
question  des  rongrégaiions  religieuses  et  dçs  Jésuites  est,  en  ee  moment, i 
qursttou  ouverte  et  bien  ouverte.  »  C'est  la  Revue  de  Paris  qui  fait  celle  dé 
tjon,  qui  est  d'ailleurs  le  résumé  de  toui  ce  qu'ont  pu  dire  les  autres  joari 
]10^ti1ef^  à  la  religion.  Nous  ne  savons  ce  que  pense  à  cette  heure  le  ministèn 
cùiio  victoire,  remportée  parle  concours  du  gouvernement  et  des  centres  J 
gloire  et  DU  trininphc  de  M.  Thiers.  Il  se  pourroit  que  Ton  commençiit  trop 
à  s'apercevoir  que  dans  celle  funeste  connivence  on  n'a  servi  en  définitive  I 
hï  pu<^slon  du  jiouvoir  qui  dévore  l'ancien  président  du  cabinet  du  l*'  mars.l 
i>Y*vatiouiroieiii  de  déplorables  espérances  fondées  sur  le  triste  rôle  qu'anroiij 
dnns  cette  scone  le  ministère  conservateur,  qui  n*anra  aidé,  en  résultat,  qo  M 
^^fîinimicr  aiii  ^i larmes  de  i831,  quand  la  religion  étoit  humiliée  et  justeniei^ 
^qurètc.  I.;i  broche  est  ouverte  et  bien  ouverte,  ee  sont  tous  les  jouman 
M.  Ttiit-rs,  d  jccord  avec  les  Débats^  qui  le  déclarent.  Diea  veuille  que  firnf 
n'arrive  p:is  suliiiement  avec  ses  terribles  violences,  emportant  do  méoieC 
imprévoyaus  qui  se  croyoient  habiles,  avec  les  TÎctlmes  de  toutes  les  ciii 


i 


ti^bl  II  y  a  bien  \h  de  quoi  faire  réfléchir  les  amis  sincères  de  la  liberté, 
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h  injfmr  moiîf  é  du  3  mai  qui  excUe  justemenl  les  alarmes  de  ropinkm  reli- 
re. 

P^i  les  dépotés  du  centre  et  de  la  gauche  qui  ont  Toté  samedi  contre  la 
bosition  de  M.  Tbîers,  nous  pouvons  citer  MM.  de  Golbéry,  de  Lafressange, 
paoeoborg,  de  Gasparin,  Emile  de  Girardin,  Janvier,  de  Corcelles,  Chapuys 
looiiaville  et  de  Tracy.  Plusieurs  députés ,  appartenant  aux  différens  côtés 
I  chambre,  se  sont  complètement  absteims  de  prendre  part  au  vote. 
Éodb  qoe  les  journaux  font  courir  mille  bruits  sur  le  résultat  assez  probable, . 
($ie.  de  la  négociation  de  M.  Rossi  à  Rome,  sur  la  démission  de  M.  Martin 
M),  etc.,  la  chambre  et  Topinion  publique  fatiguées ,  suivent  la  discussion 
Xommtni  de$  forte  qui  entourent  la  capitale.  M.  Arago  et  M.  le  général 
bns  ont  prononcé  chacun  un  discours  digne  de  leur  savoir  et  de  leur  repu- 
k  spéciale.  Il  en  résulte*  que  la  science  n'est  pas  toujours  d^accord  avec  la 
l^'e.  M.  de  Lamartine  a  Tait,  loi,  une  harangue  véhémente  contre  la  poli- 
^pei^onelle  et  les  en  vahissemens  du  pouvoir  royal.  Cette  éloquence,  qui  met* 
l»t  amèrement  en  cause  la  révolution  de  juillet,  a  soulevé  les  réclamations 
^tres,  et  a  fourni  à  M.  Duchâtel  une  réplique  d'auum  plus  victorieuse  et 
I»  qu'elle  avoit  pour  elle  les  bravot  et  le  vote  préparés  de  la  majorité.  La 
lie  avoit  bien  encouragé  de  temps  en  temps  llllustre  député  de  M&con  dans 
pippiqoe  contre  le  gouvernement  et  Tarmement  des  forts  ;  mais  cette  oppo- 
llit'ibérale  qui  se  laisse  remorquer  par  M.  Thiers,  tantôt  pour  entourer  de 
iiksiacapiule,  tantôt  pour  porter  atteinte  à  la  liberté  religieuse,  cette  op- 
lin  vieille  déjà  et  incorrigible,  n^avoit  rien  à  répondre  aux  gros  argumens  de 
ARbitel.  tYons  avez  voté,  leur  disoit  le  ministre,  Tenceinte  et  les  forts  ;  vous 
•fMTezsans  inconséquence  nous  refuser  Fargent  nécessaire  à  les  rendre  con- 
*^^  W  destination.  » 

^^icierre ,  Tagitation  religieuse  des  anglicans  ne  se  calme  pas.  Le  bill  de 
"^^aété  voté  malgré  toutes  les  menées  et  les  résistances,  avec  une  majo- 
li  Art  considérable  pour  le  projet  du  ministère.  Dans  ce  pays,  Topposition  et 
iK'tére  sont  d'accord  pour  voter  unç  mesure  qui  favorise  la  liberté  reli- 
KfiqQj  calme  un  peu  les  justes  et  trop  vieux  resseniimcns  des  catholiques 
Mde.  Le  Journal  de»  DébaU  trouve  que  Topposition  et  ses  journaux  en 
ttDont  pas  le  droit  de  louer  sir  Robert  Peel  et  ses  collègues,  et  d'abais- 
^  comparaison  M.  Guizot  et  les  autres  membres  du  cabinet  du  29  octobre. 
ffwUom,  dit-il,  a  bien  tort  de  fn-ovoquer  Uê  evmparaùonê  :  elin  ne  «otil  pa$ 
'^iieiir .'»  Cela  est  vrai,  mais  que  vous  reste~t-il  à  vous,  qui  avez  provoqué 
Ettpté  rinterpellation  Thiers  et  le  vote  de  cette  opposition  si  misérablement 
l^ote  et  injuste? 

I  ■•    '■    • 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVBIIS. 

'  IIITftRIlUR. 

WS,  7  mai. —  Par  ordonnances  individuelles  en  date  du  4  mai,  sont  élevés 
ûiéde  pairs  de  France  :  MM.  de  La  Coste,  préfet  des  Boucbes^u-Rhône  ; 
n  Dochàtel,  préfet  de  la  Haute-Garonne  ;  le  comte  de  Chastellux ,  ancien 
^;  le  baron  Delfaudis,  ministre  plénipotentiaire;  le  baron  de  Crouseilbes, 
fiiler  à  b  cour  de  cassation;  Girard,  maire  de  la  ville  de  Nîmes;  Goestier, 
1  député. 
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—-Les  nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  mÎDistre  des  alEiires  élraiigèies  snnt  d^ 
jour  meilleures.  On  croit  qu'il  sera  en  état  de  soutenir  la  discussion  du  bodgd 
son  d^MUlenent. 

—  On  écrit  d* Alger  : 

«  Les  nouvelles  militaires  de  Tonest  ne  sont  pas  bonnes.  Une  colonne  a  < 
surprise  entre  Chercbell  et  Milianah.  Nous  avons  eu  soixante  blessés  et  lii 
loés.  Les  prolonges  sont,  dit-on ,  pillées.  Le  maréchal  Bugeand  est  parti  à 
céte  de  toutes  les  troupes  disponibles  pour  châtier  les  tribus  soulevées.  « 

— >  Voici  la  lettre  que  H.  de  Salvandy  a  adressée  au  poète  Jasmin  en  lui  ( 
voyant  son  brevet  de  chevalier  : 

«  Paris,  27  avril  1845. 

»  Monsieur  et  cher  eonfrère  de  la  Soeiété  des  sciences  et  arts  d'Agen, 
Tagréable  mis*«ion  de  vous  apprendre  que  le  roi  a  voulu  mettre  sur  votre  poiir 
la  croix  de  Tordre  royal  de  la  Légion -d'Honneur.  Il  étoit  digne  d'un  prioce 
que  lui  d'honorer  à  ta  fois  dans  notre  trouvère  moderne  notre  vieille  langue  i 
tionale,  sa  littérature  présente  et  passée,  tout  ce  Midi  qui  a  été  le  berceau  dei 
aieut  Henri  IV.  La  langue  qu'Henri  IV  a  pariée  risquoit  de  périr  :  vous  fai 
rendue  vivante,  et  vous  Tavez  enseignée  au  monde  de  Paris  et  à  toute  h  ¥m 
Les  ministres  vos  compatriotes  sont  heureux  du  droit  que  le  roi  leur  donne 
vous  remercier  en  même  temps  en  son  nom,  au  nom  de  la  patrie  et  en  celui  i 
leures. 

•  Recevez,  Monsieur,  mes  affectueui^omplimens.  Salvàhdt.  i  j 


(  —  Voici  de  nouveaux  détails  sur  l'accident  survenu  à  Lyon  le  V  mai. 


Les  victimes  sont  au  nombre  de  onze,  qui  ont  presque  instantanéiDeDt  §i 
combé. 

Indépendamment  des  personnes  qui  ont  péri,  un  grand  nombre  ont  été  pla 
moins  grièvement  blessées.  On  ne  peut  évaluer  à  moins  de  vingt  ^  treoie,  a 
proiimalivement,  le  nombre  de  celles  qui  se  trouvent  dans  ce  dernier  cas. 

11  est  difficile  de  se  Taire  une  idée  du  désordre,  de  la  terreur  Jetée  parcei  H 
oement  au  milieu  de  la  foule  accumulée  vers  le  milieu  du  pont;  des  femmes,^ 
'enlans,  dtt  vieillards,  des  gens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  renversés,  foolesi 
pieds,  blessés  ou  mourans,  poussoient  des  cris  décbirans.  Des  mères  ont 
étouffer  leurs  enfans  presque  dans  leurs  bras,  sans  pouvoir  les  secourir.       , 

Lorsque  l'intervention  de  la  force  armée  et  de  la  police  a  eu  dissipé  cmi 
hue,  un  affreux  péie-méle  de  cadavres,  de  blessés,  de  gens  à  demi-asphyiiès,^ 
ussés  les  uns  sur  les  autics,  de  vétemens  arrachés  et  en  lambeaux  s'est  off(TtJ 
regards. 

Le  nombre  de  cadavres  portés  à  l'Hôtel-Dîeu  étoit  de  huit,  dont  sept  n 
loient  encore  k  reconnoftre.  Deux  blessés,  le  père  et  le  ûls,  y  ont  été  égaleai 
transportés. 

CXTtaiBUR. 

ANGLETERBE.  —  Le  bill  rehitif  k  Maynooth  vient  de  subir  sa  den* 
épreuve  dans  la  chambre  des  communes.  Ses  adversaires  ont  encore  essave 
le  modifier  en  présentant  divers  amendemens.  Mais  tous  ces  aroendemeiei 
été  rejetés,  et  dans  le  nombre  il  s'en  irouvoU  un  du  r^ecrdêr  de  Loofl 
M.  I^w. 

Une  majorité  plus  considérable  encore  que  lors  des  votes  précédens ,  a  sd 
tionné  définitivement  la  mesure. 

Un  fait  assez  curieux  à  consuter,  c'est  qu'auUnt  les  protesuns  de  l'AngleM 
proprement  dite  se  montrent  intolérans  au  sujet  de  ce  bill,  auunt  les  protedi 
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ibdais  s'en  dédareni  8»iÎ8foit8.  Ils  onl  eiiToyé  one  adresse  à  sir  Robert  Pee 
poar  le  féliciier  de  l'inilîatiye  qo'il  a  prise. 
-Oo  écrit  de  Norwich  aa  Sun,  vendredi  à  hait  heures  du  soir  : 
,  iLiplusdcaloareose  sensation  règne  en  cette  ville;  une  épouvantable  calas- 
me  est  arrivée  à  Yarmouih.  M.  Nelson,  le  doum  attaché  au  cirque  de 
p.Coork,  actuellement  à  Yarroootb,  avoit  annoncé  qu'il  se  feroît  traîner  par 
luire  oies  sur  la  rivière  du  Nord.  Un  pont  suspendu  traverse  celte  rivière;  8  à 

tpenoones  se  trouvoient  sur  le  pont,  quand,  chose  horrible!  entre  cinq  et  six 
es  le  pont  s*écroula.  On  dit  que  100  ou  ISO  personnes  ont  péri.  Des  convois 
^iaux  partent  à  chaque  instant,  le  télégraphe  ne  cesse  psis  de  jouer;  le  bruit 

El  que  déjà  53  victimes  ont  été  retirées  mortes.  On  pense  que  beaucoup  d'au- 
encore  sont  ensevelies  dans  les  flots.  » 
«JBSE.— Les  élections  générales  pour  le  grand-conseil  qui  ont  eu  lieu  dans 
koDionde  Luceme  sont  significatives;  elles  montrent  Tesprit  qui  anime  la 
|uide  majorité  des  habitans.  Quatre-vingts  membres  étoient  i  nommer  ;  neuf 
mm.  .«eulenent  et  soiiante-onie  conservateurs  sont  sortis  de  Tume. 
|AiD6i,  rimuiense  majorité  de  la  population  a  approuvé  la  conduite  tenue  parle 
pref  Dément  dans  des  circonstances  difficiles,  et  il  est  constant  maintenant  que 
k  ndicaox  n'ont  pas  seulement  eu  contre  eux  le  sort  des  armes ,  mais  le  senti- 
mpnpojaire. 

I^  3  mai,  le  vorort  a  licencié  toutes  les  troupes  fédérales  qui  restoient  encore 
vpied. 

ttÉCE.  —  On  lit  dans  une  correspondance  de  la  Gazelle  d^Àugebfmrg  : 
4  Les  ambassadeurs  des  trois  puissances  protectrices  de  la  Grèce  ont  remis  à 
LColetii  des  Notes  par  lesquelles  ils 'demandent  le  pafement  des  intérêts  de 
*<^Diqiii  vont  échoir,  ainsi  que  des  intérêts  arriérés.  Les  Notes  ont  aussi 
Ji^r objet  la  convention  signée  le  2  (i4)  septembre,  mais  non  encore  ratifiée. 
l^CoiHti  a  répondu  aux  ambassadeurs  que  le  trésor  pourroit  dès  à  présent  payer 
■AsB^Vioaet  demi  de  drachmes,  mais  que  le  sacrifice  seroit  pénible  pour  le  paya 
^^h)itlong>temps  sentir,  tandis  que  si  Ton  consentoit  à  attendre  encore,  la 
^^*  Ant  la  richesse  se  développe  rapidement,  pourroit  dans  quatre  années' 
JJJ^r  aisément  ce  qu'elle  doit.  Du  reste,  aucun  des  ambassadeurs  n'a  voulu 
^c^Ue  affaire  ae  poser  comme  prenant  rinitlaiîve,  ce  qui  prouve  que  chacun 
^i  est  convaincu  que  cet  Etat  noiiveau  a  encore  besoin  de  ménagemens. 
l'Bn&ier  de  Saint-Simon  remplira  les  fonctions  de  chargé  d'affaires  de  Prusse 
mm,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Werther.  » 

jODC-Noua  recevons  des  nouvelles  de  Bombay  jusqu'à  la  date  du  i*'  avril  : 
Nodes anglaises  sont  tranquilles;  les  troupes  concentrées  sur  les  frontières  du 
^le  n'ont  fait  aucun  mouvement  en  avant.  Le  seul  fait  à  signaler  est  une 
■^B'n  remportée  par  le  rajah  Goulab-Singh  sur  les  Seiks ,  qui  avolent  marché 
^lai,  dans  l'espoir  de  se  saisir  de  ses  immenses  trésors.  Après  avoir  battu 
^fiards,  le  rajah  est  rentré  à  Jumbour,  dans  sa  retraite  inaccessible. 

■■■-      '     iM^OOi^^^^— - 

CHAMBRE  DES  PAIRS. 

bchambre  a  adopté  aujourd'hui,  à  la  majorité  de  93  voix  contre  12,  le  projet 
^  rehtif  au  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux  ;  et  à  la  majorité  de 
l^x  cooune  7,  le  projet  de  loi  relatif  aux  réfugiés  étrangers. 

'■■«'"  ^  ■'■      — 
CIIAIIBRE  DBS  D*PVréS. 
[  Présidence  de  M.  Sanzet.-— S^nee  du  6  mat. 

tordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  l'armement  des  fortifica- 
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lions  de  Paris.  Une  longue  discussion  scâenlifiqae  s^engA^e  encre  Ml 
lard,  rapporteur  ;  Tugnot  de  Lanoye,  commissaire  du  goof  emement 
sur  le  mérile  des  inventions  nouvelles  en  artillerie,  et  sur  la  possiM 
guerre  de  réunir  le  maiériel  nécessaire  à  la  défense  de  Paru. 

H.  PB  làmartinb  calcule  les  chances  d'une  guerre  générale,  t 
par  la  suite  de  ses  idées  à  supposer  que  Paris  fortifié  tombe  au  poil 
nemis,  qili  pourront  s'y  maintenir  et  épuiser  nos  efforts.  Il  c-.iie  pliri 
pies  qui  lui  semblent  prouver  péremptoirement  que  la  défense  des\ 
une  démence,  et  il  cite  à  ce  sujet  Topinion  de  Napoléon-  i 

Après  ces  exemples,  ajoute- t-il,  viendra-t-on  nous  accuser  d*èire 
Messieurs,  la  liberté  a  reçu  assez  de  leçons  depuis  cinquante  am 
pour  que  nous  nous  croyions  le  droit  d'être  ombrageux.  (A  çs 
bien!)  Mais,  en  admettant  que  nous  ayons  trop  de  suscepiibifité  à  ( 
Farmement  de  Paris,  la  nation  n'est<-elle  pas  en  droit  de  concevoir^ 
quiétudes  sur  cette  mesure? 

La  guerre  a  voit  conduit  les  armées  coalisées  dans  votre  capital 
s*est  produite  cette  guerre?  cl  par  suite  des  leçons  qu'elle  a  pu  doi 
ment  en  éles-vous  arrivés  à  nous  demander  pour  Paris  3,000  pièces  4 
,  Pour  Texpliquer,  Toraleur  rappelle  que,  le  lendemain  de  Tctablifl 
nouveau  trône,  une  hiile  commença  entre  le  pouvoir  royal  el  le  posf 
.  tional.  Lafayette  fut  bientôt  révoque  de  son  commandement  des  g:irtla 
du  royaume,  qui,  dcs-lors,  n'eurent  plus  d'unité.  On  leur  siibsiiiu:),^^! 
des  corps  municipaux,  on  les  réduisit  en  tronçons  incapables  de  se  rejii 
porter  ombrage  au  pouvoir.  (A  gauche  :  Très-bien  !  —  Rumeurs  an  ce 

Un  autre  homme.  Al.  Laffitte,  qui  pou  voit  se  rattacher  au  pouvofri 
tique,  est  aussi  écarté  peu  après.  Que  voyez- vous  alors?  Le  droit  d  j^ 
qui  avoil  paru  un  résultat  conquis,  qui  avoit  paru  une  conquête  indtscai 
le  voyez  non  pas  modifié,  réduit  dans  ses  limites  constitutionnelles, 
connu,  brisé  par  le  pouvoir. 

C'est  alors  que  se  manifesta  aussi,  je  crois,  l'intention  d'entourer  bt 
forts  déliichés.  Vous  vous  rappelez  l'effet  que  produisît  l'annonce  seule  ^ 
jet.  Elle  se  rattachoit  tellement  aux  émeutes,  que  c'est  le  lendemain  oVi 
rable  émeute  de  Lyon  qu'elle  fut  répandue  dans  le  public.  Mais  on  fut  i 
bandonncr  les  forts  détachés,  tant  cette  idée  d'une  ceinture  de  fori5  f* 
capitale  révolta  l'espnt  parisien. 

Aucune  occasion  n'a  été  manquée  pour  nous  enlever  une  parcelle  <1< 
Lors  des  émeutes,  lors  de  l'attcniat  FieschI,  que  s*iniagûia  le  pouvoirs 
sévères,  que  depuis  on  a  nommées  du  nom  funèbre  de  lois  de  sepieuibrt 
demandées  et  obtenues.  On  sait  comment,  dans  ces  lois,  la  presse,  l^i 
palladium  de  la  liberté,  fut  bâillonnée  ;  on  sait  comment  le  jury,  la  s^o'^i 
des  citoyens,  fut  traité.  On  transporta  la  plus  grande  |)artie  de  ses  àpi 
chambre  des  pairs. 

Ce  n*étoit  pas  encore  assez  :  on  vouloit  rompre  l'équilibre  des  pouvoii] 
titiuionnelft,  sans  lequel  il  n'y  a  p:is  de  gouvernement  représcnti</^P^|' 
royauté  s'attribua  un  pouvoir  personnel ,  dont  la  coalition  travailla  à  \i^ 
der.  Attaqué ,  violenté  dans  son  domaine  intérieur,  le  pouvoir  personnel' 
de  choisir  dsins  les  différens  groupes  des  hommes  ém'mens  qui  Tavoien 
battu  ,  ou  dans  une  autre  partie  de  cette  af>semblce  qui  avoit  alors  pour^ 
faounne  siégeant  aujourd'hui  dans  une  autre  enceinte,  il  cboisil  t'^"^'!''! 
qui,  plusieurs  fois  aussi,  avoit  tenté ,  dans  les  luttes  de  la  coalilioOf  ^  ^^ 
tendances  du  pouvoir  royal. 
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s*eo^e»k  dans  l'aine  des  amis  do  pars,  quelques  craiDtes  pour  les  libertés, 
*dBg«iwaifcer  les  événemens  incompréhensibles  que  je  viens  de  rappeler  ;  il 
^  Harkfiltr  ces  fortifications  élevées  et  armées  en  face  de  la  liberté,  en  face 
se  de  Ml  I  de  la  Bastille  que  recouvre  à  peine  la  colonne  de  juillet,  il  y  a  bien 
uerrt  §nm^  quelque  doute,  de  quelque  inquiétude. 

iiié  losAeaie  est  venue  depuis  le  jour  que  les  fortifications  de  Paris  ont  été  vo- 
jforii  II  nifÉnnance,  six  semaines  seulement  avani  la  réunion  de  la  représenla- 
le  b  ddmm-  Je  dis  que  ces  fortifications ,  ainsi  volées  par  ordonnance ,  ont 
eoo  jnste  inquiétude  et  rompu  réi|uilibre  entre  les  deux  pouvoirs. 
t5  ticcufaii  gouvernement  a-t-il  dissipé  les  doutes?  avons-nous  vu  dans  sa  po- 
ts cioqaoïtt^Tche  plus  libérale?  Non  !  c*est  alors  qu'on  vous  a  apporté,  quoi? 
bra^em.  légence,  loi  qui  senibloit  protester  contre  un  droit,  le  plus  inaiié- 
j^cepriàiii' nation,  d'être  consultée,  et  la  déposséder  d'un  droit  souverain. 
(  de  coKff  Très-bien  !  -*  Au  centre  :  A  Tordre  !  (Tumulte.) 

Rident.  L'orateur  a  tort  de  prétendre  qu'une  loi  votée ,  devenue  loi 
\oiTe  (^«lépossédé  ta  nation  du  droit  de  voter. 

i>lk  J  ^^^itTiNK.  Je  disots  qu'on  avoit  apporté  une  loi  qui  sembloit  avoîr 
5  OdOptl  proiesier  contre  le  droit  le  plus  inaliénable  de  la  nation,  contre  un 
lin  de  î^^^'  (Nouveau  tumulte.) 
)^2l  et  t^-  ^"^  -  c*^^  u"  ^^^^^  souverain  !  (Murmures.) 
îetti  lifi.'^ARTiKK.  Puisque,  malgré  ma  volonté,  je  passionne  à  ce  point  Tas- 
r  suWf  "^^  réfugierai  dans  le  silence  contre  dâs  murmures  que  je  ne  crois 
^j^^jPiérilés.  (Non!  non!  Parlez!) 

^^^^is  demandé  bien  souvent.  Messieurs,  et  beaucoup  d'autres  consciences 
*r  an  fT  ^^^  '^  même  question,  si,  depuis  que  Paris  est  entouré  de  foriifica- 
ie  éf^f^^^  P^^  prudent  de  mesurer  de  l'œil  de  la  pensée  ce  que  deviendroU 
^^|i$  cet  équilibre  constitutionnel  et  représentatif.  ..  (Murmurer)  pour  le- 
ancc  a  combattu  cinquante  ans,  et  versé  son  sang  dans  deux  révo- 

Ide  celte  dynastie  élevée  en  trois  jours,  il  y  a  l'bérédité,  le  pouvoir  de 
■tous  tes  grades  de  l'armée,  la  liste  civile,  le  pouvoir  de  faire  des  pairs, 
I  dans  un  nombre  illimité  et  de  changer  ainsi  les  majorités;  et  cette  doc- 

simile  le  député  irresponsable,  ne  dépendant  que  de  sa  conscience  ei 
Dimeiians,  aux  agens  ministériels.  (Vives  rumeurs  au  centre.) 

ence  de  tant  de  prérogatives,  que  nous  reste- t-il?  une  seule  :  c'est 

une  élection  tous  les  cinq  ans;  une  élection  dont  l'heure  est  choisie  par 

cmcftt. 
lautres  se  réjouissent  pour  l'avenir  des  promesses  qu'une  telle  situation 
^jt;  que  d^autress'éCrient  en  face  des  fortifications:  «  Tant  mieux  !  il  n'y  aura 

f  révolutions  ;  les  fortifications  forment  un  supplément  de  force  militaire 
toute  révolution  est  étouffée  dans  son  germe  devant  cet  appareil  formi- 
.» 

^  le  une  letle  maxime  :  Plu$  de  révolution,  vous  déclarez  que  la  révolution 
Iseroîi  impossible,  si  la  nation  avoit  quelque  chose  à  reconquérir  sur  la  no- 
àet  le  clergé.  Pins  de  révolution,  cela  veut  dire  que  la  révolution  de  juillet 

J  impossible,  si  jamais  un  gouvernement  égaré,  avec  des  ministres  complices, 

iloii  au  droit  des  citoyens. 

/omteor  termine  ainsi  : 

|ae  ceux  qui  se  sentent  foibles  devant  un  danger  lointain  du  pays  votent  l'ar- 

vent;  que  ceux  qui  gardent  dans  leur  cœur  ou  dans  leur  esprit  cette  vigilance 

est  le  premier  devoî(j||^iéputé .  que  ceux-là  se  rassurent  et  rejettent  le 
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projet  de  loi;  que  ceux-là  se  rassorenl;  Ils  subiront  les  fortifieations  et  ne  I 
voteront  pas. 

Oui,  vous  pottvei  nous  les  imposer  ;  mais  la  postérité  ne  ponm  pas  dire  ^ 
nons  les  avons  consenties.  (En  descendant  de  la  tribune ,  Torateur  est  rélidlé|i 
un  grand  nombre  de  ses  collègues.) 

M.  DDcnATBL  essaie  de  réfuter  les  argomens  de  M.  de  I^martine,  et  sooiie 
que  la  présentation  du  projet  de  fortifications  fut  un  acte  de  courage  et  de  d 
voûment. 

H.  GAKNEBB*PAGÈs.  On  a  dit  quc  M.  Lai&ite  s'étoil  retiré  des  affaires  devant 
Tolonté  do  p:iys.  Il  est  à  la  connoissance  de  tout  le  monde  que  MM.  Lafayett 
Laffiite  et  Dupont  («le  TEure)  se  sont  retirés  successivement  parce  qu'os  n*avi 
pas  tenu  les  promesses  qu'on  avoit  faites  au  pays. 

Voix  nombreuses  :  A  Tordre I  à  Tordre! 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Le  préopiuant,  en  faisant  remonter  ses  attaques  jusqu'il 
pouvoir  auquel  elles  ne  doivent  pas  remonter,  a  encouru  le  rappel  à  I  ordre, 
l'y  rappelle.  (Au  centre  :  Très-bien  !) 

H.  GARntBR-PAGte  s'étonuc  d'être  rappelé  à  Tordre,  tandis  qu*OB  a  lais»  pi 
1er  M.  de  Lamartine  qui  a  été  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Il  maintient  qu1l  t' 
le  droit  de  dire  ce  qu*il  a  dit. 

La  discussion  générale  est  fermée. 

Séance  dut. 

La  délibération  s'ouvre  surTart.  1*^  du  projet  de  la  commission,  consenti  | 
le  gouvernement,  et  dont  voici  le  texte  : 

Art,  i^.  «Une  somme  de  14,130,000  fr.  est  spécialement  affectée  à  b  fabric 
tion  do  matériel  ^'aritlterie  nécessaire  à  l'armement  de  l'enceinte  de  Paris 
des  ouvrages  extérieurs  de  fbrtificn lions  qui  en  dépendent.  » 

Cet  article  est  combattu  par  MM.  le  général  Subervic,  Arago,  de  Laniarlio^t 
Odilon-Barrot.  MM.  Thiers  et  de  Rémusat  déclarent  qu'ils  seroient  lesfrtoiiei 
à  conseiller  au  gouvernement  l'armement  des  fortifications. 

M.  Allard  donne  lecrure  d'un  article  nouveau  proposé  par  la  commission,  et  <; 
deviendra  Tartlcle  5.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  bouches  h  feu  destinées  à  l'armement  de  Paris,  seront  déposées 
Bourges,  cl  ne  pourront  êlre  transportées  à  Paris  qu'en  cas  de  guerre.  * 

On  passe  au  vote  sur  l'art.  1*'.  Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  votans,  371 

Majorité  absolue,  i86 

Pour  Ta(foplion,  227 

Contre  l'adoption,  iH 

La  chambre  a  adopté. 

4\  g^umb,   2.inm  te  Clrrr 
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POUVOIR  DU  PAPE  AU  MOYEN  AGE, 

Lou 
kutoriquëë  iur  ta  iouveraineié  temporelle  du  Saint-Siège,  et  $ur  le 
ii public  du  moyen  âge  relativement  à  la  déposition  dee  souverains;  par 
^,  drrectenr  au  séminaire  de  Saint-Sulpiee.  -^  NoaveRe  édition ,  consfdé- 
beni  augmentée. 

«om^raîneté  temporelle  du  Saînt-Siége  au  moyen  âge  a,  pendant 
iors  siècles,  ^rvi  de  texte  aux  plus  violentes  déclamations.  En 
pelques  esprits  d''élite«  les  Leibniz,  les  Bossuet,  les  Fénelon,  s*é^ 
lau-desAus  des  préjugés  et  des  passions  de  leur  siècle,  émirent-ils 
bn  considéra  lions  judicieuses  sur  les  causes  de  Tinfluence  des 
i dans  les  affaires  générales  de  TEurope,  et  firent-ils  valoir  avec 
|out  ce  qne  cette  dictature  renfermoit  de  favorable  à  Tordre  social 
iMidémeiit  bouleversé  à  cette  époque;  leurs  réclamations  produi- 
fpea  d'effet  ou  furent  promptement  étouffées,  et  Ton  ne  continua 
foins  à  signaler  avec  une  bruyante  indignation  l'opposition  ma- 
jiqae  Ton  prétendoit  trouver  entre  les  maximes  de  TEvangtle,  et 
mve  ambition  des  Pontifes  romains. 

ioQrdliui,  nous  sommes  en  voie  de  progrès,  nous  rougirions  de 
1*1»  assertions  tranchantes  ou  les  invectives  amères  des  parle- 
l^du  XVII*  siècle  et  des  philosophes  du  siècle  suivant  ;  nous  con- 
>*  de  bon  ne  grâce  que  le  pouvoir  temporel  des  Papes  a  été  fécond 
Ma\s  bien  faisans;  mais  nous  croyons  qu*Q  a  été  fondé  sur  une 
^commune  à  tout  le  moyen  âge  :  nous  bénissons  la  conséquence, 
^oadmettons  pas  le  principe.  M.  Tabbé  Gosselîn,  je  lui  demande 
1^  <^  décliner  son  nom,  vient,  dans  un  savant  ouvrage,  rempli  de 
^lies  curieuses,  el  écrit  avec  autant  de  talent  que  de  logique  et 
'ooe  foi,  combattre  ce  travers  dans  lequel  nous  semblons  nous 
■bire.  U  prouve,  les  pièces  les  plus  irréfragables  à  la  main,  (|ue  les 
>Dont  exercé  le  pouvoir  temporel  pendant  tout  4e  moyen  âge  que 
*c consentement  des  peuples  et  des  rois.  Certes,  un  pouvoir  qui 
BSQr  cette  double  base,  peut  à  bon  droit  se  glorifier  de  sa  légitî- 

•"f  mieux  éclaircir  Tobjet  de  ses  recherches ,  el  pour  montrer  la 

'•le  origine  du  pouvoir  temporel  dont  le  Saînt-Sîége  a  été  investi  t 

> lî chute  de  Tempire  romain,  Fauteur  rappelle,  dans  une  sa-  '  I 

i^itrodaciion,  les  honneurs  et  les  prérogatives  temporelles  accor-  ' 

ll^  religion  et  à  ses  ministres  chez  les  peuples  anciens,  particu-  •  I 

Knt  sou»  les  premiers  empereurs  chrétiens  ;  d^où  il  conclut  que  IJ 

■  pas  à  rignorance  et  à  la  superstition  du  moyen  âge  qu'il  faut  " 
'^^i  'le  la  ReUdon,  Tome  CXXV.                                         il  * 
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attribuer  le  pouvoir  extraordinaire  dont  le  clergé  en  général  et| 
veraiu  Pontife  en  particulier  furent  investis,  à  cette  époque 
toutes  les  parties  de  la  chrétienté.  Le  développement  de  cette  o 
le  conduit  naturellement  à  battre  en  brèche  le  paradoxe  souta 
DOS  jours,  par  quelques  esprits  exaltés ,  qui  représentent  la  Mfp 
totale  de  TEglbe  et  de  TEtat,  comme  essentielle  au  bien  de  la  it 
erreur  solennellement  foudroyée,  il  n*y  a  pas  long-temps,  parle 
Siège. 

Après  cette  Introduction^  Tauteur  divise  son  ouvrage  en  deux  ^ 
dans  la  première,  il  expose  Torigine  et  les  fondemens  de  la  soi 
neté  temporelle  du  Saint-Siège,  et  dans  la  seconde,  le  pouvoir d| 
sur  les  souverains  au  moyen  âge. 

D'abord  il  recherche,  non-seulement  Tépoque  précbe  à  la< 
doit  placer  Torigine  de  la  souveraineté  temporelle  du  Saiiit-Sié| 
encore  la  nature  de  cette  souveraineté,  et  les  titres  qui  en  éli 
la  légitimité. 

Le  pontificat  de  Grégoire  II  est  la  véritable  époque  de  son  o| 
Plusieurs  villes  et  provinces  dltalie,  abandonnées  de  TempereJ 
rient,  et  fatiguées  des  vexations  qu'il  exerçoit  depuis  long-tempii 
«lies,  se  choisirent,  sous  le  titre  de  Ducs,  des  che/s  indépeoib 
Temperear,  et  se  mirent  sous  la  protection  du  Saint-Siège,  pour 
battre  de  concert  leurs  ennemis  communs.  Depuis  cette  époqw 
voit  constamment  les  Papes,  sans  prendre  le  titre  et  les  in<^ignts' 
souveraineté,  en  exercer  tous  les  droits  par  rapport  aux  vilb  ( 
provinces  d'Italie  qui  s'étoieut  placées  sous  la  protection  du 
Siège,  c'e&t-à- dire  ppncipalement  dans  le  duché  de  Rome  e^ 
l'exarchat.  S'ils  honorent  l'empereur  autant  qu'il  est  en  eux  et  q 
circonstances  le  permettent ,  s'ilb  s'efforcent  même  de  coPseni| 
autorité  en  Italie,  ils  n'en  exercent  pas  moins  réellement,  danij 
ché  de  Rome  et  dans  l'exarchat,  tous  les  droits  de  la  soura 
comme  chefs  et  représentans  de  la  république  romaine,  qui,  dan 
d'abandon  où  elle  se  trouve,  leur  a  confié  ses  intérêts  temporel 
jL  puis  les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  cette  souverai 

été  constamment  indépendante  à  Tégard  des  rois  de  France  etd 
pereun  d'Occident.  Elle  ne  doit  son  origine,  ni  à  l'ambition  de» 
du  viii*  siècle,  ni  à  l'opinion  théologique  qui  attribue,  de  droite 
l'Eglise  el  au  souverain  Pontife  une  juridiction  au  moins  indirecU 
choses  temporelles  \  enfin  elle  a  été  fondée,  dès  le  principe,  sur  le 
*  les  plus  honorables,  je  veux  dire,  sur  le  vœu  légitime  des  f 
abandonnés  de  leurs  anciens  maîtres,  sur  la  juste  conquête  dei 
fais  que  l'Italie,  pAr  l'organe  des  Pa|ies,  avoit  appelés  4  son  se 
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He^ services  inappréciables  qtie  lui  avoîent  rendus,  pendant  plus 
bx  siècles,  et  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  la  prudence 
^Dêrosité  d*une  longue  su  île  de  Pontifes. 

Il  vérité,  en  proclamant  Charlemagne  empereur,  le  Pape  semble 
bson  droit  de  souverain  temporel,  c'est  Tobjection  qui  se  présente 
Rllemeiit  à  tous  les  esprits,  mais  je  dois  dire  aussi  que  M.  Tabbé 
m  Ta  réfutée  d*une  mai)iëre  victorieuse^  et  après  ses  savantes  ex^ 
lbn$,  il  ne  m'est  plus  permis  de  la  répéter.  D'abord  l'élévation  de 
kmagiie  à  Tempire  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  souveraineté 
k Pape  exerçoit  auparavant  dans  le  duché  de  Rome  et  dnns  l'exar- 
)e  n*en  veux  pas  de  meilleure  preuve  que  le  testament  fait  par 

tce  en  806,  dans  la  diète  de  Thionville,  pour  le  partage  de  ses 
olreses  enfans.  L'empereur  y  divise  tout  le  corps  de  son  royaume 
m  parties;  il  assigne  à  chacun  de  ses  trots  (ils  une  portion  de  ses 
l dont  il  fait  une  description  fort  détaillée,  et  dans  lesquels  il 
pie  pas  de  faire  entrer  les  provinces  qui  formoient  alors  le 
Une  de  Lombardie.  Hé  bien ,  dans  cette  division  de  tout  .le  corps 
trayaume,  Charlemagne  omet  entièrement  le  duché  de  Rome 
eurchat.  Mais  alors  que  faodra-t-îl  penser  du  couronnement  ' 
^rlemagne  par  le  Pape  Léon  III,  et  du  titre  d'empereur  qui  lui  fut 
Dr  dans  cette  occasion  solennelle?  Il  faudra,  .pour  être  dans' le' 
<^Wner  à  répondre  que  le  Pape  vouloit  s'assurer  de  plus  en  plus 
Ki't^Qle  protection  de  Charlemagne,  en  lui  conférant  un  titre  sin- 
'^eot  honorable,  à  cette  époque,  dans  l'opinion  de  tous  les 
pie. 

WK  doute  ce  couronnement,  et  le  titre  d'empereur  qui  fut  alors 
"^ à  ce  grand  prince,  n'eut  pas  proprement  pour  effet  de  dépoufl- 
cflipereur  de  Constantinople  de  la  souveraineté  de  Ronîe  et  de 
^H  puisqu'il  en  étoit  déjà  réellement  dépouillé  long-temps  au~ 
n»t,  au  moins  depuis  la  donation  de  Pépin  en  75/i.  Le  couronne- 
f  de  Charlemagne,  en  800,  n'eut  pas  pour  effet  non  plus  de  donner 
^de  France  la  souveraineté  de  Rome  et  de  l'exarchat,  puisque  le 
^continua,  dans  ce  temps >  d'y  exercer  seul  tous  les  droits  de  la 
v^inelé,  comme  il  avoit  fait  constamment  depuis  la  donation  de  Pe- 
tite imposante  cérémonie  eut  donc  pour  unique  résultat  d'attacher 
HKen  plasle  monarque  français  à  la  protection  et  à  la  défense  du 
''Siège,  par  nn  titre  plus  honorable  que  celui  de  patrice  des  Ro» 
h  <iu'il  avoit  porté  jusque-là.  Toutes  ces  raisons,  et  beaucoup  d'au- 
¥'^^  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  de  M.  l'abbé  Gosselîn.  me  pa- 
^»t  excellentes  :  je  ne  sais  si  quelqu'un  sera  tenté  de  répliquer. 
"laquelle  étrange  contradiction  ne  sont-ils  pas  tombés,  la  plupart 
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gislation  da  moyen  âge  étoil  enlièrcment  empnintée  aa  droit  romal 
et  il  ne  faat  pas  s'étonner  qu'elle  ait  conservé  quelque  chose  de  la 
gueur  empreinte  dans  toutes  les  parties  des  constitutions  impériales. 
Occident,  depuis  le  iv*  jusqu^au  viii'  sièclci  il  étoit  généralement  « 
feoda  aux  pénitens  publics  de  contracter  mariage,  d*user  de  d 
qu'ils  avoîent  ooniracté  auparavant,  et  même  d'exercer  aucun  em| 
séculier,  dangereux  pour  le  salut,  comme  la  milice,  la  judicatun 
plusieurs  autres.  Sans  doute  la  pénitence  publique  n'entralnoit,  par^ 
ménUf  la  perte  d'aucun  droit  civil,  mais  il  en  fut  autrement  depuis  < 
la  discipline  de  l'Eglise  sur  les  effets  teroporeb  de  la  pénitence  | 
blique,  fut  confirmée  par  la  puissance  temporelle.  Egalement  Tui 
d'attacher  à  l'excommunication  certains  effets  temporels  remonll 
l'origine  même  du  christianisme,  avec  cette  différence  que  la  ai 
pline  des  premiers  siècles  étoit  beaucoup  moins  rigoureuse  «et  fbo 
sur  la  sente  autorité  de  l'Eglifte  et  de  son  divin  fondateur,  tandis  quj 
seconde  étoit  établie  par  l'autorité  et  le  concours  des  deux  p< 
sanœs.  Chose  remarquable!  ce  fut  Grégoire  VII  qui  en  tempén 
premier  la  rigueur. 

M.  Tabbé  Gosselîn  prouve  dans  son  second  chapitre  avec  une  graj 
force  de  logique  la  persuasion  générale  des  princes  et  des  peuples 
moyen  âge  sur  là  réalité  du  pouvoir  extraordinaire  que  les  Papes  et 
conciles  s'attribuoient  à  l'égard  des  souverains,  et  surtout  à  ré|;sni| 
l'empereur.  Bossuet  avoue  que,  dès  le  temps  de  Grégoire  VII,  l«  ç<^^^ 
sion  générale  des  hommes  pieux  et  ^'c/a/rr^attachoit  à  l'excommunicalioti 
perte  de  toute  dignité,  même  temporeile,  que  l'Eglise  a  souvcoi 
d*après  ce  principe,  du  consentement  et  par  la  concession  des  princes  e 
mêmes.  Fleury  reconnott  expressément  que  les  maximes  sur  lesquc 
se  fondoient  les  Papes  et  les  conciles  qui  exerçoientde  si  grands  i< 
d'autorité,  étoient  alors  généralement  reconnues  par  les  souverains  c 
mêmes.  Leibniz  parlant  sur  la  même  matière  a  dit  ces  paroles  reii 
quables  : 

«  Je  n'examine  point  si  toutes  ces  choses  sont  de  droit  divin.  Ce  qu'il  j 
coiistafit,  c*est  qu'elles  ont  été  faites  avec  un  consentement  unanime^  quVIIr 
très- bien  pa  se  faire,  et  qu'elles  ne  sont  point  opposées  au  bien  de  la  clirétii 
car  souvent  le  salut  des  âmes  et  le  bien  public  sont  l'objet  do  même  soiu.  » 

Cette  persuasion  existoit  en  France  comme  ailleurs;  le  mon» 
étoit  regardé  généralement  comme  justiciable  du  concile  sooj 
deuxième  race  de  nos  rob  :  nos  plus  célèbres  historiens  convteni 
expressément  de  ce  fait.  Ce  n'est  donc  pas  Grégoire  VII  qui  a  ia^ 
l'Eglise  et  le  souverain  pontife  de  ce  pouvoir  extraordinaire  sur  le» 
verains.  Il  a  pu  faire  une  application  plus  rigooreose  de  ces  maxi 
qu'on  ne  l'ovoit  fait  avant  lui;  mais  les  règles  qu*il  allégnoît  ponr  ji 
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fier  sa  conduite  envers  les  souverains  éloîent  admises  dans  les  princi- 
)nux  Etats  de  l'Europe,  et  surtout  en  Allemagne.  Et  ici  oii  est  l'usur- 
patiou  criminelle  de  la  puissance  ecclésiastique  sur  les  droits  des  sou- 
Teraius?  Que  devient  Timputation  d*une  erreur  grossière  qui  se  seroit 
jattribuéun  pouvoir  si  prodigieux?  Puisque  les  Papes  et  les  conciles 
la'ont  fait  que  suivre  et  appliquer  les  maximes  alors  universellement 
Admises  même  pwr  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  veriueua,  et  par 
jk souverains  si  intéressés  à  soutenir  Topinion  contraire,  tout  esprit 
Impartial  les  absoudra  pleinement  du  reproche d'usurpation.Voudra-t- 
m  Tuir  une  erreur  dans  une  opinion  universellement  ado|>tée  pendant 
flusieurs  siècles?  Je  ne  croirai  jamais  que  tous  les  souverains  aient  as- 
lez  oublié  leurs  intérêts  pour  reconnotlre  un  principe  subversif  de  leurs 
liroiis  et  de  leur  autorité.  Certes,  cette  erreur  ne  paroissoit  pas  si  gros- 
jÉire  à  Leibniz  dont  il  faut  citer  les  paroles  : 

I  iLes  arguniens  de  Bellarmia,  qui,  de  la  supposition  que  les  Papes  ont  la  juii- 
ActioQ  sur  le  spirituel,  infère  (|u'ils  ont  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur  le 
fnporel,  n'ont  pas  paru  méprisables  à  Hobbes  mémo.  Effecliveinenl,  il  est  cer- 
nii]  que  celui  qui  a  reçu  une  pleine  puissance  de  Dieu,  pour  procurer  le  salut  des 
saes,  a  le  pouvoir  de  réprimer  la  tyrannie  et  rambition  des  grands,  qui  font  périr 
'HMgnad  nombre  d'ames.» 

Mais  le  chapitre  fondamental  de  tout  Touvrage,  si  je  ne  me  trompe, 
00 au  moins  le  plus  important,  c'est  le  troisième  où  M.  Tabbé  Gosselin 
eumine  quels  étoient  les  fondemens  du  pouvoir  dont  il  s'agit.  Il  écarte  '! 

^'^bod  ropinion  théologique  qui  attribue,  de  droit  divin,  à  l'Eglise  et 

au  Pape  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur  les  choses  temporelles;  g^ 

^uion  qui  étoit  à  peine  connue  avant  Grégoire  VII,  qui  ne  s'est  ré-  t^ 

juodiie  qu'assez  long-temps  après  ce  pontife,  et  que  ni  les  Papes,  ni  [. 

les  conciles  n^ont  jamais  pris  pour  base  de  leur  conduite  eiTvers  les  sou- 
Teraiiis.  Plusieurs  auteurs  modernes,  il  est  vrai,  ne  craignent  pas  de  .v 

îaUribuer  à  Grégoire  VII,  et  ils  se  fondent  principalement  sur  les  sen-  v 

^ces  d'excommunication  et  de  déposition  qu'il  prononça  contre 
^empereur  Henri  IV,  et  sur  ses  lettres  A  Hermau,  évèque  de  Meti, 
|Ki  réponse  aux  questions  que  ce  prélat  lui  a  voit  adressées  à  Toc- 
iteioii  de  c-ette  sentence.  M.  Gosselin  résout  cette  double  dilliculté, 
tloQ  nous  la  plus  grave  ,  d'une  manière  très-satisfatsante.  Qii*en 
■Kommuniant  ce  prince,  et  eu  déliant  tous  les  chrétiens  du  ser- 
OeDt de  fidélité  qu'ils  pourroient  lui  avoir  fait,  ou  lui  faire  à  l'ave- 
i^t  ce  Pape  se  soit  fondé  sur  le  pouvoir  divin  de  lier  et  de  délier,  il 
itKl*a  pas  pour  cela  regardé  comme  l'unique  fondement  de  celui  qu'il 
li^aUribnoit  de  déposer  l'empereur.  Dans  ce  temps,  le  prince  qui  persé- 
^îi  opiniâtrement  dans  l'excommunication  pendant  une  année  en- 
'^9  sans  se  mettre  en  devoir  de  satisfaire  à  l'Eglise,  étoit  déchu  de  sa  i 
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dignité 9  d'aprïs  (es  lois  de  C empire.  Ainsi  la  sentence,  considérée  dai 
son  objet  principal,  direct  et  iimnédiat,  éXoli  fondée  sur  le  droit  ditin,  pulsqu 
la  déposition  ne  s'opéroît  que  par  le  moyen  de  Texcomniunication,  doi 
elle  était  titie  conséquence  naturelle,  d^aprhs  tes  lois  de  l'empire.  On  pei 
ajouter  que  le  Pape  ne  s'étoit  pas  cru  obligé  d'exposer  en  détail  les  me 
tifs  de  son  arrêt,  qa*il  s*étoH  borné  à  exprimer  le  principal,  et  que  1 
suppression  de  l'autre  motif  paroissoit  naturelle,  parce  qu*îlétoit  asst 
eonuu  par  l'usage  et  par  la  persuasion  universelle.  Les  Lettres  à  Hoi 
man  sVxpliquent  de  la  même  manière.  L'objet  principal  que  le  Pap 
s'y  propose,  est  d'établir  le  pouvoir  qu'il  s'attribue  d'excommunier  1( 
souverains;  pouvoir  qui  lui  étoit  contesté  par  quelques  partisans  d 
Henri,  à  cause  des  terribles  effets  que  l'excommunication  enlruînoi 
alors,  d'après  Topinion  générale,  et  surtout,  ne  l'oublions  jainaû; 
A^après  les  lois  de  Cempire.  Au  i*este,  dans  ces  Lettres,  Grégoire  YII,  loi 
de  nier  le  principe  de  la  distinction  et  de  l'indépendance  réciproqu 
des  deux  puissances,  le  reconnolt  formellement  avec  le  pape  Gelasc 
dont  il  cite  et  adopte  les  propres  expressions. 

Après  ces  préliminaires,  Bi.  l'abbé  Gosselin  prouve  que  le  véritabli 
fondement  du  pouvoir  dont  il  s'agit  est  le  droit  public  du  moyen  â^e. 

«  Le  pouvoir  des  Papes  et  des  conciles  sur  les  souverains,  au  moyen  age,<iil-il 
éCoit  la  conséquence  natarelle  d'un  point  de  droit  public,  parement  humain  i 
arbiuaire,  qui  foiaoii  alors  partie  de  la  eonstiluiion  ou  de  la  loi  fondamenieU  M 
tous  les  Etals catboliques  de  TEurope...  Depuis  le  x*  siècle  au  moins,  il  fitigeué' 
ralemenl  reconnu  que  les  souverains  ne  recevoient  rautorilé  suprême,  queious 
la  condition  expresse  de  leur  soumission  à  TEglise  et  à  la  foi  catholique;  en 'oru 
1  qaUls  encooroient  par  Thérésie  et  rexcommunication  la  peine  de  déposilioo .  • 

Le  Pape  ei  les  conciles  étoieni  les  juges  naturels  de  toutes  les  questions  rcbiire 
à  la  foi,  aux  mœurs  et  h  la  discipline  ecclésiastique  ;  c'éloit  à  eux  qu'il  apprte- 
nolt  de  déclarer  et  de  faire  connoftre  aux  peuples  les  souverains  qui  éloientioiD- 
bés  dans  le  cas  de  Phérésie  ou  de  rexcommunication  ;  et  ils  ne  poavolent  hm 
cette  déclaration  sans  signaler  ces  princes  comme  déchus  de  leurs  droits,  d'spf^ 
rasage  et  la  eonsiitutioa  mène  de  leurs  Etats.  » 

Pour  établir  le  point  dv  droit  public  dont  il  est  ici  question,  l'antear  Ib^ 
YOqoe,  non-seulement  la  constitution  commune  à  tous  les  Etatsentbo 
yque  de  l'Europe,  mais  encore  la  constitution  particulière  de  certain 
Blata,  entre  autres,  cdlet  d'Espagne,  d'Angleterre,  et  de  Tempire  d'-^^' 
Itmogne.  Rf  en  de  plus  précis  et  de  plus  formel  en  particulier  qiK  ^ 
textes  du  droit  germanique;  et  il  est  à  regretter  que  la  plupart  desat^ 
teora  modernes  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  aient  igso*^ 
eatte  ancienne  jurisprudence  qui  répand  un  si  grand  jour  sur  I»  ^^ 
DomoiMi  de  cette  époque,  principalement  sur  tout  ce  qui  regarde  l> 
latte  dea  deux  puissances. 

Je  suis  forcé  de  passer  rapidement  sur  le  dernier  chapiCre  de  Toti' 


Trage  où  M.  Tabbé  Gosselin  examine  les  résulfats  du  pouvoir  exercé 
par  ies  Pafes  et  les  conciles  sur  les  souverains,  au  moyen  âge.  Il  ne 
préfend  pas  que  les  maximes  de  cette  époque  n*aient  eu  aucun  incon- 
vénient. Tel  est  ici-bas  le  sort  des  meilleures  institutions,  qu^cUes  de- 
Ti'ennent  l'occasion  ou  le  prétexte  de  bien  des  abus  ;  mais  il  démontre 
arec  la  dernière  évidence  que  ces  abus  ont  été  visiblement  exagérés  par 
00  çrand  nombre  d'auteurs  modernes^  et  qu'ils  ont  été  très-bien  com- 
pensés par  les  avantages  que  la  religi(/n  et  la  société  ont  retirés  du 
pouvoir  extraordinaire,  dont  les  Papes  et  les  conciles  ont  été  si  long- 
temps investis;  ces  deux  propositions  sont  aujourd'hui  généralement 
pdmises,  et  Ton  se  rappelle  aussitôt  les  magninques  paroles  de  Leibniz, 
f  Ancillon,  do  comte  de  Maûitre  et  de  Chateaubriand. 

Pour  terminer  cet  article,  je  dirai  que  tout  ami  sincère  de  la  vérité 
et  de  la  religion  doit  remercier  M.  Tabbé  Gosselîn  du  beau  monument 
p*il vient  d'élever  à  la  gloire  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  11  aura 
hncontestable  mérite  d'avoir  débrouillé  le  premier,  en  ces  derniers 
temps  le  chaos  du  nioyen  âge,  et  d'avoir  porté  une  vive  lumière  dans 
une  question  et  sur  une  matière  trop  long- temps  obscurcie  parla 
bine,  la  prévention  et  l'ignorance.  Son  érudition  est  profonde,  ses 
(Ruves  sont  judicieusement  distribuées,  et  son  style  toujours  clair, 
fente,  précis ,  brille  par  une  simplicité  élégante.  Il  défend  souvent  les 
èoite  du  moyen  âge,  mieux  que  Id  moyen  âge  lui-même,  et  les  preuves 
^Qe  ceiui-cî  laissoit  trop  dans  l'ombre,  il  les  fait  ressortir  avec  éclat 
^Whenr.  Peut-être  même  a-t-ii  fait  quelquefois  refléter,  à  son  insu, 
'^rone époque  ou  il  y  avoit  un  peu  de  désordre  et  de  confusion,  les 
laaiib  de  son  esprit  éminemment  juste  et  lumineux. 

L'Abbé  Dàssakce. 

■    CM  Mil   I  !■ 


RBVUB  ET  Nouvelles  ecclésiastiques. 

KOME,  U  29  m-U.  —  Par  décret  de  la  secrétairerie  d'Etat,  S.  S.  a 
^né  assigner  aux  cardinaux  Asquini  et  Zacchia  les  congrégations 
toivantes  : 

A  S.  Em.  le  cardinal  Asquini  la  Congrégation  dss  étiqius  et  réguliers, 
^i  mnunités  ecclésiastiques,  etc. 

i$.  Em.  le  cardinal  Zacchia  la  Congrégation  des  conciles  deLaareite  et 
^^^goutemement: 

U  Diario  du  même  jour  aunonce  la  perte  douloureuse  que  vient 
k  faire  le  sacré  collège  dans  la  personne  du  R.  et  E.  cardinal 
Unis  del  Drago,  do  titre  de  Saîtl-Laorent,  arehiprêtre  de  la  bnsi- 
h^  patriarcale  libérienne  et  aecrélaîre  de  S.  S,  Le  candinal  del  Draga 
Mtné  à  Rome  d'une  famille  patricienne,  le  2djuin  i776.  Après  avoir 
^cQorn  Icsdid^ns  degrés  de  la  préiatore,  il  fut  rétrré  in  petto  dans 
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le  consistoire  du  31  septembre  1831,  et  déclaré  publiquement  dans 
consistoire  du  2  juillet  1832.  Non  moins  illustre  par  la  noblesse  de  s 
origine  que  par  ses  rares  connoissances  dans  les  sciences  sacrées 
profanes,  le  cardinal  del  Drago  a  reçu  àsa  mort  le  juste  (ributde  lann 
et  de  rt'grtts  de  toutes  les  classes  de  la  ville  de  Rome,  et  spécialeme 
de  tous  les  indigenset  des  pauvres  accoutumés  à  ne  jamais  s*adres$er 
vain  à  lui  dans  leurs  besoins,  et  à  le  regarder  comme  un  père  toujoi 
compatissant. 

PARIS. 

V  Un  ancien  prêtre  de  TOratoire  de  la  maison  de  Juilly,  M.  Etieoi 
Girard,  est  mort  à  rinfirmerie  de  Marie-Thérèse,  le  30  mars  dernier, 
Tâgc  de  87  ans.  Avant  la  révolution ,  il  avoit  été ,  sous  le  P.  Mandar 
attaché  au  collège  de  Juiily  en  qualité  de  bénéficier.  Lorsque  Louis  XI 
donna  au  cardinal  de  Berulle  Tantique  abbaye  de  Juiily  pour  y  fond 
ta  première  Académie  de  TOratoire.  il  fut  stipulé  que  Toflice  canoni 
y  seroit  récité  à  perpétuité  par  quatre  membres  de  la  nouvelle  sociéU 
nommés  pour  cela  les  quatre  chanoines.  On  sait  d'ailleurs  que  dans j 
chapelle  du  collège  repose  le  cœur  du  roi  Henri  IV^  père  de  Louis  Xlli 
Le  P.  Girard  remplissoit  ces  fonctions  et  n*enseignoit  point,  quand  1 
révolntion  vint  le  chasser  de  Juiily  avec  tous  ceux  de  ses  confrères  qi 
refusèrent  le  serment.  On  croit  qu'il  s*exila  en  Espagne,  aveclesPf 
Sonnet,  Lomboîs«  etc.  De  retour  en  France,  et  au  moment  de  hctii 
tion  de  l'Université,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  au  Jrceeià 
Montpellier,  et  plus  tard,  il  continua  ces  mêmes  fonctions  an  coUéi^r 
royal.  iMgr  Fournier  le  nomma  chanoine  honoraire.  En  1820,lotsqu 
ses  confrères  réunis  en  société  à  Jnilly  essayoîent  de  redonner  an  pc 
de  vie  à  rancicnue  congrégation  de  l'Oratoire,  le  P.  Girard  y  fut  Jf 
pelé,  et  il  se  chargea  de  desservir  la  paroisse  du  village.  Quoique  le  F 
Girard  fût  resté  étrangerjusque-Iâ  à  ces  fonctions  du  saint  ministère«e 
qu*il  eût  peu  de  facilité  d'élocution  oratoire ,  on  a  trouvé  iiéauinoia 
parmi  ses  papiers  à  Marie  -  Thérèse,  un  arrêté  pris  par  le  conseil  de  iî 
brique  de  Juiily,  en  date  du  27  février  1831 ,  et  qui  est  un  lémoi^f 
des  plus  honorables  pour  le  respectable  curé.  Cet  arrêté  déclare,  l'< 
M.  Girard  mettoit  un  grand  zèle  à  instruire  ses  paroissiens*  et  part 
lièremcnt  les  enfans  ;  2*  qu'il  exerçoit  une  grande  charité  cnvcr 
pauvres  et  les  infirmes  nécessiteux  ;  3*  qu'il  montra  une  grande  g^ 
rosité  à  subvenir  aux  besoins  de  son  église,  et  en  procurant  à  ses! 
les  moyens  pour  que  les  solennités  fussent  relevées  par  des  orneui 
plus  convenables. 

A  la  mort  du  P.  Sonnet,  dh-ecteor  du  collège,  en  182i^  le  P*  ^'^ 
se  trouvoit  être  le  seul  Oratorieu  qui  fût  prêtre  au  collège  de  Jui 
par  précaution,  et  pour  remplir  Vintirim^  on  obtint  pour  lui  le  dipM 
de  docteur  ès-leltres.  Le  P.  Chapet,  qu'on  avoit  fait  venir  co  t«H 
hâte,  n'étoit,  comme  le  P.Crevicre,mort  aussi  peu  auparavant,  qu^ 
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Oralorien  laïque,  ainsi  que  ses  autres  confrères  présens  alors  à  Juilly. 
Ce  fut  le  P.  Girard  qui  célébra  la  messe,  et  reçut  [Madame  la  Daupliiiie, 
lors  de  la  visite  que  Taugusle  princesse  Ht  à  cette  maison  en  1825.  La 
lille  rie  Louis  XYI  dais;na  accepter  le  protectorat  que  Charles  X,  avant 
fie  monter  sur  le  trône,  avott  accordé  à  Juilly  d*après  rusas;e  constam- 
,  ment  saivi  par  Taugusle  famille  depuis  Louis  XTII.  Des  personnages 
I  cminens  de  la  cour  et  influons  dans  la  politique,  avoient  d'ailleurs  con* 
veillé  celte  démarche,  afin  de  contrebalancer  TefTet  trop  exploité  par 
Icftprit  de  parti,  qu'obtenoient  la  réputation  et  le  succès  de  Saint- 
Acheiil,  et  des  autres  collèges  des  Jésuites.  Madame  la  Dauphine  s*é- 
I  tonna  à  bon  droit  qu'une  maison  que  l'on  disoit  dirigée  par  des  pré- 
^trrs,  ireii  comptât  en  effet  qu'un  seul  parmi  .es  directeurs.  Si  rapide 
l«]:mUétéson  passage,  l'auguste  princesse  discerna  bien  vite  que.  la 
^cAit^'gation  de  l'Oratoire,  qu'on  disoit  prête  à  sortir  de  ses  ruines, 
jrioit  en  effet  ensevelie  avec  les  vénérables  prêtres  qui  venoient  de 
I  mourir.  Elle  exprima  cette  pensée  en  s'arrétant  à  Tévéché  de  JVIeaux.  Eu 
I  vain  Mgr  de  Cosnac«t  M.  Fery  avoient  engagé  les  Oratoriens  survivans 
|àVadresser  à  Mgr  l'évéque  d^Hermopolis  et  à  Saiut-Sulpîce,  pour  re- 
donner un  peu  de  vie  à  leur  société  de  Juilly.  Les  amis  de  Tabaraud, 
empreints,  à  leur  insu  peut-être,  des  préventions  jansénistes,  rcdoufc- 
Rnt  comme  ulîramontain  Tesprit  et  la  piété  des  discîpleside  M.  Olier.  Le 
P. Latireiil  Roche,  ancien  proviseur  de  Tournon,  arriva   inutilement 
pour  diriger  la  société  et  le  collège  de  l'Oratoire  de  Juilly  ;  déjà  fatigué 
lie <es  travaux  précédons,  il  acheva  de  s'user  à  la  peine  et  aux  divi-  ,^ 

^nns  intestines  qui  donnèrent  le  dernier  coup  à  l'antique  réputa- 
1^0»  du  collège  et  à  son  académie.  Nous  assistâmes  aux  derniers 
Rioiiiciis  de  ces  glorieuses  éludes,  de  cette  paternelle  et  forte  discî-  If 

l^'fle.  fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle,  entretenue  par  les  PP.  de  La  \ 

^ailette,  de  Sainte- Marthe  et  Alandar.  Lorsque  les  Oratoriens  succom-  * 

^ieulà  la  vétusté,  la  force  légale  de  1828  fermoit  tous  les  collèges  des  | 

^t^iùtes.  MM.  de  Saliuis  et  de  Scorbîac  trouvèrent  que  Juilly  étoit  mer- 
Teilleasement  placé  pour  recueillir  ces  débris.  Avec  des  pensions  via-  f 

fières,  ils  désintéressèrent  les  quelques  Oratoriens  survivans,  parmi  les- 
Ifiehêioit  le  P.  Girard,  qui  vient  de  mourir  très-pieusement  à  Tiuflr- 
nerie  de  Marie-Thérèse,  à  Paris,  et  repeuplèrent  d'élèves  nombreux 
;rtdUtingués  aussi  cette  maison  de  Juilly  qu'ils  viennent  de  céder  à 
31-  Hautain  et  à  ses  disciples. 

Ainsi  a  fini  l'Oratoire  dont  Juilly  ne  conserve  même  pas  le  plus  il- 
i^«trc  souvenir.  Nous  l'avions  déjà  dit,  et  nous  aimons  à  le  répéter  à 
^honneur  de  MM.  de  Saint-Sulpice ,  les  restes  du  vénérable  cardinal 
'^^  Beruile ,  de  cet  homme  si  docte  et  si  pieux,  l'ami  du  vénérable 
)il- Olier,  si  pieux  aussi,  reposent  maintenant  dans  la  chapelle  du  sé- 
minaire. Le  P.  Girard  fut  le  dernier  des  Oratoriens  qui  put  assister  à 
^Uc  hospitalité  de  la  tombe  que  Saint  Sulpicc  accorda  il  y  a  quatre 
sus  au  corps  retrouvé  du  foudateur  de  l'Oratoire. 


i 
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H.  le  curé  de  Radepoo»,  au  diocèse  d*£vreax,  a  entrepris  une  œuf 
bien  digne  de  son  zèle  et  du  concours  des  personnes  généreuses 
charitables.  Il  s*agît  de  bâtir  une  église  dans  un  lieu  tout  manufnct 
rier,  où  une  population  fort  nombreuse  n'entend  jamais  parler  uï  « 
culte,  ni  de  religion,  car  il  y  a  55  cabarets  et  pas  d*église. 

Fleury-sur-Andelle,  sur  la  route  royale  de  Paris  à  Rouen,  comploil 
peine  200  habitans  il  y  a  vingt  ans;  depuis,  on  a  utilisé  les  cliu( 
d*eau;  des  filatures,  des  tissages,  des  imprimeries  d*indienne9  s*y  Mi 
élevés,  et  les  ouvriers  sont  venus  s*y  établir  en  si  grand  nombre  qu*< 
a  jugé  convenable  d*y  transférer  le  canton.  Y  compris  la  populntû 
flottante,  Fleury  compte  aujourd'hui  2,300  habitans  au  moins.  Mail 
tenant,  il  s*agit  de  procurer  des  moyens  de  salut  à  cette  pauvre  popi 
lation,  en  lui  faisant  construire  une  église.  Le  gouvernement  n'ucco 
dant  aucun  secours  pour  la  construction  d'églises  et  de  presbytères  da 
les  lieux  qui  ne  sont  pas  paroisses,  et  Fleury,  bien  que  chef-lieu  dcca 
ton  civil,  n'étant  pas  même  succursale ,  il  a  fallu  recourir  à  d'aurrj 
moyens.  La  commune  fait  de  grands  sacrifices,  il  est  vrai  ;  mais  ou(| 
qu'elle  n'a  ni  église^  ni  presbytère,  elle  ne  possède  non  plus  ni  main! 
ni  maison  d'école,  ni  justice  de  paix,  ni  halles,  ni  genàarmem  i 
prison,  etc.,  c'est-à-dire  que  ce  pays  tout  neuf  ne  possède  aucun  i-u 
blissement  communal.  Le  préire  chargé  de  faire  construire  lVgii>< 
voyant  les  ressources  de  la  commune  insuffisantes,  s'est  obligé  pour  ud 
somme  de  15,000  fr.,  et  il  a  compté  uniquement  sur  la  providence  ( 
les  amis  de  la  religion  et  de  l'humanité.  (Jne  souscription  est  donc  un 
verte  pour  cette  œuvre  si  digne  d'intérêt.  On  pourra  adresser  les  oij 
fraudes  au  bureau  de  ce  Journal. 

On  lit  dans  VEcho  de  l'Aveyron: 

«  Le  1*'  mai,  cette  année^  ^  coincidé  avec  une  fêle  religieuse  et  une  fei^  r«< 
titique  :  de  plus  Va  journée  a  été  magnifique.  Toute  la  population  de  Rode;.  >  t^ 
toit  portée  aux  dcvans  de  la  procession  solerineile  qui,  depuis  plus  de  drii\  «vui 
ans,  conserve  dans  notre  ville  le  souvenir  d'un  terrible  fléau  apaisé  par  l'iiitrr 
eessioft  de  Marie.  Noire  pays  est  encore  eatboliqoe  et,  malgré  les  prédiciioits  ^i 
nisires  de  ses  ennemis,  nous  espérons,  pour  noore  patrie,  qui!  présidera  lon(i 
tempK  à  ses  destinées.  • 

a  Nous  recevons  de  H.  le  curé  d'Amac  ane  notice  intéressante  sur  la  fondi 
tion  et  rétablissement  à  Brusque  d'une  congrégation  religieuse  vouée  ii  l'eti^ 
gnement  primaire. 

a  M.  Ghaminade,  docteur  en  théologie,  vicaire-général,  fonda  ii  Donlcnui.e 
1818,  une  congrégation  religieuse  soos  le  nom  de  Sœiéié  de  M&rie.  Efle  fuiap 
prottvée  par  ordonnance  royale  comme  apportant  un  utile  concours  aux  Frères  ^d 
la  Doctrine  Cbrétieniie;  comme  ceux-ci,  elle  est  vouée  k  Teuseigncoieat  priswr^ 
et  possède  des  écoles  supérieures. . 

a  H.  l'abbé  d'Alvcrgne,  curé  de  Brusque,  qui  vient  d*étre  promu  à  b  ctf 
cantonnale  de  Saint-Sernin,  fit  élever  un  bâtiment  d'éoole  à  Brusque  dans  le  U 
d*y  appeler  les  Frères  de  la  Société  de  Marie.  H  obtint  de  la  société  ceniralftCi 
f  842,  six  Frères  qui  depuis  cette  épo<iuc  dirigent  la  nouvelle  maison. 
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»  Lebieoqu*opère  celte  école,  où  Ton  instruilTenfance  en  relevant  chrétienne- 
Dent,  est  proclamé  par  Topinion  publique  de  toute  la  contrée.  M.  ritf^specteurdes 
^oies primaires  dtt  départeiaenl  en  a  rendu  un  témoignage  honorable,  et  la  pro^ 
péritc  dd  nouvel  éublîssenienl  semble  assurer  à  cette  utile  institutioD  des  déve- 

loppemens  considérables.  » 

■  —  n  p  >  MB  

Nous  lisons  dans  V Avenir  AatiotuU  : 

f  La  jolie  petite  ville  d*Âi\e,  si  admirée  des  voyageurs  qui  font  le  trajet  de  Li- 
Boçes  à  Bordeaux,  présentoit,  dimanche  dernier,  le  spectacle  d^une  animation 
eilraordinaire.  Mgr  l'évéqoe  de  Limages  y  faisoit  sa  première  visite  pastorale 
fooradministreraui  jeunes  chrétiens  le  sacrement  de  confirmation.  Aixe  compte 
i  peine  3.000  habltans,  mais  ce  jmir-là,  sa  population  s'étoit  considérablement 
^cnne  et  s'élevoit  à  sept  on  huit  mille  âmes. 

^On  s'est  porté  en  avant  de  la  ville,  où  l'arrivée  de  M.  Tévéque  a  été  saluée 
^pius  vives  acclamations,  mêlées  du  chant  des  cantiques  et  des  hymnes  sacrés. 
M.  le  curé  d'Aixe,  un  vétéran  du  sacerdoce,  confesseur  de  la  foi  pendant  la  révo- 
Iption,  a  le  premier  complimenté  le  prélat.  Au  feu  de  ses  regards,  i  la  satisfac^ 
lioo  répandue  sur  son  visage,  on  eût  «lit  que  ce  pieux  vieillard  avoit  retrouvé  la 
îigueurde  ses  premiers  ans,  tant  a  été  grande  la  joie  qu'il  éprouvoit  en  présen- 
tifit^n  troupeau  au  nouveau  poiUife  de  ce  diocèse.  Cette  harangue  a  été  suivie 
Scelle  du  doyen  de  la  fabrique,  M.  le  comte  de  Yillelume,  qui  s'est  exprimé  en 
fcffline  d'un  cœur  élevé  et  d'un  esprit  délicat. 

I  On  s*e$t  rendu  à  l'église  :  400  enfans  prosternés  au  pied  des  autels  atten* 
^eat  que  l'huile  sainte  coulât  sur  leur  front,  et  appeloient  de  leurs  vœux  la  pré- 
|>^<^eeQeux  de  l'Esprit  saint.  Le  moment  de  la  confirmation  est  arrivé.  A  cel 
^"tuit  solennel,  le  prélat  a  trouvé,  dans  son  coeur  d  evéque,  des  paroles  à  la 
^BHr  des  scntimens  dont  cette  jeunesse  étoit  animée.  Puis,  quand  ces  mêmes 
'^^n^soiit  venus  s^asseoir  à  la  table  sainte,  pour  y  recevoir  le  pain  mystique  que 
^mroerre  h  la  bonne  volonté  des  hommes,  le  prélat  a  pris  encore  la  parole,  et 
^(^son  pieux  auditoire  de  ce  nouveau  bonheur.  » 

•^OBf  empruntons  à  la  Province  da  Maine  la  nouvelle  suivante  : 
«U  fête  de  Pftque,  toujours  si  majestueuse,  n*avoit  jamais  été  plus  imposante 
à  Oiàteau-Gontier.  Honneur  et  reconnoissance  à  M.  l'abbé  Moreau  qui  nous  a 
P[cebéle  Carême  !  Fécondée  par  une  parole  ferme  et  digne,  par  une  logique  ser- 
f^.  inattaquable,  par  une  éloquence  entraînante  et  persuasive,  par  uii  zèle  vrai- 
'^apostolique,  la  retraite  des  quarante  jours  a  produit  des  fruits  abondans. 
^^i  six  heures,  féglise  de  Saint-^lean  étoit  pleine  de  francs  catholiques,  réunis 
I^Bria  messe  delà  communion.  Ontre  des ceniainesde  femmesquî  rempNssoient 
^las-côté$,  on  vityoit  dans  la  nef  plus  4e  600  hommes  de  toutes  les  classes, 
^  one  attitude  vraiment  édifiante. 
»ll  étoit  beau  d*entendre  ces  voix  mâles  se  mêlant  à  des  voit  plus  douces, 
^ler  les  louanges  de  Dieu,  avec  la  foi  pure  et  vive  des  premiers  chrétiens.  A  la 
pSBd'messe,  même  affluence,  même  recueillement,  et  pendant  le  reste  de  la 
K^rnée  TégUsede  Saint- Je.in  a  donné  la  preuve  bien  consolante  que  la  foi  se 
'uiimeaulieu  des'éteindre  sous  le  souffie  de  l'incrédulité.» 

■■g*     «»^L.lw 

WIOSSK.  —  Les  deux  sièges  si  inriportans  de  Posen  et  de  Bre^laii 
M  remplis.  Le  27  avril ,  à  sept  heures  du  matin  ,  le  sacre  de  Mgr 
"nyhickj  a  eu  lieu  par  le  ministère  du  sufTragaut  de  la  métropole. 
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Mgr  DombroiViiky.  Dès  cinq  heures  »  le  vaste  édifice  de  l'église  mêtn 
politaiiie  éloit  remplie  de  fidëlea,  auiquels  se  mèloit  une  foule  4 
spectateurs  protestans.  Malgré  ce  mélange,  tout  s*est  pasoédansl 
plus  grand  ordre,  et  chacun  a  remporté  des  impressions  analogues 
sa  foi  ou  à  ses  préjugés.  Quant  au  sacre  de  Mgr  de  Dîepenhroke,  qui! 
comme  nous  Tavons  fait  connottre,  doit  se  faire  par  le  niiDi>tëied 
Mgr  le  cardinal -archevêque  ,  prince  de  Schwartzenbcrg,  dans  sa  m^ 
tropole  de  Salzbourg,  il  est  fixé  au  18  mai,  dimanche  de  la  très-saiat 
Trinité.  Les  deux  nouveaux  prélats  auront  une  lâche  laborieuse  etiden 
tique,  à  laquelle  ils  ont  dû  se  préparer  :  celle  de  combattre  dans  m 
<leux  principaux  foyers,  le  schisme  prétendu  catholique-allemand.  ' 
-  «^  ■  ■ 

ORIENT.— On  lit  dans  la  Revue  de  Paris  : 

«  Les  missionnaires  catholiques  expulsés  de  Géorgie  parle  gouvernement  ruf^ 
ont  demandé  à  la  Porte-Ottomane  qu*eUe  leur  permit  de  8*él;iblir  à  Trébizoodi 
près  de  l:i  frontière  de  Géorgie.  Cette  demande,  appuyée  par  notre  ambassad» 
n  été  très-favorablement  accueillie  par  le  gouvernement  lurc  t|ui,  du  reste,  o| 
aucun  motif  de  refuser  une  pareille  autorisation.  La  seule  crainte  de  déplaire] 
tzar  a  empêché  le  divan  d^accorderinsianianémenl  le  Ûrman  nécessaire  pourkt 
installation;  il  a  dû  auparavant  sonder  les  dispositions  de  M.  de  TiUiff,  anitus»! 
deur  russe,  et  savoir  si  Ton  tolèreroit  à  Pétersbonrg  la  présence  sur  les  ïnmûTi 
russes  des  missionnaires  qui  ont  désobéi  aux  ordres  de  fempereur,  et  qui  ont  (h 
résister  au  despotisme  religieux  auquel  il  veut  soumettre  toutes  les  provinces  é 
son  empire.  • 

—  Nous  apprenons  de  Constantinople,  que  le  patriarche  des  ir 
méuiens-uuis  sVtant  Volontairement  démis  de  son  siège,  a  clé  im^ 
mèdîatement  remplacé  par  un  autre  prélat  du  nom  d'Ergantaa.  L 
grand  empressement  qu*a  mis  le  divan  à  accorder  Tinvestiture  au  do\j 
vel  élu,  semble  indiquer  que  quelque  motif  politique  a  eu  pari  àfab^ 
cation  de  sou  prédécesseur,  qui  ifauroit  pas  été,  à  ce  que  Ton  cruil 
parfaitement  volontaire. 


BEVtJR  POLITIQUE. 

Le  vote  sur  farticle  1*'  du  projet  de  loi  sur  VamumetU  des  fortifications  a  < 
lieu  vendredi  à  la  majorité  de  227  voix  contre  144.  La  chambre  éloit  en  ce  ■ 
ment  tout  émue  encore  des  explications  extrà-prieroentaires  qui  avoient  c 
cchatsgées  pendant  la  discussion,  entre  MM.  Thiers  et  de  Lamartine.  Ce  déni 
avoit  accusé  le  ministère  do  !•»  mars  d'avoir  en  i^Mjoué  la  comédie,  pour  ai 
l'occasion  de  décréter  d'urgence  les  fortifications  de  Paris.  L*illuslre  dcpulc 
Mâcon  avoit  d'ailleurs  publié  dans  un  journal  de  province  plusieurs  articles! 
marquables,  dans  le  même  sens,  expression  de  Fopinion  assez  généralement  a 
mise  sur  le  compte  de  M.  Thiers  et  de  son  ministère.  Il  pamft  qu'enfin  à  bout 
patience  et  se  sentant  d^ailleurs  soutenu  par  les  conservateurs  avec  lesqaeb  i 
voté  contre  les  Jésuites,  M.  Thiers  a  répliqué  à  M.  de  Lamartine  en  ternies  p 
que  sévères,  exprimant  avec  violence  son  dépit  et  peut  être  sa  colère  canin 
]nsqiie-là.  Il  en  est  résulté  une  réponse  de  M.  de  Lamartine  qui  faîsoit  craiw 
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des  floites  déplorables.  Hais  le  président  de  la  chambre  et  pkisieius  amis  com- 
mans  des  deux  célèbres  députés,  sont  intervenus,  et  d'après  la  note  lue  à  la  séance 
tf*hier  par  M.  Sauzei,  on  verra  avez  satisfaction  que  tout  est  calmé,  et  restera 
dans  les  limites  que  le  devoir  et  la  position  élevée  de  ces  deux  personnages  leur 
imposent  en  présence  de  la  France  attentive  à  ces  incidensf&cheux.  Mais  ne  faut-il  » 
pas  s'étonner  à  bon  droit  que  des  hommes  d'Etat  se  montrent  aussi  susceptibles 
à  la  critique  des  actes  de  leur  administration;  que  d'un  autre  côté  on  ne  permette 
ni  plainte  ni  récrimination  contre  la  politique  des  divers  ministères  qui  ont  co- 
opéré à  asseoir  la  révolution  de  juillet,  qu'en  un  mot  le  système  et  la  pensée  in- 
time des  fortifications  ne  puissent  être  différemment  appréciés  sans  que  la  passion, 
et  nous  le  dirons,  la  colère  s'emporte  et  se  fasse  join*  jusqu'au  sein  du  parlement? 
Quoi,  vous  étiez  admirable  hier  dans  votre  unanimité  de  vote  contre  les  Jésuites 
et  les  congrégations  religieuses;  vous  disiez  que  c'étoil  avec  le  calme  de  la  haute 
raison  et  de  l'amour  pour  les  lois  de  votre  pays,  que  vous  vous  prononciez  de 
tous  les  bancs  de  la  chambre  contre  la  violation  des  lois,  et  c'est  à  peine  au- 
jourd'hui si  vous  pouvez  empêcher  deux  de  vos  orateurs  les  plus  célèbres,  k 
propos  d'une  question  de  politique  et  de  liberté,  d'aller  sur  le  terrain  donner  un 
démenti  à  toute  cette  profession  bruyante  d'unanime  sagesse  !  Vraiment  la  po- 
litique nous  offre  chaque  jour  d'inexplicables  mystères  d'inconséquence  et  d'i- 
nexcusables contradictions. 

Malgré  le  repos  qui  lui  est  ordonné,  M.  Guizot  continue  à  s'occuper  des  affaires 
dans  sa  retraite  de  Passy.  Non-seulement  il  confère  tous  les  jours  avec  M.  de  Ba- 
rantc,  qui  le  tient  au  courant  des  événemens  politiques,  mais  encore  il  reçoit  ses 
cMs  de  division,  qui  n'expédient  rien  sans  le  lui  soumettre. 

On  dit  que  l'indisposition  de  M.  de  Salvandy  se  prolonge  sans  présenter  toute- 
fois de  gravité,  et  l'on  répète  que  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  M.  le  minisire 
de  l'instruction  publique  avoit  eu  ordre  de  chercher  dans  l'étal  de  sa  santé  un 
prétexte  pour  ne  pas  assister  à  la  discussion  de  la  semaine  dernière  sur  les  con- 
grégations religieuses.  Cependant,  il  y  a  peu  de  personnes  qui  veuillent  décidé- 
nient  attribuer  au  hasard  les  trois  circonstances  que  voici  :  la  retraite  et  le  silence 
de  M.  Guizot  à  la  veille  de  la  discussion ,  l'absence  et  l'indisposition  si  subite  de 
M.  de  Salvandy,  et  le  changement  de  langage  du  Globe  qui,  du  matin  au  soir,  se 
déclara  contre  les  Jésuites  après  les  avoir  défendus  avec  tant  de  verve  et  de  rai- 
son contre  les  libéràlret  du  Siècle,  du  Constiintionnel,  et  les  universitaires  du 
Journal  det  DébaU,  Espérons  que  la  santé  des  uns  et  la  verve  des  autres  vont 
nous  revenir  après  le  vote  définitif  et  si  importani  de  la  loi  des  furiiflcaiions. 

Les  nouvelles  récemment  arrivées  d'Alger  sont  assez  inquiétantes.  Les  méfiées 
insurrectioimelles  d'Abd-el-Kader  ont  eu  des  résultats  qui ,  chaque  jour,  pren- 
nent une  gravité  nouvelle.  La  guerre  sainte  est  prôchée  de  toutes  parts ,  et  la 
plupart  des  tribus  sont  en  armes  du  côté  de  Milianafa.  Déjà  plus  d'une  rencontre 
a  eu  lieu,  dans  lesquelles  on  a  eu  à  déplorer  la  perte  de  plusieurs  de  nos  braves 
8<ddots;  un  grand  nombre  ont  été  blessés.  M.  le  maréchal  Bugeaod  a  dA  partir 
d* Alger  le  i^'  mai  pour  se  mettre  lui-même  è  la  tête  de  toutes  les  troupes  dispo- 
nibles. 

Des  électein*s  d'Edimbourg,  nu  nombre  de  près  de  mille,  ont  fait  connoftre  aux 
rcprésentans  de  leur  cité  ii  la  chambre  des  communes  qu'ils  désapprouvoicnt  le 
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Art.  5  proposé  par  la  commission.  «  Les  bouches  à  fea  tlestinées  ï  raimemeni 
de  Parts  seront  déposées  à  Bourges,  et  ne  pourront  être  transportés  i  Paris  quVn 
cas  de  guerre.  »  —  Adopté. 

Plusiears  arUcles  additionnels  proposés  par  diters  membres  sont  rejetés. 

Art.  4.  «  Il  sera  pourvu  aui  déposes  autorisées  par  la  présente  loi,  csafor- 
mément  à  Fart,  i  8  de  la  lot  du  ii  juin  1844.  •  —  Adopté. 

On  passe  au  scrutin  de  division  sur  P«asemMe.  En  voici  le  résultat  : 
Nombre  des  vouns»  358 

Majorilé  absolue,  180 

Pour  Tadoption,  227 

Contre  Tadoplion,  13! 

La  chambre  a  adopté. 

t^a  suite  de  Tordre  du  Jour  est  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  crédit 
demandé  pour  la  restauration  de  trois  monumens  historiques. 

Art.  i*'  «  II  est  ouvert  au  ministre  de  l'intérieur,  sur  rcxercice  4845,  qd  crédii 
de  deux  millions  cent  soixante-seize  mille  francs,  qui  sera  employé  à  ^acbév^ 
ment  et  à  la  restauration  des  monumens  historiques  désignés  cî*après  : 

i^  Eglise  Saint-Ouen  de  Rouen  (Seine-Inférieure).  1,318,000  fr. 

2»  Château  de  Blois  (Loir-ei-Cher).  438,060 

3*  Amphithéâtre  d'Arles  (Bouches-du-Rhône).  420,000 

Somme  égale.  2,476,000  fr 

Cet  article  est  adopté  ainsi  que  les  articles  suivans  qui  ne  sont  que  réglemen- 
taires. 
Le  scrnthi  est  renvoyé  à  demain.  l 

Une  édition  populaire  du  remarquable  discours  de  M.  Berryer,  pour  la  déffo^ 
de  ta  liberté  religieuse,  vient  de  parotire  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Froia.  rua- 
des Filles-^aint-Thomas,  i;  chez  Adrien  Le  Clere  et  C%  rue  Cassette,  29; ^be? 
Poussielgue-Rusand,  rue  Hautefeuille,  9,  et  chez  Dentu»  an  Palais-Royal.  C^Ut* 
publication,  que  nous  invitons  nos  amis  à  propager  autant  que  possible,  a  éic  th| 
rée  &  CENT  MILLE  EXEMPLAIRES,  ct  elle  sc  vend  DIX  CENTIMES.  Un  cent,  S  tr. 


La  Solution  conHUulùmneUe  de  toute$  les  queitiom  qui  agitent  la  Fre»ei^\ 
leur  Solution  par  Dieu  lui-même  (partie  du  Manifeste  de  VBglùe  Bamaini  én^ 
le  Monde  politique,  par  M.  Madrolle),  ayant  été  distribuée  aux  chambres  lors  4 
la  discussion  relative  aux  ordres  religieux ,  en  même  temps  que  les  Aisoàatm 
religieuees  de  M.  Tabbé  Dupanloup ,  Il  en  pareil  une  nouvelle  édition  pnfm, 
tionnée.  Nous  la  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs.  , 

2lMni  Cr  CUrc 
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MARDI  i3  MAI  1845.  (N*  4062.) 


OPINION  DE  M.  COUSIN  SUR  LES  QUATRE  ARTICLES. 

Nous  avons  dît  que  M.  Cousin  étoit  venu  en  aide  à  M.  Dupiu  dans  la 
séance  de  TAcadémie  des  scicnces'morales,  où  le  savant  docteur  en 
droit  canon  a  lu  un  rapport  sur  la  nouvelle  publication  faite  par 
M.  Portalis  de  Pièces  relaikes  om  Concordat  et  aux  Articles  organiques, 
M.  Cousin  a  cru  ne  devoir  point  laisser  passer  une  si  belle  occasion  de 
faire  parade  de  sou  savoir  tliéologique.  Nous  disons  son  saxoir  ihéoio- 
gique,  car  il  ne  permet  pas  d*en  douter  : 

«  11  a,  dit-il,  étudié  b  philosophie  scholastiqoe,  et  il  offnroit  anx  nouveaux  ca- 
nonistes  (les  canonistes  du  clergé)  de  leur  démontrer  avec  la  dernière  rigueur,  et 
aux  termes  les  plus  étroits  de  la  critique  historique ,  que  les  quatre  propositions 
de  rassemblée  du  clergé  de  i682  ne  sont  pas  des  innovations,  mais  le  résumé 
Adèle  de  ce  qu'il  y  avoit  de  légitime  dans  les  vœux  i\es  siècles  précédens,  et  dans 
les  décisions  partielles  et  non  systématiques,  soit  de  divers  conciles,  soit  de  plu- 
sieurs assemblées  du  clergé ,  soit  de  la  Faculté  de  théologie  de  TUniversité 
de  Paris,  sans  parler  de  tant  d'arréis  des  parleroens,  et  de  taut  de  décisions 
royales.  » 

M.  Cousin  nous  apprend  qu*il  connolt  autant  qu*un  autre  Tliistoire 
secrète  du  concile  de  Trente.  Il  a  donc  cru  devoir  corroborer  de  son 
imposant  suffrage  les  conclusions  du  très-honorable  M.  Dupin.  De  plus, 
M.  Cousin,  qui  n'est  pas  ennemi  de  la  publicité,  comme  on  sait,  n'a 
pas  voulu  que  le  public  demeurât  plus  long-temps  privé  d'une  pièce 
aussi  importante,  et  il  a  fait  insérer  sa  dissertation  dans  plusieurs  jour- 
naux. Le  Journal  des  Débats,  qui  voit  autant  de  démonstrations  rigou- 
reuses dans  toutes  les  thèses  soutenues  contre  le  clergé,  et  qui  est, 
comme  on  sait,  juge  si  compétent  dans  les  matières  théologiques,  ne 
manque  pas  d'affirmer  que  ce  discours  de  M.  Cousin  est  un  morceau 
aussi  remarquable  par  la  hauteur  des  idées  que  par  l'étendue  de  la  science  et  la 
fermeté  de  la  dialectique.  Si  l'on  veut  l'en  croire,  M.  Dupin  et  M.  Cousin, 
chacun  à  sa  manière,  ont  épuisé  la  question  qui  s'agite  entre  TEtat  et  le 
clergé.  Vous  le  voyez,  les  questions  les  plus  ardues  de  la  théologie  ou  du 
droit  canon  sont  résolues,  sans  même  qu'il  soit  besoin  d'entendre  le 
clergé.  Tout  ce  qu'il  pourra  opposer  à  ses  adversaires ,  sera  considéré 
comme  non-avenu.  On  passera  sous  silence  ses  réponses  les  plus  so- 
lides, ses  réclamatiofts  les  mieux  fondées  :  enfin,  on  ne  s'arrêtera  à  au- 
cun de  ses  argumens.  De  cette  manière,  il  est  facile  d'avoir  raison  ,  et 
démultiplier  les  dévionstrations.  Que  MM.  Portalis,  Dupin,  Cousin  ou- 
vrent la  bouche,  leurs  paroles  seront  reçues  comme  autant  d'oracles,  et 
ils  auront  toujours  gain  de  cause  contre  l'Eglise,  qui  n'est  point  là  pour 
se  défendre.  Ces  Messieurs  peuvent  donc  argumenter  fort  à  leur  aise, 
VAmi  de  la  Religion,  Tome  CXXV,  '     19 
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se  donner  pour  des  théologiens  et  des  canonîstcs  consomm.s 
triompher  à  bon  marché.  Ainsi  M.  Cousin  peut  s^écrier  fièrement 
s*adressant  à  ses  adversaires  : 

Qt  Invoquez-vous  la  tradition,  ou  invoquez-vous  le  principe  de  h  sociôic 
velle?  Si  la  tradition,  je  vous  accable  (c'est  à  y  prendre  garde  ,  comme  on 
je  vous  accable  sous  le  gallicanisme,  non  de  Dupuis  et  de  Pithou,  mais  de  Ij 
i)onne,  de  rassemblée  de  i6S2,  de  Gerson  et  de  Bossuet.  SI  Pesprit  de  l:i 
moderne  nouvelle,  je  met»  au  niani  toutes  vos  prétentions',  en  vous  np] 
que  cette  société  s'élève  sur  un  fondement  que  vous  n'avez  pas  fait,  eu 
rappelant  que  devant  elle,  vous  n'avez  pas  d'autre  droit  que  celui  delà  libfrt 
llgieuse  accordée  à  tous  les  cultes  reconnus  dans  les  limites  où  TEiai  juçci 
sont  favorables  à  la  morale  publique,  sans  porter  atteinte  à  ses  impre.scril 
droits.  Vous  ne  pouvez  choisir  qu^eutre  la  critique  historique  et  la  philosopU 
vos  prétentions  sont  incompatibles  avec  l'une  comme  avec  l'autre.  » 

N*est-il  pas  admirable  de  triompher  ainsi  de  ses  adversaires,  di 
accabler  si  facilement,  et  de  réduire  au  néant  toutes  leurs  prélentk 
Il  me  semble  voir  un  lutteur  qui  se  présente  dans  Tarène,  défiant 
diment  ses  antagonistes  qu'il  sauroit  enchaînés  à  quelque  distaii^ 
lui.  Voyons  jusqu'à  quel  point  ce  ton  de  conHance  de  M.  Cousii^ 
justifié  par  la  force  de  ses  argumcns. 

Nous  commencerons  par  observer  que  la  première  condition  d' 
bonne  argumentation  est  de  bien  poser  l'état  de  la  question.  Or.  < 
ce  que  ne  parott  pas  avoir  fait  notre  nouveau  docteur  : 

a  J'en  demande  bien  pardon ,  dit-il ,  à  MM.  les  ultramontains ,  mab  i/  U^h 
connoitrc  que  l'Eglise  de  France  a  toujours  considéré  le  Pape  comme  '\^^''\ 
en  tant  qu'il  déclare  et  promulgue  les  décisions  des  conciles  oecuméniques,  ('j 
point  lorsqu'il  parle  en  son  privé  nom.» 

Et  un  peu  plus  bas  : 

«  Organe  de  l'Eglise,  le  Pape  est  infaillible,  et  son  autorité  ne  peut  être 
il  testée ,  comme  celle  du  rot  ne  le  peut  être ,  quand  II  représente  la  loi  et  II 

■'  lion.  » 

M.  Cousin  ne  se  doute  pas  qu'il  exprime  d'une  manière  assez  ex) 

et  qu'il  nous  donne  comme  la  doctrine  de  l'Eglise  de  France,  c< 
est  précisément  l'opinion  des  docteurs  ultramontains,  qui  admcl 
aussi  que  le  Pape  n'est  infaillible  que  lorsqu'il  parle  comme  or^an 
comme  chef  de  l'Eglise,  lorsqu'il  défmit  ew  cathedra.  Très-peu  ont 
tenu  qu'il  fût  infaillible  lorsqu'il  enseigne  comme  docteur  parlicu 
ou  qu'il  parle  en  son  privé  nom,  comme  le  dit  M.  Cousin.  Il  v^ 
donc  dû  mieux  étudier  la  doctrine  et  le  langage  du  clergé  de  Frai 
avant  de  disserter  sur  ces  matières.  Venons  maintenant  aux  prc 
dont  s'étaie  notre  canoniste  : 

aToute  autre  doctrine,  poursuit-il,  revient  k  rinfaillibîlité  personneUe  dul 
doctrine  qui  est  fausse,  au  point  de  vue  delà  tradition,  car  elle  n'est  pas  es 
sèment  dans  le  dernier  concile,  celui  de  Trente.  » 

Argument  bien  décisif!  comme  si  le  concile  de  Trente  avoit  ei 
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i$  de  toat  définir,  et  de  converlir  eu  articles  de  foi  ce  qui  peut  se 
«ver  conleuu  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite  dans  le  dépôt 

la  tradilion. 

El  elle  est  (la  doctrine  de  rinraillibililé  papale)  manifestement  contraire  à 
tm  conciles  célèbres  qui  probablement  ont  cru  que  tout  Pape  u'étoit  pas 
ibie,  puisqu'ils  en  ont  déposé  plusieurs.  » 

Iftuve  toat-à-fait  concluante.  N'incidentons  pas  sur  le  fait  même 
Il  déposition  de  plusieurs  Papes  :  mais  ceux  qui  admettent  que  le 
le  est  infaillible,  prétendent-ils  par  là  même  qu'il  soit  impeccable? 
n  un  concile  général  avoît  déposé,  par  exemple,  Jean  XII  ou 
Itandre  YI,  quel  argument  pourroit-on  en  tirer  contre  Tinfaillibilité 
IHficale?  Ces  Papes  n'ont  prononcé  aucune  décision  contraire  à  la 
iPareilIemenl,  de  ce  que  le  concile  de  Constance  a  déposé  trois 
fifes  qui  se  disputoient  la  chaire  de  saint  Pierre,  comment  conclure 
Ipareil  fait  que  le  Pape  légitime,  reconnu  de  toute  l'Eglise,  n'a  pas 
Ile  privilège  de  ne  rien  statuer  contre  la  foi  lorsqu'il  parle  au  nom 
^4^  et  comme  son  organe?  Le  concile  de  Constance  a-t-îl  tiré 
teconclusion?  Non,  certainement.  Aucun  docteur  ne  l'a  tirée  :  elle 
ît réservée  à  M.  Cousin. 
1  ajoute  : 

Cette  doctrine  de  rinfaillibililé  personnelle  du  Pape,  n'est  pas  seulement 
ft^iradiiionnellement  (  il  faut  supposer  que  M.  Cousin  connoît  la  tradition  ) , 
'^^ subversive  de  la  foi  chrétienne,  car  elle  inet  la  foi  à  la  merci  des  déci- 
u>  «Tmte  seule  personne.  » 

^^miroos  ici  le  zèle  de  M.  Cousin  pour  la  foi,  qu'il  a  toujours  res- 
^î'tdjos  ses  écrits,  comme  il  est  notoire. 

'^''Pjpe  pourra  donc,  sous  couleur....  d'inlerprélalion,  modifier  et  changer 
^ons  du  dernier  concile,  et  par  Ih  toute  la  tradilion,  la  discipline  et  le 
lentement  ecclésiastique;  il  pourroil  même  jusqu'à  un  certain  point,  et  tou- 
^^r  voie  d'interprétation,  changer  la  morale  elle  dogme.  » 

È-ou  pas  bien  dispensé  de  répondre  à  des  exagérations  aussi  ri- 
Qui  a  jamais  cru  ou  supposé  que  le  Pape,  pas  plus  que  les 
généi^ux  et  le  corps  épiscopal,  pût  modifier  à  son  gré  le  dépôt 
ftde  la  foi?  Qui  a  jamais  revendiqué  le  pouvoir  de  se  contredire? 
||))ilosoplies  peut-être  tiennent  à  ce  privilège;  l'Eglise  ne  le  leur 
fcpas. 

^ajome,  dit  encore  notre  canoniste  improvisé,  que  tout  état  qui  reçoit,  et, 
N  M  la  même  chose,  laisse  enseigner  une  pareille  doctrine,  abdique.  » 
W  évidente!   au   moins  pour  M.   Cousin;  il  le  dit  formelle- 

V 

^en-il  pas  évident  que  rinfaillibilité  personnelle  du  Pape  est  un  point  que 
R  tie  peut  admettre  sans  abdiquer  ?  »  * 

^m  l'Etat  ne  pourra  permettre  d'enseigner  que  le  Pape,  comme 
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chef  de  TEglise,  ne  peut  rien  proposer  de  contraire  à  la  doctrine 
tholique,  car  c'est  en  cela  que  consite  Topinion  de  rinfaillîbilîtë 
souverain  Pontife,  sans  abdiquer  réellement.  Il  faut  donc  rayer 
nombre  des  Etats  tous  ceux  qui  ont  toléré  et  tolèrent  encore  cet 
geignement.  Ils  doivent  être  censés  avoir  abdiqué  depuis  long-ten 
Remarquez  de  plus  ces  mots  :  et  laisse  enseigner»  Ainsi  le  même  | 
losophe  qui  réclame  la  plus  entière  liberté  pour  renseignement 
systèmes  philosophiques  ou  politiques  que  peut  enfanter  son  ionagi 
tion  ou  celle  de  ses  adeptes,  prétend  que  le  gouvernement  interdis 
clergé  telle  ou  telle  opinion  ihéologique  qui  lui  déplaît.  C*est  en  vc 
de  la  même  tolérance  qu'il  appelle  à  grands  cris  la  proscription  d*i 
réunion  d'hommes  vertueux,  qui  avoient  cru  que  la  liberté  de  o 
science  n'étoit  pas  un  vain  nom.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qà 
homme,  qui  les  connoissoit,  a  dit  des  philosophes,  qu'il  ne  leur  mi 
quoit  que  d'être  les  maîtres  pour  persécuter  ceux  qui  ne  penseot  { 
comme  eux. 

a  Si  ce  n*est  pas  FEglise  qui  est  infaillible,  continue  le  docteur»  si  c'est  le  P^ 
dès  là  toute  bulle  papale  doit  être  reçue  sans  examen;  elle  implique  une  iibé 
sance  immédiate  et  absolue;  et  comme  elle  peut  traiter  de  tout,  de  la  monh 
propos  de  la  religion,  et  de  la  politique  h  propos  de  la  morale  «  il  s'ensoft  41 
n'y  a  plus  qu'un  seul  pouvoir  daus  le  monde.  » 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  raisonnement  peut  également  se  toamt 
contre  l'infaillibilité  de  rËglisc.  On  en  concluroit  également  r»i'stfn<; 
d*un  seul  pouvoir  dans  le  monde.  Ce  qui  est  faux,  puisque  Tinfaillib 
lité  de  l'Eglise  enseignante  ne  porte  aucun  préjudice  à  la  put^san 
temporelle  qui  n'a  jamais  prétendu  au  privilège  de  rinfaillibilîté*  in<^<^ 
dans  les  choses  de  son  ressort.  L'infaillibilité  de  l'Eglise,  au  coutraii 
ne  fait  que  donner  une  base  plus  solide  à  la  morale  qui  importe  ao  h» 
de  l'Etat,  et  prévenir  ou  terminer  les  disputes  et  les  divisions  qui  1 
sont  préjudiciables,  comme  l'a  reconnu  M.  Thiers  lui-même  dait5  f< 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  Les  questions  de  morale  qui  ^^ 
tachent  à  la  politique  laissent  toujours  entiers  les  droits  du  prt<> 
de  l'Etat  dans  la  doctrine  catholique.  Plût  à  Dieu  qu'ils  ne  cour 
pas  de  plus  grands  risques  dans  les  utopies  de  nos  philosophes  ' 
chrétiens  ! 

On  voit  asses  clairement  dans  la  dissertation  de  M.  Cousin  qu'HI 
pose  avec  les  théologiens  du  conseil  d'Etat,  que  l'Eglise,  suivant  hi 
Anne  catholique  n'est  infaillible  que  lorsqu'elle  est  réunie  eu  cov 
générai,  tandis  qu'il  est  incontestable,  dans  cette  même  doctrinej 
l'Eglise  dispersée  n'est  pas  moins  à  l'abri  de  l'erreur,  et  qu'il  si 
qu'uiie  déci.<îon  du  f'W^e  apostolique,  en  matière  de  dot'triiic,  y 
«eçiic  cl  publiée  par  hî  ctirps  épistopal  pour  (|u'cl!o  devienne  ""*^ 
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efoi  à  laquelle  tout  catholique  est  obligé  de  se  soumettre.  Et  qui  ne 
KQDnoitroit  la  nécessité  d*un  tel  principe,  puisque  évidemment 
l^isene  peut  en  tout  temps  se  réunir  en  concile  général,  et  qu'il 
Mnailreàtout  instant  des  controverses  qu'il  faille  apaiser?  Cette 
^éne  doit  être  nulle  part  mieux  sentie  qu'en  France.  Dire  qu'on 
^  conDoit  les   bulles    papales   qu'autant   qu'elles  sont    notifiées  par 

triU  légitime  du  pays  où  l'on  se  trouve,  lorsqu'on  entend  par  ces 
VmloriU  civile^  c'est  énoncer  un  principe  schismatique  et  subver- 
|de  ia  foi  chrétienne.  Mettre  la  foi  à  la  discrétion  de  toutes  les  auto- 
|b  civiles  qui  sont  dans  le  monde,  il  est  clair  que  c'est  la  détruire. 
ls*est conservée  précisément  par  le  principe  contraire. 

i Comment!  le  Pape,  dans  un  consistoire  de  cardinaux  italiens,  pourra  faire 
fkolleseiéealoires  par  elle^^mémes  à  Vienne  et  à  Paris.  » 

Uni  saiM  doute  lorsqu'elles  seront  acceptées  par  les  évêques.  Telle  est 
MKtriiie  catholique,  et  il  faudroit  au  moins  la  connoître  lorsqu'on 
fels*êris;cr  en  docteur  de  Sorbonnie.  Enfin,  M.  Cousin  en  revient  à 
'paradoxe  auquel  nous  avons  déjà  répondu  que  les  quatre  articles  se 
bnent«  sont  inséparables,  «  que  le  premier  article  donne,  on  en  peut 
KîtoQs  les  autres;  il  offre  d'en  faii*e,  quand  on  le  voudra,  au  nom 
t'a  philosophie,  une  démonstration  rigoureuse;  (M.  Cousin  ne  procède 
Hivtrement),  et  il  espère  même  soumettre  un  jour  ce  travail  à  TAca- 
'Dî^i Curieux  travail!  La  perspicacité  du  docteur  ecclectique  a  dé- 
'^citeeque  n'a  pas  aperçu  le  génie  de  Bossuet.  Il  est  évident  que 
^^^k  Meaux  n'a  pas  assez  réfléchi  sur  cette  question,  et  qu'il  a 
'^iJH.  Cousin  le  soin  de  l'approfondir  un  jour,  et  à  l'Académie  ce- 
ûde  jo^er  en  dernier  ressort.  Puisque  nous  n'avons  plus  de  concile  en 
'^ce.  par  suite  de  la  grande  liberté  religieuse  qu'on  nous  a  octroyée, 
A^ision  des  questions  doctrinales  sera  dévolue  k  cette  espèce  de  con^ 
^mlier,  dirigé  par  M.  Coosin,  et  ensuite  l'Etat  enjoindra  au 
^d'enseigner  en  conséquence, 

Apr^dcsmîsonnemens  si  péremptoires,  notre  dissertateur  déposant, 
^  le  rôle  de  csnoniste  et  de  théologien,  prétend  faire  sortir  les 
l*e  art  ides  des  principes  immortels  de  la  révolution  française,  et  de  la 
^w*  déclaration  des  droits  de  l'homme, 

H)innd  ii  n'y  aoroît  pas  eu  d'assemblée  de  1682,  s'écrie-t-il.  quand  il  n'y  auroit 
^«i  de  concHe  de  Trente  (notez  ce  point)  ni  de  Bâie  ou  de  Consuince,  quand  11 
|><roii  eu,  ni  Gerson,  ni  Bossuel,  ni  parlement,  ni  lois  dans  ce  pays;  quand 

Il«  pa^  de  la  France  ne  nous  légueroil  pas  une  tradition  libémle  et  hono- 
.je prétends  qu'elle  sortiruil  tout  entière,  mais  sous  d'autres  formes  peut- 
t.  do  principe  de  noire  société  telle  que  l'a  faite  la  révolution  française.  » 

^  ce  principe  ou  ces  principes  de  notre  glorieuse  révolution,  •  c'est 
•  l'Etat,  souverain  en  soi,  sui  gcneris  aUjue  sui  Juris^  se  suflîl  à.  lui- 
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même.  »  G'est-à-dire  qu'il  peut  se  passer  de  religion.  Il  n'accepte  Us  ri/î 
gionSf  il  ne  les  appelle  à  sou  secours  que  comme  des  auxiliaires  utiles 
tels,  par  exemple,  que  l'industrie  et  les  arts;  il  ne  les  reconnottqu'au 
tant  qu^elles  lui  conviennent,  après  un  examen  préalable,  et  leurpenne 
de  Taider  dans  la  grande  mission  dont  il  est  chargé.  De  telle maoièit 
que  la  religion  n'existe  dans  TËtat  qu'en  vertu  d'une  autorisation  tou! 
spéciale,  résultant  d'une  transaction  ou  d'un  contrat  ;  autorisation  qu 
TËtatest  libre  d'accorder  ou  de  refuser  à  son  gré.  Il  l'accorde  lorsqu' 
juge  que  la  morale  enseignée  par  une  religion  est  favorable  à  la  mom 
qu'il  possède  en  soi,  qu'il  porte  partout  arec  soi.  Et  si  la  doctrine  religieux 
est  ou  devient  contraire  au  code  de  morale  adopté  par  l'Ëtat,  aloi 
l'Etat  en  interdit  le  culte  public,  c'est-à-dire  qu'il, supprime  la  religioi 
Une  simple  ordonnance  ou  un  arrêté  de  police  suffira  pour  cela.  Kû 
))as  que  l'Etat  soit  athée  ou  même  indifférent  en  mâttière  de  religioi 
nous  dit  M.  Cousin;  il  est,  au  contraire,  spécialement  religieux,  att(né 
qu'il  repose  sur  l'idée  de  la  justice,  laquelle  est  par  elle-même  saint 
et  sacrée.  Enfin,  pour  finir  par  un  axiome  qui  couronne  dignemei 
tout  ce  qui  précède,  il  nous  apprend  que  l'Etat  est  laïque. 

Et  voilà  ce  qu'on  nous  donne  pour  des  démonstrations  évidentes 
Nous  disons,  nous,  que  tout  ce  morceau  est  un  tissu  d'idées  fausse 
de  mauvais  raisonnemens  et  de  prétentions  ridicules.  On  croiro 
entendre,  en  le  Usant,  quelqu'un  de  ces  sophistes  du  Bas-Empi'^ 
qui,  dans  les  differens  qui  s'élevoient  entre  le  sacerdoce  et  lepou\<)i| 
temporel,  ne  manquoient  pas  de  mettre  au  service  du  prince  tous  lij 
argumeus  de  leur  fausse  rhétorique  et  de  leur  zèle  intolérant. 

Ce  qui  est  encore  à  remarquer  dans  cette  harangue,  c*est,  lorsqc 
routeur  parle  du  pouvoir  de  l'Etat  relativement  à  la  religiot 
un  goût  d'arbitraire  et  de  despotisme  qui  ne  laisse  rien  à  àè^ 
rer.  Dans  le  système  du  très -honorable  M.  Cousin,  non-seulemeol 
est  très- facile  de  justifier  toutes  les  mesures  prises  par  les  gouvent 
mens  en  matière  de  religion,  et  si  gravement  taxées  d'intolérance  pi 
nos  philosophes;  mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'attention,  c'est  qu'il* 
assez  clair  que ,  dans  ce  même  système.  Dieu  lui-même,  s'il  jugeoit 
propos  d^établir  une  nouvelle  religion,  devroit  en  recevoir  la  penna 
sion  expresse  de  l'Etat.  Dans  cette  hypothèse,  il  seroit  tenu  de  pré»(l 
ter  requête,  à  M.  Cousin,  par  exemple,  qui  se  dit  moi  état,  à  telle I 
d'obtenir  ladite  autorisation,  laquelle  ne  seroit  accordée  qu*n(« 
un  examen,  une  information  préalable  dans  les  règles.  Et  voi(i< 
quoi  consisteront  cet  examen.  Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  inventoa 
nous  allons  citer  textuellement  M.  Cousin.  On  lui  demauderoit  don 
à  l'auteur  de  la  nouvelle  religion ,  c'est-à-dire  à  Dieu  lui-même,  on 
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duiqu*il  aurait  envoyé,  on  lui  demanderoit,  avaut  de  reconnoître  et 
admettre  Texercice  public  du  nouveau  culte ,  «  ce  quHl  est,  quelles 
Hit  ses  dogmes,  quelle^  sont  les  pratiques  fondées  sur  ces  dogmes, 
fin  de  savoir  quelle  morale  en  découle,  et  par  conséquent  si  cette 
lonle  est  contraire  ou  favorable  à  la  morale  que  l'Etat  possède  en 
i qu'il  porte  partout  avec  soi,  et  qu'il  a  le  droit  et  le  devoir  de  main* 
Nr.*Puis,si  le  résultat  de  l'examen  étoit  favorable,  im  brevet  ou  tin 
[ilôme  serait  accordé  pour  le  libre  enseignement  et  exercice  de  la 
|i;ioii  proposée  par  Dieu,  et  approuvée  par  l'Etat. 
Telle  est  l'autorité  que  se  décerne  M.  Cousin,  parlant  au  nom  de 
fiât;  telles  sont  les  modestes  prétentions  de  ce  patriarche  du  mo* 
N  éclectisme.  Il  nous  permettra  toutefois  de  lui  faire  observer  que 
IHijion  chrétienne  ne  s'est  pas  établie  tout-à-fait  de  cette  manière. 
Idivin  fondateur  de  cette  religion  ne  s'est  pas  cru  astreint  à  l'obser- 
ion  de  CCS  formes  légales  que  M.  Cousin  prescrit  d'une  manière  si 
Bpêrieuse.  La  religion  chrétienne,  on  le  sait  assez,  s'est  établie  non» 
liement  sans  la  permission ,  mais  malgré  tous  les  efforts  des  Césars 
^âf»  rhéteurs.  Elle  s'est  maintenue  et  se  maintiendra  encorç  malgré 
IL  EUe  a  traversé  des  épreuves  plus  terribles  probablement  que  celles 
ft'<»n  semble  vouloir  lui  préparer  encore  dans  notre  pays.  Quoi  qu'il 
^^tAti portes  de  l* enfer  ne  prévaudront  pas.  Cette  parole  se  vérifie 
cpiii( dix-huit  cents  ans.  Les  philosophes  n'ont  point  prononcé  ,  que 
^^chions,  qui  aient  eu  un  si  merveilleux  et  si  incontestable  ac* 
«mpÎMsement.  .      .  D.  L. 
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REVVB  ET  NOUVELLES  EGGLÉSIASTIQL'ES. 

PARIS. 
^frtnces  pastorales  protestantes  de  l'Oratoire  Saint^HoTwré ,  du  iZ  avril 

et  jours  suivans, 
Cliaqae  année,  commeparcontrnstedecequiest  refusé  aux  évéques, 
^^teursprotestansdediffércns  consistoires  de  France  se  réuniss^ent  h 
fecn  assemblées  qu'ils  nomment  conférences.  Celte  compagnie  des 
tt'urs  ainsi  réunis,  en  1845,  a  mi»  en  délibération  le  projet  d'établis- 
■cns  de  synodes  protestans,  à  l'instar  de  ceux  que  la  Prusse  a  si  vaine- 
prtlenté  de  convoquer  pour  arrêter  la  dissolution  de  l'Eglise,  dite 
^fiiqtu  prussienne.  Nous  croyons  devoir  donner  aujourd'hui  le  ré- 
IB<^exact,  mais  asse^  curieux  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  dernière^ 
?nl  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  sur  ces  synodes,  déclarés  impuissans 
jBuieon  va  le  voir,  d'après  les  paroles  mêmes  de  MM.  Monod  et  Cu- 
^C/est-à-éire  que  c'est  ici  l'aveu  le  plus  solennel  de  la  décadence 
«la  dissolution  du  protestantisme,  proclamées  par  les  deux  pasteurs 
'P'"5  inilnens  du  consistoire  de  Paris. 
'**M.  Moaod  ne  voit  pas  quel  avantage  il  pourroit  en  résulter.  Ces  synodes  ne  se- 
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roient  encore  que  des  consistoires  un  peu  plus  élevés  que  ceux  qui  existent  à  pr 
sent,  mais  n^ayuiit  pas  bedacoupp^nscTautorité  qifeux,  et  ne  dmimnlpasdan 
Ujfçe  à  r Eglise  Tuniié  qui  lut  manque.  Que  gagnera  TEgtise  k  aTeir  quelques  bn 
quel(|ues  pieds  de  plus,  aussi  long-temps  qu'elle  n'aura  pas  la  léte?Si  ceue  lè 
si  le  synode  national  lui  éloit  donné,  oh  !  alors  Porateur  comprendroit rulilit« 
la  mesure  proposée.  2^  Les  disposiiions  de  la  loi  de  Tan  x  ont  d'avance  frapini 
stérilité  racllon  des  synodes.  Ou  a  p-àr1é  de  Pautonomie  de  FEglise  :  même  av 
les  synodes,  TEglise  ne  seroit  rien  moins  qu*autonome.  D'après)^  loi,  lesi|u< 
tions  que  ces  a^senibjécs  auroient  à  discuter  devroient  être  préalablement  » 
mises  au  gouvernement  et  agréées  par  lui  ;  ce  seroit  un  cercle  fatal  qui  leur i 
roit  tracé,  et  qu'il  ne  leur  seroit  pas  permis  de  franchir  ;  et,  de  plus,  un  cnmoi 
saire  du  gouvernonient  seroit  là  pour  modérer  les  délibérations,  c'est-à-^irc  p< 
les  retenir,  dès  qu'elles  tendroient  à  s'élever,  à  prendre  un  intérêt  sémï 
M.  Monod  ne  voit  pas  quel  bien  les  synodes  pourroient  faire  dans  de  pareil 
conditions.  3°  A  cause  des  dissensions  qui  régnent  dans  TEglise,  il  faudroii^ 
les  synodes  ne  s'occupassent  que  de  pures  questions  de  discipline.  Or,  il  est  d 
mérique  de  penser  qu'on  pourroit  les  renfermer  dans  cette  limite.  Les  <|iif>iit 
de  doctrine  rentreroient  toujours  par  quelque  côté,  les  divisions  éclateroicul  à 
sujet,  et  les  déchirures  n'en  deviendroient  que  plus  profondes.  4*  Enfin,  M.  H 
Dod  ne  pense  pas  /|u*en  face  du  catholicisme  ameuté  contre  loi,  et  qui  aussitôt 
demanderoit  une  mesure  semblable,  le  gouvernement  consentit  à  la  réunion  < 
synodes  réformés.  En  terminant,  M.  Monod  se  joint  à  la  pensée  exprimée  | 
M.  Âlméras  :  que  la  vie ,  que  la  foi  se  répandent  de  plus  en  plus  dans  nos  é^lK 
et  l'organisation  en  sortira  d'elle-même.  Un  cadavre  n'a  pas  besoin  é'orpé 
lion. 

»M.  le  pasteur  Cuvier,  de  Paris  (conf.  d'Âugsb.),  pense  que,  dans  Icscirroi 
tances  actuelles,  la  convocation  des  synodes  seroit  ineilicace,  dangereuse,  ioi}i« 
sible;  non  qu'il  ne  sente  vivement  la  nécessité  de  l'unité,  de  rautorilédaiiM'i 
glise,  mais  parce  que  l'esprit  qui  lui  paroft  régner  dans  l'Eglise  réfonnée,  w 
permet  pas  d'espérer  que  les  synodes  satisferoient  à  ce  besoin.  Cet  esprit  e 
selon  M.  Cuvier  :  1*'  un  désaccord  profond  avec  ce  qui  est  loi  de  l'Eglise  ;  i- 
esprit  (f indépendance,  d'individualisme,  on  pourroit  dire  d'insubordinalioti 
loi  de  l'Eglise,  c'est  la  confession  de  foi,  c*est  ta  discipline,  et  c'est  cette  loi  i 
lessynoJes  auroient  la  mission  de  maintenir,  d'appliquer ,  de  faire  exécuter, 
que  feroient-ils  en  réalité?  Il  est  aisé  de  prévoir  qu'ils  donneroient  eux-imi 
l'exemple  de  ia  désobéissance,  qu'ils  se  mettroient  en  lutte  avec  leur  propre 
En  admettant  qu'ils  ne  le.fissent  pas,  en  supposant  quils  tinssent  la  main 
confession  de  foi  et  ii  la  discipline,  qu'attendre  d'une  Eglise  dans  laquelle  rlu 
croit  pouvoir  suivre  Tinspiration  de  sa%propre  pensée  ;  dans  laquelle  on  enl 
des  paroles  comme  celles  qui  ont  été  prononcées  dans  cette  séance  même  :  • 
le  synode  ordonnoit  quelque  chose  qui  fût  contraire  à  ma  conviction,  je  ded 
que  je  n'obéirois  pas  ;  p  dans  laquelle  les  principes  d'ordre,  d'unité,  desabd 
nation  sont  à  ce  point  méconnus? 

«  M.  Cuvier  fait  ressortir  avec  force  ce  qu^il  y  a  de  faux  dans  une  par 
disposition,  a  Nous  avons,  dit-il,  en  entrant  au  service  de  l'Eglise,  fait  abia 
de  notre  liberté  en  sa  faveur;  nous  sommes  les  organes  de  notre  Eglise,  eti 
n'avons  pas  à  parler  ou  à  agir  chacun  selon  notre  tête ,  mais  selon  ce  qoe 
glise  confesse  comme  vrai ,  ce  que  nous-méme  nous  avons  libiement  ref« 
comme  tel  en  acceptant  sa  vocation.  Ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  doit  se  dirigtf 
près  nous,  mais  nous  qui  devons  nous  diriger  selon  l'Eglise.  »  M.  Covierp 
donc  que ,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  les  synodes  seroient  compléteinoni 
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sel présenteroient  un  specuble  déplorable.  Il  faudrok  aux  Eglises réfor- 
aees  une  autorité  permanente,  qui  surveillât  les  pasteurs,  les  présidens  de  con- 
isloire  Jes  consistoires  eux-mômes,  et  qui  maintînt  Punité  sous  les  rapports  de 
I doctrine,  de  la  liinrgie,  de  renseignement,  de  la  discipline,  de  Tadministra- 
m.  Ce  serait  là,  quant  h  présent,  le  seul  remède  efficace  aux  maux  dont  souffre 
Eglise  réformée,  et  qui  frappent  tous  les  yeux,  d  ' 

iiiisi.  ?oiIà  une  Eglise  bien  dotée,  bien  libre  de  conférer  sur  ses  maux, 
e  ses  succès,  de  sa  discipline,  de  sa  hiérarchie,  en  un  mot  favorisée 
oprès  du  gouvernement,  dans  les  chambres  et  dans  la  presse,  et  ce- 
endaut  on  IcnteDd  déclarer  qu'elle  se  meurt  !  Ne  seroit-ce  donc  que 
Rnrlavieet  la  vérité  catholiques  seules  que  Ton  réserveroit  les  en- 
rayes, sinon  la  persécution  ? 

Si  Ton  en  croit  des  lettres  reçues  de  Macao  par  le  Journal  des  Débats^ 
pt  innovation  qui  feroit  le  plus  grand  honneur  à  1%  propagande  de 
bmisnionnaîres  seroit  sur  le  point  de  s'accomplir  en  Chine. 

Ilne  seroit  question  de  rien  moins  que  d*abolir  les  édits  rigoureux 
jDi défendent  aux  Chinois  d'embrasser  le  christianisme  et  de  le  prali- 
per.  On  sait  que  ces  édits,  après  avoir  été  révoqués  sous  le  régne  de 
[UDpereur  Kaii-Hi,  ont  été  remis  en  vigueur  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
^hm  du  tribunal  des  rites,  et  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps  du 
DM^iQs,les  autorités  chinoises  les  ont  fait  exécuter  avec  une  sévérité  ex- 

iiosile  christianisme  trouve  un  double  obstacle  à  son  introduction 
^oUlmpire  du  Milieu  :  d'une  part,  les  lois  qui  interdisent  aux  étran- 
l^t^ife pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Empire  arrêtent  le  progrès  des 
nû^ioooaves  européens;  de  l'antre,  les  Chinois  qui,  laissés  à  eux- 
>>^^,aiuroient,  dit-on,  du  penchant  à  embrasser  la  religion  de  TE- 
YiQçile,  ftout  retenus  par  les  peines  dont  les  édits  les  menacent.  Ce  sonfc 
ttsderoiers  édits  qu'il  s'agiroit  d'abolir. 

Pour  obtenir  celte. abolition,  la  mission  française,  présidée  par 
■•de  Lagreiiée,  comme  on  le  pense  bien,  n*avoit  pas  de  proposition 

Ècieàfaire  aux  conmiissaîres  impériaux.  C'est  par  voie  d'influence 
^ent  qu'elle  a  pu  et  qu'elle  a  dû  agir.  Aussi  les  premières  ouver- 
ts sont-elles  venues  des  négociateurs  chinois  eux-mêmes,  de  Ki- 
}Hi  le  représentant  de  l'empereur  et  du  trésorier  Hnan. 


KM.  les  vicaires-généraux  capitula  ires  de  Luçon  viennent  de  publier 
Handement  sollicitant  les  prières  du  clergé  et  des  fidèles  du 
tèse  pour  le  repos  de  l'amc  de  leur  digne  évêque  défunt  Mgr  Soyer* 
cérémonie  des  funérailles  solennelles  est  fixée  au  13  mai.  Nous^ 
rations  de  ne  pouvoir  aujourd'hui  citer  quelques  passages  de  ce 
l^<ieaient  qui  retire  la  vénération  si  bien  due  à  la  mémoire  d'un 
^Qe  aussi  fidèle  à  ses  devoirs  que  respectable  par  ses  vertus. 
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On  Ht  dans  la  Boussole  : 

CROISADE   CONTRE  LES  LAZARISTES. 

a  On  sait  avec  quelle  hypocrisie  de  langage  et  de  formes,  les  hommes  qui  cm 
frappé  TEglise  sur  le  dos  des  Jésuites  se  sont  défendus  de  vouloir  en  rien  alUf^m^ 
autre  chose  que  les  Jésuites.  Quelques  honnêtes  gens  se  sont  laissés  prendre  1 
cette  romcdie,  et  ont  livré  les  Jésuites  aux  nécessités  de  TElat.  D'autres  bomm*. 
plus  clnirvoyans  ont  dit:  «Prenez  garde;  si  vous  livrez  les  Jésuites  aujoordlîui 
demain  on  vous  demandera  les  Lazaristes,  après  demain  les  Missions-Etrange 
res,  et  un  autre  jour  le  clergé  tout  entier.  » 

1)  Ces  hommes  a  voient  raison.  Pour  qui  sait  les  usages  de  la  presse  dans  la  ma 
nière  dont  elle  procède  à  ses  déclarations  de  guerre,  voici  un  article  glissé  roq 
chalamment  aux  faiU-Paris  du  Sièdey  c'est  Tindice  certain  du  commcnccmci 
des  hosiililés  contre  les  Lazaristes  : 

a  Un  procès  récent,  dit-il,  a  constaté  les  progrès  inouï?  que  Tordre  des  Jésuit-? 
faits  en  France,  tant  sous  le  rapport  de  son  influence  quesous  celui  de  sonpersoîi^ 
et  de  raccroissemcut  prodigieux  de  ses  richesses.  Les  Lazaristes  se  trouvent  dii 
une  condition  tout  aussi  prospère.  D'après  ie  tableau  chronologique  de  i'ario^ 
1708,  la  congrégation  des  Lazaristes  n'avoit,  à  cette  époque,  que  neuf  provii 
ces;  elle  en  a  aujourd'hui  phis  de  vingt.  Aussi  leur  général  se  dit-il  pluspuw 
qu'un  roi  de  France,  et  le  Rothschild  des  ordres  religieux  de  notre  é|)oque.  l 
Lazaristes,  outre  divers  établisî^omens  industriels  fondés  à  leurs  frais,  posM^!- 
plus  de  vingt  millions  placés  en  rentes  sur  diflërens  Etats,  de  manière  qu'i  ({' 
événement,  leurs  ressources  et  leurs  moyens  d^action  ne  puissent  jamais  S<  \ 
manquer.  » 

»  Quand  tous  les  journaux  auront  reproduit  cet  article,  il  en  sera  fait  iip  K 
mier-Parls,  puis  deux,  puis  trois,  dans  le  ConslUutionnel,  dans  le  Courrtrr.  di: 
la  Pairie,  M.  Cousin  consentira  à  se  dire  souffrant  pour  rehausser  Pelfet  de  y 
interpellations  à  la  chambre  des  pairs;  maître  Dupin  se  fera  l'écho  du  in)b<U  ' 
la  Sorbonne,  en  compagnie  de  M.  Thiers,  si  M.  Thiers  s'est  relevé  du  coop*t'i 
rible  que  lui  a  porté  M.  de  Lamartine.  Gomme  les  Lazaristes  ne  sont  pasact  h 
de  turbulence,  on  ne  parlera  peut-être  pas  de  les  chasser  de  France;  maiscoii'ii 
on  les  accuse  d'enrichissement,  on  trouvera  dans  l'arsenal  des  lois  révolut») 
iiaires  un  article  oui  les  condaroneni  pour  avoir  reconstitué  des  biens  de  mi\ 
morte,  et  malgré  1  abolition  de  la  conliscation,  on  trouvera  moyen  de  les  de(iui{ 
1er  de  (f  urs  divers  établissemens  industriels  fondés  à  leurs  frais,  et  de  leur  U 
millions  placés  en  rentes.  »  • 

Sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Pabbé  Laroqac  "< 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion -d'Honneur.  Rarement,  récom|>ense  atiri  i 
mieux  méritée.  M.  Laroque,  un  des  aumôniers  de  l'hôtel  royal  des  lnvalil^^ 
voué  une  partie  de  sa  vie  à  la  réalisation  d'une  belle  pensée,  celte  de  l'aoïelio^ 
lion  morale  des  condamnés  par  le  moyen  de  la  religion.  Avec  l'aide  et  lecointl 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  des  inspecteurs-généraux  et  des  direcieursdf 
sons,  il  est  parvenu  à  réaliser  une  partie  de  son  projet,  en  prêchant  succ<»-ïî| 
ment  des  retraites  dans  les  maisons  centrales  de  détention  et  dans  celles  de  o 
rection.  Les  maisons  de  Rioro,  Poissy,  Meinn,  Eyssex,  Cadillac,  Saiiit-Sari 
bénissent  son  souvenir.  De  nombreuses  restitutions,  chez  plusieurs  la  pers^ 
rance  dans  le  bien,  des  actes  de  vertu  et  de  pénitence  que  le  monde  ne  croij 
I  pas.  tels  ont  été  les  résultats  obtenus. 

I  M.  Laroque  quille  Paris  ces  jours-ci  pour  prêcher  une  retraite  dans  b  nus 

I  centrale  de  Limoges.  Il  s'occupe,  en  outre,  de  la  fondation  d'une  société  de 


m?^c  pour  les  libérés  adultes,  complètement  négligés  jusqa*2i  présén/,  ^nnOM 
De  1rs  jeunes  libérés  sont  Tobjct  de  tant  de  soins.  (La  Presse.) 

En  noas  associant  à  ces  justes  éloges  donnés  au  zèle  de  M.  l'abbé  La- 
)quf,  nous  exprimerons  vis-à-vis  du  gouvernement  le  regret  que  cette 
uilaiivesi  importante  de  régénération  morale  et  religieuse  des  maisons 
nilnles  de  correction  ife  soit  que  le  résultat  d'une  action  isolée, 
Doiqtrinspîrée  par  la  foi  et  les  devoirs  du  sacerdoce.  €*est  une  direc- 
ûQ  et  une  coopération  plus  étendue  que  réclament  de  semblables  be- 
)ios. 


On  nous  prie  d'insérer  la  note  suivante  : 

•  A  S:iint^Eusiache,  dimanche  dernier,  fête  de  la  Pentecôte,  rexécution  de  la 
lessedu  sacre  de  Cbérubini,  dirigée  par  M.  Dietsch,a  été  des  plus  reinarqn;'bles 
Nvoii  attiré  une  foule  innombrable  de  (idèles;  nous  conseillons  néanmoins  à 
tl)i'o  maestro  de  celte  paroisse  d'éire  moins  sobre  de  ses  œuvres,  car  mainte- 
w  aucun  compositeur  de  musique  sacrée  ne  connoil  mieux  que  lui  Teffet  des 
Ohs  (hantantes,  et  la  couleur  convenable  au  stylé  religieux.  C'est  en  un  mol  le 
Planiste  de  notre  époque  qui  puisse  se  soutenir  à  côté  de  Cbérubini ,  ei  que 
0B.>  DOS  maîtres  de  chapelle  de  la  capitale  doivent  prendre  comme  modèle.  » 

Mercredi,  à  six  beures  du  matin,  les  religieuses  de  Saint-Josepb  ont 
piste  rArchevècbé  d'Avignon  et  sont  allées  s'établir  dans  l'un  des  bà- 
iinens  dépendant  de  Saint-Pierre-de-Lnxembourg,  que  MM.  les  ad- 
niinîMrateurs  de  cet  établissement  leur  ont  donné  en  location. 

Files  ont  fait  ce  trajet  dans  des  voitures  mises  à  leur  disposition  par 
f^'wcars  personnes  honorables  de  la  cité. 

A«ept  heures,  M.  Tarchevéque  est  allé  les  installer;  après  la  messe 
'^plat  leur  a  adressé  une  touchante  allocution,  dans  laquelle  il  a  fait 
^^rtir  les  motifs  infinis  de  consolation  que  la  prière  contient,  et  les 
3en;.i§('*cs  d^offrirà  Dieu  les  amères  tribulations  qu'elles  viennent 
approuver. 

On  écrit  de  Comines  : 

•  M.  Parchevêque  de  Cambrai  fait  en  ce  moment  sa  tournée  pastorale.  Il  vient 
fcUe  reçu  à  Comines  avec  des  démonstrations  de  respect  et  d'enthousiasme  qui 
Nreni  que  la  foi  catholique  ne  meurt  pas  dans  la  Flandre. 

•  Des  arcs  de  triomphe,  une  avenue  improvisée,  et  plantée  de  magnifiqaes  sa- 
}^,  soutenant  des  guirlandes  et  des  draperies,  le  tout  terminé  par  un  fort 
kau  portique  d^architecture  gothique,  aux  initiales  du  prélat,  dressé  sur  la  place 
M^unnonté  en  quelque  sorte  par  le  vieux  beffroi  de  la  cité;  tout  cet  ensemble 
Ini^nioii  un  coup  d*oeil  des  plus  pittoresques. 

•  Le  maire  avec  toutes  les  autorités  municipales^  la  garde  nationale,  les  pom^ 
fiers,  s'éioient  avancés  ainsi  que  le  clergé  et  une  foule  innombrable  de  peuple,  à 
1  rencontre  de  M.  Parchevêque,  qui  a  été  ainsi  conduit  processionnellement  à 
l'élise,  puis  au  presbytère. 

•  Un  muchanl  incident  a  signalé  la  journée  du  6. 

»  M.  révéque  de  Tournai,  averti  de  la  présence  de  M.  Tarchevèqne  de  Cam- 
bni,  voulut  avoir  avec  lui ,  i  Comines,  une  enirevue  qu'il  désiroit  depuis  long- 


lompa.  Après  a^iTAir  fait  à  pied  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  «  il  s'avançi 
vers  réglise,  quand  M.  Tarchevéque  de  Cambrai  venant  vers  lui,  les  deux  préb 
se  rencontrèrent  sur  la  place,  et  s'y  donnèrent  Paccoiade  fraternelle,  au  mili 
des  acclamations  respectueuses  de  la  foule.  Les  deux  prélats  eurent  ensuite  cm 
eux  une  longue  conférence  sur  les  intérêts  religieux  de  leurs  diocèseii  re^p<;ctii 
et  après  avoir  assisté,  avec  les  autorités  de  la  ville,  au  banquet  qui  leur  fut  ode 
par  M.  le  curé  de  Comines  ;  ils  se  séparèrent  en  se  donnant  raille  témoi(;na^(S 
confiance  et  d'estime  réciproques,  (c  Entre  le  clergé  belge  et  le  clergé  fnuu  :ii« 
a  dit  M  rarckevéque  de  Cambrai  en  terminant  son  allocution  à  son  vénérable  ' 
siteur,  il  n'y  a  pluside  frontières  !  » 

a  t  — 

ALLEMAGNE.  —  Le  26  avril,  l'ex-vicaire  Kerbler  a  célébré  son  eu! 
schismatique  à  Brans^ick  ;  il  a  fait  des  baptêmes  et  des  msyiagos.  d 
prêché  sur  la  coticorde  et  la  charité.  Le  temple  de  Saint-Michel  a  rie 
théâtre  de  toutes  ces  profanations.  En  même  temps,  le  grand-rnblii 
national  du  duché  publîoit  un  de  ses  sermons,  où,  disciple  du  Str.iir 
sisme,  il  déclare  que  le  Messie  ne  doit  point  venir  sous  forme  huniai'i 
que  sa  manifestation  ne  sera  que  la  connolssance  universellement  n 
pandue  parmi  les  hommes,  de  tout  ce  qui  est  vrai,  juste  et  beau,  l 
Juifs  en  viennent  donc  aussi  à  la  question  protestante  d'un  mexsirUii 
riqae  ou  purement  eînblértiaiiqiu. 

ANGLETERRE.  —  Sir  Robert  Peel  a  fait  proposer  le  9  mai  à  ! 
chambre  des  communes,  par  sir  James  Graham,  son  bill  sur  Tiir;.' m 
sation  de  Tinstruction  supérieure  en  Irlande.  Ce  bill,  basé  sur  M 
principes  très-larges,  fait  disparoitre  toute  distinction  religicuseeniail 
d*éducation,  et  coiffère,  sous  ce  rapport,  aux  catholiques,  les  oirui.; 
avantages  qu'aux  protcstans.  C'est  une  révolution  cooiplèle  dai.^  li 
idées  qui  ont  jusqu'ici  dominéen  Irlande.  D'après  le  projet  niiui>lêri( 
il  y  aura  dans  ce  royaume  trois  gramis  collèges  respectivement  siiii' 
à  Cork,  Galway  et  Belfast;  le  gouvernement  dotera  ces  colléi;es  et  f 

I  nommera  les  professeurs.  Le  parti  wigh  a  accueilli  cette  mesure  a\f 

(*  un  vif  assentiment.  * 

I  BAVIÈRE.  —  La  Gazette  politique  de  Munich  annonce  que  le  1"  mi 

'  huit  individus  protestans  se  sont  réconciliés  avec  l'Eglise,  eu  hl^ 

leur  abjuration  et  profession  publique  de  la  foi  catliolique  dans  iVgld 

des  Théâtius. 


ESPAGNE.  —  D'après  les  nouvelles  de  Rome  en  date  du  17  avri 
Mgr  ratchevèque  de  Tarragone  a  été  chargé  par  N.  S.  P.  le  Pape  ^ 
l'administration  apostolique  des  diocèses  de  Gerona  et  de  Torto^^a.  ( 
Catalogne,  ses  sufTragans.  Nous  savons  d'ailleurs  que  M.rarchevèqa 
de  Tarragone  a  nommé  administrateur  ecclésiastique  de  Torlti^ 
M.  le  docteur  Damian  Gordo  Saer,  chanoine  de  la  même  cathéiiralc 
et  un  des  membres  les  plus  distingués  du  chapitre. 

—  Le  clergé  régulier  du  diocèse  de  Valence  a  fait  de  vives  instance 
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pour  obtenir  au  moins  une  portion  de  lenr  bien  modeste  traitement.  Il 
Tz  cent  quatre  mois  qu'il  n'en  reçoit  aucune. 

II  paroU  que  le  gouvernement,  pour  faire  taire  les  clamenrs  qui  de 
toutes  parts  s'élèvent,  veut  donner  le  premier  semestre  de  oelle  année 
araot  Tarrlvée  du  nonce,  qu'on  attend  à  Madrid  incessartiment. 

■a  Q  ^ 

ITALIE. — Une  activité  extraordinaire  règne  en  ce  moment  parmi  les 
corporations  religieuses  de  l'Italie;  toutes  s'occupent  à  Tenvî  l'une  de 
k'aatrc de  grands  travaux  littéraires.  Le  père  général  des  Jésuites  fait  con- 
tinuer les  recherches  relatives  à  l'histoire  de  son  ordre,  pendant  que  les 
fuites  en  Belgique  poursuivent  avec  zèle,  et  d'après  ses  instructions, 
b  publication  de  l'œuvre  immense  intitulée  Acta  Sanctorum.  Le&  Fratw 
^ÎDs  se  livrent  à.  des  travaux  non  moins  importans.  On  counof l  les 
^mbrenx  trésors  d'érudition  que  renferment  les  annales  de  l'ordre  de 
Saint-François,  de  "Waddings,  continuées  pflr  de  Luc,  Piffari  et  Mi- 
fiheiesi.  Vingt-un  volumes  de  cet  important  ouvrage  sont  publiés  en  ce 
■omeot,  et  comme  les  missions  de  l'ordre  s'étendent  sur  la  terre  en- 
tière, cette  œuvre  embrassera,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  dn  monde. 
Ifdemier  volume,  qui  vient  de  paroitre,  est  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  décrit  les  travaux  des  missionnaires  franciscains  en  Chine,  en  Co* 
ebiDcbine  et  dans  le  royaume  de  Siam,  et  qu'à  de  profondes  recherchefi 
W^oriques  se  mêle  tout  l'intérêt  qui  s'attache  en  ce  moment  an  «éleste 
^pire.  {Impartial  du  Rhin,) 

^.lUSSE-RHÉNANE.— La  société  qui,  en  18^3,  s'étoit  formt^e  h  Co- 
^?ï«.5ous  le  patronat  de  saint  Charles-Borromée,'pour]a  propagation 
^hits  catholiques,  vient  enfin  d'être  autorisée  par  un  décret  royalj 
et ra  développer  son  activité  en  public.  Ce  qui  avoit  si  long-lemps  re- 
manié Tapprobation  qu'elle  vient  d'obtenir,  c'est  que  le  protestantisme 
officiel  voyoit  dans  cette  institution  un  acte  a ggressif  contre  l'assocîa- 
wn  Gustave-Adolphienne.  A  l'égard  de  la  société  Borroméennc,  la 
Presse  catholique  d'Allemagne  relevoit,  il  y  a  peu  de  temps,  une  étrange 
wTuede  la  presse  protestante.  Celle-ci,  qui  n'est  pas  forte  en  agio- 
Faphie,  confondant  saint  Charles-Borromée  avec  saint  Barthéltmy, 
*nonçoit  l'association  catfiolique  comme  formée  sous  les  auspices  dti 
•^inl  apôtre,  et  en  concluait  que  le  but  de  cette  associafion  éloît  de 
>ovoqucr,  en  Allemagne,  un  autre  massacre  de  la  Saînt-Barlhélcmy. 
•on  ne  sait  s'il  faut  rire  ou  s'indigner  d'une  si  étrange  méprise. 

MEXIQLTE.  —  Des  lettres  particulières  de  Buénos-Ayres  donnent  des 
wlails  curieux  sur  la  magnifique  colonie  que  les  Jésuites  ont  formée  il 
ja  cinq  ans  au  milieu  des  riches  prairies  qui  avoisinent  la  capitale  de 
H  république  Argentine.  Cet  établissement,  fondé  sur  une  grande 
fehcUe,  renferme  des  fermes,  des  écoles,  un  pénitencier  et  un  superbe 
iiaras,  destiné,  non-seulement  à  la  race  chevaline,  mais  encore  à  la 
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race  bovïne  et  à  toutes  les  autres  espèces  de  bestiaux  qui  y  sont  élc\t'^ 
en  plein  air.  Les  Jésuites  sont  très-protégés  par  le  président  Rosas.  et 
Ué^^  aîméâ  par  les  gauchos  ou  paysans  des  environs  de  Buenos-AyrcN 
dont  \\a  InstruLsent  les  enfans,  et  auxquels  ils  apprennent  l*agricuUurc 
diaprés  les  meilleures  méthodes  qu'ils  ont  importées  d'Europe.  Ils  doi- 
vent foncier  une  succursale  à  ce  premier  établissement  dans  la  province 
fl(i  Corrteutes,  où  le  gouvernement  argentin  vient  de  leur  faire  de  nou- 
velles concessions  de  terres. 


*!»••  REVUE  POLITIQUE. 

«^  fi'Miieiion  du  Texas  et  les  limites  de  TOrégon  sont  devenues  deox  questions 
Imit-Mujl  brûlantes  entre  l'Angleterre  et  les  Etals-Unis.  On  sait  que  le  Te\il 
c^t  une  des  plus  riches  provinces  du  Mexique.  Depuis  leur  séparation  v  olente  à 
TEltp.i^ne,  leur  antique  métropole  dès  la  première  conquéle,  toutes  cesprovioca 
iionsiiiivks  en  presque  autant  de  républiques  indépendantes,  loin  de  s*itméliorer, 
r/oni  fjii  que  rétrograder  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Sous  le  fameux  Sanu- 
\\\WA,  di>ut  ta  puissance  odieuse  vient  d'être  renversée,  le  Mexique  aToitc^lièr^ 
meut  JejHTi.  Cependant,  si  cruel  et  oppresseur  qu'ait  été  le  gouvemeir.ent  di 
Sutiii-Annn,  on  peut  du  moins  lui  savoir  gré  d'avoir  maintenu  as^ez  long-temps, 
entre  Ic^  illltérentes  petites  républiques  mexicaines,  une  espèce  de  ftH^éralisnt 
Heriibl.ible  à  celui  des  Etats  américains.  Aujourd'hui  Santa-Anna  est  renversé,  ei 
!(!  Te\as  veut  se  donner  à  la  république  de  Washington.  C'est  précisén^enl  c^*  (f« 
r Angleterre  a  le  plus  grand  intérêt  d'empêcher;  aussi  s'y  oppose- t-eile  de  looie 
$uri  irillut7iKe;  on  croit  même,  d'après  les  paroles  de  sir  Robert  Pceldin^l^ 
dcrnir^rcs  séances  des  communes,  qu'elle  en  fera  un  coitu  bellû  En  atleod.iM , 
c'e^i  m  milieu  des  acclamations  pour  l'annexion  du  Texas  que  l'élection  du  no«- 
veau  président  des  Etats-Unis  s'est  faite,  qu'il  a  pris  possession  de  ses  tuuU: 
hmciiitiis.  Cl  que,  par  un  message  récent,  M.  Polk  vient  de  déclarer  qu'il  se  <J^ 
rHfrMiÉi  pour  cette  annexion.  La  majorité  du  sénat  américain  votera  dans  1< 
j^énif  S(  ns.  Mais  tout  n'est  pas  encore  près  d'être  résolu.  i 

^.  CVm  qu'une  modification  grave  est  survenue  dans  Topinion  des  Texiens  rav 
inétuc^.  Leur  zèle  pour  la  réunion  avec  les  EUits-Unis  s'e^t  visiblement  refroidi 
Chti  CCS  hommes  aventureux,  pleins  d'audace,  lutteurs  infatigables  contre  Uni 
ture,  ;iitiorireux  de  hasards,  il  y  a  uu  goiU  d'indéftendance  qui  revient  sims  ceu 
Ci  tuiiil  toujours  à  reprendre  le  dessus.  Cette  passion,  il  faut  le  leconnoiire,  eroi 
cnuInLiïêe  par  leur  incorporation  aux  Etats-Unis;  car  enfin  si  les  Estais,  danslei 
aetiitii  îrutividuclle,  usent  et  abusent  des  droits  de  souveraineté  qui  leur  sont  n 
eotinus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  souveraineté  fédérale,  qui  coexi^to  ïi('^ 
ih  h  ^Dtjveraineté  individuelle  des  Etals,  tend  à  restreindre  celle-ci,  et  peut  ^ 
, venir  cncrcitive  à  l'égard  des  Etats  situés  sur  la  frontière.  A  cette  cause  qoie 
(lo  Tordre  moral,  une  autre  s'ajoute  qui  est  de  l'ordre  matériel,  et  à  laquelle,  i 
Tc\;ï>i,  on  est  fort  sensible.  Les  Texiens  s'éloienl  flattés  que  le  gouvernemei  t  U 
ûérM  ^  rliargeroit  de  leur  dette;  mais  cette  condition  ne  saurait  guère  être  ri 
ceptèe  p:ir  l'Union.  Du  moment  où  l'on  auroit  accueilli  un  Etal  nouveau  dins 
TeiiératJun,  en  assumant  sa  dette ,  on  auroit  de  la  peine  à  repousser  b  propos 
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tîo  1,  dont  le  congrès  a  été  saisi  plusieurs  fois,  de  rejeter  sur  la  Fédération  les 
dettes  des  Etais  aciuels,  dettes  qui  sont  d'un  milliard  à  ua  niiUiard  200  millions 
de  francs.  Le  congrès  donc  s*esl  refusé  à  prendre  la  charge  de  la  dette  du  Texas, 
et  les  Texiens  en  sont  froissés. 

Le  congrès  peut  avoir  eu  raison  ;  mais  les  Texiens  se  demandent  aujourd'hui 
en  quoi  leur  proûle  Tannexion ,  dont  les  avantages  cependant  sont  si  extraor- 
dinaires pour  rUnion,  au  dire  du  parti  qui  maintenant  triomphe  ik  Washington. 

Quand  d'ailleurs,  au  lieu  d'un  Mexique  il  n'y  aura  p][us  que  la  juxtaposition  in- 
forme de  petites  républiques  telles  que  la  Californie,  la  Sonora,  Ghihuahua,  Du* 
range,  Zacatccas,  la  Vera-Gruz,  tout  scrupule  cessera  chez  les  Anglo-Améri- 
cains. En  ce  sens,  le  succès  de  la  révolution  tentée  contre  Santa-Anna  est  un 
encouragrm 'ni  à  l'invasion  du  Mexique  par  les  Anglo-Américains. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  Etats-Unis  s'adjoindront  le  Texas.  Ils  n'en 
ont  pas  besoin  pour  avoir  accès  dans  le  Mexique. 

La  question  se  complique  d'antres  élémens  encore.  L'humeur  envahissante  des 
Anglo-Américains  semble  portée  aujourd'hui  à  un  degré  extrême  d'exaltation. 
Le  Texas,  tout  grand  qu'il  est,  au  point  de  peu  différer  de  la  France,  ne  leur  suf- 
fît pus.  11  leur  faut  la  prise  de  possession  immédiate  et  complète  du  territoire  de 
l'Orégon,  dont  ils  sont  cependant  séparés  par  une  chaîne  de  montagnes  plus  éle- 
vée que  les  Alpes,  et  par  les  déserts  du  Missouri,  non  moins  ^irides  ni  moins  éten- 
dus que  le  classique  désert  de  Sahara.  Tout  cela  se  discute  à  la  face  du  soleil,  en 
plein  congrès,  et  le  message  d'inauguration  de  M.  Polk  contenoit  au  sujet  de  celte 
province  une  incroyable  profession  de  foi.  Eh  bien!  ce  n'est  point  encore  assez. 
Des  pétitions  parties  du  levant  et  du  couchant,  du  nord  et  du  midi,  sollicitent  les 
deux  chambres  à  entreprendre  d'autres  conquêtes.  Les  citoyens  de  l'Etat  de 
New- York  pétitionnent  pour  ce  qu'ils  appellent  la  réannexion  du  Canada  ;  ceux 
du  Maine  pour  la  r<fannfa:ton  de  la  province  anglaise  du  Nouveau-Brunswick  ; 
d'.iulres  sollicitent  la  Nouvelle-Ecosse.  On  s'anime  contre  l'Angleterre  comme  si, 
en  maintenant  sous  sa  domination  le  Canada  et  les  provinces  adjacentes,  legou- 
>crnement  britannique  spolioit  les  Etats-Unis.  Ce  sont  véritablement  des  symp^ 
tômcs  maladifs  ou  de  ridicules  clameurs.  Pour  le  Canada  et  le  Nouveau-Bruns- 
wick,  et  même  l'Orégon,  ces  démonstrations  n'ont  rien  de  dangereux,  car  le 
Times  persiste  à  croire  que  la  question  de  l'Orégon  recevra  une  solution  pacifi- 
que. L'opinion  publique,  dit-il,  a  été  égarée  par  les  journaux  et  le  gouvernement 
lui-même,  mai?  celui-ci  ne  peut  se  faire  illusion  sur  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion et  sur  les  droits  de  l'Angleterre.  M.  Polk  ne  déclarera  pas  la  guerre,  mais  il 
lui  en  coûtera  une  partie  de  sa  popularité. 

—  Les  dernières  nouvelles  du  Mexique  sont  d'une  grande  importance.  Le  nou- 
veau gouvernement  parvenoit  difilcilement  à  se  consolider,  et  l'anarchie  menaçoil 
toujours  la  république.  Les  deux  compétiteurs  à  la  présidence  sont  l'ancien  pré- 
sident Gomcz  Farias,  exilé  depuis  plusieurs  années,  et  le  général  Almonte,  ancien 
ambassadeur  à  Washington.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Cuevas,  a 
adressé  au  gouvernement  des  Etats-Unis  une  protestation  très-vive*  contre  l'an- 
nexion du  Texas.  En  même  temps ,  le  gouvernement  mexicain  a  fermé  tous  ses 
ports  aux  navires  de  l'Union,  et  a  ordonné  qu'une  année  seroit  dirigée  au  plus  tôt 
conire  son  territoire.  Le  commandement  de  cette  arpice  doit  être  confié  au  général 
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AlmoDle.  Cette  circonstanoc,  en  lai  doBoant  mié  plos  gnnde  forée,  augmentera 
ses  cbaoees  à  la  présidence.  On  d'il  que  dans  toote  cette  affaire  le  Mexique  a^t 
à  i^instigation  de  T Anf  leierre,  qui  a  promis  de  le  soutenir.  Le  chargé  d*affbîres  de 
France  et  celui  de  la  Grande-Bretagne  sont  divisés  sur  b  question  de  rannexion 
du  Tetas.  M.  le  baron  Âlieye  de  Ciprey  entend  rester  entièrement  neutre  ei  bisser 
au  Texas  toute  sa  liberté  d'action  ;  le  représentant  de  FAngleterre,  au  contraire, 
admet  son  indépendance  absolue  et  ne  lui  recoonoît  pas  le  droit  d'entrer  dans 
rUnion  américaine.  Quant  k  Santa-Ânna,  il  attend  toujours  son  sort  en  prison.  On 
pense  qu'il  sera  condamné  à  mort,  mais  on  sait  que  le  gouvernement  provisoire 
a  annoncé  Tintention  de  commuer  sa  peine  en  celle  du  kinnisscment  perpétuel. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

ofTfiRnnm. 

PABIS,  12  mai. — ^Une  ordonnance  du  roi,  en  date  du  5  mai,  porte  ce  qui  sek  : 

«  Le  conseil  municipal  de  la  ville  d'Angers ,  département  de  Maine-et-Loire, 

est  dis  ons.  Le  préfet  convoquera  les  électeurs  communaux  dans  le  délai  d'un 

mois,  à  partir  de  la  réception  de  la  présente  ordonnance,  à  l'effet  de  nommer  un 

nouveau  conseil  municipal.  » 

—  La  santé  de  M.  Guizot  se  rétablit  parfaitement.  Il  a  été  reçu  hier  par  le  roi 
et  b  famille  royale. 

—  Le  prince  héréditaire  de  Saxe-Weimar,  à  son  arrivée,  est  descendu  au  pa- 
lais de  r Elysée-Bourbon.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est  dans  l'inienlion,  as- 
sure-l-on,  de  laire  elleHnéme  les  honnemrs  de  la  capitale  k  son  jeune  parent 
pendant  son  séjour. 

—  Par  décision  royale  du  2  mai,  M.  le  nnrécbal-de-camp  Charon,  en  disponi- 
bilité, est  appelé  au  commandement  du  département  de  la  Loire,  en  remplace» 
ment  de  M.  le  marécbal-de-camp  Baron  Person,  passé  au  commandement  du  dé- 
parlemoiU  du  Rhône. 

—  0;i  lit  dans  la  Revue  de  Paris  : 

«  Le  bruit  de  l'arrivée  à  Paris  de  plusieurs  tètes  couronnées  se  confirme 
chaque  jour  davantage.  Des  personnes  bien  informées  assurent  que  ce  congrès 
de  royatiics  conslitulionnelles  auroil  lieu  à  Paris  au  mois  de  juillet.  Les  illustres 
personnages  destinés  à  être  les  hôtes  du  roi  des  Français  sont  :  La  reine  d'Angle- 
terre, b  jeune  reine  d'Espagne ,  le  roi  et  la  reine  de  Naples,  le  roi  de  HoHande. 
Louis-Philippe  et  sa  bmille  feront  à  ces  différens  souverains  les  honneurs  de  la 
France  et  de  Paris.  Le  duc  et  la  duebeste  de  NenMurs  iront  au-devant  de  Sa  Ma- 
jesté brikinnique,  qui  arrivera  la  première;  M.  le  prince  «le  Joinville  se  rendra  ï 
la  frontière  d'Espagne  pour  recevoir  b  jeune  reine  Isabelle;  M.  le  duc  d'Aumale 
ira  à  Marseille  au-devant  de  son  oncle  le  roi  de  Naples,  et  M.  le  duc  de  Montpen- 
sier  à  la  rencontre  du  roi  de  Hollande,  qui  viendra  par  mer,  et  qui  débarquera  k 
Dunkcrque.  Pour  recevoir  dignement  ces  augustes  visiteurs,  on  disposera ,  indé- 
pendamment des  Tuileries,  les  appartemens  habités  autrefois  au  Louvre  par 
ilenri  IV.  Ces  appartemens  seront  richement  meublés  et  restaurés  à  neuf.  )> 

—  Par  suite  des  deux  dernières  élecliofis,  l'Académie  française  se  trouve  ainsi 
composée  : 

Doyen,  U.  le  vicomte  de  Chateaubriand  ;  MM.  Lacretelle,  Jouy,  Baour-Lor- 
miaa,  Villemain,  Oroz,  Brifaut,  Guiraud,  de  Feletz,  Roycr-Collard ,  Lebrun, 
de  Baraiilc,  Lamartine,  comte  de  Ségur,  Pongerville,  Cousin,  Yiennet,  Jay, 
Dupin,  Tissol,  Thiers,  Scril>e,  Salvandy,  Dup;Uy,  Guizot,  Mignet,  Flourens, 
Mole,  Victor  Hugo,  de  Sainlè-Aulaire ,  Ancelot,  Tocqiieville.  Pasqnior,  Bal- 
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lanche,  PaCta,  Saiol-BLirc  Gkrardln ,,  Sainte  -  Beave ,  Mérinée,  de  Tigny  et 
Vîtel. 

—  Le  27  avrB,  è  six  henres  moins  hitit  mîoQteft  du  soir,  on  a  ressenti  à 
Alger  une  secousse  de  tremblenent  de  terre  assez  nuirquée.  Le  monveioent  a 
eu  lieu  de  bas  en  haut.  Quelques  personnes  assurent  avoir  observé  deux  autres 
secousses  plus  foibles  dans  le  courant  de  la  même  journée  y  et  avant  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

—  Le  Giobê  annonce  la  prochaine  élévation  h  la  pairie  de  M.  le  baron  Sers , 
préfet  de  la  Gironde. 

—  Un  journal  annonce  que  Ton  venoit  de  trouver  les  corps  de  douze  évéques 
sous  les  dalles  de  Téglise  de  Belley.  Ce  nombre  est  exagéré  ;  Ton  n'a  découvert 
jusqu'à  présent  qu'un  seul  cofps  d'évéque. 

—  On  publie  en  ce  moment  à  Stockholm  les  papiers  de  •Gustave  III,  dont  l'ou- 
verture, si  impatiemment  attendue,  a  eu  lieu,  comme  on  sait,  en  18^2.  Pour  n'a- 
voir pas  répondu  à  l'attente  générale,  ces  papiers  n'en  renferment  pas  moins  des 
documcns  curieux  et  intéressans.  Nous  y  trouvons,  entre  autres,  une  lettre  de 
rimpéralrice  Catherine  II ,  adressée  au  roi  de  Suède ,  à  l'époque  de  la  naissance 
(le  son  fils^Gustave-Adolphe.  L'impératrice  expose,  à  cette  occasion ,  la  manière 
dont  elle-même  élève  son  petit-61s,  Alexandre.  La  lettre  est  écrite  en  français  ; 
en  voici  quelques  extraits  qui  nous  semblent  intéressans  à  plus  d'un  titre  : 

«  La  nourrice  d'Alexandre  est  b  femme  d\in  jardinier.  L'atmosphère  dans  la- 
•qaelle  il  vit  est  pure  et  fortifiante.  Son  lit  (  ce  n'est  pas  un  berceau  )  est  de  1er, 
sans  rideaux.  Il  couche  sur  un  matchs  de  cuir,  et  n'a  qu'un  oreiller;  la  couverture 
de  son  Ht  est  très-légère.  Oh  parle  toujours  haut  dans  sa  chambre ,  même  quand 
il  dort  ;  dans  les  corridors,  autour,  au-dessus  et  au-dessous  de  sa  chambre,  aucun 
t)ruit  n'est  interdit;  c'est  même  juste  en  fiice  de  sa  fenêtre  qu'on  (ire  le  canon 
sur  les  bastions  de  l'amirauté.  On  veille  soigneusement  à  ce  que  jamais  le  ther- 
momètre ne  dépasse  de  ii  à  15  degrés.  Chaque  matin,  quand  on  balaie  sa  cham- 
bre, on  le  porte  ,  été  comme  hiver,  dans  un  antre  appartement,  et  on  aère  sa 
<:hanibre  h  coucher.  Depuis  sa  naissance ,  on  le  lave  tous  les  jours  de  la  tête  aux 
pieds,  s'il  se  porte  bien.  Au  commencement,  l'eau  étoit  tiède,  maintenant  elle 
•est  froide.  11  en  est  venu  à  aimer  tellement  l'eau,  qu'il  y  veut  entrer  dès  qu'il  en 
aperçoit.  Il  ne  connoft  ni  ne  tolère  de  bas  aux  jambes;  tout  son  habillement  con- 
siste en  une  petite  chemise  et  une  petite  veste  de  tricot  très-large  ;  quand  il  sort, 
on  lui  met  encore  une  autre  veste  de  soie  ou  de  drap.  Il  ne  connoU  pas  les  re- 
froidtsseniens,  il  est  grand,  fort,  robuste  et  très-gai;  il  aime  à  sauter,  et  ne  pleure 
presque  jamais.  11  vient  d'avoir  sa  première  dent,  presque  sans  avoir  souffert.  11* 
a  maintenant  près  de  neuf  mois,  i» 

—  Un  ouvrage  sur  les  pyramides  d'Egypte  excite  en  ce  moment  le  plus  vif  in- 
térêt an  sein  des  sociétés  savantes.  L'auteur,  M.  F.  de  Persigny,  détenu  politique 
à  la  qiiadelle  de  Doullens,  croit  enfin  avoir  expliqué  cet  antique  mystère,  sur  le- 
quel on  avoit  bâti  tant  de  systèmes  contradictoires. 

Voici  un  passage  d'une  lettre  adressée  par  l'auteur  aux  principales  sociétés  sa- 
vantes et  qui  donnera  une  idée  très-nette  de  la  question  traitée  par  lui  : 

»  J'ai  entrepris  de  démontrer,  dit  M.  de  Persigny^ par  des  considératioM  histori- 
ques et  archéologiques,  géographiques  et  topographiques,  et  par  des  preuves  phy* 
sko-maihématiques,  basées  sur  les  docuroens  les  phis  récens  et  les  phis  autlien- 
iique»; 

»  Que  la  deslinatton  funéraire  des  Pyramides  est  tout-è-fait  accessoire; 

»  Que  ces  merveilleuses  consiruetions  cachent  un  grand  problème  scientifique; 
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»  Qu'elles  ont  pour  fonctions  de  garantir  la  vallée  du  Nil  des  iovasions  sablon- 
neuses du  désert  ; 

»  Que  toutes  placées,  soit  isolément,  soit  en  groupes,  à  rentrée  des  vallées,  qoi 
de  la  région  des  sables  mpuvans,  débouchent  Ininsversalement  sur  la  plaine  di 
Nil,  et  disposées  selon  des  loisremarquables,  elles  arrêtent  les  tourbillons  sabloo- 
neux,  en  s'atlaquant  aux  causes  mêmes  du  fléau,  c'est-à-dire  en  préseniant  » 
vent  du  désrrt,  qui  s'engage  dans  les  gorges  de  la  montagne,  de  grandes  surface 
capables  d'en  moditier  la  vitesse  en  opposant,  en  un  mot,  au  courant  aérien,  ud 
résistance  égale  à  l'excès  de  vitesse  nécessaire  pour  déplacer  les  sables? 

)}  Qu'enfin  loin  d'éterniser  l'orgueil  et  la  folie  des  Pharaons,  elles  sont  au  cud 
*  traire  les  plus  glorieux  monumens  de  la  sagesse  et  de  la  science  des  Egyptiens.! 

—  A  la  vente  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch ,  deux  tableaux  du  Pousbin  m. 
clé  achetés,  la  Danse  des  Saisons,  par  le  marquis  de  Hcrlford,  55,SS5  fr.;  le  Ri 
pos,  9,460  fr.;  un  très-grand  paysage  d'Hobbéma  s'est  vendu  44,5^  fr.,eU 
Miroir  cassé,  de  Greuze,  18,698  fr.,  tous  deux  aussi  au  marquis  d'Ilerlford.  Dei» 
portraits  do  Rembrandt,  24,792  fr.  à  deux  Anglais  ;  le  Charlalan,  de  Cari  Duja^ 
din,  16,165  fr.,  à  uo  amateur  iLnIien;  le  Jugement  dernier^  d'Angélique  de  Fié| 
sole,  17,808  fr.,  au  prince  de  Canino;  un  magnifique  Claude  Lorrain,  Lererë 
aoleil  dans  un  port  de  mer,  28,105  fr.,  pour  un  Anglais,  et  un  Retour  de  CM 
de  Wbuvermans,  68,727  fr.,  à  M.  Kolb,  consul  de  Wurtemberg,  J 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Côle-d'Or  : 

a  Un  berger  des  environs  du  canton  de  Mont-Saint-Vincenl,  arrondl^senk'» 
de  Chalon  ,  vient  de  faire  sur  la  colline  de  Gourdon  la  découverte  d'objelspir 
cieux.  Cetle  trouvaille  consiste  en  une  certaine  médaille  d'or  avec  unebureiled 
son  plateau  de  même  métal.  La  valeur  du  puids  de  ces  deux  derniers  objets  i>j 
d'environ  2,000  fr.  Le  plateau,  de  forme  carrée,  a  dix- neuf  centimèlrcs  de  I^»^ 
gueur  et  onze  de  largeur;  il  repose  sur  une  petite  galerie  à  jour;  lelusei/i 
dessus  sont  entourés  d'une  bordure  à  incrustations  de  grenats;  au  miiie'J  î-^' 
trouve  une  croix  pareille,  et  aux  quatre  coins  des  incrustations  de  turqiiobe>n. 
forment  des  cœurs.  La  burette  a  la  forme  d'un  petit  calice ,  auquel  on  au^»' 
.'ijouté  les  anses  d'une  urne.  Quant  aux  médailles ,  elles  sont  toutes  à  iViIl^>* 
(les  empereurs  Anastase  et  Justin  l'*^ ,  qui  régnèrent  au  couiménceiuciii  d 
VI*  siècle,  é 

EXTÉRIEUR. 

BELGIQUE.  —  Lundi  dernier,  une  explosion  formidable  de  feu  grisun  a  r 
lieu  au  fond  d'une  mine  de  bouille  en  exploitation  à  Boussu ,  près  de  Quiévraii 
94  otivriers  éioient  employés  en  ce  moment  dans  la  mine;  27  sont  montés »u 
accident,  25  ont  été  ramenés  plus  ou  moins  mutilés  ou  brûlés;  2  de  ces  nn!Kt« 
reux  ont  succombé  à  peine  remontés  ;  54  ont  été  retrouvés  morts  aspbvvi» 
5  ont  été  ensevelis  sous  tes  décombres  :  le  sort  des  5  autres  n'étoit  pas  conuB. 

ANGLETERRE.  —  Un  incident  assez  curieux  s'est  passé  dans  la  chair^*: 
des  communes  d'Angleterre  lors  du  vote  sur  le  bill  de  Ûaynootb.  On  s:iil  <p 
pendant  la  division,  on  ferme  les  portes  de  la  salle  dos  séances.  Lord  Norlhbw 
qui  ne  vouloit  pas  voter  du  tout,  s'éloil  oublié  à  causer  avec  un  de  ses  coUcfu^ 
et  avoit  laissé  fermer  les  portes.  Le  règlement  veut  que  chaque  membre  pre»ci 
dans  la  salle  soit  tenu  de  voter.  Lord  Arthur  Lennox  prit  pitié  de  l'embarras  ^ 
lord  Noribland,  et  le  caclia  dans  un  cabinet  où  on  place  le  charbon.  Mais  ktpeaki 
ayant  été  perfidement  prévenu  du  fait,  envoya  le  sergent  d'armes  tirer  lord  >or(i 
laod  de  sa  cachette,  ce  qu'il  fit  au  milieu  d'immenses  éclats  de  rire  de  (ootr 


(  379  ) 

nhambre  ;  el  alors,  par  reconnoîssance  pour  lord  Arlhur  Lennox,  qui  est  membre 
lie  radminLsintion  el  qui  Tavoît  aide  II  se  cacher,  lord  Noribland  vola  pour  le 
wiLstère. 

P<mTUGAL. —  Les  nouvelles  et  les  journaux  que  nous  recevons  de  Lisbonne 
nMitjusqu*au  29  avril.  Ce  jour-là,  le  Portugal;!  célébré  l^anniversaîre  de  la  pro- 
Mlgation  de  la  Charte  constitutionnelle  donnée  au  pays  par  Tempereur  dou  Pe- 
b.  A  celle  occasion,  il  y  a  eu  baise-main  au  palais. 

Le  Diaro  do  Govemo  publie  la  loi  de  dotation  accordée  par  les  chambres  à  don 
Mro  d'Âlcantara,  prince  royal,  et  à  son  frère  Louis-Philippe,  duc  d'Oporto  et 
itnl  de  Portugal. 

Od  a  reçu  à  Lisbonne  des  nouvelles  du  Brésil  jusqu*au  15  février.  A  celte  date, 
bsorreclion  de  la  province  de  Rio-Grande  tonchoil  à  son  terme,  la  plupart  des 
Korgès  ayant  accepté  Tamnistie  du  gouvernement. 

AFRIQUE.  *—  On  écrit  de  Sierra-Leone,  30  mars  : 

iLes  deux  fameuses  felouques  unes  voilières  espagnoles  Buriean  et  Pépita^ 
taioeni  d'élre  'caplurées  dans  la  baie  de  Bénin  par  le  navire  à  vapeur  brilan- 

ÏK  Eydra.  Elles  avoient  souvent  échappé  à  nos  croiseurs  et  enlevoient  tous 
ans  5,000  noirs  de  la  côle  d'Afrique.  L'équipage  de  la  felouque  Huriean  se 
ttt{H^it  de  60  hommes,  que  Ton  peut  considérer  comme  le  rebut  de  Tespèce, 
RO  ooirs  dévoient  être  mis  à  bord,  mais  on  n'avoit  pu  en  mettre  que  70. 
I  La  felouque  Hydra  a  été  capturée  huit  jours  après.  On  y  a  trouvé  une  grande 
[Bntité  d'armes  et  de  munitions;  les  pislelels  avoient  une  charge  double  ;  il  y 
mù\î  noirs  à  bord ,  et  la  cargaison  eûi  été  portée  à  530  sans  la  caplure,  car 
paire  canots  chargés  de  noirs  y  arrivolent  quand  le  navire  Hydra  survint. 
»  Depuis  le  !•'  janvier  15  prises  sont  arrivées  ici.  » 

.  ■      un  ■*■■■! 

CHAMBRE  DBS  DÉPUTÉS. 
Présidence  de  M.  Sauzet.— Séance  du  iO  mai. 
t^Bssa  séance  de  ce  jour,  la  chambre  des  députés  a  adopté,  h  la  majorité  de 
'"^Toii  contre  45,  le  projet  de  loi  relatif  à  rachèvement  et  à  la  restauration  de 
'fi^^^alOl^lmens  historiques. 

Li  chambre  a  repoussé  ensuite  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de 
Lieioarquis  de  la  Grange,  relative  au  dixième  du  produit  des  octrois  perçu  par 
t  trésor. 

A  la  fin  de  sa  séance ,  elle  a  entendu  un  rapport  de  pétitions.  L'une  d'elles  a 
^  lieu  à  une  discussion  de  quelque  intérêt. 

Co  Français  qui  auroit  été  l'objet  de  vexations  en  Belgique  en  demandoit  ré- 
iKaiion. 

^  commission  concluoit  à  l'ordre  du  jour.  Ces  conclusions  ont  été  rejetées 
■f 51  voix  contre  49,  et  la  pétition  renvoyée  à  M.  le  ministre  d^  affaires  étran- 
pes. 

Séance  du  i^. 
^  lepelletier-d'Aulnay,  l'un  des  vice-présidens,  occupe  le  fauleuil. 
L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  démonétisa- 
M  des  monnoies  de  billon. 

Après  que  la  discussion  générale  est  fermée ,  la  chambre  passe  à  la  discussion 
s  ariicles. 

«  Art.  l**.  Seront  rethrées  de  la  circulation  et  démonétisées  les  pièces  de  six 
^,  celles  de  iO  c.  à  la  lettre  N,  et  les  pièces  de  quinze  sous  et  de  trente 
tas.i^Adoplé. 
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«  Art.  S.  Ces  pièces  cesseront  d'tfvoir  cours  légal  et  Ibreé,  et  ne  seronip 
admises  dons  les  caisses  de  TEtat,  savoir  :  celles  de  six  tiards  et  de  dix  centiil 
le  51  décembre  i845  ;  celles  de  quinze  sous  et  de  trente  sous,  le  31  aoèi  181 
—  Adopté. 

«  Art.  3.  Les  pièces  de  un  demi-franc  et  d'un  quart  de  franc  qui  sermt  it 
pées  ^  Ta  venir  porteront  au  revers  les  mots  :  cinquante  centimes,  Tînfl*^ 
centimes,  au  lieu  de  ceux-ci  :  un  demi-^ranc,  un  quart  de  franc.  •  —  Ado|)U 

»  Art.  4.  Une  somme  de  5,2^,000  francs  est  affectée  au  retrait  et  i  la  ddl 
nétisation  des  pièces  énoncées  dans  Tarticle  i"  et  sera  imputée,  »t< 
3,250,000  francs  sur  Texercice  i845,  et  2,000,000  sur  reiercice  1846.^ 
Adopté,  après  quelques  observations  échangées  entre  MM.  de  Laplesse,  Po($i| 
Lacave-Laplagne. 

»  Art.  5.  Les  fonds  non  consommés  sur  Texercice  1845  pourront  être  reporl 
par  ordonnance  royale,  sur  Texercice  suivant,  v  —  Adopté. 

»  Art.  6.  11  sera  pourvu  h  la  dépense  ci-dessus  spécifiée  au  mojea  dcsi 
sources  accordées  par  les  lois  de  finances  pour  les  besoins  des  exercices  18l 
4846.  »  —  Adopié. 

Il  est  procédé  au  scrutin  sur  Tensemble  du  projet.  En  voici  le  résultai  : 
Nombre  des  votans,  259 

Boules  blanches,  237 

Boules  noires,  2 

La  chambre  adopta. 


M.  T.  R.  Poisson  vient  de  composer  pour  le  Mois  de  Marie  trois  neidâ 
cinq  cantiques  d'une  mélodie  simple,  facile  et  gracieuse.  Les  roorœaus  iai 
surtout  paroissent  empreints  d'un  e^^prit  religieux,  le  style  en  est  pur,  iar;pt\i 
la  facture  aussi  naturelle  qu'élégante.  L'auteur  connott  bien  son  art  ;  se>  ^^ 
sont  heureux ,  ses  chants  analogues  au  sujet.  Profondément  pénétré  de  \a^^ 
des  prières  et  des  invoc;»tions  que  la  piété  adresse  k  Marie,  il  a  vouto  (aire  pi« 
dans  sa  musique  les  sentiuiens  que  réveillent  les  paroles  de  FEglise,  si  $oa>ei 
si  touchantes.  Les  quatre  cantiques  :  Sàlul  à  beau  Mois  de  Mark  !  J)«  Af  d 
mai,  salut  aimable  aurore,  Autour  des  autels  de  Marie,  Salut  sainte  Titrgt  J^« 
et  le  chant  de  départ.  Bénissons  en  ce  jour  la  Mère  du  Dieu  d*amour,  pe  <!'*« 
dent  point,  pour  être  bien  exécutés,  ces  tours  de  force  et  ce  luxe  d'e\éc«iii» 
semblent  avoir  aujourd'hui  des  droits  exclusiifs  ^k  l'admiration  de  la  foule;  il^ 
de  les  chanter  avec  un  organe  juste  et  flexible ,  et  des  accompagnemiMi<>  pi 
d'esprit  et  de  grâces  embellissent  la  mélodie  de  ces  morceaux  sans  l'étoa^er 

M.  L. 


J^  qua^,  Slirirn  tt  fin 
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JEIDI  i5  MAI  1845.  (N"  4065.) 


I 

LEHRE  PASTORALE  DE  Mgr  L'ÉVÊQUE  DE  MONTPELLIER , 
AU  Qer^  de  ton  dtooète , 

iLOCaSIOX  DE  QCJELQCES-UNES  DES  PLUS  IMPORTANTES  QUESTIONS  ACTUELLEMENT 
^  AGITtSS  DANS  l'église  DE  FRANCE. 

fins  le  sîlenee  d'attente  douloureuse  qui  se  fait  dans  TE^lise  de 
^ce,  après  le  dernier  coup  de  menaces^  la  voix  d*un  évéque  s'élère 
^pos  pour  expliquer  la  vérilable  doctrine  sur  des  questions  que  les 
teions  el  les  agitations  de  la  latte  on  t  soulevées  et  confondues,  au  grand 

Ement  d«  l'ordre  et  de  Funion  si  nécessaires  dans  les  rangs  sacrés, 
ici  Ja  noble  défense  de  Pépiscopat  français^  depuis  un  demi-siècle, 
Ipi  ses  droits,  dans  sa  conduite  vis-à-vis  de  tous,  dans  ses  vertus  émî- 
|Hes,  et  principalement  Tapologie  bien  méritée  de  sa  douce  et  fra- 
Mie  afieclîon  pour  ses  prêtres  fidèles,  auxquels  il  ne  veut  eom- 
jNerqu*avec  amour,  non  dominantes  incleris.  Les  philosophes  qui  dé- 
hKDl  partout  où  ils  dominent  que  VEtat  est  laïque^  permettront  bien  à 
•  é\èqae  cette  haute  et  spéciale  compétence  dans  Texpositiou  de  la 
lettrine  hiérarchique.  Ce  sont  eux  qui  ont  mis  les  armes  à  la  main  à 
fet<ie  combattans  dont  la  foi  alarmée  dans  son  ardeuf  a  imité  quelque 
*»  de  Facrimonie  habituelle  des  ennemis  de  TEglise.  Si  nos  néo- 
n^  sont  sans  mission ,  la  philosophie,  elle ,  est  au  moins  sans  ex* 
>K  qaaad  elle  ose  trancher  les  graves  questions  ecclésiastiques, 
tAcâ-lîméme  que^  FEglise  assemblée  ne  touchoit  qu'avec  des  précau- 
"^fxtrèoies.  Que  tous  entendent  donc  aujourd'hui  la  voix  du  pon- 
•îoi  proclame  la  vérité  dans  sa  simplicité  majestueuse.  Que  llium- 
K  et  Tertueux  pasteur  du  second  ordre  recueille  aussi  cette  instruc- 
*<{ui  lui  est  donnée  avec  amour. 

:<€enest  point  ici  un  ennemi  de  rinamovibilité  canonique,  c'est  au 
pttfaire  la  défense  des  droits  antiques  et  le  retour  aux  saints  canons  que 
"proclame.  Que  si  quelqu'un  s'étonne  de  celte  apologie  de  Tépisco- 
*^^  uoble  et  si  éloquente:  gouvernement,  écrivains  politiques  ou  re- 
jNXt  prêtres  ou  fidèles;  M.  Tévèque  de  Montpellier  qui  a  mis  dans  ce 
|>fe  traité  le  zèle  après  la  science,  leur  dira  avec  l'évêque  d'Hippone: 
'^  la  vérité  vous  blesse  dans  ma  bouche,  oubliez  ma  personne,  et 
*^0)e2  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise;  mon  cœur  qui  bat  pour  vous, 
iedit  que  c'est  en  leur  nom  et  pour  le  salut  de  vos  âmes  que  je  célè- 
*^  devant  vous  les  vertus  de  l'épiscopat  ;  et  après  tout  si  je  vous  sem- 
■imprudent  ou  aveugle  dans  l'entraînement  de  mon  zèle,  c'est  vous, 
•»ont  vos  erreurs  déplorables  qui  m'ont  jeté  dans  cette  sainte  folie, 
piipiawiù'co...  vosmecoegLstis,)* 
^'Ami  de  la  Rellirion,  Tome  CXXV.  20 
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**  Celte  Lettre  pastorale,  véritable  étude  des  monumensdcraiilique 
vénérable  tradition  de  TEglisc  sur  nos  questions  les  plus  ardues  de 
moment  de  passion  et  de  confusion  religieuse,  ne  compte  pas  moi 
de  82  pages  in-/!^''.  C*est  un  savant  et  lumineux  aperçu  de  la  questio 
impossible  de  l'analyser  et  de  le  réduire;  puisque  Téloquent  prélat  i 
voulu,  comme  il  le  déclare,  qu'emprunter  Timposant  témoîçno|;e 
Saint-Siège,  des  conciles,  des  saints  docteurs  et  en  particulier  de  i 
plus  savans  évèques  de  France.  On  rous  saura  gré,  nous  osoi» 
croire,  de  ces  rapides  observations  sur  cette  importante  pasdorale.di 
la  seule  lecture  de  quelques  extraits  fera  beaucoup  mieux  Téiogc^ 
tous  nos  discours. 

tt  De  graves  questions,  nos  très-cbers  Coopéraleurs,  ont  été  soulevées,  \\j%i 
quelques  années ,  au  sein  de  TEglise  de  France.  La  presse  s'en  est  ein|i, 
comme  elle  s*empare  aujourd'hui  de  tout  :  et  les  mouvemens  qui  agitenila  sûi 
politique  ont  beaucoup  ajouté  à  la  chaleur  qu'elles  dévoient,  par  leur  nature,!, 
naître  dans  les  esprits.  Les  passions  sont  excitées,  à  cette  heure,  au  nom  A 
religion,  au  nom  des  saintes  règles  dictées  à  nos  pères  par  Tesprit  de  bita, 
nom  des  droits  légitimes  des  souverains  Pontifes,  des  évéques  et  des  préins. 
réclame IVmancipofion  du  clergé  du  second  ordre;  les  intérêts  de  rEgli>ci 
discutés,  devant  le  public,  par  des  écrivains  sans  mission,  dépourvus [)«)« 
plupart,  il  faut  le  dire,  de  la  science  compétente,  et  de  cette  sage  réserve  <, 
conanandcnt  des  discussions  d'une  nature  aussi  grave  que  délicate.  L'aota^ 
épiscopale  est  presque  compromise  ;  l'esprit  d'insubordination  gagne  de  ^ 
en  proche,  la  foi  des  fidèles  s'ébranle,  et  les  ennemis  de  la  religion  baueoi  i 
mains  et  triomphent. 

»  Il  importe  donc  de  tracer  aux  prêtres,  saintement  dévorés  du  zèle  et  b  m»^ 
de  Dieu,  la  conduite  à  tenir  en  présence  de  ces  hautes  questions  qui  iniérr^ 
le  corps  entier  de  l'Eglise,  puisqu'elles  touchent  à  l'état  d'une  des  plus  belle* 
des  plus  florissantes  parties  de  la  catholicité.  Il  importe  de  signaler  toatu« 
d'irrégulier  et  de  contraire  à  l'esprit  évangélique,  la  voie  suivie  par  quelqui^^ 
pour  arriver  à  une  solution  prompte  et  déflniiive. 

0  Les  changemens  que  la  constitution  de  l'Etat  a  subis,  et  les  idées  de  iilN 
éveillées  par  de  récentes  secousses,  ont  fait  naître  une  foule  d*uiopies  pto! 
moins  brillantei^,  et  aussi  plus  ou  moins  solides.  Complète  séparation  de  \'Ï4 
d'avec  l'Etat,  retour  à  la  silualloii  primitive  de  la  société  chrétienne  ;  exa^érati 
assez  mal  justiQée ,  du  pouvoir  de  l'Eglise  dans  Tordre  temporel,  et  en  ni 
temps,  comme  par  compensation  ,  amoindrissement  de  rnulorité  épiscopak. 
deviendroit,  en  grande  partie,  l'apanage  essentiel  du  presbytère;  en6n,  reul 
sèment  de  l'ancienne  inamovibilité  pour  tous  les  pasteurs  du  second  ordre  :i 
les  idées  qu'ont  fait  germer,  de  toutes  parts,  diverses  causes  auxquelles  net 
point  étrangères,  nous  ne  saurions  nous  le  dissimuler  plus  long-temps,  oof 
verses  révolutions  politiques. 

»  La  dernière  de  ces  questions,  celle  de  rinamovibllité  des  desservaits,  load 
des  intérêts  nombreux.  Elle  excite  une  attention  particulière  dans  les  raapdi 
cerdoce,  y  entretient  un  malaise  plein  d'inquiétude,  un  désir  d'innovation, 
pente  au  murmure  et  à  des  jugemens  peu  favorables  sur  les  sentîmens,  coa 
sur  les  actes  de  l'autorité  hiérarchique.  Elle  irrite,  de  plus  en  plus,  une  soifd 
dépendance  qui  présage  d*immenses  malheurs,  précipite  les  esprits  vers  les  i 
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Bics  et  sert  à  les  échauffer  sur  loutes  les  autres  questions  qui  se  ratlaclienl  à  de 
is  i^rands  et  de  plus  vastes  intérêts. 

I  Oéjâ,  pour  amener  la  solution  de  cette  question  particulière,  s'est  formée  dans 
t diocèse  de  France  une  association  (1),  dont  le  but  avoué  porte  incontesiablc- 
mtle  caractère  du  scbisme.  Déjà  aussi  un  digue  et  saint  prélat,  dans  une  in- 
ttriion  pastorale,  tout  empreinte  de  la  charité,  de  la  vigueur  et  de  Péloquence 
I  anciens  évéques,  a  infligé  à  ces  menées  anti-chrétiennes  et  aux  doctrines  par 
^Bciles  on  prétend  les  justifier,  une  censure  solennelle. 
^Poornoos,  N.  T.  C.  G., nous  sommes  heureux  de  ne  trouver,  au  scinde  notre 
Ké,  qu'une  attente  curieuse  de  ce  que  la  marche  du  temps  et  le  cours  des 
utiDens  préparent  aux  pasteurs  des  campagnes  :  attente  et  curiosité  bien  na- 
Rlles,  que  nous  devons  éclairer,  de  peur  qu'elles  ne  donnent  entrée  à  une  in- 
iriuiie  toujours  croissante,  dont  le  dernier  et  déplorable  résultat  pourrait 
%  dans  un  moment  d'effervescence  générale,  la  rupture  violente  des  liens  sa- 
li de  Puni  té. 

kCesl  sur  ce  grave  et  important  sujet  que  nous  vous  adressons  aujourd'hui  nos 

ens  paiemels.  Nous  toucherons  en  passant ,  selon  que  Tuccasion  s'en 

niera,  les  autres  questions  du  moment,  soit  parce  qu'elles  forment,  dans  cer- 

•écrits,  comme  un  corps  de  système  avec  celle  de  l'inamovibilité,  soit  parce 

)  doivent  nécessairement  vous  jeter  dans  des  préoccupations  plus  ou  moins 

.  Sur  tontes  ces  choses,  nous  avons  résolu  de  vous  parler  peu  d'après 

^méme,  parce  qu'il  nous  a  paru  que  la  voie  de  l'évéque,  en  de  semblables 

KRKbnces,  ne  devoit  être  que  la  voix  des  siècles  antiques,  que.  l'écho  de  ces 

Hrf»  hommes  que  l'Eglise  est  accoutumée  à  révérer  comme  ses  docteurs  et  ses 

«le  ministère  du  prêtre,  dans  les  campagnes,  mérite  tout  notre  respect  et  corn- 
Bsde  lonte  notre  admiration.  Vivre  dans  l'isolement,  consumer  sii  vie  dans  des 
t»m  obscurs,  consoler  le  pauvre,  éclairer  son  ignorance,  adoucir  la  rudesse  de 
■*•««,  rectiOer  ses  penchans,  créer  l'homme  en  lui  pour  y  former  le  cbré- 
fe  soobger  son  corps  pour  gagner  son  ame  à  Dieu  :  voilà  la  vie  du  prêtre  des 
Bl^)^!  N*est-ce  pas  là,  aux  yeux  de  la  société  comme  aux  yeux  de  la  rcli- 
jkoa  dévouement  sublime?  Celte  vie  d'isolement,  de  labeurs  incessans,  et 
ftfeni  de  lottes  pleines  de  fatigue  et  d*ennui;  cette  vie  qui,  dans  le  prêtre  fidèle, 
iioe source  inépuisable  de  mérites  devant  Dieu,  devoit  être  appréciée  par 
^fet'  Elle  l'a  été.  En  conférant  aux  pasteurs  ruraux  la  même  plénitude  de  ju- 
fktton  qu'aux  pasteurs  des  villes,  on  n'avoit  pas  négligé  d'assurer  leur  exis- 
^.  et  de  donner  à  leur  mission  une  stabilité  propre  à  en  agrandir  et  aussi  à  en 
p[ider  les  résultats. 

^L'Eglise  est  le  royaume  de  Dieu,  admirable  par  sa  constitdtion.  Elle  est  l'ar- 
Ho Seigneur,  rongée  en  bataille  dans  l'ordre  le  plus  imposant;  elle  est  Pin- 
l^te  fidèle  de  la  loi  de  justice,  et  la  gardienne  incorruptible  de  tous  les 
Pk.  Elle  n*a  pas  oublié  le  précepte  de  TÂpôtre  :  a  Le  prêtre  qui  préside,  avec 
N^se,  mérite  un  double  honneur,  principalement  celui  qui  s'applique  au  mi- 
■«ère  de  la  parole.  » 

->£ile  ne  pouvoit  donc  laisser  dans  un  état  précaire,  alToibH  dans  sa  dignité  et 
p^m  influence,  cet  ordre  dans  lequel  l'épiscopat  trouve  d'innombrables  et 
Mêlés  coopéraieors,  ces  légions  sacerdotales  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  pris 
kl  à  tous  les  combats  et  à  tons  les  triomphes  de  la  religion ,  dont  la  principale 
■ttdériTe  de  leur  union  avec  leurs  chefs,  mais  qui  doivent  aussi  une  grande 

(l-  Association  Heiiiîenne. 
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partie  de  leur  poissaoce  morale  k  la  sage  organisattoo  qnî  fixe  i  chacun  \ 
rang,  déiermine  et  protège  les  droits  de  tous,  et  les  réuait  dans  le  plus  mern 
4eux  concert. 

i>La  stabilité,  dans  le  partage  assigné  à  chacun,  devoit  faire,  è  certains  épi 
une  partie  essentielle  de  cet  ordre.  I>ès  Torigine,  elle  entra  dans  les  condition 
rordinalioii  saoerdotnle.  Le  monde  entier  étoit  livré,  par  la  mission  divine,  à 
piscopat,  pour  devenir  sa  conquête  :  «Allez  dans  tout  PUntvers,  enseignez  loi 
»  les  nations.  »  Mais  Tordre  exigej^  la  détermination  des  territoires  et  la  dèli 
tation  des  diocèses.  Le  prêtre  devoit  aussi  son  zèle  et  son  dévouement  è  rimaie 
famille  humaine;  mais  le  désordre  et  la  confusion  éloient  inévitables,  sicia 
d'eti\  n'eùl  été  circonscrit  dans  une  sphère  déterminée. 

«Cern^ctoit  point  assez  de  fixer  à  chacun  sa  place,  il  falloit  prévenir  Tinqi 
tude  qui  produit  Tinconstance.  Le  premier  concile  d'Arles,  au  commcncemeiil 
IV*  siècle,  impose  aux  prêtres  la  stabilité  dans  le  lieu  de  !eur  ordination  et  é 
leur  emploi,  sous  peine  de  déposition.  Il  ne  faisoil  en  cela  que  confirmer  les 
ciennes  règles.  Quelques  années  plus  tard,  le  concile  de  Nicée  les  nippeloil 
leur  donnant  la  sanction  de  son  inviolable  autorité,  par  le  i6*  de  ses  canom 
la  discipline... 

»  Ce  concile  fit  plus:  il  défendit  les  translations  des  évéqnes,  des  prêtres  e( 
diacres.  «  11  a  ^té  résolu,  est-il  dit  dans  le  canon  i5*,  d'nboUr  eniièrenicfli 
»  coutume  qui  se  trouve  introduite  dans  quelques  lieux,  contre  la  règle,  en  ^ 
»  qu'on  ne  transfère  d'une  ville  à  Pautre  ni  prêtre,  ni  évéque,  ni  diacre.  • 

»Âiiisi,  FEglisc  préliidoit,  dèsTorigine,  h  Pinstitulion  de  riiiamo¥ibilitc,en 
tachant  d'abord,  par  les  liens  les  plus  étroits,  le  clerc  à  son  évéque,  pub  i 
titre  particulier  dont  il  ne  pou  voit  se  décharger  sans  le  consentement  formel 
son  évéque;  ensuite,  en  dé  feu  il  a  ni  les  translations  des  prêtres  du  second  nn 
et  des  autres  clercs,  comme  celles  des  évêques,  si  ce  n^est  dans  les  castfeocc^ 
site  ou  d'utilité  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Et  c'est  ce  deniier  rcglemeiitdaioQC 
de  Nicée  qui  nous  offre  la  première  confirmation  authentique  de  l'inamoTtW 
déjà  introduite  par  la  coutume. 

»A  travers  les  vicissitudes  que  les  révolutions  des  empires  et  la  nécessilê  ' 
circonstances  ont  souvent  amenées  dans  la  discipline  ecclésiastique,  cet  e^p^l 
stabilité  a  toujours  été  l'esprit  de  l'Eglise,  parce  qu'elle  est  elle-même  (&i 
tiellemcnt  immuable. 

oLcs  pasteurs  du  second  ordre  jouissoicnt,  en  France,  d'une  parfaite  stab£i 
quand  la  plus  violente  tempête  venant  fondre  sur  l'Etat  et  renverser  li  ta^ 
chie  avec  toutes  ses  institutions,  enveloppa  la  religion  dans  sa  ruine.  Tout 
bcmlevcrsé;  et  quand  il  eut  plu  à  Dieu  de  ramener  l'ordre  et  la  tranquilltlê 
sein  de  cette  nation  éprouvée  d'une  manière  si  terrible;  quand  il  eut  &a>ài 
guerrier  couronné  par  la  victoire,  dont  la  plus  belle  mission  fut,  après  le  it 
blissemonl  de  l'ordre  social,  de  relever  de  ses  mains  triomphantes,  les  ià 
épars  et  profanés  des  saints  autels  et  de  nos  sanctuaires  :  alors  cette  Cfli^ 
France,  long-temps  glorieuse ,  mais  à  cette  époque  mutilée  et  comme  aoeai 
ne  put  reprendre  sa  place  dans  l'univers  catholique,  ^ue  par  une  création  ik 
vellc.  Les  prélats,  ces  généreux  confesseurs  qui  avoieot  survécu  à  Forage,  4 
en  avoir  soutenu  la  violence  sans  courber  la  tête,  furent  contraints  de  renooo 
leurs  sièges.  L'immense  majorité  des  pasteurs  du  second  ordre  fut  dépooiR 
«Ile  aussi,  de  sa  prérogative  d'inamovibilité.  Nous  ne  doutons  pas  qu'eu  lii 
avec  le  chef  de  l'Euu  les  bases  d'une  nouvelle  organisation  pour  celle  f^M 
importante  de  l'Eglise  universelle ,  le  souverain  Pontife  ne  désirât  Moa| 
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■entde  rclaMir  Tordre  sacerdolal  dans  les  anciennes  condilions  da  droit  com- 
ivn. 

iDansloos  les  siècles,  les  souTerains  pontifes  n*ont  rien  trouvé  de  plus  auguste, 
^s  leur  dîdfnilé  suprême,  que  d'élre  les  premiers  défenseurs,  les  conserviiteurs 
Itks  eiéeuteon»  les  plus  fidèles  des  saints  canons.  Pie  VII,  de  sainte  mémoire, 
iWii  cenninemenl  pas  oublié  ce  langage  si  fenne  et  si  apostolique  de  son  vénè- 
re prédécesseur  :  «  GVst  une  vérité  constante  que  la  discipline  ne  peut  être 
juinçée  icmérairement  et  arbitrairement,  puisque  les  deux  plus  brillantes  lu- 
fières  de  TEgltse,  saint  Augulsin  et  saint  Thomas  d^Aqnin,  enseignent  expressé- 
^(qae  Ws  points  de  discipline  ne  peuvent  être  changés  sans  nécessité  ou  sans 
te  grande  utilité,  parce  que  Tavantage  de  la  réforme  est  souvent  dëtniit  par  les 
bnvéniens  de  la  nouveauté;  parce  qu*on  ne  doit  changer  aucun  articU^de  la 
ftiplm,  dit  saint  Thomas,  $an$  rendre  d'un  côté  au  inen  commun,  ce  qu'on  lui 
de  Cmire,  Bien  loin  qu*on  puisse  reprocher  aux  pontifes  romains  d'avoir 
b  discipline,  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ont  toujours  employé  Tautorité  qne 
\m  a  confiée,  k  l'améliorer  et  à  la  perfectionner  pour  Tédification  de  PE- 
N'oublions  pas  que  les  chr.ngemens,  bien  rares,  permis  par  Tindulgence 

f)niires  romains,  ont  eu  peu  d'ntililéet  une  courte  durée... L^Egtise  a  toujours 
^  que  la  dtsctpUne  ne  peut  jamais  être  changée  que  par  la  puissance  eccié- 
Uique,  à  laquelle  seaJe  il  appartient  de  juger  que  Tusage,  constamment 
Ijiii,  est  sans  avantage,  ou  doit  céder  à  la  nécessité  de  procurer  un  plus  graiid 

•Ces  paroles  solennelles,  prononcées  avec  Taotorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
bbnide  la  chaire  apostolique,  au  milieu  du  fracas  produit  par  la  pluseffrayante 
jêioiQûon,.  par  la  chute  du  plus  brillant  empire  du  monde  et  de  Tune  des  plus 
l«i«antes  Eglises  de  la  chrétienté.  Pic  VH  les  entendoit  encore  retentir  à  ses 
"^nl^au  moment  où,  spectateur  de  ces  tristes  mines,  mais  heureux  de  voir, 
^vHi  pontificat,  se  relever  miraculeusement  les  murs  de  Jérusalem,  il  stipa- 
^^i^tcle  premier  consul  de  la  république  le  concordat  de  iSOi, 
>UB*)foitpas  oublié  que  sa  suprême  dignité  Tétâblissoit  conservateur  et  exé- 
^^  des  saints  canons.  11  savoit  que  les  cbangemens,  dans  la  discipline,  n*ont 
^  qoe  peu  d'ulililé,  et  qu'ils  ne  peuvent  Umg-lemps  durer^  parce  qu'une 
".consacrée  par  un  usage  universel  et  par  la  sanction  des  siècles,  a  ses  racines 
^  les  régies  éternelles  de  Tordre,  et  doit  par  conséquent  l'emporter  à  la  fin. 
^^  sous  ses  yeux,  une  autre  discipline  s'est  établie  en  France,  c'est  qu'un 
■B§em<»nl  a  paru  nécessaire,  dans  des  circonstances  tout  exceptionnelles,  à 
^  ptiissanc^  apo<;tolique  k  laquelle  il  appartient  de  juger  que  l'usage  con- 
mtuni  suivi  est  sans  avantage,  ou  doit  céder  à  la  nécessité  de  procurer  un  plui 
^d  bien, 

•Ce  nouvel  ordre  de  choses  n'a  pas  été  sans  résultats  importans  pour  le  bien 
Irréligion.  Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  ta  piété  s'est  ranimée  ;  la 
f^  «icerdotale,  plus  fortement  unie  à  ses  chefs,  et  par  les  liens  de  la  foi,  et 
■Ci^tti  d'une  plus  grande  dépendance,  a  trouvé,  dans  cette  union,  un  principe 
Pf»«  de  vie  et  d'action  sur  les  âmes. 

^Mainicnant  on  réclame,  à  grands  cris,  le  rctablissemcnt  de  Tinamovibilité. 
"^,  puisque  celte  inamovibilité  est  dans  Tesprit  de  l'Eglise,  puisque  les  rhan- 
Nfnsdcla  discipline  ne  peuvent  être  que  momentanés,  et  qu'ils  doivent  ces- 
Ni-s  qoe  n'existent  plus  les  raisons  graves  qui  les  ont  nécessités,  nous  n'au- 
■"^  garde  de  condamner  des  vœux  pieux,  soumis  et  pacifiques,  pour  l'entière 
^^''"Wlion  de  Tancien  ordre  de  choses.  Mais  h  cette  question  se  rattachent  d'au- 
^<tttesiions  de  la  plus  haute  gravité,  qu'il  faut  voir  aussi;  toutes  intéressent  es- 
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seiitîcllement  le  bien  de  la  religion,  la  paix  et  ia  iranquilUté  de  rEglisedeFnncc 
disons  mieux,  de  TEglise  universelle,  dont  les  intérêts  ne  peuvent  être  dislioct 
des  intérêts  de  Tune  de  ses  parties  les  plus  considérables.  I 

i»Le  moment  est-il  venu  de  rétablir  Tinamovibilité?  L'uaité  dans  le  corps  ucer 
dotal  esi^elle  suOisamment  aflermie,  pour  qu'elle  n'ait  rien  à  redouter  de  ut 
d*attaques  qu'une  foule  de  causes  diverses  ne  cesse  de  provoquer?  L'empire  e\er(j 
par  une  presse,  en  général  mal  disposée  pour  la  religion  quand  elle  ne  lui  e^4  pi 
nettement  hostile,  la  publicité  à  laquelle  sont  livrées  les  discussions  les  p\o$  io 
téressantes  pour  le  repos  et  la  vie  même  de  TEglise  et  de  l'Etat,  les  luttes  dj 
.  opinions  et  des  divers  pouvoirs,  Tentière  cessation  des  anciennes  assemblées  4 
corps  épiscopal,  tout  cela  ne  nous  présuge-t-ii  pas  des  dangers  graves  ou  d 
moi  .>  un  notable  affoiblissenienl  de  cette  unilé  nécessaire,  qu'il  nous  importe  1 
tous  évéques,  prêtres,  simples  fidèles,  de  resserrer  par  les  liens  les  plus  puii 
sans  '  Puis,  quelle  devroit  être  l'action  du  pouvoir  temporel  dans  la  nouvelle  oi 
ganisation?  Quelles  institutions  devroient  élre  adoptées,  pour  servir  de  rè^lej 
de  contre-poids  à  une  indépendance  qui  ne  sauroit  être  aujourd'hui  exempte^Q 
en  conviendra  bien,  d'inconvéniens? 

s  Voilà  beaucoup  de  questions,  toutes  dignes  de  l'altention  la  plus  sérieuse;  tHkj 
sont  traitées  dans  les  conversations  particulières,  dans  les  journaux  et  dans  4 
ivres  dictés  par  un  amour  de  l'Eglise,  qui  n'est  pas  toujours  complètement  edi 
ré,  entièrement  pur  et  sans  passion.  1 

»Ces  hautes  questions,  ce  n'est  pas  à  vous  (qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire)  j1| 
résoudre,  N.  T.  C.  F.;  ce  ne  sont  pas  ici  de  ces  difficultés  particulières,  sur  lei 
quelles  la  décision  d*nn  docteur,  éminenten  science,  pourroit  suffire  à  fiiertod 
irrésolution.  11  s'agit  (nous  venons  de  le  dire]  non-seulement  de  toute  unefnw 
Eglise,  mais,  en  un  sens  très-réel,  de  l'Eglise  universelle.  Dans  ce  cas,voir(di 
TOir  à  vous,  prêtres  du  Seigneur,  est  d'imposer  à  vos  lèvres  an  silence  ^eri^ 
conspectioà,  d'invoquer  par  des  prières  ferventes  l'EIsprit  saint  prorois  i  TE^It^ 
et  d'attendre  en  paix  qu'il  daigne  parler  par  la  bouche  des  pontifes,  et  dQ  ^^ 
de  ce  trône  apostolique  d'où  ses  oracles  retentissent  dans  l'assemblée  desfidtV 

M.  révèque  de  Montpellier  expose  ici  rorigine  de  la  suprême  aud 
Htédaus  TEglise,  et  continue  ainsi  : 

a.. .C'est  donc  sur  l'autorité  de  Pierre  et  du  collège  apostolique,  du  Ponlifer 
main  et  du  corps  épiscopal ,  que  l'Eglise  est  fondée  ;  c'est  donc  à  ce  corps  ui 
son  Chef  qu'il  appartient  de  prononcer,  en  dernier  ressort,  sur  tout  ce  qui  looc 
aux  intérêts  sacrés  de  la  religion.  Les  riles  sacrés,  les  cérémonies  saintes,  l'of^ 
et  la  forme  des  prières  publiques,  l'administration  des  sacremens ,  la  discip&i 
l'exposition  de  la  doctrine  catholique,  tout  cela  est  de  son  domaine. 

•Mais si  le  prêtre  ne  doit  rien  Ciire  sans  l'aveu  de  son  évêque;  s'il  n'y  a  de  H 
terne  et  d'eucharistie  légitime  qu'autant  qu'il  l'approuve  ;  si  la  prédicatioo  M 
vérité  évangélique  est  un  droit  essentiellement  épiscopal;  si  les  actes  les  plusi 
dinaires  du  pouvoir  inhérent  au  caractère  sacerdotal  demeurent  toujours  sotf 
dépendance  la  plus  complète  de  l'évêque,  n'est-il  pas  hors  de  doute  qu'il  d  jp| 
tient  nullement  aux  ministres  inférieurs  de  prononcer,  avec  autorité,  sur  des  qu 
tiens  d'un  intérêt  général,  ou  qui  touchent  à  l'Etat  d'une  grande  Egiii>et 
sont  donc  coupables  d*usurpalion  téniémire,  lorsque,  sur  les  grandes  qo 
tiens  qui  affectent  le  gouvernement  de  l'Eglise ,  essentiellement  résenè  : 
évéques,  ils  osent  former  des  entreprises,  prendre  l'initiative  des  décisions, 
aller  jusqu'à  solliciter,  en  dehors  de  nous ,  l'interveutloQ  des  pouvoirs  p 
tiques. 
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>Con<^uItezrhistoire;lesfaiis  parlent  éloqiiemmcnt,  eileur  lémoignage  retentît, 
de  »iècie  en  siècle,  avec  la  plus  imposante  solennité.  Depuis  près  de  vingt  siècles^ 
que  dVvénemens  divers  !  que  de  catastrophes  !  quelles  épreuves  pour  la  religion  î 
wnibieii  multipliées,  délicates,  difficiles,  quelquefois  terribles!  Mais  toujours, 
tm  les  temps  de  calme  et  au  fort  des  tempêtes ,  en  quelles  mains  ont  été  con- 
iés  les  intérêts  de  TEglise  ?  Partout,  et  dans  tous  les  temps,  Tépiscopat  nous  ap- 
paroiirègbDt,  de  concert  avec  le  Sainl-Siége,  la  discipline  ecclébiastique ,  les 
fapports  du  sacerdoce  et  de  Tempire ,  des  peuples  et  des  pasteurs ,  et  exerçant , 
contestation ,  cette  suprême  autorité  qui  lui  a  été  conférée  d'en-haut ,  dans 

dre spirituel,  qui  seul  est  le  sien. 

tSuivons,N.  T.  C.  C,  sans  crainte  de  nous  égarer, la  marche  indiquée  pariant 
|e>i<:cles,  tous  plus  ou  moins  signalés  par  les  combats  et  par  les  triomphes/,  a  la 
K&gion.  Cesi  la  foi  de  nos  pères,  c'est  la  doctrine  des  saints  conciles,  c'est  ,elle 
k  saints  évéques,  qui,  dès  Torigine,  instruisirent  et  gouvernèrent  TEglise  ;  e:  lûn, 
kii  Tordre  tracé  p^r  fesprit  de  Dieu  lui-même,  selon  celte  parole  :  AUendile 
iki  et  universo  gregi,  in  quo  vos  Spirilus  sanclui  posuil  Epiicopus  reyere  Eccle- 
An  Dri,  quam  acquisivil  sanguine  suo, 
.>Lst-il  possible  de  douter,  après  cela,  que  les  chefs  de  la  religion  ne  reçoivent 

fch3ut  les  lumières  nécessaires  à  une  pareille  mission?  Les  pouvoirs  hiérar- 
es  ne  peuvent  être  dénués  des  secours,  sans  lesquels  leur  effet  ne  peut  être 
(Ntnré.  a  Le  Fils  de  Dieu,  dit  Tapôlre,  a  établi  les  pasteurs  pour  la  consomma- 
is des  saints,  pour  Toeavre  du  ministère,  pour  TédiOcation  du  corps  de  Jésus- 
wst  «Cette  (in  est  toute  surnaturelle.  Sans  doute  une  sagesse  humaine,  une 
^ce  d'un  ordre  naturel  ne  peuvent  pas  être  inutiles  ;  mais  elles  demeurent 
V&'aces  pour  une  fin  si  sublime.  Il  est  une  sagesse  inspirée  d'en-haut,  qui,  se- 
hlebeaa  langage  du  second  concile  de  Nicée,  est  la  substance  de  notre  hiérar- 
^.rmtrœ  hierarehiœ  subslanlia.  Les  grâces  et  les  lumières  célestes  sont  dis- 
P^  à  chacun  dans  celte  hiérarchie ,  en  raison  du  rang  assigné  et  de  Paction 
Vi*ii^l exercer  duns  la  société  des  fidèles.  «  Dieu,  dit  un  théologien,  fait  des 
P^ti  dignités  de  TEglise  comme  le  centre  des  lumières  surnaturelles  :  de 
<ftmn,  elles  doivent  se  répandre  sur  les  ministres  inférieurs  chargés  de  les 
^'B^itre,  par  les  diverses  formes  de  renseignement,  jusqu'au  dernier  membre 
•fa  société  religieuse.  » 

^^lomières,  N.T.  C.C,  vous  sont  assurrées  h  vous-mêmes  par  Tordre  de  la 
vi^e  Providence^  dans  les  limites  des  fonctions  saintes  que  vous  devez  remplir, 
pc'c^poar  cela  que  te  prêtre,  chargé  de  la  conduite  des  âmes,  doit  compter, 
prie  succès  de  son  ministère,  non-seulement  sur  une  science  acquise  par  Té- 
Fi  sar  la  rectitude  naturelle  de  son  jugement  et  sur  la  pénétration  de  son  in- 
l^ence,  mais  beaucoup  plus  encore  sur  la  prière,  qui  obtient  les  lumières  pro- 
P^â  lu  mission  légitime,  sur  une  recherche  pieuse  et  pleine  de  foi ,  des  senti- 
»  de  PEglise,  sur  la  charité  humble  et  docile ,  qui,  nous  tenant  unis  au  corps 
l^glise  et  de  ses  pasteurs,  nous  rend,  par  cela  même,  plus  participans  de 
pndance  de  son  esprit.  Assurés  à  tout  ministère  divin ,  ces  secours  d'en-haut 

tNoiTeiiiétre^  plus  particulièrement ,  au  corps  épiscopal.  «c  C'est  TEsprit  saint 
^éLibli  les  évéques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  »  Mais  l'Esprit  saint, 
Mes  dispensations  portent  toujours  le  caractère  de  là  plus  haute  sagesse, 
r ^oit-il  leur  confler  un  pouvoir  si  sublime,  sans  leur  communiquer  les  lumières 
N  abondantes? 
■*  Le  gouvernement  des  empires  demande  un  génie  élevé,  pénétrant ,  étendu, 
P>  de  Termeté,  fécond  en  ressources,  capable  de  prévoir  de  loin  les  tempêtes 
"Bs les  causes  les  moins  apparentes,  occupé  de  grandes  choses,  et  cependant 
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attenlif  à  tont  ce  qui  peut  intéresser  la  félicité  publique ,  sachant  dissimuler  les 
abus  et  sachant  aussi  les  réprimer ,  différer  les  réformes  les  plus  salutaires  et 
aussi  les  entreprendre  en  temps  opportun ,  ayant  égard  aux  eombinaii^ons  des 
événemens,  à  la  nécessité  des  circonstances,  aux  mo'uvemens  tumultueux  des 
passions  humaines;  s'élevant  par  Tintuition  des  lois  souveraines  de  la  justice  et 
des  règles  suprêmes  de  Tordre  immuable,  par  une  parfaite  appréciation  des  dîAi- 
cultes  et  des  moyens,  par  une  connoissance  approfondie  du  caractère  des  peuples 
et  par  la  prévoyance  des  événemens  possibles  ,  au-dessus  de  celte  sphère  qu^it 
doit  diriger  comme  une  providence  visible.  Aussi,  TEcrilure  nous  apprend-elle, 
que  le  roi  des  rois  intervient  dans  l^  chute  des  trônes  et  dans  leur  élévation  ;  qu*il 
abandonne  les  princes  à  leur  propre  foiblessc  ou  à  leur  ignorance,  quand  il  a 
dessein  de  chàiier  les  peuples  ;  comme  aussi  il  les  remplit  de  son  esprit,  quand  il 
veut,  selon  la  belle  parole  du  Ps.tlmisle,  «  faire  lever,  en  leurs  jours,  la  justice  et 
Fabondance  de  la  paix.  »  Cesl  pa{  moi,  dit  le  Seigneur,  que  règnenl  les  rois,  et 
que  les  législaleurs  promulguent  des  réglemens  utiles, 

]>Que  dirons-nous  maiotenanl^  N  T.  C.  C,  du  gouvernement  spirituel,  appelé 
par  les  saints  Pères,  dans  ses  limites,  même  les  plus  étroites ,  Tart  des  arts  :  Àrs 
arlium  regimen  animarum?  Dieu,  qui  intervient  dans  le  gouvernement  des  em- 
pires de  la  terre,  auroit-il  donc  manqué  h  son  Lglise  qui  est  proprement  son 
royaume?  ajoute  puissance,  dit  le  Sauveur,  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre;  comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie  :  allez,  enseignez,  voilà 
que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Je  vous  enverrai  l'es- 
prit de  vérité,  afin  qu'il  demeure  avec  vous  éternellement....  » 

»...  Uesprit  de  sagesse,  répandu  dès  l'origine  sur  l'Eglise  gallicane,  ne  l'a  ja- 
mais abandonnée.  Vous  vous  rappelez,  N.  T.  C.  C,  ce  beau  langage  de  prudence 
et  de  modération  que  saint  Irénée  ,  second  évéque  de  Lyon ,  au  nom  des  autres 
évéquesdes  Gaules ,  fit  entendre  au  pape  Victor,  quand  la  dispute  des  Occiden- 
taux et  des  Orientaux ,  au  sujet  de  la  Pâque ,  menaçoit  l'Eglise  d'un  schisme 
faut. 

vElle  naissoit  à  peine,  cette  Eglise  gallicane,  et  par  les  soins  du  grand  Constan- 
tin, pacificateur  de  l'univers  et  premier  protecteur  couronné  de  la  foi  chrétienne, 
elle  jouissoit  d'une  paix  profonde ,  quand  la  science  et  les  vertus  de  ses  prébts 
attirent  l'attention  du  Chef  de  l'empire,  de  l'Eglise  de  Rome  et  de  l'Afrique  déso- 
lée par  un  schisme  déplorable.  Materne  de  Cologne,  Marin  d'Arles,  Rhétice  d'Au- 
tun,évéques  d'une  grande  autorité ,  dit  saint  Augustin  ,  paroissent  avec  une  dis- 
tinction singulière  au  concile  de  Rome ,  sous  le  pape  Melchiade  ,  comme  juges 
réclamés  par  les  schismatiques  eux-mêmes,  et  fortifient  par  d'imposans  suffrages 
la  sentence  portée  contre  les  sectateurs  de  Donat.  Peu  après  se  lient  ce  premier 
concile  d'Arles,  si  célèbre  dans  l'antiquité,  qui  fixe  s;ins  retour  les  catholiques  sur 
la  cause  de  Cécilien  de  Carlhage  et  des  Donatistes,  termine  la  grande  question  du 
baptême  des  hérétiques ,  et  dissipe  les  derniers  vestiges  de  ces  discussions  de 
doctrine,  qui  avoient  commis  ensemble  l'Eglise  de  Rome  et  l'Eglise  d'Afrique, 
ayant  à  leur  tête  deux  illustres  pontifes ,  décorés  plus  tard  l'un  et  l'autre  de  la 
palme  du  martyre. 

»  L'arianisme  bouleverse  tout  l'Orient.  Cette  superbe  hérésie,  soutenue  par  un 
empereur,  ne  trouva  point,  dit  Bossuet,  de  plus  grand  obstacle  à  ses  progrès  que 
la  constance  et  la  foi  de  saint  Atbanase  d'Alexandrie  et  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers ;  et  malgré  l'inégalité  de  ces  deux  sièges ,  les  deux  évéques  furent  égaux  eu 
gloire  comme  ils  l'étoient  en  courage.  Au  sein  de  sa  patrie  comme  du  fond  de  son 
exil ,  le  grand  Hilaire  fait  face  à  tout.  Animés  par  ce  grand  homme,  les  évéques 
des  Gaules  bravent  la  fureur  sanguinaire  de  Constance ,  et ,  par  un  décret  solen- 
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nel,  ils  dédarem  retrancher,  du  corps  de  TEglise ,  Sahiroin,  Ursaee  el  Valets 
fauteurs  principaux  de  Farianisine.  Divers  conciles  sont  tenus  par  ses  soins;  quand 
le  triomphe  momentané  de  Terreur  arrache  des  géroîssemens  aux  évdques,  dont 
la  simplicité  avoit  été  surprise  à  Rimini,  ij  (ait  prévaloir  les  pensées  de  concilia- 
tion  et  de  paix.  La  science,  le  zèle,  des  mesures  de  vigueur  tempérées  par  une 
sage  modération,  donnent  le  dernier  coup  à  Thérésie,  et  TEglise  Gallicane  relève 
sa  téie  ceinte  d*une  nouvelle  couroime. 

»  Par  une  succession  non  interrompue  de  noms  vénérés,  parmi  lesquels  bril- 
lent de  tout  réelat  do  savoir ,  et  avec  une  influence  marquée  sur  la  prospérité  de 
VEglise  et  du  royaume ,  les  noms  d^Hincmar  de  Rheims  et  doives  de  Chartres , 
nous  arrivons  ju««qu*à  saint  Bernard,  cet  illustre  docteur,  QueiK>us  associons  h 
répiscopat  français,  dont  il  fut  Toracle,  comme  il  Téloit  de  TEgUse  entière.  Alors 
le  schisme  d*Anaclet  vient  affliger  TEglise  ;  le  Chef  de  TEtat  déclare  à  nos  évé- 
ques  assemblés  qu'il  immole  son  inclination  particulière  à  la  cause  de  la  justice 
et  de  la  religion.  Le  jugement  des  cvéques,  dicté  par  saint  Bernard,  est  accueilli 
avec  respect  et  sanctionné  par  Tautorité  du  prince.  Bientôt  TEglise  entière  con- 
firme ce  jugement.... 

>  »  Nous  ne  oouvons  enregistrer  Ici  tous  les  faits  qui  témoignent  de  la  haute  sa- 
gesse de  répiscopat  français.  Il  nous  suffira  de  vous  rappeler,  N.  T.  C.  C,  Téciat 
dont  il  brilla  au  concile  de  Trente ,  la  science  et  le  zèle  par  lesquels  il  justifia  les 
paroles  des  légats  du  Siint-Siége  :  a  Les  commencemens  du  concile  seront  d\au- 
lant  plus  glorieux,  qu'on  y  verra  des  prélats  français;  car  on  fait  beaucoup  de 
cas,  ici,  de  cette  nation ,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  études.  » 

w'Sesîuttes pendant  le  xvi*  et  le  xvii* siècle,  contre  deux  hérésies ,  Tune  vio- 
lente, audacieuse,  portant,  selon  Pexpression  de  TEcritm'e,  ta  bouche  remplie  de 
bkapkèmei  jusque  dans  le  ciel,  et  semant  le  déiordre  el  les  caiamilés  sur  la  terre  ; 
Tautre,  triste  tille  de  la  première,  plus  subtile  et  plus  raffinée,  se  couvrant  de 
tous  les  dehors  d'une  piété  austère ,  et  soutenue  par  une  magistrature  inquiète , 
qui  préteodoit  tenir  en  tutelle  et  fautorité  de  TEglise,  et  fautorité  du  prince  : 
parmi  toutes  ces  luttes,  le  nom  d'un  grand  archevêque,  rendu  à  jamais  célèbre, 
et  rappelant  les  gloires  antiques  de  PEglise  ;  puis,  des  combats  bien  plus  terri- 
bles, parmi  lesquels  se  déploie,  avec  un  éclat  plus  vif  encore,  le  caractère  de 
haute  sagesse  et  dlnébrantabte  fermeté ,  qui  constitue  le  génie  de  répiscopat  ; 
tout  s'ocroulant  en  France ,  Taucienne  constitution  monarchique  et  religieuse  du 
ropume  détruite  par  une  assemblée  qui  proclame  une  Constitution  civile  du 
Clergé ,  opposée  aux  règles  anciennes  :  trente  évéques,  députés  à  cette  assem- 
blée ,  publiant  sur  celte  constitution  une  Exposition  de  leurs  principes,  adoptée 
par  le  corps  épiscopal  de  France  tout  entier,  et  accueillie  avec  une  indicible  joie 
par  le  Chef  suprême  de  l'Eglise;  ces  mêmes  évéques  prêts  à  mourir  pour  la  dé- 
fense du  dépôt  sacré,  prêts  aussi  à  entrer  dans  tous  les  conseils  de  condi'scen- 
dance  et  de  modération  ;  adressant  au  Vicaire  de  Jésus-Chrfst,  dan^une  élo()uente 
lettre ,  ces  belles  paroles  :  a  S'il  ne  s^agissoit  que  de  nous  sacrifier  nous-mêmes 
pour  calmer  la  conscience  des  lidèles,  comme  pour  assurer  le  repos  des  citoyens.. , 
nous  savous  ^uels  sont  les  exemples  que  T Eglise  nous  donne  et  nous  avons  ap- 
pris comment  on  peut  souffrir  pour  elle.  Que  les  principes  soient  en  ^i]kreté ,  que 
les  pouvoirs  de  rEgli>e  soient  respectés  et  maintenus,  et  qu'une  mission  cano- 
nique puisse  nous  donner  des  successeurs  légitimes,  nous  mettons  à  vos  pieds, 
tr^Saint-Père,  nos  démissions.  » 

»  Elle  demeurera  immortelle ,  dans  les  fastes  de  la  religion ,  cette  journée  du 
4  janvier  1791 ,  signalée  par  le  courage  de  nos  pontifes;  on  n^onbliera  jamais  com- 
ment,  en  présence  d'une  assemblée  ennemie,  au  bruit  des  clameurs  les  pins  me- 
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naçanies  qui  retentissoient  du  dehors,  le  clergé  français,  ayant  à  sa  télé  ses  véoé- 
i-ables  chefs ,  répondit  par  un  refus  calme  et  plein  de  dignité  à  h  demande  d'un 
serment  que  repoussoil  la  conscience.  Quelques-uns  de  ces  illnstres  Poniifes  re- 
rurent  plus  tard  la  couronne  du  martyre  ;  les  autres  honorèrent  leur  exil  par  de 
sublimes  vertus.  » 


REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME,  le  3  mai.  —  Sa  Sainteté  vient  de  nommer  gouverneur  d( 

Rome,  directeur-général  de  la  police  et  vice-can>erliDgue ,  Son  Exe 

Mgr  Pietro  IVlarini. 

—  La  veille  de  l'Ascension ,  les  premières  vêpres  de  la  solennib 
furent  chantées  dans  la  chapelle  Sixtine.  Les  cardinaux  et  d^auUc 
grands  personnages  y  assistoient.  Dans  la  matinée  de  la  fêle,  Sj 
Sainteté  se  transporta  à  la  Basilique  de  Latran  et  assista  sur  soi 
trône  à  la  messe  solennelle  pontificale  célébrée  par  Son  Km.  Rév.  M.l 
cardinal  Castracane^  évêque  de  Palestrina.  Après  levaugile, Tun  de 
clèves  du  collège  Capranîca,  M.  Jacques  Desantis,  a  prononcé  unélè 
gant  discours  latin  analogue  à  la  solennité  du  jour.  Tous  lescardinan 
assistoient  à  cette  auguste  cérémonie,  ainsi  que  les  archevêques  etéir 
ques  assistans  au  trône,  le  gouverneur  de  Rome,  le  collège  de  la  préla 
turc  et  toute  la  cour  Romaine.  Après  la  messe,  le  Pape,  précédé  des  car 
dînaux  et  de  la  prélature,  après  avoir  vénéré  les  chefs  des  saints  apôlre 
Pierre  et  Paul,  fut  porté  sur  la  galerie  qui  domine  la  porte principik<li 
Tantique  Basilique,  et  delà  donna  au  peuple  la  bénédiction  apostoJiqw 
avec  indulgence  plénière. 

—  Le  i'^mai,  la  fête  de  Tapôtre  saint  Philippe,  patron  deS.M.^f 
roi  des  Français,  a  été  célébrée,  avec  la  pompe  accoutumée,  dans IV 
glise  nationale  de  Saint- Louis.  La  messe  solennelle  accompagnce  de ^ 
musique  pontificale,  a  été  chantée  par  Mgr  Casanelli,  évéque  d'Ajaccti 
M.  le  commandeur  Rossi,  envoyé  extraordinaire,  toute  la  suite  de  r^a 
bassade  de  France,  le  directeur  et  les  pensionnaires  de  rAcadëmie<i( 
beaux«arts,  les  membres  du  corps  diplomatique  et  une  foule  d^ilU^t'^ 
personnages  de  France  et  de  Pétranger  ont  assisté  à  celte  solenoit 
Après  la  cérémonie  religieuse,  M.  Rossi  a  donné  à  rhôteldePAmbafiçt^ 
lin  banquet  auquel  assistoient  les  prélats  et  ecclésiastiques  fraor* 
MM.  Casanelli,  d'Isoard,  de  Bonnechose,  de  Falloux  et  Lacroix. 


PARIS. 

**  Il  est  extrêmement  important  de  se  bien  fixer  sur  la  position  faite 
PEglise  par  la  décision  de  la  chambre  et  par  les  déclarations  de  31. 
garde  des  sceaux,  relatives  aux  congrégations  religieuses. 

Ni  l'Eglise,  ni  le  clergé,  ni  même  les  autres  sociétés  religieuses  n'oi 
rien  à  redouter  des  mesures  annoncées,  et  qui  pourroient  être  prt<£ 
dit  M.  Martin  (du  Nord).  La  question  à  cet  égard  n'est  pas  une  iintiUi 
religieuse  y  maU  politique,  dit  M.  Dupin. 
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Quand  il  seroit  vrai ,  autant  qu'il  est  faux,  que  Ton  en  veut  aux  seuls 
«iigteuxde  la  Compagnie  de  Jésus,  qu*on  prétend  les  frapper  seuls,  la 
m\ion  n*en  seroit  pas  moins  religieuse  eu  même  temps  que  constitu- 
Doiielle  et  légale  :  ce  seroit  la  cause  de  r£glise,  de  son  indépendance, 
i^n  autorîté  en  matière  spirituelle. 

Détruire  une  institution  religieuse  solennellement  approuvée  par 
Iglise,  dissoudre  et  dispenser  des  prêtres,  des  religieux  voués  aux 
inctions  du  saint  ministère  sous  la  juridiction  desévêques,  c*est  visi- 
lunent  attenter  à  leurs  droits^  méconnoltre  leurs  attributions,  et 
Bler  dans  son  plus  légitime  exercice  la  liberlé  du  pouvoir  spirituel, 
iparcîlles  exigetoces  blessent  aussi  brutalement  la  liberté  de  cons- 
iBce  garantie  par  la  Charte,  qu'elles  attaquent  Tautorité  de  TEglise 
Ibolique. 

i'îllustre  archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  l'avoit  bien 
Ki;  aassi  éleva-t-il  courageusement  la  voix  contre  les  usurpations 
Mettes  de  la  puissance  temporelle ,  lors  de  la  suppression  de  la 
ppa^nie  de  Jésus  en  1762.  LVpiscopat  français  tout  entier  jugea  de 
ine  et  réclama  énergiquement. 

lais  il  n*est  pas  besoin,  pour  définir  la  position  présente,  d*invoqucr 
((principes,  ni  d*apporter  ces  exemples. 

l'exécution  des  lois  si  impérieusement  recommandée  par  la  chambre, 
Nlmmblement  acceptée  par  le  gouvernement,  s*applique  également 
tfeotes  les  congrégations  religieuses  non  autorisées:  nul  doute  pos- 
^  à  cet  égard.  Si  les  lois  sont  aussi  formelles  qu'on  le  dit,  si  elles 
^nUo  vigaenr,  le  principe  de  prohibition  qui  frappe  la  Société  de 
^Irappe  toutes  les  autres. 

Où  s'arrètera-t-on  ?   quel    vouloir    ou  quelle   autorité   posera  des 

^^  paroles,  des  promesses,  des  distinctions  sont  nécessairement, 
t^  ce  rapport,  aussi  vaines  qu'arbitraires. 
l)u principe  admis,  il  résulte: 
^*Que  toutes  les  congrégations  religieuses  non  autorisées  sont  pros- 


ç-. 


Que  le  gouvernement  les  tolère  quand  il  lui  platt,  et  les  dissout 
^d  il  lui  plaît,  quelles  qu'elles  puissent  être; 
3*  Que  toutes  ces  congrégations  sont  à  la  merci  du  gouvernement. 
^TEglise,  ses  droits,  son  autorité,  ses  intérêts  ne  sont  pas  en  cause, 

1^»  congrégations  religieuses  ne  sont  plus  sans  doute  de  l'Eglise  ni 
kosTEglise! 

^i  y  a  nue  dérision  amère  dans  cette  séparation  prétendue  de  TEglise 
We  ses  institutions  religieuses. 

^-  Odilon  Barrot  a  été  plus  sincère  et  plus  conséquent  avec  lui- 
^e:  il  a  franchement  déclaré  le  sens  de  la  détermination  à 
^ndre. 
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f  Ce  n'est  pas  que  j*altende  du  vote  que  tous  allez  prononcer , 
»  solution  de  toutes  les  difficultés  que  font  naître  les  rapports  de  V 
«glîse  catholique  avec  l'Etat.  Ces  difficultés  sont  nombreuses,  elUii 
»  roiiront  tour  à  tour  à  l'épreuve  de  la  discussion  publique  et  de  vos  yo 
»  consciencieux  ;  mais  à  mesure  qu'elles  se  présentent ,  U  faut  Us 
^soudre  (1).  • 

Ainsi,  la  difficulté  présente  n'est  qu'une  première  difficuté  en 
r Etat  et  l'EglUe; 

Les  autres  viendront  à  leur  tour;  il  faudra  les  résoudre. 

Les  Jésuites,  les  congrégations  religieuses  commencent  :  les  évèqi 
et  le  clergé  viendront  à  leur  tour. 

Ou  pour  mieux  dire,  ils  sont  venus  :  ils  sont  en  cause  :  ce  sont  1 
évéques  et  les  prêtres  que  l'on  entend  frapper  en  ce  moment. 

On  peut  en  croire  le  Journal  des  Débats;  il  disoit  le  3  mai  : 

«  Les  Jésuites  sont-ils  donc  isolés  eu  France?  ne  représenlent-iKp 
tout  uu  ensemble  de  doctrines?  Ce  que  nous  poursuivons  en  eux.r* 
leur  esprit  :  tant  que  l'esprit  jésuite  subsistei^a  en  France,  la  paix  serait 
possible  entre  la  révolution  et  l'Ëglise,  entre  TËtat  et  leclei^é 

•  En  dissolvant  la  Société  de  Jésus,  la  loi,  nous  le  savons  bien,  n'a 
n  teindra  pas  tous  les  Jésuites.  Ce  ne  sera  qu'un  àvertissehekt.  • 

Est-ce  clair? 

De  plus,  M.  Tliiers  l'a  déclaré  :  les  circonstances  sont  cbangées: 
clergé,  les  évéques  ont  réclamé,  troublé  la  paix  :  on  en  est  souveraiM 
ment  mécontent. 

Qui  punit-on?  les  Jésuites? 

Mais  ce  n'est  qu'un  avertissement  :  si  les  Jésuites  sont  probabUnunt  co\ 
pables,  comme  le  dit  M.  Thiers,  les  évéques  le  sont  certaiuemeut. 

On  frappe  les  Jésuites  en  attendant. 

Et,  si  d'autres  interpellations  recommencent,  sur  qui  frappera-t-< 
désormais  ? 

Il  y  auroit  plus  que  de  la  simplicité  à  ne  pas  le  voir. 
-^ 

Mgr'Wicart,évéqueéludeFréjus,  est  arrivé  à  Paris.  Le  prélat  sera  cji 
sacré,  d'après  ce  qne  Ton  croit,  le  11  juin  prochain,  fêle  de  Tap^ 
saint  Barnabe.  L'auguste  cérémonie  aura  lieu  dans  la  nouvelle  meW 
pôle  de  Cambrai.  M.  l'archevêque  de  Cambrai  sera  le  prélat  conseni 
teur,  assisté  de  MM.  les  évéques  d*Amicns  et  de  Béarnais.  Ce  quiaj«i 
tera  pour  ce  diocèse  à  Tintérôt  de  cette  consécration  épiscopale,  ce 
d'abord  la  rareté  d'un  sacre  d'évèque;  puis,  le  nouvel  élu  aura  r<t 
dans  la  même  église  et  en  présence  des  mêmes  saints  auteb,  tomb 
degrés  des  saints  ordres,  depuis  la  tonsure  jusqu'à  Tépiscopat qoi ^ 
est  le  sublime  faite. 

Mgr  Odin,  évèque  du  Texas  et  Lazariste,  récemment  arrivé  à  F^'* 
(i)  Moniteur  du  4  mai  1845. 
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udmîntstré  avant-hier  13,  dans  la  maison  de  Saint- Jean^de-DieUy  le  sa- 
lement de  confirmation  à  un  pieux  néophyte,  ancien  rabbin,  âgé  de 
lôante-dix-neuf  ans,  qui  y  demeure  momentanément.  Le  prélat  a 
p6i  présidé  pontificale  ment  à  la  translation  du  corps  de  saint  Flavien, 
lirljr  et  a  donné  ensuite  la  bénédiction  du  très-saint  Sacrement. 

■■i    II  B  >    Ml 

On  lit  dans  le  Messager,  feuille  officielle  du  soir  : 
«  Le  National  parle  ce  matin  d^une  entrevue  qui  auroît  eu  lieu  entre  M.  le  garde 
is^ox  et  M.  de  Ravignan.  Le  fait  en  lui-même,  et  par  conséquent  les  détails 
Itlonnele  National  à  ce  sujet,  sont  complètement  faux.  Nous  sommes  autori- 
là  les  démentir.  » 


I.  rarcbevèque  de  Toulouse  est  parfaitement  remis  de  IMndisposi- 
B  que  lui  a  voient  occasionné  les  fatigues  excessives  de  sa  visite  dio- 
ftioe.  L'illustre  prélat  a  dû  reprendre  ses  courses  pastorales. 
^Dn  grand  nombre  de  lettres  arrivées  des  paroisses  qn*a  parcourues 
Mal  témoignent  toutes  de  son  courage  à  supporter  les  fatigues  et 
Idiilicultés  inhérentes  aux  voyages  sur  des  chemins  où  les  voituresne 
Hfent  pénétrer,  et  aussi  tout  Tenthousiasme  des  populations,  heu- 
■K9  d'être  bénies  par  sa  main,  et  consolées  par  ses  douces  paroles. 
—  Loe  cérémonie  bien  consolante  pour  la  religion  a  eu  lieu  der- 
feement  à  la  chapelle  Nazareth  de  Toulouse.  Une  personne  proies- 
Weetsa  fille  ont  abjuré  l'hérésie  pour  entrer  dans  le  sein  de  FEgLise 
itbolique.  Ces  conversions  ont  eu  lieu  par  les  soins  des  zélés  mission- 
nirrxla  Calvaire.  Voilà  la  cinquième  abjuration  depuis  environ  deux 

Bois. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

fOfise  souvient  que  M.  Âgénor  de  Gasparin  accusa  les  catholiques  de  Genève 
te  tiit  disparohre  un  Frère  des  écoles  chrétiennes,  pour  le  punir  d'avoir 
atrjv<é  les  doctrines  de  la  réforme  ;  voici  à  ce  sujet  quelques  détails  dont  nous 
nniûsons  rauthenticitc. 

•  b  dLtiparution  de  Gaillard  ayant  donné  lieu  }k  quelques  méthodistes  genevois 
ftmer  les  catholiques  de  caplalioo  ou  de  violence,  le  clergé  de  Genève  crut 
6*ttrs>xpliqner  en  chaire  à  ce  sujet,  et  rassurer  les  esprits  inquiets  ou  alarmés. 
^t>  août  1844,  à  la  messe  du  prône,  le  vicaire  administrateur  de  la  paroisse 
ttprima  en  ces  termes  :  «  On  a  tenu  d*étranges  propos  au  sujet  d*un  Frère  de  ta 
Kinoe  chrétienne,  qui,  après  avoir  apostasie,  s*est  repenti  le  huitième  jour,  et 
iaundé  à  rentrer  dans  le  sein  de  TEglise.  Je  vais  vous  lire  la  lettre  qu*il  a 
k%ée  à  notre  évéque.  » 

«Le  bruit  a  couru  qu*on  ne  savoit  ce  qu'il  iloit  devenu;  je  vais  vous  le  dire  : 
panche  dernier,  après  Vêpres,  il  est  parti  de  Genève  pour  Chambéry;  je  Tai 
Nnpagné  jusqu'à  Frangy  ;  le  lendemain ,  je  suis  revenu  à  Genève  ;  trois  jours 
t^  ii  m*a  écrit  qu'il  éloit  allé  demander  son  pardon  à  son  supérieur  et  solliciter 
émission  dans  la  maison.  » 

>A  ce  témoignage  nous.pouvonsen  ajouter  un  autre  non  moins  authentique  et 
i  moios  imposant.  Il  sera  même  d'une  valeur  plus  grande  auprès  de  M.  de 
ipario,  c'est  celui  de  M.  le  préfet  du  Rhône.  Ce  fonctionnaire  jugea  à  propos 
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dans  le  lemps  de  prendre  des  informations;  sur  le  compte  du  Frère  genevois  ai 
près  des  Frères  des  écoles  cliréltenncs  de  Lyon  :  il  lui  fut  repondu  que  !e  Frv 
Gni'lard  travoit  jamais  perdu  sa  liberté  depuis  sa  sortie  de  Genève,  ce  qui  Tut  p) 
amplement  certifié  à  M.  le  préfet  du  Rhône  par  le  préfet  du  département  i 
(iaiilnrd  eierçoit  et  exerce  encore  un  très-modeste  emploi,  ses  supérieurs  ïzyi 
jugé  peu  propre  aux  travaux  qui  exigent  de  Tîntelligence.  » 

M.  Tévèque  de  Saiot-Flour  a  profité  de  la  publication  d*un  Mand 
ment ,  annonçant  sa  seconde  visite  pastorale  de  la  présente  aune 
pour  attirer  Tattentîon  de  son  clergé  sur  cette  nombreuse  portion 
ses  diocésains  que  l'industrie  et  1«  travail  amènent  tous  les  ans  au  se 
de  nos  grandes  villes.  Là  j  dit  le  zélé  prélat ,  ces  bonnes  gens  perde 
trop  souvent  la  simplicité  des  mœurs  et  la  pratique  de  la  religion. 

a  Long-temps,  N.  T.  G.  F.,  nous  avons  médité  devant  Dieu  sur  les  moyens 
vcuir  au  secours  de  tant  d'ames  qui  périssent  plus  par  foiblcsse  que  par  imr» 
et  qui  n'abandonnent,  ce  semble,  tous  leurs  devoirs,  que  parce  qu'ils  se  trou^ti 
pour  ainsi  dire,  abandonnés  eux-mêmes. 

»  D.ins  notre  dernier  voyage  à  Paris,  nous  avons  confié  nos  douleurs  de  p< 
au  vénérable  archevêque  dont  le  zèle  égale  la  science,  et  qui  ne  met  pas  m 
d'ardour  à  multiplier  les  bonnes  œuvres,  que  de  fermeté  épiscopale  à  defen'i 
liberté  île  PEglise  et  à  soutenir  la  gloire  de  Tantique  chaire  de  saint  Deni<^ 
sieurs  fois,  témoin  de  ces  nombreuses  réunions  d'ouvriers  chrétiens  daD< 
assemblées  religieuses  où  régnoient  la  joie  et  la  cordialité,  nous  avons dem: 
s'il  ne  scroit  pas  possible  d'organiser  en  faveur  de  nos  bons  montagnarù^  il 
œuvre  spéciale,  et  de  leur  assigner  une  église  dans  laquelle  ils  pourroieni  se  rtim 
tous  ensemble  comme  des  frères,  et  goûter  les  consolations  de  la  relip(^>i 
puissantes  sur  leur  cœur  naturellement  chrétien. 

»  Nous  sommes  heureux,  N.  T.  G.  F.,  de  pouvoir  vous  annoncer ((ue  n< 
prières  ont  été  exaucées  ;  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  nous  mande  que  VctnM-^ 
Auvergnats  est  inaugurée  au  centre  même  de  la  capitale,  qu'il  anomiRf  1*1 
directeur  M.  l'abbé  Fricaud ,  ancien  supérieur  des  missions  diocé>atiK^  I 
Saiiit-Flour,  ce  digne  ouvrier  de  la  vigne  du  Seigneur,  dont  la  voix  éloqodi^ 
amie  vous  est  si  avantageusement  connue  ;  et  que  les  dimanches,  à  huit  beuro^t 
soir,  temps  de  liberté  pour  tous ,  une  réunion  en  faveur  des  Auvergnau  m 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Eustachc ,  que  l'éloquent  et  zélé  pasteur,  M.  la! be< 
Gucrry,  s'est  empressé  d'offrir  avec  le  concours  actif  de  son  autorité  et  de  i 
dévouement... 

9  .Mais,  pour  assurer  un  heureux  succès  à  cette  création  si  digne  de  tontes  « 
sympathies,  N.  T.  G.  F.,  le  vénérable  Archevêque  de  Paris  réclame  notre  e« 
cours,  et  veut  bion  nous  dire  que  cette  œuvre  est  aussi  la  nôtre.  Sans  plus  tsr^ 
nous  nous  empresserons  de  vous  la  faire  connoftre,  afin  que  votis  excitiez  le  d 
de  vos  amis  et  de  vos  proches  qui  habitent  la  capitale,  et  que  vous  les  pr(« 
vou:^- mêmes,  au  nom  de  leurs  plus  chers  intérêts,  d'aller  trouver  ledireckw 
l'œuvre,  fixé  à  Saint-Eustache  et  toujours  prêt  à  accueillir  les  Auvergnat»; 
fréquenter  la  réunion  du  dimanche  soir,  dans  la  belle  église  de  cette  parois^r, 
de  ne  pas  fermer  leur  cœur  aux  grâces  abondantes  que  la  main  de  Dieu  r^pafl^ 
au  milieu  de  ces  pieuses  et  fraternelles  assemblées.  Le  directeur,  qui  a  éTna| 
lise  vos  paroisses,  pendant  plusieurs  années,  vous  aime,  il  servira  de  guide  ^ 
luel  h  tous  ceux  qui  voudront  lui  donner  leur  confiance;  il  s'occupera  de  prof «^ 
l'instruction  chrétienne  aux  enfans;  il  visitera  les  malades  sur  leur  lit  de  de 
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br,  il  rendra  k  tous  les  services  spirituels  el  même  temporels  qui  seront  en  son 
mToir;  en  uo  mot,  il  sera  pour  les  Auvergnats  un  consolateur,  un  ami,  un 

ire.» 

BADE.  —  L*exeniple  donné  par  Mgr  rarclievéque  de  Fribourg,  a  été 
tomptement  imité  par  M.  l'archevêque  coadjulcur  de  Cologne,  qui 
wt  également  d'inviter  son  clergé  à  se  cotiser  avec  lui  pour  faire  le» 
và?>  d'un  petit  séminaire 9  suivant  les  prescriptions  du  saint  Concile 
|Trente.  Ilétoit  bien  temps  que  ces  dignes  prélats,  dont  les  diocèses  se 
ftoîcut  menacés  de  l'extinction  presque  totale  de  leur  clergé,  prissent 
Iparli  de  cette  importance.  Aucune  vocation  sacerdotale  régulière  ne 
)Dvoit  se  développer  par  l'instruction  universitaire  des  deux  pays,  où 
I  jeunes  gens,  abstraction  faite  de  renseignement  suspect  .de  Tu- 
prsilé  qu'ils  y  recevoient,  étoi'ent  encore  exposés  à  la  contagion  des 
pavais  exemples  de  leurs  jeunes  camarades  d'études.  L'on  ne  doute 
Hde  Tempressement  avec  lequel  le  clergé  de  Cologne  répondra  à 
^i  de  son  métropolitain. 

tOXSTACTIXOPLE.  —  Les  missionnaires  catholiques  récemment  ex- 
jiiesdes  provinces  transcaucasiennes,  vont  incessamment  recevolrun 
pan  qui  les  autorise  à  résider  à  Trébisonde,  et  à  ériger  des  missions 
IBS  les  environs.  La  Porte  paroît  les  considérer  comme  d'utiles  alliés 
lotre  un  ennemi  commun.  Elle  n'oseroit  cependant,  au  mépris  en 
{lelquesorte  des  antipathies  de  soh  puissant  voisin,  leur  accorder  pro- 
cftion  et  asile,  si  près  de  ses  frontières,  si  elle  n'espéroit  pas  trouver 
*^appui  auprès  de  la  France,  si  intéressée  à  ne  pas  se  dessaisir  de 
*»  mtique  protectorat  sûr  les  Eglises  catholiques  répandues  dans 
^flUusqu'ici  l'on  ne  voit  pas  que  la  diplomatie  anglaise  soit  dispo- 
P^iioulenir,  dans  cette  délicate  alTaire,  les  mesures  persécutrices  de 
llossle. 

"^U dimanche  13  avril,  la  légation  de  Russie  a  fait  bénir  sa  cha- 
«1  par  le  ministère  d'un  évêque  russe ,  assisté  de  plusieurs  évoques 
femaliques -grecs.  On  a  mis  la  plus  grande  solennité  à  cette  céré- 
^iC)  à  laquelle  assistoient  les  légations  étrangères,  et  même,  chose 
^'e,  quelques  hauts  fonctionnaires  turcs.  Un  splendide  déjeûner 
fit'a suivie,  et  auquel  tous  ces  illustres  assbtans  furent  conviés,  a 
Wné  la  réunion. 

i 


«SPAGXE.  — ^[D'après  VEspectador,  il  paroît  que  Mgr  Brunelli  ne 
•^ten  Espague  avec  aucun  titre  ostensible  et  publiquement  reconnu, 
p  simplement  chargé  d'entamer  et  de  suivre  les  négociations  sous  le 
P  de  vue  religieux.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  reconnoissance  d'Isa- 
r^  traînera  eit  longueur,  et  restera  en  projet  jusqu'à  la  décision  des 
Pissanccs  du  Nord. 
\ 
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MEXIQUE.  —  Nous  avions  répété,  d'après  plusieurs  journaux,  une 
nouvelle  sur  les  PP.  Jésuites  de  ce  pays,  qui  réclame  les  rectifications 
suivantes  : 

Depuis  le  rétablissement  de  la  compagnie  dans  TAmérique  méridio- 
nale, c'est-à-dire  depuis  1836,  il  n'y  eut  jamais  à  Buenos-Ayres,  que 
deux  établissemens,  un  collège  au  centre  de  la  ville,  et  une  autre  maison 
vieille  cl  peu  spacieuse.  Dans  celle-ci  liabitoient  avec  des  novices  quel- 
ques Pères  occupés  à  donner  les  secours  de  la  religion  aux  citoyens  de 
Buenos-Ayres,  qui  en  étoient  presque  dépourvus.  Au  mois  d'octobre 
1841,  ces  maisons  furent  supprimées  malgré  l'affection  des  habitans 
pour  les  Pères.  La  cause  de  cette  mesure  fut  Téloignement  constant  de 
ces  religieux  pour  toute  question  politique,  et  le  refus  qu'ils  firent  de 
donner  par  des  cérémonies  inusitées  une  espèce  de  sanction  sacerdotale 
à  plusieurs  actes  déraisonnables  et  arbitraires  du  président.  Ces  faits 
ont  été  racontés  par  V Union  Catholique  dans  son  numéro  du  7  mars 
iSk2.  Depuis  cette  époque,  l'antipathie  du  président  pour  les  Jésuites 
ne  fit  qu'augmenter;  et  dans  le  mois  de  mars  18/i3,  sans  nul  égard  à 
l'opposition  des  citoyens,  Rosas  a  expulsé  les  Jésuites  qui  étoient  de- 
meurés dispersés  dans  la  ville. 

Quant  à  Corrientes  où,  selon  la  Patrie^  les  Jésuites  seroient  sur  le 
point  de  commencer  des  travaux  agricoles  ;  depuis  leur  retour  en  ces 
contrées,  ils  n'y  ont  jamais  eu  d'établissement  fixe  :  seulement,  deux 
Pères  ont  donné  des  missions  aux  environs  de  cette  ville,  comme  ils 
l'avoicnt  déjà  fait  aux  environs  de  Buenos-Ayres. 

Ils  ont  une  résidence  à  Cordoue  du  Tucuman  et  une  à  Saint-Jean  de 
Cujo;  mais  là  comme  partout  ailleurs,  ils  s'occupent  uniquement  des 
minbtères  propres  à  leur  vocation. 

Des  Pères  expulsés  de  Buenos-Ayres,  les  un>  évangélisent  les  pro- 
vinces du  Brésil,  quelques-uns  le  Chili,  d'autres  le  Paraguay,  où  ils 
trouvent  encore  pleine  de  vie  la  mémoire  de  leurs  devanciers.  Du  reste, 
ils  sont  dans  tous  ces  lieux  extrêmement  pauvres,  et  loin  d'y  posséder 
de  riches  campagnes,  ils  trouvent  à  peine  ce  nécessaire  que  le  Seigneur 
a  promis  aux  ouvriers  de  sa  vigne. 


REVUE  POLITIQUE. 

Trois  choses  occupent  depuis  quelques  minées  rindustrie  et  la  science:  cesontles 
chemins  de  fer,  ragriculture  et  le  nouveau  système  de  télégraphe  électrique.  Nous 
avons  déjà  entremi  nos  lecteurs  de  ce  dernier  mode  de  très-rapide  communica- 
tion dont  M.  Arago  a  si  bien  expliqué  les  détails  et  rcxpcrience  dans  Tune  des 
dernières  séances  de  la  chambre  des  députés.  En  te  moment,  celte  invention  ré- 
cente qui  est  déjà  mise  en  usage  sur  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer,  en 
Amérique,  en  Angleterre  et  même  en  Russie,  vient  d'obtenir  de  brillans  débuts 
sur  notre  ligne  de  Rouen  à  Paris. 

La  chambre  des  pairs  a  adopté  hier,  h  la  majorité  de  90  voix  contre  2,  le 
projet  de  loi  relatif  à  Texécution  du  traité  conclu  avec  la  Sardaigne ,  sur  la  con- 
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♦efaçoo  des  enivres  littéraires.  La  chambre  a  ensuite  adopté  plusieurs  projets  de 
M  d  iotéfét  locail. 

La  chambre  des  députés  a  examiné  aujourd'hui  dans  ses  bureaux  la  nouvelle 
proposition  de  M.  Dcmesmay,  tendant  à  réduire  d'un  tiers  l'impôt  sur  le  sel ,  k  . 
piriirdul*' janvier  1846.  Cette  seconde  proposition  a  eu  plus  de  succès  que  la 
fwnière  :  sept  bureaux  en  ont  autorisé  la  lecture. 

La  discussion  sur  les  chemin»  de  fer  du  Nord  commence  aujourd'hui  k  la 
ikambrc;  c'est  là  une  loi  de  grande  importance,  soit  à  cause  des  ciipitaux  im- 
fe^Dses  qui  sont  en  jeu  ,  soit  sous  le  point  de  vue  militaire  et  industriel  qui  rap- 

fbe Paris  de  la  frontière,  soil  enûn  sur  les  précautions  qui  seront  indiquées 
b  loi,  afin  d'arrêter  les  scandaleux  excès  de  l'agiotage  sur  ces  entreprises  de 
Ikmins  de  fer. 

I  Loaverture  do  congrès  central  agricole,  au  Luxembourg,  donne  nn  double 
terèi  à  la  gnmde  question  de  l'agriculture  en  France.  Soixante-seize  départe- 
ta»  y  étoieni  représentés  par  430  délégués,  pris  parmi  les  grands  propriétaires 
^France  et  les  hommes  les  plus  dévoués  aux  intérêts  agricoles. 

Ij  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés  y  étoieni ♦  représentées  par 
■Lie  comte  de  Gasparin,  Dupin  aîné,  de  Tracy,  Darblay.  MM.  de  Betbune- 
^'h  Hyde  de  Neuville,  le  comte  Alexandre  de  Girardin,  (igureut  parmi  les  mem- 
^  (ia  congrès. 

^  questions  les  plus  intéressantes  pour  l'agriculture  seront  traitées  dans  cette 
teion  par  les  hommes  les  plus  compétens  en  dehors  de  toutes  les  dissidences 
Kiiques.  Le  congrès,  après  avoir  aujourd'hui  pourvu  à  la  formation  de  son  bo- 
^'^  ei  arrêté  son  règlement,  s'est  borné  h  traiter  la  question  déjà  débattue  des 
Nies  oléagineuses. 

^HnniUure  est  donc  une  étude  qui  mérite  aussi  l'attention  du  clergé  dans  les 
•N^Ks  loisirs  qui  restent  aux  prêtres  après  leurs  innombrables  et  saintes 
*«^»as.  Nous  ne  devons  point  oublier  que  nos  pères  daàs  la  foi  et  le  sacer- 
^  Aîfricbèrcnl  une  grande  partie  de  TEurope,  tout  en  lui  prêchant  la  religion 
Kiéses-Chrisl  et  l'amour  de  la  science.  Aussi  M.  l'évéque  de  Saint-Flour  a  t-il 
toKiiinandé  avec  autant  de  sagesse  que  de  raison ,  dans  une  circulaire  à  M.  les 
^,  le  goôt  des  études  agricoles.  Le  prélat  les  engage  à  suivre  avf c  intérêt  les 
^m  et  les  expériences  des  sociétés  d'agriculture.  C'est  là  de  l'intelligence 
«Boire  temps  aussi  bien  que  des  devoirs  du  sacerdoce  catholique. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

I  INTfiRfBUft. 

!>AaiS,  44  mai.  —  M.  le  duc  de  Serra-Caprîola,  ambassadeur  de  Naples  en 
Ke,  est  arrivé  de  Paris  à  Bruxelles  où  réside  le  prince  de  Capoue.  11  s'agit, 
Ht  de  régler  les  conditions  publiques  du  mariage  morganatique  depuis  long- 
*^  conclu  par  l'aîné  des  frères  de  S.  M.  le  rot  des  Deux-SIciles. 
r  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  des  départemens 
fc  circulaire  tendant  à  provoquer  l'établissement  de  casernes  de  passage  pour 
»S«nent  des  miliuires  voyageant  en  corps  ou  isolément,  et  prescrivant 
^  fonctiotmaires  de  soumettre  les  maisons  de  logement  destinées  aux  mili- 
■fts  à  une  surveillance  active  et  continue  de*la  part  des  autorités  locales.  - 
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-—On  annonce  poarlaujounrbui  la  mise  en  vente  d*un  nouveau  pamphlet  de  Ti- 
mon. Le  spirituel  et  éloquent  écrivain  y  répond  aux  critiques  dont  le  Oui  H  Non 
a  été  Tobjet,  sans  en  excepter  aucune.  Jamais,  dit-on,  cette  plume  acérée  n'a 
porté  des  coups  plus  briilaus  et  plus  sûrs.  La  défense  de  Timon  est  intitulée  : 
Feu  !  Feu  !  Ce  litre  promet. 

—  Dimanche  a  été  célébrée  à  NanterrcTantique  et  toute  gracieuse  solennité  du 
couronnement  (le  la  rosière.  Le  choix  du  conseil  municipal  avoit  été  fait  jeudi 
dernier  à  une  immense  majorité. 

Le  couronnement  a  eu  lieu  dans  Téglise  du  village  ,  en  présence  d'une  foule 
considérable  accourue  de  Paris  et  des  environs.  A  trois  heures,  M.  le  maire,  son 
adjoint,  le  conseil  municipal  et  la  garde  nationale  sous  les  armes,  sont  allés  cher- 
cher la  jeune  rosière  au  domicile  de  ses  parens  pour  la  conduire  à  la  mairie  cl  de 
là  à  réglise.  Elle  étoit  vêtue  de  blanc  ;  et  une  vingtaine  de  jeunes  filles,  ses  com- 
pagnes, habillées  de  blanc,  comme  elle,  Taccompagnoient.  M.  le  maire  lui  donnoit 
la  main. 

A  la  mairie,  on  lui  a  lu  la  délibération  du  grave  aréopage  qui  décemoit  le  prix 
a  sa  vertu.  Puis  on  s'est  rendu  à  l'église,  qui  étoit  comble  ;  la  couronne  a  été  bé- 
nie ;  M.  le  curé  est  monté  en  chaire  pour  faire  un  court  sermon  approprié  à  la  cir- 
constance. Enfin,  la  couronne  de  roses  blanches  a  été  posée  sur  la  tête  blonde 
de  Pheurense  et  rougissante  jeune  tille,  qui  a  été  reconduite  au  sein  de  sa  famille 
au  bruit  des  tambours  et  de  la  musique. 

Il  est  sans  exemple,  disent  les  habitans  de  Nantcrre,  qu'une  rosière  ail  jamais 
bronché  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

—  Les  réparations  depuis  long -temps  projetées  à  la  cathédrale  de  Paris  vont 
élre  entreprises.  On  a  commencé  à  placer  les  barrières  en  planches  qui  doivent 
séparer  les  travailleurs  du  public.  Au  chevet  de  l'église,  on  s'occupe  de  placer  les 
tuyaux  qui  alimenleront  d'eau  la  fontaine  récemment  érigée  au  milieu  du  jardin 
entouré  d'une  grille,  qui  a  été  planté  sur  le  terrain  de  l'ancien  arclievèché. 

—  L'influence  politique  croissante  des  missions  protestantes  anglaises,  influence 
dont  nous  avons  eu  la  preuve  dans  l'afiaire  Pritcbard ,  donne  un  intérêt  particu- 
lier au  document  suivant  :  D'après  le  compte-rendu,  pour  l'année  18^,  de  la  si- 
tuation ûnancière  de  la  Société  biblique  anglaise,  les  recettes  provenant  des  con- 
tributions volontaires  ont  atteint  le  chiffre  de  788,723  fr.,  ou 'de  près  de  50,000  fr. 
de  plus  que  l'année  précédente;  le  produit  des  legs  et  donations  a  dépassé 
580,000  fr.  Le  total  des  recettes  de  l'exercice ,  en  y  comprenant  d'autres  reve- 
nus, s'est  élevé  h  i, 246,400  fr.;  mais  dans  le  cours  du  même  exercice,  la  Société 
a  dépensé  plus  du  double,  ce  qui  la  constitue  en  perte  d'une  somme  considérable. 
La  distribution  (ou  vente,  le  document  ne  s'expliquanl  pas  à  ce  sujet)  des  Bibles 
a  été  de  603,600  exemplaires  pour  le  Royaume-Uni  seulement,  et  de  310.211  ii 
l'extérieur  :  totil,  915,811  exemplaires. 

Les  recettes  de  la  Société  pour  la  Propagation  de  la  Foi,  dont  le  siège  est, 
comme  on  sait,  à  Lyon,  ont  atteint,  dans  la  même  année,  le  chiffre  de  3  millions 
562,088  fr. 

—  Un  afl'reux  malheur  vient  d'affliger  la  petite  commune  de  Jacut  (Cdtes-du- 
Nord),  habitée  par  de  pauvres  pécheurs.  Cinq  malheureux  habitans  de  cette  lo- 
calité étoient  allés  à  la  pèche  aux  huîtres  avec  un  bateau  en  mauvais  état,  à  ce 
qti'il  paroft.  Arrivé  près  du  cap  Fréhel ,  le  bateau  a  disparu  sous  les  eaux ,  avec 
ceux  qui  le  montoient.  Aucun  n'a  pu  être  sauvé. 
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INTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Madrid,  7  mai  : 

«  Les  liallcbardicrs  qui  précéderont  la  reine  l\  Barcelone  doivent  partir  samedi 
prochain.  On  annonce  que  le  départ  de  ia  reine  aura  lieu  vers  le  2o  du  mois  ou 
dans  les  premiers  jours  de  juin.  Avant  cette  époque^  les  cortès  ne  pourroient  pas 
avoir  terminé  leurs  travaux. 

»  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  députés  d'aujourd'hui,  a  été  close  la 
discussion  de  la  tolalité  des  articles  du  rapport  de  la  commission  du  budget  des 
recettes,  après  plusieurs  discours.  La  chamb.e  a  adopté  ensuite  Part,  i"  du  rap- 
port. M.  Bravo  Murillo  a  développé  un  amendement  qui  a  été  rejeté  à  la  majorité 
de  60  voix  contre  46,  après  avoir  été  combattu  par  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

»  Il  est  question,  dit-on,  d'améliorer  la  navigation  du  Tage  de  telle  sorte  que 
d'Aranjuez  à  Lisboime  on  pourroil  transporter  passagers  et  marchandises  avec 
toute  la  Tacilité  et  Téconomie  qu'offrent  les  bateaux  à  vapenr.  Le  Tage  se  troi 
vant  ralUché  à  Madrid  par  le  chemin  de  fer  d'Aranjuez,  il  en  résultera  que 
drîd  obtiendra  les  avantages  d'un  port  de  mer.  »  ' 

PBUSSE.  —  Les  arrestations  se  multiplient  en  Prusse,  de  nouveaux 
iiiers  sont  chaque  jour  mystérieusement  amenés  à  Berlin.  Le  conseiller  pi 
régence,  Matlliis,  revenu  depuis  peu  de  Silésie,  est  chargé  de  diriger  l'enL 
qui  doit,  dit-on,  être  poussée  avec  une  grande  vigueur.  L'un  des  prisonn*. 
quoique  étroitement  surveillé,  étoit  parvenu  à  se  pendre  dans  sa  prison,  eT 
suicide  avoit  produit  une  profonde  sensation  dans  la  capitale. 

BUSSIE.— La  Gazelle  (TAugsbourg  annonce  que  l'empereur  de  Russie  est  sur 
le  point  d'entreprendre  un  voyage  dans  les  provinces  méridionales  de  Fempire 
jusqu'à  Odessa.  Il  n'est  plus  question  du  voyage  dans  le  Caucase,  non  plus  que 
duséjour  que  Pimpérairice  devoit  faire  en  Allemagne.  Au  retour  de  l'empereur, 
de  grandes  manœuvres  auront  lieu  aux  environs  de  la  capitale.  —  L'hiver  se 
prolonge  cette  année  à  Saint-Pétersbourg,  au-delà  de  toutes  les  prévisions.  | 

—  La  famine  et  l'épizootie  qui  ravagent  en  ce  moment  certaines  provinces  de 
la  Pologne ,  ont  appelé  la  sollicitude  du  gouvernement  russe.  L'empereur  a  fait 
accorder  à  tous  les  propriétaires  fonciers  des  avances  considérables  d'argent  à 
des  conditions  très-bienveillantes  et  avec  de  grandes  facilités. 

SUÉDE.  —  Les  restes  mortels  du  dernier  roi  de  Suède,  de  la  maison  de  Wasa, 
viennent  d'être  exhumés  et  portés  à  Oldenbourg,  où  ils  ont  été  déposés  dans  le 
caveau  grand-ducal,  mais  sans  aucune  cérémonie  quelconque.  On  sait  que  la  mai- 
son d'Oldenbourg  est  la  souche  de  l'ancienne  dynastie  suédoise. 

SUISSE.  —  On  trouve,  dit  la  Démocralie  pacifique,  on  trouve  dans  le  rapport 
du  général  de  Sonnenberg  un  trait  de  courage  et  de  sang-froid  qui  mérite  d'être' 
conservé;  c'est  à  l'occasion  du  combat  qui  eut  lieu  pendant  la  nuit  à  Maliers  : 

c  La  nuit  étoit  assez  sombre,  et  afin  d'empêcher  Tennemi  de  viser,  on  avoilen- 
levé  toutes  les  lumières  de  l'auberge  donnant  sur  la  rue,  et  placé  sur  une  galerie 
une  lanterne  qui  éclairoit  la  grange  située  vis-à-vLs;  en  même  temps,  un  homme 
du  landsturm  avoit  été  placé  avec  une  lampe  sur  les  dernières  marches  de  l'es- 
calier, et  celte  lampe,  au  moyen  d'un  réverbère,  jeioil  assez  de  lumière  sur  l'en- 
nemi pour  que  nos  soldats,  qui  étoient  dans  Fombre,  pussent  facilement  viser. 
Llionime  qui  a  tenu  cette  lampe  au  plus  chaud  du  combat,  et  sans  quitter  son 
poste  un  seul  instant,  est  le  nommé  Jacob  Zimmerii,  voiiurier,  âgé  de  soixante- 
sept  ans;  un  cordonnier  nommé  J.  Bolzem,  se  tint  constamment  auprès  de  lui, 
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prêt  h  le  remplacer;  Boizern  perdit  le  doigi  du  milieu  de  la  main  droite;  Zimn 
a  eu  une  légère  blessure  au  cou.  » 

EGYPTE.  —  On  écrit  du  Caire,  le  1i  avril,  à  la  Gaz$iie  i'Aug$bQn 
olbahim-Pacha  est  venu  ici  pour  chercher  la  guérison  on  du  moins  le  soiiti 
ment  d*une  maladie  qui  lui  revient  chaque  année  et  dont  le  symptôme  le  plu 
quiétant  est  une  imsomnie  complète. 

»  Depuis  quelques  jours  le  bruit  s'est  répandu  que  la  peste  avoit  éclaté  à  j 
salem.  En  conséquence  on  a  envo3fé  à  El-Arisch  des  fonctionnaires  alUichésl 
commission  sanitaire  et  surtout  bon  nombre  de  troupes.  On  sait  maintenanli 
ce  bruit  avoit  été  à  dessein  répandu  par  le  gouvernement  pour  retenir  dans  ie| 
les  fHlahs  égyptiens  sur  le  point  d*émigrer.  » 

INDE.  —  On  a  reçu  à  Londres  des  nouvelles  des  Indes-Britanniques  et  i 
Chine  ;  la  date  de  Bombay  éloit  le  1''  avril  : 

Le  Punjaub  est  dans  la  plus  grande  confusicm,  et  le  royaume  de  Singh  avaii 
rapidetiient  vers  sa  dissolution  définitive  ;  il  y  existoit  alors  plusieurs  goiiTefi 
mens.  Dbuleep-Singh,  le  roi  mineur,  règne  h  Lahore  sous  la  tutel  e  de  sa  n^ 
et  du  frère  de  cette  dernière,  qui  exerce  les  fonctions  de  ministre;  les  Kbal^ 
troupes  régulières  y  font  tout  ce  qui  leur  plaft.  Goolab-Singh  a  fixé  sa  rv^'m 
dans  le  ton  de  Jumboo  (ou  mieux  de  Jamoo),  situé  dans  les  montagnes.  ALbu 
Khan ,  le  fils  de  Dost-Mohamed ,  se  prépare  à  s'emparer  de  Peschawur  et  dei 
province  de  Sikh,  en  deçà  de  T Indus. 

Cependant  le  gouvernemnnt  anglais  continue  tranquillement  derassemblfri 
nombreuse  armée  sor  les  rives  du  Sutlej,  sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  défci 
du  territoire  britannique,  mais  en  réalité  pour  être  prêt  à  secourir  lejennej 
Dhulup,  à  la  première  demande  de  secours  que  la  reine-mère  adressera  d 
Anglais. 

■  -|     0  9  0  1    i'     iiii 

CHAMBRE  DES  PAIliS.     . 
La  chambre  a  adopté  hier  sans  discussion ,  et  à  In  majorité  de  90  t«i  coqu 
2,  le  projet  de  loi  relatif  à  Texécotion  du  traité  conchi  avec  la  Sardatgne,surl 
contrefaçons  des  œuvres  littéraires.  Elle  a  ensuite  adopté  plusieurs  projets  en  I 
d'intérêt  local. 


CHAMBRE  DBS  DÉPirrÉS. 

Les  séances  d*hier  et  d^aujourd*hui  ont  été  consacrées  à  la  tliscussion  i-ti  ^ 
jet  de  loi  relatif  au  chemin  de  fer  de  Paris  ^  la  Belgique,  avec  embrancbcn-rnli 
Calais  et  sur  Dunkerque,  et  au  chemin  de  fer  de  Creil  h  Saint-QuenU'n.  Un  ^ 
nombre  des  articles  de  ce  projet  ont  été  adoptés. 


<•  ^^' 


BOUBSE  l>£  PAR»  l>i;  f  4  MAI  ia46. 


CINQ  p.  0/0.  :21  fr.  26  c. 

TROIS  p.  0/0.  86  fr.  65  c. 

QUATRE  p.  0/0.  109  fr.  50  c. 

Quatre  1/2  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 

Emprunt  1841.  00  f>.  00  c. 

Oblig.  de  U  Ville  de  Paris.  1470  fr.  00  c. 

AcC.  de  la  Banque.  OOUO  fr.  00  c. 


Quatre  canaux   1275  fr.  00  c. 
Caiste  hypothécaire.  76t  fr.  50  c. 
Emprunt  belge.  5  p.  0/0/0«)0  Ir. 
Emprunt  romain.  104  fr.  4/8. 
Rentes  de  Napics.  000  fr.  00  c: 
Emprunt  d'Haïti.  420  fr.  00  c. 
Rente  d'Rsipagne.  5  p.  0/0.  40  fr. 
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PARIS.  —  iMPRiMBiuB  d' ADRIEN  LB  aERB  BT  C,  me  Gasseiie,  30. 


SAMEDI  17  MAI  1845.  (IS*  4064.) 


LETTRE  PASTORALE  DE  Mgr  L'ÉVÊQCE  DE  MONTPELLIER , 
mu  C3ergé  de  ton  dîooète , 

A  l'occasioji  db  qcelques-uîses  des  plus  importantes  questions  actuellement 

AGITÉES  DANS  L'ÉGLISB  D£  FRANCE. 

[Suileetpn.) 

M.  Tétéque  de  Montpellier  établit  ensuite,  d*aprës  les  documens 
les  pins  authentiques  dans  l'Eglise,  Torigine  des  paroisses: 

(c  Aucun  monument  ne  révèle  rcxistence  des  paroisses  au  ii*  siècle.  Saint  Jus- 
lin,  duns  sa  première  apologie ,  nous  montre  tous  les  ûdcles  qui  babiloient  soit  Li 
ville,  soit  la  campagne,  se  réunissant  en  un  même  lieu,  en  une  seule  et  même  as- 
semblée, le  jour  du  soleil,  c'est-à-dire  le  dimanche,  pour  la  célébration  des  saints 
mystères.  C'est  vers  le  milieu  du  m»  siècJe  qu'ont  dû  être  faits  4es  premiers  essais 
de  cette  institution.  Saint Cyprien  dans  ses  Lettres,  et  le  concile  de  Néocésarée, 
célébré  au  commencement  du  i\^,  dans  un  de  ses  canons,  qui  défendoii  atiK  prê- 
tres des  campagnes  d'offrir  en  présence  de  l'évéque  ou  des  prêtres  de  la  ville , 
supposent  évidemment  que  la  résidence  des  prêtres  dans  les  campagnes  étoil,  dan^ 
ce  temps,  une  chose  commune.  I^s  curés  ont  été  plus  tard  établis  dans  les  villes; 
déjà  ils  l'étoient  dans  Alexandrie  au  nr*  siècle;  mais  saint  Epiphane  en  faisoit  la 
remarque  comme  d'une  chose  singulière.  Déjà  aussi  la  même  in.stitution  avoit 
commencé  à  Rome,  ainsi  que  l'indique  clairement  une  lettre  d'Innocent  1*';  m:»is 
afin  de  conserver  le  souvenir  de  cette  unité  d'assemblée  et  de  sacriGce  qui  exis- 
toit  dans  l'origine ,  aussi  bien  que  de  Tunilé  du  ministère  pastoral  éminemment 
renfermé  dans  l'évéque,  le  Pape  célébrant  envoyoit  l'eucharistie  aux  autres  églises 
de  la  Cité  pontificale. 

»  Celte  unité  réelle  d*assemblée  et  de  sacrifice ,  si  favorable  à  la  religion ,  fut 
long-temps  chère  aux  pontifes  de  l'Eglise.  Au  temps  même  de  saint  Jenn-Chry- 
sostôme,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  iv»  siècle,  à  Antioche,  l'une  des  villes  les  pliis 
considérables  dé  l'empire,  qui  renfermoit  dans  son  sein  une  chrétienté  1res -flo- 
rissante, il  ne  se  ienoit  qu'une  seule  assemblée;  un  seul  sacrifice,  une  seule  pré- 
dication avoient  lieu  ,  tantôt  dans  une  église ,  tantôt  dans  une  autre.  Quand  les 
persécutions  eurent  cessé,  et  que  la  foi  chrétienne  fut  assise  sur  le  trône  des  em- 
pereurs, le  nombre  des  fidèles  s'étant  accru  prodigieusement,  les  évoques,  au  sein 
des  cités  populeuses,  voulurent  resserrer  les  liens  de  l'unité  à  mesure  qu'ils  virent 
le  troupeau  s'augmenter,  et  aussi,  à  la  faveur  de  la  paix,  ils  crurent  devoir  frap- 
per l'imagination  des  peuples,  afin  d'élever  leur  esprit  des  choses  de  la  terre  aux 
choses  diviues,  par  la  magnificence  des  pompes  religieuses.  C'est  à  cette  époque 
de  paix  et  de  prospérité  que  se  rapporte  le  tableau ,  tracé  par  Fleury.  dans  le 
Traité  des  mœurs  des  Chrétiens ,  de  la  majesté  des  assemblées  ecclésiastiques. 
C'est  à  Tappareil  imposant  de  cette  assemblée,  encore  unique;  c'est  à  la  rue  d'un 
peuple  immense,  pareil  à  C  Océan,  et  dont  la  voix  rèleniissoit  comme  la  voix  du 
tonnerre;  à  la  vue  de  Tordre  admirable  qui  régnoit  au-dedans  comme  audehors 
de  l'enceinte  sacrée ,  réservée  aux  ministres  du  Seigneur  ;  à  l'aspect  du  grand 
Basile,  debout  devant  l'autel,  plein  de  la  majesté  du  Diru  qu'il  représentoit,  en- 
touré du  sénat  auguste  des  prêtres,  des  diacres  et  des  lévites,  tous  pénétrés  (Tune 
terreur  religieuse  et  dans  le  plus  profond  recueillement  ;  c'est  en  présence  de  ce 
spectacle  que  Teropereur  Valcns  sentit  Uiut  à  coup  son  esprit  se  troid)ler,  ses 
yenx  s'obscurcir,  et  ses  genoux  tremblans  se  dérober  sous  son  corps. 

VAmi  de  la  Relhion,  Tome  CXXV.  21 
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«  Cet  anliqnc  ii^a^e  fin  longtemps  consorvô,  N.  T.  C.  C,  d:ins  TEiilisi! 
France  ;  il  8ubsisloil  encore  sous  le  rcgiie  de  Cltarîeinagne.  Un  capiinUim 
Tliéodulplic,  évéque  d*Orlcans ,  nous  montre  rinstituiion  des  paroisses  incoifl 
dans  les  villes,  à  celle  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  viii*  siècle... 

»  Nous  arrivons  mainiennni,  N.  T.  C.  C,  à  une  nouvelle  phase  de  rinslii 
pastorale.  Les  paroîssps  éloient  depuis  peu  érigées  en  litres,  quand  de  tei 
irruptions  de  divers  (leuples  barbares,  sortis  du  Nord,  se  succédant  presque 
relâche,  pendant  plusieurs  siècles,  répandirent  de  toutes  part<,  dans  iesG:)uli 
trouble  cl  la  confnsion.  Sciences  et  mœurs,  tout  dégénère,  tout  périt  au  miliei 
désordre  inéviLible  de  la  guerre  et  au  sein  d'une  affreuse  détresse,  fruit  do 
de  calamités.  Les  prêtres  séculiers  se  trouvèrent  hors  d'état  de  remplir  les  ssii 
tbnctions  du  ministère  pastoral  ;  il  fallut  les  confier  aux  religieux  cl  aui  clercs 
guliers,  assujétis  à  la  vie  commune  sous  raulorilé  d'un  supérieur.  Ceux-ci.  dJ 
le  silence  de  leurs  asiles ,  généralement  respectés ,  avoient  pu  entretenir  le  I 
sacré  de  la  science  et  de  la  vertu. 

n  Ces  nouveaux  pasteurs,  voués  par  étal  à  une  dépendance  absolue,  plu<|f| 
prcs,  d'ailleurs,  à  une  vie  de  silence  et  <ie  prière  qu'à  une  Vie  d'action,  laiss  rj 
Inentôt  s'affoiblir  et  se  dégrader  entre  leurs  mains  la  dignité  du  ministère  [u>i 
rai.  Plusieurs  conciles  ordonnèrent  qu'elle  fiU  de  nouveau  confiée  à  des  prrtr 
séculiers;  mais  les  droits  déjà  accordés  aux  monastères  et  aux  chapitres  m  u 
rcnl  être  abolis  aussi  promplement.  Les  pasteurs  durent,  pendant  longiî^if 
iHre  réituits  à  la  condition  précaire  de  vicaires  amovibles,  privés,  pour  la  pIu(U 
des  secours  indispensables  pour  soutenir  avec  dignité  les  charges  de  leur  tU 
(^el  avilissement  des  plus  augustes  fonctions  excita  souvent  Icsgémisseiuensd 
premiers  pasteurs  ;  mais  les  réformes  jugées  nécessaires  ne  pouvoicnt  so|rr< 
que  par  des  progrès  lents  cl  successifs.  Pendant  les  xi%  xii*'  et  xiii*  siècle»,  (li 
vers  conciles  ordonnent  qu'il  soit  établi  dans  les  paroisses  des  vicaîret  ^fr 
tuels.  Ces  réglemens  ne  s'exécutent  qu'avec  diflicuité  ,  dans  les  proviiicci  n>vi3| 
soumises  à  la  juridiction  des  conciles  particuliers  dont  ils  émanent.  Enl^"' 
concile  de  Trente,  saintement  jaloux  de  l'honneur  d'un  ministère  si  ^ulilinicti 
important  dims  Tordre  de  la  religion,  ordonne  que  toutes  les  cures  seront  clo^*- 
vies,  autant  que  le  bien  des  églises  le  permettra,  au  moins  par  des  vicaires  pei 
pétuels» 

))Tel  éloit  le  vœu  de  l'Eglise  entière,  tel  étoit  le  vomi  de  l'épiscopat  fra(K3i>< 
])arltculier.  Et  pourtant  l'abus  contraire  ne  fut  entièrement  reiranché  d;in> 
royaume  que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  par  le  concours  des  deux  puissaucc> 

»  Mais,  confiée  à  des  vicaires  perpétuels,  la  dignité  pa^^toralc  dcmeuroit  rn<n 
affoiblie  ;  et  ce  n'est  qu'en  i73i,  qu'ont  été  définitivement  et  oniversclleRvi 
réublis  en  France  la  qualité  d'ordinaire  et  le  titre  de  curé ,  avec  l'exercice  f«î 
et  entier  des  fonctions  pastorales  dépendantes  de  ce  titre.  A  l'époque  de  l;i  n'A 
lution  française,  tous  les  curés  jouissoient  de  l'inamovibilité.  Alors  tout  fut  brn 
la  religion  se  releva  par  les  soins  de  cet  homme  qui  passa,  au  coinmeocemcni  < 
notre  siècle  ,  en  faisant  un  bruit  qui  retentit  encore  dans  tout  le  monde.  Uri. 
du  concordat,  consenti  par  le  Saint-Siège,  portoit  :  a  Les  évéques  feront,  rhact 
n  dans  son  diocèse,  une  nouvelle  circonscription  des  paroisses,  laquelle  n'aura  s« 
»  clTet  que  du  consentement  du  gouvernement.  »  L'intervention  du  pouvoir  ci 
vil,  dans  l'érection  des  paroisses ,  étoit  ainsi  reconnue  et  autorisée  parcf  in>t 
solennel;  or,  le  gouvernement  ne  voulut  établir  qu'on  petit  nombre  deparoi>ii« 
proprement  dites.  Le  60»  des  articles  organiques  portoit  :  «  Il  y  aura  m  m^ 
»  une  paroisse  par  justice  de  paix;  il  sera,  en  outre,  établi  autant  de  soccursaU 
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»  que  le  besoin  pourra  rexigcr.»  L^arl.  31  déclaroit  que  les  vicaires  et  dcsscrvans 
seruieiil  approuvés  par  levéquc  cl  révocables  pur  lui. 

•  Telle  est  Phisioire  du  corps  des  pasteurs  secondaires  dans  TEglise ,  ot  en 
particulier  dans  l'Eglise  de  France.  Au  commencentcnt  et  pendant  long-tmips, 
révéque  est  seul  ciré  :  tous  les  prêtres  ne  sont  autour  de  lui  que  de  simples 
vicaires.  Les  paroisses  se  forment  vers  le  iv'  siècle  ;  les  curés  ne  jouissent  que 
d'une  partie  des  prérogatives  qui  leur  sont  réservées  dans  l'avenir.  Leur  mission 
est  d'abord  temporaire',  leur  pouvoir  restreint  pour  la  prédication ,  pour  Tadmi  • 
nistration  du  baptême  et  de  la  pénitence,  pour  la  uïcsse  solennelle,  dans  les  villes 
épiscopales.  Par  le  malheur  des  temps  ,  ils  deviennent  vicaires  amovibles  et  à 
gages,  sous  la  dépendance  des  monastères  et  des  chapitres.  La  perpi^tuité  du  vi- 
cariat ne  s'établit  que  tard  et  avec  lenteur,  du  xi*  au  xviii*  siècle.  Ils  sont  encore 
en  France  dans  cet  état  précaire,  jusqu'à  Fédit  de  1731  ;  enfin,  depuis  la  révolu- 
tion de  1793,  rinamovibilité  n'existe  plus,  dans  ce  royaume,  pour  l'immense  ma- 
jorité <les  pasteurs  du  second  ordre. 

»  Cet  aperçu  montre,  avec  évidence,  que  Tépiscopat  a  été,  N.  T.  C.  C,  la  source 
primitive  de  l'ordre  des  curés  et  de  toutes  ses  prérogatives  sans  exception.  C'est 
Tépiscopat  qui  les  établit  insensiblement ,  qui  leur  confère  des  pouvoirs  plus  ou 
moins  étendus,  selon  les  temps  et  les  cinonstances;  c'est  lui  qui  les  rend  inamo- 
vibles ,  lui  qui  consent  à  regret ,  dans  des  temps  malheureux ,  à  l'érection  des  vi- 
cariats précaires  et  amovibles  ;  lui,  qui  s'eflbrce ,  à  diverses  époques ,  d'améliorer 
Je  sort  de  ces  prêtres,  curés  par  leurs  fonctions,  serviteurs  dépendans  et  révoca- 
bles par  leur  condition.  C'est  l'éplscopat  qui  demande,  ordonne  leur  affranchisse- 
ment et  leur  perpétuité;  c'est  lui,  enfin,  qui  consacre  solennellement,  universelle- 
ment l'inamovibilité,  et  la  raisonnable  Indépendance  du  ministère  pastoral,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  où  toutes  les  anciennes  institutions  ont  disparu,  emportées  par 
la  même  tempête. 

»  Est-il  possible  de  méconnoftre  ici  la  douceur  et  la  modération  du  corps  épis- 
copalî  L'histoire  ne  démontre-t-elle  pas,  incontestablement,  que  Tépiscopat  s'est 
montré,  d'âge  en  âge,  de  plus  en  plus  jaloux  de  communiquer  aux  ministres  in- 
férieurs une  juste  et  sage  liberté,  une  juridiction  étendue  et  une  stabilité  propre  à 
les  attacher  à  leurs  Eglises,  et  à  les  entourer  du  respect  et  de  la  vénération  des 
l>euples  ?  C'est  l'esprit  de  l'éplscopat ,  à  travers  tous  les  siècles.  Cet  esprit  n'a 
point  changé.  Les  prêtres  doivent  se  flatter  que  ce  corps  vénérable  demeurera 
toujours  inaccessible  à  ces  vues  de  domina tiou  oppressive ,  dont  les  individus  ne 
sont  point  incapables,  nous  en  convenons,  mais  dont  le  corps  sera,  h  jamais,  pré- 
serve par  l'assistance  de  l'Esprit  divin,  par  l'influence  de  la  doctrine  évangélique, 
dont  il  est  le  dépositaire,  parle  respect  des  saints  canons,  par  le  souvenir  vénéré 
des  traditions  antiques,  par  l'amour  sincère  qu'il  porte  à  ses  coopérateurs,  par  la 
considération  dont  il  s'environne  lui-même,  en  les  rendant  plus  respectables  aux 
fidèles,  et  enfin  par  son  zèle  si  vrai  pour  le  bien  des  troupeaux  particuliers,  qui 
ne  forment,  sous  la  conduite  des  évêques ,  unis  à  leur  Chef,  qu'un  seul  et  même 
troupeau. 

»  Les  prêtres  ne  sauroient  donc  rien  faire  de  plus  conforme  à  l'ordre  de  l'Esprit 
saint,  aux  règles  de  l'Eglise,  au  bien  de  la  religion  et  h  leurs  véritables  intérêts,  que 
d'abandonner  la  question,  si  vivement  agitée  dans  ce  temps,  à  l'examen  et  à  la  dé- 
cision «le  l'épiscopat.  L'esprit  du  siècle  tend  à  méconnottre  tous  les  pouvoirs,  ^t  la 
société  est  ébranlée,  par  cette  tendance,  jusque  dans  ses  fondemens.  Que  devien- 
dra l'Eglise ,  si  l'esprit  d'indépendance  pénètre  au  sein  du  clergé  lui-même  ?  Qui 
ne  voit  que  les  questions  soulevées  aujourd'hui  sont  le  véhicule  efficace  de  cet 
esprit  d'inquiétude ,  qui  doit  nécessairement  déconsidérer  i'épiscopat ,  porter  un 
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coup  mortel  à  Tordre  SAcerdotnl  tout  entier,  et  jeter  enfin  TEglise  elle-nièaie  dans 
le  trouble  et  la  confusion?  Telles  sont,  N.  T.  C.  C. ,  les  conséquefices  désas- 
treuses ,  que  vous  ne  voulez  pas ,  mais  qui  résulteroieut  nécessairement  d*une 
conduite  basée  sur  des  principes  différcns  de  ceux  que  nous  venons  d'exposer. 
Pour  mettre  le  sceau  h  celle  conviction,  qu'il  nous  suffise  de  jeter  un  coup-d'œll 
sur  les  voies  irrcgulières  et  anli*  canoniques,  suivies  par  ceux  qu|  se  donnent  au- 
jourd'hui pour  les  champions  ardens  de  rinamovibiliié.  » 

Le  prélat  examine  ici  les  desseins  des  prétendus  défenseurs  des  droits 
canoniques,  et  discute  la  valeur  de  leurs  objections. 

Cl  11  y  a  dans  ces  :illégations  de  graves  erreurs  que  nous  devons  signaler. 

»  D'abord,  ainsi  que  Ta  fort  judicieusement  remarqué  Mgr  Tévéque  de  Viviers 
dans  sa  récente  Instruction  pastorale  ,  ce  ne  sont  pas  les  articles  organiquet  qnl 
oui  constitué,  en  entier,  Tétat  actuel  des  desservans.  L'intention  du  gouverne- 
ment, on  ne  peut  en  douter,  étoit  que  les  pasleurs  des  campagnes  fussent  rédaîts 
à  la  condition  de  simples  vicaires  des  curés  canlonnaux  ;  les  evéques  ne  Tont 
point  souffert,  et  c'est  de  leur  fait,  que  ces  pasteurs  jouissent  des  mêmes  préro- 
gatives et  de  la  même  juridiction  que  les  curés  reconnus  et  agréés  par  l'Etat. 

»  D'ailleurs,  le  conccHxiat  favorisoit  implicitement  ces  dispositions  des  arUeks 
organiques  ,  puisqu'il  recoimoissoit  au  gouvernement  la  faculté  d'intervenir 
dans  la  nouvelle  circonscription  des  paroisses.  Il  y  a  plus  :  l'état  présent  des  pas- 
teurs inraux,  parfni  nous,  est  véritablement  l'œuvre  de  Pépiscopat,  ceuvre 
de  sagesse,  pour  qui  se  reporte,  sans  préocdUpation  personneHe,  aui  circonstances 
dans  lesquelles  cette  organisation  a  été  faite.  Nous  ne  doutons  point,  avons-nous 
dit  plus  haut,  que  ce.  ne  fût  le  voeu  do  souverain  pontife  à  Pépoque  du  concordat, 
que  toutes  choses  fussent  rétablies  en  Fnmce,  s'il  étoit  possible,  dans  les  mêmes 
conditions  qu'auparavant.  Mais  le  gouvernement  ayant  législativement  déclaré  ses 
intentions  par  la  publication  des  articles  organiques^  et  les  réclamations  du  Saint- 
Siégc  ayant  eu  pour  objet,  et  avec  peu  de  succès,  d'autres  points  plus  impo)r1ant 
de  la  discipline  ecclésiastique,  les  évêques  nommés  pour  travailler  i  relever  de 
ses  ruines  l'Eglise  de  France,  durent  considérer  la  nécessité  d'un  pouvoir  qui  ve- 
noit  mettre  fin  à  d'épouvantables  désordres,  qui  rappeloit  les  prêtres  d'un  long 
exil,  consoloit  les  fidèles  par  le  retour  triomphant  de  la  religion  dans  notre  pa- 
trie ;  et  qui,  avec  une  énergie  digne  d'admiration,  prétoit  ouvertement  son  appui 
contre  d'innombrables  résistances.  Us  durent  apprécier  la  faculté  que  leur  don- 
noit  ce  pouvoir  d'exercer  prudemment,  pour  le  bien  de  la  religion,  leur  autorité 
siir  des  coopérateurs  que,  pour  des  raisons  politiques,  il  leur  imposoit  luinooéme. 
Ils  durent  tenir  compte  des  difficultés  qu'alloient  rencontrer  les  pasteurs  secoo- 
daires,  dans  les  paroisses,  où  l'impiété  s'étoit  affermie  sous  t'influence  de  l'espHl 
public,  par  les  désordres  d'une  longue  anarchie,  par  les  crimes  même  que ,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  avoit  commandés  et  consommés  cette  impiété  deve- 
nue alors  presque  générale. 

i>  Les  évéques  acceptèrent  donc,  en  ce  qui  concerne  les  desservans,  le  nouvel 
ordre  de  choses;  ils  l'ont  sanctionné  par  une  pratique  constante  depuis  le  con- 
cordat de  1801.  Ce  ne  sont  pas  qm^lques  actes  isolés  qui  ont  dérogé  à  l'ancien 
droit  :  cette  dérogation  est  l'œuvre  de  l'épiscopat'tout  entier;  de  sorte  que  nous 
pouvons  appliquer  ici  les  paroles  prononcées,  dans  une  circonstance  solennelle, 
par  le  pape  Pie  VI  :  «  Une  résolution  adoptée  avec  ce  concours  nnanime,  ne 
»  doii-*îllc  pas  être  réputée,  et  n'est-elle  pas  en  effet,  la  véritable  doctrine  et  la 
n  décision  authentique  de  l'E^rlise  gallicane?  Coneordi  aittmorum  eonsefmone 
»  suscepta,  lolins  GaliicoMm  tcclisits  tittclrina  hahnetur  el  essei,  » 
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9  L'épiscopnt  français  n\i  jamais  varié  sur  ce  point,  quoique  ks  circonslances 
aiml  plusieurs  fois  changé  autour  de  lui.  Ni  sous  Tempire,  ni  dans  les  temps  plus 
favorables  de  la  restauration,  ni  depuis  i850,  les  divers  prélats  qui  se  sont  suc- 
cédé p^irmi  nous,  n'ont  désapprouvé  celle  innovalion.... 

BEtvons,  ô  Eglise  rooiaine.  Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises; 
TOUS  pontife  auguste,  dont  le  glorieux  privilège  est  de  veiller,  avec  une  autorité 
universelle,  nu  maintien  des  saintes  règles,  dictées  par  Tesprit  de  Dieu  et  consa- 
crés par  le  respect  du  momie  entier;  pasteur  suprême,  chargé  de  paflre  les  bre- 
tKs elles-mérnes  et  de  conGrmer  vos  frères  dans  la  foi,  qn'avez-vous  fait?  Vous 
Jui^i  TOUS  éies  tù  !... 

.  »  Ainq,  IVtat  actuel  des  pasteurs  ruraux  dans  FEglise  de  France  est  un  état 
mmm  régulier  et  canoniquement  établi,  puisqu'il  a  reçu  la  ^sanction,  au  moins 
ndirfcie,  de  fautonté  compétente... 

âPoor  «DUS,  N.  T.  C.  C,  nous  n'hésitons  pas  à  vous  dire  que  ce  vœu  est  le 
'tôiFf >;  que  nous  souhaitons,  avec  ardeur,  de  voir  arriver  Theureux  moment  où  la 
"âtoation  de  TEglise,  au-dedans  et  au-dehors,  permettra  d'approprier  au  temps 
yiml  Taniique  organisation  du  corps  sacerdotal,  et  que,  sans  attendre  le  rétablis- 
i^ni  nuihentique  et  légal  de  la  discipline  ancienne,  les  pasteurs  du  second  or- 
^1  dans  notre  diocèse,  demeurent  à  nos  yeux  revêtus  d'inamovibilité,  avec  cette 
"V^ne  que  le  droit  nous  impose,  et  que  la  conscience  d'un  évoque  lui  prescrit 
^peheusenient  dans  certains  cas  particuliers  ;  nui  pro  bono  EceUsiarum  régi- 
^f  aliter  expedire  videbUur, 

^Voitdroit-on  qualKier  d^illusoire  une  déclaration  accompagnée  de  cette  clause 
)B^{riciive,  qui  doit  toujours  demeurer  soumise  à  Tappréciation  de  l'évêque? 
^is  celte  restrictionin'est-clle  pas,  dans  une  certaine  mesure,  de  droit  naturel? 
Wiesévé|ues  du  monde  catholique,  quelle  que  soit  leur  opinion  personnelle 
"•f  l'origine,  rexcellence  et  les  prérogatives  de  leur  dignité,  applaudissent  à  ce 
^^gedu  pieux  et  savant  cardinal  Bellarmin  :  «  Les  translations  des  évoques, 
'*Mvnnément  aux  saints  canons,  et  selon  l'usiige  ancien  de  TEglise,  ne  doivent 
»»^e  que  pour  la  nécessité  ou  la  plus  gmnde  utilité  de  l'Eglise,  car  les  Egli- 
'^  oont  point  été  établies  pour  les  évéques,  mais  les  évéques  pour  les 
'k\m.  »... 

•Notre  devoir  d'évéque  nous  commande  de  signaler  à  votre  attention, 
^'  C.  C,  tout  ce  que  présente  d'irrégulier  et  d'anti-canoniquc,  la  revendica- 
J^  «joe  Ton  fait  aussi,  en  votre  nom,  de  prétendus  droits  qui  vous  seroient  con- 
■^  par  les  saints  canons.  Quand  il  s'agit  de  la  discipline  ecclésiusliquc,  c'est 
*ï  évéques,  c*est  au  Sainl-Siége  que  doivent  être  adressées  d'humbles  et  res- 
ktiueoses  réclamations.  Mais  nos  nouveaux  réformateurs  de  l'Eglise  déchue  et 
•  Tordre  antique  renversé,  aiment  mieux  s'adresser  directement  au  pouvoir 
fcoip^jr.  I.  C'est  par  les  votes  des  chambre»  politiques,  transformées  sans  doute 
■roficile,  qu'ils  prétendent  faire  établir  l'inamovibilité  desdoftservans... 

*  Quelles  étranges  contradicUons  !  Des  hommes  a rdens,  incapables,  pour  la 
m^i,  de  juger  des  vrais  intérêts  de  la  religion ,  ont  osé  accu.«^er  les  évéques  de 
J^nce  de  sacrifier  à  d'indignes  ménagemens,  et  peut-être  à  d'autres  motifs  moios 
■W'ralilcs  encore,  les  vraies  et  inaliénables  libertés  de  l'Eglise.  Ils  leur  repro- 
wni  »le  subir  honteusement  le  joug  d'un  pouvoir  incompétent  sur  les  matières 
taigicttses,  et  d'avoir  accepté  ce  qui  a  été  élaWi  par  ce  pouvoir,  contre  le  droit 
fcttimun,  dans  Porganisaiion  de  l'ordre  sacerdotal  en  France;  et  ces  mêmes 
^i^n^mes,  mcconnoissant  les  droits  de  l'autorité  religieuse,  qu'ils  exaltoient  si  fort 
^aravanl,  s'adressent  aux  pouvoirs  temporels  pour  effccuier  re  qu'ils  appellent 
^réhabUUalion  eiVcmancipalion  de  l'ordre  sacerdotal  î  Ahî  llniquilé  scstmen- 
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lie  à  elle-même^  cl  nous  leur  «lirons  avec  le  grand  Aihanase  :  «  Si  le  droit  qQ*on 
»  réclame  csl  de  Tordre  ecclésiaslique,  il  est  de  la  compétence  de  Pautoritc  épîs- 
»  copale;  et  si  c'est  la  matière  du  jugement  des  évéques,  qu'y  a-l-il  de  commun 
»  enlre  celte  question  cl  l'empereur?  »  Si  istud  est  judicium  episcoporum^  quid 
commune  cum  eo  habel  imperator  ?. . . . 

»A  quoi  pensent  donc  ces  hommes  impmdcns,  qui  réclament  la  séparation  de 
l'Eglise  d'avec  PElat?  Les  nouvelles  institutions  au  sein  des  société»  chrétiennes 
n'ont  changé  ni  la  nature,  ni  la  fin  des  pouvoirs.  Elles  n'ont  pu  détruire  ces  liens 
sacrés  qui  rattachent  ensemble  les  intérêts  présens  et  les  intéréls  éternels,  et  les 
deux  puissances  qui,  selon  le  pape  saint  Gélasc,  régissent  le  monde,  seront  tou- 
jours, si  elles  font  divorce,  dans  un  état  violent,  fatal  à  Tune  et  h  raulre.... 

»  Ainsi,  nous  réclamons  pour  l'Eglise  ces  saintes  et  précieuses  libertés  que, 
selon  le  concile  d'Ephèse,  Jésus-Christ  lui  a  acquises  par  son  sang.  Nous  deman- 
dons en  même  temps,  dans  le  double  intérêt  de  l'Eglise  et  de  l'Etal,  une  juste 
protection  et  un  pieux  concours,  jamais  néanmoins  au  préjudice  de  ces  sninles 
lois  dont  nous  sommes  non  les  maîtres,  mais  les  ministres  et  les  gardiens.  Enfin, 
à  l'exemple  do  savant  archevêque,  placé  sur  le  siège  de  la  capitale  de  ce  royaume, 
a  ce  n*esl  pas  un  divorce  complet  que  nous  réclamons,  mais  des  rapports  con- 
»  formes  à  nos  mœurs,  à  l'esprit  de  notre  droit  public,  à  la  vraie  et  naturelle 
n  constitution  de  l'Eglise,  choses  qui  ne  sont  pas  aussi  ennemies  qu'on  voudroit 
D  se  le  persuader.  » 

nOn  ne  peut  se  défendre,  nos  très-chers  coopérateurs,  d'un  profond  étonnement, 
lorsqu'on  voit  des  esprits  supérieurs,  hommes  d'Etat,  magistrats  distingués,  sa- 
vans  jurisconsultes,  dont  quelques-uns  ont  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  la  re- 
ligion elle-même,  tout  en  reprochant  à  l'autorité  spirituelle  de  se  jeter  sans  cesse 
au-del5  de  ses  bornes  naturelles,  consacrer  en  principe  tous  les  empiètemens  du 
pouvoir  temporel.  Selon  eux,  l'Etat  seul  doit  prononcer  sur  les  limites  de  sa  juri- 
diction; dans  les  matières  mixtes,  seul  il  est  juge  compétent,  |>arce  que,  dans  ces 
matières,  il  est  souverain  absolu. 

»  Mais  qui  ne  voit  qu'établir  de  pareils  principes,  c'est  nier  la  réalité  et  Tindé- 
*  pendance  du  pouvoir  spirituel?  Qui  ne  voit  que  c'est,  à  tout  le  moins,  donner  ou- 
verture à  l'envahissement  total  de  l'ordre  divin,  puisqu'enfin  l'Eglise  n'est  point 
une  société  invisible  cl  qu'elle  est  essentiellement  composée  d'clémens  qui  ap- 
partiennent à  Tordre  temporel  aussi  bien  qu'à  Tordre  spirituel?  Elst-il  étonnant 
qu'après  cela  les  conséquences,  que  ces  hommes  éminens  tirent  eux-mêmes  de 
leurs  principes,  formulent  de  la  manière  la  plus  nette  Tasservissement  complet  et 
Tcnlière  ruine  de  l'autorité  religieuse?  «  Le  magistral  politique,  disent-ils,  peut 
»  et  doit  intervenir  dans  tout  ce  qui  concerne  l'administration  des  choses  sacrées;  » 
c'est  à  lui  à.  fixer,  d'après  eux,  en  certaines  occurrences,  les  matières  des  instruc- 
tions ecclésiastiques,  de  suspendre  la  publication  des  décisions  doctrinales,  d'im- 
poser silence  sur  les  points  de  di.<^ussion,  même  en  matière  de  foi. 

»  Notre  intention, pos  très-chers  coopérateurs,  n'est  point  de  traiter  dans  toute 
leur  étendue  ces  graves  et  délicates  questions.  Evéque  et  Français,  dévoué  à  TE- 
glise  et  à  TElat,  nous  ne  voulons  avoir  sur  les  lèvres  que  des  paroles  de  paix  cl 
d'unité,  er,  comme  un  illustre  Pontife  de  TEglise  romaine,  nous  pensons  que  <»  la 
»  vérité  ne  doit  point  faire  entendre  une  voix  sévère,  durant  les  premières  agiia- 
»  lions  où  précipitent  la  chaleur  des  opinions  et  l'entraînement  des  préjugés,  mais, 
»  laissant  à  la  fermentation  le  temps  de  se  calmer,  ménager  aux  esprils  le  retour 
»  sur  eux-mêmes,  et  la  counoissance  des  vrais  principes  de  la  foi  et  des  règles 
»  évangéliques.  » 

'  »  Ce  sont  \h  les  vrais  principes  de  TEglise  catholique  ;  elle  veut  ce  que  Dieu  veut. 
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Les  deux  pouvoirs  émanent  d'un  même  Dieu,  auteur  à  la  fois  de  la  société  civile 
ai  de  la  société  religieuse,  et  tendent  à  la  même  fin,  quoique  dans  un  ordre 
différent.  Ils  ne  peuvent  donc  remplir  leur  objet  que  par  une  union  fraternelle  ; 
et  le  devoir  de  TEglise  est  de  demander  sans  cesse,  comme  elle  le  fait,  leur 
constante  et  parfaite  union  (i). 

»  £t  pourtant,  cette  union  si  nécessaire  n*est  pas  seulement  mise  en  péril  par 
des  hommes  dévoués  sans  réserve  au  pouvoir  séculier.  Tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous ,  Tagitation  des  esprits ,  et  ce  chaos  de  vaines  opinions  au  sein 
duquel  ils  vont  flottant  au  hasard ,  nous  impose  la  nécessité  de  nous  étendre  sur 
ces  questions  plus  que  ne  le  demandoit  Tobjet  principal  de  notre  Lettre  Pasto- 
rale. Souffrez,  N.  T.-C.  G.,  que  nous  répandions  dans  votre  sein  notre  ame  tout 
entière. 

•  Avec  quelle  douleur  n*avons-nous  pas  lu,  dans  un  journal  qui  se  donne 
comme  le  défenseur  de  la  Religion  et  des  prêtres  du  second  ordre,  ces  lignes 
étranges  :  «  Dans  le  nouveau  régime  fondé  par  la  Charte,  les  membres  de  PEgliee 
»  catholique  ont  le  droit,  et  c'est  pour  eux  un  devoir,  de  représenter  au  pape, 
»  qu'il  doit  retirer  une  faveur  (le  Concordat)  qui  ne  peut  plus  s'harmoniser  avec 
»  le  régime  constitutionnel  ;  dès  que  le  pape  a  reconnu  valide  le  serment  prêté  à 
»  la  Charte  par  les  évéques,  il  ne  peut  logiquement  maintenir  la  réalité  d'un 
n  Concordat  qui  est  inconciliable  avec  le  serment,  sans  proclamer,  par  impossible, 
B  Tobligation  morale  du  parjure...  Le  mal,  le  trouble  qui  agite  la  société  et  TE- 
v  glise  en  France,  vient  des  évéques  qui  ne  craignent  pas  de  se  placer  dans  Fétat 
»  habituel  du  parjure,  en  fait  matériel,  contre  la  Charte,  contre  la  liberté  de  tous 
idIcs  prêtres,  etc...  C'est  aux  prêtres  et  aux  laïques  pieux  à  s'entendre  entre  eux 
»  et  à  former  comme  une  ligue  commune  pour  détacher  et  délivrer  les  évéques 
9  des  liens  qui  les  nouent  (2).  » 

»  Quel  langage ,  N.  T.-C.  C.  !  Après  avoir,  dans  d'autres  articles  de  ce  même 
journal ,  qualilié  les  évéques  de  France  d'apostats ,  on  pouvoil  bien  les  appeler 
parjures^  dire  d'eux  qu'ils  étoient  fauteurs  des  troubles  qui  agitent  l'Eglise ,  arti- 
sans d'un  schisme  menaçant  et  inévitable ,  et  oppresseurs  des  simples  prêtres. 
Vénérables  évéques  de  l'Eglise  de  France,  voilà  comment  parlent  de  vous  de  zélés 
libérateurs,  ligués,  ils  le  disent,  pour  rompre  les  chaînes  que  vous  impose  une 
législation  anti-chrétienne  !  El  ce  sont  des  catholiques  qui  vous  injurient  de  cette 

sorte Vénérables  évéques,  vous  êtes  traîtres  et  apostats! Et  vous  aussi, 

ponlife  de  l'église  de  Rome ,  vous  con&tcrez  le  parjure,  et  des  laïques  viendront , 
humblement  prosternés  au  pied  de  votre  trône  apostolique,  vous  supplier  d'ou- 
vrir les  yeux,  et  d'apprendre  d'eux  la  science  que  Pierre  a  perdue,  en  votre 
personne,  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis  !  Oui ,  vous  aussi ,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  apostat;  car  vous  voyez,  depuis  long-temps,  l'apostasie  d'une 
grande  Eglise ,  et  vous  la  souffrez!...  Et  vous  tous,  évéques  de  l'Eglise  univer- 
selle^ vous  êtes  apostats!...  Quoi!  pas  un  d*entre  vous  n'a  élevé  la  voix  contre 
cette  union  adultère  de  l'Eglise  de  France  avec  la  puissance  séculière  !  Toute 
TEglise  catholique  s'est  tue!  Elle  a  trahi  la  vérité  sur  les  rapports  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  comme  elle  la  trahissuit,  depuis  long-temps,  sur  la  position  des 

(1)  Cest  cet  esprit  de  pnix  et  de  conciliation  entre  les  deux  puissances  qui  dîna 
res  noblf  s  paroles  d'Henri  IV  au  clergé,  en  1 698  :  «  Vous  nravez  exhorté  de  faire  mou 
devoir^  je  vous  exhorte  du  vôtre.  Faisons  bien,  vous  et  moi  :  allez  par  un  chemin,  et 
moi  par  l'autre;  et  si  nous  nous  rencontrons,  ce  sera  bientôt  fait.  Mes  prédécesseurs 
%'ous  ont  donné  des  paroles  avec  beaucoup  d'appareil,  et  moi,  avec  ma  jacquette 
grise,  je  vous  donnerai  des  effets.  Je  suis  gris  au-deliors,  et  tout  doré  au-dedans.  » 

(2)  Liberté  comme  en  Belgique^  8  février  1 845. 
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paslevs  iofcrieiirs,  dépoiiîilé!t4ii  dnU  de  rioMBOviUKlé!  Elle  aHfiêie  saml^cpil 
à  renoemî!  L'édifice  bâli  ger  la  pierre  par  «ae  main  divine  a'eu  écieolé;  le^ 
promesses  du  Fils  de  Dieu  eoiéléaMMonfères!...  Monveawi réfianmeun «h 
TEglîse  déchue,  que  tardei-YOïis  à  roaipre  eaiièrement  «lec  tMaceapoKiettR 
infidèles  et  apostats  ;  et  que  ne  construisez-vous  de  "%•%  maims  un  anlre  temple  \ 
la  place  de  celui  que  les  paroles  d«  RédenpAenr  n'onlpeîiii  savTé  dCvae  com- 
plète ruine  (1)!... 

»  Eglise  Romaine ,  mère  dm  Eglises  et  mère  de  tous  Us  fdèUs^  vous^éles  dirige 
par  une  trop  h:uiie  sagesse  ,  pour  ne  pas  enloarer  de  respect  tl  d'amour  PépU- 
copat  de  cette  Eglise  gallicane  dont  tous  les  membres,  quelles  que  soient  leoii 
opinions  particulières  sur  certains  points  controversés,  tknérauî  iBujuufs  à  fii- 
niié  par  le  fond  de  leurs  entrâmes  ;  c*est  le  propre ,  et  vous  le  savez ,  de  rigoo- 
rance  et  du  faux  zèle ,  de  blasphémer  ce  que  dans  voire  matemel  amour  \offi 
avez  toujours  honoré  !  a 

Tons  cea  extraits  ne  feront  pas  connottre  le  mérite  de  cette  LeUrt 
pastorale  :  ils  saffiront  cependant  à  montrer  la  sûreté  de  <}oclrtnc.  et 
la  modération  d*un  langage  toujours  noble  et  élevé,  qui  la  rendent 
digne  d*étre  regardée  comme  Tinterprète  du  savoir  et  des  sentiinci:< 
qui  ont  toujours  distingué  Tépiscopat  français. 


BBWB  ET  KOtJVBLLBS  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Depuis  quinze  ans,  Notre-Dame  de  Paris  est  privée  d'une  sacrhl.v 
Depuis  plusieurs  années,  les  dégradations  des  contreforts  et  de  Iti^il''- 
rie  des  rois  ont  augmenté  d'une  manière  si  elFrayante,  que  N.  Hr- 
chevéque  a  été  obligé  de  condamner  la  porte  la  plus  fré<|uenléf  «'e /•< 
vieille  basilique,  et  que  les  architectes,  pour  prévenir  un  écartemcut 
imminent  de  la  voûte,  ont  dû  en  même  temps  soutenir  par  une  rhar* 
pente  posée  précipitamment  une  partie  de  l'édifice.  C'est  sur  ces  en* 
tcefaites  qu'un  projet  de  loi  a  été  sur-le-cbamp  rédigé  et  perlé  3u\ 

(i)  Les  doctrinpj  de  ces  écriTainssont  celles  du  journal'  VAvenify  ciin\\skmQ^f^  I 
a3  avril  i83a,  par  Mgr  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse,  £1  avec  lui  par  un  p  j  f 
nombre  de  prêtai»  Français.   La  5i*  proposition  étuit  ain»!  notée:  •  Offe  doctnd 
qui  établit  que  le  Concordat,  pnssc  entre  le  souverain  ponrife  Pie  Vif  et  1^  «•>av'-~ 
nement  Français,  e»t  rompu  par  le  fait,  par  un  fait  consommé;  que  ceuz-lù  M-okimI 
preuve  (f  impniflsanre  de  jugement,  qui  ne  recunnoitroicnC  \mi  la  Qféressité<l<*  )i  ni** 
pièce  et  t(»tale  séparation  de  l'Etac  et  de  riC{;lîse;  cette  doclrine,  qui  at-cn^^  d'* 
estréme  a%-eo{;lement  ou  d'une  lâche  insouciance,  et  qualifie  même  de  déserteur?  J 
la  cause  la  plus  sacrée,  ceux  qui  refuieroient  de  concourir  à  celte  séparation.  <<* 
fausse,  téméraire,  injurieuse  envers  les  prélats  de  l'FIglise  et  envers  le  S.   Ponnf'.  * 
qui  il  appartient  de  jufjer  des  causer  majeures  et  de  tout  ce  qui  concerne  le  bun  (:  ■  • 
vemementde  rE(]lîf(e,  et  enfin  attentatoire  à  leur  autorité.  • 

Le  S.  pontife  Grégoire  XVI,  dans  son  Encyclique  du  i5  août  iS^i,  a«lre$Wr  ^*n 
ërcques  de  France ,  disoit  :  «  Nous  ne  pourrions ,  non  plus ,  fonder  d*hetiren«es  fy-^'^, 
rances  pour  la  Reli^rion  et  1er  Pouvoir  temporel  sur  les  vœoz  de  ceux  qui  délire»!  Ij, 
séparation  de  TEglise  avec  l'Etat,  et  la  rupture  de  la  con«x>rde  mutuctifl  entre  le  S.i  ''*! 
doce  et  TEmpire.  Il  est  hors  de  doute  que  les  partisans  d'une  liberté  effrénée  r  J  t'i 
tent  cette  concorde,  de  tout  tetn^M  aTanta(;euse  aux  intérêts  religieux  autsrif  ^X'*\ 
ceux  de  Tordre  civil.  ■ 
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chambres.  La  reskauratioa  de  NoUre-Dame»  qui  devoil  être  commencée 
il  y  a  liais  ans^  et  qui  a  été  depuis  cette  épecpe  renv(»yée  de  session  en 
sessioD,  a  été  toul  à  coup  prc^posée.  Les  pians  et  devis  depnb  long- 
temps rédigés  étoiexvt  tout  prêts,  exaaainés  et  i^rooT^  par  le  conseil 
des  bilimens  civils.  Rien  n*étoît  plus  facile  k  expliquer  que  la  résolu- 
tioa  subite  du  ministère,  lorsqu'il  a  appris,  il  y  a  quelques  jours  seule- 
ment, Timmii^uce  d'uae  catastreplie,  et  k  danger  d*ua  plus  long  dé- 
lai. Cette  explication  si  facile  auroit  contrarié  Tesprit  de  parti.-  Il  a 
fallu  en  donner  d^autres  touit-à-fait  imaginaires.  Noos  pouvons  garan- 
tir, et  tout  le  monde  peut  facilement  s*assujrer  i^ie  nous  donnons  ici  la 
la  seule  vraie,  la  seule  raison  possible  du  projet  de  loi  présenté  hier  à 
la  cbambre  des  députés. 

On  assure  que  M.  Tévéque  de  Digne  a  reçu  tout  récemment,  de  la 
part  du  souverain  Pontife,  un  bref  de  félicitations  et  de  remerchnent 
sur  renvoi  que  le  prélat  avoit  fait  à  S.  S.  de  sa  réponse  à  M.rarchevéque 
de  Paris,  relativement  aux  articles  organiques. 

On  lit  dans  ta  France  : 

«  La  dernière  leçon  de  M.  Quiiiet  est  încontestablemeni  une  des  plus  ridi- 
cules cfue  nous  ayons  entendues  au  Collège  de  France.  11  a  parlé  de  Christophe 
Colomb,  des  jésnites,  de  l'inquisition,  de  Philippe  11,  des  Etats-Unis,  du  Mexique, 
de  sainte  Thérèse,  etc. 

V  A  la  fin  dn  cours,  tandis  que  des  applaudissemens  accompagnoient  sa  sortie, 
un  mouvement  soudain  s*est  manifesté  dans  le  fond  de  la  salle.  Deux  bras  se  le- 
voient  avec  enlhou*»iasme,  et  une  voix,  étouffée  par  le  bruit,  s'effbrçoit  de  faire 
entendre  des  paroles  d'admiration.  C*éioil  un  néc^yte  passé  subitement  à  Pétat 
de  prophète.  Sa  figure  étoit  anmée  par  une  sorte  d'inspiration.  Tout  à  coup,  il  a 
envahi  la  chaire  du  professeur.  Noos  avons  cru  an  moment«que  nous  allions  voir 
un  de  ces  ap6lres  de  la  religion  Qoinet  et  Michelet.  Mais  hélas!  lorsqu'il  a  voulu 
parler,  il  n'a  trouvé  rien  à  dire;  une  partie  de  l'auditoire  siffloit,  Tautre  applandis- 
soit.  «C'est  un  jésuite,  »  a  crié  une  voix,  car  il  y  a  des  gens  qui  voient  partout 
des  jésuites,  même  parmi  des  convulsionnaires  et  des  sots.  Le  prophète  a  fini 
par  s'esquiver.»  ♦ 

On  termine  en  ce  moment  Tagrandissement  de  féglise  Saînt-Pliî- 
lîppe-du  Roule.  Cette  église,  qui  commence  à  la  rue  du  Faubourg, 
aboutit  maintenant  dans  la  rue  de  Courcelles. 

Dimanche  prochain,  18  mai,  M.  Tabbé  Grivel,  aumônier  de  la 
chambre  des  pairs,  prêchera  à  Saint-Sulpice  à  deux  heures  et  demie, 
avant  les  vêpres.  À  la  suite  du  sermon  on  quêtera  pour  la  première 
église  paroissiale  dédiée,  en  France,  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  que  l'on 
bâtit  à  Moulins,  et  qui  est  destinée  à  remplacer  Téglise  de  Saint-Nicolas 
qui  tombe  en  ruines. 

On  pourra  remettre  les  offrandes  à  MM.  Adrien  Le  Clere  et  C". 
rue  Cassette  29,  ou  à  M**  de  Grammont,  Supérieure  des  religieuse»  et 
du  pensionnat  du  Sacré-Cceur,  me  de  Varennes  &1. 
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Mgr  Dapuch  vient  de  célébrer  Toifice  divin  devant  toutes  les  troupe 
de  la  garnison  et  tout  Tétat-major  en  grande  tenue.  La  musique,  Ici 
tambours,  les  trompettes  et  le  canon  du  Méchouard  donnoient  à  cett< 
fête  un  caractère  vraiment  saisissant.  Les  paroles  prononcées  par  BAgi 
Tévéque  après  la  messe  ont  vivement  ému  Tauditoire.  On  devoit  partii 
le  lendemain  pour  poursuivre  Abd-el-Kader,  et  tout  le  corps  dWicier 
étoit  enthousiasmé. 

M.  révoque  d'Alger  a  baptisé  ce  jour-là  un  grand  nombre  d^enfanse 
consacré  plusieurs  mariages. 

MONT-LIBAN.  —  Dans  son  numéro  du  6  avril  courant,  un  jouraa 
religieux  a  inséré,  sur  les  affaires  de  TOrient,  un  article  dont  il  impori< 
de  relever  quelques  inexactitudes. 

a  1*  On  semble  dire  qifune  partie  seulement,  et  non  la  population  entière  di 
Liban  désire  le  rétablissement  de  la  famille  Schehab;  or  cela  n*est  pas  exact  iJ 
seuls  opposans  à  celte  mesure  sont  les  personnes  iniéressées  à  ce  qu'il  n'esisu 
pas  dans  le  pays  d*aulorité  forlc  pour  prévenir  les  désordres  dont  rexpcrience^ 
cinq  années  ne  permet  pas  de  nier  la  cause.  D'autres  aussi  entrent  dans  les  n 
vues  pour  Cf)nserver  raulorilé  particulière  que  la  puissance  supérieure  de  Ta 
Schehab  ne  leur  permetirolt  plus  d'exercer.  Mais  la  masse  de  la  nation  est  évid( 
ment  unanime  dans  ses  dcsirs  et  ses  espérances.  D'ailleurs ,  nous  le  i 
qu'on  parcoure  aujourd'hui  les  routes  de  l'infortunée  montagne,  et  l'on  \em( 
que  sont  devenues  la  paix,  la  sûreté,  attachées  uniquement  à  la  conserralioo li 
l'autorité  prolectrice  que  tous  les  fauteurs  de  désordres  redoutoient. 

v^Oti  dii  que  rétablissement  de  l'autorité  de  l'émir  Beschir  sur  h  popah^Ji" 
Druse  étoit  un  fait,  non  un  droit;  que,  par  conséquent,  les  Droses  vfuAé» 
moeurs,  des  sympathies ,  une  religion  diflërentes  des  chrétiens,  ont  droit,  cmmit 
ceux-ci,  à  être  gouvernes  par  une  auloriié  indépendante^  Or,  d'une  pin,  il  ^ 
inexact  que  les  Druses  s'ils  cessoient  d'être  excités  p:ir  des  intrigoes  trapc0»i 
nues  (c'est  ce  qu'ils  avouent  eux-mêmes)  ;  il  est  inexact  de  dire  qu'ils repott»<fl| 
l'autorité  de  l'émir.  Bien  plus,  ils  l:i  demandent  eux-mêmes  en  très-graode  F 
lie.  Outre  cela,  si  la  possession  d'un  pouvoir  exercé  depuis  iSO  ans,  coaunebenj 
lier  légitime  d'une  autre  possession  antérienre  de  450  apnées ,  est  un  simple  w 
et  non  un  droit,  je  ne  sache  p.i8  qu'il  y  ail  au  monde  bien  des  pouvoirs  ba^êss^ 
une  prescriptior*  plus  respectable  que  celle-là. 

nPour  ces  raisons,  malgré  la  bienveillance  de  l'auteur  de  l'article  que  r>« 
rectifions,  nous  croyons  devoir  rétablir  l'exactitude  de  faits  dont  la  conséque>c| 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  la  continuation  «ms  terme  des  troubles  du  Libao.i 

■      ■■  •*^<  I  •  — > 

KODVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
IXTÊRIBUB. 

PARIS,  16  mai.  —  Les  journaux  anglais  d'aujourd'hui  annoncent  que  M.  I 
duc  de  Broglie,  qui  seroit  tombé  d^accord  avec  le  doaeur  Lushington  sor  li 
bases  de  la  convention  3k  adopter  pour  la  suppression  du  droit 'de  visite,  a  eni<^ 
à  Paris  copie  de  cette  convention,  et  que  le  cabinet  français  vient  de  b  reioonc 
à  Londres,  accompagnée  de  quelques  objections,  faciles  h  lever  du  reste. 

11  parolt  qoM  est  question,  d'après  les  nouveaux  arrangemens,  d'aitaqucrl 
tRiite  dans  son  foyer  même.  Les  gouvernemens  de  France  et  d'Angleierre  fe 


roîent  engager,  par  des  iraités  spéciaux,  Tes  rois  négriers  de  la  côte  d'Afrique  à 
ne  plus  vendre  aucun  esclave,  et  si  ces  engagemens  n*étoient  pas  tenus,  les  forces 
combinées  des  deux  pays  bloqueroient  leurs  Etats  et  s'émpareroient  même  de 
leurs  factoreries. 

Sir  Robert  Peel,dans  sa  récente  discussion  avec  lord  Palmersion  sur  ce  sujet,  a 
tenu  un  langage  qui  rend  tout- à-fait  vraisemblables  les  détails  donnés  parles  jour- 
naux anglais.  Le  ministre  et  Pex-roinistre  ne  difTcroient  qu'en  un  point  :  lord 
Palmerston  auroit  voulu  qu'on  procédai  immédiatement,  par  la  force,  à  la  des- 
truction des  marchés  d'esclaves;  sir  Robert  Peel  aime  mieux  y  mettre  plus  de 
formes,  il  veut  des  traités  préalables  avec  les  souverains  du  pays.  Cctoit  sans 
doute  à  la  convention  nouvelle  qn'il  faisoit  allusion  en  parlant  ainsi. 

S'il  est  vrai  que  les  objections  présentées  par  le  cabinet  français  contre  quel- 
ques-uns des  articles  de  cette  convention,  aient  peu  d'importance,  nous  ne  tar- 
derons pas  à  connoitre  le  résultat  des  négociations  suivies  à  Londres.  * 

—  Le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  a  présenté  hier  à  la  chambre  des  dé- 
putés un  projet  de  loi  portant  demande  d'un  crédit  de  2  millions  650,000  fr., 
pour  travaux  de  réparations  à  faire  à  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  ministre  de  Fintérieur  a  présenté  un  projet  de  loi  qui  demande  un  crédit 
de  200,000  fr.  pour  la  célébration  du  quinzième  anniversaire  .de  juillet. 

—  Un  brave  pilote  de  Dieppe  a  reçy  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  l'a 
bien  gagnée.  La  Tigùi  résume  ainsi  ses  glorieux  états  de  services  civiques  : 

^  ...Le  pilote  Vincent  Guignery  contribua  puissamment  à  sauver  l'équipage  d'un 
navire  oorwégien  le  16  novembre  1851 .  Plus  tard,  en  1833,  il  sauvoit  la  vie  à  un 
Angbts  qui  étoit  tombé  dans  la  retenue  de  la  grande  écluse,  au  moment  où  l'on 
ouvroit  les  vannes.  Le  8  août  de  la  même  année,  il  sauvoit  encore  un  enfant  de 
cinq  ans  qui  étoit  tombé  dans  le  port.  Dans  la  nuit  du  3  mars  1840,  il  arracha  à 
une  mort  certaine  six  marins  composant  l'équipage  du  bateau  la  Prudence,  patron 
Bloquet,  fait  pour  lequel  le  gouvernement  lui  accorda  une  médaille  d'or.  Le 
51  janvier  1845,  il  obtint  également  de  la  reine  de  Portugal  une  médaille  en  or 
pour  avoir  sauvé  l'équipage  de  la  goélette  portugaise,  le  San-Juan-BanlUta , 
échouée  à  l'entrée  du  port  de  Dieppe.  Enfin,  le  20  du  même  mois,  il  se  jetoittout 
habillé  dans  le  port,  et  sauvoit  un  enfant  de  onze  ans  qui  alloit  périr.  » 

—  Le  rapport  présenté  ces  jours  derniers  par  M.  l'ingénieur  Garella  à  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères ,  contient  des  renseignemens  précis  sur  l'isthme 
de  Panama,  que  cet  ingéiyeur  avoit  été  chargé  d'explorer  pour  la  question  du  per^ 
cernent. 

Voici  les  principales  données  de  ce  rapport. 

La  chaîne  des  Cordillères  s'abaisse  dans  l'isthme,  sur  une  longueur  de  qua- 
rante kilomètres,  de  manière  à  présenter  plusieurs  cols  de  cent  vingt  kilo- 
métrera pHne.  Nos  canaux  habituels  franchissent  des  hauteurs  plus  considérables. 

Le  Rio  Chagre$  pourroit  alimenter  le  canal ,  mais  il  faudroit  un  souterrain  de 
rî,5o0  mètres  de  long,  avec  une  hauteur  de  50  mètres  au-dessus  de  la  ligue  d'eau, 
et  de  57  mètres  à  partir  du  fond  du  c;uial.  A  défaut  de  souterrain,  il  faudro't  une 
tranchée  de  84  mètres  avec  six  écluses.  La  tranchée  seroit  de  six  kilomètres. 

A  l'extrémité  du  canal  qui  regarde  l'Europe,  on  se  serviroitdu  cours  de  la  ri- 
vière Cha{!res  ;  on  déboucheroit  de  ce  côté  dans  la  baie  de  Limon ,  voisine  de 
Chagres.  Sur  l'autre  Océan,  il  seroit  impossible  d'abouiir  à  Panama.  M.  Garella  a 
trouvé,  à  18 kilomètres  à  l'ouest  de  Panama,  à  Vaca  de  Monte,  un  mouillage  peu 
étendu,  mais  sAr,  où  il  seroit  aisé  de  faire  arriver  l'extrémité  méridionale  du  ca- 
nal. Le  tmjet  entre  les  deux  Océans  seroit  de  76  kilomètres. 
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La  dépense  s'élèveroil  à  iSO  millioos^.et  M.  Garella  estime  qa*avccun 
de  10  fr.  par  tonneau,  le  canal  produiroît,  tous  frais  d'entretien  déduits,  rtni 
à  5  p.  0(0  de  la  mise  de  fonds. 

—  De  nombreux  visiteurs  continuent  h  se  porter  h  Texposilion  des  lots  coq 
sani  la  loterie  pour  le  réublissement  de  Torgue  de  Saint-Eustacbe;  M.  le  pi 
de  ht  Seine  a  visité  hier  cette  exposition. 

Le  tirage  de  cette  loterie  aura  lieu  mercredi  procbatn,  2!  ducovranl. 

—  La  froide  température  qui  règne  à  Paris  depuis  le  commencement  du  pi 
temps  se  fuit  sent'n^  plus  rigoureusement  encore  dans  etuelques-uns  de  nnsdi 
femens  au  sud-est  de  la  France.  A  Saint-Gély  (département  du  Cantal],  tooi 
campagne  est  couverte  de  neige.  Dans  le  département  de  la  Lozère,  le  frnii 
également  excessif  ;  la  neige  descend  jusqu'au  pîed  des  montagnes  du  Puy- 
Dôme,  où'elle  tombe  presque  sans  discontinuer. 

ESPAGME. — Il  est  peu  de  sujets  que  la  GazHie  dTAugibaurf  traite  arec  i 
prédilection  aussi  marquée  que  celui  du  mariage  de  la  reine  d'Espagne.  Elt< 
parle  presque  tous  les  jours.  Dernièrement,  elle  proiégeoit  le  comte  deTrail 
dont  elle  présenioil  le  succès  comme  assuré.  Aujourd'hui  elle  l'abandonne,  p 
palroner  le  prince  Léopold  de  Saxe-Coboorg,  le  plus  jeune,  et  sH  faut  en  rrt 
le  journal  allemand ,  le  plus  beau  et  le  plus  spirituel  de  la  famile.  La  Gnt 
assure  que  M.  le  duc  de  Broglie  a  apporté  de  Londres  k  Paris  le  ceosentcnietl 
TAngleterre  à  ce  mariage. 

ntLAHDE-^À  un  diner  du  lord-maire  de  Dublin,  O'Gonnell  a  porté  un  U 
à  l'union  des  catholiques  et  des  protestans.  a  J'ai  voulu,  je  veux  encore,  a-i-if' 
l'égalité  pour  tous.  (  Applaudisseroens.)  Mais  combien  je  serois  désolé  de  p^<^j 
qat  ce  triomphe  obtenu  pût  être  vu  d*un  mauvais  œil  par  une  partie  des  Irbnd.  > 
Je  ne  désire  qu'une  chose,  réunir  tous  les  Irlandais,  sans  distinction  de  cb<v«  i  i 
de  croyances,  en  un  seul  corps ,  travaillant  au  bonheur  de  la  patrie  coanoinr 
(  Applaudissemens.  ) 

—  Le  10  mai,  dans  un  meeting  spécial  de  la  corporation  du  Dublin,  OCm'* 
a  encore  pris  la  parole.  11  a  proposé  d'adopter  une  pétition  en  faveur  do  hi))  <' 
municipalités  iriandaises.  Avant  de  commencer  la  séance,  le  lord-maire  a  ann  :« 
qu'il  avoit  reçu  une  communication  importante  du  gouvernement  rebtivenie:)! 
la  cour  de  conscience.  Cette  cour  sera  désonnais  abolie  »  et  le  contrôle  q^i  r< 
exerçoit  seroit  transmis  à  la  municipalité.  Celte  mesure  a  causé  benucoap  d'^c 
thousiasine  dans  i^assemblée,  et  M.  O'Connell  surtout  a  paru très-satisf^iit. 

Le  lord-maire  et  plusieurs  officiers  civils  et  membres  de  la  corporation  s^ 
partis  pour  Londres,  afin  de  présenter  à  la  reine  une  adresse  oh  elle  e»t  ptinJ 
visiter  f  Irlande. 

SUISSE.  —  Une  émeute  sérieuse  a  été  provoquée  dans  un  des  cantons  suâir 
par  un  incident  assez  fulUe  en  apparence.  Un  marchand  de  pourceaux  de  Loitfi 
et  un  habitant  de  Aupperscbwitz  qui  avoit  pris  part  à  l'expédition  des  corps  îm^ 
s'étant  rena>ulrés  le  7  mai  au  marclié  de  Lenzbourg  (Argovie),  rex-vol<*nUi' 
reprocha  au  marchand  d'avoir  été  au  nombre  des  miliciens  luceruois  qui  raioid 
maltraité  ,  ainsi  que  son  frère,  et  il  se  saisit  de  plusieurs  pourceam  c 
déclarant  qu'il  les  retiendroit  à  titre  d'indemnité.  Le  marchand  voyant  la  foul 
se  prononcer  en  faveur  de  son  antagoniste,  eut  recours  à  l'autorité,  qui  fit  amu 
r Argovien  et  quelques  autres  perturbateurs  :  bientôt  des  rassemblemcns  se  U* 
mèrent,  demandant  avec  menace  la  liberté  du  prisonnier;  Tautorité  résisLi  <i*jl^*' 
et  lit  même  battre  la  générale  pour  appeler  les  bourgeois  aux  armes;  mais  U  pli 
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i  resièreni  cbez  eoi,  et  k&  mulins,  8*€n]i»r(li&sanl  ée  pii»  eo  plus,  Urîsèfent  u 
ps  de  pierres  les  vUres  de  Tliôiel-de-Tille  et  menaçoietit  de  se  p4>rter  à  de  plus 
tds excès  lorsque  les*  magistrats  firent  relâçjier  les  prisonniers»  que  la  foule 
Koa  en  trîorophe. 

AXE.— On  écrit  de  Weimar  que  des  symptômes  de  mécontentement  se  sont 
lifesiés  parmi  les  ouvriers  employés  au  chemin  de  Thuringe,  et  que  Tautorité 
gé  nécessaire  de  faire  venir  des  troupes  pour  maintenir  Tordre. 
IDRQUIE.  —  Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  Constantinople  jusqu'au 
mil.  M.  te  baron  de  Bourqueney,  ambassadeur  de  France ,  étoit  arrivé  dans 
Mille  te  tS.  M.  de  Bourqueney  avoit  touché  à  Milo ,  oè  il  espérotl  trouver 
Kscsiory,  mais  eehiî-ci  avoit  été  forcé  de  retourner  h  Athènes. 
mnn  n-  -   ■■■ 

CHAlIBltB  DES  PAIRS. 

|i  chambre  a  adopté  aujourd'hui,  à  hi  majorité  de  97  voîx  contre  i,  le  projet 
ifii  relatif  i  Tacquisition  de  là  collection  minéralo(;ique  de  M.  le  marqtiis  de 

Me  président  du  conseil  ministre  de  la  guerre  a  présenté  le  projet  de  loi  re- 
hlaraiement  des  fortifications  de  Paris. 

CIIAMIBnE  DBS  DÉPUTÉS.* 

Ifi  séances  d'hier  et  d*aujourd*htii  ont  encore  été  consacrées  k  la  discussion 
projet  de  loi  relatif- au  chemin  de  fer  du  Nord  et  à  celui  de  Greil  à  Saint- 

Hliii. 


VAUKTÉS. 

FED!  FEU! 

VOUVEAU  PAMPHLET  DE  TIMON. 

fîknier  pamphlet  de  M.  de  Cormenin  est  tout-à-fait  digne  de  ses  dcvan- 
inv: verre  piquante,  attaques  incisives,  logique  pressante  et  implacable,  hautes 
wasde  la  politique  et  du  bon  sens,  tout  est  là,  à  ce  rare  degré  qui  distingue 
ûhUc  Tîmon.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  les  catholiques,  dans  cette 
•ehurechin  homme  de  talent,  c'est  la  profession  ouverte  et  frandiement  for- 
Bis«  de  sa  croyance  sincère  à  la  dfvmité  de  Tantîque  religion  de  nos  ancêtres, 
de  Cormenin  qoî  frappe  sans  pîlié  sur  ttHites  les  opinions,  sur  tons  les  partis, 
^ménage  fort  peu  les  personnes  en  cause,  révère  avec  un  smcère  et  profond 
ij^  notre  foi,  ses  dogmes,  le  saint-siége,  les  évéqnes,  les  préires,  en  un 
MtoQie  TEglise.  C'est  l'honneur  éminent  de  cette  production  si  remarquable, 
Bqne  son  titre  paroisse  futile,  sa  forme  brâkinte.  Noos  en  donnons  ici  dés 
fi^iK  nombreux;  le  choii  des  citations  étoit  embarrassant  pour  nous,  bien 
v^oe  le  sujet  de  la  compositioii  n'a  dû  l'élre  pour  l'auteur.  PourqBoi  fautif 
veet  esprit  si  juste,  cette  éloquence  noblement  passionnée,  se  soit  laissé  do- 
^  i\m  par  quelques  préjugés  dans  sa  thèse?  Nous  ne  saurions  applaudir,  par 
^k,  au  Maine  qu'il  exprime  contre  les  attaques  faites  à  l'université,  non 
Kq8*à  cette  manière  trop  leste  de  traiter  Bossuet  et  l'assemblée  de  1682, 
^  de  La  Luzerqe  el  Frayssinoas,  qu'il  appelle  des  gaUicant  pariiions  aveugUê 
'drnc  <it«m  ef  frowemuur$  de  me$wei  arinlraireê;  c'est  manquer  à  rbisloire 
^■0^  aux  convenances,  mais  il  est  vrai  que  le  pamphlet  est  comme  le  brûlot, 
,^ore.  Cehiî-ci,  à  part  ces  exceptions  assez  rares,  n'en  est  pas  moins  étincelant 
^^oeate  énergie  et  de  vérités. 
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Ttmon  commence  ^'abord  par  exprimer  son  embarras  pour  savoir  à  qui  ré- 
pondre, tant  sont  nombreux  ceux  qui  Tont  attaqué;  puis  il  continue  ainsi  : 

(c  Je  vous  demande  si,  moi  qui  la  comprends  celle  liberté,  oui,  je  la  comprends, 
moi  qui  l'aime,  moi  qui  la  veux,  moi  qui  la  défends,  je  ne  dois  pas  avoir  ici  à  peu 
près  tout  ce  monde  là  contre  moi,  vous  surtout  ! 

»  Quel  est-il  en  effet  ce  monde? 

»  Qu'appelle -t-on  le  monde  dans  le  langage  du  monde? 

»  On  entend  par  là  uniquement  la  société  officielle  qui  rit,  boit,  joue,  jouit  el 
blaspbème,  qui  lecture,  qui  oisive,  qui  pédagogise,  qui  fumailie ,  qui  parlailie,  qi j 
ripaille,  qui  écrivaille  et  qui  gouvernaille.  Or,  cette  société  officielle ,  d'où  sort- 
elle  presque  tout  entière?  De  dessus  ou  de  dessous  1^  bancs  de  Tuniversité.  L*ih 
niversité  donne-t-elle  aux  enfans  de  l'éducation  morale?  Aucune.  Pourquoi? 
Parce  que  c'est  le  fait  de  la  famille.  De  l'éducation  religieuse?  Aucune.  Pourquoi? 
Parce  que  c'est  le  fait  des  prêtres.  Là-dessus,  on  se  récrie  et  l'on  dit  :  Comment? 
Mais  nous  avons  des  aumôniers  !  Vous  avez  ce  que  vous  voudrez,  ce  n'est  pas  là 
la  question.  La  question  est  tout  simplement  de  savoir  si  les  jeunes  gens  qui  nous 
arrivent  de  votre  université,  ont  ou  non  de  la  religion.  Eh  bien,  moi,  je  vous  dis 
qu'ils  n'en  ont  pas.  Le  pourquoi  ils  n'en  ont  pas,  n'est  pas  difficile  à  trouver.  Ils 
n'en  ont  pas,  parce  que  l'université  n'est  pas  faite ,  encore  une  fois,  pour  ensei- 
gner à  ses  élèves  la  morale  et  la  religion.  Est-ce  quM  ne  lui  reste  pas,  sans  cela , 
bien  assez  de  choses  à  ne  pas  leur  apprendre?  Thème  grec  et  vers  latins,  version, 
grammaire,  histoire,  escrime,  géographie,  équitation,  natation,  cosmographie,  al- 
lemand, discours  latin,  gymnastique,  dessin,  amplifications,  physique,  musique  et 
métaphysique,  éthique  et  mathématique,  chimie,  philosophie,  orthographe.  Ils 
dansent  et  ils  font  leurs  prières,  ils  communient  et  se  lavent  les  mains,  ils  se  pei- 
gnent et  se  confessent  ;  tout  cela  est  pôle-méle  dans  le  programme  et  exécuté 
comme  une  consigne,  au  battis  du  tambour;  qui  le  nie?  Mais  quand  on  les  a, 
pendant  dix  ans,  brossés,  lavés,  peignés,  bourrés  de  grec,  de  latin,  de  musique, 
d'allemand,  d'histoire,  de  vers,  de  prose,  de  chimie,  de  cosmographie,  de  physi- 
que, de  métaphysique,  de  phliosopliie  et  d'orthographe,  que  savent-ils  de  grec,  de 
latin,  de  musique,  d'allemand,  d'histoire,  de  vers,  de  prose,  de  chimie,  de  cos- 
mographie, d'éthique,  de  physique,  de  métaphysique,  de  philosophie  et  d'ortho- 
graphe ?  C'est  ce  que  je  pourrois  vous  dire  ;  mais  j'aime  mieux  que  vous  le  de- 
mandiez aux  examinateurs  de  ces  petits  messieurs. 

p  Pour  ce  qui  est  de  savoir  ce  qu'ils  ont  appris  de  morale  et  de  religion,  ayez  la 
complaisance  de  vous  adresser  aux  élèves  eux-méme«,  lorsqu'ils  descendent  les 
escaliers  de  la  Sorbonne,  avec  leur  diplôme  de  bachelier  sous  le  bras,  et  vous  al- 
lez voir  ce  qu'ils  vont  vous  répondre  : 

»  Monsieur  le  bachelier,  à  qui  j'ôte  mon  chapeau,  que  savez-vous  en  religion? 
Rien.  Entrez- vous  parfois  à  l'église?  Jamais.  Quelles  sont  vos  œuvres  de  cha- 
rité? Aucune.  Que  faites-vous  le  matin?  Je  fume.  Et  le  soir?  Je  polke.  Très- 
bien  !  Vous  voyez  avec  quelle  candeur  viennent  de  me  répondre  ces  bacheliers 
fraîchement  reçus. 

»  Mais  après  avoir  vu  ce  qu'ils  sont,  voyons  un  peu  ce  qu'ils  deviennent. 

»  Où  va-t-elle  cette  jeunesse  sceptique?  Où  elle  va  !  Elle  va  à  l'Ecole  normale, 
et  elle  peuple  vos  collèges;  elle  va  à  l'école  de  droit,  et  elle  peuple  vos  tribu- 
naux, vos  cours  royales  et  votre  cour  de  cassation,  vos  barreaux,  vos  études  de 
notaires,  d'avoués  et  d'huissiers  ;  elle  va  aux  écoles  de  médecine,  et  elle  peuple 
vos  facultés,  vos  hôpitaux,  vos  cités  et  vos  villages;  elle  va  à  l'Ecole  polytech- 
nique, et  elle  peuple  vos  mines,  vos  ponts-et-chaussées,  votre  artillerie  et  voire 
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Î énie  de  terre  et  de  mer  ;  elle  va  aux  écoles  préparatoires  de  Saint -Cyr,  de  la 
'iècfae  et  d'Angouléme,  et  elle  peuple  vos  années  et  vos  vaisseaux  ;  elle  va  àvotrc 
Institut,  et  elle  peuple  vos  cinq  classes  ;  elle  va  conseil  d'Etat,  où  elle  juge  h  loi  t 
eik  travers  des  cas  de  théologie  ;  elle  va  dans  les  grosses  mairies,  les  sous-pré- 
lectures  et  les  préfectures,  où  elle  se  dispute  contre  les  curés  et  les  évéques  ;  elle 
•va  dans  les  administrations  centrales  et  financières,  qu'elle  inonde  de  son  sumu- 
mérariat  ;  elle  va  dans  les  deux  chambres,  où  la  houille  et  le  sésame  remplissent 
tellement  les  vastes  esprits  de  nos  pairs  et  de  nos  députés,  qu'il  ny  reste  pas  le 
plus  petit  coin  pour  si  peu  de  chose  que  la  liberté  de  conscience  !  enfin  elle  va 
dans  tous  les  journaux  épais  ou  minces,  longs  ou  oblongs,  sérieux  ou  légers, 
gouvernementaux  ou  opposans,  gauchistes  ou  centralistes,  politiques  ou  litténûres, 
commerciaux  et  industriels,  militaires  et  astronomiques,  agricoles,  horticoles, 
séricoles  et  algéricules,  où  le  moins  qu'on  fasse  de  vous,  si  vous  parlez  de  liberté 
religieuse,  c'est  de  hausser  les  épaules  et  de  dire  en  souriant  :  Le  pauvre  homme! 
Â  moins  qu'on  ne  vous  retire  le  pain  et  le  sel  de  la  communion,  et  qu'on  ne  vous 
mette  hors  la  loi,  comme  m'y  voilà  ! 

»  Maintenant,  me  demanderez-vous  encore  comment  il  se  fait  que  j'aie  ici  à 
peu  près  tout  ce  monde-lh  contre  moi? 

»  Me  demanderez-vous  comment  il  se  fait  que  les  évéques  aient  peur  de  l'^dti- 
calion  universitaire  (1  )? 

»  Me  demanderez-vous  comment  il  se  fait  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  dans  toute 
la  presse  un  seul  journal  qui  ait  défendu ,  non  pas  un  homme  de  rien  comme 
moi ,  qui  n'en  valoit  assurément  pas  la  peine ,  mais  les  droits  de  cette  pauvre  li- 
berté! 

»  Pauvre  liberté,  en  efifet!  je  cherche  en  vain  autour  de  moi  où  sont  ses  défen- 
seurs? pour  les  trouver,  il  faut  passer  l'Océan. 

>  Verte  Irlande ,  misérable  pays,  qui  fais  trembler  l'Angleterre,  laquelle  fait 
tresibler  les  rois,  voici  ton  O'Connell  agenouillé  au  pied  de  la  croix  avec  quatre 
millions  d'hommes!  il  parle,  et  tous  se  lèvent,  et  tous  ,  le  bras  étendu,  les  yeux 
au  ciel  :  Nous  jurons,  disent-ils,  de  mourir  pour  ia  sainte  défense  de  la  religion , 
de  la  liberté  et  de  la  patrie  !  nous  le  jurons  ! 

»  Quel  spectacle!  y  en  eut-il  jamais  un  plus  beau  donné  sur  la  terre? 

»  Au  lieu  d'un  O'Coonell  catholique,  figurez- vous  un  O'Connell  impie!  je  ne 
vous  demande  que  cela,  figurez-vous  un  O'Connell  impie,  il  eût  été  enterré  vif 
sous  les  décombres  de  son  premier  discours. 

9  Passons  une  autre  mer  : 

»  Un  homme  s'est  trouvé  qui,  sans  canons,  sans  armée,  sans  généraux,  sans 
trésors,  sans  ministres,  tient  en  échec  depuis  quinze  ans,  la  nation  la  plus  guer- 
rière du  globe.  Quel  est  cet  indomptable  fuyard  qui  boit  dans  les  sables  d'A- 
frique, noure  sang  et  notre  or?  C'est  Abd-el-Kader.  Quel  est  cet  Abd-el-Kadcr? 
uo  marabout,  c'est-à-dire  un  prêtre  ! 

»  Quand  on  étudie  ces  deux  peuples  et  ces  deux  hommes ,  ces  Arabes  et  ces 
Irlandais,  cet  Abd-el-Kader  et  cet  O'Connell,  quand  on  compare  la  puissance  de 
leurs  effets  à  la  foiblesse  de  leurs  moyens,  on  est  frappé  d'une  longue  admiration. 
Toutes  les  autres  renommées  du  jour  s'effacent  devant  Abd-el-Kader  et  O'Con- 
nell, et  ces  grandes  figures  disparoissent  elles-mêmes  devant  le  sentiment  reli- 
gieux qui  les  a  produits. 

(I^  Je  n'entends  parler  ici  que  de  IV</uea(ion  morale  et  religieuse,  ei  je  ne  voudroi» 
pms  oa'on  me  Bt  aller  au-delà  du  point  où  je  m'arrête.  Selon  moi,  le  dergë  et  l'Elnt 
ont  dans  \ instruction  deux  paru  bellei  et  différentes.  J'écrirai  fur  cet  choses  que  la 
colère  des  pasuioni  a  troublées. 
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»  Nnn  ,  notre  sociéié  officielle,  avec  ses  pelites  choses  et  ses  petits  bomi 
irentraine  point  le  mouvement  du  monde.  Quand  ils  deviendroient  lonsatb 
depuis  Penfant  qui  tetie  jusqu'au  vieillard  qui  s'éleinl ,  il  ne  faudroit  pa^^rr 
que  1.1  religion  péril  pour  cela.  Jéiius-Christ  n'en  pas  veno  sur  b  terre  \m 
riches  dont  la  couronne  est  de  fleurs ,  mais  pour  les  pauvres  dont  ta  eoura 
comme  la  sienne,  est  d'épines,  et  il  y  aura  des  chrétiens  tant  qu'il  y  aon 
malheureux. 

»  D'ailleurs,  il  n'y  a  que  h  moitié  de  la  société  oflTicielle  de  perdue,  l/i 
moilié  ne  l'est  pas.  Dieu,  dans  sa  prévoyante  sagesse ,  a  voulu  qneceqaipi 
soit  pnr  rhomme  se  sauvât  p.'kr  la  feniine... 

»  Otti,  la  cliarilé  ,  la  sublime  cliarilé  que  l'homme  ne  pratique  pas,  enim 
continuellement  chez  les  femmes  la  source  vive  de  leur  foi. 

»  Que  la  femme  laisse  donc  à  l'homme  l'or,  le  pouvoir,  l'agiotage  et  le 
phisme  !  Qu'elle  garde  pour  elle  le  gouvernement  moral  des  esprits,  cejr«»e 
ment  qui  est  le  signe  le  plus  manifeste  des  créatures  que  Dieu  a  faites  r 
image  !  Les  hommes  officiels  ont  abdiqué  le  commandement  de  leur  espèce.  ( 
a  la  femme  à  le  repreiHire  et  à  l'exercer  dans  le  sein  do  foyer  domestiqoe,! 
la  sainte  autorité  d'une  épouse  et  d'une  mère. 

»  Si  j'avois  un  souhait  à  former,  je  voodrois  que  les  femmes  do  .monde  in 
et  relussent  ce  que  j'écris  ici ,  car  les  hommes  du  monde  ne  me  compné 
.pas  ;  mais  les  femmes  chrétiennes  me  comprendront,  les  femmes  djrrtid 
«onOnuoront  mon  témoignage,  lorsque  je  dirai  que  la  Providence  le«  a  sosei 
pour  sauver  la  société. 

»  Les  femmes,  qu'elles  s'en  souviennent  !  répondront  devant  cette  8ocié^.< 
répondront  devant  Dien  de  l'éducation  première  de  leurs  fils,  et  de  Yédaai 
plénièrc  de  leurs  filles. 

»  Oh  !  que  ne  puis-je  avoir,  en  m'adressant  à  leur  raison,  cette  foroevicioHe 
de  la  logique  qui  triomphe  dans  les  luttes  de  l'idée!  que  ne  puis-je  anir,»» 
dressant  à  leur  cœur,  cette  grâce  qui  persuade  et  qui  coule  des  lèTwier* 
qucnce  ! 

»  On  a  fait,  je  le  sais,  on  fait  encore  des  efforts  Inouïs  pour  commifiithii 
ralité  de  la  famille.  On  a  dissous  l'homme,  on  veut  dissoudre  la  feniv- 
femme  a  résisté,  elle  résistera.  Elle  s'adossera  ^  la  religûm,  dans  ce  miv^t 
ciel  qui  s'ébranle  et  qui  craque  de  toutes  parts,  et  elle  restera  deboot,  pwr 
relever,  au  milieu  de  nos  ruines. 

»  Quant  à  cette  portion  éclectique  et  barbue  de  notre  société,  beaucoup 
femme  que  la  femme,  je  dis  que  les  trois  qnarls  ne  savent  ni  ce  qu'ils  vealcri 
ce  qu'ils  sont,  ni  ce  qu'ils  font.  Ce  qu'ils  sont,  c'est  ce  qu'ils  ne  devfowi 
ôtre  :  ce  qu'ils  font,  c'est  ce  qu'ils  ne  devroieut  pas  faire  ;  ce  qu'ils  vwileiil.i 
une  sorte  de  religion  sans  révélatioA,  sans  dogmes,  sans  mystères  et  saiisj 
ques,  qui  ne  soit  pas  une  religion,  et  une  sorte  de  démocratie  qui  ressev 
de  la  liberté  pour  soi  et  à  de  la  tynmnie  pour  les  autres.... 

LES  NOUVEAUX  THÉOLOGIENS. 

*0n  ne  rencontre  plus,  à  chaque  coin  de  rue,  que  des  Messieure  Cits-i 
qui  prétendent  tous  en  remontrer  à  leur  curé.  Cela,  voyei-vous,  Inicrcs*  1 
de  leur  ame,  et  ils  se  croiroient  en  mauvaise  voie  de  salut ,  si  la  dia»l>rt 
dépiAtéâ  ne  déclaroit  pas  que  tout  bon  calliolique  (elle  est  si  catholique  ei  iit 
pétenle  pour  cela,  la  chambre  des  députés)  œ  doit  pas  croire  à  l'iidaiUibii»!' 
pape. 

»  Cette  manie  de  galiicaniser,  de  doctoriser,  de  catéchiser,  de  canonisci 
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^t.ui<or,  de  stigtiiatisér  et  d^anatliémAttser  le  pnpe,  les  évoques  et  les  fidèles, 
ifiiriéinai  te  inonde  et  fait  ravuge  ;'el!e  va  de  liuut  en  bas  ei  de  bas  en  haut,  et 
l>\irré!era-t-elle? 

I  iL'nutre  jour,  étant  de  sermon,  un  Révérend,  un  Frère  prêcheur  d*oii  vous  sa- 
it, m  opèrent  du  haut  de  sa  chaire  au  pied  de  laquelle  je  mY'toîs  huipblement 
te.  pour  réconier. 
•F.i  il  sp  mil  à  m'înierroger  : 

[«LU.  V  a-i-il  long-temps.  Timon,  que  vous  prenez  si  ridiculement  ces  dé- 
tk-s  de  sacristie?  —  MOÏ.  Mais,  mon  Père,  il  y  a  de  cela  vingt-liuit  ans. — 
Cl.  Eh!  c'est  le  temps  que  vivroient  deux  chartes  bien  conditionnées!  —  MOI. 
1, mon  Père.  —  LUI.  C'est  peu.  —  MOI.  Vous  voulez  dire,  mon  Père,  que 
M  iH'u  pour  une  ou  deux  chartes  d'un  fort  tempérament,  de  ne  vivre  que  ce 
^-lâ,  et  alors  vous  conviendrez  que  c*est  .leur  faute  et  non  pas  la  mienne  ; 
bi>  vous  avouerez  aussi  que  c'est  beaucoup  pour  moi,  comme  pour  tout  le 
iRrKJe,  pour  le  monde  de  ce  temps-ci  surtout,  de  garder  et  dd  défendre  la 
to»  opinion,  vingt-huit  années  durant,  et  j'irai  peut-être  bien,  voyez- vous,  jus- 
fi  la  irentièmc.  —  LUI.  Allons,  allons,  volontiers,  je  vous  passe  voire  con- 
bBCf  3  cause  de  la  très-grande  rareté  de  la  chose;  mais.  Timon,  ce  n'est  pas  de 
Ap s'agit!  Etes-vous  gallican?  —  MOI.  Eh!  eh!  —  LUI.  Vous  êtes  peut- 
teeliramoouin?  —  MOI.  Eh  !  eh  !  —  LUI.  Que  dites-vous  là?  —  MOI.  Je  dis, 
JiPère,  que  je  ne  suis  ni  l'un,  ni  l'autre.  —  LUI.  Timon,  Timon,  vous  êtes  au 
w»  Pan.  —  MOL  Je  vous  dis,  mon  Père,  que  je  ne  suis  pas  l'un.  —  LUI. 
•«f.  TOUS  êtes  l'autre-  —  MOI.  Je  vous  dis  que  je  ne  suis  pas  l'autre. 
^Ul  Qu'étes-vous  donc?  —  MOI.  Je  suis  tout  uniment  caiholique,  mon 
'w.-LUI.  Vous  voulez  dire  fanatique,  superstitieux,  idolûire,  Jésuiie,  ul- 
nciontain  et  crétin  ;  car  c'est  ainsi  que  nous  appelons,  nous  autres,  tous 
^  aiboliques.  —  MOL  Je  savois,  mon  Père,  que  vous  appeliez  ainsi  tous 
^f3i!ioli(j«es.  —  LUI  Saviez-vous  aussi  que  je  loge  en  Sorbonne,  sans  être 
W  d'icelle?  —  MOL  Oui,  mon  Père,  je  savois  que  vous  logiez  en  Sorbonne, 
'l^Tftos  n'étiez  pas  un  grand  docteur.  —  LUI.  Qu'à  cela  ne  tienne,  et  je  fe- 
'^«'•«mesi  je  Tétois,  et  je  vous  voudrai  du  bien,' pourvu  que  vous  soyez  de« 
^<  -  MOL  Qu'appelez-vous,  mon  Père,  être  des  vôtres?  —  LUI.  Par  exem- 
»'M  »ou<i  dÎRÎez  avec  nous  que  la  religion  est  déjà  bien  vieille  !  —  MOÏ.  Oh! 
K  mon  Père,  elle  est  bien  vieille,  vieille  comme  Dieu,  puisqu'elle  est  Dieu  lui- 
1^  -  LUI.  Si  pourtant,  la  lanterne  en  main,  dans  cette  nuit  obscure  qui  se 
"«tour  de  nous,  nous  cherchions  ensemble  une  religion  nouvelle?  —  MOL  La- 
We,  mon  Père?  —  LUI.  Celle  que  vous  voudrez.  —  MOL  Je  ne  demande  pas 
P*s  :  mais  la  grande  difficulté,  voyez-vous,  mon  Père,  c'est  d'en  trouver  une 
F —  LUI.  Eh  bien,  si  nous  n'en  prenions  aucune!  —  MOL  Voilà,  mon  Père, 
^^nche  la  difficulté.  —  LUI.  On  bien,  si  vous  preniez,  j'y  songe,  ma  religion  à 
*<î"i  n'en  est  pas  une  :  cela  ne  reviendroit-il  pas  exactement  au  même?  — 
JJ^  Tiès-exaclement,  mon  Père.  —  LUI.  Au  fait,  pourquoi  ne  seriez- vous  pas 
jJ"»oi,  pour  le  Dieu  tout,  qui  est  dans  le  grand  tout,  tout  étant  dans  tout?  — 
IJ"  Exciisez-moî,  mon  Père,  mais  j'ai  quelque  scrupule,  sol  peul-êlre,  à  adorer 
r»?«  tom,  qui  est  dans  le  grand  tout,  et  il  ne  m'est  pas  parfaiiement  démon- 
Nûc  vons-méme,  vous  vous  compreniez  du  tout.  —  LUI.  Je  n'ai  jamais  dit  que 
p  comprisse  moi-même,  tant  s'en  faut!  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  ca- 
^'%  en  croyant  que  je  crois  que  je  me  comprends.  —  MOI.  Je  ne  dis  là, 
JH  w,  qne  ce  que  dit  topt  le  monde.  —  Lui.  Au  lieu  de  dire  avec  tout  le 
"e,  que  je  ,ne  comprends,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  vous  feriez  bien  mieux  de 
"^ptndre  à  nous  et  d'attaquer  la  superstition  papale  de  la  confession  cl  du  ce- 
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]il)nt.  —  MOI.  C'est  ce  que  je  ferois  avec  vous,  mon  Père,  pour  vous  oMiger,  l.ini 
j'en  ai  envie,  si,  comme  vous,  je  n'élois  pas  calliolique.  —  LUI.  Allon^^ 
donc,  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  élre  calliolique  et  des  meilleurs»  s;ius  vouloir 
pour  cela,  de  la  confession  auriculaire  et  du  célibat?  —  MOL    Viaiiiienl! 

—  LUL  C'est  moi  qui  vous  le  dis,  et  si  bien,  que  je  vous  aurois  délivre  cii  Sor- 
bonno,  sans  élre  docteur  d'icelle,  un  bon  cerlilical  d'orthodoxie,  comme  jVn  ai 
délivré  l'avant  d'hier,  en  une  chambre  haute,  h  monsieur  mon  ami  Mi...  —  MOI 
Ouais,  un  beau  certificat  de  catholicisme,  que  celui  de  l'adorateur  du  Dîcn  loul, 
qui  est  dans  tout!  Comme  c'est  clair  surtout  !  —  LUL  J'avoue  que  je  ne  suis  pa> 
toujours  très-clair,  ce  qui  vient  peut-être  de  la  manière  dont  je  m'exprime.  Bto 
pemictlez-moi  mon  cher ,  de  vous  dire  que  je  vous  aurois  explicpié  mon  ceriiû- 
cat  et  que  je  Taurois  fait  valoir,  ce  que  de  raison,  en  un  autre  lieu  (1),  et  devaci 
des  gens  J)ien  disposés,  l'un  parce  qu'il  est  le  fds  de  son  père,  moi  parce  que  j<^ 
suis  le  père  de  mes  œuvres,  celui-là  parce  qu'il  est  malcontent  d'avoir  éié  con- 
damné, et  une  demi-douzaine  d'autres,  parce  qu'ils  se  moqucroient  bien  de  l'être! 

—  MOL  Je  vous  remercie,  mon  Père,  de  vos  bonnes  intentions,  et  vous  m'auriez 
mis  avec  mon  ccrtllltat,  entre  les  mains  de  gens  assurément  bien  compétens  pour 
juger  les  ain^ires  de  l'Eglise  !  —  LUL  Je  vous  aurois  aussi  soutenu  dans  un  troi- 
sième eudroil  où  nous  interprétons  les  saints  canons,  nous  pouvons  nous  en  van- 
ter, un  pou  mieux  que  le  Pape,  qui ,  je  vous  le  dirai  entre  nous,  n'y  entend  rien, 
pas  plus  en  vérité,  que  je  m'entends  à  mon  Dieu  tout,  qui  est  dans  le  grand  tout. 

—  MOL  Mais  il  me  semble,  mon  Père,  que  sans  être  le  Dieu  tout,  vous  vous  trou- 
vez dans  le  grand  tout,  un  peu  fourré  partout,  et  que  vous  faites  à  l'Âcidéuiie,  à 
la  chambre  des  p.iirs  et  au  conseil  d'Elat,  de  la  théologie  en  partie  double,  si  ce 
n'est  triple.  — LUL  Comment  donc  !  esl-ce  que  j'ai  besoin  d'avoir  lu  les  canons, 
môme  pour  les  comprendre?  —  MOL  Nullement.  —  LUL  Même  pour  les  appli- 
quer?—  MOL  Encore  moins.  —  LUL  Est-ce  qu'il  me  sera  interdit  de  défendre 
l'Etal,  même  lorsqu'il  n'est  pas  attaqué?  —  .MOL  Certes,  non.  —  LUL  Est-ce  que 
les  organiques  ne  me  confèrent  pas  le  droit  de  juger,  moi  arcbilaïque,  des  archi- 
clercs,  même  en  matière  purement  spirituelle?  —  MOL  Sans  doute.  —  LUL  Est- 
ce  que,  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  une  partie  du  tout?  —  MOL  C'est,  mon  Père,  as- 
sez vraisemblable.  —  LUL  Dès  lors,  je  suis  dans  le  tout  î  —  MOL  Qui  vous  dit 
le  contraire?  —  LUL  El  si  je  suis  dans  le  tout,  pourquoi  Dieu  n'y  seroit-il  pas?  — 
MOL  C'eiîl  à  quoi,  mon  père,  je  ne  veux  pas  m'opposer.  —  LUL  El  si  Dieu  y  est, 
pourqu<»i  les  Jésuites  y  seroienl-ils ?  —  MOL  Yoilh ,  en  effet,  mon  Père,  qui  me 
paroît  fort  que  les  Jésuites  y  soient!  —  LUL  Y  soient  avec  moi,  qui  ne  suis  pas 
avec  eux?  — MOL  D'où  vous  concluez,  mon  Père,  que  si  vous  êtes  dans  le  loul, 
pour  que  les  Jésuites  ne  soient  pas  avec  vous,  il  f:)ut  les  chasser  du  tout  qui  est 
dans  le  grand  loul?  —LUL  C'est  cela  môme.  —MOL  El  Dieu  que  vous  lai^^scz 
dans  le  tout,  qu'en  ferez-vous,  mon  Père?—  LUL  Dieu  deviendra  ce  qu'il  pourra, 
je  ne  m'occupe  que  des  Jésuites.  —  MOL  Çt  aussi ,  mon  Père,  un  peu  de  vous! 

—  LUL  Cela  n'esl  pas  défendu.  —  MOL  Loin  que  ce  soit  défendu ,  je  crois,  au 
contraire,  qu'il  est  naturel  que  les  gens  que  vous  inetlcz  hors  du  tout,  ne  soient 
rien,  tandis  (pie  voifs,  mon  Père ,  qui  vous  laii^sez  dans  le  tout ,  vous  soyez  pro- 
fesseur en  Sorbonne,  dignitaire  de  l'Université,  conseiller  d'Etat,  académicien  cl 
pair  de  France.  —  LUL  Le  tout,  parce  que  je  suis  dans  le  tout  :  c'est  bien,  et  je 
vols  que  vous  commencez  à  nous  revenir!  — MOL  Je  ne  suis  ni  injuste,  ni  into- 
lérant comme  vous,  mon  Père,  et  c'est  peut-être  parce  que  je  ne  suis  pas  philo- 
sophe. Je  reconnois  que  vous  êtes  un  homme  de  haut  mérite,  savant ,  ingéiticux, 

(i)  Non  loin  du  pont  des  Arts. 
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•îoqiienl,  passionné,  ^  je  vous  i*cg.irde  anjourd'lmi  conmie  le  personnage  le  plus 
m}M»rtantde  France.  —  LUI.  Comment  cela ,  je  vous  prie?  —  MOI.  Pane  que 
vous  avez ,  mon  Père  ,  nommé  lous  les  professeurs  de  philosophie.  —  LUI.  Eh 
l)ii*n,  après? —  MOL  Que  les  professeurs  de  philosophie  remuent  toujours  quel- 
jfips  idées.  —  LIIL  Et  vous  en  indui^:e2?  —  MOL  Que  les  hommes  qui  porlcnl , 
:c)iiiine  vous,  des  idées,  sont  hien  autrement  forts  que  les  hommes  qui  portent 
les  sahre-s.  —  LUL  Vraiment,  vous  me  flattez!  —  MOL  Je  ne  vous  flatte  pas, 
mon  Père,  et  je  ne  veux  pas  vous  flatter,  parce  que  si  je  reconiïois  que  vous  avez 
If,  *a  puissance,  je  recormois  aussi  que  vous  usez  mal  de  votre  puissance.  —  LUI. 
l)\\e  voulez-vous  donc  que  j'en  fasse?  —  MOL  Dites  plutôt ,  mon  Père ,  que  vous 
iiVn  fassiez  pas,  et  que  vous  ne  mettiez  pas  à  la  chaîne  la  science  et  la  conscience. 

—  LUL  Eh  quoi  !  vous  seriez  pour  la  science?  — MOL  Oui,  mon  Père,  lorsqu'elle 
eiit  d'une  eau  hien  clariliée.  —  LUL  Pour  la  conscience?  —  MOL  Oui,  mon  Père, 
selon  Part.  5  de  la  Charte. —  LUI  Pour  le  progrès  ? — MOL  Oui ,  mon  Père,  lors- 
ija'il  ne  retourne  pas  en  arrière.  —  LUI.  Pour  la  raifjon?  —  MOL  Oui,  mon  Père, 
;t  condition  que  ce  ne  soit  pas  celte  du  plus  fort.  —  LUL  Pour  la  psychologie, 
ridéologie,  Tonlologie,  l'embryologie  et  la  panthologie?  —  .MOL  Oui,  mon  Père, 
je  les  veux  toutes,  et  d*ailteurs  il  le  faut  hien ,  puisqu'elles  sont  toutes  dans  le 
loiil.  —  LUL  Pour  la  théologie?  — MOL  Oui,  mon  Père,  pour  celle  que  v 
iTt-iiseignez  pas  dans  votre  chaire.  —  LUL  Pour  les  libres  penseurs?  - 
Oui,  pourvu  qu'ils  aient  la  bonté  de  soufl'rir  que  je  ne  pense  pas  comme 
LUI.  Pour  les  politiques,  les  moralistes  et  les  philosophes? —  MOL  Oui, 
ifiron  me  permette  de  dire  aux  premiers,  qu'ils  n'ont  pas  fait  faire  nn  pas  & 
la  politique  depuis  Âristote  ;  ,aux  seconds,  un  pas  de  plus  à  la  morale  depi 
vufigile  ;  aux  troisièmes  ,  un  pas  dc;pius  à  la  philosophie  depuis  Platon.  — 
Pour  la  ju*itice  ? —  MOL  Oui,  mon  Père,  quand  on  nous  la  fait  bonne.  —  L^ 
Pour  renseignement?  —  MOL  Oui, mon  Père,  autre  que  celui  des  trois  articles. 

—  LUL  Pour  la  liberté?  — MOL  Oui,  mon  Père,  même  pour  celle  de  rédiiea- 
lion.  —  LUL  Autant  que  moi?  —  MOI.  —  Plus  que  vous,  mon  Père  !  —  LUL 
rius  que  moi  ?  ceci  passe  les  bornes  d'une  discussion  permise ,  et  je  remets  à  un 
iiitre  jour  ta  suite  de  votre  interrogntoire.  — MOL  A  vos  ordres,  mon  Père.  — 
Là-dessus,  nous  rompîmes,  et  comme  bon  nombre  de  rieurs  s'éloient  rangés  de 
mon  côté,  je  crus  un  instant  que  le  tout  alloit  passer  dans  le  grand  tout.» 

«  Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence  l'une  des  objections  les  plus  réjouis- 
santés  et  les  plus  schismatiques  qui  m'aient  été  faites,  et  comme  je  ne  veux  être 
injuste  envers  personne,  je  conviendrai  que  l'honneur  de  cette  trouvaille  revient, 
<!n  grande  partie,  au  manuéliste  condamné. 

«  En  obéissant  au  pape,  vous  obéissez  à  un  souverain  étranger!  » 

»  Souverain!  vous  voulez  dire  souverain  pontife?  Eh  bien,  refiisez-vcus  d'obéir 
au  pontife?  Voyons,  expliquez-vous,  dites-le,  qu'on  le  sache!  qu'on  saclie  ce  qui 
vous  fait  peur,  des  canons  de  l'Eglise  ou  des  canons  du  pape?  Moi,  je  en  is  que 
vous  avez  peur  de  tous  les  deux  à  la  fois. 

o  Etranger!  oui,  si  le  pape  commandoil  au  temporel!  Mais  s'il  ne  commande 
qu*au  spirituel!  Est-ce  que  c'est  le  pape  qui  m'envoie  mon  billet  pour  monter  la 
garde  au  palais  du  roi -citoyen?  Est-ce  lui  qui  C(mtre-signe  la  lettre-close,  en 
vertu  de  laquelle  je  siégerois  sur  les  banquettes  de  la  chambre?  E.st-ce  de  lui  que 
je  reçois  la  soroinalion  de  payer  mes  douzièmes,  mois  par  mois,  et  toujours  le 
premier  dudit? 

y»  Ne  veut-on  plus  d'unité  spirituelle?  Vous  me  répondez  que  c'est  une  question 
comme  une  autre.  Eh  bien,  si  c'est  une  question  comme  une  autre,  si  l'on  ne  veut 
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plus  d^iinité  BpirîlupIIc  et  (juc  le  pape. doive  être  Français,  qui  prendrons-J 
Prenons  poufpsipe  M.  Dupin.  ] 

»  Au  fait,  pourquoi  M.  Dupin  ne  seroit-il  pas  notre  pape,  en  sa  triple  qQ^tii] 
Fi*anç;iis,  d'iiérctique  et  de  gallican? 

»  Où  i\on9>  arrêterons -nous,  puisque  le  spirituel  ne  nous  borne  ps?  D.iul 
même  est-il  exclusivement  Français?  N'est-il  pas  nusM  bien  llatien,  Ë>p:i 
Batave,  Irlandais,  Autrichien,  Savoyard?  Nous  s«>mnies  trop  bons  Frunçnh  || 
obéir  à  Dieu.  U  est  étranger  ! 

a  A  mon  tour,  reprend  celui-là ,  et  ayez  en  vue  BI.  de  Maistre ,  tm-W  j 
en  vue!  n'a  voit-il  pas  prié  le  pape  de  déposer  temporellemenl  un  pnucipil 
d'Allemagne?  Yoilà  cependant  où  vous  nous  menez!  j> 

»  Aoi  !  je  ne  vous  mène  nulle  part,  et  là  moins  encore  qu'ailleurs.  Em-cc  <^ 
suis  obligé  de  répondre  des  extravagances  que  M.  de  Maistre  a  commises  ci  il 
técs,  il  y  a  cinquante  ans?  J'ai  déjà  bien  as^ez  à  nie  racheter  de  mes  f.iutr> 
M.  de  Maistre  étoit  plus  royaliste  que  le  roi  et  plus  ultramoniain  que  l<*  pa|ir. 
n'est  certainement  la  faute  ni  du  pape,  ni  du  roi,  ni  de  moi.  Laissez  donnir  I 
Maistre,  côte  à  côte  de  son  principicule  déposé  ou  à  déposer,  etpailomi 
faires. 

>  Par  exemple,  c'en  seroit  une  alTaire  et  une  grosse,  qac  de  rompre  oct^^ 
ment  avec  le  ministère  des  cultes,  comme  le  propose  un  journal  rtWpm  ^ 
excentrique,  ou  graduellement,  comme  l'aviseroit  un  grand  poète. 

)»Ceci  est  exagéré...  1 

D  En  France,  la  rupture  de  TËglise  avec  l'Etit  entratneroit  la  dégrauiiicn  ^ 
perte  du  citholicisme,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  seol  évéque  qci  n^*! 
de  mon  avis,  et  le  pape  aussi. 

»  L'Ëiat  doit  laisser  à  l'Eglise  tonte  sa  liberté. 

»  L'Eglise  ne  doit  pas  se  mêler  des  affaires  de  l'Etat.  1 

»  L'antagonisme  des  deux  pouvoirs,  c'est  la  guerre. 

»  Or,  qui  voudroit  la  guerre  entre  l'Eglise  et  l'Etat  seioit  an  mauvais viu^ 
et  un  mauvais  chréiien. 

»  L'Eglise  et  l'Etat  ne  doivent  pas  marcher  l'un  sur  l'autre,  mais  Pun  âcùi^ 
l'autre. 

jD  Pour  rendre  toute  ma  pensée,  je  veux  leur  indépendance  réciproqm\  ••^^< 
trait  d'union. 

»  C'est  là  une  conclusion  du  bon  sens  le  plus  vulgaire,  et  elle  est  jo;4t  p 
qu'elle  est  vraie,  et  que  tout  le  monde  la  comprend  et  la  veut. 

»  Les  hommes  sincèrement  religieux  qui  demandent  une  rupture  <H)ivi^ 
copat  elr  le  mini.'>lère  des  cultes,  ne  s'aperçoivent-ils  pas  qu'ils  rounii^^'3l 
prétexte  de  plus  à  ceux  qui  veulent  priver  le  clergé  de  tout  sahire?» 
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^        NOTICE  SUR  Mgr  MICHEL,  ÉVÊQUE  DE  FRÉJUS. 

.  H.  Lôois-Charles  -Jcan-Bapttste  Michel  naquît  à  Aiz,  sur  la  paroisse* 
l^k  Madeleine,  le  12  juillet  1761.  Il  étoit  le  dix-septième  enfant  d*une 
pMiorable  famille  de  commerçans  qai  a  fourni ,  par  elle-même  ou: 
ir ses  alliances,  plusieurs  hommes  de  mérite  à  la  patrie,  au  nombre 
|tK]ueb  nous  comptons  aujourd'hui  le  capitaine  de  vaisseau  Bruat^ 
iBTfrneur  des  Iles  françaises  dans  TOcéanie. 

.Dès  sa  plus  tendre  enfance,  le  jeune  Charles  Michel  montra  les  dis- 
sions à  la  piété  et  à  la  vertu  qui  dévoient  Télever  un  jour  à  Tépis- 
l^t.  Il  fit  ses  études  dans  les  séminaires  d'Aîz  et  devint  professeur  de 
ipique  an  grand  séminaire. 

léloît  Tun  dea  vicaires  de  la  paroisse  de  la  Madeleine,  lorsque  les 
Ihenien.^  de  la  révolution  le  fondèrent  de  chercher  à  Tetra nger  un  re- 
it^où  il  pût  conserver  avec  la  vie,  la  pureté  de  sa  foi. 

J^qae  la  tourmente  révolutionnaire  fut  apaisée,  il  rentra  un  des 
Mers  au  sein  de  la  patrie,  oîi  son  devoir  comme  prêtre  français  et 
Hfœux  ardens  de  sa  famille  le  rappeloient. 

io  rétablissement  du  culte  catholique,  les  paroissiens  de  la  Mnde» 
^1  qui  avoient  perdu  leur  curé,  et  qui  se  rappeloient  que  celui-oi 
flntsouîent  signalé  l'abbé  Michel  comme  son  successeur,  le  considé- 
'■'^tdéjà  comme  leur  nouveau  pnsteur.  Mais  Mgr  de  Cicé  le  nomma 
iTonedes  paroisses  de  Toulon,  qui  faisoit  alors  partie  avec  tout  le  dé- 
ÎWeinent  du  Var  de  l'archevêché  d'Aix. 

^^ré  de  Tidée  que  l'obéissance  est  le  premier  devoir  dn  prêtre,  il  ne 
^iil  point  se  prévaloir  du  désir  de  sa  famille  et  de  la  confiance  des 
^im,  pour  chercher  à  rester  à  Aîx.  L'illustre  prélat  qui  l'avoit  éloi- 
^ttns  autre  intention  que  celle  du  bien  -du  service  de  l'Eglise,  ré- 
*8(hit  aux  personnes  qui  lui  demandoîent  pourquoi  il  n'avoit  pas 
wM.  Tabbé  Michel  à  Aix  :  Que  ne  me  le  demandoit-it? 

Soccessivemeut  curé  des  paroisses  de  Saint-Louis  et  de  Notre-Dame 
IToqIoq,  nommé  chevalier  de  la  Légion-d*Honneur,  à  la  demande 
■totorités  maritimes  dont  il  avoit  conquis  la  confiance  par  sa  tolé- 
loe  éclairée  et  par  sa  douceur  évangélique  ;  porté  depuis  plusieurs 
^)  par  le  ministre  des  cultes»  sur  la  liste  des  candidats  à  l'épisco- 
jliil  parvint  à  celte  dignité  après  la  mort  de  Mgr  de  Bausaet»  arclie- 
^  d'Aix,  auquel  Mgr  de  Richery,  alors  évêque  de  Fréjus,  vint  suc- 

pjNoiis  noua  empressons  de  rectifier,  à  ee  snjei,  une  erreur  qui  nous  a  été 
Née  par  b  lettre  suivante  : 

Moosieor  le  Rédacteur, 
«Cnsnaonçant  la  mort  de  M.  Michel ,  évêque  de  Fréjus  (N^  4032),  vous  avez 
'Ive  ce  prélat  fui  nommé  à  ce  siège ,  à  la  mort  de  M.  de  Ricbery  en  1829,  ce 
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Non*  pmiviin-*  <îîrc,  nvcc  rrritr.  f|iic  Inîn  d**-  Iftmvcr  une.  natwfirti 
à  non  ainour-proprv  tUus  na  iHnivelIn  grniideur,  «a   iU(>tl«:»lie  ne 
pcrmcUuit  d*y  voir  qu'un  fiirtleau  c|tril  craij^iioit  de  ne  ponvoir  m 
porter. 

Depuis  cette  époque»  qui  remonte  aa  commencement  de  Tani 
1829,  U  a  adminbtrc  le  grand  diocèse  confié  a  ms  soins  avec  le  zck 
le  dévouement  des  premiers  apôtres  de  TEçlise.  On  le  voyoit  abordcn 
des  montures,  et  quelquefois  à  pied,  par  des  chemins  impraticafal 
les  lieus  les  plus  éloifçnrs*  pour  y  porter  la  parole  évangêliqtte  et 
grâces  du  sacrement  de  confirmation.  U  préchoit  en  proven^l  et 
français;  sa  parole  claire  et  facile  également  dans  les  deux  L 
gués,  étoit  aussi  agréable  |iôur  les  personnes  instruites  qu'elle  él 
facilement  intelligible  pour  les  esprits  pou  développés. 

Quoique  dans  un  âge  avancé,  rien  ne  pouvoit  encore  trop  faire  p 
sager  une  fin  aussi  prochaîne  ;  il  n*avoit  aucune  des  infirmités  de 
vieillesse.  Il  est  mort  comme  il  le  désiroit ,  nous  dirons  méinc  eoiv 
il  le  méritoît  :  il  est  tombé,  frappé  victime  de  son  zèle.  Suprrintf  i 
directour-géuéral  des  dames  Carmélites  de  Provence,  il  voufail  rtsi 
lui-même  les  honneurs  funèbres  à  une  personne  4*un  grand  miri 
morte  supérieure  d'un  de  ces  couvens.  La  fatigue  qu'il  éproon  è 
cette  saison  rigoureuse,  et  que  la  tendre  sollicitude  de  .««n  cfer;t'n 
loit  lui  éviter,  le  força  de  se  mettre  au  lit,  d*où  II  ne  s^est  relevé,  ap 
quatre  jours  de  maladie»  que  pour  aller,  dans  le  sein  de  Dieu,  ncev 
la  juste  récompense  que  mériloient  ses  longs  travaux  aposto)iqui>. 
22  février  dernier.  (Extrait  du  journal  la  Promcf- 

BILL  SUR  l'instruction  SUPÉRIEURE  BN   IRLANDE. 

Tout  le  inonde  a  compris,  vi  le  minisiùre  anglais  lut-ménie  a  avoué  qw  i**! 
de  Maynooth  n*éioil  que  le  point  de  départ  d'une  réforme  complète  de  i  c:e 
gncinentcn  Iiiandc.  Ëti  dotant  cet  établissement,  sir  Hubert  Peel  faisoiluuf^ 
trouée  aux  préjugos  anglicans,  et  il  préparoil  ainsi  nne  voie  facile  aux  ani(*ii 
lions  de  même  nnlurc  qu'il  se  proposoitde  tenter  par  la  suite.  Ce  calcul  e^itH 
habile  politique,  et  ce  qui  prouve  qu'il  est  fondé  ,  c'est  que  le  bill  prê^cii^ci 
mai  dernier  h  la  chambre  des  communes  par  sir  James  Graham,  ne  soniève  ^ 
beaucoup  près  autant  de  passions  que  la  d<it»tion  de  Maynooth. 

Il  s'agit  cependant  par  le  nouveau  projet  de  loi  de  faire  participer  les  iii| 

qui  supposé  que  M.  de  Ilichery  mourut  évéque  de  Fréjus.  C'est  ttoe  errm 
prélat  fut  transféré ,  à  cette  époque ,'  au  siéce  if  Aix ,  qu'il  occupa  eav iroa  m 
mois,  étant  mort  le  âS  novembre  4850.  Le  diocèse  d'Aix  s'honore  trop  de  coi 
1er  M.  de  Ilichery  nu  nombre  de  ses  plus  saints  archevêques*  pour  ne  pa»  * 
prier.  Monsieur  le  Rédacteur,  de  réparer  celte  erreur,  d'autant  que  rJt»^ 
Meligion  étant  regardé,  h  juste  titre,  comme  un  des  répertoires  les  plus  pno 
pour  THistoiro  de  KEgiisc,  on  doit  désirer  la  plus  grande  exactitude  sur  w 
qui  s'y  ratuchent.  Quoique  M.  de  Richery  ne  fil  que  passer  sur  le  sicee  <f  Aa 
s^y  concilia  l'estime  générale  par  ses  vertus  et  sa  douceur.  On  parlera  ïonfr^ 
à  Ail  de  sa  charité  pour  les  pauvres,  pendant  le  rigooreux  hiver  de  1829- 
a  J'ai  rhonneor,  etc.  **  » 
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iiiiues  et  les  prfi})ytérieiis  d'Irlande  au  système  d'inslruclion  supérieure  dont  les 
prolestans  anglicans  avoient  seuls  joui  depuis  la  réforme,  c'csl-à-dtre  en  d'autres 
normes  qu'il  s'agit  d'appliquer,  et  cela  dans  l'une  des  matières  les  plus  délicates, 
régalité  des  cultes  devant  la  loi  et  la  liberté  de  conscience. 

L'Irlande  est  le  moins  favorisé  des  trois  royaumes  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion. 

L'Ecosse,  avec  2,300,000  habitans,  compte  cinq  universités.  L'Angleterre  pos- 
sr*  le  Oxford,  Cambridge,  l'Université  de  Londres,  sans  parler  de  plusieurs  grands 
ôtablissemens  qui  offrent  presque  les  mêmes  avantages.  L'Irlande,  avec  9,000,000 
«rhabilans,  dont  8,000,000  sont  catholiques,  n'a  qu'une  seule  université,  celle  de 
Dublin,  dont  le  grand  établissement  { le  collège  de  la  Trinité  )  est  exclusWement 
protestant.  Depuis  1703,  les  catholiques  peuvent  y  recevoir  l'instruction  sans 
qiron  leur  demande  le  serment  du  lest,  exigé  dan<  les  universités  an$(laiscs  ;  mais 
«iji  comprend  les  nombreuses  objections  que  soulève  leur  présence  dans  une  uni- 
versité établie  sur  de  telles  Imses. 

Le  principe  qui  vouloit  faire  prévaloir  le  culte  anglican  dans  l'enseignement 
public  a  échoué  de  la  manière  la  plus  complète ,  et  il  a  enfin  fallu  l'abandonner. 
Il  on- seulement  en  Irlande,  maison  Angleterre  même.  Ainsi,  TUniversiié  de  Londres 
a  été  fondée  sur  le  principe  de  la  liberté  de  conscience ,  aûn  de  permettre  aux 
jeunes  gens  de  toutes  les  croyances  de  prendre  lés  grades  que  leur  refusoient 
Oxford  et  Cambridge.  Ce  système  a  obtenu  un  tel  succès,  que  TUniversilé  de 
Londres,  formée  primitivement  de  quatre  collèges,  en  compte  en  ce  moment 
vingt-quatre  ,  qui  lui  ont  été  successivement  incorporés.  Quelques-uns  de  ces 
ôtablissemens  sont  proteslans ,  tandis  que  plusieurs  autres  sont  catholiques.  L'un 
ffeux  est  placé  sous  la  direction  de  Mgr  Wiseman  ;  un  autre  sous  celle  des  Jé- 
suites. A  certaines  époques  de  l'année,  les  élèves  de  ces  divers  collèges  se  pré- 
sentent devant  les  autorités  universitaires  et  subissent  les  épreuves  qui  doivent 
leur  mériter  les  grades  auxquels  ils  aspirent.  L'élève  de  Mgr  Wiseman  ou  celui 
lies  Jésuites  est  accueilli  avec  la  même  bienveillance  que  celui  de  King^p-CoUege, 
f::i  l'on  n'admet  que  des  anglicans  de  la  plus  rigoureuse  orthodoxie.  On  demande 
compte  à  chacun  de  la  science  qu'il  a  acquise ,  sans  s'inquiéter  du  maitre  dont  il 
l'a  reçue.  Dans  les  universités  d'Ecosse,  les  étudians  jouissent  de  la  même  li- 
licrté  ;  l'Irlande  seule  oiïroit  un  odieux  contraste. 

Cette  anomalie  y  étoit  d'autant  plus  choquante,  qu'on  Tavoit  fait  disparoître  de 
renseignement  primaire.  Convaincu  de  l'inutilité  de  tous  ses  efforts  po^ir  propa- 
ger le  proteskmtismc  parmi  les  Irlandais,  voyant  que  la  Société  pour  Cenlrelien 
(l'écolet  protestantes  en  Irlande  gaspilloit  sans  fruit  une  subvention  annuelle  do 
r>25.000  fr. ,  le  gouvernement  anglais  revint  ehlin  à  des  idées  plus  s:iii^es ,  et  il 
établit  un  système  d'éducation  nationale  basé  sur  la  liberté.  Ce  système  partagea 
if  abord  les  esprits  ;  mais  il  paroft  produire  des  résultats  saiisfaisans,  et  le  clergé 
cntholique  en  est  généralement  satisfait.  En  1859,  on  comptoit  en  Irlande  1,581 
écoles  organisées  il'après  le  système  national ,  et  recevant  205,000  en  fans.  A  la 
fin  de  1844,  les  écoles  s'élevoient  à  5,153,  et  les  enfans  instruits  par  elles  dépas- 
>f»ienl  595,000  ;  ils  sont  aujourd'hui  plus  de  400,000.  Ce  succès  encourage  de 
nouveaux  essai.s  et  le  comité  national  de  l'instruction  primaire,  après  avoir  divisé 
l'Irlande  en  52  districts,  va  créer  dans  chacun  d'eux  une  école-modè!e,  où  un  en- 
hcignemctit  pluô  é!cvé  que  dans  les  écoles  primaires  sera  offert  aux  enfans  de  la 
petite  classe  marthanihî,  placés  dansTéchelle  .sociale  au-tlcssus  dos  pauvres  jour- 
naliers qui  envoient  leurs  enfans  dans  les  érotcs  primaires  nationales. 

Le  ^Y.<ltùnle  propuéé  par  sir  James  Grahani  pour  rin.struciio:i  supérieure,  est 
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établi  sur  les  mêmes  bases,  ainsi  que  le  montrent  les  di^^positions  principales  de 
son  projet  de  loi,  dont  voici  le  texte  : 

i .  Troii*  grands  élablissemens  dlnstruction  supérieure  seront  établis  à  Cork  et 
Oalway  pour  le  midi  de  Plrlaude,  et  à  Beirast  pour  le  nord.  Ce  dernier  sera  pins 
<pariiculicremcnt  destiné  aux  presbytériens,  et  les  deux  premiers  aux  catholiques, 
mais  ils  seront  tous  trois  ouverts  aux  proteslans  et  aux  catholiques. 

2.  Chacun  de  ces  éUiblissemens  aura  un  président ,  un  vice-président  et  dix 
ou  douze  professeurs.  Ces  derniers  recevront  au  moins  7,500  francs  d'appoinle- 
mens. 

3.  Ces  élablissemens  seront  fondés  aux  frais  de  TElat,  qui  demande  deux  rad- 
iions cin(]  cent  mille  francs  pour  achat  de  terrains  et  construction  des  trois  éta- 
lilissemens. 

4.  Le  projet  de  loi  alloue  à  chacun  de  ces  collèges  une  dotation  de  150,000  fr. 
par  an  pour  les  supérieurs  et  professeurs  de  la  maison. 

5.  Les  élèves  y  seront  instruits  moyennant  une  rétribution,  mais  ils  ne  seront 
pas  logés  dans  les  élablissemens  où  ils  suivront  les  cours. 

6.  I.«es  professeurs  seront  choisis  par  la  couronne. 

7.  Des  mesures  seront  prises  pour  s'assurer  que  les  professeurs  ne  convertiront 
pas  leurs  chaires  en  instromens  de  propagande  religieuse,  en  y  faisant  de  la  con- 
traverse ,  et  pour  exercer  un  contrôle  sévère  sur  les  élèves  pendant  le  temps 
i]u'ils  passeront  hors  de  la  maison.  Le  gouvernenient  aura  à  s'entendre  avec  les 
autorités  ecclésiastiques  pour  faire  donner  renseignement  religieux  selon  le  Toen 
des  parens. 

Le  projet  de  loi  laisse  plusieurs  points  dans  le  vague,  afin  de  prendre  Tavis  de 
la  chambre  avant  de  les  déterminer.  Il  est  certain  que  de  nombreux  amende- 
mens  sont  appelés  à  venir  compléter  le  projet  de  loi  actuel.  Nous  ferons  remar- 
x|uer  que  Tuniversité  de  Dublin  et  le  collège  de  la  Trinité  restent  complètemeni  en 
dehors  de  cette  mesure.  Le  ministère  a  pensé  qu'il  seroit  peu  prudent,  ou  ao 
moins  inopportun,  de  toucher  à  ces  institutions  pour  en  ouvrir  les  portes  aux  ca- 
tlioliqucs  et  modifier  leur  constitution. 

Le  coili'ge  de  la  Trinité  est  destiné  à  former  le  clergé  anglican  de  l'Irlande ,  de 
même  que  Maynooth  sert  de  faculté  de  théologie  aux  catholiques.  Ces  deux  éta- 
blissement, pour  conserver  leur  caractère  spécial*  doivent  demeurer  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui.  Mais  i  om  ne  le  collège  de  la  Trinité  et  Maynooth  peuvent  suffire  à 
l'enseignement  thiM  logi  |ue  des  clergés  catholique  et  protestant,  cette  branche 
sera  exclue  des  étil»  îssemens  ouverts  aujounl'hui  par  la  libéralité  du  gouverne- 
ment.  Les  belles-lett.es  les  sciences,  les  arts,  le  droit  et  la  médecine,  rempli- 
ront le  programme  de  leur  enseignement.  Ces  élablissemens  formeront  plutôt  trois 
irniveriités  que  trois  collèges  dans  le  sens  que  l'on  attache  à  ce  mot  en  France. 
Mais  le  ministère»  pour  ne  pas  compliquer  la  question  principale,  se  réserve  de 
HJécîdcr  plus  lard  si  chaque  établissement  formera  une  université  séparée  pouvant 
donner  des  grades  à  ses  élèves,  ou  si  les  trois  collèges  constitueront  une  corpo- 
rution  universitaire  ayant  son  siège  à  Dublin.  L'essentiel,  pour  le  moment,  c'est 
AÏe  fonder  les  collèges,  de  les  mettre  en  exercice  ;  il  sera  temps  ensuite  de  déci- 
der les  questions  qui  se  rattachent  à  leur  existence,  à  leurs  privilèges  et  à  leur 
4ivenir. 

I  «liiiîi  I        I  ■ 
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RBVUR  ET  XOUVEIXKS  ECCLÉSIASTIQUES. 

SUITE  DKS  COKFÊaENCES  PASTORALES  TROTESTANIES  DE  L'ORATOIRE. 
Séance  du  iS  avril. 
M.  Vemes,  un  des  anciens  du  coiisisioire  de  Paris ,  ne  se  dîssimnle  pns  Tanar- 
dbeqoi  règne  dans  réglise  rérormce.  Le  mal  est  incontesUiblc ,  et  il  pense  que 
hcotiférence  doit  des  renicrcimcns  ù  M-  le  pasteur  Ciivier,  pour  hi  franchise  avec 
l»|Qclle  ii  a  signalé  Iç  mal  et  proposé  le  remède.  Ce  remède,  seroient-ce  les 
^(kM  Si  M.  Vernes  le  croyoit,  il  seroit  le  premier  à  en  demander  la  convoca- 
iofl;  lomal  lui  parott  si  grand  qu'il  accueilleroil  avec  empressement  tout  moyen 
le  le  faire  cosser.  Nos  églises  sont  dans  un  ét;it  de  crise  ;  on  y  est  porté  à  la  sépa* 
^iofl;  on  veut  des  positions  nettes;  on  désire  être  chacun  chez  soi,  dans  une 
{^iisc  dont  on  adopte  pleinement  les  principes. 

M  Ro>i.in.  ministre  wesleyen,  h  Paris,  désire  dans  l'intérêt  de  Téglise  réformée, 
k convocation  des  synodes  provinciaux  et  celle  du  synode  national.  Il  faut  que 
Tibord  le  corps  de  Tcglise  soit  formé ,  aGn  que  Tesprit  puisse  ensuite  lui  être 
BTtiyêei  le  vivifier.  Al.  Rostan  explique  cette  pensée  par  Fexemple  du  peuple  de 
K8. 3l.iiiitefiant,  ajoute-t-il,  chaque  pasteur  est,  en  quelque  sorte,  un  petit  pape 
^lui,  et  ainsi  beaucoup  d'excetlens  dons  de  Tesprit  sont  rendus  inutiles  par  la 
bve  lies  hommes.  Si  Téglise  formoit  une  unité  et  que  Tesprit  y  vint  habiter, 
I»»  ce  seroit  une  belle  chose.  Et  si  Tesprit  n'y  venoit  pas,  il  faudroit  prier  beau- 
Np  pour  fy  (aire  descendre.  C'est  là  la  marclie  qui  nous  est  tracée  par  la  parole 
éOieu. 

H.  le  pasteur  Puaux,  de  Luneray,  repousse  la  convocation  de  synodes  provin- 
BBi.  s'ils  ne  dévoient  pas  trouver  leur  complément  dans  le  synode  national.  Oa 
pa^'de  Tanarchie  qui  règne  dans  nos  églises,  et  pour  y  remédier  on  a  dit  qu'il 
Aoii seulement  former  l'église;  mais  l'anarchie  n'est  pas  dans  les  formes,  elle 
Kài»nos  cœurs.  Voulon»-Hous  arriver  à  l'unité?  11  nous  faut  regarder  le  so- 
iî^tolieu  de  compter  les  étoiles.  Voulons-nous  arriver  à  .l'unité?  Nous  la  trou- 
^^^dans  notre  cabinet,  à  genoux  devant  le  Seigneur.  Sous  toutes  les  formes 
"i^ieires,  l'unité  se  trouve  partout  où  se  trouve  la  vérité  et  la  foi.  Je  l'ai  trouvée, 
^^  Poaui,  avec  des  dissidens,  avec  de  moraves,  avec  des  chrétiens  de  déno- 
>^(M85  les  plus  différentes.  Nous  la  trouverons  avec  les  autres,  si  nous  pouvons 
'^avcc  eux.  Nous  ne  sommes  pas  de  bonne  foi  dans  notre  recherche  de  l'unité, 
a»(b  ne  pouvons  pas  tendre  la  main  a  nos  frères  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  si 
^ne  pouvons  pas  prier  avec  eux.  Prions  donc  ensemble,  et  l'unité  s'établira. 
Ipeal  Toir  la  croix  en  face  ou  de  profil  quand  on  en  est  loin,  et  ôtre  divisé  en 

fi;  Qials  au  pied  de  la  croix  se  trouve  l'unité.  Cherchons  cette  unité,  donnons 
uemple  à  la  France;  serron&-nous  la  main  au  pied  de  la  croix  ;  alors  nous 
^runs  à  la  conquête  des  âmes. 
■•  le  pasteur  Meyer,  de  Paris,  dit  que  les  synodes  sont^  dans  le  droit,  dans  le 

E,  dans  le  besoin  des  églises  réformées.  Il  est  frappé  du  désordre  profond 
jne  dans  ces  églises;  désordre  sur  le  fond,  c'est-à-niJire  sur  la  foi  ;  désordre 
ffa  Aifffle,  c'est-à-idire  sur  la  discipline.  Le  fond  est  déchiré;  on  abandonne  la 
^^de  l'église  pour  y  subtituer  ses  propres  fantaisies  et  on  ne  sait  quelles  fa- 
^.  De  néaie  quant  k  la  forme  :  l'un  va  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

R'estMre  pas  là  le  dernier  cri  de  détresse  de  cette  Eglise  séparée? 

I  ■■  ■  II» 

Qaoi  que  fassent  et  que  disent  les  ennemis  de  la  religion,  l'Eglise  ca* 
•iiqne  n'a  pas  perdu  sa  fécondité.  Tandis  qu'elle  donne  à  Dieu  de 
■QTcaox  et  nombreux  enfans  dans  les  missions  loiitlaincs,  elle  en- 
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fante  dans  notre  patrie  de  nouveaux  ministres  pour  continuer  Tœuvre 
que  les  apôtrcn  ont  commencée  il  y  a  dtx-buît  siècles. 

M.  rÀrclieYÔt|ue  de  Paris  a  fuit  le  samedi  des  Quatre-Temps,  veille 
de  la  Trinité*  une  ordination  nombrcane  dans  l'église  de  Saint-Sulpice. 
Elle  se  composoit  de  45  prêtres,  43  diacres,  57  sous-diacres,  36  mino- 
rés, et  49  tonsurés.  Dans  ce  nombre,  on  comptoit  pour  le  diocèse  de 
Paris  5  prêtres,  6  diacres,  16  sous-diacres,  9  minorés,  12  tonsurés'.  Iaî 
diocèse  de  Meaux  y  avoîl  envoyé  12  sujets;  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare,  9;  les  Missions-Etrangères,  15;  le  séminaire  du  Saint-Esprit, 
26;  le  séminaire  des  Irlandais,  18.  La  cérémonie,  commencée  à  sept 
heures  du  matin,  n*a  fini  qu'à  midi  un  quart.  Beaucoup  de  fidèles  qui 
y  assistoient,  unissoient  leurs  prières  à  celles  du  pontife  et  du  clergé. 

La  Quotidienne  nous  adressoit  hier  cette  plainte,  qui  mérite  assuré* 
ment  de  notre  part  une  réponse  et  une  complète  justice  : 

d  UAmi  de  la  Religion,  dii-clle,  a  de  la  conscience;  il  public  aujourd'hui  un 
petit  article  de  la  Quotidienne,  eu  le  disant  tiré  d'un  autre  journul.  Les  journaux 
qui  nous  copient  devroienljnous  citer.  » 

Nous  n'avons  cité  de  petit  article  dans  notre  Numéro  de  samedi  der- 
nier, que  celui  de  la  France,  sur  le  cours  de  M.  Quînet.  La  Quotidienne 
avoit  en  effet  rendu  compte  de  cette  leçon  du  fameux  professeur  du 
collège  de  France,  mais  elle  l'avoit  fait  d'une  manière  bien  plus  éten« 
due  et  plus  complète.  L^artiele  extrait  de  la  France  nous  avoit  paru 
tout-à-fait  succinct ,  et  nous  Tavons  répété  d'après  ce  dernier  journal. 
Si  c'est  à  ce  confrère  qu'en  vouloit  la  Quotidienne  de  cet  emprunt  non 
indiqué,  il  nous  semble  qu'on  pouvoit  s'en  prendre  à  lui  plutôt  qu'à 
l'Ami  de  la  Retigion, 

Les  journaux  gui  nous  copient ,  ajoute  la  Quotidienne ,  devraient  nous  n- 
ter.  Nous  trouvons  cela  de  toute  justice,  nousdont  on  emprunte  presque 
toutes  les  nouvelles  ecclésiastiques,  sans  daigner  indiquer  VAini  de  la 
Religion  qui  les  a  fournies.  Ainsi  a  fait  hier  la  Quotidienne,  précisément 
dans  le  nitméro  de  son  journal  oîi  elle  se  plaint  de  nous.  Quatre  ar- 
ticles sont  extraits  de  VAmi  de  la  Religion^  sans  indication  d'origine  :  ce 
sont  les  nouvelles  sur  Mgr  de  Digne,  sur  Mgr  Odin,  évê^iue  du  Texas« 
sur  le  sacre  de  MgrWicart,  enfin  sur  les  réparations  de  Notre-Dame. 
Dernièrement  encore  \a  Quotidienne  a  répété,  comme  adressée  à  elle- 
même,  la  lettre  qui  nous  apprenoit  la  mort  de  M.  l'évêque  de  Luçon. 

Le  silence  que  nous  avons  gardé  jusqu'à  ce  jour  sur  celte  manière  de 
procéder  à  notre  égard  de  la  part  des  autres  journaux ,  et  de  la  Quoti- 
dienne en  particulier,  dont  nous  rcconnoii^sons  d'ailleurs  les  opinions»  le 
talent  et  le  zèle  pour  la  cause  religieuse  ,  prouvera  «  nous  osons  Tespé- 
rcr,  notre  sincère  désir  de  vivre  en  paix  avec  nos  estimables  confrères. 
Peut-être  aussi  que  cette  réserve  et  cette  modération  constatées  ainsi 
que  nous  venons  de  le  faire  ,  quoique  à  regret .  nous  épargnera  désor- 
mais le  soin  d'avoir  à  examiner  la  conscience  de  ceux  qui  croient  trop 
promptemcnt  et  sans  motif  avoir  à  se  plaindre  du  délaut  de  la  nôtre. 
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Mi»  ■  ^ 

Le* obsènues  de  Mgr  Soyer,  évêciue  de  Luçon,  ont  été  céh'brées  le 
ïûarâi  13  mai,  avec  beaucoup  de  solennité.  M.  Tévéque  de  La  Rochelle 
pré^idoit  la  cérémonie  à  laquelle  assisloient  MiM.  les  évêques  d'Angers 
rhk  Poitiers.  Près  de  ^00  prêtres  du  diocèse  de  Luçon  ou  des  autres 
lii'cèses  ciroonvoisins  étoient  venus  témoigner  parleur  présence  de  la 
rénération  qu*avoît  si  bien  méritée  le  digne  prélat  défunt.  On  s'accorde 
;énéralement  à  dire  que  cette  cérémonie  funèbre  et  si  touchante 
tomploit  aa  moins  six  mille  spectateurs.  Parmi  les  notabilités  du  dé- 
nrtcmcnt,  on  remarquoît  M.  le  préfet  de  Bourbon- Vendée^  M.  le  gé- 
lénl  commandant  le  département,  M.  le  président  du  tribunal  de 
Wteuay,  etc. 

■  Mus  au  milieu  de  notre  accablement,  ajoute  resUmable  correspondant  qui 
m  {mflsmel  ces  détails,  nous  élevons  tous  vers  le  ciel  des  mains  suppliantes 
wr  qu'il  soit  donné  au  digne  apôtre  que  nous  pleurons  un  successeur  qui  mar- 
k (tir  ses  traces,  et  continue  ses  œuvres  de  zèle  et  de  saliu...  » 

^oiiH  nou»  empressons  à  cette  occasion,  d'insérer  la  rectification  suî- 
îaute  qui  nous  est  adressée  par  un  vénérable  prêtre  de  Paris  : 
•Dans  k^  Almanachs  du  clergé  qui  ont  été  publiés  depuis  1854,  on  a  placé  le 
^  de  b  naissance  de  feu  Mgr  Soyer,  évéque  de  Luçon,  au  3  septembre  i  769. 
ifoianach  de  1827  porte  que  ce  prélat  éloit  né  le  5  septembre  1767.  Laquelle 
s<ifa\  dates  est^la  vraie?  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  celle  de  TAlmanach  de 
BTUgr  Soyer  fut  ordonné  prêtre  ]e  25  septembre  1791  à  Paris  par  Mgr  de 
ir>ii.  évéque  de  Clermont.  S*il  n*éu>it  né  qu'en  septembre  1769,  il  n'auroit  eu 
("«iHeinbre  1791  que  vingt-deux  ans  juste  et  n'auroit  pu  être  ordonné  prêtre 
ÙM'c  une  dispense  de  deux  ans;  dispense  qui  ne  s^accorde  pas  ;  on  n'en  accorde 
i^V(^rdix-buit  mois.  » 

1-3  demande  des  Sœurs  de  Saint-Yiucent-de-Panl  a  été  repoussée 
B'^.Je  supérieur  des  Lazaristes  et  par  Mgr  d'Avignon  ;  nous  donnons 
Uf^  lettres  à  MM.  les  administrateurs  des  hospices  d'Avignon. 

«Paris,  24  avril  1845. 
»  Messieurs, 
^J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'ccrire  en  date  du  17 
Cfjomnt,  par  laquelle  vous  m'exprimez  le  désir  de  traiter  dénnitiveniont  avec 
communauté  des  Soeurs  de  la  Cliaritc  de  Saint-Vincent-de-Pnul,  à  Teffet  de 
«ttJfier  le  service  de  Thôpital  de  voire  ville,  devenu  libre  depuis  que  les  reli- 
fe<^  de  Saint-Joseph  ont  quitté  rétiiblis^ement.  Je  me  suis  empressé  d'en 
Rer  communication  au  conseil  de  cette  communauté,  qui  m'a  chargé  de  vous 
^n^T  sa  reconnoissance  pour  la  conRance  dont  vous  voulez  bien  l'honorer, 
^'fôi  autorisé  à  ne  mettre  aucun  délai  à  l'envoi  du  traité  signé  que  vous  me 
BantW,  s'il  n^eût  été  arrrêté  par  un  incident  inattendu  qui  y  met  empéche- 
u. 

N.  Tarcbevéque  d'Avignon  vient  de  me  faire  savoir  officiellement  qu'il  s'op- 
r  pour  le  moment  h  ce  que  no;;  Sœurs  de  Charité  se  chargent  du  service  de 
Kh^pitJil,  et  il  m'invite  ù  révoquer  les  ordres  que  j'aurois  pu  donner  pour 
etuer  leur  départ  de  Paris  dans  ce  but. 

Ad  lieu  donc.  Messieurs,  de  me  rendre  à  vos  désirs,  je  ne  puis  que  vous  exr- 
KT  le  regret  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  contribuer  à  leur  réalisation.  Nos 
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dispositions  à  cet  égnrd  n*onl  poinl  ebanfué.  M»is  voos  comprenet  que  doi  Sch 
ne  peuTent  pas  s*cUbUr  à  Avignon,  sans  y  éiFe-aotorisées  par  raotorilé  ecctéâ 
tique.  Celte  autorisation  une  fois  obtenue,  vous  les  trouverez  prêtes  à  remplir  ^ 
intentions  bienveillantes,  et  à  Tépoque  que  vous  indiquerez. 

•  Veuillez  agréer  rhouiniage  de  la  considération  dislinguée  avec  laquelle  j 
rhonneur  d*étre, 

«Messieurs, 
n  Votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur, 
*  B  Etibrnb,  sup.-gén.  » 

A  MM.  tet  adminiilraieurê  des  htnjrien  d'Aw^inon. 

«  Avignon,  le  29  avril  1845. 
m  Messieurs, 

•  i*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m^avez  bit  Tbonnenr  de  m^écrîre,  hier  28  avi 
pour  me  demander  mon  adhésion  à  Tintroduction  des  Soffurs  de  la  Chnritc 
Saint-Vinceiit-de-Paul  dans  Tbôpital  d*Avignon,  etfai  reçu  en  même  lem|}S( 
pie  d*une  lettre  que  M.  Etienne,  supérieur-général  de  la  congrégation  de  Ssi 
Lazare,  vous  a  adressée,  le  24  de  ce  mois,  vous  offrant  d>nvoyer  «an»  drl 
sauf  mon  autorisation,  les  Sœurs  nécessaires  pour  desservir  rb6pital. 

»  Je  partage  pleinement.  Messieurs,  les  sentimens  d^estlme  et  de  vcnênti 
dont  les  Soeurs  de  Saini-Viucent-de-Paul  jouissent  à  si  juste  titre  dans  iou< 
pays  où  elles  sont  établies;  mais  je  suis  pénétré  des  mêmes  sentimens  à  lép 
des  Sœurs  de  Suint-Joseph ,  dont  Finslitut  a  été  chargé ,  pendant  près  de  t'« 
siècles,  du  service  de  Thôpital  d'Avignon,  et  qui  ont  mérité  et  obtenu  Dpr^ 
bation  unanime  des  commissions  administratives  qui  vous  ont  précédés. 

»  Vous  savez.  Messieurs,  qu*on  a  répandu  dans  le  public  et  avec  nnêcbt^ 
exemple,  les  calomnies  les  plus  noires  contre  les  Sœurs  de  Saint-Joseph:  y  I 
puis  croire  que  ces  accusations  lâches  et  mensongères  vous  aient  inspiré  b  rH 
tion  de  briser  des  liens  qui  ëtoient  si  chers  aux  Sœurs  de  Saint-Joseph  f^  ^ 
presque  totalité  des  habitans  de  la  ville. 

n  Je  conçois  comme  vous.  Messieurs,  que  Tintérêt  des  pauvres  et  desDu!-| 
doit  être  dans  celte  circonsUince  le  seul  mobile  de  vos  démarches  et  des  m\tM] 
et  cet  intérêt  bien  compris  n>st  jamais  contraire  aux  droits  de  la  vérité  et  j 
justice.  Supérieur  de  tous  les  établissemens  religieux  du  diocèse,  il  est  d^ 
devoir  de  veiller  à  leur  tenue  et  à  leur  durée,  et  je  ne  puis  consentir  à  L 
traction  d'aucun  d'eux  sans  y  être  déterminé  par  des  motifs  légitimes.  Or^^ 
mission  d'une  autre  congrégsition  religieuse  dans  l'hêpital  d'Avignon  entniil 
demment  la  ruine  immédiate,  ou  du  moins  très-prochaine,  de  la  commi 
des  Sœurs  de  Saint-Joseph;  je  suis  donc  obligé  de  demander  à  connoître  !< 
jets  de  plainte  qui  auroient  pu  s'élever  contre  cette  nombreuse  coronunj< 
le  service  de  l'hôpital  a  toujours  été  bien  fait  par  les  Sœurs  de  Saint-Jo»*! 
Ton  n'a  jamais  témoigné  à  ces  religieuses  que  les  soins  donnés  par  elles  au 
vres  et  aux  malades  laissoient  h  désirer;  s'il  n'a  pas  été  en  leur  pouvoir  i 
primer  les  abus  qui  se  sont  peut-être  glissés  dans  cet  établissement,  ^'oa 
trop  équitables.  Messieurs,  pour  ne  pas  reconnolire  que,  dans  une  pareille 
situation,  ma  conscience  ne  me  permet  point  d'adhérer  aux  mesures  qoi  i 
prises  contre  les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  mais  qu'elle  me  prescrit  aa  col 
de  protester  avec  persévérance. 

•  Je  vous  prie  dè^^-lors,  Messieurs,  de  vouloir  bien  me  communiquer  1^ 
qui  vous  ont  portes  à  éloigner  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  du  service  de  Th 
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jeuefoai  lu  devoir,  s'U  y  a  lieo,  de  seconder  le  désir  ifoe  tous  venez  de  in*ex- 


*rairhonDeord*ètreavec  une  haute  el  respeaueuse  considéralioa,  Itfessieors, 
Toire  ifès-faUioble  el  très-obéissaot  senriieur. 

»  f  Pàlx,  archevêque  d'Avignon.  » 

VOrliânMiM^  qui  avoit  annoncé  le  départ  eu  toute  hâte  de  Mgr  Fayet 
pour  Paris,  donne  aujourd'hui  la  nouvelle  suivante  : 

•  Hier,  M.  I*évôi|ue  d'Orléans  a  foit  rordination  dans  son  église  cnihédrale. 
Elle  éloit  «omposée  de  douce  préires,  huit  pour  noire  diocèse,  et  quatre  pour  le 
Aocèse  d'Olyoïpie,  dans  les  fies  Oocidenlales  ;  de  huit  diacres,  de  cinq  sous- 
Aicres,  de  six  minorés  et  de  ireîie  lonsurés.  Cette  imposante  eîérémonie  avoit 
Moi  OB  grand  concours  de  Adèles  venus  de  tous  les  points  du  diocèse.  » 

le  clergé  du  diocèse  de  Saint-Brieuc  vient  de  perdre  un  de  ses  ré- 
■érables  doyens,  M.  Tabbé  Sorgniard,  décédé  à  Lamballc  dans  sa 
^ année. 

U.  Tabbé  Sorgniard  avoit  été  appelé  en  1830  par  Mgr  Le  Groing-la- 
Jlomagère  aux  fonctions  de  vicaire-général,  qu*il  exerça  jusqu'à  Tavé- 
•émeut  de  Mgr  Lemée.  [Impartial  de  Bretagne,) 

Oq  écrit  de  Bergues-Saint-^Winoc,  le  13  mai,  au  Nouvelliste  des 

«Je  sors  de  Téglise,  où  j'ai  assisté  à  une  cérémonie  aussi  touchante  que  rare, 
kjahiéde  cent  ans  de  madame  Belljnck.  Cette  dame,  aujourd'hui  centenaire,  :i 
^coodsite  à  rcgn.«;e,  et  reçue' pur  le  clergé  à  la  porte  principale;  ^le  étoiisou^ 
Wgepar  son  (Ils  et  le  mari  de  sa  petite-fille.  Le  révérend.Bellyntfk  ,  prêtre  de 
h^oàété  de  Jésus,  son  pctit-lils,  a  célébré  ki  lue&se  et  béni  le  b^vm  d'beureuso 
^Killese.  Ce  bâton  ctoil  tenu  par  rarrière-petit-fiU  de  la  centenaire.  » 
^o^ 

On  écrit  de  Sinyrne  : 

^S<m  sommes  lieiireu%  d'annoncer  que  la  congrégation  de  la  Propagande, 
faceord  avec  Mgr  rarclicvéque  de  Smyrne,  vient  de  conlier  la  direction  et  Fad- 
tini>tration  do  collège  de  la  Propngnnde  dans  notre  ville  à  MM.  les  Lazaristes, 
^prendront  possession  de  cet  établissement  le  i*' juillet  prochain.  i> 

«Cette  résolution  ,  à  la  réalisation  de  laquelle  M.  le  vicomte  de  Segor-Mon- 
li^,  consul-général  de  France ,  a  prêté,  si  notis  sommes  bien  informés,  un 
licoars  actif  «  assure  Tavenir  d'une  institution  à  laquelle  le  pays  aUacbe,  on  le 
ibçi»it  aiiiément,  le  plus  vif  intérêt. 

nSousne  douions  pas  que  MM.  les  Lazaristes  ne  répondent  en  tout  à  la  con- 
kcequi  vient  de  les  placer  h  la  tête  d'un  éuiblissement  qui  ne  peut  que  pros- 
l^fâuus  leurs  auspices  el  leur  direction.  » 

U)XSTAVl'IXOPLE.  —  On  nous  écrit  : 

•  La  presse  relenlit,  il  y  a  quelques  mois,  des  actes  de  fanatisme  auxquels  la 
P^Hiialioii  musulmane  de  Mussoul  s'étoil  portée  envers  les  catholiques  de  celte 
ôfie.  et  qui  faillirent  coûter  lu  vie  à  notre  consul  M.  Botta,  à  sou  drogman,  aux 
isàtoonaires  et  à  MM.  de  Sarliges  el  Vidal  qui  étoient  de  passage  à  M«>ssoul  pour 
Prendre  en  Perse.  Sur  les  pressantes  réciamatiuns  de  M.  de  Bourqueney,  no- 
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tre  anibnssadcur  h  ConRlanlinoplc,  In  Porie  occonïa  tooles  îos  rcparallon^  f\l 
gées.  Lcpnclia,  qui  ne  pouvoit  ignorer  rexislence  du  complot  qui  se  tnimoii,n1 
voit  néanmoins  pris  aucune  mesure  pour  en  empêcher  la  mise  à  exérolioiu  II  i 
destitué  et  relégué  dans  un  pachalik  insignifiant.  Le  cabinet  ottoman  qui,  h 
Tintérét  de  ses  bonnes  relations  avec  la  France  et  de  sa  considération  aux  yel 
de  TEurope,  senioil  la  nécessité  de  prévenir  le  retour  de  pareils  actes  de  fan 
tisme,  résolut  de  nommer  pour  remplacer  le  pacha  destitué,  on  homme  sur  11 
nergie  duquel  il  pût  compter  pour  tenir  en  respect  la  population  Musulmane.  S 
choix  tomba  sur  le  pacha  de  Sivas.  Le  cabinet  n*a  été  que  trop  bien  servi  pars 
nouvel  agent.  Celui-ci,  en  effet,  usant  ou  plutôt  abusant  du  droit  de  vie  et 
mort  dont  jouissent  encore  les  chefs  de  quelques  parhaliks  qui,  à  raison  de  h 
éloignement  de  la  capitale,  n'ont  point  été  jusqu'ici  soumis  au  système  de  cenii 
lisation  arrêté  par  le  gouvernement,  a  commencé  son  adminîstratioo  par  h 
décapiter  à  son  passage  à  Mardin,  en  se  rendant  à  son  nouveau  poste,  dix*» 
des  plus  fanatiques  parmi  les  musulmans.  Son  arrivée  k^  Mossoul  a  été  c^ 
ment  signalée  par  de  nomlirouses  exécutions  qui  se  renouvellent  presque  joi 
nellement.  La  terreur  est  h  son  comble  dans  toutes  les  classes  de  la  pupu' 
lion,  mai<%  surtout  parmi  les  musulmans  sur  lesquels  est  retombée  exclusivem' 
jusqu'à  ce  jour,  la  fureur  de  ce  petit  tyran.  Les  chrétiens  sont  les  prenûfn 
déplorer  un  si  révoltant  nbu!<  de  pouvoir,  quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux  qne 
résultats  ne  soient  en  leur  faveur,  pui$:que  ce  sont  les  lètes  de  leurs  eiinfi 
qui  tombent.  La  Porte  a  dû  prendre  déjà  des  mesures  pour  mettre  un  terme  à 
cruautés,  et  elle  ne  manquera  pas  sans  doute  de  profiter  de  cette  circonst^f 
pour  faire  rentrer  sous  sa  juridiction  plus  immédiate  le  pachalik  de  Mossnol. 
le  mettre  sur  le  même  pied  que  les  autres  pachaliks  de  Pempire ,  dans  le^i^ 
personne  ne  peut  être  mis  à  mort  sans  un  ordre  émané  du  conseil  suprôoc 
justice  de  Constantinoplc.  » 


ESPAGNE.  —  Les  journaux  du  gouvernement  de  Madrid,  du  iî.*'» 
cordent  à  dire  que  le  concordat  signé  le  21  avril  dernier,  est  in'w 
Madrid  le  12  de  ce  mois  :  la  reconnoîssaiicc  officielle  d'Isabelle  II 
serait,  d*apréâ  eux,  la  base.  S.  S.  auroit  reconnu  cûrplicitement  lave: 
des  biens  du  clergé.  Ler  conseil  des  ministres  se  seroit  réuni  pour  IVi 
miner,  et  on  publieroît  le  texte  officiel  du  concordai,  lorsqu'on 
auroit  fini  la  traduction  en  différentes  langues. 

Voilà  le  résumé  des  nouvelles  publiées  jusqu'ici. 

—  Le  CatolicQ,  de  sou  côté  »  ne  dit  rien  sur  toutes  ces  nouvelles.  Il 
borne  à  transcrire  deux  lettres,  Tune  de  Marseille,  Tautre  de  CalaM 
adressées  par  deux  de  ses  correspoudans,et  dont  la  première  vient 
Rome  même,  où  il  a  séjourné.  Voici  les  passages  plus  important  de 
première  : 

...  «  J*ai  eu  Toccasion  de  m'instruire  à  fond  de  tout  ce  qui  concerne  le  conc 
datf  les  démarches  diplomatiques  de  M.  Caslello,  e/c...  Dans  les  rapports  qu'en 
faits  les  journaux,  il  y  a  plusieurs  ëupprrssions  d'un  côté,  et  plusieurs  aM*^ 
d'un  autre...  Le  cardinal  secrétaire  d'Elat  fit  savoir  à  M.  Cnstello  qu*il  ëtoii 
lorisé  à  le  recevoir,  et  qu'il  regarderoit  comme  authenliqucs  ses  pouvoirs,  p 
Tarrangement  des  affaires  ecclésiastiques  de  PEglise  d'Espagne,  mais  $atJ  nvn 
tendance  ni  rapport  aux  affaires  politiques...  Que  Sa  Sainteté,  dcsintnt  la  irj 
quillitéde  TEspagne,  et  afin  d'y  contribuer  autant  que  possible,  réflôcfairoii 


(431  ) 

ïim.r^'fn  qui  pourroit  être  choisi  pour  que  les  aequcreurs  des  biens  de  V Eglise  ne 
i'icnipns  inquiétés;  innis  que  ce  ne  sera  que  lorsque  TEglise  et  ses  ministres  au* 
roniéhMndemnîsés  par  une  dotation  digne,  suffisante,  eilout^à-fail  indépendante 
k  l'Ecit  et  du  trésor  civil  :  etceci  non  pas  d'après Tappréciation  di|  gouvernement, 
Diis  d'après  le  jugement  et  Texamen  du  chef  de  TEglise  :  et  non  autrement. 

A  Tout  ceci  concerne  les  biens  du  clergé  séculier  et  régulier  vendus  jusqu'au  51 
(létenibre  1844  ;  mais  non  pas  ceux  qui  pourroienl  être  vendus  depuis  celte 
cpo-iue... 

n ..  Les  diocèses  dont  les  vicaires  capitulaires  sede  vacante,  n'ont  p»s  été  élus 
Qn<)iitq>ietnent,  sont  confiés  provisoirement  à  des  administrateurs  apostoliques  ; 
m  miHropolitains  respcctirs,  ou  aux  évéques  les  plus  voisins. 

>  Lc^  diocèses  de  Mondônedo  et  (TOrense  ont  été  confiés  h  Tarchevéque  de 
ialiego;  ceux  de  Gerona  et  de  Tortosa  à  Tarchevéque  de  Tarragone,  ete,  » 

—  Le  Dtario  de* Avisos  de  Madrid  continue  toujours  à  annoncer  c]<^ 
fiomelles  ventes  de  terrains  appartenant  aux  communautés  reli- 
5icu«cs. 

IRLANDE.  —  Dans  la  dernière  réunion  de  l'association  du  Rappel 
tntuc  le  17  mai,  0*Connell  a  prononcé  un  discours  fort  applaudi  et 
<!i'ri>  lequel  on  remarque  le  passage  suivant.  Le  libérateur  s^exprime 
aiuM  au  sujet  du  dernier  bill  sur  l'enseignement  supérieur  pour  l'Ir- 

faoïie  : 
<  Quant  au  projet  du  gouvernement  anglais,  il  n^a  d'ailleurs  aucune  disposition 
fû  s'occupe  de  Téducation  morale  des  élèves;  il  les  abandonne  à  une  liberté  dan- 
^^0.^,  $)Urtout  5  cette  époque  de  la  vie.  Sir  Kobert  Inglis,  avec  qui  je  nie  i-uis 
'•uuTé d'accord  très-rarement,  a  qualifié  convenablement  ce  plan  :  il  a  dit  que 
•  Hriji  ou  plan  colossal  d'éducation  athée.  J'approuve  celte  opinion  el  je  ratiÛe  ce 
^^•1  re«:père  bien  que  le  peuple  irlandais  n'opprouvern  pas  un  plin  nussi  absurde 
^•l^en^é.  (On  applaudit  )  On  dtroit  vraiment  que  lu  gouvernement  anglais  agit 
'^•'jfès  les  plans  du  gouvernement  fiançais  qui,  après  avoir  détruit  les  libertés 
'^Mlt^des  citoyens,  cherche  maintenant  à  anéantir  la  liberté  religieuse.  Le  mi- 
'^•'^tre,  je  le  crois  du  moins,  a  de  bonnes  intentions,  mais  il  est  mal  conseillé.  Du 
u  le,  avant  de  me  prononcer  en  dernière  analyse  sur  cette  question,  j'attendrai 
^  les  évéques  catholiques  romains  me  douncnt  le  mot  d'ordre  :  c'est  le  devoir 
li'uD  1)011  catholique.  (Apjilaudi&semens.  » 

PROYLXCES-RIIÉNANES.  — -  Le  baron  de  Lombck-Gudcnau,  cba- 
toinc  d'ancienne  fondation  de  Trêves  et  de  Hildcsheim,  a  légué  eu 
nimrantsa  riche  bibliothèque,  consistant  principalement  en  ouvrages 
^^loriqneset  ihéologiques,  au  séminaire  épiscopal  de  Hildcsheim.  De 
pirciU  dons  sont  toujours  d'une  haute  importance  pour  les  in.slilutioiis 
fcducalion  cléricale  d'Âliemagne,  qui  en  sont  généralement  dépour- 
vues. 

—  Le  5  mai,  le  couvent  des  Frères-Mineurs,  récemment  fondé  par  le 
tni  (le  Uavière,  à  Oggersheim  (palalinal  du  Rhin),  a  été  inaugnré  en 
fri^ence  et  par  le  rainîsière  de  l'évêque  diocésain  et  du  président  de  lu 
'<^<'ncc  de  Spire.  Cinquante  prêtres  des  environs,  et  une  multitude  de 
^C'tlcs,  ont  pris  part  à  cette  solennité,  qui  a  eu  lieu  dans  la  célèbre  église 
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de  Notre-Dame  de  Lorette.  Après  un  discours  prononcé  en  eliaire  | 
révéquc  en  personne,  et  la  messe  pontificale  qui  suivit  ce  sermon, 
prélat  procéda  à  riustaUaliou  ecclésiastique  des  religieux  à  qui  TF^i 
et  ses  dépendances  furent  remises;  pub  il  fut  procédé  au  réfectoire  | 
le  président  de  la  régence,  à  leur  installation  civile,  et  à  la  mt!«e 
possession  de  tout  le  temporel.  Tous  les  as^istans  étolent  dtarmé^ 
ce  touchant  accord  des  deux  posvoirs  dans  un  acte  commun  < 
couAble  les  vœux  d*une  population  également  fidèle  à  Tun  d 
Tautre. 

PEUSSE.  — Le  pasteur  prussien  "Wicislenus  avoit,  comme  l'on  si 
publiquement  abjuré  toute  foi  en  Tautorité  de  la  Bible  (foiidemeol 
règle  exclusifs,  suivant  Luther  et  consorts,  de  toule  foi  cbrètienni), 
cette  déclaration ,  au  lieu  de  lui  attirer  l'excommunication  proUMai 
et  rinterdiction  de  ia chaire,  Tavoit  fait  seulement  invitera  une 
loque  indiqué  pour  le  5maiàlVitlemberg,  sanctuaire  de  la  doctrine! 
blique  du  premier  des  réformateurs.  Le  pasteur  Vicislenas  a  ( 
devoir  décliner  l'honneur  de  cette  invitation.  11  argoê  d'inconi) 
teoce  Tautorité  de  la  commission  chargée  de  s'entendre  avec  lui.d 
dénie  à  cette  réunion  toute  espèce  de  nécessité  ou  même  de  coni 
nance,  se  référant,  en  ce  qui  concerne  sa  doctrine  «  à  la  brochure  f 
bliée  sous  le  titre:  Est-ce  la  Uiire?  est-ce  Cesprit?  Elle  est  en  eflVl, 
/comme  lui-même  le  dit,  suffisamment  claire  et  catégorique,  et  doit 
dispenser  de  toute  explication  ultérieure.  Ce  seroit  là  un  ministre  tm 
trouvé  pour  la  secte  des  soi-disant  catholiques  allemands,  qui,  v^f- 
sant  pas  plus  que  lui  cas  de  TEcriture  ,  se  sont  dernièrement  sise^tsM^ 
à  Lepsick,  pour  arrêter  entre  eux  un  symbole  de  foi ,  qui  ne  doit  c/'':' 
ni  le$  communes  ni  les  particuliers,  et  qui  d'ailleurs  n*a  étéadoplitr 
prarisoirement,  et  jusqu'à  la  réufiiaud'un  nouveau  concile;  c'est-à-dii-e  (>•" 
quatre  années.  La  doctrine  de  'Wicislenos  ne  peut  d'ailleurs  être  (vr 
damnée  par  aucun  protestant  conséquent  et  de  bonne  foi:c«ir,  | 
après  avoir  lu  et  examinée  la  Bible,  il  a  trouvé  que  ce  livre  ne  in<'^ 
aucune  croyance ,  il  a  droit,  et  même  il  e^it  de  son  devoir  de  le  rt\*''' 
comme  autorité  primordiale  et  exclusive  de  la  foi,  et  cela  ^ans  o^^ 
d'appartenir  à  la  communauté  protestante,  dont  il  ne  fait  que  Duiti 
en  pratique  le  principe  fondamental. 

BBTL'E. 

Là  CLOTURE  DU  SALO^T. 

Demain  les  portes  de  celte  exposition  de  peinture  seront  closes;  nous  dc^o::^^ 
moins  on  rapide  coup-d'œilàce  qu'on  appelle  les  sujets reliqieux,QQc\oéfi'^'* 
que  nous  vous  disions  par  exemple  de  cette  immense  page  de  H.  Honce  Vi-ri» 
qui  occupe  tout  un  côté  du  salon  carré  et  qui  représente  laprise  delnsmalati'Atx 
el-Kader  à  Taguin,  le  16  mai  1843?  C'est  tout  on  récit  de  l'un  des  acciden?  ?'* 
rioux  de  noire  vie  militaire  en  Afrique.  Nos  soldats,  leurs  che&DOO  nioinfl'rj^f 


les  Arabes  avec  leurs  costumes,  Texpression  de  leur  double  faiisiisaie  religieni  et 
guerrier,  le  pba  el  la  tactique  d^attaque  et  de  défeuse  de  deux  cWillsatious  si  diffé- 
reules;  les  femmes,  les  vieîlbrds,  les  tentes,  les  richesses  de  ces  iudomptabies 
ravageurs  d*uo  pays  qu^ils  ne  peuvent  plus  enlever  à  la  France  si  bien  défendue 
sons  ce  ciel  arabe,  tout  ea  là  pour  exciter  dans  le  spectateur  le  plaisir»  rintérét 
ei  réUide  de  cette  guerre  sans  fin.  Sans  être  connoisseur,  homme  du  peuple  on 
savant  v<mis  devinez,  rien  qu*en  jetant  les  yeux  sur  cette  toile,  que  c*6st-là  un 
produit  d*un  pinceau  du  premier  rang.  Nos  chasseurs  d'Afrique,  nos  spahis, 
comme  nos  artilleurs,  nos  cavaliers  et  nos  fantassins,  y  sont  pris  sur  le  fait  de 
bravoure  et  peut-être  aussi  pour  la  plupart  d'exacte  ressemblance.  M-a-t-on  pas 
entendu  en  effet  une  pauvre  Auvergnate  reconnoftre  sa  soeur  la  cantinière?  Voilà 
ce  que  permet  le  genre  de  combat  que  nous  soutenons  là  bas  en  Afrique  depuis 
quinze  ans,  contre  ces  autres  Numides.  Nos  peintres  reviennent  après  chaque  ren- 
contre  nous  en  apporter  le  détail.  Ces  bulletins-là  valent  peut-être  mieux  que 
ceux  de  la  grande  armée  dont  les  récits  ont  parfois  subi  plus  d'une  contredite. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  livrer  à  l'examen  de  toutes  les  peintures  du  salon. 
Parlons  des  tableaux  religieux.  Dans  ce  même  salon  carré  qui  est  comme  le  sanc- 
tuaire privilégié  des  admissions,  on  a  pu  remarquer  d'abord  le  départ  des  apôtref 
pour  aller  conquérir  le  monde  à  l'Evangile.  Ce  sujet  est  vaste  et  très-beau.  Aux 
pieds  d'une  croix  vide  on  aperçoit  les  onze  disciples  de  Jésus-Christ  se  donnant 
l'accolade  du  départ.  Nous  avouons  n'avoir  rien  remarqué  d'apostolique  sur  ces 
figures,  d'ailleurs  fort  bien  dessinées.  Ce  ne  sont  pas  là  ces  attitudes  évangéliques 
que  nos  grands  modèles  avoient  si  noblement  et  si  simplement  rendues.  Nos  idées 
modernes,  tant  soit  peu  dramatiques  et  affectées,  se  reflètent  dans  ces  apéires 
que  nous  ne  retrouvons  pas  avec  ces  traits  de  pécheurs  Galiléens,  sanctifiés,  pres- 
que divinisés  par  l'effusion  du  Saint-Esprit.  Cette  transparence  de  plénitude  cé- 
leste et  de  sancliflcation  toute  de  charité  ne  se  voit  point  ;  en  un  mot,  ces  apôtres 
ne  sont  pas  conformes  à  l'idéal  de  la  grande  peinture  religieuse  qui  n'est  après 
tout  que  le  reflet  de  rins{nration  d'une  croyance  sincère  au  dogme  et  à  Thistoire 
évangélique. 

Non  loin  de  ce  Dépari  des  Apôtres,  on  remarque,  n*"  282 ,  un  saint  Bernard, 
archevêque  de  Vienne,  par  M.  Chabord.  Nus  peintres  devraient  bien  mettre  plus 
d'exactitude  dans  les  noms  el  les  sujets  de  leurs  compositions.  Il  n'y  a  point  de 
saint  Bernard,  archevêque  de  Vienne  ;  c'est  saint  Barnard  qui  vivoit  au  ix'  siècle, 
qui  fut  archevêque  de  Vienne,  et  qui  fonda  un  monastère  et  une  superbe  église  à 
Romans,  où  il  mourut  au  milieu  de  ses  religieux.  Le  peintre  a  pris  dans  la  vie  de 
ce  saint  illustre  dans  le  Dauphiné,  le  momenl  de  sa  communion  dernière  :  «  Sen- 
»  tant  sa  fln  prochaine,  il  vint  au  monastère  de  Romans  qu'il  avoit  fondé,  et  y 
n  passa  trois  jours  et  trois  nuits  en  oraison  ;  la  quatrième  nuit,  priant  toujours,  il 
»  se  vit  entouré  d'une  clarté  extraordinaire ,  et  entendit  une  voix  divine  qui  lui 
»  disoit  :  Venez,  vous  qui  êtes  attendu.  Ses  religieux,  inquiets  d'une  si  longue 
»  abstinence,  le  supplièrent  d'accepter  un  peu  de  nourriture  pour  se  soutenir  t— 
»  Oui,  mes  Frères,  leur  répcmdit  il,  donnez-moi  ce  pain  qui  préserve  de  la  roor 
•  étemelle,  celui  qui  en  fait  son  aliment,  afin  que,  muni  de  ce  viatique,  je  puisse 
»  entreprendre  le  vnyage  que  toute  créature  doit  faire,  et  parvenir  beureuseraeni 
»  vers  ma  véritable  patrie.  » 


L'allîlude  de  tous  les  personnages  est  en  effet  profondément  recaeillic  et  mar- 
quée d'une  irislessc  solennelle.  Le  saint  est  représenté  à  genoux,  venant  recevoir 
au  pied  de  Faulel  le  saint  Viatique;  il  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :   c^lâ 
peut  frapper  les  yeux  de  la  multitude,  mais  la  vraisemblance  historique  nesauroit 
Tadmeltre  ;  le  religieux  qui  présente  au  pieux  archevêque  la  sainte  hostie/ n'*a  pas 
non  plus  des  vêtemens  sacerdotaux  conformes  aux  anciennes  rubriques.  Son  étole 
pnroft  être  sous  le  surplis,  et  il  a  un  manipule  au  bras  gauche,  sans  étole  ni  cba* 
subie  d'accompagnement.  Des  peintres  catholiques ,  ou  du  moins  chrétiens  ,  ne 
peuvent  ignorer  ces  détails  de  notre  culte.  Puisque  ce  tableau  parott  être  destiné 
à  régli>e  Sainl-Barnard  de  Romans,  M.  Chabord,  qui  a  je  crois  visité  ce  p:iys, 
n'auroit-il  pas  dû  représenter  la  scène  de  la  conmiunion  dans  cette  abbatiale  si 
belle ,  fondée  par  le  saint  archevêque  ?  En  général ,  presque  tous  les  tableaux 
religieux  du  salon  de  celle  année  pèchent  par  des  défauts  analogues.  Les  ar- 
tistes y  rendent  leurs  propres  idées ,  celles  d'une  époque  à  croyances  vagars  et 
effacées.  L'inspiration  vraie  et  profondément  respectueuse  pour  toutes  les  pres- 
criptions de  costume,  de  cérémonial  et  du  culte  catholique,  est  presque  toujours 
absente. 

On  ne  cesse  de  le  répéter  chaque  année ,  peut-être  même  que  la  reprodocUon 
des  mêmes  reproches  fatigue  les  artistes,  mais  il  n*est  pas  possible  de  leur  laisser 
sur  ce  point  Tillusion  ou  Terreur  dat  s  lesquelles  ils  paroissent  se  comp'aiTe  ,  aa 
grand  détriment  de  Part  et  de  la  piété.  Le  sujet  de  Jésus  au  jardin  des  OUviers 
a  été  traité  par  des  artistes  différens  de  Uilent  ;  eh  bien  !  nul  n'a  paru  saisir  cette 
douleur  poignante  de  PHomme-Dieu  succombant  à  la  vue  de  rborrihle  péché. 
Leur  Jésus  agonisant  n'a  pas  cette  aflliciion  divinement  déchirante  qu'éprouvoit  le 
réparateur  suprême,  au  moment  de  cette  transaction  cruellement  sublime,  où 
l'amour  divin  pour  les  hommes  l'emporta  sur  la  justice  du  cw\.  Il  nous  sourient 
d'avoir  rencontré  h  Fribourg  durant  un  voyage,  un  vieux  tibleau  sur  cuivre  re- 
présentant l'agonie  du  Sauveur;  c'étoit  la  page  de  l'Evangile  rendue  admirable- 
ment :  ta  sueur,  le  sang,  la  triple  douleur  de  Tesprit,  du  cœur,  et  de  ce  corps  af- 
faissé, éloient  Ih  visibles  surtout  h  l'œil  de  la  foi,  et  tout  ce  poids  (ïineœorable  en^ 
nui  dont  parle  Bossuet,  qui  accable  l'ame  la  plus  divinement  innocente,  scmbloit 
passer  des  teintes  du  tableau  sur  l'esprit  du  spectateur.  On  ne  sait  plus  à  qod 
maitre  attribuer  ce  morceau  achevé,  mais  tous  les  connoisseur»  a(I]rin«  nt  que 
rien  n*a  clé  si  merveilleusement  rendu  sur  un  pareil  sujet  soit  par  la  plum^,  soit 
par  le  pinceau.  Au  salon  de  1845,  presque  tous  les  sujets  religieux  se  distin- 
guent les  uns  par  le  dessin,  les  autres  par  la  couleur,  peu  ont  consené  la  don- 
née religieuse.  Nous  en  exceptenms  une  délicieuse  peinture  placée  dans  la  gale- 
rie latérale,  et  qui  est  de  M.  Scheffer.  C'est  une  Messe  en  Italie.  Il  y  a  là  au  pied 
d'une  église  deux  ligures  ravissantes  de  piété,  de  confiante  et  profonde  prière. 
C'est  un  vieillard  et  sa  fille,  tous  deux  du  simple  peuple,  mais  dont  le  galbe  de 
ligure  est  de  ce  pur  romain  que  l'antiquité  nous  a  transmis,  si  majestueux  dans 
la  simplicité  de  ses  lignes  droites  et  sévères,  gracieuses  et  douces  à  la  fois.  Oui, 
c'est  ainsi  que  l'on  prie  quand  on  croit,  et  surtout  qu'on  espère  du  Sauveur 
que  Pou  adore  sur  l'autel,  le  salut  du  corps  ou  de  l'ame  pour  soi  ou  pour  les  siens 
plus  chers  encore.  La  Mesu  de  M.  Scheffer  rend  tout  cela,  et  bien  mieux  que  ne 
le  disent  nos  ignorantes  paroles. 
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ParcoDlraste,  vous  parlerons  -  nr»iis  de  riiorrible  Inquisition  de  M.  Ro- 
i-Fieary?  L*arlts(e  est  proiesuuit ,  ou  le  saii,  on  8*en  douleroit  même 
rie  choix  répété  qu*il  fiiit  de  ses  sujets,  dont  le  but  est  presque  ton- 
K  de  représenter  odieusement  In  religion  catholique.  Son  tableau  parolt 
ke  celle  année,  une  scène  de  circonstance;  on  poursuit  dans  la  presse 
t-relifieose  et  ailleurs  les  congrégations  religieuses;  n'est-ce  pas  une  veine 
iaccès  que  de  représenter  snr  la  toile  ce  qui  peut  rendre  les  moines  plus 
Inx  encore  à  la  foule?  V  Auto  -  da  -  fé  de  M.  Robert  -  FIcury ,  en  effet, 
lient  au  salon  le  même  succès  du  Juif -Errant  de  M.  Sue  dans  le  Consti- 
imnel  auprès  de  la  fouie  ignorante.  Sont-iU  barbares^  ces  moines!  sont- 
^uelt,  quand  ils  sont  les  maîtres  dans  un  pays,  ces  Jésuites  !  Voilà  les  ré- 
uns  intelligentes  que  la  foule  curieuse  d'un  ccriain  public  fait  entendre  de- 
b  celte  horrible  scène,  car  ce  sont  en  effet  dés  moines  à  la  Ogure  atroce 
ItUisentle  feu,  qui  lient  les  victimes  au  poteau;  et  pour  qu'on  ne  se  méprenne 
Il  ur  l'intention  de  Tartiste,  parmi  les  moines  bourreaux  qui  sont  à  Fœuvrc, 
ktBiS  en  saillie  un  jésuite  avec  son  costume ,  portant  sur  sa  poitrine  les  ini- 
iibA.M.  D.  G.  Comprenez-vous  maintenant  celte  manière  de  persécuter?  Oui 
^te  la  plume  et  le  pinceau  s'aiguisent  comme  un  poignard  homfcide.  En 
K^de  cet  autodafé  on  a  placé  le  martyre  de  sainte  Agnès  et  celui  de  saint  Sé- 
^)(n;un  homme  du  peuple  les  montroit  à  sa  femme  en  lui  disant  :  Tiens,  voilà 
te(b  ubleaux  de  Cinquisition.  Il  avoit  certes  raison,  car  la  cruauté  est  de 
iBl<^  temps  et  de  tous  les  pays  ;  seulement  celle  des  empereurs  païens,  comme 
Hl<' lies  Albigeois  et  de  farmée  protestante  du  baron  des  Adrets,  ne  peuvent 
*»tî!oninié€s,  Thistoire  les  a  flattées. 

AHons-iious  achever  cette  revue  rapide  de  Texposition  sans  dire  un  mot  de 
'toîbqai  a  obtonu  la  véritable  triomphe  aopn;s  du  peuple  comme  au^Tls 
^p^  uns  connoisseurs?  Tout  le  monde  a  vu,  ou  du  moins  tout  le  raomlc* 
i  «Iffldu  parler  du  portrait  du  frère  Philippe ,  supérieur-général  des  Frères 
^Ecoles chrétiennes.  M.  Horace  Yernet  a  celte  fois  emporté  d*assaut  toutes 
ffkinges;  il  avoit  su  si  bien  peindre  jusqu'ici  Tcnfant  du  peuple  ,  le  soldat 
t^i^Ul  voilà  qu'il  a  trouvé  aussi  dans  la  nature,  Tidéal  du  bon  frère  des 
^  chrétiennes.  Voyez  plutôt  cette  ligure  calme,  sereine,  religieusement 
^Hic  ;  ce  vîtoge  n'a  pas  la  (inesse  des  traits  caressée  et  aristocratique  de 
Ik*  comte  Mole;  il  n'y  a  là  ni  diplomatie,  ni  esprit  de  gouvernement,  mais 
>!^U  supériorité  de  l'humilité  et  de  l'amour  pour  l'instruction  chré- 
■■^  deâ  enfans  du  peuple,  ses  égaux  ;  et  ce  costume  d'une  sainte  et  magni- 
f«  sévérité,  et  cette  attitude  modeste  et  digne  à  la  fois,  et  cet  ameublement  si 
PK^rement  simple,  mais  propre,  et  ce  Christ  contre  la  muraille,  tout,  jusqu'à  cette 
"^he  de  buis  bénit ,  est  rendu  admirablement  et  digne  de  l'admiration,  de 
<<^t))(^usiasnie  populaire  qu'il  obtient  sans  effort ,  à  la  manière  des  grands 
taVcs. 


KOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

>  samedi  au  nombre 
séance,  et  annoncé 


^AMS,  19  mai.  —  MM.  les  dépulés  ne  s'étant  pas  trouvés  sa 
^  iie  (K),  à  deux  heures  et  demie,  M.  Sauzct  a  levé  la  séa 
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que  lundi  on  feroU  Tappel  nominal  à  une  heure  et  que  les  noms  des  absen^ 
roicnl  insérés  au  Moniteur.  . 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  DébaU^  a  propos  de  cet  incident  : 
«  C'est  pour  la  cinquième^ fois,  si  Tautcur  de  cel  ^nicle  a  bonne  mm 

qu*une  séance  annoncée  h  la  chambre  des  députés  n*a  pu  avoir  lieu. 

»  An*tuoi$  de  juillet  1814,  le  jour  où  M.  Renouard  Pacadéniicien  dcvoil 
son  rapport  tendant  au  rejet  de  la  première  loi  de  la  presse,  qui  fut  ceptu 
adoptée  et  promulguée^  le  14  octobre  suivant,  les  banquettes  du  pourtour 
rintérieur  de  la  salle  avoientété  envahies  par  une  multitude  de  spectateurs 
tout  de  dames,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  députés.  Tous  les  ii 
ayant  obstinément  refusé  de  sortir  malgré  les  injonctions  réitérées  de  M.  L 
président,  la  séance  fut  renvoyée  au  lendemain. 

V  En  i8S2,  le  jour  du  mardi-gras,  il  n^y  avoit  à  Tordre  du  jour  que  des 
de  loi  d'intérêt  local.  On  n*auroit  pas  été  en  nombre  pour  le  scrutin,  la  di 
sion  fut  ajournée  au  lendemain  mercredi. 

»  L'année  saitante,  une  scène  de  violence  eut  lieu  à  Foccasion  de  IVxj 
de  M.  Manuel.  Tout  le  côlé  gauche  suivit  le  député  entraîné  hors  de  Yen 
par  les  gendarmes;  les  députés  de  la  droîle  et  du  centre  prirent  ensuite 
places  ;  mais,  sur  la  proposition  de  M.  Ravez,  la  Si'^ance  fut  aussitôt  levée. 

»  Enfin,  en  1843,  on  apprit  la  mort  de  M.  Humann,  ministre  des  Cnaiu^ 
moment  même  où  alloit  s'ouvrir  la  discussion  sur  le  budget.  D'un  mou^eu 
spontané,  la  chambre  renvoya  les  débats  au  jour  suivant.  » 

—  Par  un  rapprochement  assez  piquant,  au  moment  où  M.  Sauzel  leuii 
séance,  par  suite  de  l'absence  de  plus  des  trois  quarts  de  la  chambre,  wàii 
buoit  aux  députés  présens  l'état  des  travaux  parlementaires  de  la  60ssi<w- 1! 
suite  de  ce  document  que  la  chambre  a  encore  à  voler  sur  35  projets  de 
parmi  lesquels  il  en  est  de  fort  importans,  même  sans  parler  du  budget. 

Ce  travail  se  termine  par  le  relevé  des  crédits  demandés  depuis  Toft^wW^ 
.  la  session.  En  voici  le  relevé  eu  nombres  ronds. 

Sur  les  exercices  clos  3,620,000  francs. 

Sur  1843  3,543,000 

Sur  1844  31.4.^7,000 

Sur  1845  77,41)0,000 

Pour  1846.  1,486,717,000 


Total:        1,602,805,000 
Les  recettes  présumées  pour  1846  s'élèvent  à  1.342,549  fr. 

—  Par  ordonnance  dn  roi,  rendue  sur  le  rapport  de  M.  le  garde  des  ^ 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  M.  le  vicomte  de  Saint-Aignan,  préfet  u« 
partcment  du  Nord,  conseiller  d'état  en  service  extraordinaire,  a  élé  no» 
conseiller  d'état  en  service  ordinaire,  en  remplacement  de  M.  le  comie'^ 
Pisani,  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Par  lieux  auli*cs  ordonnances,  également  rcndues.sur  le  rapport  de  M-  '^r' 
des  sceaux,  M.  le  comte  Ferri-Pisani  a  été  nonuné  conseiller  d'état  bmioraiff 
promu  au  grade  de  commuudeur  dans  Tordre  royal  de  la  Lcgion-d'Ht»nB<**"' 

(MoMievr.) 

—  Par  ordonnances  du  roi,  rendues  sur  le  rapport  de  M.  le  "*'"'^'*.  j^ 
rieur,  .^il.  le  baron  Maurice  Duval,  pair  de  France,  a  été  nommé  V^^^^^^\^ 
temcnt  du  Nord,  en  remplacement  de  M.  le  vicomte  de  ^^"^^''^'^^^'^iJÎjiji 
conseiller  d'état  en  service  ordinaire;  M.  Fresneau,  sous-préfet  de  Tarrow- 
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rnt  <Ic  Cimbrai,  a  été  nommé  préfet  du  département  de  la  Corse,  en  remplace* 
(R(  (ic  M.  Jourdan,  appelé  il  d*autres  fonctions. 

M.  Jourd.in,  ancien  préfet  de  la  Corse,  a  été  nommé  maître  des  reqoéles  ety 
ni(oe\lraonlinaire.  '        (Idem.) 

-M.  Jourdan,  dont  le  Moniteur  annonce  Li  nomination  au  conseil  d'Etat 
iiiiitf!  iii.tiire  des  requêtes,  est  à  la  veille  d*élre  nommé  préfet  des  Basses-Alpes^ 
irt'inpi.iceinent  de  AI.  Vidaillan. 

-\1.  Duiens,  sous-préfet  d*AI)bevilIe,  vient  de  donner  sa  démission. 
--I'.ir  ordonnance  royale  du  10  mai,  la  société  anonyme  formée  à  Paris  sous 
idtnoiniiiation  de   compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Bordeaux  est 
ItoriNoe. 

-\1.  le  maréchal  Soult   a  déclaré  officiellement  à  la  commission  du  budget 
M^'\pê<liUon  contre  la  Kabylie  n'auroit  pas  lieu  cette  année. 
'-  Le  yioniuur  algérien,  du  10  mai,  ne  renferme  aucun  détail  sur  les  derniers 
icmm'-iis.  Mais  VAkhbar  est  moins  réservé.  Il  dément  d'abord  ce  que  Ton 
hii  (PuDc  insurrection,  dans  les  montagnes  de  rOuarcnseris ,  dont  les  tribus 
tmi  (île  excilées  par  les  émissaires  d'Abd-el-Kader. 
(B3fliau\  tribus  du  Dahara,  elles  ont  écrit  pour  demander  Faman. 
-li.c  expérience  de  télégraphie  électrique  a  eu  lieu  hi/er  à  U  gare  du  chemin 
fcicriicSaiul-Germain,  en  présence  de  MM.  Passy,  sous-secrétaire  d'Etat  du 
iULvvre  deTintérieur,  Arngo,  Pouillet,  Becquerel,  Regnault,  Michel  Chevalier, 
tei\  Vergé,  Foi,  administrateur  des  télégraphes ,  et  de  MM.  les  administrateurs 
Kn)inp3gnies  des  chemin»  de  fer  de  Saint-Gennain  et  de  Rouen.  Cetie  expé- 
^^i  P^irfaitement  réussi;  plusieurs  dépêches,  dictées  par  les  personnes  qui  y 
K&ioieiit,  ont  été  transmises  de  Paris  à  Rouen  avec  une  grande  rapidité  et  un 
"tcH  complet. 

Trnls appareils  differens  ont  été  essayés  :  Tun  donnant  des  signes  par  la  corn- 
i^>  (le  deux  aiguilles ,  un  nuire  reproduisant  les  signaux  du  télégraphe 
^^.ti  le  troisième,  présenté  par  M.  le  docteur  Dujardin,  el  écrivant  en  signes 
'-  "i^ptip  transmise. 

^^(oramission  a  pu  s'assurer  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  employer  ces 
''•re^  espèces  d'appareils  Cette  épreuve  n'a  laissé  aucun  doute  sur  la  possi- 
iitit'réiablir  les  télégraphes  électriques  sur  de  grandes  distances. 
-M  Giraud,  maire  d'Angers,  vient  d'être  nommé  officier  de  Légion-d'Hon- 
Hir. 

*-f/2s.cemblée  générale  des  administrateurs  de  la  caisse  d'épargne,  a  eu  lieu 
*f<li  dans  son  nouveau  local,  rue  Coq-Héron,  sous  la  présidence  de  M,  Ben- 
fei't  t)elf$sert,  qui  a  lu  le  rapport  des  opérations  de  la  caisse  pendant 
iwicc  iH44. 

I^^Q  résulte  qu'on  a  reçu  la  somme  de  4G,9G0,000  fr. 

Va  on  a  remboursé  59,67  i,000 

^"^i  ilonc  une  augmentation  de  7,275,000 

^ucis,  ajoutés  au  solde  de  ISil,  de  i04,78G,000 

^m  une  somme  totale  de  112,061,000 

K  ^  173,000  déposans,  le  51  décembre  dernier* 
-0;ititdanftle6(o6«: 

«U  Conitiiutùmêl  peat  être  fort  en  matière  de  philosophie;  mais,  ce  qui  est 
'•  <'Vst  qu'il  a  un  peu  onblié  son  latin,  à  supposer  qu'il  Tait  jamais  su.  Voici 
^  traduction  de  sa  façon,  peu  propre  à  lui  concilier  les  gens  qui  hésiteroienr. 
•^w*  entre  son  système  d'éducation  et  celui  des  jésuites.  Ecoulez  :  «  jEgrum 
<^>voxEFACiÀif,  m  divinii  use  repcieU  saeramenOi  \  —  iE  ferai  co»iiu:«itiR  7<r 
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malade,  afin  qu'il  soil  réconforté  par  les  divins  sacremens.i»  Qa*en  diles-^ou) 
Donner  au  mot  commonefacere,  qui  signifie  avenir,  le  sens  de  faire  ammunif 
n'csl-cc  pns  une  hardiesse  des  plus  singulières?  Et  qu'on  dise  eusuile  que 
Çonslilulionnel  ifest  pas  amusant  ?» 

—  Le  Constitutionnel  avoit  dit  que  M.  Horace  Vemet  avait  reçu  des  auloril 
marocaines  Tordre  de  quitter  leur  territoire.  M.  Horace  Vcmetécritàcejoum 
et  déclare  que  le  fait  avancé  n'a  rien  d'exact.  <t  Au  contraire,  ajoute-t-il,  jo  n 
ou  qu'à  me  louer  du  bienveillant  accueil  qui  m'a  été  fait  toutes  les  fuis  que  jeu 
suis  trouve  en  contact  avec  elles.  J'affirme  que  j'ai  pu  visiter,  sans  aucun  eio|i^ 
chement  de  leur  part,  les  champs  de  bataille  que  j'avois  pour  mission  de  reli'te 
et  que  je  rapporte  de  mon  voyage  tous  les  docuroens  nécessaires  pour  reproda! 
les  demières  victoires  de  l'armée  d'Afrique,  avec  la  scrupuleuse  exacliiudi  <|i 
j*ai  mise  jusqu'à  présent  dans  mes  ouvrages.  » 

—  Le  doyen  des  vice-amiraux,  M,  le  comte  Willaumez,  pair  de  France,  \ic 
de  mourir. 

—  On  écrit  de  Lignières  (Cher)  : 

a  Le  doyen  du  clergé  de  F  rance,  M.  Tabbé  Cuisinier,  vient  de  mourir  d.ui$  i 
iOâ^  année.  » 

—  On  s'occupe  en  ce  moment,  au  ministère  de  la  marine,  d'un  travail  qui  li 
téresse  vivement  les  différentes  familles  de  la  Guadeloupe.  Lors  du  désastre^ 
cette  colonie,  les  minutes  des  actes  reçus  par  les  notaires  de  la  Poiote-â-Pio 
lurent  détruites.  Cette  circonstahce  auitit  amené  une  perturbation  irrémêt]  Jj 
dans  les  affaires  du  pays,  si  les  choses  eussent  été  organisées  comme  en  Fmnn 
où  il  n'existe  pas  de  doubles  minutes  des  actes  notariés;  mais  une  onlontL-uK 
royale  de  1765  exige  que  les  notaires  des  colonies  françaises  rédigent  leurs  aji^ 
en  double  minute,  et  qu'une  des  deux  minutes  soit  envoyée  à  Paris  pour  eu 
classée  dans  les  archives  du  ministère  de  la  marine.  Eu  vertu  de  celle  d^fMbF 
tion  si  prévoyante,  on  a  pu  reconstituer  les  études  des  notaires  de  U  P<ûh^-*' 
Piti-e  ;  le  ministère  de  la  marine  fait  faire  la  copie  des  actes  qui  sont  dans  ^ 
archives,  et  cette  copie  est  envoyée  à  la  Guadeloupe  année  par  année. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  : 

«  Un  crime  horrible,  épouvantable,  dont  la  plume  se  refuse  presque  à  rcirî^' 
les  détails,  vient  d'être  commis  à  Curis,  au  Mont-d'Or,  canton  de  Neuville. 

»  {]n  fermier  de  cette  localité,  nommé  Joseph  Brouillard,  dit  Lév<kjue,  :«  » 
hier,  en  moins  d'un  quart  d'heure  cl  successivement,  sa  femme  et  ses  q'wti 
en  fans,  n 

—  Les  phalanstériens  n'ont  pas  été  heureux  jusqu'ici  dans  leurs  eswis  pot 
ques.  Voici  un  nouvel  échef  dont,  celle  fois,  les  Etats-Unis  ont  été  le  ihéâlri't 
établissement  s'étoit  fondé  dans  la  province  d*Ohio,  mais  il  tomba  bienu»i  ( 
liquidation,  et  les  actionnaires  ne  touchèrent  que  35  p.  100,  non  de  dividmJ" 
mais  du  capital  primitif.  On  fil  un  nouvel  appel  de  fonds,  mais  il  ne  se  pn!^^ 
que  deux  personnes,  deux  fidèles,  pour  signer  Tacte  de  société. 


EXTÉRIEUR. 

ANGLETERRE.  ^  Le  comte  de  Saint-Germain,  plus  connu  sous  le  nom  i 
lord  Elliot ,  est,  dit-on.  nommé  ambassadeur  d'Angleterre  en  Russie. 

—  Le  déb:it  s'est  engage  le  16,  aux  cotumunes,  snr  les  affaires  de  lanwrnn* 
sur  Pcffeciif  des  équipages  à  bord  des  vaisspanx  anglais:.  A  cette  oco:»5ion,  >*' 
l'almerslon  est  revenu  sin-  la  traite  ilrs  in»irs.  vi  il  a  blûfiné  la  conduite  trnm . 
cel  égard,  par  les  gouverncniens  de  France  et  d'Aiiglelerre. 
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>-ll>o  Hiilû  Oirk  (Irbnilt!)  <Ic  grands  pirp^ralifs  pour  iiii  LkiikiucI  qui  sora 
h\  à  \\,  O'Oiniicll.  \,e  lilivralcur  imiIicim  dans  la  \illc  sur  un  char  iriiiiniiiial 
i'ciniroi niera  la  plus  grande  |Kirti»  de  la  popidalioii. 

'  Le  Times  est  aujourdliui  beaucoup  plus  inquiet  de  la  tournure  que  prennent 
i choses  aux  Ekils-Dnis  qu'il  n'avoil  voulu  d'abord  le  parollre.  Son  corrcspon- 
il  particulier  lui  mande  que  beaucoup  d'itommefi  înfluens  et  baut  placés  se 
ninnt  u^irritcs  du  ton  adopte  par  sir  Robert  Peel  et  lord  Aberdeen  dans 
is  discours  sur  la  question  de  fOrégon.  On  presse, dit-il,  le  président  de  con- 
qver  on  congrès  extraordinaire  et  de  lui  soinncttre  immédiat enicnt  celte  que»- 
i.  a  Nui  doute,  ajouie-il,  que  si  celle  mesure  ctoit  prise ,  il  ne  s'ensuivît  les 
jKêqiienccs  les  plus  graves.  »  L'opinion  personnelle  de  ce  correspondant  est 
|eles  Elals-Unis  ne  se  prêteront  à  aucune  concession. 
-M.  disniêli,  railleur  de  Coningxby^  un  des  chefs  du  parti  tory  qui  a  pris  1a 
m  (le  Jeune- AngUlerre^  vient  de  publier  un  nouveau  roman  politique  intitulé^ 
I^(qu  les  Deux  Nations.  Gel  ouvrage  se  distingue  par  les  mêmes  qualité^ 
(Biôiaes  prétentions  que  celui  qui  Ta  précédé  et  aura  probablement  le 
Kôs.  Il  abonde  en  allusions  épigraromaliques  au  ministère  actuel.  L'aol 
Mire  (les  dispositions  peu  favorables  pour  la  révolution  de  1688. 
IBUSSE.  —  M.  A.  G.  de  Schlegel,  connu  en  France  par  ramilic  qui  l'uni 
•liianie  de  St:iêl  et  par  son  antipathie  constante  contre  notre  littéral 
Mu(iie,  est  mort  le  12  mai,  à  Bonn,  professeur  à  l'Université  de  celte  ville 
ûieen  1767,  et  avoit  par  conséquent  78  ans.  M.  de  Schlegel  a  éié,  avec  son 
ÈR  Frédéric,  mort  à  Vienne  en  1 822,  le  père  de  ce  qu'on  appelle  l'école  ro- 
tttiî]ne  dnns  la  littérature  allemande. 

ÈTATS-UJflS.  —  Une  grande  aciivité  règne  dans  la  marine.  La  flotte  qni 
M ^1^  rendre  dans  le  golfe  du  Mexique  est  probablement  déjà  sortie  du  port  do 
^X  ar  on  lit  dans  le  Norfolk  Herald,  du  15  avril  dernier,  qu'à  celle  date  le 
*°^  ^tockton  venoit  d'arriver  de  Washington,  et  que  l'escadre  se  compose 
rAnmr  Princeton,  de  10  ciinons;  des  bricks  Saraloga,  de  20;  Sainl-Manj,  de 
^.«tPurpofM,  de  10.  Ges  bâtimens  iront  rejoindre  la  flotte  qui  se  trouve  déj.î 
3^  V golfe,  et  qui  se  compose  des  vaisseaux  Polowae,  de  44  canons;  le  Fin- 
"•w,  de  20;  le  Falmouth.  de  20,  et  le  brick  Somers,  de  10.  De  sorie  qu'il  y 
iM  '1ms  le  golfe  une  force  navale  comportant  154  canons.  Gela  siifllroit  pour 
H^rla  Vera-Cruz  et  tous  les  ports  du  Mexique. 


CIIAMBnB  DES  DÉPUTÉS. 

fcns  la  séance  d'aujourd'hui,  la  chambre  a  continué  la  discussion  du  projet  de 
;»î  le  chemin  de  fer  du  Nord. 


•  Tient  de  paroltre  à  la  librairie  catholique  de  Pallcz  et  Rousseau,  rue  des 
te,  à  Metz,  an  livre  qui,  par  les  f^ils  extraordinaires  et  mcrveilieiix  qu'il 
*^nl,  lie  peut  manquer  d'appeler  l'attention  du  public.  Ge  livre  a  pour  titre  : 
'  j/wei  sanglanies  du  Chriii,  reproduites  dnns  trois  vierges  chrétiennes  vitanl 
^ffiirment  dans  le  Tyrol,  traduit  de  relations  anglaises,  italiennes  et  allemandes, 
i^ttelles  le  traducteur  a  joint  une  esquisse  sur  lu  stigmatisée  de  Provence,  et 
iinirodaction  générale,  tant  sur  la  Stigmatisation  que  sur  les  preuves  du  chris- 
[wne  catholique,  par  M.  A.  N.  Vcyland,  professeur  d'Histoire  à  l'Ecole  nor- 
le  de  la  Moselle  (1j. 

}]  I  fort  volume  petit  iu-ia,  de  462  pa{|;c8,  prix  2  t't  5o  c. 
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L'ouvrage  que  nous  annonçons  contient  des  notices  historiques  svr  quau-e  u 
matisées  qui,  depuis  Sa  10  nus,  excitent  Pattenlion  et  mérne  Ta  drain  lion  de  lu 
TEurope.  Plus  de  cent  mille  voyageurs  ou  pèlerins  européens,  panni  lesqneis 
grand  nombre  de  savans,  de  littérateurs,  de  médecins  et  de  iiersonnage»  du  r; 
le  plus  distingué,  ont  vu  ces  saintes' femmes.  Depuis  8  à  10  ans,  trois  de 
saintes  femmes  portent  sur  les  mains,  les  pieds  et  le  côté  les  plaies  ou  lesbi 
mates  du  Christ  crucifié . 

L'une  de  ces  quatre  stigmatisées,  Marie  de  Kaltcrn,  est,  depuis  dix  ;\n<,  J 
une  extase  continue;  sa  vie  est  un  état  de  contemplation  et  d'adurauon  du  Sjc 
ment  de  Tautel. 

Une  autre  de  ces  saintes  filles,  la  Patiente  de  Capriana,  vit  depuis  di\i 
eam  boire  ni  manger,  ni  dormir^  dans  des  souffrances  perpétuelles  qui  dcMean 
plus  vives  et  plus  intenses  les  jeudis  et  les  vendredis,  aux  heures  où  le  Chn 
souffert.  Elle  est  depuis  dix  ans  comme  clouée  âi  la  mente  place  sur  son  (ii  ik d 
leur.  Son  corps  D*est  qu'une  plaie ,  et  sa  vie  n'est  qu'un  martyre ,  qu'un  gctob 
ment  mêlé  de  prières  constantes. 

Une  troisième,  celle  qui  habite  dans  la  Provence  la  commune  de  Vininri^ze 
cinq  lieues  de  Draguignan,  mène  une  vie  plus  merveilleuse  et  plus  adini{:ibff 
core.  Madame  Miollis,  appartenant  à  cette  famille  de  ProveDce  qui  a  donif 
évéque  à  l'Eglise,  un  général  à  la  France  impériale  et  un  gouverneur  n  !;i  \i 
de  Metz,  n'est  pas  réduite  à  garder  le  lit  comme  les  saintes  du  Tyrol  dont  i!  m 
d'être  question;  elle  n'est  pas  non  plus  dispensée,  comme  la  Patiente  de  {\:\\t-a 
du  sommeil  et  de  l'alimentation,  mais  elle  reçoit  ineîantaniment,  presqiroih)! 
jour,  à  l'heure  où  le  Christ  est  mort,  les  stigmates  du  Sauveur,  aux  p.cû>.: 
mains,  au  côté  et  sur  le  front. 

Tous  ces  faits  ont  été  l'objet  d'ex^ens  rigoureux  et  réitérés  de  la  [uirt  iIm 
decins  français,  connus  par  leurs  talens  et  leur  incrédulité  existante  au  niooi 
de  l'observation.  Leurs  rapports  sont  consignés  dans  cet  ouvrage. 

Le  traducteur  s'est  efforcé  de  réunir  partout  IVl^^anc^  &  la  Cd«iitô,  cU^bmii 
son  travail  à  la  portée  des  plus  humbles  intelligences.  Il  a  enrichi  le  t.ii'  «)' 
assez  grand  nombre  de  notes  et  de  plusieurs  morceaux  détachés,  speciiem 
adresses  à  l'incrcdulité.  Il  l'a  surtout  enrichi  d'une  introductiim^  où  il  a  t\\\'*\ 
de  prouver  la  vérité  du  christianisme  catholique  par  les  preuves  Dionun>ti  < ' 
telles  que  l'Ecriiure-Sainte,  la  destinée  du  peuple  Juif  en  ce  monde  et  h  pr 
tuité  des  miracles. 

Le  livre  qui  commence  par  une  gravure-portrait  de  Marie  de  Kalient,  ^\ 
mine  pur  une  conclusion,  qui  est  une  nouvelle  réfutation  des  priocipaIt'> <  | 
tions  de  l'incrédulité.  Voilà  bien  des  avantages  qui  recommandent  celle  pi^l^ 
tion. 

2lî)rifn  U  €tf^ 
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DU  PRÊTRE  CATHOLIQUE, 
i  i*occi»]0!i  nm  L'IDÉE  DU  PRÊTRE,  obvtre  rationaliste, 

PAU  M.  J.   T. 

iuMille  faite  par  la  brutalité  d'an  homme  ivre  à  nos  mvnnmcns  pa- 
n*;iflbiblira  jamais  l'admiration  de:»  peuplent  pour  les  chefs-d'œn- 
k  l'art,  ni  leur  respect  pour  les  ^aiids  souvenirs  de  la  patrî*^.  Il  en 
iosides  oulragcs  faits  à  la  majesté  de  la  vrcille  Eglise  catholique. 
basMoiisi  iiisenisées  lui  prodiguent  la  calomnie  et  Tinjure;  i.nais  ses 
ps fidèles  en  sentent  croître  leur  amour  et  leur  vénération  pour 
iqui  fui  la  mère  commune  de  toutes  les  civilisations  de  l'Europe  ; 
|cc  double  seu  lime  ni  qui  nous  a  inspiré  les  réflexions  suivantes. 
IjaeH.  J.  T.,  à  la  tmile  de  Al.  Alichel^,  a  méconnu  si  tristement  le 
père  cl  la  véritable  mission  du  sacerdoce  dans  Téducation ,  le  ce- 
lit  la  confession,  nous  devons  aussi  exposer  sous  un  nouveau  jour 
m  iutloeuces  si  profitables  à  la  société  chrétienne. 

I  SI. L*£lfrGATIOII. 

mt  devoit  régner  sur  le  corps,  car  Dieu  règne  sur  le  monde  ; 
pcelemphre  de  Tesprit  sur  la  matière  a  été  perdu;  la  révélation  a 
|Mrquoi,la  philosophie  Ta  nié,  et  Thistoire  est  venue  attester  la  vé- 
fiodugme  et  la  réalité  de  la  chute.  Âojo^rdllui  cependant  Thommo 
t^ttlevi'de  cette  dégradation  primitive;  le  christianisme  Ta  changé* 
ilivoit  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela ,  la  doctrine  qui  enseigne  les 
K^ks  œuvres  qui  justifient  la  doctrine,  et  les  institutions  qui  per- 
Mks  unes  et  les  autres,  les  œuvres  par  Timitation,  les  doctrines 
*b  tradition.  Or,  de  ces  institutions,  la  plus  grande  assurément, 
Ictile  qui  a  sauvé  toutes  les  autres,  c^est  le  sacerdoce  calliolique. 
Iffèire,  en  effet,  parle  et  agit;  en  parlant,  il  sème  la  vérité;  en 
Vi  il  la  rend  féconde;  de  sorte  que  ces  deux  forces  du  christ ia- 
R  la  parole  et  l'actioiL,  sont  les  attributs  essentiels  du  ministère 
Bolal.  Nous  ne  voulons  pas  dire  ici  tous  les  services  qu*il  rend  n  la 
^  mais  prouver  seulement  qu'il  a  une  autorité  souvei-aine  sur 
3Ù01I  morale  de  Thomme,   et  qu'il  doit  celte  autorité  à  la  loi 
ctjniiuence  absolue  que  TEglise  lui  impose. 
BtTet,  aussitôt  que  l'ame  de  Tenfant  s'est  ouverte  au  spectacle  et 
tili^cuce  de  ce  monde,  la  religion  vient  à  lui,  et  de  sa  voix  douce 
Ke  tout  ensemble,  elle  lui  parle  de  Dieu;  elle  lui  en  donne  des 
'  simples  qu^elles  vont  à  sa  petite  raison,  et  cependant  si  exactes 
^^uiplctes,  qu'un  jour  l'homme  fait  n*aui-a  rien  à  y  ajouter;  elle 
*^iis  son  cœur  des  affections  nobles  comme  la  justice,  pures 
^^  riunocence,  et  confie  à  sa  mémoire  des  formules  brèves  de 
'••^"    :e  In  HrlUon,   Tome  CXXV,  .  23 
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mot9,  mais  pleines  de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  Jalouse  de  se 
mters  setitimcns,  elle  veut  s^approcbcr  de  ses  passions,  les  suq)i 
jeunes  et  naissantes  pour  les  apprivoiser,  les  familiariser  de  I 
heure  à  cette  main  légère  et  habile  qui  dompte  et  qui  dirige, 
contrariez  pas;  sa  tendresse  saura  bien  le  protéger  partout  :  daii! 
mille,  par  la  piété  de  la  mère  et  les  exemples  du  père;  aux  écol< 
les  soins  du  maître;  au  temple,  par  la  sainteté  des  leçons,  la  pou 
culte,  l'émulation  des  fidèles. 

Puis,  quand  elle  a  terminé  celte  éducation  de  l'enfant,  qiiam 
a  mis  dans  son  cœur  les  règles  de  In  morale  et  de  la  justice,  npj 
sur  le  fondement  de  la  croyance  à  Dieu,  à  rinimortalité  de  Tami 
peines  et  aux  récompenses  futures,  c|uand  elle  a  effacé,  dans  cette 
exempte  encore  de  souillures,  les  taches  légères  du  premier  i 
qu'elle  y  a  déposé,  avec  la  charité,  le  germe  de  toutes  les  vertus  se 
et  de  famille,  alors  elle  tire  le  voile  du  .sanctuaire,  elle  appelle  le 
chrétien  à  un  banquet  mystérieux  où,  pour  la  première  fois,  il 
dans  une  com^nunication  intime  avec  Dieu,  pour  s*y  nourrir 
substance,  et  s'y  fortifier  de  sa  vertu. 

Certes,  si  Dieu  n'est  pas  un  mot;  s'il  n'est  pas  une  puissance r 
qui  nous  donne  une  vie  que  nous  ne  demandions  pas,  et  tionsjrl 
proie  à  des  passions  qui  nous  dévorent;  s'il  n'est  pas  un  lrgi.<lal<'u 
surde  qui  nous  impose  des  devoirs  infinis,  et  nous  refuse  les fflotrl 
les  remplir:  mais  si,  au  contraire,  il  y  a  un  Dieu  ;  si  sa  justice  r::] 
puissance,  et  sa  bonté  sa  justice;  s'il  aime  à  se  communiquera  1 
qui  croit,  à  la  foiblesse  qui  prie,  et  surtout  à  l'innocence  qui  mi 
ah!  ce  sera,  ou  jamais,  quand  cet  enfant,  orné  de  la  candeur  «il 
i)ge  et  au  début  de  la  vie,  viendra  demander  à  Dieu  assbtanif  ' 
cours!  I 

Toujours  fidèle  à  son  grand  principe  de  l'égalité  des  hommes^ 
Dieu,  la  religion  n'a  pas  deux  enseignemens ,  l'uu  pour  les  etil 
rois,  l'autre  pour  les  en  fans  du  peuple;  pour  tous,  c'est  le  méil 
cbisme,  la  même  morale,  les  mêmes  et  difficiles  devoirs;  ci 
tous,  c'est  le  même  Dieu.  Et  de  même  que  les  fils  du  Dauphin 
inscrits  sur  les  livres  baptismaux  de  leur  paroisse  après  et  a? atil 
de  l'aKisan,  de  même  ik  viennent  s'asseoir  entre  eux  au  baii( 
cré,  les  uns  et  les  autres  revêtus  d'une  robe  également  royale  ci 
ment  humble,  de  la  pureté  de  cœur.  C'est  ainsi  que  la  rcligioi 
lique  prépare  ses  en  fans  à  la  première  conununion;  que  la  plii 
trouve,  dise  et  surtout  fasse  mieux! 

Désormais  que  l'adolescent  grandisse,  la  religion  ne  l'abaoi 
pas  ;  loin  de  là ,  sa  vigilance  va  croître  avec  les  périls,  et  si  soo 
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»(  point  combaltue  rVnllleurs,  Tamc  du  jeune  homme  grandira  nvcc 
passions.  11  sait^maiiitennnt le  secret  de  sa  force;  il  connoitses  dc-> 
fsel  ses  besoins,  mais  aussi  ses  droits,  son  origine,  sa  dîf^nité,  sa  fin; 
Mii^nemcnt  do  catéchisme  iravoit  pas  d*aiitre  objet.  Gaplive  lou> 
r<rians  les  liens  du  corps,  sonamc  comprend  néanmoins  que  celte 
liltiitc  un  jour  cessera,  et  que  mémo  aujourd'hui  elle  peut  et  doit 
tenir  une  royauté. 

'arlons  s^ns  figure  :  le  corps  a  des  besoins  infinis  et  de  plusieurs 
^<,  les  ans  nécessaires,  comme  les  alimens,  les  aulrcs  naturels 
hncnl  sans  être  nécessaires;  le  nom  de  plaisirs  leur  convient  da- 
ln;r;aux  premiers  on  cède  sans  lionle,  mais  tous  les  voiles  de  la 
kursnflisent  à  peine  pour  nous  dérober  ù  nous-mêmes  les  seconds. 
^cVstlà  ou  Tame  doit  servir  et  régner  tout  ensemble!  La  loi  de  la 
fcitesl  d'obéir  aux  nécessités,  de  les  prévoir*d*avance  et  de  sati^ifaire 
krs exigences  périodi4|ues ;  la  vie  est  à  ce  prix;  mais  sa  dignité, mais 
l(ie\oir  est  de  les  régler,  de  les  contenir,  de  les  assujétir  ù  des  habi- 
kdc  tempérance  qui  empêchent  ou  corrigent  les  excès,  la  santé  eu 
fCiid;  dans  un  cas  elle  obéit,  dans  l'autre  elle  commande  ! 
Blcubtit  encore,  héhts!  lorsque,  les  jours  venus  de  la  jeunesse,  elle 
Mnaitre  et  grandir  des  feux  qui  doivent  perpétuer  le  flambeau  de  la 
-;(lle obéit,  et  c'est  là  sa  misère!  Mais  sa  grandeur,  c'est  de  s*en 
>V(mr;  mais  sou  devoir,  c'est  de  résister  aux  appétits deJa  nature  ani- 
Qu'est  de  briser  ces  pointes  trop  vives  de  la  volupté;  c'est  de  la 
^t^i^ersous  les  lois  austères  du  mariage,  de  la  purifier  par  les  affec- 
^'ie  l'amour  conjugal,  et  de  la  racheter  par  les  sacrifices  de  la 
■^c  paternelle.  Elle  commande  alors,  mais  parce  qu'elle  a  servi 
krd  et  vaincu  ;  glorieux  et  légitime  empire  qui  a  pour  effet  de  don- 
faa  corps  la  santé,  à  Tame  la  sagesse,  à  tous  les  deux  la  beauté  qui 
tiippartient,  et  d'établir  pntre  eux  celte  harmonie  parfaite  qui  fut 
Ikfeparla  philosophie,  mais  réalisée  seulement  par  i'Ëvungile  ; 

Mens  sana  in  corpore  »ano  ! 

Une  ame  saine  dans  un  corps  sain!    , 

kû  une  ame  saine  par  les  croyances,  par  les  désirs,  par  les  vertus 
ttennes  qui,  ne  laissant  au  corps  que  l'usage  sobre  et  chaste  de 
ket choses  sensuelles,  le  protègent  contre  ses  instincts  aveugles  et  le 
ftent  ainsi  de  sa  propre  corruption  !  Ce  régime  nouveau  de  la  ré- 
^lion  ne  change  pas,  il  est  vrai»  la  nature  des  rapports  qui  unis- 
Kb  deux  substances;  aujourd'hui  comme  autrefois  l'une  et  l'autre 
("ne  par  l'autre,  sont  et  demeurent  soumises  aux  vicissitudes  de 
nance,  de  la  virilité,  de  la  vieillesse  ;  aujourd'hui  comme  autrefois 
k)  dans  ses  progrès  et  dans  sa  décadence,  dépend  toujours  du 
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«ôrps:  mats  c'étoit  pour  descendre  à  lui  sons  le  pag^insme,  c'eM  pc 
le  faire  monter  à  elle  sous  le  chnstîaiiisme;  si  donc  il  est  vrai  de  d 
<|u'ene  obéit  encore,  du  moins  c'est  à  la  manière  de  cet  esclaTC  cli 
tien  qui  conYertîssoît  son  maître  en  le  servant  ! 

J.,  avocat  h  la  cour  royale. 
fLa  suUe  à  un  prochain  Nunwo.) 

LETTRE  DE  M.  L  ÉYÊQUE  DE  CHARTRES 

A  M.  LE  MINISTRE  DKS  CULTES. 

Monsieur  te  Minisire, 

Je  viens  vous  présenter  quelques  observations  sur  la  grande  et  brûbnirf 
lion  qui  concerne  les  Jésuites.  J'ai  qualité  pour  cela,  comme  évéqiie  aiboli 
Car,  quoi  quVn  ait  dit  M.  Thiers,  les  Jésuites  sont  des  prêtres  qui  dépondff 
nous,  ils  n'ont  avec  les  fidèles  aucun  rapport  de  ministère  sacerd<aal,  de  ci» 
,  sioii,  de  prédication,  d*administratton  des  sacremens,  que  sons  notre  aulorilf 
tiennent  de  nous  ces  pouvoirs,  nous  sommes  donc  responsables  de  Tof^igef 
eu  font. 

Je  ne  veux  point  vous  fatiguer,  Monsieur  le  Ministre.  Je  vais  donc  droit  m 
que  je  me  propose. 

(I  est  évident  que  dans  la  grande  affaire  dont  on  est  si  préoccupé,  il  nei 
|)ouil  du  droit  rigoureux  (qui  n'existe  pas  d'ailleurs  ici,  coumie  on  Ta  vicifirin 
mont  prouvé).  Ce  qui  le  démontre,  c'est  qu'on  ne  prétend  pas  loucher aia^v 
congrégations.  Tout  ce  qui  engage  à  proscrire  les  Jésuites,  c'est  ri»|«fo^ 
qu'cni  leur  attribue.  Voilà  le  grand  ressort  et  le  principal  motif  de  ce  déchâR^ 

Mais  il  faut.  Monsieur  le  Ministre,  faire  ici  une  distinction  essentielle  pI  » 
-décisive.  11  y  a  une  impopularité  aveugle  et  une  impopularité  éclairée.  Vvm 
est  liouverainement  méprisable  ;  l'autre  qui  a  un  grand  poids  et  wt  \^ 
puissance.  Or,  il  arrive  quelquefois  que  tel  bomme  qui  acaise  les  autres  f 
impopulaires  est  lui-môme  le  type  de  cette  inipopularilé  dont  je  viens  àe  pSi 
c'est-à-dire  qu'il  est  l'objet  de  la  profonde  antipatlite  des  gens  de  bien,  d^l 
mes  clairvoyans,  de  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  la  France  reiointie< 
J'élnt  le  plus  lamentable;  et  pour  parler  clairement,  qu'elle  ne  redevienne 
4ilbée  et  cannibale  comme  en  95. 

De  plus,  tme  cbose  incontestable,  c^est  que  les  bommes  qui  ont  quelque f 
nlérét  à  uximper  une  nation,  imbriquent  à  volonté  rimpopularité  qui  ^< 
liqiie  ù  toute  une  multitude.  On  n'a  qu*à  mettre  en  œoyrc  pendant  vingt,  tr 
ans,  le  nioyen^  dont  on  a  fait  usaige  contre  les  Jésuites  ;  on  n'a  qtt*à  répandif 
les  matins  contre  ceux  qu'on  veut  livrer  à  la  baiuc  et  peut-être  à  la  fiireof 
jmlaiie  des  turrens  d'injures,  des  calooHiies  atroces  qui  frappent  les  ijnagiP>^ 
d'aboniinnbk's  romans  où  l'on  prête  aux  personnes  ou  st  la  classe  quuo\coi> 
treau  ban  de  Popinion,  une  perfidie  monstrueuse,  une  méchanceté  sataniqo^i 
cupidité  capable  de  tout  ;  dès-lors  on  a  atteint  son  but.  Oui,  je  déclare  qori 
^ennprmonntflée  descendoit  du  ciel,  ef  que  pendant  un  certain  temps  on  In 
mbuàt,  avec  celle  perHvérr.nrc  et  avec  celle  intrépidité  impcrtmliaMc  dtrt 
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leoçe  el  il^impu^tare,  totite.^  les  turpitudes  imaglnnblcs,  bientùt  on  ne  vcrroil 
éa>  d^ins  cet  être  cétesie  qu'un  monstre,  qu*unc  peste  capable  de  tout  infi-cter  et 
If  loin  pcftire,  en  un  mol,  le  digne  complice  dt»s  d'Ai|zrigny  et  des  Rodin  qu'on 
iniot,ir«  où  ils  ne  sont  pas,  pour  empêcher  peut-être  des  yeux  clairvoyans  de  les 
bHivrîr  où  ils  sont. 

l^nfin,  :t  Lausanne,  les  radicaux  iriomphans  ont  qualifié  de  Jéstiitos  les  minîs  • 
«  proicsians,  et  en  cette  qualité,  ils  ont  pillé  leurs  maisons.  Dans  le  Wurtem- 
n^,  les  Luthériens,  hommes  d*ég1ise  ou  séculiers,  sont  appelés  Jésuites,  parce 
llU  iraiilièrent  pas  aux  rêveries  antichrétiennes  et  insensées  du  docteur 
lrau><.  Bientôt  ce  nom  de  Jésuite  enveloppera,  non-seulement  ceux  à  qui  cette 
bi.ti*  appartient  littéralement,  mais  encore  le  clergé  catholique,  les  fidèles  de 
Nip  communion,  les  calvinistes,  les  luthériens,  les  sociniens,  et  un  peu  plus  tard 
'fb  les  hiunmes  qui  croient  en  Dieu  ou  à  pea  près.  Ne  voyez-vous  p:is  qu'en 
^M  les  Jésuites  de  profession,  vous  nourrissez  des  préventions  folles  et 
RMmises,  que  la  similitude  dn  nom  entraînera  ta  siniifttude  des  sentimens  et 
bftrorcdés,  en  on  mot  que  vous  allumez  dans  TEnrope,  et  peut-être  dans  le 
iMf  entier,  un  feu  qui  embrasera  tout,  et  dont  il  est  impossible  de  calculer  les 

HjïMion,  non  ;  vos  crainfes,  s'écrie-l-on,  sont  imaginaires.  Il  est  aisé  d'en  ju- 
tr.  Je  vais  rappeler  des  choses  ou  des  paroles  qtie  j'aurois  voulu  taire  h  jamais, 
ai'  que  lf*!s  dangers  pressans  de  la  religion  m'obligent  de  produire.  M.  Thiers 
MexjKimé  ainsi  dans  son  Bitloite  de  la  Révolution,  au  sujet  de  la  fête  de  ta 
'^tfop  :  9  Quand  le  peuple  est-il  de  bonne  foi?  QxvAnd  est-il  capable  de  conw 
^«nJrc  I(!S  dogmes  qu'on  lui  donne  à  croire  ?  o  (  Quel  mépris  inoui  pour  le 
topi^  (lisons-le  en  pafisant,  de  la  p.irt  d'un  homtne  politique  qui  se  vante  d'élf'e 
^,ie  serviteur  dn  peuple,  et  qui  prétend  à  une  immense  popularité.)  L'histo- 
v^'-^ie  :  «Ordinairement,  que  lui  faut- il  (au  peuple)?  De  grandes  réunions 
1si^i^fassent  son  besoin  d'éire  assemblé  ,  des  speetacles  symboliques,  où  on 
iBnippellc  sans  ccs^e  l'idée  d'une  puissance  supérieure  à  la  sienne,  enfin  des 
^>  où  Ton  rende  hommage  aux  hommes  qtii  ont  le  plus  approché  dn  bien,  du 
lK:.a,  fia  grand,  en  un  root  des  temples,  des  cérémonies  et  des  ssiints.  Il  avoit 
in  lies  temples,  la  Raison,  Marat  et  Lepelletier.  Il  étoit  réuni ,  il  adoroit  une 
^hsanie  mysdérievse,  il  célébroit  deux  hommes.  Tous  ses  besoins  étoient  donc 
K^Kruiis,  et  il  n'y  cédoit  pas  autrement  qu'il  n'y  cède  toujours  (1).  »  Assuré* 
tb\,mt  n'a  jamais  lu  ni  entendu  des  paroles  plus  blasphématoires,  ni  plus  in- 
pà'A(^  pour  le  pcnple  et  pour  la  nation  entière ,  qui  s'éloit  toujours  unfe  au 
le  public.  Or  voici  quel  est  le  langage  et  la  conduite  de  M.  le  député  d'Âix  dans 
ftcsiiOïï  présente.  Il  exprime ,  dans  son  réquisitoire  ou  dans  sa  dénonciation 
^* Us  Jiisuitcs^  une  vénération  sans  bornes  pour  PEglise  catholique;  il  pro- 

■'«;  Ilitt,  tle  ta  R^vol  franç.^  t.  v,  p.  '!o6.  —  M.  ThiiMs,  dan^  jion  liist.  du  Con^ 
M  ri  tic  TEmpini}.  Ml,  p.  106  et  suiv.),  parle  à  la  vriitc  pompeiiseiiieiit  tlu  parti 
^  |>ri(  N.i|ioléun  de  rétablir  la  rt*l({;ioii  caili(»li<]ue^  inai«i  «x's  ni^i^siîHques  éloges 
»»  méli^  fie  traiifl  et  d'expression*  qui  indiquent  If  plus  coinidet  Kcepticwiue.  Tout 
rirui  inifili{<eiit  verra  saiw  peine  que  TacUeur  ne  luuc  ic*  que  riiabiJeté  politique  de 
J^'-lruii,  <ri  4|u*au.fond  si  letf  intt'iétff  de  l'enipcrrur  et  lespiii  tlu  tetnp^  l'avoient 
^'hW-,  m.  Thiers  auroit  tronvé  fort  bon  qu«'  le -grand  homme  renût  i-n  honneur 
*»tc>U  de  Marat,  au  lieu  «le  rétablir  ceux  de  Jésa»-Christ. 
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icâtc  qu'il  csl  bien  Iqîii  de  vouloir  attaquer  celle  Eglise'  si  grande  el  si  ref^pei- 
tuble.  J'avoue  que  cela  ne  me  rassure  point  ;  je  suis  de  Tuvis  de  plusieurs  joui-, 
nau\,  d'ailleurs  irréligieux,  qui  njcuilenl  très-peu  de  foi  à  ces  démonslralioiis,  ri 
j'ose  pfuser  comme  eux  que  Texagération  de  ces  assurances  de  respect,  et  1% 
profondeur  de  ces  salutations  les  reitdenl  singuliVircinent  suspectes.  D'ÂiembeU, 
dans  reloge  de  Bernouilli,  porte  jusqu'aux  nues  l'éloge  du  cliristi:uiisuie  ;  V»IU4| 
communioit  dans  l'église  de  Ferney,  el  se  relournoit  ensuite  vers  PaAsii^UiMt 
pour  la  catéchiser  de  la  manière  la  plus  édifiante;  et  cependant  Tun  elTautre  n'd 
continuoient  pas  moins  à  faire  le  plus  de  mal  qu'ils  pouvoienlà  Vinfàme,  Ou  coi 
noit  le  sens  de  ce  mot.  i 

Ilélas!  M.  Odilon-Harroi,  infiniment  moins  circonspect  que  M.  Tbicrs,  ad^ 
vûilé,  a  mis  dans  le  plus  grand  jour  le  but  où  il  tendoit,  lui  et  son  parti.  lU  ii 
diqué  sans  détour  que  la  proscription  des  Jésuites  n'éloit  qu'un  |.renner  e^sai  ,i 
que  lui  el  les  siens  a  voient  encore  d'autres  comptes  à  régler  avec  l'Eglise.  Mj 
qu*est-ce  que  ces  comptes  ?  que  nous  veut-on,  que  nous  demande-t-nn?qml 
le  sait?  qui  ne  le  voit?  L'Eglise  est  cernée  de  tous  côtés  ;  tous  les  jours  on  n  i 
serre  ses  droits,  on  embarrasse  sou  action  ;  des  juristes  pour  qui  le  jar»scui.^  ] 
semble  être  l'Evangile,  et  qui  voudroieni  presque  monter  à  l'autel  à  notre  pl^  i 
épuisent  toutes  leurs  subtilités  pour  réduire  à  rien  notre  juridiction.  Oui,  TE^  i 
est  l'objet  de  mille  chicanes,  de  mille  gènes,  de  restrictions  éternelles.  Sans  ce  | 
on  prend  du  terrain  sur  elle,  on  la  presse,  on  l'appauvrit,  on  l'exténue ,  il  o^  , 
reste  que  le  soufRe.  Encore  une  vexation  de  plus ,  et  ce  souflle  s^éieiodra.  U  , 
011  l'on  en  viendra  si  l'affaire  des  Jésuites  passe.  Cet  avant-postc  une  foisciilc^i 
je  prétends  qu'on  profitera  de  cet  avantage  pom*  assaillir  un  peu  plus  lard  etpdii 
ruiner,  si  l'on  peut,  le  corps  de  la  place.  Oui,  je  le  prétends,  je  failirme,  etaseï 
homme  éclairé  n*en  doute.  , 

Je  conclus.  Je  sais,  Monsieur  le  Ministre,  que  plusieurs  archevêques  et  évefi 
vous  ont  fait  connoîtrc  que  si  les  Jésuites  étoient  chassés  de  leurs  maisons,  c«4  , 
ci  trouveroient  un  asile  dans  celle  qu'ils  habitent  eux-mêmes.  Comme  je  oe  ^ 
rois,  ainsi  que  ces  prélats,  dans  ces  religieux,  que  de  pieux  el  zélés  aniiy 
qu'on  nous  ôte,  eldes  proscrits  dignes  de  respect,  j'ai  l'hoimeur  de  vousprcvfl 
que  je  me  ferai  gloire  d'imiter  l'exemple  qui  m'aura  été  donné.  M.  Caiilfif 
Fleiiry,  l'un  des  plus  fameux  rédacteurs  des  Débals,  a  dît  en  j[Mrlant  des  Jé^ 
Que  nous  font  leurs  verlus,  s'ils  nous  apportent  ta  peste?  Je  voudrois  bien  mI 
quelle  est  cette  peste?  Seroient-ce,  par  hasard,  les  maximes  de  l'Evangile  <]'>« 
Jésuites  répandent,  soit  chez  les  clirélicns,  soit  parmi  les  infidèles  et  les  sao^ 
qui,  depuis  trois  cents  an.s  ont  fait  subir  le  martyre  â  huit  cents  membres  de  <! 
compagnie?  Ou  bien  seroit-ce  le  venin  et  les  effets  pernicieux  de  leur  ensnl 
ment  littéraire  qui  a  formé  Bossuet,  Fénelon.  le  grand  Condé,  Descartes,  le>d( 
Corneille,  Gissini,  Huet,  Bourdaluue,  Pierre  de  Murca,  le  cardinal  de  Polig:*^*. 
mi  très-grand  nombre  d'autres  hommes  éininens  el  célèbres,  quoiqu'ils  aient ;< 
moins  d'éclat  que  les  précédens?  Quelle  que  soit  la  contagion,  géncraleroeiil  i 
aperçue,  que  redoute  de  leur  part  l'écrîTain  que  je  viens  de  désigner,  pr»ur 
qui  me  touche,  je  recevrai  avec  joie  de  tels  pestiférés.  Pendant  que  M.  Covill-^ 
Fleury  évitera  avec  horreur  les  Jésuites ,  s'il  en  reste  parmi  doms,  de  cran 
d'être  fnippé  d'un  air  délétère^  je  me  pUirai  h  respirer  la  boui.eoJcar  des  \tn 
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^*il  a  la  singulière  franchise  de  leur  reconnottre.  Dieu  sait  lequel  de  lui  ou  de  moi 
va  la  niison  de  son  c6té.  Surtout,  je  gémirai  profondément  devant  ce  grand 
)re,en  remarquant  que  la  religion  dont  la  France  a  tant  de  be>om,  ne  goûte 
»iqnc  repos  parmi  nous  que  potir  perdre  bientôt  elle-même  la  paix  qu'elle 
tone  aa  monde,  et  que  pour  toute  consolation  des  effroyables  maux  qu'elle  a 
Éleris,  elle  Toit  trop  souvent  de  nouveaux  malheurs  ramener  son  affliction  et 
imr  ses  blessures. 
Tâi  Pbonneur  d*étre,  etc. 

+  Claiid.-Hip.,  éT.  de  Chartres. 
€bartre^Jei9  mal  1845. 

BEVVB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Restauration  de  Notre-Dame  de  Paris. 

trois  projets  de  loi  ont  été  soumis  hier  à  l'examen  des  bureaux 
Sb chambre  des  députés,  avant  la  séance  publique  Le  plus  impor- 
^concerne  la  consolidation  de  la  cathédrale  de  Paris,  sa  rcstaura- 
•i iiUérienre  et  la  construction  d'une  sacristie,  d'après  les  plans  et 
nia  de  Mi\l.  LaHSUs  et  \iollet-le-Duc.  La  dépense  exigée  par  les 
•taux  de  la  première  partie  s'élève  à  1.978,083  fr.  33  c,  et  celle 
cla  seconde  partie  atteint  le  chifTre  de  661,030  fr.  38  c,  soit  une 
mme  ronde  de  2,639.113  fr.  72  c. 

tt.le  «;arde  des  sceaux  a  expliqué,  dans  son  bureau,  Turgencc  des  ré- 
intious  qui  occastouucnt  cette  dépcMisc.  Plusieurs  membres  ont  de- 
uiidéqu*ou  fit  les  réparations  nécessaires  pour  conserver,  mais  qu'on 
aTnamât  point,  qu'on  ne  mèlÂt  point  le  moderne  au  gothique.  La  dis- 
evbiooqui  s*est  engagée  dans  le  deuxième  bureau,  où  se  Irouvoient 
inx ministres,  esta  peu  près  celle  qui  a  eu  lieu  dans  tous  les  autres; 
tai9  la  résumons. 

U.  de  Panaty  totit  en  reconnoissant  la  convenance  et  la  nécessité  de 
in!4)Iider  les  parties  de  rëdificc  qui  menacent  ruîuc^  s'oppose  cepen- 
tftil à  toute  tentative  de  restauration  proprement  dite,  rappelant  le 
Itnvnis  exemple  déjà  donné  par  la  chambre  dans  l'achèvement  de 
^i^  de  Saint «Ouen. 

M.  Léon  de  Malieville,  comme  membre  de  la  commission  qui  a  exa- 
fcéet  approuvé  le  dernier  projet,  s'efTutree  de  justifier  son  approba- 
ihct^ulienl  le  projet  soumis  actuellement  à  la  discussion  du  bu- 
feo.  Il  croit  que,  non-seulement  les  réparations  et  les  travaux  de  con- 
^'dation  sont  indispensables,  mai:*  encore  qu'il  est  très-possible  de 
^l^urer  les  diverses  parties  de  l'édifice  que  le  temps  a  dégradées  ou 
htilées,  sans  risquer  d'en  altérer  le  style  général.  11  rappelle  que  les 
^eUonl  été  mis  au  concours,  et  que,  cette  fois  du  moins,  le  con- 
^^  a  été  sérieux.  Il  n'hésita  pas  àappuver  la  proposition  du  minis- 
tre. 

^•Vieillard  s'associe  à  la  pensée  de  M.  de  Panât.  Comme  lui,  il  divise 
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en  deux  parties  les  travaux  pour  lesqiidji  on  demande  nn  crLilil  <W' 
2.640.000  fr.  :  ceux  qui  oui  pour  objet  la  couAoHdalîoo  de  IVitinrc  h 
ceux  qui  ne  regardent  que  la  restauration.  U  ne  balance  pa»  k  rrjdrt 
entièrement  toutes  le^  dépenser  de  celle  dernière  cla»(e.  11  n\m\U 
que  rULsIoire  des  aris  eiit  pleîiHS  des  plnslristes  raécomptr»  de  ccUc  ma- 
nière, li  cite  Saint-Pierre  de  Uonne  et  la  catliédrale  de  Milan  «  doiiliff 
purtnil.s  ajoutés  après  coup,  sont  la  honte  de  i*arcliîteclure. 

On  ne  fera  donc  qu'un  mauvais  pastiche  «  (pii ,  au  grave  im'onr^ 
nient  de  £;àler  un  monument  admirable,  ajoutera  cehii  dv,  coûU-rf(« 
€*her,  et  partant  de  p^revcr  nos  finances  drjù  si  chargées.  M.  Vieilian 
engage  le  commissaire  à  prendre  en  considération  les  remanïue?i  «iip 
vient  de  faire ,  déclarant  que ,  quant  à  lut,  il  ne  sauroit  pn''triul.«' 
riionneur  d'être  choisi,  puisqu'il  est  déjà  membre  de  deux  comuir 
sions. 

M.  L.  de  Malleville  est  nommé  commissaire. 

A  Texception  de  IVl.  Allier,  qui  a  combattu  le  projet  d'une  mai  iii 
confuse,  tous  les  commissaires  sont  favorables  au  prqjct  de  loi.  Ce  <"•'*> 
MM.  Vergues,  Lcon  de  Malleville,  Yatout,  Locquet ,  marquis  dr  I.i 
grange,  Vitet,  Cambncérès,  Oger  et  Allier. 

M.  Vergues  a  été  nommé  président,  et  M.  Vitet  secrétaire  de  la  ("iti 
mission. 


Mgr  Laurence,  évéque  élu  de  Tarbes  va  entrer  en  retraiir  [iom;  - 
dlspo*«er  à  recevoir  la  consécration  épîscopale  La  cérémonie  i*<\  fl''''- 
tîvement  fixée  au  dimanche  1"^  juin;  elle  aura  lieu,  comme  n«u-i"< 
vîons  annoncé,  dans  la  mngin'fî(|ne  chapelle  des  Sœurs  de  BonSo'^'V!* 
delà  rue  Notre-Dîime-des-Champs.  M.  l'Archevêque  de  Pari^-V^' 
consccraleur,  sera  assisté,  dit-on,  de  M.  rarchevéque  de  Chalcitl*». ' 
et  de  M.  Tévéque  de  Versailles. 

Mardi  dernier,  il  y  a  eu  une  prise  d*habit  dans  la  chapelle  de<  Hjrk 
Augustines  du  Saint-Cœur  de  Marie  de  la  rue  de  la  Santé.  C*eM  M  l« 
Têque  de  Nevers,  momentanément  à  Paris,  qui  a  présidé  à  cet  le  t»« 
chante  cérémonie. 

Demain  jeudi  22  mai  on  célébrera  dans  la  basilique  rojra  le  do  San 
Denis,  la  Fête-Dieu  avec  la  phi*4  grande  pompe. 

La  cérémonie  commencera  à  dix  heures  par  la  procession  du  tr^ 
saint  Sacrement,  qui  aura  lien  dans  riutérieur  de  TEglise.  A  b  uk"" 
qui  sera  chaulée  à  onze  heures,  M.  Tabbé  Certes,  chanoine  du  cliapt^ 
royal  de  Saint-Denis,  prêchera  en  faveur  de  Tégitse  dit  Sacré-C'c-J 
que  l'on  bdtit  à  Moulins  pour  la  paroisse  de  Saint-Nicolas. 

M.  Simon  toneliera  l'orgue. 

Le  12  mai,  M.  Tévêque  de  Clidlons  a  béni  la  magnifique  église  «f 
la   paroisse    de  Trois-Fonlaiucs*rAbbayc   doit  à  la  muniSeencc  < 
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M.  ftoiMielt  inabreée  fiirgi».  C*e$t  un  don  de  plus  de  100,000  fr.,  iion 
u^mpris  mie  riUie  dotsilîon  à  perfiéiiiUé  peur  les  dessetvdUfï»  et  une 
autre  pour  les  pauvres 

Nous  appreooii9  par  des  lettres  veuues  d*Amériquet  qoe  iiou»  avon» 
sous  les  yeux,  et  par  Mgr  Odiu ,  vicaire  apostolique  du  Texas ^  le  récit 
mléressanl  de  l'eutrée  dans  les  ordres  de  31.  Adrien  de  Ronquette.' Ce 
jeune  homme.  Français  d*origîne  «  appartient  à  Tune  des  fainilles  les 
plus  influentes  de  la  Nouvelle-Orléans.  11  a  fait  en  France  des  luirnani- 
jfsbriUaules;  et  depuis,  on  fa  vu  à  Paris,  dans  des  temps  divers,  se 
p)n«iacrcr  à  des  éludes  graves  cl  variées.  Le  p^rand  monde  eut  d'abord 
pour  lui  des  attraits;  mais  il  consij;na  bientôt  ses  premiers  adieux  aux 
pies  et  aux  séductions  du  siècle,  dans  un  charmant  volume  de  poé- 
»e<,  intitulé  :  Les  Savanes,  dont  les  plus  remarquables  sont  consacrée»  à 
btrés-.sainte  Vierge. 

M.  Adrien  de  Uonqoette  se  croit  redevable  de  ce  qu'il  appelle  Iinm- 
Ij^Ptnent  sa  conversion,  il  attribue  surtout  son  entrée  au  séminaire 'le 
îfcjint-Vincenl-dc-Paul,  à  la  lecture  réfléchie  du  Prêtre  devant  le  Siècle , 
«pw la  Providence,  écrit-il  à  Thonorable  auteur  de  ce  livre,  lui  fit 
l«»u\CT  nofi  à  Paris,  mais  dans  une /)iVï/>?ï?  américaine.  Aussi  s'occupc- 
l^u.par  reconnoissance,  de  le  traduire  dans  sa  langue  indigène. 

Ooêrril  de  Plenmeur-Bodon,  le  12  mai  : 

«Ucommiinedc  Ptenmeor-Bodon,  arrondissement  de  Lannion,  diocèse  de  Sain  t- 
^Jc,  fient  de  construire  nue  nouvelle  église,  ei  le  dévoûinenl  dont  elle  a  fa:i 
^epeul  montrer  de  quoi  CH  encore  capable  une  population  animée  de  Tes^ 
[•^iifif  foi.  Dans  Tespnce  de  sept  mois,  Taneien  édifice  a  été  démoli  et  le  notiveatt 
i^ftmiKé  pour  pnnvoir  y  célébrer  les  divins  ofTices.  Mgr  Tévèque,  dans  sa 
«ff-Hw  viMie  p:iKiorale ,  après  avoir  examine  le  corps  de  t'cglise  elle-niéiiie  et 
Btourguiliiqttede^oixanie-six  picils  «réiôvalîon  ifut  en  sormoate  le  porche,  a 
'îf  frjppé  d'ndminaiun,  et  dans  l«»s  félicitsuians  qo'd  a  adressées  aux  paroissiens, 
'aïkvlaré  pttbli»|ueincM»i  que  Téglise  q«1!s  avi)i*Mii  bâiie  est  une  des  plus  belles 
'««mijiocèse.  Mais  quel  architecte  a  donc  présidé  à  Texéciition  de  ces  impor- 
ta luvaux?  Un  pauvre  maçon  de  campagne,  homme  plein  de  foi,  de  bonne  vo- 
j*;el  d'intelligence  ,  qui,  ponr  une  somme  de  li-entc  francs,*  nous  a  fourni  h^s 
■K  el  devis  néce^aires.  Nous  avons  atiSRit6i  procédé  à  rexccution.  Tous  les 
^^m  d<;  muçofuierie  el  de  charpente  ont  éuî  «ails  à  la  joornée,  c'est-à-dire  bi t*n 
•«»es.  1^  habiUns,  du  reste,  se  sont  montrés  admirabli*s.  Argent,  prestations, 
^'ccs,  iU  oiii  tout  fourni  avec  un  zèle  aunlessus  de  loul  éloge.  Plusieurs  per- 
•««  éiratij;ères  à  la  commune  ont  été  touchées  du  dévoûmenl  déployé  par  en\ 
«^aiie  circonstance,  cl  ont  voulu  par  leurs  pieuses  offrandes  clrf  niscriiesaii 
*^  de  nos  bicnfaiieurs.  S.  A.  U.  le  cnmle  de  Chambord  en  ayani  eu  cmi- 
**^nce,  a  souscrit  pour  une  somme  de  800  fr.Déji  l'année  dernière,  le  mctne 
^e  aToii  donné  600  fr.  pour  secourir  de  pauvres  familtes  dont  les  chefs  et 
^^licos  sivoienl  péri  d:iiis  un  naufrage.  Si  nous  désirons  que  ces  bienfaits 
^t  cornus,  c'est  par  un  sentiment  d'e  reeocmotsUanee  où  il  n'entre  rien  de  po- 
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ALLEMAGNE..-^  Notre  correspondance  de  Stuttgard  nous  apprend , 
que,  le  13  avril,  une  seconde  assemblée  de  germano-catholiques  a  ea 
lieu  dans  la  salle  du  Musée  de  cette  ville.  De  1/iO  à  150  assistans,  11  seu« 
lement  se  sont  déclarés  membres  de  la  secte;  les  autres  se  sont  rclirei 
en  témoignant  de  leur  mépris  4>our  une  réforme  qui  ne  sait  pas  même 
définir  son  principe,  ni  articuler  positivement  ce  qu'elle  prétend  con- 
server de  la  foi  chrétienne. 


^3 


PAYS-BAS. — Le  Journal  Hisioriqiu  de  Liège  donne  les  détails  les  plttf 
intéressans  sur  une  mission  donnée  à  Heike,  par  leS  RR.  PP.  Ré^ 
demptoristes. 

d  It  existe,  dit-it,  en  Hollande  une  bruyère  remnrqnable  p»r  sa  position  civili 
par  \fi  génie  de  ses  liabikins  et  par  les  événeinens  dont  elle  a  été  le  llié&uv.  C< 
ta  petite  bruyère  de  Hcilwo,  siluée  entre  U  marquisat  de  Berg-Op-Zoom  et  la  b 
renie  de  Bréda.  Coniroc  clic  est  connue  depuis  plusieurs  siècles  par  les  brigaai 
et  les  voleurs  qu*clle  reecloil  ça  et  là  dans  des  cavernes,  aucun  des  deux  %A 
^neurs  de  ces  pays  ne  voulut  jamais  la  rcconnoUre  comme  partie  de  ses  domaîM 
Kn  vain  les  Français,  devenus  ntaitres  des  Pays  Bas,  essayèrent- ils  de  duaipM 
ce  peuple  demi-sauvage.  .Napoléon  lui-même  ne  put  rien  changer  à  leurs  okcai 
en  faisant  exécuter  sans  piiic  i^es  chefs  les  plus  coupables.  11  n^y  a  guère  «p 
vingt  ans  encore,  la  justice  s*y  transporta  avec  un  appareil  militaire  propre  à  m 
pircr  la  terreur,  et  y  infligt'a  publiquement  un  cliàliment  exemplaire  aux  pli 
liardis.  Il  cKût  rare  ifcn  voir  mourir  un  dans  son  lit;  c^étoit  sur  lechafaod  il 
dans  les  fers  qu'ils  finissoicnt  leurs  jours,  ou  bien  ils  se  massacroîeni  l^s  uns  te 
antres  dans  des  combats  meurtriers.  Tel  étoit  ce  peuple  farouche  jusq«*eo  1831 
Les  troupes  qui  canlonnèrenl  alors  dans  les  environs,  n'en  rendirent  la  bnjiH 
que  plus  renommée  et  par  ses  maisons  de  débauche,  et  par  les  danses  nodora». 
et  par  Jes  s;inglanH  conllits  auxquels  on  s'y  livroil  impunément. 

»  Cependant  ces  gens  avilis  et  ardens  pour  le  mal  conservoieni  on  fond  de  b 
vraiment  étonnant;  tous  baptisés  et  c;)tholiques\  il  sembloil  que  Pétai  d^isoteort 
où  ils  se  trouvoieni  fût  la  principale  cause  de  leur  ignorance  et  de  leur  «lémofili 
sation.  Le  pieux  évéque  in  partibus,  Mgr  J.  Van  Hooydonk,  administralear  api^ 
lolique  du  vicariat  de  Bréda,  gémissoit  depuis  bien  des  années  sur  cei  état  4 
choses,  et  songeoil  aux  moyens  d*y  apporter  remède.  Après  avoir  aplani  M 
des  dinicultés,  il  y  (il  bàiir  une  église  en  i840,  sous  Tinvocation  de  Saint->Vi| 
brord,  dont  le  village  porte  aujourd'hui  le  nom.  A  côté  de  Téglise,  on  vii  biriÉ 
s^élever  une  cure  convenable  et  une  maison  pour  des  religieuses  chargées  dTV 
siruire  les  jeunes  filles.  Un  prêtre  exemplaire,  M.  Koes,  dont  le  dcvoûmeni  i{ 
assf*z  connu,  s'étoit  offert  pour  rassembler  ces  brebis  sans  pasteur.  Aîr^î  fat  fl| 
mée  la  nouvelle  paroisse,  qui  compte  aujourd'hui  «iâo  communiant.  Le  gouii 
nement  de  son  côté,  pénétré  d  admiration  pour  une  si  belle  onvre,  seconda  J 
efforts  du  prélat,  et  y  éUiblil  à  ses  frais  un  maître  d'école  catholique.  Mats  et*  W 
toit  pas  assez;  il  falloit  fournir  du  travail  à  ces  t^anvres  gens  pour  les  élcvf  r 
rang  d'honnêtes  citoyens;  dans  ce  but.  Ton  forma  une  association  de  gens  lori 
nés  et  pieux,  qui  prirent  à  tâche  de  les  occuper  et  de  subvenir  à  leurs  besoMis 

»  La  religion  seule  pouvoil  achever  de  civiliser  ce  piuvre  peuple.  1^  bon  ci 
n'épargna  rien  pour  rinslrutre  de  ses  devoirs  et  pour  adoucir  ses  mœurs.  Ap 
un  certain  temps,  voyant  que  le  succès  répondoil  peu  à  son  xêle,  il  lui  tîhi 
pensée  d'appeler  les  missionnaires  pour  Taider  ii  courotmer  son  œuvre.  En  c< 


(451  ) 

léqucnce, h  mission  fut  demandée,  et  te  8  février  de  cette  année,  le  R.  P.  Ber- 
lard,  accoropagné  du  R.  P.  JanRon,  en  fit  Tonverture.  Il  seroit  difficile  de  dé- 
«indre  la  joie  de  ce  peuple,  son  désir  d'eniendre  la  parole  de  Dieu,  Tem presse- 
DfDt  avec  lequel  il  embrassa  les  pratiques  de  piété  autorisées  par  ]'Egli$«.  Aussi 
Mh  sans  exception  s'approclièrent-ils  do  sacrement  de  pénitence;  et  il  n*y  eut 
lasjusqu'aox  familles  les  plus  tristement  célèbres  dans  les  annales  judiciaires, 
pi  ne  fissent  leur  mission.  Un  seul  avoit  résisté  jusqu^au  bout,  malgré  les  invita- 
msde  ses  amis  et  des  missionnaires  eux-mêmes  qui  s*étoient  transportés  chez 
IL  Dans  le  sermon  d'adieu,  tandis  que  tout  l'auditoire  fondoit  en  larmes,  le  pré- 
Italeor  témoigna  son  /"egret  amer  de  n'avoir  pu  ramener  au  bercail  cette  seule 
mbis égarée;  puis  il  la  recommanda  à  Marie,  et  engagea  tous  ses  auditeurs  ù 
lier  pour  elle  :  le  lendemain,  elle  faisoit  partie  do  troupeau  fidèle. 

V  Le  dernier  jour  de  la  mission,  Mgr  Van  Hooydonk,  accompagné  de  son  se- 
lélaire,  fut  reçu  par  ce  bon  penple  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  l:i 
|i$  vive  et  de  la  plus  sincère  reconnoissance.  Après  une  allocution  touchante,  il 
Mft^n  le  sacrement  de  confirmation  aux  enfans  des  deux  sexes  et  à  plusieurs 
Mifs.  Le  lendemain,  une  messe  solennelle  fut  célébrée  pour  les  morts  de  l'en- 
^,  ei  les  missionnaires  eux-mêmes  portèrent  aux  malades  tous  les  secours  de 
b  religion. 

>  Ainsi  fut  terminée  cette  mission  intéressante,  qui  rappelle  si  bien  celles  que 
ttiai  Alphonse  de  Liguori  donnoit  aux  pûtres  et  aux  chevriers,  ou  aux  habilsms 
fcs  campagnes  de  la  Calqbre.  » 

PROVINCES  RUSSO-BALTIQUKS.  —  Des  journaux  allemands  re- 
roromencent  k  parler  du  prosélytisme  que  le  gouvernement  russe 
c\crce,  sur  une  jurande  échelle,  dans  ses  provinces  de  la  Baltique.  Ces 
provinces  n*avoient  été  cèdres  à  la  Russie  que  sons  des  conditions 
•'miDcmment  conservatrices  du  lulhérantsme,  qtiidcvoit  y  conserverie 
<:^rictère  non  pas  seulement  de  religion  dominante  ,   mais  de  religion 

^ime,  de  telle  sorte  que  la  condition  à  laquelle  un  noble  russe  pou- 
toit  acquérir  des  domaines  et  prendre  rang  dans  la  noblesse  de  ces 
P^JS  étoit  qu'il  embrassât  aussitôt  la  confession  luthérienne,  i^ 
ruite  |;réco*russe  ne  devoit  pas  y  être  introduit;  Riga  seul,  principal 
port  et  dépôt  du  commerce  de  la  Baltique,  pouvoit  avoir  une  chapelle 
ni'^et  une  chapelle  catholique;  celle-ci,  à  Tusage  des  étrangers,  que 
1^  commerce  attiroil  dans  cette  ville.  Déjà  ,  sous  les  prccédens  régnes  « 
l*'»  avoit  dérogé  à  cette  clause  ,  quant  à  Riga,  en  y  érif;eant  un  évê- 
clié  gri'co-russe ;  mais  on  n'avoit  pas  poussé,  plus  loin  l'infraction  au.v 
tDuditions  de  la  cession  de  ces  provinces.  I/empercur,  leur  appliquant 
^  même  principe  de  fusion  nationale  qui  lui  n  dicté  sa  conduite  en- 
fc^la  Pologne  «  et  dans  le  but  de  dégermaniser  les  provinces  de  la  Bnl- 
ftquc,  a  fondé  des  epiarchies  russes,  et  y  fait  construire  des  églises  desser- 
)it<  par  des  popes,  chargés  d'y  propager,  de  tout  leur  pouvoir.  In  cou- 
fc^siou  gréco-russe.  Dans  ce  but,  il  y  a  fait  répandre  à  profusion  des 
Iraducfions  allemandes  du  catéchisme  qu'il  fit  rédiger,  il  y  a  peu  d'an- 
^t'î*.  pour  la  Russie  proprement  dite  ;  et  le  comte  Golowinc,  gouver- 
neiir-^ênéral  actuel  de  ces  provinces ,  agit  sans  relâche  pour  acquérir, 
i)«ju  sans  quelques  succès,  des  prosélytes  à  la  religion  de  TEtat.  CVst  eu 
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ri'Côcnpen^e  de  ce  zèk;  qu*à  roccasian  rlu  l>»pléaie  de  sou  petit- fils  ^ 
TeinficrÉui-ra  iioiiuiic  lucmbrc  du  consetl  d*£inpîre« 

UTIiTKXBERG.  —  On  Ht  dans  le  Joêrmai  de  Bruxeilés  : 

a  Uii  iiicUlcnt  ass^ct  curieiw  a  été  aiwitevé  récpmroeiit  à  la  seconde  duimbre  ée 
AVuriemher^  pendant  la  dii^usMon  dn  budget.  M.  le  Bimtstre  de  Pialérieiir  de- 
miindoii  que  ta  diamln^  .ief!ordât  à  M  Vischer  rinlêgrité  du  trailemcnl  dont  D 
joiiissoit  en  qualité  de  professeur  à  T Université  de  Tobingne.  Cet  énergumène 
(c'est  ainsi  qu'on  l'a  qualifié  a?ec  une  parfaite  raison)  a  été  svspendn  de  ses  fonc- 
tions pendant  deux  ans,  pour  s'être  livré  à  des  attaques  aussi  incooTeBantes  qme 
ridicoles  contre  le  christianisme. 

rt  Vischer  fait  partie  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  rextréme  gandie  de 
Tccole  de  Hegel;  mais,  non  content  de  professer  les  idées  les  plus  extrava- 
gantes en  matière  de  pbilosopliie  et  de  religion,  il  revendique,  en  faveur  de  In 
science,  on  droit  auqncl  aucun  philosophe  n'avoit  osé  prétendre  jusqu'à  lui,  le 
ilroit  d'être  grossier  envers  ses  adverssiires.  La  grossièreté,  ce  mot  pris  dans  son 
sens  le  pins  large  et  le  plus  crû,  est,  selon  lui,  Tune  des  prérogatives  les  plus  pré- 
cieuses de  tout  philosophe.  Inutile  de  dire  qu'il  en  a  largement  usé.  Strauss, 
Baur,  Ruge,  Bruno  Bauer,  sont  gens  très-polis,  comparativement  à  cet  étrange 
personnage.  Mais  sf;s  collègues,  qu'il  roênageoit  fort  peu,  comme  on  le  pense 
Jiien,  ne  se  sont  pas  accommodés  de  ce  procédé  tout  nouveau,  ei  p*usi»*urs  «l'en- 
tre eux  eut  prié  le  gouvenieinenl  de  destituer  Visiher.  Le  ministre  de  rtnlérienr, 
ail  contraire,  a  cru  (|ue  celte  mesure  serolt  trop  rigoureuse,  et  il  s'est  coiilenK- 
de  lui  hiterdire  l'enifée  de  sa  ehaire  pendant  deux  ans. 

»  Plusieurs  membres  delà  chambre  ayant  jugé  cette  réparation  insuffisante,  ont 
pr(»posé  de  retirer  le  traitement  à  un  professeur  qui  érige  l'impudence  en  prin- 
cipe. C'est  sur  cette  proposition  que  le  débat  s'est  engagé.  M.  de  Scblayer,  pour 
justifier  sa  conduite,  a  invoqué  la  liberté  d'enseignement,  dont  il  a  fait  le  plus 
pompeux  éloge,  et  aussitôt  la  majorité  ministérielle  lui  a  accordé  ce  qu'il  deman  - 
doit.  Les  catholiques  wnrlenibcrgeois  premlronf  note  des  paroles  prononecos  eu 
celle  circonstance  par  M.  de  Scblayer.  Mais  ils  se  rappelleront  que  c'est  ce  même 
ministre  qni  a  destitué  M.  Ma(iL,  prêtre  aussi  respectable  qtie  savant  distingné,  ao- 
i|iiel.on  n'a  jamais  pu  rien  reprocher,  si  et  n'est  qn'il  défendoit  ses  emyasces 
avec  moilérniion  et  talent.  M.  Mack  a  eu  beau  invoqiier  la  liberté  d'enseigncmenu 
le  gouvernement  est  resté  sourd  à  k^s  plaintes,  et  M.  Mack  en  est  encore  à  at- 
tendre une  réparation.  Il  est  vrai  qu'il  est  catholique,  tandis  que  Vischer  est  pro- 
testant, et  que,  dans  le  Wurtemberg  comme  dans  la  plupart  des  Etats  protestan«^ 
de  l'Alleinagiie,  il  existe,  en  dépit  dts  lois  et  des  traités,  deux  poids  cl  deux  me- 
sures pour  les  proiestans  et  les  catholi(|nes.  Aux  uns  la  liberté,  aux  autres  l'op- 
pre^sioll  sous  »*cs  formes  plus  ou  moins  déguisées.  Le  prolcstinlisme,  de  mémc^ 
que  le  libéralisme,  vent  la  liberté,  il  ne  recule  pas  même  devant  la  licence,  à 
condition  qu'il  puisse  user  seul  de  l'une  et  de  l'autre.  » 

Il  — rT»<»Q<vgsi^fc» 

REVtE  SCIENTIFIQUE. 
>'ons  avons  annoncé  l'ouverture  et  le  résultat  des  premières  séances  du  fon- 
^ès  apicole  réuni  au  Luxembourg.  Quoique  arrivée  à  sa  fin,  cette  assemblée 
poursuit  le  programme  qu'elle  avoit  arrêté  sur  les  questions  proposées  à  ses  dis- 
cussions. L'intérêt  public,  au  uiilieu  de  l'alTaissement  général  des  es|)nts  sur  les. 
tristes  ei  impuissans  débats  de  la  polititpie,  est  en  quelque  sorte  obligé  de  se  por- 
ter vers  les  questions  pratiques  d'amélioration  et  de  progrès  matériel.  Notre  de- 
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voir  «*esi-il  pas  de  le  suivre  2msÀ  dans  ses  éiroliuiens?  D'uiUeurs,  le  cadre  de  ce 
pn»gremmi?  dii  congrès  eoiUieiH  à  peii  fntèf^  tous  les  ^ohlènes  de  la  scieoee  ai^ri- 
colc,  qui  ne  SMiroii  reMer  emièreHieiit  étrangère  ni  indifféreiile  à  nns  lecteurs. 

Le  prograiMMe  du  congrèfta  etnbraisé  neuf  sujeU,  <|Bi  se  subdivisent  enxHfiiè- 
mes  en  vu  grand  nombre  d'antres.  Eu  voici  rériauiéraiion.  Le  congrès  a  traité  dn 
crcdil  agricole  dans  son  application  à  TH^riculture.  Cest  une  des  questions  les 
plus  diflieilcs  de  récônomie  politique.  Il  s'est  occupé  des  biens  communaux ,  de 
Porganisation  des  sociétés  et  conûces  agricoles;  cette  dernière  question  n  cfé 
Pobjet  de  travaux  consciencieux  qui  ont  reçu  rasscnttmenl  de  rinstiluf.  De  ce 
CNUé  d4Nic  les  ctéuiens  ne  manquent  p:\s  aux  membres  du  congrès.  L'bygiène  des 
campagnes  aura  aussi  son  tour.  Cest  un  ordre  de  faits  qui  est  du  domaine  sp ''ciai 
d«^  la  médecine.  L'»ssemblée  compte  parmi  ses  membres  plusieurs  médecins ,  an 
nombre  desquels  se  trouve  M.  Dezeimeris,  autenr  de  plusieurs  mémoires  très- re- 
marquables sur  diOerentes  questions  d'agriculture,  et  dont  nous  donnons  plus  bas 
le  nipport  lu  à  rinsiltut.  Il  Tuut  donc  e>pércr  que  des  voix  compétentes  s'élève- 
vont  pour  traiter  ce  sujet  important.  La  question  des  engrais  est  fondantentale  en 
agriculture;  c'est  peut-être  la  domiée  la  plus  directe  de  la  production.  Av«x  les 
f  itgrai^  on  régénère  un  sol  épuisé,  on  compose  un  terrain ,  enfin  on  élève  à  l'a- 
v^nice  le  chiffre  de  b  récolte,  et  on  règle  en  quelque  sorte  la  qualité  des  rruiis. 
Ik^aucmip  de  rccherrhes  et  d'expériences  ont  été  faites  sur  ce  suj»*t;  la  seule  énu- 
Niération  de  tous  les  travaux  utiles  auxquels  il  a  donné  lieu  exigeroit  un  grand 
nombre  de  séances.  Le  congrès  n'en  aura  qu'une  seule  à  lui  consacrer;  il  Diut  es- 
pérer que  ce  ne  sera  pas  sans  résultat.  La  question  de  l'emploi  du  sel  connue  en- 
grais devra  trouver  une  place  dans  la  série  des  travaux  de  l'assemblée  qui  sié,::e 
.•%n  Luxembourg.  Cette  substance ,  en  effet ,  agit  avec  ime  grande  énergie  sur  la 
vê}:étation.  Elledoime  aux  couleurs  de  la  fleur  et  des  feuilles  des  nuances  ttès- 
prononcées,  et  développe  les  jets  de  la  plante  avec  une  promptitude  surprenante. 
Enfin  les  beslia  ix,  sous  le  double  point  de  vue  de  l'alimentalion  et  de  leur  appli- 
cation aux  travaux  agricoles,  les  cbevaux  et  les  céréale>,  occuperont  les  derult  res 
î>éances  du  congrès.  L'asseniblée  ne  s'est  pas  bornée  servilement  à  faire  de  la 
science,  elle  a  émis  aussi  dos  vœux.  Ainsi ,  elle  a  commencé  par  exprimer  celui 
de  voir  constituer  tm  minrslère  spécial  d'agriculture. 

—  M.  Dezeimeris  vient  de  présenter  :M'Inslilut  un  travail  très-complet  ellrès- 
détailté  sur  les  améliorations  les  plus  importantes,  les  plus  faciles  et  les  moins 
coûteuses  h  introduire  dans  notre  agriculture.  Il  seroit  trop  long  de  faire  une 
analyse  minuiieuse  de  ce  mémoire;  il  suilii^a  d'une  courte  appréciation  pour  en 
montrer  toute  la  portée.  Il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  système  de'ctdture,  suivant 
M.  Dezeimeris,  que  de  sacriiier  le  pâturage  au  labourage,  c'est-à-dire  la  culture 
des  prairies  à  celle  du  blé.  Etablir  une  proportion  rationnelle  entre  ces'  deux 
élémens,  afln  de  nourrir  le  plus  de  bétail  po>sible,  et  obtenir  les  fumiers  néces-^ 
saires  à  la  fécondation  des  terres  épuisées  par  le  travail  de  la  production,  tel  est 
le  problème  vital  de  la  science.  L'Angleterre  ne  doit  sa  supériorité  agricole  sur  hi 
r>;ince  qu'à  cette  heureuse  association  des  deux  élémens  naturels  de  l'exploita- 
tion du  sol.  Peut-on  stiivre  dans  noire  pays  Texemple^e  l'Angleterre?  Pouvons- 
nous  porter  comme  elle  le  revenu  de  la  terre  à  im  taux  Irès-élevé?  FI  n'y  a  pas 
de  doute.  Notre  ciel  est  moins  couvert  de  brouillards  que  celni  des  îles  britan- 
ni(|ues  ;  le  soleil  y  brille  avec  assez  d'éclat  pour  paroltre  favoriser  d'autres  eui- 
tui*esque  celles  des  plantes  fourragères.  Cependant  nous  ne  manquons  pas  d'ca«: 
notre  sol  est  arrosé  de  fleuves  et  de  rivières,  et  rien  ne  seroit  plus  facile  que  de 
le  couvrir  d'un  réseau  de  canatix.  Peut-être  ne  nous  seroit-il  pas  permis  de  cul- 
tiver avec  le  même  succès  toutes  les  plantes  fourragères  qui  couvrent  les  vallées 
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humides  du  royaume-uni  f  mais  le  trèfle,  le  sainfoin  ne  prennent-ils  pas  un  bcMi 
développement  dans  nos  campagnes,  et  n^est-ce  pas  assez  pour  avoir  Tespérance 
(le  pouvoir  entretenir  et  faire  prospérer  de  nombreux  troupeaux  de  bétail  dans 
la  plupart  de  nos  dépariemens?  Il  seroit  difficile  certainement  de  traiter  celte 
((ucstion  d*une  manière  aussi  remarquable  que  l*a  fait  M.  Dezeimeris,  autant  sons 
le  rapport  théorique  que  sous  le  rapport  des  rapprochemens  ingénieux  et  des 
exemples  concluans  qui  fourmillent  dans  son  travail. 

Le  temps  irest  pas  venu  de  déterminer  le  mode  d'exploitation  agricole  qui 
convient  le  mieux  à  l'Algérie.  A  peine  est-il  permis  de  procéder  par  la  voie  si 
longue  de  Pexpérience.  Le  sol  de  notre  colonie  est  sous  une  autre  latitude  que  les 
régions  les  plus  méridionales  de  la  France,  et  pendant  quelques  années  encore 
on  doit  se  lM>rner  à  l'étudier.  Cette  mission  est  remplie,  dit-on,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  zèle  par  la  colonie  d'agriculteurs  qui  a  été  détachée  par  le 
muséum  de  Paris.  Le  chef  de  cette  colonie,  M.  Hardy,  a  déjà  rendu  compte,  à 
l'Académie  des  Sciences,  de  quelques-uns  des  résultats,  et  notamment  do  la 
(iillure  du  pavot  dont  on  retire  l'opiiun;  et  il  pnroit,  d'après  les  expérieiici's 
auxquelles  s'est  livrée  la  commission,  que  l'opium  de  l'Algérie  laisse  très- peu  de 
rliose  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  richesse  de  la  substance  qui  constitue  son 
activité  médicamenteuse.  Cependant  les  échantillons  sur  lesquels  il  a  été  permis 
de  faire  des  analyses  avoient  été  obtenus  dans  des  circonstances  de  température 
assez  mauvaises.  Lorsque  des  essais  successifs  auront  éclairé  les  cultivateurs  sor 
Ic  choix  des  terrains,  et  que  la  saison  favorisera  les  récoltes,  nul  doute  que 
l'opium  de  notre  colonie  ne  vaille  celui  que  nous  retirons  du  commerce  étranger. 
iVest  encore  un  des  fruits  de  notre  conquête.  Mais  la  religion  et  l'Etat  doivent 
surtout  des  encouragemens  aux  nobles  efforts  de  colonisation  que  vient  d'entre- 
prendre un  prêtre  distingué  par  son  zèle  et  ses  connoissances  pratiques,  M.  Tablié 
Ladman,  ancien  curé  de  Constantine,  aujourd'hui  chargé  d*une  paroisse  aux  en- 
virons d'Alger. 


rOlJTIQlJE. 

Le  ConslUulionnel  et  son  Juif-Errani,  surpris  en  flagrant  délit  de  balourdise 
par  le motornimonf/aeerequ'iltraduiten  français,  par  faire  lcommunier,e%i  encore 
aujourd'hui  justement  perhilDé  pr  le  Globe,  qui  répond  ainsi  aia  plaintes  de  son 
vieux  collègue,  irrité  de  sa  première  réprimande  : 

a  Le  ConslUulionnel  se  fâche  tout  rouge  ce  matin.  Nous  avons  eu  rindêlica- 
tesse  de  lui  prouver  que,  malgré  sim  âge  et  son  expérience,  il  ignoroit  parfaite- 
ment la  langue  latine,  et  le  ConslUulionnel  ne  peut  digérer  une  pareille 
:ict!US:ilion.  Il  est  dur,  nous  en  conviendrons  sans  peine  avec  ce  brave  Conttiiu^ 
tionnel,  d'être  pris  en  flngrant  délit  d'ignorance,  dès  la  première  tentative  que 
l'on  faii  dans  le  métier  vulgaire  de  traducteur;  niuis  à  qui  la  faute?  En  conscience 
d'ailleurs,  pour  une  pauvre  petite  Jeçon  de  latin  que  nous  lui  avons  doucement 
dofiiiéo  en  passant,  le  ConslUulionnel  a-t-il  bonne  grâce  à  se  mettre  si  fort  en  co- 
lère ?  .Ne  nous  devroit-il  pas,  au  contraire,  un  peu  de  reconnoissance  pour  la  cha- 
rité que  nous  avons  de  ne  pas  relever  chaque  jour  ses  fautes  de  français?... 

I)  Mais  bah  !  il  faut  toujours  passer  quelque  chose  à  la  vieillesse;  c'est  un  des 
nombnmx  privilèges  qu'elle  partage  avec  l'enfance.  Et  puis,  franchement,  cette 
manière  de  discuter  et  de  se  disculper,  que  vient  d'adopter  le  ConslUulionnet^ 
nous  ravit  p:ir  sa  nouveauté  et  par  sa  commodité  incomparables!  —  o  Monsieur, 
«  prenez  garde,  vous  faites  un  contre-sens.  — Taisez -vous,  raisonneur  embar" 
»  rassé  II  —  A  la  bonne  heure  !  mais  je  vous  jure,  Monsieur  le  patriarche,  que  vous 
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inTei  conlre  voas  la  synktxe^  le  vocalmtaire  et  tous  les  gens  de  goût.  —  Encore 
I  Doe  fois,  laisez-vons,  pédiml  ridicule  !  —  A  voire  aise,  vieillard,  injurier  au  lieu 
idenisooner,  cela  ne  lire  p:isà  conséquence,  venant  de  vous.  Néanmoins ,  per- 
MiifiieMDoi  d*ininster,  par  éganl  pour  votre  grand  âge,  sur  le.ftolécisme  échappé 
u  vou«  plume.  —  kWz  !  allez  !  je  n'aime  pas  les  mauvai$  fUaisans.  »  —  Et  voilà 
Mine  00  se  tire  d*emb.ims,  sans  grand  elTort  de  politesse  ni  de  dialectique , 
(nnd  on  s'appelle  le  C  .miiViiltonn"/  /  » 

Jlaisceii*est  pas  s'^ideroeiii  le  latin  que  le  Cansliluiionnel  traite  mal,  au  point 
Ieledé6gurer;  c'est  la  lettre  de  M.  révéque  de  Chartres  qu*il  prétend  réfuter  ce 
uiin,  avec  ses  argumens  d'imjiictc  et  de  conlre  bon  sens  du  plus  gros  calibre. 

cM.  révéque  de  Chartres ,  dit-il,  vient  d'adresser  une  lettre  h  M.  le  minisire 
as calles.  Dans  cette  production  nouvelle  du  fougurux  prélat,  comme  dans  les 
jTctfdeiites,  se  trouve  plus  de  passion  que  de  bons  sens,  plus  d'emportement  que 
ir  charité.  » 

Piiis, avec.cclte  dignité  de  style  qui  lui  est  propre,  l'organe  de  M.  Thiers  con- 
ianie  ses  injures  conlre  le  vénérable  prébit;  il  cherche  à  excuser  rimmoralité 
^Mio  Jtt]/-£rran/ ,  p.ar  compensation,  dit-il,  des  falsifications  historiques  du 
r.  Loriquel.  Comme  lout  cela  est  misérable  !  et  combien  reste  inique  celte  ma<- 
arf?« de  s'applaudir  dans  un  rôle  odieux,  celui  de  persécuter  des  prêtres  eldrs 
^;>\\\  qui  vivpnt  dans  la  retraite  et  le  silence!  Tout  c^la  est  bien  digne  du  plus 
u  1  organe  de  l'impiété  ! 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
INTfiBIBUR. 

PABIS,  SI  mai. —  M.  le  président  Pasquier  a  donné  aujourd'hui  lecture  à  la 

:^bre  des  pairs  des  ordonnances  qiii  élèvent  à  la  dignité  de  pairs  de  France  ' 

M.  le  lieutenant-général  Ruihière; 

^.deRaigecourt; 

H. Sers,  préfet  de  la  Gironde; 

^Uincens-Sainl- Laurent,  conseiller  à  la  cour  de  cassation; 

^-  Lesergent  de  Monnecove,  ancien  député  ; 

^.  Leclerc  (du  Calvados),,  ancien  député. 

^  La  Presse  publie  ce  matin  l'article  suivant  : 

*U Commerce  annonce  aujourd'hui  que  des  dissenlimens  assez  graves  exis- 
l»>ni entre  M.  le  ministre  de  la  marine  et  M.  le  prince  de  Joinville.  Nous  croyons 
P'SiTor  ajouter  que  M.  le  prince  de  Joinville,  dont  les  sentimens  pour  notre  ma- 
i^sont  connus  de  tons,  est  dans  l'intention  de  développer  dans  une  seconde 
^  <)ui  compléteroit  la  première  sur  les  forces  navales  de  la  France,  toute  s:i 
^"ée  sur  noire  navigation  à  vapeur.  C'est  d'ailleurs  sur  cette  partie  de  notre 
^ioeque  le  dissentiment  existeroit  entre  M.  le  ministre  de  la  marine  et  M.  le 
f^^  de  Joinville.  » 

-^Ine  ordonnance  vient  de  décider  que  le  secrétaire-général  et  les  directeurs  du 
|iinisière  de  la  justice  seront  nommés  par  le  roi.  La  nomination  des  autres  func- 
''^Q^ires  employés  est  laissée  au  minisire  de  ce  département. 

-IV  ordonnance  du  18  mai  sont  nommés  :  avocat-général  à  Rennes,  M.  Raoul 
^^  conseiller  à  la  cour  royale  d'Amiens,  M.  Noizet  ;  substitut  du  procureur- 
l^«ral  près  la  cour  royale  de  Limoges,  M.  Mille voye. 

*- Madame  la  princesse  Adélaïde  est  partie  des  Tuileries  pour  son  excursion 
"château  d'Arc. 

^Avant-hier,  encore,  le  conseil  de  préfecture  a  condamné  huit  officiers  de  la 
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garde  nntionnle  qni  ont  fait  siîçiwr  h  pélition  conlr^  rnrm<Mn<^nt  de»  bastiilw.  i 
sont  M.M.  Delaiiiwiy,  LcniUci,  Giicneaii,  TriiflTaat,  Vîisnicr,  Ch»l)ot,  PoinM,  T1 
bauii  el  Allaroclm. 

—  Le  plus  jeune  des  fils  du  roi  Jérôme  Napoléon,  ne liir*l!enient  prince  de  !loi 
fori,  vien4  d'arriver  ii  Paris,  venant  d«^  Florence.  Ce  prince  hnlitiA  me  Saw 
Dointiîique-Saint- Germain  Thôlel  do  son  beau- frère  le  comte  Demîdoff.  Lcpt 
vcnieiiteni  lui  a  permis  de  rester  trois  mois  h  Paris. 

—>  Aujourd'hui,  on  a  procédé  à  THôiel-de  Ville,  dans  ia  saU«  Samt-ieao, 
lir;ig(:dr  laloterin  faite  pour  couvrir  les  fmis  du  rélablisscuieni  de  Torgne 
S:iini-K»<i:iche.  L'opération  a  commencé  à  dix  heures  et  demie  devant  uncî 
scinhiôe  nombreuse.  M.  fabbé  De^îuerry,  curé  de  Saini-Eui^lache,  a  ou\frt 
s:hincc  p:ir  une  aliocnlion  qui  a  vivement  intéressé  Pauditoire.  Après  quoi  f 
s'est  ociiipc  de  désigner  par  In  sort  les  numéros  des  séries  qui  dévoient  pçf 
les  prtils  lots.  Ce  sont  les  numéros  impairs  qui  ont  été  favorisés.  Ensni:o. 
Mïoyen  de  deux  urnes,  on  a  désigné  les  lois  appartenant  à  chaque  numéro  in:p3 
Enfin,  à  n!io  heure  et  demie  a  eu  lieu  le  tirage  et  la  désignation  des  gros  ioi^. 

Lesc:ihiers  des  priiis  lots  S(mt  déposés  dans  la  galerie  des  Beanx-Arl«i.  ei 
dislritiniion  se  fera  à  dater  de  samedi  h  raison  de  quatre  ou  cinq  séries  pnr  joi 
Des  avis  nllérieurs  feront  connoflre  les  jours  fixés  pour  les  différentes  série*. 

I^esgros  lots  sont  déposés  dans  la  même  galerie,  boulevard  Bonue-Noovdl 
ji**  SO.  On  en  connnencera  la  distribution  demain. 

—  Les  looonnuives  peuvent  <léjà  rouler  snr  le  chemin  de  fer  du  Nord ,  «lepi 
Taris  jusqu'à  Cîermont ,  el  elles  pourront  aller  dans  un  mois  jusqu'à  .Amici 
vliuanl  à  l'embarcadère  de  Paris  au  clos  Saint-Lazare ,  il  est  terminé. 

— Les  rédacteurs  de  lu  Phalange  ci  de  la  Démocratie  pacifique  a/lressent  à  la  Prff 
\U\û  reclamalion  relalivemput  à  une  note  que  nous  avons  r»pro'iuiie  dans  noire  r 
méro  d'avant-hier,  et  où  il  ctoît  qUrî^thm  (ÎÔ  \*èi\th%  'l'îîil  êsS^î  phalaiistcnfflt'^' 
rOhlo.  Ils  déclarent  d'abord  que  le  fait  n'est  pas  par>enu  à  leur  connittîK.ûf'' 
ils  font  ijhserver  ensuite  que  parmi  les  nonibrruscs  lenlative&d'associaiio»^^''^ 
^|ue  voinit  éclorc  clia«|ue  jour  les  El:its  de  riînion,  la  fdupart  peuvent  erii**' 
aHS.Ooinpnnneltie  la  Ihéorie  sociétaire,  car  celle  théorie  n'y  est  pas  appl"!^»^ 
i»MHyfluc  ces  tentatives  se  plaçant  toutes  sous  le  patronage  du  nom  de  F^wn* 
iitcnl  pour  devise  le  principe  fondamental  de  sa  théorie  :  association  dn  t*} 
tal,  du  tiavail  et  dn  talent. 

Eidit),  ils  affirment  ce  qu'ils  ont  bien  des  fois  répété,  c'est  que  Jnsq«*iciaof« 
expcrleiue  n'a  été  faite  dans  les  conditions  déterminées  par  l'auteur  de  latlnti! 
de  Tunité  universelle. 

—  Deux  faillites  jeitent  en  ce  moment  la  consteriration  dans  la  petite  vil^ 
Montoire  (Loir-et-Cher).  Deux  négocians,  M.  ChesneauetM.  Bordirr,  le prf» 
m.iire  et  le  second  adjoint,  nianquont,  M.  Chesnenn  d'un  million,  elM.  BonJi^ 
800,0îK)  fr.  ;  celui-ci  est  en  fuile.  Ces  deux  dés.istres  ont  tellement  apilé  \(f 
que  i\q<  rassemblemens  tumultueux  se  sont  formés  et  qu'il  a  fallu  l'interrenti 
de  la  police  pour  les  disperser. 

—  i.i»  Courrier  du  IJaul-Rhin  annonce  qtie  le  chemin  de  fer  de  Str:»sho«n 
Lanlerhoing  va  être  définitivement  exécuté.  Cette  entreprise,  dit-il,  est  d'un  h 
iniérèl  |ïonr  l'Alsace  :  le  chemin  aura  pour  résultat  d'étaWir  une  commimicati 
non  intn  rompue  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  Bàlc  jusqu'il  llayence. 

—  On  lit  dans  le  même  joiirn:il  : 

Il  L'ailminislnilion  des  chemins  de  fer  d'Alsace  a  essayé,  pendant  les  féir< 
la  P«'nlecôte,  les  wagons  couverts  d«*lKmt.  L'expérience  a  eu  peu  de sorcrs. 
voj-agcurs  oui  été  unanimes  pour  prolesler  contre  le  déplorable  esprit  de  ?p« 
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biiim  (\ui  h  s  privoit  de  banquettes.  Tout  le  monde  a  remarque  que  ce  mode  de 
wivagereM  non-s<'uleiuent  fatigant  cl  mal  commode,  maïs  que  c'est  une  conti- 
iukII«  occasion  de  scandak.  )1  nVst  pas  besoin  de  grande  démonslration  pour 
(aire  rontprcndrc  ce  qu'il  y  a  d  indécent  à  placer  ensemble  dans  des  wagons,  seT- 
Rs  e(  (k'btMit,  des  garçons  et  des  Glles,  le  soir  par  exemple,  après  les  libations 
des  jours  de  fête.  » 

-  Le  puni  jeié  sur  la  Garonne,  devant  Auvillars  (Tarn-et- Garonne),  a  été  litre 
ib  cinuhlion  le  il  niai«  après  avoir  subi  les  éprouves  nécessaires.  Un  poids  de 
l7u,(H)0  kilog.  de  sable  a  ô.ié  appliqué  sur  la  longueur  du  pont  tt  successivement 
m  chaque  travée.  Le  pont  a  parfaitement  résisté  à  Ténorme  charge. 

-  In  propriétaire  rentier  dlzeste,  M.  Clément  Noguès,  qui  possède  dévastes 
EfféUi,  vient  de  partager  aux  pauvres  de  la  commune,  c*est-à-dire  à  tous  ceux 
it«i  n'ont  point  de  propriétés  boisées,  toutes  les  essences  de  2*  classe.  Un  nombre 
Kln^i(lêl^bie  de  charretées  ont  été  distribuées  entre  tous  ceux  qui  ont  souffert 
^lubtii  cet  hiver  si  rigoureux.  La  commime  dMzeste  ne  possède  pas  moins  de 
^becLires  de  bois  presque  entièrement  remplis  de  ces  arbustes,  mais  sans  qu'il 
'«t permis  aux  liabitans  pauvres  d*y  toucher.  {Obs.  de»  Pyr,) 

-  Le  prétendu  duc  de  Normandie  se  trouve  en  ce  moment  en  Hollande,  où  il 
^ge  des  épreuves  des  projectiles  de  guerre  dont  il  se  dit  Pinventeur.  Le  gou- 
verneur de  r£cole  militaire  de  Breda  lui  a  cédé  un  local  pour  la  confection  de  ses 
Kt^paraiioiis  pyrotechniques. 

KXTÊRIEUR. 

BELGIQUE.— La  session  des  chambres  belges  a  été  close  samedi  dernier.  Les 
^lioas  générales  vont  commencer  dans  quelques  jours. 

ESPAGm. —  M.  Je  Lesseps,  consul  de  France  à  Barcelone,  est  arrivé  le 
!i te  cette  ville.  «  Les  salves  d'artillerie  des  bâlimens  français  cl  espagnols  se 
^HU confondues,  dit  le  Fomenlo,  pour  saluer  son  retour;  un  grand  nombre  de 
*^^  étrangers  et  d'babitans  indigènes  se  sont  portés  à  sa  rencontre  sur  le 
f^^eiil  a  élé  escorté  jusqu'à  son  hôtel  par  une  foule  empressée  qui  lui  t'^nri'ii.^ 
^  il  toute  la  satisfaction  qu'on  éprouve  à  le  revoir  dans  un  poste  où  ses  n***! 
^(appréciés  de  tous.  » 

AKGX£TEIIBE.  —  Une  de  ces  conversations  que  lord  Palmerston  rcnou- 
>eUectni|  ou  six  fois  par  session  dans  le  parlement  anglais,  sans  doute,  ainsi  que 
c (il sir  Robert  Peel,  parce  que  le  public  n'apprécie  pas  le  noble  lord  autant 
P'rl^'apprécie  lui-même,  s'e>t  engagée  vendredi  dànslachambiedescommmies. 

M  Kilnierston  a  reproché  à  ses  successeurs  au  pouvoir  d'avoir  abandonné 
>t  grande  partie  du  terrain  qu'il  avoit  conquis  sur  la  question  de  l'abolition  de 
ttr^iie,  ei  a  passé  en  revue,  à  cette  occasion  ,  les  différmles  conventions  con- 
li-^avec  les  puissances  étrangères.  Lotd  Palmerston  a  du  reste  reconnu  que  si, 
^lae  cebi  paroissoit  certain,  les  deux  gouvcrnemens<le  France  et  d'Angleterre 
''ïivoieni  ii  conclure  une  cot»ventlon  pour  la  destruction  des  entrejiôts  d'esclaves 
t^bdôted'Afriiiue,  ce  seroit  un  proj^rès  très-important. 

^  Robert  Peel  a  naturellement  refu>é  de  répondre  au  sujet  des  négn- 
B^un«  qui  ne  sont  pas  encore  terminées,  mais  il  a  repimssé  les  asse.  lions 
e*ord  Palmerston  en  montrant  que  si  l'esprit  public  en  France  s'étoit  déclaré 
><>uverif  ment  contre  le  droit  de  visite,  il  falloit  l'attribuor  moins  aux  inconvé- 
ietks  de  ce  droit  en  lui-même  qu'à  ia  réaction  causée  par  la  rupture  de  falliance 
^  ii<'a\  pays,  rupUire  dont  lord  (^alnicsion  connoissoit  mieux  que  personne  et 
^siue  Cl  les  causes. 

^  Il  {larott  que  le  voyage  de  la  reine  d'Angleterre  a  été  un  peu  prématuré- 
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menl  annoncé  par  le  Inrd  maire  de  Dublin  dnns  un  banqucl  qaî  a  eu  lieuiltr- 
nîèrcuicnl.  I^a  dépniation  irluidaise  envoyée  à  ce  sujet  à  Londres,  ni  (loni  l< 
lord-maîre  de  Dublin  fait  partie,  a  été  ft»rt  dis^mcieuscment  reçue  parsirJatif 
Graham.  Le  secrétaire  d'Elal  de  rinlérieur  a  déclaré  aux  députés  qu*ai>rt>  h- 
articles  publiés  récemment  par  la  presse  irlandaise  et  les  nouvelles  manifeNluiti/ 
(le  ConciUaiion-HaU,  le  cabinet  ne  pouvoit  plus  conseiller  ce  voyage  ù  Sa  M:i V'< 

—  D*après  une  correspondance  publiée  par  le  Times ,  rélal  de  la  colonie  3> 
plaise  de  Van-Dienicn  n'est  pas  meilleur  que  celui  de  ims  établisse  mens  (Ua 
VOcêanie,  Les  subsistances  manquent,  les  biens  sont  dépréciés ,  el  sur  iiup  [•"• 
pulation  de  50,000  âmes,  il  n*y  a  pas,  dit  le  correspondant,  sept  habiuin>^ 
vables. 

—  Un  journal  d'Ecosse  dit  que  sh*  Robert  Peel  vient  d'acbeler  une  lorrc  l'H 
le  Dumfriesbire,  pour  la  somme  de  2,750,000  fr. 

—  Le  bienraildu  lélégrapbe  électrique  vient  d'éire  éprouvé  en  Angleierrc  «Jj» 
une  circonstance  touchante.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  récn)uleinp:.i  •!' 
pont  de  Yarmoutlt.  Ou  sait  que  le  peuple  en  foule  étoit  réuni  au  bord  de  lari^:<n 
Yare  pour  voir  un  clown  fais^int  des  tours  d'équilibrisle  sur  un  bateict  iraiiu  («i 
des  oies,  lorscpie  tout  à  coup  le  pont  suspendu  s'écroula  sous  la  masse  de  spo(U 
teurs  qui  le  cbargeoit.  La  nouvelle  de  cet  accident  parvint  bientôt  par  le  àn^- 
de  fer  à  Norwicli. 

Or,  un  très-grand  nombre  d'enfans  de  Norwicb  sont  en  pension  à  Yarinouii; 
qu'on  juge  de  finquiétude  désespérée  des  parens.  Chacun  craignoit  que  son  «^ 
funt  n'eût  été  victime  de  ce  malheur.  Les  mères  accourent  toutes  au  bure^':  ^ 
rail-way.  a  Nos  engins/,  nosenfans!  des  nouvelles  de  nos  enfans!*  H  aul 
fallu  plusieurs  heures  pour  mettre  fm  au  supplice  des  cœurs  uiaiemets.  Vm^A 
lion  nouvelle  de  la  science  est  venue  au  secours  des  affeclions,  et  en  iroi>î««j 
nutes  le  télégraphe  électrique  répondoit  :  a  Tous  les  enfuns  sauvés.  » 

AZXEBIAGNX:.  —  On  écrit  de  Vienne,  le  9  mai,  à  la  Gazetle-d'Augt^n 

a  Un  grand  malheur  est  arrivé  sur  le  Daimbe,  près  de  Klosterneubour^- 1>^ 
caravane  de  112  personnes,  composée  en  grande  partie  de  paysans  de  b  H-':!""* 
Hongrie,  revenoit  d'un  pèlerinage  qu'elle  venoit  de  faire  à  la  fameuse  chape'/  «-'j 
Maria-Taferl. 

»  Les. pèlerins  voulurent  s'arrêter  au  pelit  village  de  Dutten,  près  de  Klo»''"^ 
neubourg,  pour  y  mettre  a  terre  (luelqiies-uns  de  teurs  camarades;  mais'Ieurtr; 
fiile  embarcation,  se  heurtant  contre  un  pilotis,  se  bris;i.  On  s'empressa  de  (orr 
au  secours  de  ces  malheureux,  et  on  parvint  à  sauver  54  personnes.  Les  TiO  aLin 
n'ont  pu  être  retrouvées.  » 

SUISSE.  —  On  écrit  de  Berne,  le  IG  mai  : 

«  Les  rapports  des  préfets  des  districts  bernois  limitrophes  du  canton  drlc 
cerne,  deviennent  de  plus  en  plus  alarmans  sur  les  excès  auxquels  se  lai -scm-î 
les  populations  de  ces  districts  contre  les  Lucernois  reconnus  pour  avoir  \\^ 
dans  les  rangs  de  l'armée  catholique.  Les  choses  en  sont  mêmes  Tenues  an  ("^ 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  de  sévir  contre  les  auteurs  de  ces  excès,  attendu  f 
la  punition  contre  un  seul  d'entre  eux  soulèveroit  des  localités  tout  entièrr.  i 
nuit  dernière  encore,  à  Gross-Hœchsletten,  grand  village  à  trois  lieues  de  Rn» 
sur  la  roule  de  cette  capitale  à  Lucerne,  un  char  de  roulage,  contenant  iCMp' 
taux  de  marchandises,  et  appartenant  à  un  voiturier  Lucernois,  eonnu  pour  j^( 
pri«  part  aux  événemens  du  31  mars,  a  été  incendié  complètement  deu 
l'auberge,  o 

—  Le  17  mai,  le  tribunal  supérieur  de  Lucerne  a  confirmé  la  sentence  de  ira 
prononcée  par  les  premiers  juges  contre  le  docteur  Sleiger. 
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CHAMBRE  DES  PAIllS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  -^  Séance  du  %i  mai» 
Tordre  do  jour  appelle  la  discussion  sur  deux  projets  de  loi  relatifs  au\ 

dooanes. 
M.  le  doc  d^Harcourt  se  prononce  pour  la  liberté  comnaerciale.  Le  droit  im- 

^  sar  la  graine  de  sésame  lui  parofl  complètement  injuste.  Il  votera  contre  le 

pjel  s*il  ne  reçoit  des  modifications  importantes. 
MM.  le  comte  de  Munit  et  le  duc  de  Mortcmnrt  approuvent  le  droit  dont! 

j^'l  frappe  le  sésame,  cl  déclarent  qu'ils  voteront  la  loi  telle  qu'elle  a  été 

Jâr  h  cbambre  des  députes.  ^  • 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Saozet.  —  Séances  daH)  et  Si  mai. 

La  chambre  s'est  enfin  occupée  hier  de  la  question  capitale  dans  le  projet 
biifau  chemin  de  fer  du  Nord,  c'est-à-dire  de  la  durée  de  la  concession. 
émission  s'étoit  réunie  avant  la  s^éance,  et  trois  opinions  diverses  s*y  éloieni 
Huiles.  Deux  membres,  MM.  Luneau  et  G.  Pages,  ont  persisté^  dans  l'opinion 
ifoils  a  voient  précédemment  émise,  et  ils  demandoient  que  la  durée  de  la  con- 
cesMon  fût  limitée  h  25  ans.  Quatre  membres,  MM.  Muret  de  Bort,  Duprat, 
Cadeau  dWcy  et  Ardant,  qui  avnient  d'abord  pensé  qu'on  devoit  réduire  a  53  ans 
ieéiffre  de  cette  durée,  ont  été  d'avis  qu'il  devoit  être  porté  à  38  ans.  Enfin, 
les  trois  antres  membres  de  la  commission,  MM.  Berryer,  Galos  et  Lanyer,  qui 
mm  demandé  que  le  chiffre  de  la  durée  de  la  concession  fût  élevé  à  41  ans , 
«iimainienu  leur  première  opinion.  C'est  entre  ces  trois  chiffres  que  la  lutte  s'est 
"uverle. 

b  chiffre  de  25  ans  de  concession  a  été  défendu  par  M.  Luneau  et  vivement 
''^^Uu  par  M.  Lanyer.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  s'est  efforcé  d'éLi- 
(■^i^  ptir  des  calculs  et  des  rapprochemens  avec  les  résultais  obtenus  sur  la  ligne 
<^')r1t;ans,  que  non-seulement  ce  chiffre,  mais  encore  celui  de  33  et  de  38  ans 
ftoieni  trop  foibles.  La  chambre,  après  un  débat  confus,  a  rejeté,  à  l'épreuve  par 
««ellevé,  ramendemcnt  de  MM.  Garnie r- Pages  et  Luneau;  elle  a  aussi  rejeté 
««^roiiii  par  division  le  chiffre  de  58  ans  proposé  par  M.  Muret  de  Bort.  L'amen- 
ant de  MM.  Berryer,  Galos  et  Lanyer  a  été  adopté. 

Aujoord'hni,  la  chambre  a  voté  plusieurs  articles  relatifs  aux  formes  de  pro- 
^ff  pour  l'adjudication,  et  à.  l'ouverture  de  crédits  pour  Texécution  des  tra- 
'ïwparrEUL 

l^puls  notre  N*  5941  «  les  éditeurs  de  la  Biblioilièque  catholique  de  Lille  (1) 
«fait  paroitre  trois  livraisons  :  la  5'  et  4*  de  l'année  1844,  et  la  V*  de  1845. 

[ij  CeUe  Bibliothèque  paroîc  depuis  janvier  1 837. — 30  volumes  sont  mi»  en  vente 
^>({Qe  année  en  4  livraisons  de  5  volumes  chacune.  Les  personnes  qui  feront  la 
«wandc  de  la  Collection  de  1857  à  i84t  (36o  vol.  br.),  la  recevront /ranro  de  port 
f^ Remballages  au  chef-lieu  de  leur  arrondî-ssement,  pour  100  fr.  —  Et  cartonnés  en 
^^  vol.  pour  123  fr.  Cluique  année  et  chaque  onvrane  se  vendent  aussi  séparément. 

^)n  soascrit  k  Lille^  chez  L.  Lefort,  imprimeur-libraire,  éditeur,  rue  Esquer- 
^^^y  55 }  et  à  Paris,  chez  Adrien  Le  Clere  et  C%  imprimeurs-libraires,  rue  Cas- 
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Los  deux  dernières  li\-r;itsons  de  4S-ii  se  composent  de  iO  volumes  : 

Entretiens  sur  Us  principiUes  fêles  de  Cannée,  â  vol.  (ig. 

L'Ermite  roi,  1  vol.  lig. 

Wilhem,  ou  le  Pardon  du  chrétien,  i  vol.  6g. 

Le  Sage  dans  la  solitude^  1  vol.  (ig. 

Couronne  de  la  gr(Ue,  2  vol.  fig. 

Elisabeth  et  Emilie,  2  vol.  ûg. 

Le  Martyr  de  la  Croix^  1  vol.  fig. 

Tous  CCS  ouvmges  sont  rédigés  avec  le  méroc  esprit  de  sagesse  qui  prcsidi*  1 
celte  collection.  L'intérêt  répandu  dans  les  diverses  compositions,  les  in>lriicuu!t* 
solides  qui  viennent  se  mêler  aux  récits  agréables,  eu  rendent  ta  lecture  cmiDeio- 
ment  utile. 

La  première  livraison  de  1845  comprend  :  Le  Pater,  ou  Beautés  de  COraim 
dominicale,  1  vol.  fig.;  Blanche  et  Marie^  1  vol.  fig.;  la  Vierge  Iroquoise,  1  ul 
iig.,  et  Trois  condamnés  à  mort,  2  vol.  fig. 

Le  Pater  est  une  panipiirasc  vive  et  pieuse  de  celte  divine  prière.  On  y  rcnn- 
noltla  plume  d'un  écrivain  qui  a  long-temps  médilc  sur  la  beauté  et  la  grandeu' 
de  la  religion,  et  dont  le  cœur  aiiue  à  communiquer  ses  impressions  et  ses  .seiiii- 
mens. 

Blanche  et  Marie  est  un  épisode  toucbani  de  la  révolte  de  Satni-Doniin^ue;  il 
est  difficile  de  lire  cette  intéressante  histoire  sans  donner  quelques  larmes  u:i  uuf 
heur  de  Marie,  et  à  la  douce  amitié  de  Blanche. 

La  Vierge  Iroquoise  est  Cailicruie  Tegahgouîta,  dont  le  nom  est  dcvoiii  (<'• 
lèbre  dans  les  annales  de  TEglise,  et  dont  les  vertus  font  la  gloire  du  cliri^Lp 
nisme,  qui  sait,  même  parmi  les  nations  les  plus  barbares,  élever  lesauiesjb 
plus  haute  perrection. 

Enfin  les  Trots  condamnés  à  mort  renferment  des  détails  authentiques  sar  i 
vie  et  les  derniers  momcns  de  Colin,  Druon  et  Friedlander,  exécutés  d:in>b|T- 
son  de  Loos  (Nord),  le  20  avril  1844.  Cet  ouvrage  nous  a  paru  excellent  eiirr 
à  faire  naître  les  plus  salutaires  réflexions.  Le  chaugccnenl  prodigieux  de  ctsi!  / 
grands  criminels  qui  reçurent  Tarrêt  de  leur  condamnation  aux  crib  s:iuva^<'^«* 
vive  la  mort  !  les  admirables  pensées  qu'ils  expriment  dès  quMs  ont  coni|>K>  t 
sainteté  de  la  rehgion,  rént^rgie  de  leur  repentir,  la  sublimite  de  leur  rexipi<ti]'>' 
tout  cela  émeut,  console,  fortifie,  et  produit  les  impressions  les  pins  >;i)ut4ii>>ll 
n'est  personne  qui  ne  pui>se  lire  cet  ouvrage  avec  fruit. 

Nous  voyons  avec  une  grande  s;ilisfaclion  les  éditeurs  de  la  Biblioibêquc  u^ 
Lille  redoubler  do  zèle  et  de  ^oins  dans  leurs  publications.  Nous  no  s;iuno>t"ii 
les  encourager,  et  engager  les  pcisonnes  qui  apprécient  les  avaniugo  de  !:;;:< 
pagalion  des  bons  livres  à  seconder  celte  louable  entreprise. 

4^#  gétaut,    2lîirim  ff  Clrr; 


BOLIISE  DU  PAUIS  l>l    t!l   KM  iHÂt,. 


CINQ  p.  0/0.  Î21  fr.  5«Jc. 
TKOIS  p.  0/0.  86  fr.  15  c. 
QUATRE  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 
Quatre  J/2  p.  0/0.  000  fr.  OC  c. 
Emprunt  1S41.  (K)  tr.  00  c. 
Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  14 iO  fr. 
Act.  de  la  banque.  327.?  fr.  00  c. 


00  c. 


Quatrr  canaux   (»0  0  fr.  0'>  c. 

Caisse  hypotltètairc.  757  fr.  .''.Oc. 
Emprunt  lieljçe.  6  p.  0/0.  IKl«'  fr.  s  ;"• 
Emprunt  romain.  t04  fr.  2 /M. 
Ilenlet  de  Napics.  000  fr.  O'i  C 
Ijuprunt  d'iiaiti.  42&  a.  00  i. 
Rente  d'i:»i)at;nc.  S  p.  0/0.  OU  fr.  0  ■' 


PABIS.  —  ini'lUHElUB  D'Al)RIt:>   IL  CLEKK  ET  0%  HIC  CaSSCtle,  39. 


SAMEDI  24  MAI  18*5.  (N*  4<)67.) 


DU  PRÊTRE  CATHOLIQUE, 

▲   L^OCCASION    DE   l'IDÉE   DU   PRÊTrRE,    OKCVRE   RATIOIIALISTE, 
PAR  M.  J.   T. 

(  Deuxième  article.  ) 

S   II.  LA   CHASTETÉ. 

La  cliastelé  devîut  donc,  sous  rEvangile,  la  loi  commune  des  chré- 
tiens; mais  il  leur  en  falloit  une  plus  parfaite;  FEgltse  la  frouya,  et  l'of- 
frilâ  leur  émulation  dans  la  virginité,  dont  elle  fit  pour  les  fidèles  un 
simple  conseil,  mais  pour  ses  prêtres  un  précepte  rigoureux. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  exalté  avec  enthousiasme  cette  vertu  nou- 
velle ;  plus  elle  sembloit  di£Bcile  à  la  nature  humaine,  plus  ils  la  celé- 
broient  comme  un  digue  objet  de  ses  désirs  et  de  ses  eflbrts;  «  maïs  en 
A  conseillant  la  virginité,  disoit  TEglise  par  la  bouche  de  saint  Cliryso- 
»âtôme,  je  ne  condamne  pas  le  mariage.....  je  ne  condamne  que  les 

•  unions  illicites  et  adultères je  repousse  des  sacrifices  et  de  la  corn- 

•  manioD  ceux  qui  s*en  rendent  coupables.  Je  donne  au  contraire  des 

•  éloges  à  ceux  qui  honorent  le  mariage  par  la  chasteté.  Il  y  a  en  cela 
ndeux  avantages  :  d^abord  qu^une  œuvre  de  Dieu  n^est  point  représen- 
j»  tée  comme  ui>  crioie,  et  ensuite  que  la  virginité  n'est  point  dépouillée 
Il  de  sa  dignité  (1).« 

Il  faut  admirer  ici  cette  réserve  prudente  de  l'Eglise  qui,  même  en 
recommandant  la  perfection ,  n'oublie  jamais  qu'elle  ne  peut  être  le 
, partage  du  plus  grand  nombre;  si  donc  elle  offre  un  but  trop  élevé 
pour  le  commun  des  hommes,  c'est  que  le  seul  effort  pour  y  atteindre, 
ou  même  le  seul  désir,  est  déjà  un  mérite;  la  multitude  restera  au-des* 
sous,  il  est  vrai,  mais  en  retombant  dans  le  mariage  elle  y  porte  le  re- 
gret de  n'avoir  pu  faire  mieux;  elle  y  vît  dans  la  chasteté,  se  consolant 
ainsi  par  une  vertu  plus  facile,  mais  qui,  en  définitive,  fait  toute  la  di- 
goité  et  la  prospérité  des  familles;  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que 
le  superflu  est  nécessaire!  C'est  en  morale  surtout  qu'il  faut  viser  au  des- 
sus du  but  ;  car,  avant  de  l'atteindre ,  les  affections  sensuelles  pèsent 
toujours,  comme  l'attraction,  sur  notre  cœur  pour  Fincliner  vers  la 
terre. 

I«es  femmes  comprirent  admirablement  que  la  vertu  de  chasteté  de- 
voit  être  conune  la  rançon  de  la  liberté  et  de  la  noblesse  que  l'Evan- 
gile leur  apportoit;  elles  l'embrassèrent  avec  passion.  Aussi,  dans  le 
martyre  des  vierges  chrétiennes,  rien  n'est  beau  comme  l'effroi  de  leur 

(1)  S.  J.  Chrys.  De  Virgin.  S  iO. 

L'Ami  de  la  RclimcM.  Tome  CXXV.  2& 
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pudeur  au  milieu  des  tourmens  :  «  On  les  voyoit,  dit  éiiergiqaeai< 
»  saint  Ambroise,  affronter  les  supplices  et  craindre  les  regards!  •  C 
comme  le  dit  mieux  encore  Bossuet  :  Elles  n'avoient  que  le  front  Un 


dans  un  corps  de  fer! 


Cette  vertu  n'a  point  péri  ;  elle  se  conserve,  comme  un  feu  sacrr. 
milieu  des  familles  chrétiennes  ;  la  société  civile  etle-^éme  en  a  i 
son  profit  ;  la  vertu  qu'elle  prise  le  plus  dans  la  femme,  c'est  lapndt 
comme  dans  IMiomme  c'est  le  courage;  c'est,  à  ses  yeux,  ce  qui  doi 
à  l'un  et  à  l'autre  leur  plus  grande  râleur,  mot  sacramentel  qu'elle 
serve  au  plus  haut  degré  de  son  estime ,  la  société  n'appréciant  d'ot 
uaire  les  vertus  que  par  rulilité  qu*elle  en  retire;  or,  le  courage  ^»i 
la  société  contre  les  périls  du  deliors,  et  la  pudeur  sauve  la  fam 
contre  les  périls  du  dedans.  Seulement,  le  monde  s*en  tient  là:  m 
l'Eglise  va  plus  Ipin  :  elle  veut  que  la  pudeur  soit  aussi  une  vertu 
l'homme,  et  le  courage  une  vertu  de  la  femme;  car,  dît  Fénelon,  qui 
on  est  chrétien  «  il  n'est  pas  permis' d'être  timide!  Il  faut  en  eiïet 
égal  courage  et  une  égale  pudeur  pour  triomplier  toujours  des  atlri 
de  la  volupté,  et  en  cela,  l'Eglise  ne  fait  avec  raison  aucune  diiïrrfl 
entre  l'homme  et  la  femme;  Tobligation  est  la  même,  car  le  prix  d 
l'être  aussi. 

Nous  avons  dit  que  l'Eglise  fit  de  la  virginité  un  précepte  ri^irr 
pour  ses  préti*es;  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  tempéramens  ev^P 
la  transition  des  mœurs  païennes  aux  mœurs  nouvelles,  mab  il  :< 
porte  de  bien  comprendre  la  nature  de  ces  tempéramens  à  r><«^ 
l'histoire,  pour  écarter  une  objection  que  la  mauvaise  foi  reuoinr 
souvent.  Dans  les  premiers  siècles  de  son  existence,  TEglise  admii 
sacerdoce  des  hommes  mariés,  leur  permettant  de  garder  leurs épuus 
mais  à  la  condition  de  s'en  abstenir,  «•  à  fin,  dit  très- bien  le  papc:$> 
>}Léon,  de  satisfaire  tout  à  la  fois  et  à  la  tendresse  que  les  époux  :m-^ 
»  vent  toujours,  et  à  la  pureté  que  le  sacerdoce  exige.  •  Ainsi  les  tnt 
pouvoient  bien  devenir  prêtres,  évêques,  mais  les  évéques  etle5pt# 
ne  deveuoîent  jamais  maris.  Ce  fut  la  doctrine  de  tous  les  cond 
pendant  les  onze  premiers  siècles;  c'étoit  d'ailleurs  la  tradition  dai| 
très,  ce  qui  fait  dire  à  un  célèbre  jurisconsulte  moderne,  en  irsufll 
ce  premier  ûge  du  christianisme  (1)  : 

•  L'usage  du  célibat  pour  les  évéques  9  les  prêtres  et  les  diacres. 
•  aussi  ancien  que  TEglise.  » 

Enfin,  au  xii*  siècle,  TEglise,  jugeant  que  le  temps  des  condc^ 
dauces  étoit  passé,  décida  que  désormais  il  y  auroit  une  incompati^ 
absolue  entre  l'état  actuel  du  mariage  et  les  ordres  sacrés;  le  concile 

(i)  Merlin.  Recueil  alphab.  v«  Célibat. 
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Larran  fit  donc  en  1123  de  TORDRE  une  nullité  radicale  dn  manage,  cl 
celle  doctrine  a  été  celle  de  tous  les  conciles  postérieurs,  particulière- 
ment du  concile  de  Trente.  Le  monde,  avec  cet  esprit  léger  et  railleur 
qui  lui  est  naturel ,  a  blâmé  quelquefois  la  loi  du  célibat  sacerdotal  ;  le 
protestantisme  Ta  attaquée  avec  toute  la  violence  de  sa  haine,  mais  l'E- 
glise a  résisté  avec  une  opîniAtre  sagesse  et  aux  railleries^  et  à  la  vio- 
lence. 

La  révolution  française  ne  fut  pas  plus  heureuse;  comme  elle  voyoîl 
tomber  en  poussière  sous  son  souHlc  la  vieille  société  civile ,  elle  crut 
qu*clle  auroit  aussi  bon  marché  de  la  société  religieuse;  elle  essaya  donc 
de  briser  le  lien  d*unité  qui  ratlachoît  TEglise  de  France  au  centre  de 
l'Eglise  universelle,  et  d'abolir  la  lot  du  célibat  ecclésiastique;  elle  Ta 
osé,  et  tous  les  moyens  des  persécutions  païennes  furent  renouvelés  : 
la  spoliation,  les  cacliots,  Tcxil.  la  mort;  comme  aussi  les  honneurs,  la 
popularité,  les  richesses;  c'est-à-dire  ce  qui  agit  le  plus' sur  la  foîblesse 
humaine,  la  terreur  et  la  corruption;  mais  l'histoire  dira  que,  malgré 
d'éclatantes  et  de  lâches  apostasies,  l'Eglise  de  France  retrouva  dans  la 
persécution  du  xvni'  siècle  la  patience  et  le  courage  qui  avoient  vaincu  ' 
les  trois  premiers.  Nous,  hommes  jeunes  encore  de  la  génération  pré- 
sente, nous  avons  vu  dans  notre  enfance  les  restes  mutilés  de  cette 
persécution,  et  nous  avons  reçu  la  foi  chrétienne  de  ces  prêtres  qui 
avoient  iémoigné  de  la  leur  à  la  manière  antique  des  martyrs!  Telle  est, 
pour  la  faire  en  passant,  notre  réponse  à  ceux  qui  demandent  parfois 
avec  ironie  si,  au  cas  où  les  princes  d'aujourd'hui  daigneroient  faire 
des  martyrs,  on  trouveroit  encore  des  prêtres  et  des  évêques  disposés  à 
le  devenir. 

Que  si  maintenant  on  vouloit  savoir  pourquoi  l'Eglise,  qui  nous 
donne  une  si  haute  et  si  sainte  idée  du  mariage,  a  cependant  fait  de 
la  continence  une  loi  sou\eraine  pour  les  prêtres,  nous  pourrions  dire, 
sans  vouloir  en  toucher  toutes  les  raisons,  qu'elle  est  la  condition  né- 
cessaire d'un  devoûment  perpétuel  et  absolu  comme  l'Evangile  l'en- 
lend  :  c'est  en  cfTet  par  les  joies  de  la  famille,  et  plus  encore  par  les 
obligations  qu'elle  impose,  que  l'homme  tient  aux  choses  de  ce  monde; 
la  prohibition  du  mariage  lui  en  épargne  d'un  coup  tous  les  embarras, 
sans  tarir  en  lui  cette  source  d*affections,  de  tendresses,  de  dévoûmens 
dont  le  cœur  humain  surabonde;  au  contraire,  en  y  ajoutant  l'essence 
céleste  de  la  charité,  la  religion  en  élève  le  niveau  jusqu'à  la  hauteur 
même  de  Dieu ,  d'où  elle  l'épanché  ensuite  avec  une  force  divine  sur 
la  nombreuse  famille  de  ceux  qui  souffrent. 

Voilà  ce  qui  explique  la  grandeur  du  sacerdoce  catholique,  ce  qui  lui 
doiuic  l'ascendant  qu'il  exerce  sur  l'esprit  et  l'instinct  des  peuples.  Loin 
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de  crîlîqiier,  il  faut  admirer  ici  le  sens  ferme  avec  lequel  le  catholi- 
-cisme  a  su,  dès  son  origine,  voir  et  poser  la  règle  à  laquelle  il  convenoit 
d^assujélir  Tliomme  pour  en  faire  ce  bon  Pasteur  de  TEvangiie  qai 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis! 

Le  protestantisme  a  manqué  d'esprit  et  de  cœur  pour  comprendre 
celtegrande  pensée  chrétienne;  il  a  voulu  faire  de  ses  ministres  des  pères 
de  famille,  et  ils  ont  cessé  d'être  les  pères  de  leurs  troupeaux.  Depuis 
dix-huit  cents  ans,  l'expérience  justifîe  la  règle  catholique;  depuis 
trois  cents  ans,  elle  condamne  la  règle  proteslantc.  Voyez  les  mi- 
nislres  de  l'Evangile  tels  que  la  réforme  les  a  faits;  ce  sont  des  chefs  de 
famille  honorables  sans  doute,  dont  les  mœurs  privées  sont  pures,  sé- 
vères même;  mais  ne  leur  demandez  pas  le  renoncement  du  prêtre  ca- 
tholique, ni  son  dévoûment  perpétuel  aux  malheureux  ;  ils  se  doivent 
et  ils  se  donnent  tout  entiers  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans;  il  seroit 
absurde  et  inutile  d'exigjcr  d'eux  le  contraire,  le  cœur  de  l'homme  ne  se 
donne  pas  deux  fois.  Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  les  mœurs 
protestantes,  sont  unanimes  sur  ce  résultat  de  l'abolition  du  célibat  ec- 
clésiastique. Ecoutons  M.  d'Haussez  qui  employoit  à  des  observations 
de  ce  genre  les  loisirs  forcés  de  son  exil  : 

tt  Bien  peu  de  pasteurs,  dit-il,  connoissent  le  nombre,  les  noms,  k» 
«besoins  des  pauvres  de  leur  paroisse...  On  ne  les  voit  pas  quitter  leurs 
»  demeures  commodes  pour  aller  ^'établir  au  chevet  d'un  malade  et  loi 
«porter  les  consolations  de  la  religion.  Qui  sait  si,  en  échange  de  leurs 
»  soins  charitables,  ils  ne  rapporteroienl  pas  dans  leurs  familles  legenue 
i»d'un  mal  contagieux?.... 

«Ces  considérations  n'arrêtent  pas  le  prêtre  catholique;  il  est  pauvre 
»  et  isolé  ;  il*  éprouve  une  partie  des  maux  qu'il  va  soulager;  s'il  suc- 
»  combe,  il  aura  peu  à  regretter  d'un  monde  où  sa  part  de  bonheur  est 
»si  petite.  L'idée  du  passé  qu'il  laissera  derrière  lui  ne  le  trouble  pas; il 
«est  tout  à  son  avenir,  et  cet  avenir  c'est  l'éternité.  Il  affronte  sans 
»  crainte  des  dangers  moins  effrayans  qu'ils  ne  le  seroient  s*il  partici- 
«poit  ù  tout  ce  qui  attache  à  la  vie,  une  femme,  des  enfans,  du  bon- 
«heur  (1).  «Ce  ne  sont  pas  là  des  vertus  d'un  jour  qu'un  moment  d'en- 
thousiasme fera  naître  et  mourir;  dans  le  plan  divin  de  la  religion,  1<^ 
verlus  de  ses  prêtres  doivent  se  reproduire  et  se  perpétuer  comme  ^^ 
misèris  dont  elles  sont  le  remède. 

Nous  disions  plus  haut  que  le  premier  souci  des  ministres  protes- 
tans  devoil  être  celui  d'enrichir  leurs  familles.  Nous  donnons  ci-des- 
sous un  tableau  officiel  des  onze  derniers  évêques  anglicans,  morts  eu 
Irlande,  et  qui  a  été  soumis  à  la  chambre  des  communes;  il  en  résuH^ 

(1)  De  la  Graude-BreUgne,  t.  2. 
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oe  ciiacuii  de  ces  évéq^^ies  a  laissé,  terme  moyen,  à  sa  famille,  une 
Kceasion  de  plas  de  5  millions  de  francs  (1)  !  Sans  doute  un  prêtre 
ilhotiqiie  qui  jouiroît  d^un  riche  bénéfice  pourroit  être  tenté  d^amas- 
t,  mais  du  moins  ce  ne  seroit  pas  pour  ses  enfans,  et  il  ne  le  pour- 
rit qu*en  manquant  à  ses  devoirs;  nu  lieu  que  Tévéque  anglican  thé- 
liin^e  en  conscience  ;  car  si  on  lui  permet  d*avoir  et  dVlevcr  une  fa- 
fitle,  apparemment  ce  n'est  pas  pour  la  laisser  dans  la  misère  après 

[ToiJà  doue  ce  que  le  catholicisme  a  su  faire  de  ses  prêtres  en  leur 
^posant  la  loi  du  célibat,  et  le  protesta nti?aDe  des  siens,  en  la  suppri- 
^nt!Faal-il  ajouter  arec  M.  de  Cormenin  ce  qui  du  reste  est  évi- 
^t:  €  Que  sans  le  célibat  des  prêtres,  il  n*y  a  plus  de  confession,  et 
bss  confession  plus  de  catholicisme  (2)  ?  «Ainsi,  remarquons-le  en 
pant,  c'est  le  c^élibat  ecclésiastiqoe  qui  a  empêché  le  christianisme 
ppérir  sur  la  terre,  puisque,  de  leur  propre  aveu,  les  communions 
plantes  n'ont  été  que  des  branches  chrétiennes  qui  vinrent  lardî- 
laeotse  çrefTer  sur  le  vieux  tronc  du  catholicisme  dont  les  racines 
lnii;eoient  à  travers  qui  use  siècles  dans  le  sol  primitif  de  l'Evangile  1 

^m%  avons  maintenant  la  raison  de  la  longue  persévérance  de 
%lisepo«r  fonder  et  maintenir  la  loi  de  la  continence  sacerdotale. 
bal  d'ailleurs  dans  les  plans  de  la  sagesse  divine  ayant  un  sens  pro- 
ond  et  symbolique,  nous  comprenons  aussi  pourquoi  Jésns-Christ  a 
iMloiailre  mystérieusement  d'une  Vierge,  et  lui  même  vivre  et  mou- 
WTCiçe! 

fldoit  veou,  en  effet,  pour  rappeler  les  hommes  corrompus  par  le 
•laoiMne  à  la  loi  sainte  de  la  chasteté;  à  cet  effet  le  conseil  n'eût  pas 

(lï  Montant  des  héritages  laissés  a  leurs  fiimilles  par  les  onze  derniers  évéques 
ilicaos oiorts  en  Irlande;  extrait  du  registre  des  successions  : 

Fowler,  archevè(|ue  de  Dublin  :  5  J,*;0,000  fr. 

neresford,  idem.   —    Tuam,  6,250,000 

Agard,        id.        —    CaKhel,  10,000.000 

Clever,     évoque     de    Fenie  :  \  .2^)0,000 

Stopford,   idem     —    Cork  6.2n0,000 

Percy,        id.        —    Droniore,  10,000,000 

Bernard,    id.        ■—    Linieritk,  4,.^i00,000 

Porter,       id.        —    Clogher,  C,2r)0.000 

Hawkins,    id.       —    R:»ph«e,  G,2r)0,000 

Knox,         id.        —    Kiliale,  2  r)00,000 

Stuart,        id.        —    Armaf^,  7,300,000 

01,500.000 


de  Touvrage  publié  en  Angleterre  sous  le  litre  de  :  Irektnd  as  a  Kingdam 
faCotony,  p.259.  1844. 
Droit  adroinîsiratir,  t.  2.  —  Appendice,  v«  Appel  comme  d^abas. 
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suffi;  îlfallott  leur  montrer  que  la  chose  ctoit  possible  en  soumeltan 
le  prêtre  à  une  loi  plus  difficile  encore»  celle  de  la  virginité  clirétîeuw 
Ne  scroit-ce  pas  là  cette  amputation  morale  et  mystique  dont  pari 
l'Ëvangile  dans  son  langage  énergique  (1)? 

f  Sunt  eunuchi  qui  se  casiraverunt  propier  regnum  cœlorum,  ■ 

Ce  mot  n^étoit  pas  aisé  à  comprendre  ;  aussi  l'Evangile  ajoute  : 

«  Qui  pot  est  capere,  copiât  !  • 

Origëiie  s*y  trompa;  mais  TEglise,  avec  ce  sens  droit  qui  ne  lai  a  j; 
mais  fait  défaut,  se  lidta  de  signaler  Terreur,  et  de  la  condamner.  ( 
n^étoit  pas,  en  effet,  au  corps,  mais  au  cœur  du  prêtre  qu*ellc  vonk 
faire  cette  plaie  horrible  qui,  quand  elle  est  cicatrisée,  affranchit  l'ai 
de  la  tyrannie  des  sens,  fïon  pas,  assurément,  que  nous  enteodio 
dire  que  le  prêtre  n'aura  plus  de  combats  à  rendre;  TËglise  sailbi 
au  contraire  que  Tliomme,  en  prononçant  ses  vœux,  ne  change  fi 
celui  de  la  nature;  qu'il  garde  par  conséquent  au-dedans de lui-m^ 
cet  ennemi  secret  qui  ne  meurt  jamais,  et  qu'il  deyra  combaUre 
vaincre  tous  les  jours  de  sa  vie.  Mais  en  défendant  le  mariage  i 
prêtre,  d*un  mot  TËglise  ôte  à  ses  passions  tous  les  motifs  honnéte^^ 
les  auroient  nourries,  et  lui  donne,  par  la  prohibition  même,  un  mo\ 
de  plus  pour  les  combattre;  à  peu  près  comme  dans  la  loi  civile  il 
suffi  au  législateur  d'interdire  le  mariage  entre  frère  et  socorpo 
maintenir  au  sein  des  familles  la  pureté  et  Tinnocence  desmaur^. 

La  loi  de  continence  a  donc  le  double  effet  d'exercer  et  de  p^^ 
tout  à  la  fois  la  vertu  du  prêtre  catholique  ;  c'est  une  armure  de  I 
qui  le  couvre  contre  les  traits  de  Tennemi,  mais  une  armure  pc^i 
qu'il  ne  doit  plus  quitter  jamais,  et  dans  laquelle  un  jour  il  sera  ; 
rieusement  enseveli  ! 

J.,  avocat  à  la  Cour  Royale. 

(La  fin  à  un  prochain  Numéro 

■  —  ^^.v — 

nEVDB  ET  KOUVKIXES  BCCLÉSI ASTIQUES. 

ROME.  —  Le  jour  de  la  Pentecôte,  le  souverain  Pontife  a  a*'* 
dans  la  chapelle  Sixtine  du  Vatican,  à  la  messe  solennelle  célébréej 
le  cardinal  Ostinî,  évêquc  d'Albano.  Après  Tévangile,  M.  J.  G.  2M 
mann,  de  Dresde,  élève  du  collège  de  la  Propagande,  a  pronoms 
discours  latin. 

—  Sa  Sainteté  vient  d'admettre  parmi  les  prélats  de  sa  m& 
Mgr  Pascal  Code,  l'un  de  ses  camériers  secrets. 

PARIS. 

L'affaire  du  Covipendium  qui  a  valu  au  Constitutionnel j  de  la  p« 
M.  l'évêque  de  Strasbourg,  la  réponse  si  digne  et  si  pércmptoin. 

(l)Malli.  i9-i2. 
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joo«  avons  insérée  en  janvier  dernier,  a  reparu  mercredi  devant  le  trî- 
Hiiial  de  1**  inslanee  (5*  chambre),  à  Toccasion  du  procès  intenté  à 
KWrrr^fpar  SI.  Busch  le  bibliophile.  M*  Bethmont,  avocat  de  ce  der- 
nier, a  conclu  à  5,000  fr.  de  dommages  et  intérêts  ;  ce  qui  paroft  élran- 
lenient  curieux^  puisque  M.  Busch  qui  a  si  odieusement  interprété  l'en- 
n^tiemeut  de  nos  séminaires,  exige  aujourd*hul  une  réparation  de 
iBlte  nature  de  la  part  du  journal  qui  lui  a  montré  l'inconvenance,  au- 
btqaerinjustice  de  son  procédé.  Aussi  M.  de  Riancey  a-t-il  parfai- 
peiil  montré  dans  son  plaidoyer  pour  V Univers,  combien  la  pubUciic 
abord,  puis  les  commentaires  de  M.  Busch  et  de  son  avocat  sur  le  Corn- 
mi'mi  inéritoient  de  blâme  et  auroient  dû  imposer  plus  de  réserve. 

iJe  rappelteMÎ,  a-l-il  dit,  d'abord  deux  principes  es^^entiels,  qui  sont  le  corps  et 
!»<•  décrite  affaire,  h  savoir,  que  je  irai  point  à  f;iire  ici  une  jnstifiialion  ou 
tt  apologie  quelconque  des  doctrines  du  Comprndium,  C*est  une  question  que 
rM>i'Qs  pas  aborder,  que  je  ne  puis  pas  aborder  ;  je  ne  suis  ni  un  théologien , 
•«ciMiisie;  ce  n'est  pas  M.  Tabbé  Moiillcl  qui  est  sicrusc,  c'est  le  journal  TIT- 
^t.  y  tribunal  aurori  le  droit  do  nie  fermer  In  bouche  si  j'entamois  une  dis- 
l^'ionqui  n'est  ni  de  votre  compétence,  ni  de  In  mienne.  Le  Compendium, 
l^^ieors,  il  n'est  justiciable  que  de  l'Eglise  et  du  procureur  du  roi.  Si  l'Eglise 
mmst ,  je  l'approuve  avec  elle  ;  si  elle  le  condamne ,  je  le  condamne  avec 
v:  je  ne  le  discute  pns.  Quant  au  procureur  du  roi,  fî  ce  livre  est  inrâme 
«raie  on  le  prétend,  qu'il  le  poursuive^  je  l'en  adjure,  c'est  son  devoir.  Jusque- 
Unes  yeux,  le  livre  sera  innocent;  cela  me  suffit,  et  je  m'y  repose. 

i^En  second  lieu,  j'ai  h  établir  un  point,  c'est  que  M.  Busch  a  commis  des  falsi- 
<^<»tis;  iren  eût-il  commis  qu'une,  si  je  la  prouve,  il  ne  peut  plus  m'attaquer, 
^/nclni  dois  rien.» 

^>^\^  Quotidienne  njontc  en  des  termes  auxquels  tous  les  hommes 
nn'!(itcs  et  religieux  nesauroient  trop  applaudir  : 

«V^niâ  la  question  du  procès  en  lui-même,  wown  éviterons  de  la  traiter;  il 
*«aBitque  M.  de  Riancey  Paît  discutée  avec  une  clarté  de  logique  qui  doit 
dîr«;aii  triomphe  du  bon  droit.  Disonn  seulement  qu'en  des  matières  d*unc 
iinre  si  grave  et  si  délic;ile ,  tout  faisoit  un  devoir  de  s'éclairer  avant  de  provo* 
^  une  publicité  aussi  scandaleuse.  On  l'a  déjf^  dit,  et  la  méchanceté  seule  le 
■fi^nnoli;  les  cas  de  con.scicnce  ne  sont  autre  chose  que  la  triste  étude  des 
lieras  de  l'homme;  et  l'office  du  prêtre  étant  de  les  guérir,  il  faut  bien  qu'elles 

K tient  révélées.  Faire  du  scandale  à  profios  d'un  enseignement  de  celte  .sorte, 
<"^  TEglise  est  si  soigrieu^^e  de  l'envelopper  de  mystère,  c'est  trahir  de 
^ais  instincts,  et  des  passions  que  le  catholicisme  ne  conçoit  que  pour  les 
■battre,  o 

taK  ne  faut-il  pas  déplorer  aussi  cette  espèce  dcfrénésîe  qui  s'est  (  ommc 
i>parée  en  ces  derniers  temps  de  tous  les  organes  de  la  presse,  rela- 
''^ent  aux  questions  religieuses  clinf|ue  jour  débattues  dans  leurs 
H'>rahrablcs  colonnes,  avec  une  témérité  cl  une  inconvenance  qui 
•"t  d'égale  que  rigiiorance  des  érrîvaiiis  qui  se  permettent  de  tou- 
ffu des  questions  aussi  délicates?  Ce  que  le  théologien  le  plus  expé- 
iftcnté  et  le  plus  grave  se  permet  à  peine  d'ahorder  respectueusement 
la  suite  et  à  Texemple  des  plus  saiiils  docteurs  de  l'Eglise,  est  aujour- 
hm  livré  aux  vaines  discussions  de  la  frivolité,  et  le  plus  souvent  aux 
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oiitrag;oans  commentaires  de  Timpiété.  Dcpuû  que  les  jonhialUlcs  ci 
les  orateurs  politiqiie.4  se  sont  jetés  sur  le  domaine  de  la  tliéolo;;ie,  il  n] 
a  plus  ni  respect  ni  égards  pour  les  |>ersoniia;;es  les  p1ii<%  au^iL^ilfs  e 
les  plus  véiu'rablcs  de  l'Eglise.  Le  pape  est  nu  sourn-ain  étnmstr.  k 
évéqvies  sont  des  prélats  foiigticiuc^  et  le  plergê  est  dominé  par  Vamhk 
iicasv  influence  des  Jhuites, 

J/l-niversiU*  {Uïut  maintenir  le  monopole;  elle  est /'Efa< /lu^ar  n 
acignani  ;  IVi.  Qninet,  librement,  vcms  annonce  le  matérialisme  et  la  fi 
du  catiiulici>nic;  Al.  Miciielet  est  applaudi,  dans  la  presse  comme  i 
Collège  de  France,  lors(|ii'il  donne  cout*s  à  ses  diatribes  eu  termes «ibjl 
lins,  contre  le  sacerdoce  et  l'Eglise;  nul  de  ce  monde  d'écrivaîus  io^ 
tigables  dans  la  presse  de  toute  nuance,  ne  s*avise  de  les  blâiafl 
Mais  les  évéques,  mais  le  clergé  tout  entier  n^auront  pas  le  droî 
de  se  faire  entendre  sur  une  question,  dont,  après  tout,  ils  sont  ï^fol 
les  juges  compétens!  Les  lois,  la  discipline,  la  hiérarchie,  les  qM 
montes,  l'enseignement  de  TEglise  seront  chaque  jour  méconnu»*  ^i 
figurés,  outragés  dans  les  journaux,  cl  la  réfutation  ne  sera  pas  pci 
mise  à  ceux-là  seuls  qui  sont  les  fidèles  et  uniques  gardiens  de  (C 
choses  divines!  Nous  nous  taisons,  Ton  nous  crie  que  nous  Iravailloi 
dans  Tombre  ;  un  évéque  élève  la  voix,  et  sur-le-champ  le  NaiionaLW 
DébaiSy  le  Siècle,  le  Conslituiionnel  et  la  Réforme,  unanimemeift  et  d'^n 
seul  cri,  couvrent  d'injures  cette  voix  vénérable,  et,  à  leur  mainV- 
font  entendre  cette  effroyable  clameur  du  cirque  romain  :  Lcschrt>-h 
auœ  lions î  Hors  la  loi  les  Jésuites!  Si  c'est  là  la  part  de  liberté  qot  L- 
institutions  constitutionnelles  font  à  l'Eglise  et  à  la  vérité  qu'elle  et^rî- 
gne>  certes  c*est  à  faire  regretter  pour  elle  les  temps  les  plus  dt^b 
iiorés  du  paganisme.  Alors,  du  moins,  les  argnmens  des  sophl>te>iv 
s'ajoutoient  pas  à  des  formules  de  respect  mensonger  pour  le  cbrl-ii* 
nisme;  et  si  l'on  tranchoit  la  télé  de  Vciwemi  du  prince  et  de  rEtat,*i 
lui  laissoit  la  gloire  et  la  pureté  de  sa  croyance.  En  pleine  civili»atioii 
n'est-ce  pas  là  de  la  barbarie? 

Mais  non  !  en  France  seulement  on  traîne  dans  la  boue  rauloritr' 
l'enseignement  de  Tépiscopal,  maître  de  la  vraie  doctrine.  Voyez  pJo 
tôt  l'Angleterre!  Le  bill  de  Maynoolh  permet  aux  anglicans  de  sVle\' 
contre  le  ministère  et,  les  chambres;  les  réclamations  de  l'Eglise  t^U 
blie  redoublent  avec  le  succès  du  projet  de  loi;  nul,  dans  ce  p>f 
n'oseroit  taxer  d'audacieuse  une  semblable  résistance. 

Mous  avons  seuls  le  droit,  à  raison  sans  doute  de  notre  répntativ 
du  peuple  le  plus  spirituel  de  TEurope,  de  nous  donner  par  nos  joo 
naux  en  spectacle  d'injustice  et  d'impiété  sans  mesure. 


Les  missionnaires  de  Saint-François-de-Sales,  fondés  il  y  ^  P' 
d'années,  par  feu  Mgr  Rey,  évéque  d'Annecy,  ont  été  chargés  à'o^i 
mission  spéciale  dans  l'Indostan.  MM.  Martin  et  Livorel  ont  quille*  ^ 
Savoie  le  1^  mai,  pour  venir  à  Paris  ou  tisseront  rejoints  par  MM.  1 
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B(  et  Tliéfenet,  accompa^uês  de  deux  frères  de  leur  maison.  Dè«  «luc 
«préparatifs  du  voyage  «nuroiit  été  concertés  avec  MM.  les  directeurs 
es  Missîons-Etrani^êres  y  ils  s'acliemmeront  ensuite  tous  enscmbh; 
rrs  les  contrées  luiittniiies  auxquelles  le  souverain  pasteur  fies  aines 
or  a  donné  l'ordre  de  porter  le  flambeau  de  TEvaugile. 

Rous  lisons  dans  la  Gaictie  de  Lyon  : 

iS.  L  le  cardiiiul-arcbevéque  vient  d'ordonner  des  prières  publiques ,  aOn 

ibteoir  la  cessation  du  mauvais  temps 

i- La  restauration  des  magnifiques  verrières  de  Tabside  de  notre  calbédrale 

poar^uit  avec  activité.  On  a  récemment  remis  en  place  quatre  des  personnages 

r  ornent  les  fenêtres  de  Tétage  supérieur. 

«Ces  personnages,  peints  sur  un  fond  de  grisailles,  sont  d'un  eflcl  grandioj-e 

admirablement  bien  enlendu  :  il  seroil  impossible  de  mieux  combiner  la  ri- 

Ke  des  couleurs  avec  la  nécessité  de  jeter  dans  un  intérieur  d'édilico  un  jour 

fcnl.  Oimnie  ils  ont  moins  souffert  que  les  autres,  et  qu'il  y  avoil  fort  peu  dc^ 

*  à  bouclier  avec  du  verre  moderne ,  leur  restauration  est  Irès-saiisfai- 
le. 

»M.  Emile  Thibaut,  le  savant  artiste  auquel  elle  est  due,  prépare,  sur  Fen- 
lW«<ies  vitraux  de  Saint-Jean,  un  travail  que  nul  n'éloil  mieux  h  même  d'en- 
frendrç,  puisqu'il  a  pu  les  décalquer  ei  en  réduire  toutes  les  pièces.  Au  point 
»JK  historique  et  légendaire,  celle  publication  sera  encore  d'un  immense  iu- 

ra  O  Cl»  

Oolit  dans  V Avenir  National  de  Limoges  ; 

•Il s'élève  dans  ce  monieiil,  près  de  l'évéthé,  un  petit  édifice  dont  la  dcslina- 

•fîentélre  fort  utile  au  pays.  Il  s'agit  de  fonder  à  Limoges  une  maîtrise,  in- 

*J«  annexée  à  presque  toutes  les  cathédrales,  et  qui  manquoit  à  ce  diocèse. 

«fa  la  vigibince  et  aux  libéralités  de  M.  l'évêque,  ce  vide  va  élre  rempli. 

»»Oki  le  programme  de  ce  nouvel  établissement  : 

l^nsaii combien  le  culie  extérieur  est  un  îles  points  essentiels  de  la  religion 

«•"lue;  en  lui  se  résument  les  dogmes  divins  et  les  lois  morales  par  lesquels 

fHaire  riuielligence  et  dirige  la  volonté  des  hommes;  il  les  manifesio  «fune 

»NTesen>ible  et  en  devietit  la  magnilique  expression.  Or,  une  des  p:iilies  les 

•  imporlanies  du  culte  religieux,  c'est  le  chant  solennel  qui  fail  monter  vers  lo 
ihl.fuange  ou  la  prière,  et  va  réveiller  au  fond  des  cœurs  tous  les  snniuicns 
«piélceide  l'amour  de  Dieu.  Les  enfai»s  ont  surtout  un  rang  d'honneur 
•le-,  cantiques  de  l'Eglise,  parce  que  leur  voix  pure  est  comme  l'expression 
W<*Lii<rinni)cence  nù  l'humanité  n'avoil  pour  son  Créateur  que  des  hymnes 
•tr^nnnissancc  et  d'amour,  et  que  la  candeur  naïve  de  leur  âge  les  rapproche 
*iBeliiaire  et  do  service  angélique  des  .lulels. 

•C'îsi  pourquoi,  dans  un  grand  nombre  des  villes  éptscopales  de  Fiance,  les 
^  de  chœur  sont  réunis  en  communauté,  sous  la  direction  d'ecclésiasiiqnes 
■i  1 1  insiruiu  qui  les  élèVent  dans  la  science  et  dans  la  vertu.  Protégés  ainsi 
j^  les  dangers  de  la  légèreté  si  naturelle  à  leur  âge,  ils  devienitenl,  grâce  à 
J^iion  et  à  l'instruction  qu'ils  ont  reçues,  des  hommes  vraiment  ihrélienseï 
■àh  société  ;  quelques-uns  même  trouvent  là  le  germe  de  la  plus  suhlinic 
* 'valions.* 

Ijj* conseil  de^ibrique  de  l'insigne  église  calhédrale  de  Limoges  a  eu  la  pcn- 
'•^Htreprcnilro  ccîlc  œuvre,  (font  les  fruits  seront  si  pr<^rieuv. 
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r  »  Ainsi,  avec  raulomalion  de  M.  Tcvôque,  qui  a  pris  conseil  de  son  ménbk 
cliapilre,  une  maîtrise  sera  établie  à  Limoges.  Deux  dignes  ecclésiasiiques,  choisi: 
par  Sa  Grandeur,en  auront  la  direction.  Les  enfans  trouveront  dans  cetebblL«se< 
inenl,  avec  les  principes  d'une  bonne  éducation  et  d'une  instruction  religieuse 
objets  de  la  tendre  sollicitude  de  leurs  maîtres,  le  précieux  avantage  de  recetui 
des  leçons  de  chant  et  de  musique.  Ils  apprendront  surtout  à  toucher  le  piaM 
pour  être  a  même  de  devenir  plus  tard  organistes,  si  tel  est  leur  goût  et  les 
désir. 

n  M.  Tabbé  Texier,  archéologue  distingué,  lauréat  de  rinstitat,  a  été  nomo 
par  M.  révéque,  directeur  de  la  maîtrise  et  chanoine  honoraire  de  la  cnll.é 
drale.  » 


ALLE3IAGNE.  —  Plusieurs  feuilles  allemandes  annoncent  que,  leî 
mai,  il  a  rté  tenu  à  RodolfszclK  petite  ville  du  grand-duché  de  BaA 
fine  coniï'rence  des  curés  du  chapitre  rural  de  Constance,  convoqu 
dans  le  hiit  de  faire  connoîire  h  M.  farchevêque  de  Fribourg,  leuropi 
nion  sur  les  causes  qui  peuvent  avoir  provoqué  les  troubles  quidésolci 
ou  ce  moment  rEgli^c  catiioliquc  d'Allemagne.  Ces  feuilles  prul« 
tantes  prétendent,  que  la  réponse  à  cette  question,  signée  detou«k 
m«*mhrcs  (1(3  l'assenihlér,  moins  (|uatre  seulement,  désigne  coma 
cause  pruchninc  ih.-!  ce  mouvement,  h'spas  rétrogrades  que  fait  TK^lii 
cntholi(|ue  dans  sa  (1i-;cîplin(\  et  elle  conseille  à  l'autorilé  métropoli 
tainc  de  revenir  à  Pancicu  système  suivi  par  51.  de  Wcs-cmb**!? 
La  conférence  rappelle  à  sou  métropolitain  les  recommandation* au 
téricures  à  lui  faites  par  le  chapitre  rural d'Eugen,relatîvementirai'<' 
lition  du  célibat  saccrdotid,  à  l'introduction  de  la  langue  allcn^'»|^«* 
dans  la  liturgie,  et  à  la  nécessité  de  fréquentes  ccUbrations  de  fc*ilrt 
c'est-à-dire  aux  m<  yens  le«i  plus  propres  à  introduire  fa  réforniationrd» 
i;ieuse  que,  suivant  elle*,  veut  obtenir  l'Allemagne,  c'est-à-dire  U  * 
cularisati(Mi  absolue  du  sacerdoce  et  de  la  liturgie,  et  par  l'extincl* 
du  gouvernement  monarchique  de  l'Eglise,  ot  son  rcmplaceroeat  P' 
des  as-icmblées  délibérantes.  En  France  on  se  borne  encore  à  dcinn 
dcr  deux  choses  pour  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise;  IcscoucîIcn  d  ' 
séparation  entière  de  l'Eglise  et  de  l'Etal. 

■«*  ♦  >■   

ANGLETERRE.  —  On  lit  dans  le  Tablel  du  10  mai  : 
«  Le  quatrième  dimanche  après  Piupie ,  le  sacrement  de  confirmation  fut  * 
ministre  à  Norwich,  dans  la  chapelle  de  Maddermaik,  par  le  très-révérciul  «I* 
i(*ur  Wareing,  évéque  d'Ariupolis  et  vi(*aire apostoli(|U(:  «le  ce  district,  à  plt»< 
180  personnes,  dont  ii&étoient  de  nouveaux  convertis.  » 

IRLANDE.  —  Le  schisme  qui  a  éclaté  depuis  long-lcmp*  <^"l^ 
Jeune-Irlande^  représentée  parles  rédoctears  de  la  Nation^  ctO'Coi»»» 
devient  de  plus  eu  plus  flagrant.  Dans  un  comité  tenu  dernîèrcmc 
pour  préparer  la  fête  qui  doit  ôlre  donnée  le  30  mai  en  commémorati* 
des  événemeus  de  1782,  de  vives  paroles  ont  été  échangées  cl  foii*' 
séparé  Irès-raécouteut  les  uns  des  autras. 
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iiiiiiii  lin  I  «■■■ 

POLOGNE  PRUSSIENNE.  —  La  secte  des  gevtnanisans  vient  d'acqué- 
:r  de  nouveaux  alliés  dans  nos  provinces.  Ce  sont  les  juifis:  ce  qui  lui 
ait  appliquer  le  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu  bantes,  je  te  dirai  qui  tu  es. 
!e  n*est  pas  que  les  Israélites  attendent  le  Messie  du  mariage  de 
izersky,  ou  qu'ils  pensent  l'avoir  déjà  trouvé  dans  Ronge  ;  le  juif  po- 
inats  est  moins  que  tout  autre  crédule  à  ce  point.  Il  s'agit  pour  lui  des 
éoéficcsdu  colportage  d'écrits  apologétiques  du  scliisme,  et  plus  encore 
bvengennce  contre  les  catholiques,  deux  choses  qui  plaisent  égale- 
lent  ou  coeur  du  juif.  Partout  le  clergé  catholique  travaille  à  la  pro- 
cation  de  la  société  de  tempéran<$e,  par  où  il  nuitau  débil  exorbitant 
ks  caux'de-vie  et  au  lucre  que  les  juifs  tirent  de  ce  trafîc;  ce  sont 
kic  là  des  ennemis  de  leur  ignoble  industrie  dont  il  faut  tirer  rai- 
an.  en  favorisant  la  propagation  d^une  secte  qui  n'est  rien  moins 
fi^Mlectéc  de  la  manie  de  la  tempérance.  De  là  son  alliance  si  étroite 
(vec  le  judaïsme»  et  l'activité  de  cehii-ci  à  répandre  ses  doctrines.  Du 
^e,  celle  spéculation  est  plus  profitable  aux  enfans  dlsraél  qu'à  la 
^nsioii  de  la  secte  dans  la  Prusse  orientale. 


PORTl'GAL.  —  Le  patriarche  de  Lisbonne,  S.  E.  le  cardinal  de 
Waîva,  est  mort  dans  cette  capitale  le  7  mai  à  6  heures  et  demie  du 
iQdtiii,  à  Page  de  79  ans.  Il  étoit  né  en  1766.  Plusieurs  jojtirs  avant  son 
s'mie,  le  vénérable  cardinal  avoit  reçu  les  derniers  sacremens  avec  les 
{liaf  vifs  et  les  plus  profonds  senlimens  de  piété.  Le  5  mai,  M.  Pinter- 
wucc  «'ôloit  rendu  aux  désirs  du  pieux  malade,  en  venant  lui  accorder 
t=ibtiiédiction  pa|}ale  m  articuto  viorlis.  Malgré  ses  forces  déraillantes 
|w  nue  longue  agonie,  le  pieux  cardinal  voulut  réciter  lui-même  le 
'^}Uor  d^usage  et  il  le  fit  distinctement  et  avec  une  expression  de 
nunponclion  touchante  qui  édifia  tous  les  assistans. 

l^s  obsèques  du  patriarche  ont  eu  lieu  le  9  mai;  la  reine  dona 
H^ria  et  le  roi  son  épcnix,  accompagnés  de  toute  leur  cour,  y  assis- 
V»it'nt,  et  les  journaux  ont  raconté  comment  les  augustes  personnages 
finirent  périr  au  retour  du  convoi.  M.  lecardînaldcSoraïva  étoit  reli- 
gieux Bénédictin  ;  sa  longue  carrière  et  son  administration  prolongée, 
le  sont  trouvées  dans  des  circonstnnces  que  les  révolutions  récentes  du 
krtugal  rendirent  assez  compliquées.  M.  de  Soraîva  ne  montra  pas 
loiijoui^  la  même  fixité  de  conduite  sous  don  Miguel,  don  Pedro,  et  la 
«■iiic  dona  Maria;  on  lui  a  reproché  ses  trop  grandes  conces- 
*>u<  au  gouvernement  actuel  et  surtout  Pcxercîce  de  ses  pouvoirs 
^e  patriarche  avant  la  rieconnoîssance  de  sa  nomination  par  le  Saint- 
^i<^5îe.  Mais  on  doit  tenir  compte  d'abord  de  la  piété  sincère  et  constante 
^ou;  il  donna  des  preuves  soutenues,  et  en  dernier  lieu  du  courage  avec 
l^net  il  refusa  de  communiquer  avec  le  chapitre  intrus  de  Lisbonne. 
fCm-  cardinal  eu  1843  et  depuis  les  arrangcmens  conclus  entre  le  Por- 
tai et  le  Saint-Siège,  M.  de  Soraîva  s'est  montré  jusqu'à   sa  mort 
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aussi  zélé  que  dévoué  fidèlement  à  tons  ses  devoirs  de  patriarche  et  ( 
prince  de  la  cour  romaine. 

PRUSSE. — Les  rivaiités  et  les  dissidences  des  diflTérenles  égli$C!(  qui  i 
combattent  en  A  n{;lelcri*e,  M'élendenten  ce  moment  jusqu'en  Prusse,  doi 
elles  ai^itent  la  capitale.  Depuis  des  annéevune  espèce  de  mîssioiinaii 
de  l'église  auj^lioane  y  avoit  établi  un  atelier  de  conversions  en  favei 
de»  Juits;  mais  comme  la  Société  des  Missions  allemandes  y  entreliei 
un  ouvrier  évangélique  chargé  de  la  même  œuvre,  il  ne  manquait  p 
de  sujets  de  collisions  assez  fréquentes ,  devenues  assez  graves  poi 
avoir  déterminé  le  directeur  de  la  Société  anglicane  à  se  rendre  c 
personne  sur  le  théâtre  de  ces  débats.  Le  roi  raccueillit  avec  beaucoii 
de  distinction,  et  ordonna  que  Tactivité  de  sa  Société  ue  fût  désornu 
eu  aucune  manière  contrariée  ni  entravée  par  le  clergé  évaugWiqoe  d 
royaume.  Cette  émnncipation,  jointe  à  la  puissance  d'un  budget  bien  au 
trement  considérable  que  celui  du  missionnaire  allemand  ,  douua  un 
telle  extension  h  l'affaire  des  conversions,  que  l'on  jugea  à  propn^di 
donner  un  coadjuteur  au  missionnaire  principal  fietton.  Mais  vni! 
que,  sans  être  attendu  ,  il  arrive  d'Ecosse  un  nouveau  rival  auxdtu 
missions  coutendantes;  le  docteur  Schwartz  s'établit  à  leurs cd>é<.< 
vient  recruter  des  Juifs  au  prodt  du  presbytérianisme  écossais.  Lui  àu^ 
apport  oit  une  abondance  de  guinées,  argumens  si  irrésistibles  «^url: 
cœur  des  eiifans  de  Moïse  ;  il  se  vante  de  grands  succès^  que  se5m-i''t 
considèrent  comme  une  sorte  de  flhiuterie  converti>santc,  conmi^f  >i 
leui* détriment;  de  là  des  hostilités,  qui  bientAl  prennent  un  si  x^»'-^ 
leux  caractère,  que  la  police  crut  devoir  y  mettre  fin ,  en  apposant  Ic^ 
scellés  sur  les  portes  de  l'oratoire  écossais.  Cet  acte  d'iulolérniuf  n 
ponvoit  surprendre  personne;  ilétoit  la  conséquence  ass<>z  natiireilf  '•' 
rnlliance  conclue  entre  Tévangélisme  prussien  et  l'Eglise  légale  (1*\>'^ 
gleierre,  et  dont  l'érection  de  révôché  prusso-anglican,  dit  de  Saiiî- 
Jacques,  est  ic  premier  et  le  plus  singulier  monument. 

—  Il  paroit  que  l'œuvre  de  llonge  commence  à  perdre  qufl|W 
peu  de  l'intérêt  bien  mal  entendu  que  lui  porloit,  aux  jour*  àc 
sa  naissance,  le  gouvernement  prussien,  et  que  les  ressource!^  |>f  u> 
niaircs  qu'à  la  même  é|)oque  lui  fourni^soit  le  protest  a  ntûtme  d'Aiii** 
magne,  devenant  moins  abondantes,  obligent  les  sectaires  à  rertxntf 
aux  expédiens.  Dernièrement,  un  colporteur  de  librairie  a  été  saÎM  d 
conduit  à  la  direction  de  la  police  provinciale  de  Magdeboiiri?.  (^tiir^ 
une  assez  forte  pacotille  de  pamphlets  apologistes  du  scliisme  n>:'' 
gien*  il  étoit  porteur  d'une  boite  scellée,  destinée  à  recueillir  Je$  ••'' 
mônes  des  bonnes  âmes,  pour  le>quell(*s  l'idée  d'une  église  genni^^'^ 
catholique  pouvoit  avoir  quelque  attrait.  Les  pamphlets  et  b  1^'''' 
lurent  confisqués;  celle-ci  contcnoil  de  la  monnoie  pour  une  qn^r^"' 
taine  d'écus  de  Prusse  «  qui  furent  aussitôt  versés  dans  la  caisse  àv  "^^v 
cours^  formée  pour  assister  les  victimes  des  dernières  inondationv      j 
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IXDE.  —  Le  journal  CaUwlic-Hcrald  de  Calcutta,  du  28  février,  con- 
sent Tariicle  suivant  : 

ill  existe  à  Bong:ilorc  -,  ville  capitale  du  Maissoiir,  contenant  une  population 
oiriron  130  mille  anipft,  une  congrégation  caibolique  d'environ  G  luille  amcs, 
t>lk  par  le  révérend  N.  Jailbot ,  missionnaire  apostolique  fran<;ai.s  de  la  mis- 
ndePundichéry.  Le  catalogue  annuel  de  IV.dminisiration  des  sacrcinens  «Inns 
Ile  ville  est,  terme  moyen,  d'environ  400  buplémes;  confessions,  5,000  :  corn- 
bioris,  3,jOO  :  mariages,  de  80  à  i 00  :  extrême-onction,  de  80  à  i 00  :  cii^ns 
f  fitH|ueiitent  les  écoles  catholiques,  318  :  morts,  de  250  à. 500.  Le  nombre 
ironversions  durant  les  cinq  dernières  années  montoit  à  550  personnes,  parmi 
i^siellfs  on  compte  60  protesians  et  295  idolâtres. 

>  A  Seciindérabad  (Indostan),  on  compte  600  catholiques  ayant  leur  chapene  ; 
lis  attires  églises  étoient  en  construction  dans  le  district ,  et  dévoient  bientôt 
ff  ouvertes  au  public.  On  peusoil  à  y  en  construire  encore  deux  autres.  Le  ré- 
YniJ  Maesweeuey  avoit  dernièrement  baptisé  17  païens,  et  reçu  Tabjuralion  de 
l^^pstans.  » 

t  ■■..— aaMi— —  -  . 

nKVLK   POIJTIQt'E. 

brliambre  des  députés  vient  eidin  de  voler,  à  la  majorité  de  255  voix  contre  10, 
U  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  après  avoir  disciilé  les  dispositions  que  la 
BHnivsion  firoposoit  d*insérer  dans  le  cahier  des  charges,  dans  le  but  de  p:irer  anx 
'fto^énieiis  de  Tagioinge  sur  les  actions.  D\iilleurs,  cette  même  commission  ayant 
-w^ndé  qu'on  lui  renvoyât  nn  amendement  relatif  5  ces  mesures  justement  res^ 
wiifes,  ce  n'c-t  qu'hier  jeudi  qu'on  a  pu  passer  au  vole  sur  TenseMible  de 
Ur  loi  dont  la  discussion  avoit  été,  Tun  dernier,  si  incidentée  et  si  vive,  et  qui 
4>^)^  a  fourni  ces  jours-ci  la  belle  scène  des  délégués  de  Fampoux.  Ces  braves 
^. comme  Font  raconté  les  journaux,  étoient  venus  des  environs  d'Arras  où 
^\imt  phicc  leur  village,  par  lequel  ilsdésiroient  que  l'embranchenient  du  che- 
1Î3  k  fer  leur  fût  accordé.  Présens  à  la  sé;iuce  où  Ton  discutoil  cette  question 
inporianic  poiireux,  dès  que  réloqnence  de  M.  Berryer  rut  fait  triompher  l'objet 
Mj'tolriirs  vœux  les  plus  ardens,  ils  se  précipitèrent  dos  tribunes  où  ilS'avoient 
«i^ib  dôb:its  jusque  là  avec  Uinl  d'anxiélé,  et  dans  les  couloirs,  dnns  la  «aile  des 
**Perdiis,  ils  s'eiubras^^èrenl  les  uns  les  autres,  puis  pressèrent  dans  leurs  bras 
■s i'piiiis  du  Pas-de-Calais,  ni  plus  ni  moins  joyeusement  qu'au  temps  des 
•'ir>  palriar(  aies. 

^(harubrc  des  pairs  a  commencé  la  discussion  de  la  loi  des  douane^  qui  lui 
tti'ede  la  chambre  des  députés.  Une  des  clauses  les  plus  capables  d  amener  de 
if^  discussions  est  bien  celle  relative  aux  graines  oléagineises.  Nous  avons  déjà 
À  remarquer  combien  te  marne,  si  favoruble  au  commerce  de  Marseille,  faisoit 
>t»rt  au  colza  de  nos  départemens  du  Nord.  Ce  sont  par  conséquent  lis  deux 
i4ir<;rips  les  plus  importantes  de  nos  dé)iarlcmens  placés  aux  extrémités  opposées 
*  la  France,  qui  sont  en  cause,  et  les  li'gislaieurs  doivent  chen  lier  à  comi- 
».  Vins  les  froisser,  leurs  réciproques  et  légiiimos  intérêts. 
Hier  la  chauïbre  des  pairs  avoit  encore  à  se  décider  sur  ramendeniont  de  la 
Wiimi>sion  qui  avoit  pour  but  de  réduire  le  tarif  des  graines  oléatrinruses  au 
klîre  de  5  fr.  50  c.  pour  le  sésame ,  de  5  fr.  50  c.  pour  l'œillette  et  le  colza ,  et 
icofr.  pour  le  lin  cl  les  autres  graines. 
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Cet  amondemcnt,  qui  écarte  complètement  le  tarif  nonveau  adopté  par  1 
c!i:mil)re  des  dépotés  sur  la  proposition  de  Plionorable  If.  Dîirblay,  a  souIe\é  ti 
nsscz  vif  débat,  auquel  ont  pris  part  M.  le  ministre  de  Pintérieur  H.  le  baro 
\h\\nn  et  M.  Passy,  nipporteor. 

M.  le  ministre  du  commerce,  tout  en  reconnoîssant  implicitement  que  letiv 
adopte  par  la  chambre  des  députés  pourrait  bien  être  réellement  trop  élevé,  n> 
a  pas  moins  persisté  à  demander  t|U*on  laissât  à  Texpérience  le  soin  de  deriti< 
ia  question,  la  faculté  qui  est  laissée  au  gouvernement  de  modifier  le  tarif  p; 
ordonnance  royale  te  mettant  à  même  de  laire  cesser  promptement  le  mal  qs 
pourroit  produire. 

La  chambre,  qui  jnsqne-Ih  nous  avoit  paru  favorable  à  rnmendement de  i 
commission,  a  cédé  bientôt  à  ces  considérations  et  à  l'argumentation  press^inieii 
M.  le  ministre  de  rinlérieur.  Aussi,  malgré  les  efforts  de  M.  le  baron  Dupin  ei  <1 
r.tpporteur  de  la  commission,  sVsl-elle  prononcée,  5  une  très-foible  nwjorilf, 
oi  vrai,  et  après  une  épreuve  douteuse,  contre  Tamendement. 

— Les  conventions  relatives  à  la  modification  du  droit  de  visite  sont  défifiic'^' 
m*»nt  arrêtées,  et  M.  de  Broglie  a  fait  parvenir  au  ministère  le  traité  qu'il  *i'« 
do  conclure.  Voici  comment  a  été  résolue  la  question  relative  au\  éuiblisseii»» 
iiéj^riers  dont  il  a  été  parlé.  Les  deux  parties  contmclanles  s*ongagent  à  ne  L^ 
avec  les  differens  souverains  de  la  côte  d'Afrique  aucun  traité,  quel  qu'en  pui* 
être  Tobjet,  sans  y  insérer  la  clause  expresse  qu'ils  ne  pourront  désormais  ni  «< 
livrer  personnellement  à  la  traite,  ni  même  tolérer  dans  leurs  Etals  le  eomui'-r'' 
di.'S  noirs.  Faute  par  les  princes  africains  d'exécuter  celle  convention,  '(^n- 
élablissemens  négriers  pourront  être  détruits  par  celle  des  deux  puissances  v 
aura  contracté  avec  eux.  On  a  été  long-temps  à  discuter  le  principe  etbri'ii^* 
lion  de  cette  clause.  Deux  commissaires  seront  nommés  par  chacun  driti'--'^ 
^zotnernemens  pour  surveiller  Texécution  du  nouveau  traité.  M.  le  Cji|«L<itede 
vaisseau  Bouet-Willaumez  sera  chargé  de  celte  mission  pour  la  France:  il  ^^ 
on  outre  le  commandement  de  l'escadre  chargée  de  croiser  sur  la  cÔted'Aff^F- 
On  assuroit  hier  à  la  chambre,  ajoute  la  Rt^vue  de  Patit,  que  M.  Goizot  allortpf- 
liler  de  \\  conclusion  de  ce  traité  pour  reprendre  son  portefeuille  et  faire  sa  n^- 
U'ée  dans  le  parlement. 

M.  le  ministre  de  Pinstruction  publique  vient  de  prendre  l'arrêté  suivant  : 

a  Cfuisidéraul  que  la  propagation  de  l'enseignement  et  du  chant  dans  Vs^x^^ 
puhli((nes ,  a  surtout  pour  but  de  conlribuer  à  ramolloralion  morale  et  ini>  :l<^ 
inellc  des  jcinie^^  généra  lions;  que  cet  enseignement  ne  produiVa  sous  ce  n>i',<^ 
tous  IfîS  résultats  qu'on  a  le  droit  d'cMi  attendre,  que  si  on  s'apfdiqiie  à  refam'li 
langue  et  les  iilées  du  peuple  des  villes  cl  des  campagnes  par  les  clianb  qui  ^ 
roni  ainsi  gravés  dans  la  mémoire  ;  quMl  esl  ttonc  irune  haute  importance  de<!  '^ 
ner  à  ces  chants  tons  bs  caractères  d'utilité  qu'ils  peuvent  comporter,  m  uni* 
sanl  des  formes  littémircs,  simples ,  mais  pures,  à  inules  les  rondilions  de  r:*< 
musical  ;  que  depuis  long- temps  et  partout  on  réclame  des  reiueils  qui  'f** 
plissent  ces  conditions,  cl  soient  composés  de  manière  à  instruire  dansto«>le^ 
rangs  l'enfance  et  la  jeunesse  à  aimer  et  honorer  Dieu ,  leur  pays  et  leurs  de- 
voirs. 

»  Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

»  Au.  1•^  Il  est  formé  au  chef-lieu  de  l'Université  trois  commissioiis  cl»'' 
gées  :  !•  De  réunir  dans  toutes  les  poésies  classir|ues  de  l.i  France,  sans  ^^""^'^ 
les  poésies  contemporaines  de  premier  ordre,  lout  ce  qui  peut  être. adapte  a  •' 
iimsiquc  en  étant  consacré  à  Dieu,  à  la  religion ,  à  ses  souvenirs  et  à  ^^  P*^ 
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npie$;  2*  de  f;ure  le  même  choix  pour  tout  ce  qui  concerne  les  faits  éclatans  de 
n^ioire  nationale,  et  de  metlre  au  concours  rexcculion  de  chants  dcstiiiôs  ù 
r.i:npk'ler  ce  qu'il  y  auroit  d^insufiisant  dans  ce  travail;  ô°  de  mettre  au  concours 
b  eonaposition  des  chants  usuels  dans  lesquels  seroient  combnltus,  sous  les  rurmcs 
^i\<\&i  par  les  auteurs  et  les  compositeurs  comme  les  plus  propres  à  devrnir 
IMpnlaires,  les  préjn$(és,  les  habitudes  et  les  usages  erronés  de  toute  nature  (lu'il 
nporto  de  travailler  à  déraciner  de  plus  en  plus. 

■  Art.  â.  La  première  de  ces  commissions  sera  présidée  par  M.  Rendu,  membre 
Il  conseil  royal;  la  seconde  par  II.  Saint-Marc  Girardin,  membre  du  conseil 
9T.il;  la  troisième  par  M.  Dubois,  membre  du  conseil  royal.  Chacun  de  MM.  les 
lésidens,  après  s*ctre  concertés  entre  eux ,  nous  proposera  la  liste  des  mcm- 
les  dont  ces  commissions  devront  se  composer,  d 

En  venu  de  Tarrété  précédent,  M.  Rendu,  M.  Saint-Marc  Girardin  et  M.  Du- 
«ks  se  sont  immédiatement  réunis.  Ils  ont  décidé  que  M.  le  ministre  soroit  invité 
imtoriser  qu^ils  réclamassent  le  concours  de  M.  Orfila,  membre  en  même  temps 
il  conseil  royal  et  du  conseil  municipal  de  la  Seine.  Le  ministre  s*est  empressé 
ligner  cette  autorisation.  Dans  la  même  réunion,  la  liste  des  commissaires  a 
élr  arrêtée. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

PABIS,  ^«  mai.  —  Les  six  ordonnances  de  nomination  de  pairs  indiquées 
lvi$  noire  dernier  numéro  portent  la  date  du  19  mai. 

-  Oo  lit  dans  le  Siècle  : 

I  La  cour  a  résolu  de  rétablir  indirectement  l'hérédité  delà  pairie.  Nous  avons 
{lit  ressortir  cette  vérité  en  analysant  les  promotions  précédentes.  Les  nominn- 
tMKftti  ont  paru  hier  au  Moniteur  ne  sont  pas  moins  significatives.  M.  Lesor- 
vende  Monnecove  succède  à  son  oncle  M.  Lesergenlde  Bayenghem,  comme  M.  le 
titefcValençay  a  succédé  à  son  oncle  le  prince  de  Talleyrand.  Quand  à  M.  le 
iiarfoisde  Raigecourt,  il  a  succédé  à  son  père,  de  même  que  le  duc  de  Trévisc 
>M€cédéà  M.  le  maréchal  Mortier.  M.  de  Raigecourt  est  d'une  noblesse  irès- 
atienoe,  sa  f;iniille  coniploil  parmi  ce  qu'on  appeloil  les  treize  grands  chevauir 
it  Lorraine.  Naturellement  le  fils  de  M.  de  Raigecourt  sera  pair  h  son  tour  ;  il  y 
ad'antaai  plus  de  droit,  aux  yeux  de  notre  gouvernement,  qu'il  vient  d'hériter 
te  TYonne  du  beau  château  féodal  de  son  oncle  maternel,  le  marquis  de  Flori- 
py.  Sérieusement,  est>ce  là' ce  que  la  France  a  voulu,  lorsque  d'une  voix,  on 

Et  dire  unanime,  elle  a  donné  à  ses  députés  le  mandat  d'abolir  la  fcgislalurc 
édibire?  » 

—La  commission  du  budget  a  refusé  les  fonds  nécessaires  pour  le  traitement 
fe  trois  rapporteurs  civils  du  comité  du  contentieux,  institué  en  Algérie  |;ar 
I^Monnance  royale  du  la  avril  dernier.  C'est  un  très-grand  échec  pour  M.  le 
•«islre  de  b  guerre.  iConttitutionnel.) 

;- Nous  avons  refusé  il'ajouter  foi  au  récit  d'un  journal  espagnol  qui  annon- 
foil  remprisonnement  des  représenuns  de  l'empereur  du  .^aroc  au  traité  fait 
ivec  la  France  sous  le  nom  du  général  Delarue.  L^empereur  auroit  désavoué  ses 
^présentans  et  demanderoit  l'annulation  du  traité. 

.Ces nouvelles,  fort  graves,  qui  n'ont  trouvé  que  de  l'incrédulité.en  France.se- 
f^t  exactes,  si  nous  en  croyons  le  journal  V Algérie,  Voici  ce  que  dit  aujoiir- 
^«i  ce  journal  : 

<  Moa!ei-Abd-er-Rahman  refuse  de  ratifier  le  traité  conclu  entre  Sid-Hamida 
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et  EI-Khndir,  «les  ministres  pîéiiipôlenliaires,  et  le  général  Delanie,  ministre  pk 
potcntiaire  du  gouvernemcnl  français. 

»  Mouleî-Abil-er-Rahinan  vient  d'emprisonner  Sid-Hamida  et  El*Khadir. 

»  Voici  la  raison  de  son  refus  et  le  niolif,  sinon  réel,  du  moins  présumé, 
femprisonnenient. 

B  L'empereur  reproche  au  général  Delarue  d'avoir  outrepassé  ses  poovoir$v 

B  11  accuse  le  plénipotentiaire  français  d'avoir  mis  en  œuvre  la  corruption  p 
oblenir  la  cession  d'une  partie  du  territoire  qui  appartient  au  Maroc. 

»  Pour  ce  premier  motif,  il  demande  l'annulation  du  traité. 

»  L'empereur  prétend  en  outre  que  dans  les  pouvoirs  qu'il  avoit  conférera 
Khadir,  pouvoirs  qui  ont  été  comnmniqués  au  général  DeUirue^  il  o'étoitqoN 
que  d'uu  traité  de  délimitation  et  non  d'un  traité  de  commerce. 

»  Pour  ce  second  motif,  en  ce  qui  concerne  la  France,  il  demande  l'annuU 
du  traité,  et  en  ce  qui  roncerne  El-Khadir,  il  ordonoe  sou  cmpriMinneioeot  p 
avoir  outrepassé  ses  pouvoirs. 

»  L'empereur  prétend  que  le  traité  a  été  signé  par  un  seul  de  ses  maodataif 
avec  refus  formel  de  la  part  de  l'autre  d'apposer  sa  signature  sur  la  coDvriiiJ 
proposée. 

»  Pour  ce  troisième  motif,  en  ce  qui  concerne  la  France ,  l'empereur  deroai 
l'annulation ,  et  ordonne ,  en  ce  qui  concerne  Sid-Haïuida ,  kaîd  d'Oucbda,  ^ 
soit  emprisonné  pour  avoir  signé  un  traité  sans  l'adhésion  de  son  collègue.  ■ 

L'Algérie  garantit  l'exactitutle  de  ces  nouvelles,  et  ajoute  : 

«  Le  gouvernement  a  reçu  hier,  nous  assure-t-on,  une  dépêche  tétéfrapbff 
qui  conlinne  le  refus  de  l'empereur  Âbd-er-Rahman  de  ratifier  le  traité  dec^i 
luerce  et  de  délimitation.  » 

De  nouvelles  complications  surgiroient  donc  de  ce  côté. 

—  Devons-nous  maintenant  ajouter  foi  ^  un  autre  bruit  dont  le  Coim«rdrJ 
Moselle  du  âÛ,  arrivé  ce  matin  à  Paris,  se  fait  l'écho? 

«  Le  bruit  s'est  répandu  hier  à  Metz,  dit  ce  journal,  sur  la  foi  d'nne  leUren 
çue  d'Afrique  par  un  fonctionnaire  militaire,  que  nos  troupes  aoroiertett' 
engagement  t.ès-vif  sur  la  frontière  du  Maroc  avec  les  troupes  d'Abd-el-Ki<< 
On  disoitque  le  maréchal  Bugeaud  lui-même  avoit  été  atteint,  et  qu'oit^ 
nombre  d'ofliriers  étoient  tués  ou  blessés.  Nous  manquons  de  détails  ^^ 
et  plus  complets  ;  mais  nous  aimons  à  croire  qu'il  y  a  éiagération  dans  ces  \tiA 
nouvelles,  o 

Si  rien  ne  les  dément,  rien  ne  les  confirme  encore,  heureusement. 

—  Le  journal  V Afrique  donne  aujourd'hui  quelques  explications  sur  bTiob» 
de  sa  correspondance  à  Alger.  Il  ne  seroit  pas  exact,  comme  Ta  dit  le  Mett^ 
dont  nous  avons  reproduit  la  version,  qu'on  eût  trouvé  chci  le  correspond jj^I 
V Afrique  des  minutes  ou  extraits  de  rapports  ofliciels.  Ainsi,  la  violation  de* 
cée  n'auroit  pas  l'excuse  naturelle  qu'on  lui  avoit  donnée. 

—  M.  Hector  Menard  de  la  Sudrie,  enseigne  de  vaisseau ,  qui  vient  de  nn* 
sous  les  coups  des  Malais  de  l'Ile  Busihin,  apparlenoit  à  la  ville  de  Tulle.  P»'" 
singulière  coïncidence,  les  mêmes  parages  voyoient  mourir  à  peu  pr»» 
même  manière,  il  y  a  quelques  années,  un  autre  enfant  de  la  Corrèie,  le  f^^ 
courageux  missionnaire  abbé  Borie. 

—  L'ndm in i<^i ration  des  contributions  indirectes  fait  publier  ce  mJh»  <'"'* 
Moniteur  le  lUlleau  de  la  productif  n  et  d;^  la  consommation  du  sucre  m^^ 
depuis  le  coniinencement  de  la  campagne  i 844-1845 ,  présentant  la  siiw'"'"  * 
fabriques  h  la  fin  du  mois  d'avril  iSilL 
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Des  publications  périodiques  confirment  de  plus  en  plus  Topinion  que  nous 
avonfi  émise  sur  les  effets  probables  de  la  dernière  loi  sur  les  sucres. 

Ainsi,  dans  le  cours  de  cette  campagne,  le  nombre  des  fabriques  en  activité  a 
diminué  de  51,  et  cependant  la  fabrication  a  augmenté  de  près  de  7  millions  de 
kilog. 

—  L'Académie  française,  dans  sa  séance  de  mardi,  a  maintenu  à  M.  Augtislin 
Thierry  et  à  M.  Bazin  les  prix  annuels  de  10,000  et  de  1,000  francs  qu'elle 
leur  avoit  décernés  d'après  les  intentions  du  donateur  de  ces  fonds,  le  baron  Go- 
bert. 

—  Une  ordonnance  royale,  du  2  décembre,  dernier,  autorise  la  commission  ad- 
ministrative de  rhospice  de  Bourbon-Lancy  à  accepter  le  don  de  diverses  pro- 
priétés que  M.  le  marquis  d'Aligre,  pair  de  France,  vient  de  lui  faire. 

En  rei'onnoissance  dé  ce  bienfait,  lesbabitans  de  cette  ville  ayant  témoigné  au 
noble  pair  le  désir  de  posséder  au  milieu  d'eux  un  monument  qui  en  perpétuât  le 
souvenir  à  leurs  descendans,  M.  le  marquis  d'Aligre  a  bien  voul<i  leur  permettre 
de  donner  le  nom  de  place  d'Aligre  à  la  place  de  Saint-Léger,  et  faire  ériger  à 
ses  frais,  dans  la  chapelle  de  Phospice,  un  monument  à  la  mémoire  de  madame  la 
marquise  d'Aligre,  bienfaitrice  de  cet  établissement. 

Voulant  réunir  Tutile  à  l'agréable,  il  a  aussi  fait  construire  à  ses  frais  sur  la 
place  d'Aligre,  et  en  regard  de  rétablissement  lIiermaL,  une  belle  fontaine  jaillis- 
sante, surmontée  de  la  statue  en  bronze  de  madame  la  marquise  d'Aligre.  Pour 
rendre  ces  deux  monuuiens  plus  dignes  de  leur  destination,  M.  le  marquis  a 
voulu  en  confier  l'exécution  aux  talens  de  M.  Varin,  artiste  distingue  de  la  capi- 
iale,  qui  est  venu  sur  les  lieux  pour  diriger  lui-même  les  travaux. 

La  première  pierre  de  ces  deux  monumenn  a  été  posée  le  15  mai  dernier,  jour 
de  l'ouverture  de  la  saison  des  eaux  thermales,  par  M.  Complu,  maire,  assisté  de 
ses  deux-  adjoints,  de  MM.  les  membres  du  conseil  municipal,  de  ceux  de  la  cnra- 
niission  de  l'hospice,  de  ceux  du  bureau  de  bienfaisance,  de  M.  Teittin,  intendant 
des  eaux  thermales,  de  M.  le  curé  de  Bourbon-Lancy,  de  M.  Lefèvre,  régisseur 
de  M.  le  marquis  d'Aligre  pour  sa  terre  de  Saint-Aubin-sur-l^ire,  et  de  M.  Va- 
ria, artiste. 

M.  Lefèvre  et  M.  le  maire  ont  ensuite  adressé  sur  la  destination  de  ces  deux 
monumeus,  aux  nombreux  assistans,  une  allocution  qui  les  a  pénétrés  de  grati- 
tude et  d'amour  pour  leur  bienfuiteur. 

—  Samedi  prochain,  dit  VQrléanaù^  de  nombreux  curieux  se  promettent  de 
remplir  l'auditoire  du  iribunal  Je  police  correctionnelle  de  notre  ville.  L'on  doit 
y  juger  M.  de  Rohan,  comte  de  Chabot,  prévenu  d'avoir,  au  milieu  d'une  fête  de 
famille,  et  (hms  le  salon  de  son  château,  en  Bretagne,  'disiribué  à  ses  fermiers 
sept  médailles  à  l'effigie  de  M.  le  comte  de  Chamboni,  mais  sans  nom,  ni  inscrip- 
tion aucune,  le  tout,  sans  autorisation  préalable  du  ministère  de  l'intérieur. 

La  défense  de  M.  le  comte  de  Chabot  sera  présentée  par  notre  compatriote, 
M*  Fontaine,  du  barreau  de  Paris. 

—  Une  rixe  s'est  eng^igée  dimanche  dernier,  îi  Nantes,  mire  des  compagnons 
de  divers  états  et  les  garçons  boulangers  de  la  ville  au  moment  où  ceux-ci  se  ren- 
doient  en  corps  à  la  catliédrale  pour  y  célébrer  la  messe  de  saint  Honoré.  VOueU 
dit  que  les  boulangers,  attendus  par  plusieurs  milliers  de  personnes,  ont  été  as- 
sommés avec  (es  cannes  dont  ils  étoieiit  porteurs;  que  plusieurs  commissaires  de 
police  ont  été  battus;  que*  la  voix  du  maire  a  été  méconnue  et  qne  tous  les  moyens 
pacifiques  ayant  échoué,  il  a  fallu  rei^ourir  à  la  force.  Malheureusement,  des  per- 
sonnes inoifciisives  ont  été  frappées  dé  coups  de  baîonnctles  et  de  coups  de 
crosse  de  fusil. 


(  A78  ) 

Dans  on  pott-teriptum,  daté  de  dimanche,  h  onze  heures,  ce  jonmal  ajouif"  : 

«  Les  individus  arrêtés  ce  matin  avoient  été  déposés  au  cor ps-de -garde  de  h 
place  Louis  XVi.  Ils  viennent  d'être  dirigés  sur  la  prison  au  nombre  de  19  on  âK 
montés  dans  des  omnibus,  accompagnés  de  sergens  de  ville  et  escortés  d*an  ba- 
taillon d'infanterie  et  de  deux  piqucls  de  cavalerie.  Aucune  manifestaiion  boftile 
n'a  eu  lieu  dans  ce  trajet  de  la  part  du  peuple.  Tout  s'est  passé  dans  le  plus  graiit! 
ordre. 

»  Presque  au  même  instant,  une  charreile  chargée  de  blessés  étoit  conduite  dt- 
chez  de  la  mère  des  boulangers  à  l'HùieUPieu.  La  ville,  en  ce  moment ,  semblf 
rentrée  dans  son  calme  habituel,  p 

—  La  spéculation  anglaise  vient  de  s'emparer  de  tous  les  œufs  pondus  dans  h 
Pas-de-Calais  et  dans  la  Flandre,  alin  de  les  servir  h  Londres  comme  œuî>  fmi*. 
Les  accapareurs  britanniques  viennent  aussi  ramasser  tous  les  fniits  qui  restent 
dans  le  département  du  Ncird,  et  ont  acheté,  dans  les  caves  de  Lille  et  chez  loos 
les  revendeurs,  de  vieilles  pommes  dures  et  vertes.  Tout  cela  est  eiipédié  part 
vapeur  à  Londres.  Bien  plus,  plusieurs  Anglais  sont  arrivés  à  Eperlecques^  prè^ 
Saint-Omék*,  et  ont  passé,  au  commencement  de  ce  mois,  dans  cette  commune  (i 
dans  celles  des  environs,  des  marchés  pour  une  quantité  considérable  de  cerise<. 
dont  les  arbies  sont  à  peine  fleuris.  Non  conlens  d'acheter  les  restes  des  fruits  du 
pa)'s,  ils  spéculent  sur  les  espérances  de  Pavenir. 


CXTÉRIBUR. 

ANGX«ETERR£.  —  Dans  la  chambre  des  lords  de  lundi ,  lord  Brougham  ? 
fait,  à  propos  die  réformes  judici:iires,  un  discours  qui  n'occupe  pas  moins  de 
quatre  des  longues  colonnes  des  journaux  anglais.  Quand  il  s'est  rassis,  il  n'y  avoit 
plus  que  quatre  membres  préseus  dans  la  salle  :  d'un  côté  le  chancelier  qui  pré- 
sidoit,  et  lord  Wharnclifle,  sur  le  banc  des  ministres;  de  l'autre,  lord  Campbdi 
et  lord  Broughani  lui-même.  Lord  Campbell,  au  milieu  des  rires  de  rassemblée, 
s'est  borné  à  dire  qu'il  doutoit  beaucoup  que  son  noble  ami ,  eût-il  les  neuf  vift- 
d'un  chat,  pût  vivre  assez  long-temps  pour  voir  pjisser  tous  ses  bills,  dont  k 
nombre  coîncidoii  précisément  avec  le  nombre  de  vieS  généralement  attribué  ii 
cet  animal.  Lord  Campbell  a  ajouté  que,  comme  le  lord-chancelier  et  le  président 
du  conseil  étoient  sans  doute  très-impatiens  de  rejoindre  leurs  autres  collègues, 
il  n*auroit  pas  la  cruauté  de  les  retenir  plus  long-temps. 

—  La  discu.ssion  sur  la  troisième  lecture  du  bill  de  Maynooth  occupe  en  ce 
moment  la  chambre  des  communes.  Nous  n'avons  pas  h  nous  arrêter  à  ce  débat 
qui,  quoi  qu*on  en  ait,  ne  peut  changer  le  sort  détinitif  delà  mesure  minlstérielle- 
Sir  Rnberi  Peel  laisse  parler  ses  adversaires  sans  leur  répondre;  mais,  dansb 
dernière  séance ,  il  s'est  plaint  de  la  longueur  de  tous  ces  discours  qui  nuisent  à 
rexpédiilon  des  affaires,  sans  utilité  pour  personne. 

SUÉDE.  —  La  législature  suédoise  a  été  saisie  d'un  projet  de  Code  pénal  qui 
abolit  tous  les  cbàtimens  corporels,  et  qui,  tout  en  maintenant  la  peine  de  mort 
pour  les  crimes  capitiiux,  n'inflige  que  la  prison  à  la  plupart  des  malfaiteurs  :  re- 
jeté par  l'ordre  du  clergé,  ce  projet  a  été  approuvé  par  les  trois  autres  ordres. 

ÉTATS-UNIS.  —  On  lit  dans  une  correspondance  datée  de  Washington  ,  22 
avril,  et  publiée  par  la  Gazette  tPAugsbourg,  que  le  président  Polk  vient  de  oom- 
nier  un  consul  pour  le  Japon;  mais  qu'il  e.^t  très- probable  ipie  Ton  ne  ptTniottra 
p»s  A  c<'t  agent  de  débarquer;  uS'il  «mi  t^sl  aiiisi,  ajoute  le  cotrt'spcMitlaiil  que  imui^ 
c.toik*»,  le  giMivcnieniciil  doh  Klatb-L'uiS,  puurvu  qu*il  n'en  ^oa  pas  eni|ii*t'lic  p:ir 


fATO  ) 

'ji:trp5c:iuscs,  ponrroil  bien  nnniM*  des  coi-siiros  pour  clétniirc  U^s  uavkj; 
ipon  el  forcer  ce  pays  à  reconnofire  le  droit  des  geiu»  européens,  n 
Noos  pensons  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  n'aura  pas  bes 
r  ï  celte  extrémité  ;  car  les  rapports  du  Japon  avec  la  mariijo  ht] 
eotàoovrirpeu  à  peu  aux  nations  civilisées  le  marché  de  ce  pays^'::^^  ~ 
AMÉRIQUE  CENTBAZJEI. —  Une  lettre  particulière  de  Gn  an 
ifêTrier,  donne  quelques  explications  sur  les  derniers  troublr^^  i 
^is  ceue  capitale.  Il  s^agit  d'une  simple  échauflburce  et  non  d'uneN 
bici  ce  qui  s*est  passé  :  Le  dimanche  gras,  un  certain  Bfoiitetnsa ,  dr 
Ipe,  réussit  h  s^échapper  et  tenta  de  s'emparer  du  pouvoir  en  Tabsence  do  pré- 
int  Carrera.  Grâce  au  concours  des  galériens  qu'il  avoit  mis  en  liberté,  Monte- 
■0  col  d'abord  Pavanlage,  sans  cependant  réussir  à  entraîner  la  garde  de  Car- 
kqui  se  retr;incha  dans  un  quartier,  attendant  des  secours  du  dehors.  Dans  la 
w  do  mercredi  au  jeudi  suivant,  c'est-î^-dire  après  trois  jours,  Monteroso  sortit 
Ib  ville  avec  ses  galériens  soldats,  et  aussitôt  le  frère  de  Carrera,  qui  est  cor- 
%(lof  à  r Antigua  ,  entra  dans  Guatemala ,  et  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
flteblir  Tordre  en  attendant  le  retour  du  président. 


CHAMBRE  DES  PAIItS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  22  fimt. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  délibération  sur  les  articles  du  projet  de  loi  relatif 
B  douanes. 

bpreoiière  partie  de  l'article  i"  est  adoptée  sans  discussion  jusqu'au  para- 
npbe  relatif  aux  graines  oléagineutes. 

la^ix-GRiBAiNE,  ministre  du  commerce,  prend  la  parole  contre  l'amende- 
MM  de  la  commission.  M.  le  ministre,  après  avoir  repoussé  le  reproche  de  con- 
B&tiion  qu'on  pourroit  lui  adresser,  repèle  ce  qu'il  a  dit  dans  son  exposé  des 
*|t>Ivque  si  !e  nouveau  tarif  dépassoit  le  bat,  c'est-à-dire  s'il  arrivoii  que,  par 
*i<  de  Taugmentation  des  taxes  sur  les  graines  oléagineuses,  les  inlérôis  géné- 
■^ «'gagés  fussent  lésés,  le  gouvernement  seroit  en  mesure  d'y  remédier  sans 
^à  en  recourant  à  la  loi  du  17  décembre  i81l  qui  lui  permettroit,  pendant 
hrr\a|ie  des  sessions,  d'abaisser  les  droits,  tandis  que  si  des  droits  tiès-bas 
ii^ai  admis,  il  ne  pourroit,  même  en  cas  d'urgence,  les  relever  en  l'absence  et 
*  le  concours  des  chambres. 

>UBAio?f  en.  DUPiN  appuie  avec  force  l'amendement  de  la  commission. 
^DccRATEL.  ministre  de  l'intérieur,  défend  la  proposition  du  taux  de  iO  fr.  au 
«de  Yoe  des  intéréu  de  l'agriculture. 

^  Casst,  rapporteur,  reproduit  en  Hiveur  du  taux  de  5  fr.  SO  c.  les  considéra- 
^  qu'il  a  présentées  dans  son  rapport. 

'^  un  court  incident  amené  par  quelques  observations  de  M.  Passy  sur  la 
htion  de  la  majorité  de  la  chambre  des  députés,  et  sur  l'empire  que  peuvent 
j*»r  sur  ses  membres  les  influences  locales  et  les  intérêts  particuliers,  la 
«re  ferme  la  discussion. 
Lunendement  de  la  commission  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

Séance  du  23. 
Me  Barthélémy  propose  de  porter  à  7  fr.  30  c.  le  droit  sur  la  graine  de  sé- 
■J-  Après  une  longue  discussion,  la  chambre  rejette  cet  amendement  à  une  as-       ' 
■"oncmaîoriiii. 


^c  majorité. 


(  480  ) 

CHAMBRE  DES  DÉPITTAS. 

Le  projet  de  loi  sur  le  chemin  de  fer  dn  Nord  a  été  adopté  hier  h  la  majoriié 
de  255  voix  c«nire  10. 

La  chatAbre  a  commencé  ensuite  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  juges  de 
paix. 

La  discussion  a  continué  aujourd'hui  sans  incident  remarquable. 


LBÇOItS  DB  L*ÊTàK6ILB  COMMENTÉES  PAR  L^IMITATIGN  BB  J^SL'S-CHBIST, 

Mises  en  ordre  et  publiées  par  M.  Grenooilleau^  chanoine  honoraire,  curé  de 
YîlleneuTC-sur-Lot,  avec  Tapprobaiion  de  M.  Févéque  d'Agen.  Petit  iD-i2.  — 
Prix:  2  fr.  Paris  «  chez  Lagny  frères ,.  libraires-éditeurs,  rue  Boiirboii4e- 
Château,  n«  i. 

Les  accens  tout  divins  de  rEvangile  n'ont  jamais  eu  d'écho  plus  fidèle  qse 
dans  les  livres  inappréciables  de  l'imitation  de  Jé&us-Christ.  Sous  la  plume  inspi- 
rée des  évangélisies,  le  maître  a  parlé,  et  sa  parole  est  divine  et  comme  lui  venast 
do  ciel.  Dans  les  ineffables  chapitres  de  rimitatîon,  c'est  le  disciple  qui  répond, 
qui  prie  et  qui  ose  interroger  avec  respect  ;  ses  i>;iroles  sont  celles  du  coeur  bs- 
main,  de  l'humanité  souffrante  consolée  et  docile.  On  n'avoit  jamais  en  a»- 
cône  langue  exprimé  si  bien  l'amour  envers  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  L^Cvas- 
gile  est  donc  le  véritable,  Tunique  texte  de  ce  livre  de  l'auteur  cadié,  el  toutefois 
lieureusemeut  comiu  et  célébré  comme  le  plus  fidèle  reproducteur  des  acceos 
divins. 

M.  Tabbé  GrenouiUeau  a  en  une  pensée  heureuse  de  placer  un  chapitre  choisi 
de  TEvangile  à  la  tête  de  chacun  des  chapitres  de  l'Imitation,  dans  lesquels  il  a  en 
trouver  le  conunentaire  de  la  parole  divine.  La  plupart  de  cesrapprodiemenssool 
très-bien  adaptés;  on  diroit  parfoisqu^il  a  retrouvé  les  vieux  parchemins  du  n\w^ 
fervent,  et  les  endroits  de  chaque  page  divine  qui  ont  inspbé  le  pieux  et  priintif 
auteur.  On  regrette  seulement  que  le  nouveau  traducteur  n'ait  pas  indiqué  le  au- 
méro  du  chapitre  de  l'Imitation ,  comme  il  le  fait  pour  le  saint  Evangile. 

Ce  sera  toujours  un  profil  immense  pour  l'ame,  sinon  un  travail  glorieuXf  d^ 
chercher  ainsi  dans  le  secret  de  la  méditation  les  traces  premières ,  souvent  ï^ 
bauche  du  grand  et  humble  artiste  qui  nous  a  laissé  ce  fruit  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ.  Les  peintres  vont  s'extasier  et  se  former  devant  la  iranifigunUMm^ 
Raphaël  :  quelle  bien  plus  noble  étude  nous  a  laissé  à  faire  le  livre  incompanM^ 
du  moine  inconnu!  Le  travail  de  M.  GrenouiUeau  est  un  essai  devant  cecbe^ 
d*œuvre;  il  mérite  donc  un  pieux  intérêt.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  qi^ 
nous  unir  à  M.  révét|ue  d'Agen,  pour  recommander  cet  utile  fruit  des  médiUtiaB^ 
et  des  loisirs  d'un  prêtre  que  le  saiot  ministère  n'absorbe  pas  tout  entier. 

féuu.^.   Jlînrtfn  te  «Urr. 


<•  §- 
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REVUE  D'OUVRAGES  SCIENTIFIQUES. 

)nHallmmUion$,  oa  Histoire  rniâonnée  des  appariiions,  des  viiiom,  des  songes, 

de  Cexlase,  du  maçtiétisme  et  du  somnambulisme  ; 
^A.  BiiERRE  DE  BoisaoxT ,  doclear  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  -^ 
Chez  Germer  Baillière,  rue  de  TEcole-de-Médecine,  17. 

l'otiTragc  de  M.  Brîerre  de  Boîsmont  est  d'abord  historique  ;  des  faits 
Inbreux  et  importons  sont  posés»  et  ils  servent  de  base  à  une  théorie. 
m  ainsi  qu^il  faut  toujours  procéder  dans  la  sciencq  physiognos tique,. 
te  est  ce  que  M.  Brierre  nous  paroi  t  avoir  fail  avec  talent  et  succès. 
H^yieest  par,  facile,  et  toujours  adapté  aux  détails  qu'il  embrasse;  ses 
•»fcs  sont  souvent  profondes,  et,  ce  qui  nous  parott  d'un  grand  mérite, 
Diu  bannir  tonte  monotonie  par  une  grande  variété  dans  les  récits  de 
^quitoas  avoient  quelques  traitsi  de  ressemblance.  Peu  d'auteurs»  à 
M  avis,  annoncent  un  esprit  aussi  positif  :  il  ne  se  contente  pas,  en 
hy  de  jeter  ses  idées  au  hasard  sur  le  papier,  et  de  les  offrir  aux  mé- 
miotts  de  ses  lecteurs,  mais  il  pousse  aussi  loin  que  possible  le  res* 
9tt dû  aux  lecteurs  et  à  la  science.  Il  donne  une  table  générale,  une 
ifâce,  une  Introduction;  ptiîs,  la  table  générale  est  répétée  successi- 
Mu  au  haut  de  chaque  page;  chaque  chapitre  commence  par  un 
loaaire  détaillé,  et  finit  par  un  résumé  substantiel;  enfin  une  bonne 
Me  alphabétique  et  analytique  des  matières  complète  cette  série  de 
"■^^  destinés  à  faciliter  le  travail.  L*auteur  présente  une  morale 
^<  Dne  philosophie  élevée;  il  se  montre  constamment  chrétien.  Son 
•^e  mérite  donc  d'être  recommandé  par  IM mi  de  la  Religion,  et 
^e  proposé  aux  prêtres  comme  à  tons  ceux  qui  se  proposent  d'étu- 
fr  de  semblables  questions  dans  le  but  de  soulager  l'humanité  souf- 
hte. 
Toutefois,  nous  avons  aperçu  quelques  améliorations  à  introduire 

tune  seconde  édition  :  il  nous  semble  qu'il  faudroit  supprimer  cer- 
faits  pris  dans  les  vies  des  saints  ou  dans  Thistoire  ecclésiastique, 
kisément  parce  qu*ils  paroîssent  appartenir  exclusivement  à  Tordre 
naturel,  qui  ne  peut  être  mis  en  cause  d'explication  scientifique  et 
fcrelle.  On  trouve  de  tristes  concessions  faites  aux  adversaires  de 
•S^ise ,  et  des  citations  où  la  vérité  se  trouve  mél^  à  de  graves  er- 
irs.  Je  n'en  feroîs  aucune,  surtout  à  Luther,  à  Mahomet  et  autres 
tsonnages,  qui  ont  été  plutôt  les  fléaux  que  les  réformateurs  du 
lh%  humain;  je  cra in drois  toujours  qu'on  n'abusât  de  ces  conces- 

fc  souhaiterois  vivement  que  l'auteur  voulût  bien  parler  des  extali- 
VAmi  de  la  Relurion.  Tome  CXXV.  25 


f  /iS2  ) 

«(lie:!  (la  ïyvoX  et  «le  celle  <U;  la  Provence,  sur  leM|iielles  M.  VqLiiiduc 
de  dontici'  au  public  uu  excellent  uuvrage  (ù  Metz,  chez  PallczclUui 
seau,  1  vol.  in-12)  :  M.  Brierre  y  trouvcroit  une  belle  occasion  démo 
trer  toute  sa  foi.  Voici,  du  i-este,  un  passage  où  elle  brille  avec  éd; 
C'^estpar  là  que  je  termine.  L^autcur  veut  réfuter  ceux  qui  prétende 
faire  passer  les  saints  et  les  fondateurs  du  christianisoïc  pour  des  e 
thousiaiiites  et  des  têtes  liallucinées  : 

((  lluppclons-nous  Tétat  du  nioiiilc  ù  rapparilion  de  Jésus-Christ.  PanoiU  i 
gnoii  le  paganisme.  L'espèce  humaine ,  parquée  rumine  de  vils  lroup<'au%,  n 
voit  d*e\islence  que  par  la  volouté  de  f«es  maîtres.  I^a  fauiille  nVtoil  point  un 
tiluéc  :  aussi  ta  société  ancienne  nvoit-clle  pour  caractères  dtslinclifs  la  va 
plicilê  des  dieux,  Tesclavage,  la  vileté  des  femmes  et  des  enfans.  En  prochm 
régalilé,  le  fondateur  du  cbrislianisutc  détruisit  celle  triple  erreur.  A  sa  voiill 
inaiiiiê  secoua  seschaiucs,  sortit  de  sa  longue  torpeur  ;  clic  saluoit  Taurore  de 
résurrection.  Quand  on  voit  par  quels  foibles  moyens  celte  religion  sVuh 
quels  adversaires  elle  eut  a  comballrc,  quels  obstacles  elle  cul  à  surroontor, 
eombien  il  lui  fallut  peu  d'années  pour  triompher,  on  ne  peut  méconnoître  sa  dini 
origine,  que  démontrent  assez  les  livres  saints.  Voyez  quel  merveilleux  concO( 
«rinlelligenccs  supérieures  vinrent  dès  les  premiers  temps  hit  prêter  les  sw*i 
de  leurs  lalcns;  comptez  toutes  les  capacités  qui  depuis  des  siècles  n'oi:iceN^! 
marclicr  sous  sa  bannière.  Jetez  un  regard  sur  ce  qui  se  passe  de  nos  jo».% 
diie:ii-nous  si  un  culte  qui  a  compté,  et  qui  compte  tant  de  grands  hoiniof-^.  < 
n'a  jamais  eu  d^autre  ennemi  que  lorgueil,  qui  a  marqué  tous  ses  pas  par  i 
bienfaits,  dont  les  fautes  furent  celles  de  Tliomme  et  jamais  celles  desiloitriv 
doit  éirc  regardé  comme  To^uvrc  de  fous  hallucinés!  p  P- 

Orsraimation  et  Physiologie  de  C/iotnme,  expliquées  ù  Taîde  de  ^ttid 
ioriées,  découpées  et  superposées,  par  Achille  Comte,  proti><<i 
d'iiistoire  naturelle  à  TAcadémie  de  Paris;  ouvrage  approuvé  pari 
.Saînlclé  Grégoire  XYI.  —  /i*  édition  (i).  Un  vol.  in-8%  et  albiin-| 
Prix:  16  fr. 

^Malgré  le  nombre  toujours  croissant  d'ouvrages  qui  inondent  la  I 
li'j  al  lire  médicale,  il  s*en  faut  beaucoup  qu'il  y  en  ait  pour  sali^fatI^ 
tous  les  heîoins*  je  ne  dis  pas  de  la  science  (ce  seroit  là  une  viritê| 
trop  naïve),  mais  même  de  Tétudc  et  de  renseignement.  C'est  »i 
que  n o II. <4  sommes  fort  riches  en  traités  généraux  et  en  livres  êlemfl 
(aires.  Mais  ces  ouvrages  sont  tous  ou  trop  profonds,  ou  bieu  m 
techn:(|ues,  et  généralement  peu  à  la  portée  de  ceux  qui  fontlcurji 
iiiiers  pas  dans  la  carrière;  ils  supposent  des  notions  que  ne  possède 
pas  \c^  commcnçans;  ils  veulent  tout  dire  en  peu  de  mots,  et  tomlt 
dans  une  confusion  et  une  obscurité  inévitables. 

Ces  défauts  reconnus,  et  le  manque  d'un  résumé  de  phy-»<'ii 
clair,  «impie  et  capable  d*étrc  compris  par  tout  le  uioadc,  ont  i 
u:iîlre   ruuvragc   de  M.   Achille  Comte.  L'auteur  étoit  en  effet  tr 

(1}  A  Paris,  chez  Mé<ïulqnon-Junior  cl  J.  Leroux. 
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wpabic  de  biVn  rcmplii*  celle  tache  fa<*iïc  cii  nppnrrnre,  et  forl  dîlïî* 
îije  en  réalité.  M.  Comte,  cic'pni'*  loii^-lemp'* ,  s'ixrrcc  avec  succès  au 
âlciil  de  faire  concevoir  les  iiolîoiis  sciciilifiques  aux  jeunes  intclli- 
jences occupées  jusqu^alors  d*éludes  purement  littéraires.  Ce  talent  nV*- 
bit  pas  moins  nécessaire  que  la  connoissance  complète  et  approfondie 
ksajel,  pour  réussir  dans  cette  entreprise.  Le  prompt  débit  des  trois 
Mitions  qui  ont  précédé  celle-ci,  qui  est  la  quatrième,  peut  indiquer  le 
ils qu*en  fait  14  public.  Celle-ci,  selon  les  éditeurs,  devra  être  bien 
pieux  accueillie  encore  que  les  précédentes ,  car  elle  a  gagné ,  disent- 
k  de  toutes  manières,  en  méthode,  en  correction*  en  additions,  en 
Ijleetenluxe  typographique  et  iconographique.  L'utlas  qui  accom- 
pgue  cet  ouvrage,  et  qui  comprend  plus  de  cent  figures  coloriées  et 
pMouchéesau  pinceau,  est  remarquable  non-seulement  par  l'exécu  tion 
fnfjjt honneur  aux  artistes  habiles  qui  en  ont  été  chargés,  mais  en- 
Hr  par  ridée  ingénieuse  qu'a  eue  M.  Comte  de  placer  sur  la  même 
ihncbe  plusieurs  figures  liées  entre  elles,  et  superposées  de  manière  à 
mouvoir  être  isolées,  et  à  présenter  successivement  à  Tœil  divers  plans 
b mêmes  organes. 

Mais  uu  point  qui  sera  pour  le  lecteur  chrétien  de  la  plus  grande 
Bporlance,  c'est  rexcellent  esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  composé. 
Ulivrede  M.  Comte  n'est,  dit-il  lui-même,  que  Iq  développement  de 
ïllepeusée  de  Bossuet,  i\ue  l'auteur  a  prise  pour  épigraphe  :  Qui- 
*^^'t  connoîlra  r homme,  verra  que  c'est  un  outrage  de  gi'and  dessein,  qui 
Vi  ut  Al  être  ni  conçu  ni  earcuié  que  par  une  sagesse  profonde.  Sous  ce 
Rppyrl, la  physiologie  de  M.  Comte  sera  encore  appréciée  par  l'extrait 
^unt  de  la  conclusion  de  son  livre  : 

«  Me  Toilà  arrive,  dit  M.  Comte,  au  terme  de  réliide  que  je  me  suis  proposée 
tecflouvmge:  C Histoire  des  Fonctions  du  corps  humain.  Mon  Irr.vail  a  dû 
f borner  à  une  description  rapide  des  organes  et  t!es  divers  phénomènes  dont  ils 
tu  les  insirumens.  Devrois-je,  mainlcnanl,  cherchera  deviner  les  conditions 
mmlles  est  subordonnée  Vunitui  de  rétro  moral  avec  l'être  organique  ?  De- 
►b-jc,  en  partant  de  Tctude  de  la  matière,  essayer  de  remonter  jusqu'aux 
ItrtPsderinleHiirence,  afin  de  saisir,  s'il  est  possihie  ,  ralliance  de  l'anic  et  du 
^?  Beaucoup  l'ont  malheureusement  tenté,  et  ont  cru  pouvoir  atlrihuer  aux 
l^nrs  une  puissance  que  la  raison  ne  pouvoit  comprendre,  et  que  l'expérience 
^«êine  ne  devoit  pas  découvrir. 

/Nous sommes  heureux  de  le  rcconnollre  de  nos  jours,  que  les  sciences,  en 
i^ngoant  de  face,  n'oîit  rien  perdu  de  ce  qu'elles  oui  do  propre  h  nous  élever  à 
»i.  Une  fois  appuyées  sur  cette  base  solide,  elles  marchent  avec  hardios'ie  dans 
fcodedes  phénomènes  de  l'univers,  et  leurs  progrès  mêmes  sont  d'anlanl  plus 
^<  qa'elles  n'ont  point  h  craindre  de  tomber  dans  des  erreurs  matéri4'IIes ,  et 
^»  se  perdre  dans  des  profondeurs  sans  fin. 

ViKsi  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  physiologie  est  une  science  vaine,  dès 
P^^kna  commence  pas  à  admettre  un  Dieu  et  une  ame.  Elle  peut,  ;i  force  de 
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travaux,  parvenir  »  cminoître  la  structure  plïvi^iqiie  ile  rho'iimc;  m.\U  cM- 
peut  d'elle-méintt ,  el  par  b  simple  êUnle  i!c  ta  iinitipre,  sVîlevrr  jiJKqu'à  su)]\ 
prit  ;  elle  roule  éiernelieiueiit  dans  le  cercle  des  causes  secondes  ;  la  cause  rt^ 
lui  échappe. 

»  Il  Taut  donc  en  venir  à  Dieu ,  qui  en  la  raison  primitive  de  tout  ce  qoi 
comprend  dans  Tunivers.  Cest  de  ce  point  qu'il  fout  partir,  c'esLà  ce  point qi 
est  ramené,  et  toute  physiologie  qui  croiroit  se  suffire  à  elle-même ,  bâtiroiti 
théories  et  creuseroit  des  abîmes,  sans  pouvoir  jamais  toucher  le  terme  des  é 
cultes  qui  déconcerteroient  ses  recherches. 

»  C'est  en  soumettant  la  physiologie  à  un  tel  ordre  d'idées,  que  Bosairt 
donna  le  caractère  de  grandeur  que  son  génie  imprimoit  h  tons  ses  travaux.  D 
le  livre  admirable  dont  nous  avons  cité  quelques  passages  au  commeoceœentde 
ouvrage,  et  qui  semble  inconnu  à  la  plupart  des  savans  de  notre  époque,  ce  gr 
évéque  a  contemplé  avec  émotion  les  rapports  de  Tame  et  du  corps,  etcu 
avec  sécurité  les  merveilleux  secrets  de  Torganisation  humaine,  parce  qu'il  a 
voit  pas  la  témérité  dangereuse  de  vouloir  expliquer  les  mystères  de  rinicllig« 
C'est  le  sentiment  profond  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  de  pareilles  rfcl 
ches,  qui  inspiroit  à  saint  Bernard  cette  pensée  philosophique  :  Si  U  mnagi 
cris  timilis  œdificanli  sine  fundamenlo,  ruinam  non  slruclwam  faciau,» 

LETTRE  D'UN  BIISSIONNAIRE 

AU  SUPÉRIELR>GfiNfiRAL  DKS  PRÊTRES  DE  KOTRE-DAME  DE  LA  CROIX  fiC  liTk 

«  Notre-Dame<-du-Lac  (Hichigan),  28  janvier  18I.V 
y)  Fêle  de  saint  François  de  Sales, 
»  Monsieur  le  Supériein*, 
»  J'ai  bien  tardé  à  vous  exprimer  le  vœu  que  j'ai  formé  pour  vous  aoeonaa 
cément  de  cette  nouvelle  année,  mais  la  négligence  n'a  eu  aucune  paridusoen 
■tard  ;  j'attendois  une  circonstance  solennelle  qui  devoit  me  fournir  d'iotérsfia 
détails ,  la  cérémonie  de  la  confirmation  à  la  nouvelle  congrégation  de  Benm 
dans  le  Michigan,  le  19  janvier.  Rien  de  plus  touchant  que  cette  céréroonif.  C 
retraite  de  quelques  jours,  donnée  par  le  Père  supérieur,  a  servi  de  prfpantii 
et  les  fruits  en  ont  été  abondans.  C*étoit  un  spectacle  ravissant  de  voL-  fa^ 
de  nos  braves  catlioliqucs  ;  plusieurs  oe  sortoient  de  l'Eglise  que  pour  leur  refi 
les  mères  y  venoient  avec  les  petits  enfans  à  la  mamelle;  les  protestant  << 
mêmes  nous  honorolent  de  leur  présence;  un  ministre  même  a  eu  le  cooK 
•d^entendre  de  suite  les  trois  sermons  anglais,  allemand  et  français.  Poi&se-t-i 
recueillir  les  fruits  !  Jusqu'ici  il  se  contente  de  dire  que  lui  ou  nous  soiniDe>A 
l'erreur.  Avant  la.  retraite,  il  pensoit  que  nous  étions  dans  l'erreur,  et  lai  ta 
vérité  ;  c'est  un  petit  pas  du  moins  en  notre  faveur.  Plusieurs  conversions  i 
marquables  ont  eu  lieu;  le  fondateur  de  la  ville,  qui  depuis  longues annéci»»* 
négligé  ses  devoirs  de  chrétien,  a  donné  Texemple.  Sa  belle-fille,  proie^tanif  i 
ihodiste,  a  abjuré  et  reçu  le  b:iptônie  des  mains  de  Mgr  Lefebvre.  Un  enfjrt 
quatorze  ans,  un  autre  jeune  boni  me  de  vingt  ans,  intidèles,  ont  été  cp'^'^ 
baptisés  avec  un  nouveau-né.  C'eloit-!à  le  prélude  de  la  cérémonie,  etcosi 
vous  le  pensez  bien,  une  des  parties  les  plus  intéressantes.  Pour  moi,  je  n'^ 
encore  rien  vu  d'aussi  touchant.  Le  visage  du  jeune  infidèle  de  vingt  aa>i' 
surtout  quelque  chose  de  si  expressif,  de  si  angélique  pendant  la^céretaoni^^ 
baptême,  que  l'on  croyoit  distinguer  visiblement  l'opération  de  la  gfice  (h^^ 
aroe.  Il  en  a  été  de  même  au  monienl  où  il  est  venu  pour  la  première  fois  »i 
seoir  à  la  table  des  anges.  Oh!  qne  cette  vue  fait  de  bien  !  Il  y  a  de  quoi  faire «^ 
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fiera  un  missionnaire  lotîtes  les  pciiîos  iln  passé.  EU]  qoe  dîrni-je  rie  ces  bons 
Mx.i^cs qur.  oiix  ;ins>i,  sonl  venus  rerevoir  le  fi:iin  céleste?  Lenr  exlérieup  nio- 
lesi»' cl  recueilli  indique  asKi'z  Va  Un  sincère  ijiii  les  aninic.  Je  vous  assure  (\n*'  la 
irkli'ur  dunne  hii  uiainlien  ipie  te  monde  le  {dus  civilisé  avec  louiez  ^es  règles 
fine»  de  poUtesftc  ne  ^oone  pas  toujours  à  ses  adhérens.  Ils  n^éloicnt  qu*ane 
^laiDe.  La  disette  de  vivres  n'avoit  fias  permis  de  venir  à  un  plus  grand  nom- 
^.En  résaué  oous  avons  eu  quatre-vingt-quatorze  confirmés,  et  plus  de  cent 

emiunians.  Le  bon  étèque  du  Détroit,  Mgr  Lefebvre,  ancien  Lazariste,  en  étoît 
^l'admiration.  Ce  digne  prélat  ne  savoit  comment  exprimer  sa  joie.  Cétoit 
Érffii,  je  pense,  la  première  cérémonie  de  ce  genre  dont  il  étoit  témoin  de- 
m  ^n  épiscopat.  Nous  lui  avons  rendu  tous  les  honneurs  que  Ton  fait  aux 
Mues  de  France  (excepté  toutefois  que  moi  seul  j*ai  fait  les  frais  de  sa  récep- 
p,Mju  arrivée  ayant  prévenu  notre  attente). 

,«Noiis  avons  été  le  chercher  proccssiounellement  à  la  maison  où  il  éloit  des- 
Ikin. ce  qui  est  presque  inouï  en  Amérique;  la  présence  des  protestans  em- 
|àani  tout  ctflte  extérieur  hors  des  églises.  La  cérémonie  s'est  faite  suivant  le 
Inauin.  Nous  étions  quatorze  en  habits  de  chœur.  Tout  s'est  passé  a  nierveilie. 
k^ule  chose  manquoil;  une  église  plus  vaste.  Car  ta  nouvelle  église 
eBtriraad  u^est  guère  p'us  grande  que  la  salle  qui  vous  sert  actuelle - 
m  (le  chapelle.  Du  reste,  elle  est  gentille,  bien  plafonnée,  avec  une  pelile 
ittune,  UR  autel  surtout  bien  propre  :  c'est  Touvrage  du  Frère  Marie.  Vous  sa- 
i  liu'clle  est  dédiée  à  saint  Joseph.  C'est  là  Péglise  cniholique  du  comial  de 
jiBi-Jo$eph.  DÂlie  s^ur  une  éminence,  elle  voit  coulera  ses  pieds  les  eaux  lim- 
^Mieb  rivière  de  ce  nom.  Ainsi,  Dieu  étend  son  royaume.  Jadis  ce  pays  fut 
Kir  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ce  fqrent  eux  s:ins  doute  qui  la 
<iKvm  à  saint  Joseph.  11  existe  encore  une  croix  non  loin  de  Bertrand  qui, 
**«,  Jbi  plantée  par  eux.  C'est  dans  cet  intéressant  pays  que  consumèrent 
v^joors,  dans  un  apostolat  laborieux,  tant  de  saints  missionnaires.  Un  entre 
ik^ittu  Père  Jésuite,  dont  le  nom  ne  me  revient  pas,  après  avoir  célébré  la 
■B^foessc,  ordonna  à  ses  chers  néophytes  de  s'éloigner;  on  le  trouva  quelques 
W>-'N:)))rèsà  genoux,  la  tête  penchée  sur  Tautcl;  son  ame,  comme  celle  d'un 
^^:)iiilPatil,  s'étoit  envolée  au  ciel...  Aussi,  la  mémoire  des  Jésuites,  tant 
KNiivie  ailleurs,  est-elle  ici  en  bénédiction.  Leur  nom,  dans  ces  contrées,  a 
Hiqnc  chose  de  magique.  Ce  ri'est  pas  sans  raison.  Ils  renouvellent  encore  au- 
Vid'boisarles  bords  du  Hississipi  les  merveilles  du  Paraguay.  Dieu  soit  béni  !  Et 
Jj^  aussi,  cher  Père ,  le  Seigneur  semble  encourager  nos  foibles  efforts.  La 
F  <ie  l'Epiphanie,  un  père  infidèle  et  ses  six  enfans,  vinrent  recevoir  le  bap* 
F  1>  mère,  femme  d'esprit,  se  dispose  en  ce  moment  à  la  n&éme  démarcbe. 
pbabiuins  de  la  belle  ville  de  Saint-Joseph  demandent  à  bâtir  une  église.  Ce 
!*'<! premier  temple  de  la  ville.  Ceux  de  Kalimazow,  de  No-antro-si-bi  Micbiou» 
kf<wi  les  mêmes  demandes.  Deux  Sœurs  sont  demandées  pour  un  établisse- 
^»l  parmi  les  sauvages.  Eli  !  que  d'autres  œuvres  désirées,  si  les  ressources  le 
^<loieiit!  Ainsi,  si  nous  ne  nons  rendons  point  indignes  des  grâces  de  Dieu. 
^Cliristsera  bientôt  conim  ici  par  notre  ministère.  Des  peuples  innombrables 
kiendent  les  bcas,  ils  demandent  le  pain  de  la  parole  ;  operariiaulempauei.  Je 
^^sede  m'étimner  tous  les  jours  que  dans  un  pays  où  il  y  a  tant  de  bien  à  faire 
|3ii  si  peu  de  prêtres.  Dans  le  Michigan  qui  est  aussi  grand  que  la  France,  il  n'y 
^  dix  prêtres.  Oh!  assurément  plusieurs  se  font  illusiun  dans  notre  patrie,  et 
(j^ioeni  leor  vocation  sans  presque  s'en  douter.  On  s'exagère  les  diflicultés,  on 
imt lie  briser  des  liens  qui,  une  fois  rompus,  ne  semblent  que  des  bagatelles; 
^Mant  ce  temps  là.  Terreur  fait  des  progrès,  s^enracine  ;  il  n*y  a  presque  pas 
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«le  vilhige,  on  nos  roiUrêes,  (ftii  rip  possède  un  lemule  protestant  où  les  minUd 
font  iUi,^  espèces  de  relruilci  pour  préparer  ;ni  bapiènie  Jeui-s  adeptes,  ou  kn 
doclriiier  dans  Terreur.  Il  n'enseroii  point  ainsi,  si  les  prêtres  catholiques  âoii 
plus  nombreux...  Grûces  soient  donc  rendues  à  Dieu  qui  nous  a  appelés  id, 
dans  une  société  religieuse;  car  on  trouve  dans  la  religion  des  ressources  qu\« 
Uouve  guère  ailleurs.  Un  prôtre  séculier  est  ici  dans  des  circonstaDces  bien  pé 
blés.  Le  bon  prêtre  allemand  M.  Ficher,  qui  s'est  trouvé  k  la  rctraiu> 
Bertrand,  s'est  cassé  la  jambe  il  y  a  quelques  mois,  et  se  voit  réduit  à  vivre  M 
charité  des  catholiques,  qui  ne  lui  manque  pas,  sans  doute,  mais  ne  laisse  j 
d'être  pour  lui  une  ressource  assez  pénible  sous  plus  d'un  rapport.  Ccst  à  )h 
que  nous  attribuons  tout  le  bien  qui  s'est  fait  jiLsqu'ici.  ^ 

»  Votre  fils  en  Jésus-Christ.  A.  Geai^gek.  • 


^<i)f>^«r=s 


REVUR  ET  NOUVELLES  ECGLÉSLISTIQUES. 

R031E. — D'après  le  Diario  du  17  mai,  Sa  Sainteté  a  daigné  se  reiM 
à  la  bénédiction  de  la  plus  grosse  cloche  de  la  basilique  Libérienue 
«'est  faite  avec  beaucoup  de  solennité  le  3  mai  dernier.  Le  Pape  et 
assisté  sur  son  trône,  des  cardinaux  Riario  et  Bernetti,  remplissant 
fonctions  de  diacres,  et  du  cardinal  Fransoni,  qui  étoit  prêtre  a.s.si»(aj 
Après  la  cérémoin'e  à  laquelle  assistoit  toute  la  cour  pontificale  cl 
corps  diplomatique,  Sa  Sainteté  a  donné  la  bénédiction  à  Timmei 
inuliiludc  de  fidèles  qui  étoicnt  accourus  à  la  solennité, 

—  Dans  la  matinée,  Son  Em.  M.  le  cardinal  Patrîzi,  vicaîre-géofî 
de  Sa  Sainteté,  a  fait  une  ordination  générale  dans  la  basilique patria 
cale  de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  y  a  eu  18  tonsurés,  26  miuort 
39  sous-diacres,  31  diacres  et  SU  prêtres;  en  tout  160  ordiuaads. 

PARIS. 

Voici  la  lettre  que  M.  TArchevêque  a  adressée  à  chacun  de  MM 
fabricans  qui  ont  contribué  à  fournir  les  objets  pour  la  loterie  de  Saii 
£ustache  : 

a  Paris,  20  mai  lai". 

«Les  paroissiens  de  Sàint-Eustachc  n*oub!ieront  jamais  la  part  que  sM>i 
prise  à  leur  malheur  et  les  précieuses  ressources  que  vous  leur  avez  procoii 
afin  de  réparer  une  partie  du  grand  désastre  qui  les  a  frappés.  Veuillez  agrt^ 
mon  intermédiaire  Texpression  de  leur  reconnoissance  que  je  partage  a\ef  fl 
avec  le  digne  curé  et  le  respectable  clergé  de  cette  paroisse. 

»  Lorsque  TEglise  de  France  possédoit  de  riches  domaines,  les  aru  re*.^ 
d'elle  de  puissans  encouragemens;  depuis  qu'elle  est  devenue  pauvre,  le$  âii 
leur  tour,  en  s'cmpressant  de  la  secourir,  nous  ont  montré  qu*ils  étoieat  cptti 
par  des  hommes  dont  le  cœur  égale  riiiteliigence 

»  Agréez,  Messieurs,  avec  tous  mes  remerclmens,  Tassurance  <ie  mon  m 
dévoûment.  -j-  Dexis,  Archevêque  de  Paris.  • 

On  lit  dans  la  Prrsfc 

*  La  discussion  sur  le  hill  de  Mnynootli  est  enfm  terminée  dsn^ 

chambre  des  communes.  Une  majorité  considérable,  317  voix  con 


(  4ST  ) 

i8i  a  définitivement  sanctionné  les  mesures  proposées  par  le  minis- 
lére,  Quelque  longue  qu'elle  ait  été,  celle  discussion  n'a  pas  cessé  d'être 
lrè>-animée.  Le  vieux  torysme  livroil  une  bataille  décisive,  et  il  a  voulu 
yier  jusqu'à  sa  dernière  cartouche.  Le  discours  le  plus  marquant  de 
istaiicequl  a  clos  ce  débat  est  celui  de  M.  Colquhoum,  qui,  pour 
lombatlre  le  plan  ministériel,  s'est  surtout  prévalu  des  déclamations 
(Oe  nos  députés  et  nos  journaux  soi-disant  libéraux  prodiguent  en 
hnce  à  roccasîon  des  Jésuites.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ce 
fmû  de  peu  flatteur  pour  eux  ces  sympathies  qui  leur  sont  manîfes- 
fe\  (le  l'autre  colé  du  canal,  par  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  intolérant, 
kplus  ('[roitement  hii^otj  parmi  les  sectes  dissidentes.  Nous  nous  bor- 
ftii> aujourd'hui  à  constater  la  nouvelle  adhésion  dont  ils  sont  l'objet, 
lAJouiant  que  pour  notre  compte  nous  nou>  senlons  heureux  de  n'eu 
kB|)a$atleints. 

»bir  Robert  Pecl  a  été  vivement,  très-vivement  attaqué  par  son  propre 
Mi  dans  celle  dernière  séance.  On  lui  a  reproché  avec  amertume 
iïoir trahi  ses  amis,  d'avoir  méconnu  de  propos  délibéré  les  senti- 
lni>dcceux  qui  l'ont,  il  y  a  quatre  ans,  élevé  au  pouvoir.  A  ces  rc- 
t^clies,  le  ministre  a  répondu  avec  une  fermeté  et  une  dignité  bien 
il»: 

«Ou  ne  fait  que  me  rendre  justice,  quand  on  dit  que  je  dois  regretter  profon* 
fcneiii  la  séparation  qui  m'a  éloigné  des  hommes  qui  pensent  que  je  ne  mérite 
ifesicur  confiance.  Mais  je  réclame  pour  le  pouvoir,  qui  a  des  devoirs  impé- 
^ù  remplir  envers  la  couronne  et  envers  le  pays,  je  réclame  le  droit  absolu 
^f^gir  comme  il  le  croit  nécessaire,  sans  se  préoccuper  du  passé,  sans  trop  le- 
l'v'^ornptc  des  considéralioiis  de  parti,  au  risque  même  de  blesser  les  opinions 
^iB)(IK)rl:on  de  ses  amis.  Aulant  qu'un  autre  je  tiens  à  la  confiance  d'un  graod 
N;  ruais  je  n*admcts  pas  qu'un  minisire  puisse  être  dans  une  dépendance 
'^l'î  regard  de  ceux  qui  font  appelé  à  cette  haute  posilion,  qu'il  doive  aban- 
"Boerles  mesures  qui  lui  paroissent  justes.  Pour  moi,  je  puis  le  dire,  le  plus 
^  beau  jour  de  ma  vie  sera  celui  où  je  serai  libre  d'agir  ici,  comme  un  simple 
BfiDbrc  do  parlement,  sans  engagemcns  avec  aucnn  parti.  Plutôt  cent  fois  cet 
^^ent,  que  d'accepter  aux  affaires  une  servitude  si  étroite,  que  je  sois  obligé 
Kijoiiner,  à  chaque  mesure  qu'il  me  paroilra  convenable  de  conseiller  à  m» 
Bvv^raîue,  si  elle  est  en  exacte  conformité  avec  l'opinion  de  chacun  des  mem- 
^  do  parti  qui  me  soutient.  On  m'a  accusé  d'entretenir  des  seniimens  de  dé- 
wce  eavers  l'opinion  publique,  et  de  la  braver  gratuitement.  Je  crois  ropiniqii 
Nique  dominée  par  des  passions  religieuses,  et  je  la  respecte  jusque  dans  ses 
prte;  niais  je  déclare  aussi  que  les  manifestations  qui  ont  éclaté,  loin  d'avoir 
pulé  ma  résolution,  n'ont  Tait  que  la  raffermir.  De  grands  iuiéréts  pulilics  me 
•Wirnandent  d'y  persister.  Si,  en  effet,  les  vœux  de  Topposilion  ctoient  accom- 
^,  si  SOS  principes  triomphoienu  je  désiespcrerots  de  maintenir  le  bon  accord 
!*tri'la  (irande-Bretagiie  et  Tlrlande.  » 

*  Quel  noble  exemple  !  Quelle  sévère  leçon  nous  est  ainsi  donnée  !  » 
^oQs  sommes  heureux  de  recueillir  ces  dernières  paroles  de  la 
^;  elles  sont  parfaitement  en  harmonie  a  vecles  deux  articles  re- 
>n]uables  que  ce  journal  a  publiés  la  veille  de  la  fameuse  discussion 
•"les  conTi^^ation»  rclî^'iense». 
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^  Samedi  deniîcr  2&  anu  fêle  de  NoUrc-Dame'^Auxiliatrice»  patronne 
de  Ta  communauté  des  Sœurs  de  Boa-Secoursy  Mgr  Wicart,  érèque 
élu  de  Fréjus,  a  donné  le  voile  à  six  noTices,  et  reçu  les  vœux  de  sept 
religieuses  de  cette  pieuse  et  si  utile  congrégation.  Le  prélat,  daus  uoe 
allocotion  toucliante  et  en  termes  parfaitement  clioisis,  a  très-heuren* 
sèment  démontré  aux  nouvelles  épouses  de  Jésus-Christ,  la  gloire  de 
leur  sacrifice,  et  la  beauté  de  leur  sainte  mid«iou»  toute  d'humilité  et 
d^amour  divin. 

Cliâlons,  le  2.3  in;ii  i845. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

L*article  que  je  trouve  aujourd'hui  dans  votre  excellent  Journal ,  me  KippeRe 
que  je  dois  des  ymrolcs  de  félicitation ,  de  sympathie  et  d'aclihn  de  grâces  è 
M.  RousscK  propriétaire  de  forges  et  hahilanl  de  Saint-Dizier,pourleniagtiifiqiie 
témoignage  qu'il  a  donné  de  son  intérêt  et  de  sa  piété  à  nos  parofesiens  de  TVoîf- 
Fontaine$-r Abbaye,  dotés  par  lui  d'une  belle  église  dont  ils  roanquoieut  depeis 
près  (le  60  ans,  ei  d'une  sonnerie  charmante ,  qui  invite  les  gens  à  penser  à  Dtes 
et  à  chanter  ses  louanges.  Il  y  a  ajouté ,  outre  une  fondation  de  secours  pour  les 
pauvres,  une  grande  et  belle  maison  destinée  à  loger  plusieurs  prêtres,  qui  seront 
Icsévangélisies  de  tout  le  pays.  Déjh  leur  ministère  a  produit  des  fruits  excelleos 
dans  celle  agreste  contrée,  peuplée  de  bûcherons,  qui  éioicnt  devenus  riomine 
étrangers  h  tout. exercice  de  la  religion,  et  qui  vivoient  dans  rignorance  de  tons 
les  devoirs.  Tout  y  a  changé  de  face  a  la  vue  d'un  prêtre,  d'une  église,  et  au  son 
de  ces  cloches  qui  leur  ont  annoncé  à  l.i  fin  que  Dieu  est  au  milieu  d'eus,  et  qu'iJ 
a  aussi  une  maison,  un  temple  dans  ce  désert. 

C'est  dans  te  cours  de  ma  visiic  pastorale  de  cette  année,  et  tout  récemment, 
que  je  Uïs  vis.  Rien  n'étoit  plus  tonclianl  et  plus  beau  que  la  messe  pontificale 
que  j'y  célébrai  avec  tout  l'appareil  et  la  pompe  qu'il  nous  fut  possible ,  et  à  la- 
quelle il  me  semble  qu'il  ne  manqua  rien.  Le  respectable  doyen  et  le  clergé  de 
Saint-Dizier  y  étoient  venus.  MM.  les  gardes-foréts  et  employés  de  l'administra- 
tion, précédés  de  leur  clief,  homme  très-recommandable,  y  assistèrent  en  grande 
tenue  et  avec  on  recueillement  profond,  qui  donnoit  un  aspect  vraiment  religieux 
h  cette  réunion  par  elle-même  si  intéressante.  Touies  les  populations  d'alentour 
y  étoient  accourues;  autour  de  moi  se  pressoient  ces  hommes  des  bois ,  calmes, 
silencieux ,  attentifs ,  frappés  d'admiration  à  la  vue  de  ce  qui  se  passoit  sess 
leurs  yeui,  et  formoit  pour  eux  un  spectacle  si  nouveau.  J>n  étois  moinméncie 
charmé  et  tout  attendri.  Aussi  avec  quelle  ferveur  se  ebantoit  cette  messe ,  la 
première  qui  ait  été  célébrée  dans  ki  nouvelle  église  ;  et  que  de  grand  cenir  novs 
répétions  ces  paroles  :  Glùire  à  Dieu,  et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

Nos  habitans  de  Trois-Fontainei  ert  ont  beaucoup  de  celle  bonne  volonté  dont 
je  parle,  à  en  juger  du  moins  par  leur  empressement  et  par  le  charmant  acciieB 
qu'ils  m'ont'  fait,  conjointement  avec  leur  digne  pasteur  M.  Maucret,  qui  m*a- 
dressa  des  paroles  si  pieuses,  si  touchantes,  au  moment  où  je  faisots  mon  entrée 
dans  son  église  ! 

Que  vous  dir^i-je.  Monsieur,  de  cette  journée?  Tout  y  fut  digne  de  Dieu;  tous 
les  csMiri  étoieot  comblés  d'une  sainte  joie  ;  et  loal  s'y  passa  avec  une  grasde 
édification.  Jusqu'alors ,  tous  les  devoirs  religieux  étoient  négligés  d  TrtUê^Fàmr^ 
taimei'CÀbbayê;  faut-il  s'en  étonner  ?  On  n'avoit  point  d'homme  de  Dieu,  c'est- 
^-dire  point  de  guide  spirituel.  Maintenant  on  se  confesse,  on  communie,  on  £iic 


(m) 

leHois<leliarie;oiie8tavideèelt|Mro]edeDiea;  tout  retentit  de  ses  louanges 
éfos DO  pajâ  presque  sauvage... 

Après  Dieu,  c'est  manifestement  à  M.  Roussel  que  nous  devoos  tout  ce  bien.  Il  a 
liifiâéii  Trois-Fantainei'V Abbaye  un  roonumenl  par  luirnème  très-beau,  qnt  le 
kn  béait  à  jamais ,  et  y  laissera  précieuse  sa  mémoire.  Les  babitans  Tont  tiès- 
bien  senti,  et  c'est  pour  celaquifs  adressent  à  Dieu  les  vœux  les  plus  ardens  pour 
sa  conservation.  Ils  ne  tarissent  point  sur  le  compte  d^un  bomme  géné|;«ux  qui 
hr  a  rendu  un  service  si  important,  et  qu'ils  ne  pouvoient  espérer  autrement, 
àintpaaTres,  sans  ressources,  et  ne  vivant  que  du  fruit  de  leur  travail. 

ibintenant,  à  Trois-Fontainei,  tout  est  beau,  pur,  digne  de  Dieu  et  de  llîomme, 
itt  consolant  pour  le  cœur  d'un  évéque. 

Recevez,  etc.  •}-  H.  J.,  évéque  de  Chàlons. 

£0u  nous  écrit  de  Montpellier,  le  19  mai  18&5  : 
c  Monsieur  le  Rédacteur, 
>  Noos  venons  d'entendre,  pendant  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  une  oc- 
ttot  du  Saint-Esprit,  préchée  dans  la  chapelle  des  Pénitens-Blancs ,  par  Mgr  de 
Ttjîsière,  camérier  secret  de  S.  S. 

*  L'orateur  a  été  suivi  avec  une  assiduité  et  One  attention  qui  prouvent  à  un 
k«  degré  que  Paudiloire  étoit  captivé  par  sa  parole  polie,  alTectueuse,  insî- 
KisiHe,  et  les  larmes  qui  ont  fréquemment  coulé  ont  été  un  bien  bel  éloge  pour 
fc  prédicateur. 

•  L'élite  de  la  société  de  notre  ville  se  trouvoit  serrée  au  pied  de  la  cbaire 
Etienne;  généraux,  magistrats,  professeurs...,  tous  goûioient  ce  paihéiique 
■ttieun  sans  affectation,  cette  éloquence  toujours  puisée  dans  le  sentiment  d'une 
^tiélicate,  nourrie  de  la  douce  onction  des  paroles  évangéliques. 

*Les  sujets  les  mieux  appropriés  à  la  circonstance,  (a  vte  inutile  pour  k$alut, — 
^«ffrrfoee  du  riche  par  rapport  aux  pauvreê,  —  la  sainteté  et  futilité  de  la  piété 
^mkt  morts,  —  ont  été  traités  avec  nn  rare  talent,  que  la  modestie  n'a  jamais 
>^^né,  et  qui  ont  suspendu  Fauditoire  aux  lèvres  de  l'éloquent  prélat.  Je  ne 
^  pas  si  Mgr  Veyssière  est  content  de  nous;  poar  nous,  la  satifiÊiction  est  corn- 
f^<  et  les  traces  de  son  rapide  passage  ne  s'effaceront  pas  de  sitôt:  il  nous  a 
N  lait  de  bien  en  passant  que  nous  ne  l'oublierons  jamais;  nous  ne  voulons  pas 
kc  ingrats. 

»  Agréei,  etc.  C*  S.  Ce.  » 


'  Oa  lit  dans  la  Gazette  de  Vaucluse  : 

«La collecte  en  faveur  des  Dames  de  Saint-Joseph  a  produit  12,000  fr.  I.a  pu- 
ti»^  des  Carmes,  celle  qui  peut  le  mieux  apprécier  la  perte  que  les  pauvres 
^ntde  faire  par  l'expulsion  de  leurs  bienfaitrices,  la  paroisse  des  Carmes,  la 
Nprèsderhospice  par  ses^ besoins  comme  par  sa  situation,  a  fourni  pour  ^on 
Wngent,  à  elle  seule,  2,500  fr.,  qui  ont  été  recueillis  par  très-petites  fractions, 
Iqoi  prouve  la  bonne  volonté  des  innombrables  adhésions  de  ce  quartier  si  po- 
Meoietsi  compétent  dans  la  question  des  Religieuses-Hospitalières.  Aussi,  1rs 
^ttenses  qui  ont  frappé  âi  toutes  les  portes  n'ont-ellcs  essuyé  que  quinze  refus 
^!^ cette  importante  partie  de  noire  ville.  Quant  aux  trois  autres  paroisses  de* 
^t-Didier,  de  Sainir Agrieol  et  de  Saint-Pierre ,  qui  ont  fourni  le  reste  de  la 
^^1  on  a  également  frappé  à  toutes  les  portes,  et  l'on  peut  évaluer  à  dix  en- 
1^  pour  chaque  paroisse  le  nombre  des  refus  :  résultat  étonnant,  si  l'on  réflé* 
w combien  l!on  a  dû  influencer  tous  les  employés,,  grands  et  petits,  dont  un 


r  100  ) 

rrrlnin  noT.hro  r.nroil  Ineîi  von!i:  pfv.ivoir suivre  ri:î'p!i!>iun  îiLpo  cl  g'-ncrcu-'r 


cœur.  » 


On  Ht  dans  le  Sprciatear: 

«Un  des  prêtres  les  plus  capables el  les  plus  mériuins  de  noCre  diocèse.  M.  I'jII»' 
Mcloi,  chanoine  lilulaire  de  la  cathédrale  de  Dijon,  est  mort  jeudi  dernier,  à  IVi:»' 
(le  71)  ans.  Il  sera  vivement  et  long-lcinps  regretté  de  tous  ceux  qui  roui  coaim, 
et  qui  ont  pu  apprécier  en  lui  Thomme  de  foi,  de  science  et  de  verlu. 

»  M.  Melot,  au  retour  de  Témigration ,  avoit  desservi  Braux  pendant  seize  jik 
cl  avoit  clé  curé  de  Flavigny  pendant  vingt-deux.  » 

mu  t  ■■^^1^— 

L'art.  27  du  règlement  arrêté  le  21  mars  1843  par  M.  le  ministre  de 
ragriculturc  et  du  commerce,  pour  radniinîstratîon  de  letabUsscmeitt 
thcrniiil  de  Vîchy,  dispose  qu'aucune  rétribution  ne  sera  exigée  dr< 
malades  faisant  partie  des  catégories  suivantes  : 

1"  Les  ecclésiastiques  desservant  les  succursales  de  campagne^  leur) 
vicaiicsct  les  aumôniers  des  institutions  charitables; 

2"  Les  instituleur.<(  appartenant  ou  non  à  des  congrégations  reli- 
gieuses, ainsi  que  les  membres  des  congrégations  hospitalières  de  Tim 
et  de  Tnutre  sexe. 

On  écrit  d'Angers  à  rHirn/im^  de  Nantes  : 

«  Nous  apprenons  avec  peine  que  le  clergé  angevin  perd  un  de  ses  siijosl'^ 
plus  distingués  par  ses  talens  et  son  expérience  dans  la  direction  de  la  j«<ioe<K 
.M.  Tabbé  Derice,  supérieur  du  petit -séminaire,  chanoine  de  la  calliédraleni^ 
gcrs,  se  consacre  aux  missions  étrangères.  Cétoit  chez  lui  un  projet  nn^é  <f*- 
puis  biiMi  des  années;  sa  sauté  seule  Tavoit  forcé  (l'en  ajourner  Te xéeutionj^sV  <* 
ce  jour.  » 

Malgré  ses  87  ans  Mgr  l'évftque  de  Moulins  est  en  ce  moment  ci^ 
tournée  pour  donner  la  confirmation  ;  il  a  séjourné  la  semaine  démise 
dans  in  ville  de  Cussct,  où  il  a  visité  le  collège,  la  salle  d'aile Jes  p^f 
.sîonnuts  et  les  établîssemeiis  de  bienfaisance.  Le  vénérable  prélat  «i  •{ 
donner  la  confirmation  aux  élèves  du  collège  royal  de  sa  ville  épi"'*'! 
pale  le  jeudi  29  de  ce  mois;  cette  cérémonie  aura  Heu  selon  fu*'? 
dans  la  chapelle  de  l'établissement. 

ALGKniE. — Bkm-Méred. —  Le  mcrt-rcdî  l^maî,  à  huit  heurd 
du  matin,  une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  dans  le  village  de  Bti*j 
Méred.  M.  le  curé  de  Blidah  est  venu  dire  la  première  mc^seqni  ait  A 
entendue  dans  ce  village.  Une  chambre  de  la  maison  d*un  colon  .^"1 
été  disposée  en  chapelle.  M.  Montigny,  maire  de  la  commune  et  i\\* 
de  la  colonie  militaire,  assistoit  à  cette  cérémonie,  en  grande  tenues 
<;u  armes,  ainsi  que  les  colons  milîlaireft  et  Ica  miliciens  colons  ciû}{ 
Toute  la  population  a  ensuite  écouté  religieusement  un  dLM!our»  pH 
nonce  par  M.  le  curé,  qui,  après  la  messe,  est  allé,  tambour  en  tt't^ 
chanter  l'absoute  au  Heu  ou  sont  enterrés  le  brave  lieutenant  Goe^t. 


;  .      (  ^lOi  ) 

Il  ::  Iial-.M^s-Io^îs  Vallrr  et  \îiu;l  spaliîs,  qui  ont  péri  on  1836,  dans  un 
«1  j.i,;'cniLtil  auprès  du  blockaus  de  Mércd. 

A.M.E3ÏAC>XK.  —  Schisme  soi-disant  cailioUqne- allemand,  —  L'on 
nniulc  de  Poscn,  <|uc.  pendant  ralwence  de  (Jzersky,  qui  parcourt  Içs 
villes  (l'A lliîinagnc,  pour  y  recruter  des  partisans,  bon  nombre  de  ses 
*ileplcs  de  Schneidemùhl  lui  ont  lait  défaut.  Le  zMe  du  clergé  de 
cette  petite  ville  on  a  ramené  la  majeure  partie  à  l'unilé  catlio- 
Ikjjie.  ■ 

En  fondant  leur  schisme,  les  sectaires  comptoient  principalement  sur 
fippniijue  leur  prêlcroicnl  les  gouvernemens  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe. 
C&<d<Mix  appuis  paroissent  leur  mauquer  à  la  fois. 

Le  7  mai,  un  rescrit  du  ministère  des  cultes  est  parvenu  à  la  direc- 
ibiuln  cercle  de  Leipsîck,  qui  permet  bien  à  la  secte  nouvelle  de  s'as-* 
<Bbicpet  de  célébi-er  en  public  son  culte,  en  tant  qu'il  se  bornera  à 
•fc» discours  ou  à  des  sermons,  mais,  qnoad  sacra  (  c'est-à-dire  ) ,  pour 
fe  baptêmes,  les  mariages  et  la  cène,  il  les  oblige  à  recourir  au  ministère 
^fipmlmrs  protestatis.  Il  ne  sera  donc  plus  question  parmi  les  sectaires 
«axons,  de  simulacres  de  messe,  et  en  les  plaçant  sous  la  juridiction 
firltuelle  du  ministère  protestant,  on  prépare  leur  absorption  complète 
idos  la  communauté  protestante. 

l-c  gouvernement  prussien  ,  s'il  faut  en  croire  aux  correspondances 
'^'illtmagne ,  se  seroit  montré  encore  plus  diflicilc  à  leur  égard.  Il  leur 
^roit,  1"  défendu  de  s'appeler  catholiques;  2"  aucune  église  catholique 
ni  protestante  ne  pourroit  leur  être  concédée  pour  y  ct!'lébrcr  leur 
•^"^^t;  3"  celui-ci  ne  pourroit  l'être  que  dans  des  maisons  particulières. 
'l^jusla  surveillance  de  la  police;  4'  il  seroit  interdît  aux  journaux 
'^ffl  faire  mention  ;  et  S^enfm,  il  ne  pourroit  être  que  toléré  comme 
'  f'i  mais  non  pas  reconnu  comme  religion. 

BELGIQUE.  —  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Bruxelles  : 

'  lue  femme  dont  les  écrits  ont  fait  du  bruit  et  dont  la  vie  a  été  si  agitée,  la 
aûUsae  de  Sainl-Elme,  auteur  lies  Mémoires  d'une  Contemporaine,  qu'elle 
^[H)sa  an  milieu  des  égaremcns  de  son  esprit,  a  terminé  sa  lougue  carrière,  le 
'''de  ce  mois,  à  Bruxelles;  elle  est  morte  à  Page  de  «oixanlc-dix  aus. 

'Madame  de  Elme  étoit  née  à  La  HaytMlc  parcns  proicstans.  Aprèsla  monde 
w  premier  mari,  elle  se  rendit  à  Paris,  où  elle  se  lil  remarquer  par  sou  esprit  et 
•beauté.  On  sait  quels  rapports  elle  a  eus,  pcnilaiil  sou  premier  veuvage,  aven 
fl^rens  person  nages  de  T  époque,  et  entre  autres  avec  le  maréchal  NVy,  qui  étoit 
Nrelle  un  éirc  à  part.  Plus  lard,  elle  épousa  le  corale  de  Satnt-Elme,  l'un  des 
i^icrs  de  Napoléon.  Elle  avoil  suivi  a  cheval  presque  toutes  les  grandes  cxpé- 
^(ions  militaires  de  TEmpire.  Dans  une  des  affaires  de  la  campagne  de  Russie^ 
^  fui  blessée  en  combalUuit,  et  elle  refusa  la  croix  de  la  Légion-d'IIouRcur 
l^'ofl  vouloil  lui  dou;ier.  Dans  la  suite,  :i  la  prière  du  vice-roi  d'Egypte,  mad^ime 
*BSaini-Elme  (il  le  voyage  de  ce  pays,  qu'elle  parcourut  et  dont  elle  a  laissé  une 
^riplion. 

*  Celle  femme,  dont  les  écrits  ne  sont  que  trop  connus,  conserva  néamnoius 
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un  certain  fonds  de  générosité*  et  se  montra  toujours  sensible  ans  infertoiie»!»- 
mailles.  La  conduite  qu*elle  tint  à  Hambourg  pendant  les  calamités  de  la  guerre, 
qui  affligèrent  cette  ville,  mit  en  évidence  ces  qualités  :  elle  distribuoil  an 
malheureux  tout  Purgent  qu'elle  possédoit. 

»  LMnfortune  vint  Tassaillir  elle-même-  Dans  cette  situation,  que  loi  tnénageoit 
la  Providence,  ses  désirs  d'abandonner  le  protestantisme  se  réveillèrent.  Madune 
de  Saiat-Elme  vint  k  Bruxelles  où  elle  exécuta  le  projet  qui  Tavoll  souvent  oc- 
cupée. Long-temps  avant  sa  première  maladie,  die  écrivit  spontanéncni  tm 
R.  P.  Pilât,  de  la  congrégation  des  Rédemptorisies,  pour  se  faire  instruire  daas  h 
religion  catholique,  qu'elle  embrassa  avec  une  énergie  de  conviction  remar^ 
quablc. 

»  Depuis  sa  conversion»  et  surtout  dans  sa  dernière  maladie,  elle  a  manifesté 
des  sentimens  de  la  plus  vive  foi;  elle  a  supporté  avec  une  patience  sarfaumaiac 
les  cruelles  douleurs  qui  Taccabloient,  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  édifier  les 
personnes  qui  rentooroient.  Elle  a  demandé  que  tout  te  monde  sât  qu^elte  rétnc- 
toit  ses  écrits,  toutes  ses  erreurs,  qu*elle  aurott  voulu  expier  de  son  sang.  Ib- 
dame  de  Saini-Elue  ne  cessoit  de  publier  les  louanges  de  Dieu  qui  s'étoH  mae- 
tré  si  miséricordieux  à  son  égard  ;  ses  derniers  moinens  ont  été  ceux  d'une  ame 
repentante  que  soutient  Tespérance  de  passer  dans  une  vie  meilleure.  » 

-^  ESPAGNE.  —  Correspondance  particulière,  —  D*après  le  récit  d'une 
personne  nouvellement  arrivée  de  Rome,  et  qui  prétend  l'avoir  puisé 
d*une  bonne  source,  il  parolt  que  le  concordat,  qu'on  suppose  déjà  ar- 
rivé eu  Espagne,  est  bien  loin  d'être  terminé. 

D'abord,  Mgr  Bruneili  n'est  pas  nommé  nonce,  ni  internonce  de  Sa 
Sainteté  auprès  du  gouvernemeut  de  Madrid,  et  il  n'auroil  que  le  ca- 
ractère de  délégué  apostolique  pour  traiter  avec  le  gouvernement  sur 
les  aflTaîres  ecclésiastiques.  Mgr  Bruneili  ne  partira  de  Rome,  pour  Ma- 
drid, que  vers  le  commencement  de  juin. 

Il  ne  s'agit  nullement  pour  le  gouvernement  de  la  question  politique, 
qui  restera  écartée  du  concordat  :  en  conséquence,  la  reconnoissance 
officielle  d'Isabelle  n'est  pas  aussi  avancée  qu'on  l'a  supposé. 

Les  acquéreurs  des  biens  de  l'Eglise  ne  seront  pas  pour  le  moment 
inquiétés  dans  leur  possession;  mais  ils  devront  contribuer  eu  rai- 
son des  biens  dont  ils  se  trouvent  possesseurs  dans  une  proportion  an- 
nuelle, pour  l'entretien  du  culte  et  du  clergé. 

La  dotation  du  culte  et  du  clergé  sera  indépendante  du  trésor,  etc. 

Du  reste,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  CaioUco  du  20  mai  : 
«  On  a  reçu  des  nouvelles  officielles  de  Rome,  mais  dans  un  sens  bien 
différent  de  celles  que  le  gouvernement  attendoit.  Presque  tons  les 
journaux  s'élèvent  contre  M.  Castillo  y  Ayensa.  » 

D'après  les  journaux  progressistes^  la  note  émanée  de  la  chancelle- 
rie romaine  exigeroit  préalablement  les  conditions  suivantes  :  1*  le  ré- 
tablissement des  couvens  de  moines  ;  2°  la  restitution  au  clergé  sécu- 
lier de  tous  les  biens  qu'il  possédoit  ;  S*"  l'admission  de  moines  dans  les 
eouvens  de  religieuses;  ^*  que  les  Brefs  du  Saint-Siège  n'aient  pas  à 
subir  Vexeqaaiur  du  gouvernemeut  pour  être  acceptés  et  exécutoires. 
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La  GazeU^  jourual  officiel,  garde  uii  tUeuee  proTtiUl  tor  toirtes  ces 
liouvelles. 


PROVINCES  RHÉNANES.  —  L'appel  faU  à  son  clergé  par  M.  le  c<>- 
adjuleor  de  Cologne,  pour  rérectîou  de  petits  êéwMHiiris,  a  déjà  prodoil 
d'be'oraox  rvsollaU.  Les  curés  elles  vicaires  y  contriboent ,  par  des  sa- 
crifices pécuniaires  et  par  des  souscriptions  aonoellesy  preaqve  au-dessus 
de  leers  mofens..  L\io  des  premîerB,  fort  coo»u  par  le  zèle  qu'en  toute 
oecasidi  il  déploie  pour  la  défense  de  l'honnear  et  de  rindépendancede 
l'Eglise,  outre  la  contribution  pécuniaire  qu'il  s'est  imposée,  a  fait  don 
k  cet  établbsement  de  toute  .sa  bibliothèque.  De  si  beaux  exemples 
commencent  à  exercer  leur  empire  sur  les  laïques  eux-mêmes ,  qui 
offrent  à  M.  le  coadjuteur  des  sommes  pliM  «m  moins  considérables  » 
mais  dont  la  réunion  permettra  de  fonder  une  maison  digne  d'être. un 
xaouument  de  la  foi  et  de  la  cbarité  de  la  population  prusso-rbénane. 


REWR  POLITIQUE. 

La  chambre  des  pairs  a  entendu  la  lecture  du  rapport  de  M.  le  comte  Roy, 
président  de  la  conHnîssîon  du  projet  de  loi  sar  h  con? ersion  des  rentes.  Cest  à 
runanimité  que  la  commission  propose  de  repousser  b  loi  Yolée  à  b  efeambre  des 
dépatés.  Qaelle  qae  soit  ropttiton  particulière  que  chacun  a  pu  se  faire  sur  une 
question  débattue  depivts  si  long-iehaps,  le  rapport  de  M.  Roy  est  loin  de  ré- 
pondre à  Patiente  des  partisans  modérés  de  la  conversion.  Toute  l'habileté  de  ce 
rapport  ne  pourra  déguiser  un  fait  assez  bien  constaté;  c'est  que  M.  le  comte  Roy 
a  changé  au  moins  trois  fois  d^opinion  sur  cette  conversion  des  rentes.  Sous 
M.  de  Villèle,  pendant  son  propre  ministère,  en  1840,  et  enfin  aujourd'hui,. 
M.  Roy  a  tantôt  combattu,  tantôt  admis  Topportuniié  de  la  mesure  que  son  rap- 
port présente  aujourd'hui  purement  et  simplement  comme  illégale. 

La  chambre  des  députf^  a  voté  dans  la  séance  de  samedi  le  projet  de  loi 
sur  les  juges  de  paix.  On  sait  que  ce  pmjet  a  pour  but  de  supprimer  les  vaca- 
tions que  les  juges  de  paix  reçoivent  en  outre  de  leur  traitemont  fixe,  et  de  les 
remplacer  par  une  augmentation  de  ce  traitement.  Par  cette  double  mesure,  on 
fait  cesser  une  anomalie  depuis  long-temps  signalée  dans  la  législation  actuelle, 
et  Ton  relève  les  juges  <le  paix  dans  la  considération  publique,  en  mettant  leur 
existence  en  harmonie  avec  celle  des  autres  corps  judiciaires. 

La  première  question  à  décider  étoit  celle  que  soulève  la  fixation  des  nou- 
veaux iraiiemens.  Comment  rétribuer  dignement  les  juges  de  paix  sans  imposer 
au  trésor  une  charge  excessive?  Comment  leur  accorder  une  rémunération  pro- 
portionnée à  l'importance  des  services  qu'ils  rendent  suivant  les  localités?  La 
chambre  a  déjà  résolu  cette  question  haporunte  eu  adoptant  les  dispositions  ar* 
rélées  d'un  commun  accord  entre  le  gouvernement  et  la  commission.  L'article 
!•'  éuiblii  les  catégories  suivantes  :  dans  les  villes  où  siègent  les  tribunaux  de 
première  insunce,  les  juges  de  paix  recevront  le  même  traitement  que  les  juges 
de  ces  tribunaux;  par  une  exception  qui  se  justifie  d'elle-même,  ils  recevront 
5,000  fr.  dans  les  cantons  composant  les  arrondissemens  de  Saint-Denis  et  de 
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Sceaux.  Dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement  qui  ne  sont  que  le  siège  d'un  tri- 
bunal de  première  instance,  et  dans  les  villes  ou  communes  qui  ont  une  popah 
tion  agglomérée  de  trois  mille  âmes  et  au-dessus,  le  traitement  sera  de  1,500  T.; 
toutefois  une  disposition  exceptionnelle  établit  un  traitement  privilégié  de  1,80()(. 
pour  les  cinq  villes  de  Roubaix,  la  Guillolière,  Turcoing,  Mulhouse  et  Mézières. 
D$ns  tontes  les  autres  communes  du  royaume,  les  juges  de  paix  recevront 
traitement  uniforme  de  i,200  fr. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  dont  se  compose  la  première  partie  et 
la  loi,  celle  qui  concerne  spécialement  les  juges  de  paix.  Ces  divers  articles  sont 
déjà  votés. 

La  discussion  s'est  ensuite  ouverte  sur  la  seconde  partie  du  projet,  celle  [ci 
concerne  les  greffiers  des  juges  de  paix.  Un  amendement  de  M.  Vivien ,  q*ii  a 
remplacé  les  articles  du  projet,  dispose  que  le  traitement  des  greffiers  sera  purt> 
h  SOO  fr.  dans  tous  les  cantons  où  il  est  inférieur  à  cette  somme.  D*où  il  résahr 
que  d:ins  tous  les  autres  cantons  rien  ne  sera  changé  ni  pour  le  traitement  fit e,  ri 
pour  le  tarif  des  droits  attribués  aux  greffiers. 

Au  commencement  de  la  séance,  M.  Dufaure  a  déposé  le  rapport  sur  le  cheniii 
de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

Tuus  les  journaux,  et  par  suite  Tattention  publique,  sont  vivement  préoccope* 
des  nouvelles  de  TAlgérie  et  du  Maroc. 

a  Le  refus,  dit  la  Pretse,  de  Tempereur  de  Maroc  de  ratifier  le  traité  réeesa* 
ment  conclu  pour  la  délimitition  des  frontières  de  TÂlgérie,  etParrestationdefoo 
plénipotentiaire  Sid-Afamed-el-Khadir,  jeté  en  prison  sous  prétexte  d'avoir  oo- 
trépassé  ses  pouvoirs,  sont  deux  faits  maintenant  hors  de  doute.  Le  mini$têrd> 
a  reçu  hier  la  nouvelle  par  diverses  lelires  en  même  temps  que  par  une  déju^iv 
tclcgr:iplii(|uc.  Si  nous  sommes  bien  informés,  et  nous  croyons  Pêire  très-ttaie- 
ment,  ce  ne  seroit  qu'un  mois  après  avoir  eu  connoissance  du  traite,  que  ridée 'e 
se  plaindre  de  son  plénipotentiaire  et  de  Paccuî^er  d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs 
seroit  venue  h  Tcsprit  d'Abd-er-Rahman.  Cette  idée  lui  aurait  été  suggérée  par 
sir  Robert  \S^ilson,  consul  d'Angleterre  à  Gibraltar,  qui  auroit  mis  ainsi  à  pniât 
les  vingt-deux  jours  pendant  lesquels  M.  Roche«  porteur  du  traité,  a  été  rel^m 
ici  au  ministère  des  aiïair  js  étrangères,  bien  que  M.  le  général  Delame,  pressffl- 
tmt  ce  qui  est  arrivé,  lui  eût  expressément  recommandé  de  ne  rester  à  Paris  que 
de  S4  à  56  heures  au  plus,  et  de  rapporter  en  toute  hâte  le  traité  nuific.  (>  seront 
à  ce  relard  qu'il  faudroil  attribuer  le  fâcheux  contre-temps  dont  la  conséqueiK^e 
peut  être  une  nouvelle  expédition  contre  le  Maroc.  » 

Quant  aux  nouvelles  d'Espagne,  le  Journal  des  DfbaU  s'oxprlme  ainsi  : 

«  1.0  gtHivernftnent  espagnol  a  reçu  do  la  cour  de  Rome  une  réponse  offici* - 
aux  négî»<!i:iiioMS  (Uiinniéfs  depuis  près  d'une  année  par  son  ministre  plénipoi''> 
liaire  ,  M.  Ayensa  y  Castillo,  au  sujet  de  la  reconnoissancc  du  trône  d'Isabelle  H 
(^t  de  la  cntilinnation  de  la  vente  des  biens  du  clergé.  On  sait  que  le  cabinet  a<  - 
tucl  a  ili'jà  restitué  ;\  TEglise  une  grande  partie  des  biens  non  vendus.  Il  |oro.^ 
que  la  réuonsc  de  la  cour  de  Rome  n'a  pas  satisfait  tout-à-Hiit  ses  espérances ,e( 
qu'au  lieu  d'im  concordat ,  le  Pape  ne  consent  qu'à  une  convention  provisoire 
dont  11!  sens  n'est  pas  encore  suffisamment  explicite. 

»  Nol:'<*  correspondant  nous  mande  de  Madrid  que  le  ministre  de  grâce  et  ;> 
justice,  M.  Mayans,  qui  a  été  dans  le  cabinet  le  défenseur  le  plus  zélé  do  cooct>r' 
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treni  a^sez  alarmés  des  prétentions  du  parti  apostolique,  qui  s'agite  dans  les  pro- 
vii.c  s.  On  annonce  mémo  que  Cabrera  se  propose  d<»  porter  de  nouveau  la  (îiierre 
civile  en  Espagne,  et  qu'il  se  dispose  à  opérer  un  débarquement  sur  les  côtes  de 
Catalogne.  Nous  attachons  peu  d'importance  aux  entreprises  de  ce  chef  auda- 
cieux, et  nous  croyons  que  te  gouvernement  qui  a  donné  à  TEspagne  deux  années 
de  paix  saura  déjouer  les  tentatives  de  quelques  anarchistes  ambitieux,  d 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉRIEUR. 

PABIS,  26  mai.  —  La  promotion  générale  de  pairs  dont  il  a  été  parlé  se  com- 
plètcroil,  selon  le  Commerce^  par  Télévaiion  à  cette  dignité  de  MM.  les  généraux 
Doguereau,  Durrieu,  Bonnemain,  Jamin,  Meynadier,  et  de  MM.  de  Montozon,  Ra- 
giiel-Lépine,  Cadeau-d'Acy,  Dnprat,  de  Lagrange,  Tupinier,  Barbet. 

—  M.  Guizot,  dont  la  santé  est  parfaitement  rétablie,  reprendra,  assure-t-on, 
son  portefeuille  la  semaine  prochaine;  il  a  pris  part  aux  délibérations  dans  i& 
conseil  des  ministres,  à  Toccasion  des  affaires  de  Maroc.  (La  Preue.) 

—  Le  Moming^-Posl  annonoc  que  le  nouveau  traité  de  visite  est  conclu  ;  il  ne 
reste  plus,  dit^il,  qu*à  donner  à  ces  conventions  la  forme  diplomatique.  La  feuille 
tory  s*exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Nous  avons  la  confiance  que  la  nouvelle  convention  sera  plus  favorablement 
reçue  par  les  chambres  françaises  que  ne  l'a  été  le  traité  précédent.  Dans  tous  les 
cas,  il  n'est  pas  douteux  quMl  sera  soutenu  avec  habileté  et  zèle,  maintenant  que 
le  rétablissement  de  la  santé  de  M.  Guizot  lui  permet  de  reprendre  Texercice  de 
ses  fonctions  auxquelles  sa  malheureuse  maladie  Tavoit  contraint  de  renoncer  mo- 
mentanément. » 

— Le  Journal  des  DébtUs  a  d*abord  commencé  par  jeter  du  doute  sur  les  nou- 
velles du  Maroc  que  nous  avons  publiées  avant-hier.  Aujourd'hui ,  il  reconnoU 
qu'elles  sont  exactes.  Les  journaux  officiels  continuent  à  garder  le  silence ,  mais 
chacun  sait  qu'ils  ont  été  inventés  pour  parler  de  tout,  excepfé  de  ce  qui  pour- 
roit  prouver  leur  utilité  et  intéresser  le  public;  Le  Journal  des  Débats,  lui,  a  eu 
le  temps  d'aller  aux  renseignemens,  et  voici  en  quels  termes  il  confirme  les  dé- 
^tails  que  Ton  a  lus  : 

a  Nous  n'avons  pu  mentionner  hier  que  sous  une  forme  très-dubitative  des 
bruits  selon  lesquels  l'empereur  du  Maroe  auroit  refusé  de  ratifier  le  traité  ré- 
cemment conclu  pour  la  délimitation  des  frontières  de  TAIgéric.  Des  renseigne- 
mens que  nous  avons  reçus  aujourd'hui  semblent  confirmer,  en  partie  du  moins, 
celle  nouvelle.  L'empereur  auroit,  en  effet,  manifesté  l'intenticm  de  désavouer 
son  plénipotentiaire,  comme  ayant  dépassé  ses  instructions  en  signant  un  traité  de 
commerce  conjointement  avec  le  traité  de  démarcation  des  limites.  On  nous  écrit 
h  ce  sujet  de  Tanger,  le  5  mai  : 

«  11  paroU  certain  que  Tempereur  auroit  fait  jeter  en  prison  son  plénipotentiaire 
»  Sid-Ahmed-el-Khadir  à  sou  arrivée  à  Fez.  On  dit  que  cet  envoyé  auroit  ou- 
9  trépassé  ses  pouvoirs  en  négociant  le  traité  de  commerce  dont  il  n'avoit  pas 
»  mission  de  s'occuper  ;  on  parle  aussi  de  là  cession  d'une  portion  de  territoire 
n  appartenant  au  Maroc,  et  qui  n*avoit  jamais  fait  partie  de  la  régence  d'Alger. 
»  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  circonstance  de  remprisonnement  d'EI-Khaifir  donne 
»  lieu  de  craindre  que  la  ratification  de  la  convention  ne  soit  pas  consentie  par 
D  l'empereur. 

»  Ou  dit  aussi  que  Tempcrcur  a  envoyé  dix  soldats  pour  s'emparer  du  caïd 
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—  On  lil  <ians  le  Conslilulionnel  : 

d^l  LS'a'kh'"*"  5"?' ''  piijonniers  niardcaiiis  ont  élé  remis  entre  les  m.« 
des  agens  d  Abd-cr-Rahman.  Nous  n'avons  même  plus  cutre  les  fii:iin<;  eelie de 

Z?J'  r*n  ^'  !"'"''''^.  ^^*  ^"  l^empei^ur,  et  nous  allons  rentrer  en  « 

gociaiion  avec  lui.  On  n'est  pas  plus  habile  que  nos  ministres.  » 

--  Le  journal  ministériel  du  soir  contient  deux  rapports  adressés  par  M.  leuu 
récbal  duc  d  Isly  sur  Texpédition  de  TOuarensenis.  Plusieurs  petits  engagemn 
ont  eu  heu,  et  deja  un  certain  nombre  de  tribus  ont  demandé  Taman. 

—  Le  voie  de  la  chambre  des  députés ,  favorable  à  i'enrtirancbemenl  d'H;.*^ 
lirouck  a  FampcHix,  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  a  été  accueilli  à  Dunkerque  m 
de  gran.les  demonsiraiions  d'allégresse.  Les  cloches  ont  été  mises  e»  brjnlc,^ 
le  pav.  Ion  de»  solennités  a  été  hissé  sur  la  tour.  C'est  par  le  télégraphe  quel 
nouvelle  a  été  Innsmise.  ^   ^  ^ 

—  S.unedi  dernier  a  huit  heures  et  demie  du  soir,  deux  de  nos  compo&ii.>m 
passant  dans  la  rue  du  Soudan,  aperçurent  un  objet  pendu  au  bouton  de  la  ouiM 
des  tjœurs  de  Sainl-Vincenl-de-Paul.  Revenus  avec  une  lumière,  ils  lirtni^ 
c  etmi  un  caUas  conleiianl.  dans  du  son,  un  joli  enfant  enveloppé  dune  8e^^irtl 
marquée  des  miiiales  F.  P.  Les  Sœurs  gardèrent  l'enfam  enadressanl desreiiicr 
ciemens  aux, luteurs  de  celle  découverie.  Un  second  enfant  a  clé  exposa 
la  mémo  manière  à  la  porte  des  Sœurs,  le  12  mai  à  4  heures  du  malin,  b  puiifl 
a  reçu  la  déclaration  de  ces  deux  faits  dont  les  auteurs  sonl  jusqu'à  pwseni  » 
^""f-    •      ^,      .  {Lakran^Algérknnt, 

--  La  cour  d  assises  de  la  Seine-Inférieure  «voit  à  connoîlre  vendredi  du  ém 
qui  a  eu  heu  l'année  dernière,  et  dans  lequel  M.  Delavarde  est  tombé  vicwue  (k 
se  souvient  que  les  cours  royales  de  Paris  et  d'0rlé;m8  avoieiU  déclaré  aViuiir 
leu  a  suivre  contre  M.  Servienl,  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  quiaenlenol- 
ïieur  de  tuer  son  adversaire  ;  mais  la  cour  de  cassation  .  sur  les  concicsKnbO- 
M.  Dupin,  en  ayant  décidé  antremeni,  l'affaire  a  clé  renvoyée  devant  leimTit 
Kouen,  qui  vient  d'acquitter  M.  Servienl. 
—Le  Mémorial  de  Rouen  signale  le  délournemeni  de  deux  lettres  de  nêgocii^ 

o  "n 'A  r  ^'  ""^^^  ^  *'*  P"^^^  ^^  ^^'^"^  ''""®  pono'M  des  valeurs  pour  prî-^  * 
-j.UUJ  fr.  Les  recherches  faites  n'ont  pu  les  faire  reirouver, 

illlwB^— — 

EXTÉRIEUR.  ^ 

ESPAGNE.  --  Le  Messager  publie  ce  soir  la  dépéelie  suivante  : 

t<  Le  23,  la  reine  a  clos  en  personne  la  i^ession  des  certes. 

»  La  nouvelle  constitution  a  été  promulguée  le  rafuie  jour.  » 

ANGLETEBBE.— en AMBRB  DBS  COMMUNES.  Séance  du  i\  mat.— La  discos^i* 

esi  reprise  sur  la  troisième  lecture  du  bill  de  Mavnooih.  sm  robkrt  i*m  >>i 

prime  ainsi  :  A  l'époque  périlleuse  de  1845,  nous  avions  50,000  soldats  en  Irlande 

plus  de  10,000  hommes  de  la  police  el  des  forces  navales  sur  la  côte,  et  doihuw 

sommes  montrés  décidés  à  liiire  tout  ce  que  nous  pouvions  faire  dans  le  cerd 

rigoureux  de  la  légalité.  Quel  a  été  le  résuUai  de  ce  déploiement  de  fof«J 

Nous  avons  étouffé  jusqu'à  un  ceitiin  pnini  ragttalion...  Ce  que  noHsCiisop>« 

vu  avec  faveur  jiar  la  hiérarchie  ailholique  romaine,  par  les  professeurs  d«*  *•»• 

noolh  et  par  les  préires  d'Irlande.  (Ecoulez  !)  Pour  nous  pmuver  que  nous  avH» 

mal  fait,  il  est  venu  h  la  pensée  d'hoiiorahles  membres  de  ciler  une  lettre  du  <!'»< 

leur  Higgins,  une  autre  du  docteur  M'Hale,  et  enfin  un  article  criiiquc  «^"« 

journal  français.  Alais  qui  s'est  jamais  attendu  à  la  cessalion  instantanée  de  Tjp 
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• 
isllon  on  lHon«Ip?  Nous  nvnns  ]»arn]yRér;ï^»ilntion  n\  Irlande  cl  noii«;  pouvons  hion 
que  les  ijgîmicurs  ne  seronl  pas  coriieiîs.  Ne  prenez  pas  pour  les  indiralions  cer- 
taines de  Popinion  publique  en  Irlande  le)  ou  lel  paragraphe  furibond  d'un  journal 
et  de  lel  ou  td  discours  prononcé  dans  une  réunion  hebdomadaire.  (Ecoutez!) 

On  sembfe  croire  que  Topinion  protesianle  d*lrlande  est  représentée  par  upe 
foible  section  du  nord  de  l'Irlande,  et  que  Fopinion  catholique  est  représentée  par 
Conciliation-hall;  rien  de  plus  erroné.  (Ecoutez!)  Il  y  a  une  grande  catégorie  in- 
termédiaire de  Topinion  prolestante  Qt  catholique  qui  n'est  pas  influencée  par  ces 
deux  extrêmes.  Je  crois  que  la  marche  adoptée  par  le  gouyernement  a  diminué 
singulièrement  Tinfluence  des  agitateurs  sur  cette  masse  intermédiaire,  et  a  di- 
minué le  désir  du  vaste  corps  des  catholiques  irlandais  de  se  rallier  à  la  turbu- 
lence et  à  Fagitation.  L'efi'el  de  notre  mesure  ne  sera  pas  immédiat  et  complet, 
nous  ne  nous  flattons  pas  d'un  tel  succès  ;  mais  je  crois  favorable  l'opinion  de  la 
classe  intermédiaire  et  nombreuse  dont  j'ai  parlé,  et  je  crois  que  les  membres  ca- 
tholiques romains  siégeant  dans  cette  chambre,  qui  ont  été  les  prenfiiers  à  appuyer 
cette  mesure,  sont  à  plus  juste  titre  les  représentans  de  l'opinion  en  Irlande  que 
tout  autre  corps  moins  solennellement  constitué.  Oui  je  le  déclare  hautement , 
les  membres  catholiques  romains  de  celte  ch'ambr«iont  agi  avec  une  loyauté  par- 
faite en  appuyant  le  gouvernement  de  S.  M.  (Applaudissemens.) 

Je  ne  terminerai  pas  sans  rendre  hommage  à  Phonncur  et  à  la  loyauté  de  ceux 
qui,  étant  mes  adversaires  ordinaires  dans  ma  carrière  politique,  ont,  avec  le  plus 
grand  désiniéressement,  donné  leur  appui  à  la  mesure  actuelle.  Ils  ont  rempli  un 
devoir  de  conscience,  comme  je  l'ai  fait  moi-même.  Tous  ici  nous  avons  agi  con- 
«ciencieu>eraent,  tons  nous  avons  subi  et  nous  sommes  prêts  à  subir  les  consé- 
quences d'un  acte  inspiré  par  la  conscience.  (Ecoulez  !)  Nous  aurons  du  moins 
ime  compensation,  si  le  résultat  de  nos  mesures  est  rétablissement  d'un  sentiment 
amical  entre  l'Irlande  et  TAngleterre  el  le  maintien  d'une  alliance  amicale  entre 
les  deux  grandes  parties  de  ce  vaste  royaume.  (Applaudissemcns  prolongés.) 

loud  JOHN  RussBLL  :  Au  point  où  la  discussion  est  arrivée,  lu  chambre  me  per- 
mettra de  lui  présenter  quelques  considérations  pour  expliquer  ma  conduite. 
Lorsque  j'ai  en  la  conviction  que  je  ne  pouvois  moi-même  faire  adopter  aucune 
des  mesures  selon  moi  les  plus  favorables  à  la  liberté  de  l'Irlande,  il  me  restoit 
une  seule  chose  à  faire  :  appuyer  toute  mesure  différente  qui  n'avoit  pas  pour  but 
de  réduire  l'Eglise  protestante,  mais  bien  d'élever  l'Eglise  catholique  el  d'amener 
nne  sorte  d'égalité  entre  les  deux  Eglises.  Alors  il  étoit  de  mon  devoir  de  voter 
pour  une  telle  mesure  dans  l'intérêt  de  l'Irlande,  quel  que  fûi  le  ministère  qui  la 
présentât.  (Applaudissemcns.)  Si  noire  ministère  avoit  proposé  quelque  mesure  de 
r.onciliation  comme  celle-ci,  nens  aurions  échoué;  lord  Ingeslree  l'a  dit  avec 
franchise  :  el  pourquoi  auroit-on  volé  contre  nous?  Parce  qu'on  nous  regardoit 
<*omine  abaissés  devant  les  agitateurs  d'Irlande.  J'avoue  que  moi ,  qui  apprécie 
rimporlance,  au  point  de  vue  politique,  de  l'esprit  de  parti,  je  ne  l'aurois  jamais 
poussé  si  loin,  et  lord  Ingeslree  a  donné  à  la  fois  l'exemple  des  avantages  et  des 
désavantages  attaches  à  Pesprit  de  paiti.  (Applaudissemcns.) 

L'esprit  de  parti  ne  doil  jamais  être  poussé  jusqu'à  la  passion  la  plus  aveugle. 
Je  m'estime  heureux  d'être  d'un  parti  qui  ne  sait  pas  agir  de  la  sorte  (écoutez!) 
cl  qui  refuseroit  son  adhésion  à  nne  mesure  bonne  en  elle-même,  parce 
qu*elle  auroil  été  présentée  par  des  hommes  qui  lui  déplairoicnt.  (On  applaudit.) 
I>a  me>ure  actuelle  est  bonne  ;  je  la  soutiens ,  mais  je  suis  loin  d'en  espérer  tout 
rcffet  qu*en  attend  le  premier  ministre  :  je  la  trouve  insuffisante  pour  le  grand 
objet  que  Ton  se  propose  d'atteindre,  le  rélablissement  d'une  tranquillité  com- 
plète en  Irlande.  (Ecoutez!)  Lorsque  le  premier  ministre  a  parlé  tout  à  l'heure  de 
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1.1  sinmlinn -iJÙ  !to  ïînijv<;:l  l'Irltmle fii  !8ir>,  il  a  rrroniiti  (|iio  |i»ç  cîm^'^Hui 
Vl•^;î^•^  :;u  pniiit  où  U'>  lewsouicrs  urdiiiaiivs  tic  lu  Uii  (le  jugemenl par !c  jur\ 
i.'X(MiipI(')  i'iiîifiil  iii^iilli-iaiitfs.  Tri-le  aveu ,  selon  moi  ;  je  dirai  plu»'  :  aveu  1 
Immillaiit  pour  le  gou\XM'n(!iiieiit  !  (Applaudisiieniens.)  Le  mal  n'est  pa^  iacur, 
je  Tespère  du  moins,  mais  il  faut  pour  le  guérir  d'autres  mesures  eucoie  quei 
que  vous  proposez  :  c'est  une  politique  nouvelle  qu'il  Tniit  adopter,  p(»liiiqueji 
dirai  pas  de  concilialion ,  mais  bien  de  justice  vis-à-vis  de  l'Irlande.  Il  Ïm 
bonne  fois  faire  taire  ce  cri  de  perroquet  fatigant  et  si  souvent  répÂié:  Ohl 
Irlandais,  comme  ils  sont  ingrats!  On  a  beau  faire ,  ils  ne  sont  jamais  loconn 
sans  ;  nous  leur  souffrons  des  prêtres  de  leur  religion  sans  les  condamner 
oiende,  à  la  déportation  et  à  la  prison,  et  ils  ne  sont  pas  reconnoissans!  Nous 
permettons  de  monter  des  chevaux  d'une  valeur  de  150  liv.  stcrl. ,  ils  »e  sont 
'  contens,  les  ingrats  !  Nous  leur  permettons  d'hériter  des  biens  immobiliers 
peuple  sauvage  ei  baibare  n'est  pas  encore  content,  l'ingrat!  EDteniiez-1e:i 
demandent  toujours  plus,  et,  soyez-en  sArs,  ils  vous  demanderont  bien 
chose,  (m.  siiEiL,  d'une  voix  forte:  Ecoutez!)  Oui,  ils  demanderont  jumju 
qu'il  y  :iit  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande  une  égalité  juste  et  parfaite!  (App 
dissemens.)  ^ 

Je  dirai  donc  au  gouvernement  :  No  vous  arrêtez  pas  en  bon  chemin;  comi'l 
vos  mesures  bienfaisantes ,  ce  n'est  pas  l'esprit  de  parti  qui  suscitera  des  -A 
saires  à  des  mesures  prises  dans  l'intérêt  de  l'Irlande.  (Ecoutez!)  Vousu'a^H 
à  craindre  de  rencontrer  sur  votre  route  des  adversaires  politiques  jaloui  de 
arrêter  pour  reconquérir  le  pouvoir  perdu.  (Ecoulez!)  S;uis  doute  des  diflicc 
de  gnindes  difiicullés  s'élèveront  devant  vous;  mais  l'unique  nunièrr 
triompher,  Punique  voix  qui  convienne  5  ce  grand  pays,  c'est  de  marcherJra 
ferme,  de  franchir  hardiment  les  obstacles  et  d'avoir  foi  en  l;«  ProiioVf 
(Âpplaudtssemcns  prolongés.) 

La  chambre  va  aux  voix  :  317  membres  votent  pour  la  motion  de  Uir«N<i 
lecture,  et  18i  contre;  majorité  ministérielle  pour  la  troisième  lecture , T^o, 
bill  est  lu  pour  la  troisième  fois. 

—  Dans  la  séance  de  la  chambie  des  lords  du  22,  lord  Beaumont  a  souku-u- 
courte  discussion,  qui  montre  à  quel  point  on  avoit  exagéré  dans  ces  donut 
temps  les  prétendus*  événcmcns  que  l'on  assuroit  s'être  passés  sur  la  froninî^J 
la  Grèce  et  de  la  Turquie.  Lord  Beaumont  est  alléi  ju^u'à  faire  appel  à  Imw 
venlion  de  l'Angleterre,  delà  France  et  de  la  Russie  pour  préserver  Itm^ 
ottoman  «le  l'invasion  des  armées  grecques,  et  il  se  trouve  que  celte  inva>i'*i 
borne  à  une  incursion  faite  par  une  trentaine  de  voleurs  qui  ont  tué  druxMJ" 
et  pillé  une  maison.  Quant  à  la  propagande  faite  par  les  journaux  et  les  brothtr^ 
la  presse  étant  libre  en  Grèce ,  le  gouvernement  grec  ne  peut  légalciiieiu  '^^ 
pécher.  Lord  Âberdecn  a  déclaré  avec  le  sang*frold  le  plus  ironique  que  ' 
troupes  envoyées  par  la  Porte  sur  les  frontières  pour  repousser  l'invasion ,  i>î' 
roient  à  combatlie  que  des  journaux  et  des  brochures;  et  que,  du  reste,  lesw 
puissances  protectrices  avoicnt  toujoui-s  été  décidées  ii  empêcher  toute  ;»iij<l 
îéellc  de  la  Grèce  sur  les  provinces  turques.  La  discussion  n'a  pas  cudeMiUj^ 

Le  lendemain  ,  le  duc  de  Wcllingt<m.a  proposé  la  première  lecture  du  Kl 
Mayiiooih. 

—  Dans  la  chambre  des  communes,  M.  Hume  a  annoncé  qu'il  retiroit  hnv^' 
qu'il  dcvoit  faire  pour  forcer  les  membres  abseiis  de  la  chambre  â  y  venir  -w 
mandat  du  président.  M.  O'Connell  peut  donc  rester  tranquillement  dans  Con" 
tion-hall  sans  craindre  que  l'on  vienne  l'y  appréhender. 

—  La  députation  municipale  de  Dublin  a  été  reçue  par  la  reine  et  a  |>rc>eiîi' 
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i.  M.  u:ir  A«!r(»sse  011  S.  M.  esl  pri^'C  fie  visilerrirhindc.  Lo  Uinl-maire  cl  la  dc- 
luLilion  urrivcrenl  au  palais  a  deux  heures.  Le  lord-iiiaire  éloit  en  grand  cos- 
irnip,  avec  le  grand  ci)Hier  et  la  grande  médaille  d'or  présenlce  à  la  corpoi'alion 
Brie  roi  Guillaume  111.  La  reine  étoit  assise  sur  son  trône;  à  s:)  gauche  se  irou- 
uii  le  prince  Albert  et  à  sa  droite  la  duchesse  de  Buccleugh  et  la  comtesse  de 
Ïoiini-Êdgecombc.  Le  lord-chambellan  a  reçu  la  dcpnlation  à  rentrée  de  la  salle 
IdUô'ie  et  Ta  inirodnite  près  de  S.  M,  MM.  Bing  et  Martins,  huissiers  du  palais, 
ccofiipa<;iioient  le  dépuUition. 
Voici  le  texte  de  TAdresse  à  la  Reine  : 
a  Plaise  à  Votre  Majesté, 

I  Le  bruit  étant  parvenu  jusqu'à  nous  que  Votre  Majesté  a  daigné  exprimer  son 
Hpl  désir  de  visiter  ses  sujets  irlandais  dans  le  courant  de  Taulomne.  uwi 
mn$  avec  joie  Poccasion  qui  nous  esl  offerte  d'approcher  de  Votr^"  M.\i 
nr  lui  réitérer  l'assurance  de  notre  attachement  dévoué  et  de  notre  lùs.nJ^n 
•personne  et  le  Irône  de  Votre  Majesté.  [$\  ^ 

iNnus  pouvons  assurer  à  Voire  Majesté  que  le  simple  bruit  de  son 
biMler  l'Irlande  a  rempli  de  joie  tous  les  cœurs  irlandais,  et  que  non^^vol^ 
'•fâdéré  comme  une  preuve  de  la  tendre  sollicitude  pour  le  bien-ôti  e  f^^l 
•ie,  qui,  nous  le  suivons,  dirige  toujours  Votre  Majesté, 
i  Bien  que  Votre  Majesté  ait  été  saluée  des  plus  vives  arclamations  diins  sçs  TT 
ilesroynles  aux  autres  parties  de  ses  domaines,  nous  prenons  l'engagement  que 
^sujets  irlandais  ne  pourront  être  dépassés  dans  la  réception  cordiale  et  sincère 
|H,  comme  une  voix  unanime,  saluera  l'arrivée  sur  leurs  bords  de  cette  souve- 
m  dont  Pexemple  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  et  au  milieu  de  sa  cour  a  ajouté 

Douvenu  lustre  au  diadème  qu'elle  |)orte  pour  le  bonheur  d'un  peuple  fidèle. 

Jssera-i-il  permis  de  former  l'espoir  que  Votre  Majesté  mettra  à  exécution  sa 
i  iense  intention  do  visiter  l'Irlande  et  de  recevoir  en  personne  Thoinmage  de 
tswjels  loyaux  et  dévoués?  Signé  William  Forde,  greffier.  » 

U  reine  a  répondu  : 

«Jerec  ois  avec  une  cordiale  satisfaction  cette  loyale  Adresse  de  la  corporation 
'«it^Dobiin.  J'ai  toujours  été  très-heureuse  de  contribuer  au  bonheur  de  mes 
'»ie(s irlandais.  Le  désir  que  vous  m'exprimez  en  termes  si  agréables  m'est  une 
'pUTc  sniBsante  de  l'attachement  des  citoyens  de  Dublin  à  ma  personne  et  à 
B^  gouvernement.  Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  je  pourrai  aller  en  Ir- 
laiide  pruiiter  de  la  réception  qui  m'est  promise,  je  me  reposerai  avec  confiance 
^  b  loyauté  et  sur  l'affection  de  mes  lidéles  sujets.  » 

fUISSE.  —  Le  19  mai,  le  grand-conseil  de  Lucerne  a  eu  à  s'occuper  de  Taf- 
*Rdu  docteur  Steiger.  Indépendamment  du  recours  en  grâce  du  condamné,  le 
*>^il  avoii  à  examiner  des  pétitions  en  sa  faveur,  couvertes  de  milliers  de  si- 
ttiures.  Nous  avons  déjà  parlé  des  efforts  du  corps  diplomatique;  tous  les évê- 
P^  de  Suisse  ont  noblement  intercédé;  une  pétition  des  dames  lucernoises  a  été 
Mo,  parce  que  d'après  les  lois  du  canton,  les  dames  n'ont  pas  le  droit  de  pé- 
iù». 

^grand-conseil  s'est  séparé  en  chargeant  le  conseil  du  gouvernement  d'aviser 

II  moyens  «  de  laisser  la  vie  sauve  au  docteur,  sans  compromettre  le  salut  du 
lion.  > 

.H  est  probable  que  le  docteur  Steiger  sera  déporté  aux  Etats-Unis. 
ALLZl^IAGNE.  —  Le  prince  régnant  de  Waldeck  (  petit  Etat  qui  fait  partie 
.'^ifonfédération  germanique)  vient  de  mourir.  Son  successeur  n'a  pas  encore 
^  an*,. 

BUSSŒ.  —  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  qu'on  vient  de  découvrir  dans  les 
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archives  de  Tempire  onze  lettres  autographes  de  Leibnilz  à  Pierre  F.  Ces  leuni 
écrites  les  unes  en  latin,  les  autres  en  allemand,  roulent  toutes  sur  des  mnwt 
scientiflques,  et  semblent  indiquer  qu'il  auroit  existé  une  correspondance  as>e 
suivie  entre  rilluslre  philosophe  et  le  grand  czar. 

CHAMBRB  DES  PAIRS. 

Les  diverses  dispositions  du  projet  de  loi  des  douanes  ont  été  adoptées  sarnd 
par  la  chambre,  après  un  débat  qui  a  porté  sur  la  question  des  soieries  et  ^ 
celle  des  aciers. 

M.  le  baron  deDaunant  avoit  demandéde  rétablir  la  prohibition  suV  les  soient 
des  Indes  et  de  la  Chine;  M.  le  ministre  du  commerce  n*a  pas  eu  de  peine  à  dé 
montrer  que  la  concurrence  de  ces  produits,  qui  ne  nous  porte  aucun  préjudie 
sur  les  marchés  étrangers,  où  elle  lutte  à  armes  égales  avec  nos  exportatioD<,ri 
sauroit  nous  menacer  en  France,  puisque  des  droits  assez  élevés  seront  pen-d 
nos  frontières.  M.  Cuuin-Gridaine  a  profité  de  cette  occasion  pour  rendre  bu 
mage  aux  progrès  de  notre  industrie  séricicole. 

Quant  aux  aciers,  M.  le  général  Cubières  sollicitoit  Tadmission  à  un  dra 
d'un  franc  par  100  kih  du  fer  de  Suède,  indispensable  à  leur  fabrication.  M. Pui 
a  reconnu  que  nous  manquions  du  fer  nécessaire  à  la  production  de  Facier^ 
prc^iière  qualité,  et  M.  Cunia-Cridaine  â  déclaré  qu'il  s'occupoit  de  ceue  qofl 
tion  et  qu'il  ne  repoussoit  pas  le  principe  sur  lequel  repose  la  proposiiiotid 
H.  de  Cttbières.  Un  projet  de  loi  spécial  sera  présenté  sur  cette  matière,  qui  i 
mise  à  l'étude. 

Aujourd'hui,  la  chambre  a  adopté,  à  la  majorité  de  86  voix  contre  17,  le^ 
mîer  projet  de  loi  relatif  aux  douanes,  et  à  la  majorité  de  99  voix  contre  2,  kfl 
cond  projet  de  loi. 

La  chambre  a  également  adopté  le  projet  de  loi  relatif  à  racbèteBefti  ie 
roules  royales,  et  le  projet  de  loi  concernant  la  répartition  des  frais  dccM*»- 
tion  de  trottoirs  dans  l'intérieur  des  villes. 

La  discussion  de  la  proposition  sur  la  convers^ion  des  rentes  comoeiKti 
jeudi. 


GOAMBDE  DES  DÉPUTÉS. 

La  chambre  a  adopté  samedi,  à  la  majoiité  de  225  voix  contre  ii,  lo  projet 
loi  sur  les  justices  de  paix. 

Dans  sa  séance  d'aujourd'hui,  la  chambre  a  adopté  la  prise  en  considératios 
la  proposition  de  M.  de  Mesmay,  tendant  à  réduire  l'impôt  sur  le  sel,  et  rejeté 
prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  de  Saint-Priesl,  tendant  à  ^ 
menter  l'effectif  de  la  gendarmerie. 

J^  (^%<XH^\  îlînrirn  tt  Clnt. 

BOURSE  DE  PARIS  DU  96  MAI  1848. 
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EUDI  29  MAI  1845.  (N-  4069.) 

DICTKHnfAniE    DE.  THÉOLOGIE, 

PAR   L^ADBÉ   BERGIER. 

Nouvelle  édition  précédée  d'un  Plan  de  Théologie^  et  augmentée  d*un 
grand  nombre  d*addilion^  nu   texte  du  Dictionnaire^  d'articles  nou- 
.    veaux  sur  les  erreurs  récentes,  intercalés  à  leur  ordre  alphabétique^ 
et    d'une  nomenclature  des  principaux  théologiens  et  de  leurs  ou- 
vrages (1). 

Le  nom  de  Tabbé  Bcrgier  se  rattache  à  l'histoire  de  la  controverse 
Teligieuse  du  xvin*  siècle;  il  est  peu  d'erreurs  de  cette  époque  que  ce 
savant  théologien  n'ait  réfutées  d'une  manière  victorieuse.  Doué  d'un 
esprit  éminemment  juste,  et  versé  dans  la  connoissance  des  écrits  des- 
adversaires et  des  défenseurs  de  la  religion  ,  il  excelloit  surtout  dans 
Vart  fl'opposer  les  impics  à  eux-mêmes,  de  les  combattre  avec  les  ar- 
mes qu'ils  lui  fouruissoient,  et  de  les  dépouiller  du  mérite  de  l'inven- 
tion anquel  ils  tenoient  singulièrement,  en  leur  prouvant  qu'ils  n'étoient 
que  les  copistes  de  leurs  devanciers,  et  que  leurs  objections,  quoiqae 
revêtues  d'un  habit  nouveau,  se  retroavoient  dans  Gelse,  dans  Por- 
phjrre,  dans  Jnlien  l'apostat.  Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  le  Déisme 
réfuté  par  lui-mime^  la  meilleure  réponse  sans  contredit  aux  paradoxes 
de  Rousseau,  avec  la  Censure  de  l^Emile  par  la  Sorbonne.  Il  donna  peu 
de  temps  après  la  Certitiule  des  preuves  du  christianisme ^  contre  VExametr 
critique  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne.  Cet  ouvrage  faussement 
attribué,  d'abord  à  Fréret,  et  peut-être,  avec  aussi  peu  de  raison,  à  Bu- 
rigny,  sur  la  foi  du  bibliographe  Barbier,  est  écrit  avec  une  perfide  mo- 
déralion,  et  il  affecte  une  apparence  de  droiture  et  de  sincérité  qui  ne 
peut  manquer  d'imposer,  à  moins  qu'on  ne  soit  très-instruit  dons  les 
matières  religieuses.  C'est  un  arsenal  où  bon  nombre  d'incrédules  sont 
venus  puiser  leurs  armes  contre  l'authenticité  et  la  véracité  des  Evan- 
giles. Il  n'est  pas  jusqu'à  Strauss  qui  n'y  ait  puisé  presque  toutes  ses 
objections  de  détail,  et  il  est  piquant  de  voir  le  rationaliste  moderne  ré- 
futé d'avance  par  un  théologien  du  xviii*  siècle. 

En  1781,  le  libraire  Panckoucke  avoit  formé  le  projet  de  publier  une 
Encyclopédie  méthodique.  C'étoit  moins  l'ancienne  Encyclopédie  de 
Diderot  et  de  d'Alembert  qu'il  s'agissoit  de  réimprimer  par  ordre  de  ma- 
tières, qu'un  nouvel  ouvrage  qui  devoit  être  confié  à  de  nouveaux  ré- 
'  dactears.  Panckoucke  avoit^  comme  imprimeur-libraire,  une  maxime 
qui  faisoit  plus  d'honneur  à  son  esprit  de  spéculation  qu'à  la  solidité  de 
ses  principes;  c'est  que  les  auteurs  et  les  ouvrages  le  plus  de  son  goût 
ne  dévoient  obtenir  aucune  préférence  exclusive  dans  ses  entreprises 

(1)  4  gros  vol.  in-8%  18  fr.,  et  3  vol.  très-grand  in-8%  18  fr.  A  Lille,  chez 
Lefort,  imprimeur-libraire,  et  à  Paris; chez  Adriea  LeClere  et  G^%  rue  Cas- 
sette, n<»  29. 

VAmi  Ue  la  Religion.  Tome  CXXV.  26 
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-Cette  assertion,  je  la  crois  trop  tranehaiile.  Il  est  des  évéqoes 
très-savans.  très-pieux,  très- dévoués  au  Saint-Siège,  qui  pensent  qtie 
la  fiuUe  Qui  Cliristi  Domini  n^a  voulu  abroger  que  les  coûtâmes  et  les 
privilèges  qui  étoient  incompatibles  avec  le  nouvel  ordre  de  choses. 
M.  Tarclievèque  de  Reims  lui-même  ne  prend- il  pas  le  irtre  de  Légat- 
né  du  Saini  Sifge  et  de  Primai  de  la  Gaule  Belgique  ?  Un  savant  théologien, 
qui  a  traité  à  fond  cette  question,  se  contente  d'exposer  les  raisons  qui 
militent  de  part  et  d^autre,  et  il  n'a  garde  de  se  prononcer,  ce  qui  est 
bien  plus  sage. 

On  lira  dans  cette  nouvelle  édition  avec  fruit  quelques  articles  fort 
intéressant,  quoiqu'emprunlés  pour  la  plupart  à  difTérens  auteurs  dos 
désignés,  entre  autres  les  articles  Eclectisme ,  Eglise  catholique  françeim, 
nouvelle  Exégèse,  Fouriérisme^  Kantisme  ou  Criticisme,  Pnséysme,  Saint  -  S- 
monisme.  Sens  commun  (Doctrine  du),  Strauss  (Doctrine  de)  ^TltéophilantropU, 
De  telles  additions  donnent  un  nouveau  prix  au  Dictionnaire  de  Ber- 
gier,  déjà  si  estimable  par  lui-môme.  On  ne  peut  trop  louer  les  éditeois 
•et  les  libraires  qui  propagent,  qui  tkméliorent,  qui  complètent  les  bons 
ouvrages;  et  celui-ci  cherche  tellement  à  se  montrer  complet,  que 
j'y  ai  lu  un, article  consacré  au  choléra,  J'avois  cru  jusqu'à  présent  que 
cette  maladie  n*étoit  point  de  la  compétence  des  théologiens,  et  qu'elle 
ne  devoit  figurer  que  dans  tes  colonnes  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  Mais  l'éditeur  l'a  revendiquée  pour  son  travail,  p'^^r* 
qu'on  rencontre  le  mot  clwléra  dans  deux  passages  de  rEcclésiastiquc*, 
et  qu'ils  ont  tous  deux  pour  objet  de  recommander  la  sobriété  et  k 
tempérance,  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  deux  meilleurs  préserva- 
tifs contre  le  choléra.  Tout  le  monde  sera  de  l'avis  de  M.  Téditeur. 

Je  dois  dire,  en  finissant,  quelques  mots  sur  une  iVom^c^atare^ bio- 
graphique des  principaux  théologiens  et  de  leurs  ouvrages  théologiques, 
depuis  saint  Jean  Dnmascène  jusqu'à  nos  jours.  Ce  catalogue  m*a  para 
rédigé  avec  soin,  et  l'auteur  juge  généralement  assez  bien  l'ouYra^ 
théologique  qu'il  mentionne.  Peut-être  dans  une  nomenclature  aussi 
rapide ,  étoit-il  impossible  d'apprécier  toujours  un  écrivain  avec  une 
pnrfaite  exactitude.  Je  me  permettrai  d'y  relever  deux  erreurs.  En  par^ 
lant  de  Molina,  l'auteur  dit:  a. Ce  qui  prouveroit  en  faveur  des  nuWt- 
nistcs,  c'est  que  les  jansénistes  furent  toujours  leurs  plus  grands  en- 
nemis. «  Avec  cette  nlanière  de  raisonner,  on  ponrroit  conclure  aussi 
bien  ,  que  ce  qui  prouve  contre  les  molinislcs,  c'est  que  leur  système 
semble  conduire  au  pélagianisme.  A  Tartiele  de  Suarez,  je  lis  :  «  11  n'est 
cependant  pas  exempt  de  questions  inutiles;  et,  si  sa  théologie  ren- 
ferme de  grandes  lumières ,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  qu*il  n*a 
pas  eu  le  mérite  de  s'élever  au-dessus  des  superfluîtés  des  théologiens 
de  son  siècle.»  C'est  tout  le  contraire  qu*il  auroît  fallu  affirmer,  et  dans 
^on  Traité  des  Lois,  surtout,  qu'on  a  même  réimprimé  en  Angleterre, 
Suarez  s'est  élevé  an-dessus  de  bien  grands  publicistes,  qui  ont  para 
avant  et  après  loi.  A  propos  de  la  théologie  de  Toulouse,  l'auteur  de  U 
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Foomenclatare  emploie  cette  forme  dubitallvc  :  «  On  croit  que  la 
lli(>oJogiedcTouIoui>e  eslla  même  que  celle  de  PoUicr:»,  duut  M.  l'abbé 
|).B.  a  donné  mie  édîlion  mise  en  rapport  avec  la  législation  actuello 
de  la  France. •  En  vérité  cet  oti  croit  est  trop  modeste  ;  on  n'a  qu'à  corn- 
er les  deux  tbéologies,  pour  se  convaincre  que  celle  de  Toulouse  est 
b  reproduction  de  la  tiiéologie  de  Poitiers  avec  quelques  additions. 

L'abbé  Dassa>'ce. 
Il  niiin  I        I      

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

>  iroccasion  des  affaires  ecclésiastiques  d*£$pagne,  la  Presse  semble  avoir 
«bliéaajoard*huila  réserve  et  la  haute  équité  dont  nous  lui  tenions  a  vant- 
ieruii  compte  justement  honorable,  relatîvemeotà  la  liberté  d'enseigne- 
•ttlet  aux  congrégations  religieuses.  L'ardeur  avec  laquelle  ce  journal 
t^  dévoué  à  certains  intérêts  du  gouvernement  espagnol^  ne  lui  laisse 
fb\ccsemble,  ni  toute  sa  liberté  de  jugement,  ni  son  impartialité  ordi- 
Kire.Le.s  impérissables  principes  de  la  religion  et  de  la  sainte  justice,  ne 
Wque  secondaires  en  présence  des  droits  nouveaux  dlsabelle  II  et  de 
trécente  révolution  politique  et  religieuse  de  l'Espagne.  Ni  les  spolia- 
ibns des  églises,  ni  les  persécutions  de  tant  de  saints  et  vertueux  prélats» 
Patres  ou  religieux,  ni  les  malheurs  d'un  schisme  commencé,  ne  doi- 
Knt  plus  compter  à  Rome,  dès  que  le  ministre  et  le  gouvernement  de 
^«Irid,  impuissans  à  résoudre  leurs  autres  difficultés  sans  nombre, 
s'adressent  pour  un  concordat  au  chef  de  l'Eglise  universelle.  Voilà  ce 
T*»ne  peut  être  remarqué  sans  surprise  dans  un  journal  ordinairc- 
Qicniplas  juste  apprt^cîatcur  des  droits  religieux,  quand  sa  politique 
»fl?rcnd  pas  aveugle.  Pounjuoi  se  plaindre  ainsi  de   Rome   avant 
liavoir connu  officiellement  les  clauses  des  condilions  en  litige?  Mille 
^on  a  proclamé  la  sagesse,  la  modération  et  l'éminent  esprit  de  con- 
âiaiion  qui  distingue  le  Saint-Siège  dans  ses  rapports  avec  les  puis- 
•ttces;  n*est-il  pas  aussi  inconvenant  que  maladroit  de  parler  aujour- 
f^^l  sans  preuve  ni  motif  plausible  de  ses  intempestives  prétentions ,  en 
'  (apposant  plus  mallieureusement  encore  les  concessions  accordées  au 
^ti^at?  Nous  n'aurions  jamais  imaginé  ce  genre  d'argumentation, 
^pro  seulement   à   excuser  ,  sinon  à   encourager  les  empiëtemens 
Atsoiali(|ues  et  révolutioiniaires  de  tous  les  pays.  Voici,  du  reste,  les 
*5"^llables  paroles  de  la  Presse  qui  ont  donné  lieu  à  nos  réflexions  : 
*Les  journaux  espagnols  du  21  s'occupent  exclusivement  des  affaires  ccclé- 
Wiiuc:..  L^tgitalion  est  toujours  aussi  grande  que  le  premier  jour,  et  il  est  pos- 
i^êqne  le  ministère  eâi  succonil)é  devant  la  réaction  produite  par  les  nouvelles 
iH^ofs  de  Kome ,  si  les  passions  parlementaires  et  les  excitations  de  la  tribune 
i^'Ht  venues  ajouter  à  Texaltation  des  esprits  ;  mais,  pnr  la  clôture  de  la  session 
ffMniiicée  (e  25,  le  ministère  conserve  la  liberté  que  lut  auroiem  enlevée  proba- 
Wut  les  exigences  de  ses  propres  amis. 

>  Il  est  impossible  que  la  cour  de  Rome  n'apprécie  pas  à  sa  juste  valeur  le 
bernent  qui  a  lieu  en  Espagne ,  et  qu'elle  ne  comprenne  pas  le  tort  que  fe- 
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roient  à  la  religion  de$  prélenliom  intempestives^  et  que  le  gouvememeni  de  Ma- 
drid ifcsl  fm»  maître  d'accepter.  Les  Espagnols  aiment  la  religion  et  ses  minis- 
tres; mais  ils  tiennent  à  leur  dignité  et  à  leur  indépendance.  Le  ministère  a  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  sa  bonne  volonté,  mais  il  est  arrivé  aux  dernières 
limites  des  concessions  raisonnables.  Un  pas  de  plus  dans  cette  voie ,  et  il  tom- 
beroit  infailliblement  devant  la  réprobation  de  ses  propres  amis.  Ce  pas  ,  il  ne  le 
fera  pas,  il  ne  peut  pas  le  faire,  le  Saînt-Siége  ne  doit  pas  Toublier, 

»  Le  gouvernement  espagnol  ne  demande  que  la  reconno'issance  de  kt  reine 
Ifabelle  et  la  sanction  de  la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  Cette  reconnoissance 
et  celte  sanction,  le  Saint-Siège  les  a  accocdées  au  Portugal,  Pourquoi  tes  refuser 
à  i: Espagne  ? 

»  Ce  rapprochement,  qu'on  a  fait  souvent  à  Madrid ,  ajoute  encore  à  la  maa- 
vaise  humeur  causée  par  les  exigences  de  la  cour  de  Rome.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  qu'au  milieu  des  préoccupations  du  moment ,  la  promalgaiion  de 
la  nouvelle  constitution,  insérée  le  .25  dans  la  Gazette  de  Madrid,  esl  passée 
complètement  inaperçue.  » 

Vous  le  voyez,  partout  et  toujours,  la  politique  doit  remporter  sor 
la  relîgiou. 

Nous  nous  étions  imposé  la  loi  de  ne  jamais  répondre  aux  violentes 
attaques  dirigées  contre  nous  par  la  Liberté  comme  en  Belgique, 

Due  seule  fois,  pour  justifier  cette  résolution,  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  une  de  ces  tristes  pages  où  Ton  nous  iusulloit 
de  la  façon  la  plus  inconvenante,  sans  nous  plaindre  autrement  de  la 
part  qui  nous  étoit  faite  dans  un  journal  qui  avoit  bien  osé  qualilier 
d*aposiats  les  évoques  qui  entretiennent  des  relations  officielles  avec  Je 
ministre  des  cultes. 

Après  un  niois  de  silence,  Ton  nous  accusa  de  calomnie  et  Ton  nous 
somma  avec  force  menaces  de  faire  au  directeur  de  ce  journal  une  ré- 
paration publique. 

Au  lieu  d*engager  une  polémique  contraire  à  toutes  nos  habitudes,  il 
nous  parut  plus  convenable  de  repousser  une  pareille  accusation  dans 
une  lettre  particulière  conçue  eu  des  termes  si  mesurés  et  si  polis, 
qu'on  ne  vit  dans  notre  réponse,  que  le  langage  d^une  obligeance  iiv- 
n  'que. 

Cette  querelle  en  étoit  restée  là  cependant,  lorsque  la  Lettre  pasto- 
rale de  M.  l'évèquc  de  Montpellier,  monument  de  haute  sagesse  autant 
que  de  profonde  science,  est  venue  frapper  d'une  éclatante  condamna- 
tion les  opinions  extravagantes  et  le  langage  emporté  de  la  7>fA^W^Ci»jtiiMr 
en  Belgique, 

Mais  pour  des  hommes  qui  ont  la  prétention  de  mener  les  affaires  de 
r£glise  bien  autrement  que  le  corps  des  pasteurs  unis  à  leur  chef  et 
guidés  par  l'Esprit  saint,  qu'est-ce  que  Tautorité  d'une  solennelle  ré- 
probation épiscopale  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  défendre  M.  Tévèque  de  Montpellier 
contre  des  attaques  qui  nesauroieiit  affoiblir  la  haute  portée  de  son 
admirable  Lettre  pastorale.  Nous  ne  voulons  pas  davantage  suivre  le 
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directeur  de  la  Liberté  comme  en  Belgique  sur  le  terrain  des  pcrsonnalilés 
où  nous  sommes  affligés  de  voir  descendre  un  homme  de  son  dgc. 

Il  iry  a  qu'une  chose  que  notre  honneur  ne  peut  endurer,  c^est  le 
mol  de  calomnie  trop  de  fois  et  trop  long-temps  répété. 

Vous  prétendez  n'avoir  jamais  qualifié  les  évéques  d'apostats  quand 
ils  conserverit  des  relations  avec  le  ministre  des  cultes  :  voici  vos  pa- 
roles : 

«  I/cxîslence  du  ministère  des  cultes  est  Tœuvre  personnifiée  du  par- 
wjurc  contre  la  charte,  de  Tapostasie  contre  l'Evangile...  Peut-on  voir 

nSAKS  GÉMIR  NOS  ÉVÊQVES  ASSOCIES  A  CETTE  OCVVRB  CRIMINELLE  ET  ANTI-SO- 
^CIALE? » 

Ce  triste  langage  est-il  assez  explicite?  Accuser  les  évéques  de  s'asso- 
cier à  cette  œurre  d'apostasie,  ou  les  appeler  apostats  ^  n'est-ce  donc  pas 
porter  contre  eux  la  même  accu.saliun? 

Cela  nous  semble  sans  répliqiie  :  quel  homme  sensé,  quel  juge  ou 
<iucl  tribunal  pourroit  après  cela  nous  déclarer  coupables  envers  vous  de 
calomnie? 

•  Que  si  vous  paraissez  regretter  aujourd'hui  vos  déplorables  exagéra- 
tions de  la  veille,  nous  serons  les  premiers,  croyez-le  bien,  à  vous  fé- 
liciter de  cet  honorable  retour  à  des  sentimens  plus  modérés.  Notre 
jeunesse,  objet  de  vos  plaintes  chagrines,  a  du  moins,  à  défaut  d'autre 
mérite,  celui  de  se  montrer  toujours  loyale  et  généreuse,  même  envers 
ceux  qtu'  se  font  gratuitement  ses  plus  injustes  adversaires. 


Dans  un  moment  où  les  iibellistes,  les  organes  de  la  presse  pério- 
dique, et  même  les  professeurs,  mettent  en  commun  leurs  déclama- 
fîons  furibondes. pour  avilir  le  clergé  et  surtout  l'état  monastique,  il  est 
curieux  de  voir  ce  que  pensoit  et  ce  iju'écrivoit  sur  les  ordres  religieux 
cl  les  congrégations  un  des  esprits  les  plus  solides,  et  des  philosophes 
les  plus  éclairés  du  dernier  siècle.  Son  témoignage  est  d'autant  plus 
concluant,  qu'il  a  persévéré  toiUc  sa  vie  dans  la  communion  protes- 
tante. C'est  Leibniz;dans  (on  Syslcwa  Thcologicum  (i),  publié  récemment 
sur  l'autographe,  par  M.  l'abbé  Lacroix;  il  s'exprime  en  ces  termes 
(pages  35  et  36)  que  nous  avons  traduits  littéralement  : 

a  Comme  chacun  peut,  selon  sa  condition  et  son  caractère,  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  et  rciKlic  service  aux  autres,  soit  par  raulorilé,  soit  par  rexeuiple;  il  est 
évident,  qu'outre  ceux  qui  sont  engagés  dans  le^  alTaircs  et  dans  la  vie  commune, 
l'utilité  publique  exige  qu'il  y  ail  dans  l'Eglise  des  hommes  adotmcs  à  la  vie  ascé- 
tique el  contemplative,  lesquels  affrancliis  des  soins  de  la  terre,  et  foulant  aux 
pieds  les  plabirs,  se  livrent  tout  cmiers  a  la  couleinpiation  de  la  divinité  et  ii  i'ad- 
uiiration  de  ses  œuvres;  ou  même  qui,  dégagés  de  loute  aflaire  personnelle,  s'oc- 
cupent unif|uemeulel  portent  toute  leur  attention  à  subvenir  aux  besoins  d'autrui, 
soit  en  instruisant  les  ignorans  ou  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  soit  en  secourant 
leâ  p;nivres  et  les  aflligés.  El  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  prérogatives  de 

(i)  Un  vol.  frrand  in-8*  sur  jé^ui  vélin.  Pii.\  :  6  fr.  A  Paris,  clie*  Adrien  Le  Clerc 
et  C*,  rue  Cas«eUe,  39. 
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cette  Eglise  qui,  seule»  a  retenu  le  nom  et  le  caraetère  de  catholique,  cl  dans  la- 
quelle seule,  noiis  Topns  partout  briller  et  se  reproduire  les  exemptes  ciii:iiens 
de  louies  les  cxcHtentes  vertus  de  la  Tie  ascétique. 

»  Aussi,  je  Tavoue,  j'ai  toujours  sin^lièrement  approuvé  les  ordres  relijneux  ^ 
les  pieu>cs  confréries,  et  toutes  les  institutions  louables  en  ce  genre,  qiri  soiil  iiiic 
sorte  de  Niilice  céleste  sur  la  terre  ;  ponrxti,  qu'éloignant  les  abus  et  la  corrop- 
tion,  ou  b'S  diri{;e  selon  les  règles  de  leurs  fondateurs,  et  que  le  souverain  pon- 
tife les  applique  ;iiix  besoins  de  rKjflise  universelle.  Que  peiil-il,  en  effet,  y  avoir 
de  plus  excellent,  que  de  porter  la  lumière  de  la  vérité  aux  nations  éloignées,  k 
travers  les  mets,  les  feux  et  les  glaivc<;  de  n'être  ocenpé  que  du  salut  des  anoes; 
de  s'interdire  tous  les  plaisirs,  et  jusqu'aux  douceuis  delà  conversation  et  de  la 
société,  pour  vaquer  à  la  contemplation  des  vérités  les  plus  relevées,  et  aax  mé- 
ditations divines;  de  se  dévouera  l'éducation  de  la  jeunesse,  pour  la  former  à  la 
science  et  ^  la  vertu;  d'aller  à  tout  instant  porter  des  secours  aux  malheureux,  à 
des  hommes  perdus  et  désespérés,  aux  prisonniers,  aux  condamnés,  aux  malaHles, 
dans  les  cachots,  dans  les  fers,  dans  les  régions  lointaines;  sans  être  même  ef- 
frayé par  la  crainte  de  la  peste  en  se  livrant  à  tous  ces  offices  d'une  charité  sans 
bornes  ?  Quiconque  ignore  ou  méprise  ces  choses,  n'a  de  la  vertu  qu'une  idée  ré- 
trécie  et  vulgaire,  et  croit  sottement  qu'on  a  rempli  Idute  obligation  envers  Dieu, 
lorsqu'on  s'est  acquitté  h  l'extérieur  de  quelques  pratiques  usitées,  avec  cette 
froide  habitude  qui  n'est  ordinairement  accompagnée  d'aucun  zèle,  d'aucun  senti- 
ment. Car  ce  n'est  point  un  conseil,  comme  quelques-uns  se  le  persuadent  ;  maïs 
c'est  un  précepte  pour  chacun,  dans  le  genre  de  vie  qu'il  a  embrassé,  de  tendre 
de  toutes  les  forces  de  l'ame  et  du  corps,  à  la  perfection  chrétienne;  quand  il  est 
hors  des  embarras  du  ménage,  des  enfans,  de  la  magistrature,  ou  du  service  mili- 
taire, lors  même  qu'il  lui  fatidroil  surmonter  les  plus  grands  obstacles;  mais  c'esl 
un  conseil  de  choisir  <un  genre  de  vie  plus  dégagé  des  soins  terrestres,  comme 
Notre-Seigneur  en  félicitoit  Madeleine.  » 


M.  Tabbé  Leguay  vient  d*étre  nommé  et  installé  supérieur  de  la  con- 
grégation et  du  séminaire  du  Saint-Esprit.  Successivement  mission- 
naire, curé,  directeur  de  plusieurs  communautés  religieuses  et  enfin 
vicaire-général  du  diocèse  de  Perpignan  pendant  trois  ans,  M.  Leguay 
a  passé  avec  fruit  par  tous  ces  postes  divers  dans  lesquels  on  acquiert 
cette  expérience  des  hommes  et  des  choses,  qui  fait  les  bons  sopérienr» 
et  les  administrateurs  habiles  et  prudens.  Partout,  son  zèle  éclairé,  se- 
condé par  Taménité  de  ses  manières,  a  opéré  le  bien  solidement  et  a 
laissé  des  regrets  sincères  et  universels.  Les  occupations  continuelles  de 
ces  différens  ministères  auxquels  Tappeloit  la  confiance  des  évéques,  ne 
Font  pas  empêché  de  composer  plusieurs  petits  ouvrages  très-utiles  aux 
personnes  du  monde  et  à  celles  qui  se  consacrent  à  Dieu.  Nous  pouvons 
assurer  d'ailleurs  par  un  témoignage  irrécusable  et  digne  de  tout  respect, 
qu'à  Perpignan,  où  M.  Leguay  n'a  quitté  le  poste  honorable  qu'il  occa- 
poit  que  par  dévoûment  pour  la  société  du  Saint-Esprit,  il  a  fait  preuve 
d'ôn  véritable  talent  dans  l'administration:  son  zèle,  son  activité  sans 
égale  ont  contribué  puissamment  au  bien  qtjii  s'est  opéré  dans  ce  dio- 
cèse pendant  le  trop  court  séjour  qu'il  y  a  fait  et  où  il  a  laissé  des  regrets 
unanimes. 


(  509  ) 

On  ne  potivoU  donc  confier  à  des  mains  pk»  habiles  la  direclton  d» 
séminatre  chargé  dé  former  aux  acienoes  et  aux  vertus  ecclésiastiques 
les  misstooHaires  destinés  à  évangéliser  nos  colonies.  Tous  ceux  qui 
connot9(sent  M.  l'abbé  Leçuay  ou  ses  ouvrages  féliciteront  sans  doute 
avec  nous  In  congrégaliou  do  Snînt-Espril  du  choix  qa^elle  a  fuit  de  son 
supérieur,  et  les  missions  coloniales  des  belles  esfpéranccs  que  fait  con- 
cevoir pour  leur  succès  la  haute  direction  confiée  à  un  piètre  qui  a 
donné  tant  de  preuves  de  capacité^  de  prudence  et  de  dévoûmcnt. 

Les  journaux  prétendus  libéraux,  ordinairement  si  prompts  à  la  ca- 
lomnie contre  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  ou  à  la  personne  des 
hommes  consacrés  à  Dieu  et  au  dévoûmcnt  de  la  charité,  dcvroîent  au 
moins  s'empresser  de  réparer  le  mal  des  rapports  mensongers  de  leurs 
correspondaus  de  province.  Nous  ne  pouvons  mieux  leur  faire  com- 
prendre toute  Finjustice  et  Tiaconvenance  de  ce  procédé,  qu'en  pu- 
bliant la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  26  mai  1845. 

»  Monsieur  le  rédacteur,  vous  avez  eu  la  bonté  de  démentir,  il  y  a  quelque 
temps,  rarticle  inséré  dans  le  Siècle  le  17  mars  dernier,  en  ce  qu'il  allribuoit  aux 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  un  fait  arrivé  à  Rochefort,  où  cet  institut  ne  pos- 
sède aucun  établissement.  Aujourd'hui  qu'en  annonçant  la  condamnation  des  deux 
prévenus,  plusieurs  journaux  répètent  la  même  allégation,  je  viens  vou&  prier  de 
répéter  aussi  que  notre  institut  n'a  jamais  eu  d'établissement  dans  cette  ville. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Pour  le  T.  C.  F.  supérieur-général  absent  : 

»  Frère  Eloi,  assistant.  » 


^ous  lisons  dans  la  Gazette  du  Languedoc  : 

o  3Igr  l'archevêque  vient  d'adresser  à  MM.  les  curés  de  Toulouse,  la  lettre 
suivante  que  nous  reproduisons  : 
«  Monsieur  le  curé , 

»  Le  samedi  51  mai ,  le  saint  Père ,  après  avoir  pris  l'avis  de  LL.  EE.  Nossei- 
gneurs les  cardinaux,  doit  décider  si  la  canonisation  de  la  pieuse  Germaine  Cousin 
mérite  d'être  introduite.  Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  une  décision  favorable, 
et,  dès  ce  moment,  suivant  l'usage  de  l'Eglise,  cette  pieuse  fille  recevra  le  titre 
de  Vénérable. 

nVeuillez  bien  annoncer  aux  fidèles,  dimanche  prochain,  que  ledit  jour,  51  mai, 
le  Saint-Sacrement  sera  exposé  dans  notre  église  métropolitaine,  ain>i  (|ue  dans 
les  églises  de  Nazareth  et  du  Calvaire,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  midi; 
qu'à  neuf  heures  on  chantera  une  messe  du  Saint-Esprit,  et  qu'on  donnera,  à 
midi ,  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

»  Recevez,  etc.  P.-T.-D. ,  archevêque  de  Toulouse.  »• 

—  a  Un  des  journaux  de  la  préfecture,  en  rendant  compte  avant-4iier  de  la 
séance  du  conseil  municipal ,  se  permettoit  une  insinuation  contre  laquelle  notre 
devoir  est  de  réclamer. 

»  On  sait  avec  quel  généreux  dévoûmcnt  M.  Tabbé  Lamarque  a  fait  établir,  sur 
la  paroisse  Saint-Sernin ,  une  école  spacieuse  et  parfaitement  disposée  pour  les 
frères  delà  Doctrine-Chrétienne.  Grâce  à  ses  sacrifices,  celle  |)nniiyse  jouit  main- 
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tenant  de  Tun  des  établissemens  de  ce  genre  les  plus  convenables.  Néanmoins , 
lu  population  ayant  augmenté,  Pécolje  a  besoin  de  nouvelles  appropriations,  et  le 
nombre  des  frères  doit  être  accru.  M.  Tabbé  Lamarque,  continuant  ses  bienfaits, 
a  résolu  dès-lors  de  rendre  possibles  les  réparations  nécessaires  et  rétablisse- 
ment de  deux  frères  nouveaux ,  en  faisant  donation  d*une  somme  de  12,000  fr. 
d'une  part  et  d'une  somme  de  500  fr.  de  Faulrc.  Cette  donation  a  été  acceptée 
par  le  co^soil  municipal ,  avec  une  reconnoissance  d'autant  plus  grande  qu>De 
est  la  sut  e  d'un  premier  bienfait  bien  plus  considérable  encore. 

»  Ce  n'est  donc  qu'avec  étounement  (|u'on  a  pu  voir  dans  la  feuille  dont  nous 
parlons  que  cette  donation  avoit  quelque  cbosc  de  Irès-onéreux pour  la  vUie.  Ud€ 
semblable  réflexion  indique  ou  l'ignorance  de  ce  qui  s'est  passé  ou  une  grande 
i^uuvaihC  foi.  Nous  aimons  mieux  croire  à  la  première  qu'à  la  seconde  de  ces 
suppositions,  o  i 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  L'habile  architecte  auquel  le  ministre  de  Tintérieur  a  confié  la  restaaratioa  de 
l'église  d'Aimiy,  M.  Que^tcl ,  achève  en  ce  moment  celle  de  l'église  de  Saint-An- 
toine, l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  beaux  éiitices  du  Dauphiné,  et  même  de 
la  France.  Pendant  le  cours  des  travaux,  il  a  mis  h  découvert  dans  une  chapelk 
d'anciennes  peintures  murales  d'une  importance  capitale.  Ces  peint Hres,  ih 
conservation  desquelles  on  a  pourvu  avec  beaucoup  d'intelligence,  attirent  eo  ce 
moment  de  nombreux  visiteurs. 

n  Dans  la  chupelle  de  l'Immaculée  Conception ,  à  Ainay,  on  aperçoit ,  aux 
bonis  du  badigeon  qui  recouvre  la  paroi  occidentale,  des  traces  de  |)eintures  qui 
t'oroicnt  espérer  tmc  découverte  ée  la  même  nature  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  procédés  dont  M.  Questel  a  fait  l'expérience  à  Saint-Antoine  lui 
seront  d'un  grand  secours  lorsqu'il  entreprendra  la  resuiuration  d'Ainay  et  mo- 
<ira  dt'^pouilier  ces  peintures  de  leur  voile  opaque. 

— a  Vu  marchand  d'antiquités  de  notre  ville  se  trouve  possesseur  d'un  morœao 
fort  rare  provenant  de  l'ancienne  et  magnifique  abbaye  de  Saint-Chef  (Isère*. 
(^cite  pièce ,  qui  remonte  au  xvi"  siècle,  présente  l'image  de  $aint  Theudcre  c-t 
une  ci'uix  au  revers,  v 

On  nous  écrit  de  Viviers  : 

a  Un  soMat  nommé  Gclzer,  compatriote  de  notre  illustre  Hurler,  engnjrt^  pour 
la  seconde  fois  dans  \a  légion  étnmgère  de  France,  se  rendoit  en  Afrique,  l'ne  in- 
disposition  subite  le  força  de  s'arrêter  h  l'hospice  de  Bourg-Saint- A ndéol.  Né 
dans  les  erreurs  de  Calvin,  il  refusa  d^abord  de  suivre  les  exercices  de  piété  pra- 
tiqués dans  rhospice;  mais  cédant  enfin  aux  instances  de  la  Sœur  Valérie,  zélée 
f't  digne  Supérieure  de  cette  maison,  il  se  mit  h  genoux  pendant  la  prière  que  Foo 
fait  en  commun.  Cette  participation  extérieure  à  un  acte  de  la  vraie  religion  vint 
troubler  son  sommeil;  elle  éveilla  dans  sa  mémoire  le  souvenir  de  M.  Hnrter  alh 
jurant  la  foi  protestante  aux  pieds  du  chef  de  l'Eglise.  Cet  homme  devoit  cou- 
noîlre  notre  religion,  pensoit-il  en  lui-même;  s'il  l'a  abjurée,  ce  n'a  pas  été  sa» 
de  bonnes  raisons.  Un  jour  entier  se  passa  dans  ces  réflexions.  A  son  front  triste 
et  pensif,  il  étoil  aisé  de  s'apercevoir  du  trouble  qui  le  tourmontoit.  Mêmes  pen- 
sées, même  insomnie  la  nuit  suivante.  Le  matin  venu,  il  demanda  un  prélre«  mats 
ini  prêtre  qui  nefdl  pas  jeune.  On  s'empressa  de  lui  amener  le  curé  de  la  paroisse, 
M.  Martin,  qui  après  plusieurs  conférences,  eut  la  douce  consolation  de  recevoir 
l'abjutatioii  de  ses  erreurs.  La  iicnséc  de  renoncer  pour  toujours  ;i  fa  Camille 
lui    fit    verser    des  larme^;  mais  Pexcmple    de  BL  Uurter,    toujours    pré- 
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srnlà  son  esprit,  vînt  le  consoler  :  Non,  répéloît-îl  souvent ^  la  religion  proies- 
mu  nesl  pas  la  borne,  puisqu'un  homme  si  savant  Va  abandonnée.  I!  fut  baptisé 
!(!Joar  même  de  son  abjuration;  M.  et  madame  de  Reboul  le  présentèrent  nux 
funis sacrés.  Le  lendemain  il  eut  le  bonbem*  de  recevoir  la  sainte  eucharistie, 
:tvec  une  ferveur  vraiment  touchante.  » 

ALLëSIAGXE.  —  Un  journal  allemand  nous  apprend  que  la  cohue 
roiigienne  est  au  moment  d'acquérir  un  nouvel  adepte ,  dans  la  pcr- 
<^onue  d'un  autre  prêtre  déjà  précédemment  apostat,  Joseph  Butters^ 
Uin.  Souvent  admonesté  pour  le  scandale  de  sa  vie,  il  fut  condamné,  il 
va  près  d'un  an,  par  la  justice  civile,  pour  délits  d*dutre  nature,  à  une 
détention  de  six  mois  dans  une  citadelle  du  royaumedel^^ûrtemberg, 
'<! patrie.  Privé  des  lu^nneurs  du  sacerdoce,  il  se  déclara  protestant,  et 
{iressé  par  le  besoin,  il  vint  en  dernier  lieu  a  Stuttgard,  afin  d'offrir  sa 
(lireclion  spirituelle  euu:  germanisans,  réunis  en  synode  dans  la  salle  du 
\lu5éc.  Aucune  décision  n'ayant  été  prise  à  son  sujet,  lui-même  igùorc 
incorc:  s'il  est  protestant-luthérien  ou  schismatique-rongien. 

Un  fonctionnaire  prussien,  Auguste-Georges- Jules  Von  Brandt,  vient 
lie  publier  à  Leipsick  une  explication  de  l'Apocalypse,  dont  la  stupidité 
(''it  encore  surpassée  par  son  impudence.  Il  prétend  que  r£gli.se  catho- 
lique romaine  offre,  dans  sa  hiérarchie,  la  caricature  de  la  très-sainte 
Trinité,  savoir  :  La  papauté,  celle  de  Dieu  le  Père;  l'épiscopat,  celle  de 
Jésus-Christ,  et  le  sacerdoce,  celle  de  l'Esprit  saint.  Il  ajoute  que  Jésus- 
Oirisl  lui-même  est  la  bête,  dont  les  deux  cornes  sont  représentées  par 
la  mitre  épiscopnle,  que  i'Ëglîse  est  le  produit  concentré  du  mal  mo- 
"^1,  qu'elle  e^t  la  prostituée  de  Babel,  etc.  ;  mais  qu'une  tcmpclc  de  l'Est 
JaRusisie)  doit  venir  sous  peu  écraser  ce  nid  de  serpens.  Les  fureurs 
<ie  riucrédulilé  nous  paroissent  être  un  clair  indice  du  sentiment  in- 
fime du  dépérissement  de  ses  forces  .et  de  sa  vie. 


BAVIÈRE.  —  La  belle  et  touchante  pratique  de  piété  connue  sous  le 
nom  du  Mois  de  Marie,  commence  à  se  propager  en  Allemagne.  L'on 
uous  mande  de  Munich ,  qu'elle  a  lieu  tous  les  soirs  dans  Téglise  de 
Saiut-Louis,  oit  le  culte  de  la  Mèrfe  de  Dieu  est  célébré  par  des  chants 
magnifiques,  suivis  des  sermons  de  deux  excellens  prédicateurs  de  la 
Congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur. 

—  ^lous  apprenons  que  le  sacre  de  M.  de  Dîepenbrok  est  remis  à 
^iuinzatiie;  les  bulles  n'éloient  pas  arrivées  à  temps  pour  pouvoir  pro- 
céder le  18  mai  à  cette  cérémonie. 

GRAXD-DUCHÉ  DE  BADE.  —  L'ex-conseîller  ecclésiastique  et  pro- 
fesseur, docteur  Henry  Schreiber,  vient  d'être  publiquement  çxcom- 
"îunié  pour  cause  d'apostasie ,  en  vertu  de  la  sentence  prononcée 
contre  lui  le  9  mai,  par  son  ordinaire^  M.  l'archevêque  de  Fribourg. 
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g  PRUSSE.  —  L*oD  écrit  de  Berlîu ,  qu'an  scbinne  s*esl  établi  dans  1» 
communaaté  prétendne  catholîf|ue  qui  s'étoit  fermée  daos  cette  capi- 
tale. TroÎB  individus,  Baulig ,  iemeilzik  et  Dîetrich  ont  publié,  au  nom 
de  plusieurs  membres  de  la  nouvelle  église,  une /r<^tet«ti(m  et  nn  appei. 
dau5  lesquels  ils  se  déclarent  contraires  au  symbole  adopté  par  le  soi- 
disant  concile  de  Leipsick,  et  réclament  Tenlier  rélablissemeut  du 
symbole  des  apôtres.  Us  exhortent  tous  ceux  qui  partagent  leur 
opinion  religieuses  à  se  désister  de  cette  réforme,  qui  ne  peut  que 
conduire  au  bord  de  l'abîme  ceux  qui  ont  pris  conAance  en  elle.  L'od 
assure  que  ces  protestans  nouveaux  comptent  sur  l'adhésion  d*un  ex- 
prêtre  catholique,  qui  célébrera  leur  culte  dans  la  forme  catholique,  et 
qu'ils  sont  décidés  à  le  célébrer  tous  les  dimanches,  dans  une  at>:yoluc 
séparation  de  leurs  anciens  frères. 

Le  15  mai,  la  Société  protestante  des  Amis  de  la  Lumière  s'est  assen)> 
blée  à  Rœthen ,  au  nombre  de  plus  de  2,000  membres.  La  premièrt* 
chose  qu'ils  ont  Vésolue  entre  eux  ,  c'est  de  publier  une  protestation 
contre  les  procédés  que  l'on  a  suivis  envers  le  pasteur  Wislicenns,  qui. 
comme  l'on  sait^  a  publiquement  abjuré  les  symboles  de  Nicée  et  dr 
saint  Athanase,  et  qui,  après  avoir  refusé  de  se  présenter  au  colloque 
indiqué,  à  ce  sujet,  pour  le  6  mai,  à  Wittenberg,  a  été  tospeudu 
de  ses  fonctions  prétendues  pastorales. 

WURTEMBERG.  —  Les  plaintes  élevées  dans  la  30*  séance  de  la  se- 
conde  chambre  des  Etats  de  Wurtemberg,  par  plusieurs  députés  cat/io- 
liques,  sur  les  outrages  déversés  sur  leur  religion  par  la  Prusse  protes- 
tante ,  reçoivent  une  confirmation  dont  elles  n'avoient  aucun  besoin . 
par  l'accueil  fait  à  ces  députés  par  leurs  commettans.  Toutes  les  tenta- 
tives  faites  pour  affoiblir  l'eATet  de  ces  plaintes ,  ou  pour  contester  leur 
justice,  échouent  devant  la  notoriété  pobh'que.  Non  moins  inutile  est 
le  stratagème  politique  du  ministre  de  Schlayer,  qui,  dans  la  même 
séance,  clierchoit  à  s'excuser  sur  la  parfaite  ignorance  où  il  s'étoit 
trouvé  de  ces  excès,  prétendant  que,  pour  la  première  fois,  les  plainte^ 
des  catholiques  parvenolcnt  à  son  oreille.  Ne  sait-on  pas  qu'en  l'auDêe 
1842  «  des  députés  se  plaignoient  hautement  de  la  partialité  que  dé- 
ployoit  la  censure  royale,  permettant  la  publication  d'articles  non-seu- 
lemeut  injurieux  au  culte,  mais  encore  ou trageans  pour  des  souverain^ 
qui  professent  la  foi  catholique  ?  Il  seroit  bien  plus  étonnant  encore 
qu'une  réclamation  officielle,  adressée  au  ministre,  et  qui  lui  a  été  le* 
mi^de  la  part  du  conseil  ecclésiastique,  eût  pu  ne  pas  parvenir  à  sa 
connoissancc.  Les  journaux  protestans  d'Allemagne  en  feront  tant, 
qu'à  la  fin  force  sera  de  les  réprimer  par  une  sévère  censure,  ou  de  iai*^- 
ser  la  presse  entièrement  libre  aux  organes  de  la  défense  catholique. 
C'est  À  ce  dernier  résultat  que  tendent  les  remontrances  adressées  par 
les  Ëtats  de  la  Prusse-iihéuane  au  gouveruemenl  de  BerKû. 
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REVUB  :POLITIQnL 

Les  chemins  de  fer,  le  congrès  agricole,  le  sésame  et  le  colza,  pas  plus  que  les 

»roposîlions  de  M.  de  Saint-Priest  sur  raugmentation  de  2,000  hommes  surl'ef- 

octif  delà  gendarmerie,  eldeM.  deMesmay  sur  la  réduction  de  rimp6t  sur  le  sel, 

l'^oiit  pu  jusqu^ici  exciter  assez  vivement  Pintcréldelous  les  députes,  de  manière  à 

rendre  \es  banquettes  de  la  chambre  moins  dégarnies  d'honorables  absens.  Avant- 

L^îer,1e  ministre  de  la  guerre,  soutenu  des  arguroens  deM.Àllard,  a  fait  repousser 

kl  prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  deSaint-Priest.QuaDd  à  celle  de 

M.  do  Mesmay,  sur  la  réduction  de  limpôt  du  sel,  malgré  les  vives  histancrs  et 

les  cniruls  démmistratifs  de  M.  le  ministre  des  finances,  d'après  lesquels  il  étoît 

o  vident  que  la  mesure  proposée  auroil  pour  résultat  une  diminution  de  60  niil- 

lioiis  sur  le  budget,  la  chambre  a  volé  la  prise  en  considération,  à  une  grande 

majorité.  C'est  déjà  un  pas  de  fait  dans  la  voie  d'adoucissement  réclamé  par  les 

svoufTrances  de  la  classe  ouvrière  et  pauvre.  L'impôt  du  sel,  on  le  sait,  occupe 

les  économistes  en  France  depuis  bien  long-temps;  il  a  servi  de  prétexte  à  des 

rnilliers  de  discours  pins  ou  moins  philanthropiques,   et  favorisé  souvent  sons 

l'ancien  régime  et  surtout  en  89,  l'excitation  produite  dans  le  peuple  par  les 

révolutionnaires  ambitieux  contre  les  classes   riches.    Aujourd'hui ,    tout  le 

inonde  reconnoit  en  principe,  que  la  science  économique  et  Tégaliié  propor> 

lionnelle  en  matière  d'impôt,  exigent  la  diminution  de  la   taxe  du  sel;  on 

peut  donc  espérer  maintenant  que  ragricnlture  et  le  sort  des  classes  peu  aisées, 

seront  enfin  pris  en  considération  immédiatement  par  des  voies  législatives  et 

d'application. 

Mais,  on  peut  le  dire,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  ramènera  plus  d'intérêt  dans  nos  déli- 
bérations parlementaires.  Partout  se  faisoit  sentir  depuis  quelque  temps,  une  las- 
situde, une  fatigue  d'intérêt  politique,  que  l'ardeur  insensée  de  quelques  journaux 
ennemis  de  l'Eglise  a  vainement  essayé  de  remplacer  dans  l'opinion  publrpie,  par 
leurs  divagations  et  leurs  attaques  contre  la  religion.  Voici  des  sujets  de  pâture 
pour  cette  avidité  sans  mesure  de  combats  et  de  luttes  de  la  presse  quotidienne. 
Les  complications  sur  le  traité  du  Maroc ,  les  singuliers  manifestes  de  la  reine 
Poroaré,  qui  vante  les  vertus  des  missionnaires  mélhodisles,  et  se  dcpe  ,  dit-elle, 
des  catholiques  romains  y  les  embarras  de  l'Espagne  qui  viennent  de  surgir  ;:u  sujet 
des  négociations  avec  la  cour  de  Rome ,  tout  cela ,  disent  les  journaux ,  va  enfin 
donner  de  la  vie  poliCique  aux  dernières  discussions  de  nos  deux  chambres  qui  pa- 
roissoient  trop  absorbées  par  les  intérêts  matériels  du  pays.  Aussi,  de  toutes  parts, 
après  avoir  applaudi  à  la  retraite  momentanée  de  M.  Guizot,  lui  annonee-t-on 
qu'il  est  temps  pour  lui  et  pour  la  solution  des  grandes  affaires  du  dehors,  de 
quitter  les  ombrages  et  le  repos  de  sa  viHa  d'Auteuil.  Ceux  d'entre  les  journaux 
qui  avoient  le  plus  positivement  affirmé  que  la  santé  de  M.  le  minisire  des  aflbi^ 
res  étrangères  étoit  atteinte  cruellement  et  pour  de  longs  mois  de  repos  .ibsoki, 
lui  crient  plus  fort  que  tous  les  autres,  de  reprendre  son  portefeuille  et  sa  place  à 
la  tribune.  Encore  une  fois,  leur  patron,  M.  Thiers,  n'aura  pas  voulu  monter  au 
ministère.  Trois  chefs-trœuvre  récens  d.ins  la  politique,  permettent  (n  effet 
à  l'aticien  président  du  1"  mars  de  dormir  sur  ses  lauriers  :  l'ordre  du  jour 
contre  les  associations   religieuses,  le  vote  des  fortifications,  et  Téloigne- 
meut  plus  prononcé  contre  l'avénemcnt  d'un  ministère  Mole.  Oui,  évidemment 
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M,  Thicrs  a  puissamment  contribué  à  ces  trois  opérations  de  politique  assez,  tri^ 
dans  ses  motifs;  mais  à  coup  sûr  tout  cela  n'a  point  été  entrepris  et  mené  ù  i 
pour  Tnmour  pur  de  la  personne  et  du  ministère  de  M.  Guizot. 

La  Gazette  du  Weser  publie  une  leltre  qu'elle  a  reçue  de  Galveslon  (  Teîi> 
sous  la  date  du  3  avril.  Nous  la  reproduisons ,  sans  en  garantir  rauthcnticiié  . 

tt  Les  cbargés  d'aflaircs  anglais  et  français  du  Texas,  qui ,  après  farrivée  d 
dernières  dépèches  de  la  Jamaîtiue ,  se  sorit  rendus  ensemble  chez  le  prèsiJ<^ 
Anson  Jones,  à  AVashingloii,  sont  de  retour  ici  depuis  hier.  On  nssuie,  d'aune  m 
uière  positive,  que  leurs  communs  efi'urts  de  s'opposer  à  Fannexion  tlu  Texas  si 
Etats-Unis,  ont  été  couronnés  de  succès.  Le  Texas  ne  se  ratlaclicra  probableinci 
pas  à  l'Union.  Peu  de  jours  après  le  départ  des  diplomates  franç;iis  et  anglais  ! 
général  Donaldson  les  suivit  à  Washington ,  sans  doute  pour  contrarier,  pjr  i 
présence,  les  projets  anglais.  Mais,  avant  son  arrivée,  les  négociations  êinin 
déjà  terminées,  et  les  deux  chargés  d'afiiiires  rencontrèrent  le  général  Don;^;ci 
son,  à  leur  retour,  à  douze  lieues  de  Washington;  un  incident  revoit  empctl 
d'arriver  plus  tôt.  Les  deux  cbargés  d'aiTuires  ont  eu  une  conférence,  àWVtii:i^ 
ton,  avec  le  président  Anson  Jones  et  le  génénd  Houston  ,  qui ,  comme  on  s.*ji 
est  un  adversaire  «le  l'annexion.  Le  capitaine  Elliot,  le  charge  d'affaires  angiai^ 
a  déclaré  que  l'Angleterre  étoit  prête  à  garantir  l'indépendance  du  Texas  et  à  s 
«tharger  de  sa  dette,  dans  le  cas  où  cette  république  renonceroit  à  Pannexian  aw 
Etats-Unis  et  assureroit  l'importation  des  produits  de  manufactures  anglaises  bur  a 
pied  des  Valions  les  plus  favorisées.  x> 


NOUVEIXBS  ET  FAITS  DIVERS. 

INTfiRIBUR. 

PABIS,  28  mai.  —  La  proposition  de  M.  Muret  (de  Bon)  sur  la  convenfoadles 
rentes  ne  sera  pas  du  moins  rejetée  par  la  chambre  des  pairs  sans  op|M»ilioa  : 
M.  le  comte  Beugnot  s>st  fait  inscrire  en  faveur  du  projet.  MM.  le  anrqais 
d'.Audiffret,  le  vicomte  Dubouchage,  de  Kératry  et  Mérilhou  parleront  contic. 

C'est  Mins  le  moindre  fondement  qu'un  journal  a  annoncé  hier  que  M.  MrriilHui 
aurolt  été  eidevé  par  une  attaque  d'apoplexie.  Rien  n'a  pu  doimer  lieu  ^  «r  LrniL 

—  Le  bâtiment  anglais  Avon  a  apporté  des  nouvelles  de  Valpaniso  jusqu'au 
25  février.  Il  paroft  que  l'amiral  Hamelin  émit  dans  celte  ville,  de  retnar  df 
Taîti,  sans  avoir  eu  d'entrevue  avec  la  reine  Pomaré.  La  reine  avnil,  dit-u:i.  re- 
fusé d'entrer  en  communication  avec  lui,  sinon  en  présence  do  rantiral  «o^l^iv 
Naturellement  l'amiral  Hamelin  n'avoit  pas  accepté  cette  condition. 

Les  correspondances  anglaises,  dont  il  est  bien  permis  de  révoquer  en  doai' 
l'exactitude,  ajoutent  qu'un  décret  avott  été  promulgué  à  Taîti,  desfacntinlb 
reine  Pomaré  et  toute  sa  finmille. 

Le  Time$  reproduit  une  lettre  que  la  reine  Pomaré  adresse  au  roi  des  Fhih 
çais,  et  qu'elle  a  lait  publier  dans  le  Polynésien,  journal  des  fies  Sandwich.  C'o<i 
un  long  exposé  des  griefs  dont  la  reine  de  Taîti  croit  avoir  ik  se  plaindre  de  U 
part  de  l'amiral  Dupetit-Thouars  et  du  capiuine  Bruat,  et  un  appel  à  la  joMk^ 
du  roi  et  de  son  gouvernement. 

—  Nous  lisons  dans  la  Sentinelle  de  la  Marine  (Toulon)  du  25  : 

a  Ou  annonce  que  .11.  l'amiral  Laine  a  demandé  à /rentrer  eu  France,  par  siùlc 
d'une  mésintelligence  qui  existeroit  entre  lui  et  M.  le  consul-général  Picbon.  » 

Un  pareil  bruit,  on  le  comprend,  mérite  confirmation.  Nous  nous  bonii*n)n*>  j 
^aire  observer  que  Pamiral  et  le  consul  ctoicnt  parfaitement  d*accord  sur  on 
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»oiiit  capiul,  le  refus  de  le^onooflrc  le  de  n:cr  blocus  du  port  de  MonteTideo, 
lôc^iéliS  par  Ro$:is. 

"->  M.  (le  Chûteaubrtand  a  quille  avant-hier  Paris  pour  se  rendre  à  Venise. 
<— '  Il   parott  cerlain  que  les  chambres  Dg's'atives  avant  de  se  séparer  seront 
»aisies  indirectement,  par  une  demande  de  crédit»  de  Texamen  des  conventions 
aippelées  à  remplacer,  au  moins  temporairement,  les  (caveniions  de  i831-i833, 
relatives  au  droit  de  visite. 

^-  Le  recensement  fait,  fin  de  1844,  des  indigens  de  Paris,  vient  d'être  publié. 
Il  résulte  de  ce  document  officiel  que  les  douze  bureaux  de  cliarité  de  la  capiude 
secourent  en  ce  moment  G6,l 48  indigens  appartenant  à  29,676  ménages.  La 
population  fixe  de  Paris  étant  de  912,035  habilans,  la  proportion  des  indigens 
aux  habitans  est  comme  i  est  à  13,  78.  La  somme  que  dépensent  les  douze  bu- 
reaux de  bienfaisance  est  de  1,143,663  fr. 

—  Dans  les  rapports  du  maréchal  duc  d'Isly  que  nous  avons  mentionnés  dans 
noire  deinier  numéro,  il  esl  dit  que  Ton  s'attendoit  à  voir  reparottre  Témir  d'un 
jour  à  l'autre.  Gomme  preuve  du  fanatisme  aveugle  des  musulmans,  l'un  des  rap- 
ports cite  les  faits  suivant  : 

«  Toutes  les  montagnes  de  l'Ouarensênis  ont  été  mises  en  insurrection  par  le 
même  chérif  qui  a  voit  soulevé  le  Dahra.  Il  se  présentoit  comme  une  espèce  de 
prophète  envoyé  par  Dieu  pour  délivrer  l'Algérie  de  la  présence  des  chrétiens. 
La  crédulité  populaire  avoit  accueilli  les  fables  que  débitoit  cet  imposteur,  et 
riinagination  arabe  y  avoit  encore  ajouté.  Il  avoit,  disoil-on,  une  chèvre  qui  don- 
noit  du  lait  en  abondance  suflisanlc  pour  nourrir  tous  ceux  qui  comballoient  pour 
la  défense  de  la  foi.  Aussi  les  montagnards  de  l'Ouarensênis  ne  l'appelleut-ils  que 
le  Bou-Maza  (le  père  de  la  chèvre).  Il  est,  en  outre,  invulnérable  aux  balles 
comme  aux  armes  blanches;  en  un  mot,  c'est  un  prophète. 

»  Un  autre  imposteur  a  paru  dans  la  montagne  et  un  second  dans  le  Dahra.  Le 
premier  se  dit  èire  le  même  que  celui  qui  a  tué  iTn  comptable  dans  le  marché  de 
Djeridel,  et  qui  a  été  tué  lui-même  par  des  Arabes  de  notre  parti.  «  On  vous  a 
dit  qu'on  m'avoit  tué,  dit-il  h  tout  le  monde,  eh  bien!  me  voilà;  leurs  armes  sont 
impaissantes  contre  moi.  » 

Toutes  ces  fables  sont  crues,  et  les  révoltes  s'organisent  facilement.  De  pa- 
reilles h.illucinations,  dit  le  rapport,  couleront  cher  â  ces  malheureux. 

^  Nous  croyons  devoir  donner,  d'après  l'extrait  du  procès-verbal  du  tirage  au 

sort  de  la  loterie  de  Saint-Eustache,  le  discours  prononcé  par  M.  l'abbé  Deguerry. 

a  Le  comilé  de  souscription,  pour  la  loterie  autorisée  par  le  gouvernement,  en 

favenr  du  nUablissement  de  1  orgue  de  Saint-Eustache,  désire  vous  donner 

quelques  explications  dès  l'ouverture  de  cette  séance  : 

»  Le  premier  et  le  second  prospectus  de  la  loterie  ont  annoncé  qu'une  personne 
qui  prendroil  deux  billets,  l'un  pair  et  l'autre  impair,  gagneroit  nécess:iirement 
un  lot  de  la  valeur  de  5  francs,  prix  de  ces  deux  billets. 

»  Nous  croyons  avoir  rempli  cet  engageuient,  que  nous  avions  contracté  eiir 
vers  le  public. 

»  Si  Ton  nous  objecloit  qu'il  est  des  petite  lois  qui  n'ont  pas  la  valeur  promise, 
nous  répondrions  que«  pour  les  réunir,  nous  nous  sonimcs  adresses  à  des  maisons 
respectables  du  commerce  de  la  capitale,  et  qu'avant  d'en  accepter  aucun  défini- 
tivement, nous  avons  demandé  ù  ces  honorables'  négocians  s'ils  nous  garantis- 
soientla  valeur  que  nous  indiquerions  comme  valeur  réelle,  au  prix  commercial. 
»  C'est  sur  Tassurance  qu'ils  nous  ont  donnée  à  ce  sujet  que  les  lots  divers  ont 
été  arrélés.  Ainsi  notre  responsabilité  se  trouve  à  Tabri  sous  celle  d'hommes  dont 
la  réputation  de  probité  est  faite,  et  qui  viennent  de  se  montrer  si  généreux,  pour 
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que  b  Fabrique  de  Saint-Eiisuidic  pût  rctahlir  son  or^c  incendie,  et  la  ville  d 
Paris  recouvrer  un  insiruiuent  qui  coinptoit  parmi  ses  noaibreuscs  curiosités. 

.»  Toutefois,  cette  géncrasité  ne  pouvoil  aller  jusqu*:i  nous  donner  les  500,000  fr 
valeur  totale  des  objets  composant  la  loterie. 

»  Des  nchals  ont  donc  dû  être  faits.  Pour  ces  ach.it<;  nous  avons  employé  or 
somme  de  i 56,000  fr.  Les  frais  divers  nécessiteront  une  dépense  assez  forte. 
cause  de  cela,  la  somme  qui  restera  pour  Torgue  sera  de  80  à  85,000  fr.  Au  rest^ 
U  loi  nous  oblige  à  faire  à  M.  le  préfet  de  police  la  preuve  de  remploi  des  fomij 
que  nous  avons  perçus;  un  clat  régulier  des  receties  et  des  dépenses  lut  sei^ 
présenté  des  que  les  opérations  de  la  loterie  seront  terminées.  ' 

i>  l^a  loi  veut  aussi  que  le  timgc  des  loteries  autorisées  par  le  goavememeni 
soit  fait  son§  Tiuspection  de  Tautorité.  M.  le  maire  du  5'  arrondissement  présid 
notre  séance,  pour  lui  donner  la  consécration  municipale. 

»  Yoilh  les  simples  mots  que  nous  avions  a  vous  adresser  avant  de  procéder 
la  distribution  par  le  sort  des  objets  de  la  loterie.  Ces  mots  sont  de  toute  vérflé 
nous  vous  les  devions,  car  nous  savons  et  vous  savez  comme  nous,  que,  <i 
toute  œuvre  qui  obtient  quelque  attention,  deux  voix  se  font  inévitablement  en- 
tendre, Tune  qui  dit  :  oui  ;  Tautre  qui  dit  :  non  ;  celle-ci  :  c*est  bien  ;  celle-li 
c'est  mal.  Pour  échapper  \  ces  voix  contradictoires,  il  n'y  a  qu'un  seul  movi»! 
qui  n'est  pas  dans  la  nature  de  toutes  les  amcs,  c'est  de  se  dévouer...  à  ne  rîet 
l'aire. 

j)  Encore  que  personne  ne  soit  capable  de  suspecter  Textrôme  délicatesse  qw 
nous  avons  apportée  dans  toute  notre  entreprise,  il  nous  importe  de  prodamei 
qu'un  orgue  est  sans  doute  une  chose  précieuse  à  nos  yeux,  mais  que  ce  qui  e< 
bien  plus  précieux  sans  comparaison,  c'est  l'honneur  et  la  considération  pu- 
blique. » 

—  La  cour  de  cassation,  toutes  chambres  réunies,  vient  de  rendre  do  invt\ 
tïune  immense  graviié.  Pendant  quarante  ans,  la  chambre  civile  de  cette  cour 
.a voit  jugé  que  l'époux  contre  lequel  la  $^éparation  de  corps  avoit  été  pronoocée  ne 
perdoit  pas  les  avantages  que  son  conjoint  lui  avoit  faits  dans  leur  contrat  de  ma- 
riage. La  plupart  des  cours  royales  s'étoient  prononcées  dans  un  sens  tout  op-; 
posé.  Malgré  celle  dissidence,  la  question  n'avoit  pas  encore  été  soumise  vu 
chambres  réunies.  Elle  y  a  été  portée  jeudi  22  mai  :  M*  Moreau,  avocat  du  deman- 
«leur,  a  soutenu  que  l'époux  séparé,  à  la  différence  d'un  époux  divorcé,  ne  per-j 
doit  pas  les  avantages  que  lui  avoit  faits  son  conjoint;  celte  doctrine  a  été  com- 
battue par  M«  Nachet,  avocat  du  d«^fendeur,  et  vivement  appuyée  par  M.  le  pnvi 
cureur-général  Dupin.  Malgré  ce  réquisitoire,  la  cour,  après  un  délibéré  de  boit 
heures,  a  rendu  le  lendemain  un  arrêt  qui  décide  que  la  séparation,  comme  le  ^^^ 
vorce,  entraîne  de  plein  droit  la  révoaitiou  des  avanUges  nuptiaux,  et  rejette  ca 
conséquence  le  pourvoi  du  demandeur. 

—  On  vient  d'arrêter  un  jeune  surnuméraire  de  l'administration  des  postes,  au- 
teur des  soustractions  nombreuses  et  importantes  dont  le  commerce  se  plaipri'i 
depuis  quelques  mois.  Ce  jeune  homme,  nommé  Jacob  Vanhezon,  a  fait  les  avfu\ 
les  plus  complets  ;  il  a  déclaré  qu'il  avoit  brûlé  les  valeurs  dont  il  n'auroit  pu  oi'f" 
rer  le  recouvrement  sans  danger. 

Ses  déclarations  ont  amené  l'arrestation,  comme  son  complice,  de  M.  Cu>uj*c 
Lebourgeois,  étudiant  en  droit,  (ils  du  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  d'Aîcn- 
çon,  qui  se  chargeoit  dés  recclles.  Tons  deux  menoient  joyeuse  vie;  ilsavoienl 
pour  maîtresses,  Vaubezon,  la  demoiselle  Divay,  et  Lebourgeois,  la  dein«i^elîe 
Sergent,  connue  dans  les  bals  publics  sons  le  nom  de  la  reine  Poroaré.  Tomes 
deux  ont  é^té  également  arrêtées  ;  mais  elles  nient  avoir  eu  connoissancc  de  u 
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«oarce  o&  Leboorgeois  elVaubezon  puisoîen lies  moyens  de.fournîr  àleurs  dépenses. 

—  On  répare,  aa  Louvre,  les  apparlcmens  de  Henri  IV,  qui  se  trouvent  entre  le 
musée  égyptien  elle  musée  espagnol.  La  reine  d* Angleterre ,  dit-on,  y  logera  si 
^lle  réalise  son  projet  de  voyage  à  Paris.  Elle  pourroit  ainsi  se  rendre  aux  Tuile- 
ries par  une  suite  d*appariemens  et  de  galeries  la  plus  étendue  qui  existe  pro- 
bablement en  aucun  lieu  du  monde. 

—  Les  travaux  du  chemin  de  fer  du  Havre  sont  menés  avec  une  trè&-grande 
activité  du  côté  d' Yvetot.  i  ,500  ouvriers  y  sont  employés  ;  la  moitié  travaille  le 
jour,  rputre  moitié  la  nuit. 

—Le  tribunal  correctionnel  d'Orléans  éloit  saisi,  dans  son  audience  de  samedi, 
iu  procès  de  M.  le  comte  de  Roban-Ohabot,  poursuivi  par  le  ministère  public 
pour  avoir,  le  1*'  novembre  1844,  distribué  des  médailles  à  Teffigie  de  M.  le  duc 
de  Bordeaux ,  sans  autorisation  du  ministre  de  Tintérieur.  Après  les  dépositions 
des  témoins  et  les  plaidoiries,  le  tribunal,  à  la  suite  d'une  longue  délibération ,  a 
prononcé  Pacquittement  de  M.  de  Rohan-Chabot. 

—On  mande  d'Orléans  que  Ton  vient  de  trouver  à  la  porte  de  Bourgogne,  dans 
b  tranchée  ouverte  pour  le  chemin  de  fer,  des  meules  romaines  parfaitement 
«ooservées.  Ces  meules  sont  plates  à  une  extrémité  et  en  forme  de  cône  arrondi 
ii  Tautre,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  disposées  à  peu  près  comme  celles  dont  on  se 
sert  aajonrd^hni  pour  moudre  la  moutarde. 

—  Un  triste  événement  est  arrivé  jeudi  dernier  dans  la  rade  de  Toulon.  Les 
vaisseaux  de  Tescâdre  d'évolution  faisoient  l'exercice  \  feu.  L'explosion  d'une 
fiècea  tué  deux  hommes  du  vaisseau  le  Diadème  et  en  a  blessé  quelques  autres. 
Aq  départ  du  courrier,  les  détails  précis  raanquoient. 

—Un  affreux  malheur  a  jeté,  ces  jours-ci,  la  consternation  dans  le  canton  de 
Uoniaigut. 

Les  mines  de  houilles  se  sont  effondrées  sur  plus  de  50  ares  de  surface,  ense- 
volissant  sept  ouvriers  qui  se  trouvoient  à  travailler  dans  les  galeries.  Cinq  de  ces 
lûîoriunés  n'ont  pu  être  sauvés,  malgré  les  immenses  efforts  que  Ton  a  faits  pour 
farrenir  jusqu'à  eux. 

Pendant  huit  jours,  on  n'a  pas  cessé  les  recherches;  les  ingénieurs  et  .les  ou- 
^ners  des  grandes  mines  de  Commentry  étoient  accourus  au  secours.  Malheureu- 
sement, le  quatrième  ou  cinquième  jour  des  fouilles,  lorsque  l'on  commençoit 
>raisemblableraent  à  se  rapprocher  des  infortunées  victimes,  un  nouvel  éboule- 
nient  est  survenu  qui  a  dû  faire  renoncer  à  sonder  les  galeries.  Ce  n'est  plus  que 
R  le  puits  que  Ton  travaille' à  présent.  Mais  quelle  autre  espérance  peut-on 
<^onserver  maintenant  que  de  rencontrer  des  cadavres?  N'eussent-ils  pas  été  écra- 
^«  commentées  malheureux  auroient-ils  résisté  à  la  faim  ? 

Ou  comprendra  la  désolation  répandue  dans  la  contrée  par  cette  catastrophe 
i]Qand  on  saura  que  Tune  des  victimes  laisse  une  femme  et  quatre  enfans;  deux 
entres,  également,  mariés,  laissent  aussi  des  orphelins. 

On  raconte  que  le  maire  de  Montaigut,  qui  se  trouvoit  au  moment  de  la  catas- 
trophe dans  la  mine,  où  il  étoit  descendu  pour  juger  par  lui-même  du  degré  de 
'^*conté  que  pouvoit  offrir  l'exploitation,  n'auroit  dû  son  salut  qu'à  lui-même.  En- 
^veli  avec  les  ouvriers,  il  seroit  parvenu,  h  l'aide  de  ses  seules  mains,  à  se  frayer 
un  chemin -vers  la  lumière  et  la  vie. 

—  îl  vient  d'être  dit,  dans  la  province  de  Bone,  la  découverte  importante  d*one 
nûne  de  plomb,  située  à  quelques  lieues  de  Ghelma,  chez  les  End  Bey-Âddour.  Des 
Arabes  ont  apporté  à  M.  le  commandant-supérieur  im  grand  nombre  d'échantil- 
lons de  ce  plomb,  qui,  à  l'état  de  protoxide,  a  fourni,  par  un  simple  grillage  à  l'air 
libre,  2S0  grammes  de  métal  pour  un  kilogramme  et  demî  de  minerai.  Cette 
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raine  sera  d*une  exploitation  facile;  le  pays  est  accessible,  des  bois  assez  impor- 
tans  couvrent  une  montagne  voisine ,  et  des  ruines  romaines  et  une  belle  source 
d*eau  thermale  sont  à  côté. 

EXTÉRIEUR.* 

ANGXiETEBRE.  —  Le  Morning-Advertiur,  pour  prouver  les  progrès  du 
paupérisme,  ditqu^en  1844,  près  de  deux  millions  d'habitans  ont  reçu  des  se- 
cours comme  indigens  :  c*est  le  huitième  de  la  population.  Les  taxes  locales 
pour  les  pauvres  montent  annuellement  à  i9  millions  sterl.  (250  millions  de 
francs.  ) 

-ESPAGNE.  —  Le  sénat  a  volé ,  dans  sa  séance  du  20 ,  à  la  majorité  de  70 
voix  contre  5,  le  budget  des  recettes  et  des  dépenses;  il  a,  de  plus,  au- 
torisé  le  gouvernement  à  contracter  un  emprunt  destiné  aux  voies  de  com- 
munication. 

SUISSE.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Zurich,  du  25  mai  :  o  Le  sort  du  doclcur 
Steiger  n'est  pas  encore  décidé.  Il  est  certain  toutefois  que  la  peine  de  mort  ne  lui 
sera  pas  infligée,  et  qu'elle  sera  commuée  en  celle  du  bannissement;  mais  cer- 
tains membres  du  grand  conseil,  craignant  que  le  bannissement  ne  présente  pas 
une  garantie  suffisante,  voudroient  que  le  condamné  fût  déporté  ou  emprisonné 
dans  une  forteresse.  11  s'écoulera  encore  une  quinzaine  de  jours  avant  que  K* 
grand-conseil  siatue  sur  cette  affaire;  mais  nous  espérons  que  Ton  s'en  tiendra  à 
Texil.  La  femme  du  docteur  Steiger  est  maintenant  admise  à  le  visiter,  et  oo  lui  a 
remis  ses  lettres.  > 

—  Le  vorort  a  adressé  ^  tous  les  Etats  de  la  confédération  des  lettres  de 
convocation  pour  la  diète  ordinaire  de  1845.  Il  est  dit  dans  ces  lettres  que  le 
moment  n'est  pas  venu  de  songer  à  une  révision  du  pacte  fédéral  ;  que  l'affaire 
des  couvons  d'Argovie  doit  être  considérée  comme  terminée ,  f  t  que  le  vorort 
est  d'avis  de  porter  au  budget  fédéral  une  somme  de  130  à  150,000  fr.,  qui 
complétera  le  chiffre  de  500,000  fr.,  montant  de  l'indemnité  stipulée  par  Luceme. 

ORIENT.  —  Le  Couirier  de  Constantinopte  décrit  les  fiançailles  de  son  allcsse 
Méhémet-Ali-Pacha  avec  la  sultane  Adilé,  sœur  cadeite  du  sultan.  Les  détails assra 
curieux  qu'il  donne  h  ce  sujet  pourroieiit  surprendre,  si  l'on  ne  savoit  qu'en  Tur> 
quie  le  plus  grand  luxe  coudoie  la  plus  effroyable  misè.e.  L'énumération  des  cadeaux 
envoyés  par  Méhémct-Ali-Pacha  à  sa  fiancée  semble  vraiment  empruntée  à  un 
chapitre  des  MUle  et  une  Nuits,  Le  cortège,  escorté  de  plusieurs  corps  de  troupes, 
d'officiers  et  de  généraux  de  toutes  armes,  auxquels  s'étoient  joints  son  altesse  le 
grand-visir,  son  altesse  Riza-Pacha ,  s'est  mis  en  marche  dans  l'ordre  suivante 
i50  cawas  portant  sur  leurs  tètes  130  corbeilles  remplies  de  confitures  placées  dans 
de  magnifiques  vases  de  porcelaine  et  des  cristaux  ;  2  voitures  traînées  par  quatre 
chevaux  portant  chacune  une  caisse  garnie  de  velours  et  de  lames  d'argent  ciselé 
contenant  les  plus  fines  essences  et  les  plus  riches  parfums.  Venoient  ensuite  20 
cawas  portant  autant  de  corbeilles  d'argent  massif  contenant  des  étoff'es  de  la 
plus  grande  richesse ,  des  ustensiles  de  bain  enrichis  de  pierres  précieusrs.  Ou  a 
surtout  remarqué  une  paire  de  sandales  garnies  de  brillans  énormes  et  de  la  plus 
belle  eau.  Cinq  autres  cawas  porloient  dans  de  magnifiques  corbeilles,  tou- 
jours d'argent  massif,  500,000  piastres  en  or  renfermées  dans  des  sacs  en  salin 
rouge.  Le  cortège  s'est  de  la  sorte  rendu  au  palais  de  Téhéragan,  où  tous  les  pré- 
seos  ont  été  déposés  aux  pieds  de  la  fiancée. 

—  Nous  avons  toujours  dit  que  les  prétendues  mesiires  conciliatrices  adop- 
tées par  la  Porte  et  sanctionnées  par  les  puissances ,  pour  la  pacification  de  la 
Syrie,  étoient  insuffisantes  ;  aujourd'hui  nos  prévisions  se  trouvent  malheureuse- 


ment  justifiées.  La  guerre  a  de  nouveau  éclaté  en  Syrie  entre  les  Maronites  et  les 
Drases.  Mercredi,  oO  avril,  les  Druses  des  districts  des  deux  Garbs  et  Cliabar,  se 
sont  rendus  au  couvent  maronite  de  Namé  pour  le  piller  ;  mais  les  chrétiens  du 
village  de  Moallaka  et  du  Damour  ont  marché  contre  les  pillards,  et  après  leur 
avoir  fait  abandonner  leur  butin,  ils  les  ont  poursuivis  jusqu'au  village  d'Araroour 
pendant  deux  heures.  Ici ,  les  Druses  s'éuint  réunis  en  assez  grand  nombre ,  les 
chrétiens  ont  dû  battre  er\  retraite  et  regagner  leurs  villages,  après  avoir  éprouvé 
la  perte  de  G  hommes,  parmi  lesquels  on  a  à  regretter  réniir  Assad  Hamoud.  Du 
côté  des  Druses,  il  y  a  eu  vingt-sept  hommes  de  tués,  parmi  lesquels  on  compte 
le  fils  du  scheick  Emin-Eddin,  personnage  très^ considéré  par  les  siens. 

Des  nouvelles  postérieures  annoncent  que  les  chrétiens  ont  été  vainqucui*s 
dans  le  district  de  Meiten.  Malheureusement,  exaspérés  par  ks  viùîejices  des 
Druses,  ils  se  sont  laissé  enlraîner  à  iniiier  leur  barbarie,  et  ont  lotii  mis  ij^^u  j^ 
il  sang. 

ELAin.  —  On  annonçoit  il  y  a  quelques  jours  que  Sanla-Ann:i ,  pj 
Va  partie  espagnole  dllaîti,  avoit  été  remplacé  par  Regla-Noui ,  ii  b  j 
courte  révolution.  On  apprend  aujourd'hui  que  le  président  Plûlippel 
qui  étoit  à  la  tète  de  Tautre  partie  de  Plie,  ayant  succombé  à  h  malaA 
étoit  atteint,  le  conseil  d'Etat  avoit,  à  runanimitc,  choisi  le  génentl  PieP 
lui  succéder.  Ainsi,  Tlle  entière  aura  changé  de  chefs  presque  ?iimtiU  irn*l 
Le  général  Pierrot  est  âgé  de  80  ans.  H  suivra  sans  doute  la  ligni:  de  ^ori  fueilé  * 
cesseur. 

L'ex-président  Hérard  ,  qui  étoit  parti  de  la  Jamaïque  pour  tenter  un  dcbar- 
([uement,  a  renoncé  à  ses  projets  et  s'est  retiré  à  Saint-Thomas. 

CnABlBRE  DES  DÉPUTÉS. 

La  chambre  a  adopté  hier,  après  une  courte  discussion ,  et  à  la  majorité  de 
176  voix  contre  63,  un  projet  do  loi  concernant  1*  rétablissement  du  ministère 
desail'aires  étrangères  sur  les  terrains  dépendant  du  domaine  de  FEkit,  situés 
entre  la  rue  de  TUniversilé,  la  rue  d'Iéna  et  le  quai  d'Orsay  ;  2»  la  construction 
«l'un  bâtiment  à  affecter  à  l'administration  du  timbre  et  de  renregistremenlsur  un 
terrain  dépendant  de  l'ancien  couvent  des  Petits  Pères,  propriété  de  l'Etat;  5°  la 
consiruciion  d'un  dépôt  d'archives  de  la  cour  des  comptes  sur  l'emplacement  de 
deux  maisons  à  acquérir  dans  la  rue  de  Lille,  n"'  71  et  71  bit. 

Il  est  ouvert  un  crédit  de  7  millions  461,000  francs  à  cet  eïïei;  mais  ce  n'est 
qu'une  simple  avance  demandée  au  Trésor.  Elle  sera  définitivement  couverte  par 
les  sommes  h  provenir  de  la  vente  de  Phôtel  où  réside  actuellement  le  ministre 
des  affaires  étrangères  et  des  constructions  où  sont  établis  les  bureaux,  de  Tédi- 
iice  présentement  aflccté  au  timbre  et  à  l'enregistrement,  et  de  celui  où  est  établi 
le  dépôt  des  archives  de  la  cour  des  comptes.  Le  ministre  des  finances  est  auto-, 
risé  i  vendre  ces  propriétés  aussitôt  qu'elles  seront  devenues  disponibles. 

La  chambre  a  ensuite  voté  les  divers  articles  du  projet  de  loi  relatif  ù  la  police 
des  chemins  de  fer,  qu'elle  a  adopté  il  y  a  peu  de  temps,  et  auquel  la  chambre  des 
pairs  avoit  fait  de  légers  changemens. 

Au  milieu  de  la  séance,  M.  d'Angeville  a  déposé  le  rapport  sur  la  navigation 
intérieure. 

Séance  du  28. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  tendant  à  accorder  au 

ministre  de  la  guerre,  des  crédits  extraordinaires  pour  les  dépenses  de  l'Algérie. 

M.  A.  DUBOIS,  après  avoir  félicité  le  gouvernement  d'avoir  suspendu  les  prépa- 
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ralifs  que  Ton  Tuisoit  en  vue  d*une  expédition  en  Kabylie,  entreiienl  b  thanibrei 
la  question  de  colMÛsalion.  Selpn  lui,  le  seul  iDCjen  d'arrirer  sous  ce  rapport 
d'heureux  résultats,  est  de  peufiler  de  Français  le  territoire  algériea. 

M.  D£  COACKLLBS  souinet  à  la  cliaubre  quelques  observations  sur  Ke  gouvene 
ment  des  indigènes  en  Algérie. 

M.  G.  DE  BEAUiiONT  adresse  au  ministère  des  interpelbtions  sur  le  nouvel  iod 
dent  qui  vient  de  compliquer  nos  relations  avec  le  Maroc.  L'oraieur  expose  h 
faits  que  nous  avons  cités  dans  nos  précédcns  numéros,  et  les  apprécie  avec  m 
certaine  vivacité,  résultat  d'une  profonde  conviction. 

Dans  Topinion  du  député  de  la  Saribe,  le  ministère  a  entassé  fautes  sur  faoli 
dans  toute  cette  affiiire  du  Maroc.  Â  son  premier  tort ,  qui  fut  le  traité  même  4 
Tanger,  il  a  ajouté  le  tort  nouveau  de  n'avoir  pas  eu  au  Maroc  des  ageos  ca^i 
blés,  qui  eussent  rappelé  à  Tempereur  les  obligations  qu'il  a  contractées  enn 
la  France.  Un  négociateur  a  été  choisi  pour  mener  à  fin  la  question  des  llmiu 
et  celui-là,  personne  ne  conteste  sa  haute  capacité  et  la  fermeté  de  son  cm 
tare.  Mais  M.  de  Beaumont  craint  bien  qu'on  ne  traite  M.  le  général  Del» 
comme  on  a  traité  Tamiral  Dupetit-Tbouars,  et  que  le  refus  de  ratiOcabonI 
l'empereur  de  Maroc  n'entraîne  le  désaveu  de  l'honorable  générai.  Pourquoi  ce 
pendant  le  désavoueroit-on ,  et  quel  dommage  le  traité  qui  maintient  scmpoki 
sèment ,  quant  aux  limites ,  l'ancien  état  de  choses,  caose-t-il  au  gouTeroeiuil 
marocain?  L'orateur  affirme  que  rien  dans  le  traité  consenti  par  ses  plénipout 
tiaires  n'a  pu  blesser  Abd-er-Rhaman  ;  mais  comme  à  côté  de  la  délimitaùl 
des  territoires  on  a  iptroduit  des  stipulations, commerciales,  il  signale  b  nuio  ^ 
l'Angleterre  dans  les  résistances  qu'on  nous  oppose. 

M.  DUCHATBL,  ministre  des  affaires  étrangères  par  intérim,  déclare  queleirotH 
TCrnement  ne  peut  porter  à  la  chambre  une  queation  non  résolue  encore,  e(  d» 
Dégociations  qui  ne  sont  que  commencées. 

M.  billàult  (ait  observer  que  l'opinion  de  la  chambre  a  une  grande  valcv.ri 
peut  heureusement  influer  sur  les  déterminations  du  ministère;  maispooripi^ 
puisse  garder  son  rôle  de  juge,  la  chambre  ne  peut  s'engager  et  tracer  eOe- 
même  un  plan  de  négociation  o^  un  plan  de  campagne. 

M.  LE  M ÂSBCHAL  souLT  répond  à  une  interpellation  de  M.  Saint-Mar&Ginni> 
que,  tout  en  prenant  en  considération  l'opinion  exprimée  par  la  commissioo.  1^ 
gouvernement  entend  conserver  sa  liberté  d'action  en  ce  qui  conoeme  Texpei* 
tion  de  la  Kabylie.  .   .  u* 

Plusieurs  ora^urs  sont  encore  entendus  ;  puis  la  discussion  générale  est  vf* 
mée,  et  les  trois  premiers  articles  du  projet  sont  adoptés  sans  observations. 

M.  Desmousseaux  de  Givré  propose  cinq  articles  additionnels  qui,  sur  si  (K* 
mande,  sont  renvoyés  à  la  commission. 

^  gk<^^,   2lî^rirn  Cr  «Urr 
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DU  PRÊTRE  CATHOLIQUE, 
A  l'oggasioh  vr  L'ipÉE  W5  PRÊTRE,  obuvrB  aationalistc, 

PAR  M.  J.   T. 

(Troisième  et  dernier  article.— Voir  les  N»«  4066  et  4067.) 

S  III.   LA   CONFESSION. 

pais  il  ne  sufiisolt  pas  à  la  religion  catholique  d'avoir  élevé  TenfaDt 
formé  le  jeune  homme;  son  œuvre  est  seulement  commencée; 
NDme  est  faillible;  il  s*agit  de  savoir  comment  elle  le  suivra  dans  la 
,  pour  le  préserver  des  chutes  qui  peuvent  en  signaler  le  cours,  ou 

moins  comment  elle  le  relèvera  quand  il  sera  tombé. 
ki  notre  plume  profane  a  besoin  de  rappeler,  mais  avec  réserve  et  * 
Ijpect,  le  dogme  fondamental  de  toute  théologie  chrétienne,  la  çrâce 
•  Dieu.  Nous  dirons  donc  qu'elle  est  ce  secours  divin,  gratuit,  mérité 
vreffusion  du  sang  de  Jésus-Christ,  qui,  se  combinant  mystérieu- 
nent  avec  la  liberté  humaine,  rend  nos  œuvres  méritoires  devant 
feu. 

Noas  le  savons,  c'est  là  une  des  difficultés  les  plus  ardues  de  la  mé- 
iphysique  chrétienne,  puisqu'il  s'agit  de  conserver  aux  actions  de 
homme  leur  moralité,  en  y  faisant  néanmoins  intervenir  le  concours 
t  Dieu.  Mais  cette  difficulté  qui  nous  passe  ne  nous  arrête  pas;  car 
Ueest  de  même  nature  que  celle  qui,  en  philosophie,  a  triomphé  de 
(»uks  efforts  du  génie,  savoir  la  conciliation  de  la  liberté  de  l'homme 
5*J«ia  prescience  de  Dieu. 

iagràceagit  donc  en  nous;  mais  comment?  Quelquefois  elle  pénètre 
^as  Tame  à  notre  insu,  quelquefois  elle  y  fait  irruption  ;  c'est  Paul 
ÛQcu  par  un  éclair,  c'est  Augustin  qui  résiste  à  Dieu,  et  qui  cède  à  la 
«X d'un  enfant I 

Hais  comment  cela  se  peut-il?  Gomment  la  volonté  de  l'homme 
9e-t-elle  aller. à  rencontre  de  la  volonté  de  Dieu,  comment  lui. re- 
ster, comment  la  vaincre  quelquefois?.... 5i  la  volonté  divine  triom-* 
^  où  est  notre  liberté?  Si  la  volonté  humaine,  où  est  la  puis- 
Mce  de  Dieu  ?  Cela  est  cependant;  il  y  a  une  voix  intérieure  qui 
^u  loue  si  nous  faisons  bien,  qui  nous  blâme  si  nous  faisons  mal; 
pi  nous  dit  que  notre  chute  n'est  jamais  si  profonde  que  nous  ne 
fissions  remonter,  ni  notre  élévation  si  sûre  que  nous  ne  puissions 
^ber.  Tel  est  donc  le  mystère  :  la  grâce  nous  prévient  ou  nous  as- 
lîstc  sans  nous  ôter  la  liberté;  elle  nous  laisse  le  mérite  de  nos  œuvres, 
"^  même  temps  qu'elle  nous  pousse  vers  le  bien  et  quelquefois  qu'elle 
^ou8  y  précipite! 
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ensei^^nemens  que  la  dissimulation  des  intérèU  personnck  aurait  to^ 
Jours  dérobés  à  la  supériorité  de  sa  raison.  Aussi,  quand  on  lui  témo 
gnoit  de  Tétonnement  de  ce  qu^un  homme  qui  avoit  tant  desctencei 
de  doctrine  crût  devoir  recourir  à  des  hommes  qui  lui  étoient  si  inl 
rieurs  en  lumières  et  en  expérience,  il  répondoit  avec  modestie  el  v 
rite  : 

«  Détrompez-vous;  Dieu  ne  nous  donne  de  lumières  que  pour  lésa 
«très;  il  nous  les  ôte  pour  nous-mêmes,  et  nous  laisse  souvent  daD$l 

•  ténèbres  pour  notre  propre  conduite  (1).  • 

L'enfant  qui,  sur  le  rivage,  tend  la  main  à  Thomme  robuste  qui 
noie,  peut  le  sauver;  en  morale,  il  en  est  ainsi;  un  pr^.tre  c'est  un  d 
fant  si  ou  veut,  mais  par  les  habitudes  de  sa  vie,  par  la  nature  de 
fonctions  il  est  en  lerre-ferme  à  IVgard  des  pécheurs  que  le  torrent 
monde  emporte;  ils  n'ont  qu'à  saisir  la  main  qui  leur  est  tendue  po 
être  sauvés.  ! 

Repoussons  donc  comme  injuste  ce  préjugé  qui,  pour  des  esprits  tt 
paires,  est  sous-entendu  au  fond  de  bien  des  objections,  savoir,  qQ 
suffit  d'être  prêtre  pour  avoir  une  intelligence  bornée,  et  d'être  laîqi 
pour  en  avoir  une  supérieure.  La  vérité  est  que  le  niveau  commuo  i 
Tesprit  doit  être  aussi  élevé  dans  l'ordre  ecclésiastique  que  dai 
l'ordre  laïque,  avec  cette  différence  que  le  premier  étant  nécessam 
ment  instruit,  ses  facultés  naturelles  s  en  trouvent  accrues  de  m 
ias  avantages  que  donne  l'éducation.  Des  écrivains  de  mrrtte  q 
pendant  affectent,  sinon  de  partager  cette  erreur  ou  cette  w]i 
tice,  au  moins  de  l'entretenir,  particulièrement  ceux  de  la  jeune) 
térature.  Farce  qu'ils  ont  traversé  les  hautes  écoles  de  TUoiver^itt^i 
brillé  dans  ses  concours,  ils  se  persuadent  aisément  que  leprivilége^ 
clusif  du  talent  leur  appartient  ;  par  exemple,  lorsque,  dans  certii 
Revue,  ils  parlent  des  écrivains  ou  des  orateurs  du  clergé,  leurcritit| 
est  superbe,  et  volontiers  semble  leur  dire  :  «  51ab  pourquoi  donc  n  ait 
•vous  plus  ni  l'esprit  de  Fénclon,  ni  le  génie  de  Bossuet?'  Nepoo 
roit-on  pas  répondre  :  «Et  vouil  pourquoi  ne  pensez-vous  pas  cofli 

•  Pascal,  et  n'écrivez-vous  pas  comme  i^laton?  »  Us  nous  diroient  <a 
•doute  :  •  C'est  que  nous  ne  pouvons  ;  il  y  a  d*ailleurs  d'assex  bel 
•places  au-dessous  de  ces  grands  hommes!  »  Très-bîen,  et  ceser 
aussi  la  réponse  du  clergé.  N*a  pas  de  génie  qui  veut,  votis  le  savez  ai 
bien  que  personne.  Tf'élevez  donc  pas  ces  conflits  d'amour-propre  i 
oe  prouvent  rien  ;  cessez  de  reprocher  à  des  hommes  qui  tt*y  penK 
guère,  leurs  bça/fées  de  taniU  oratoire  (2),  surtout  si  voas  n'avet  voi 

(1)  Vie  de  Bossuet,  t.  iv,  p.  398.. 

(2)  Expression  de  M.  Saint-Marc  Gimrdin.  Revue  deê  Deux^^fokéei. 
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Béflies  aucuD  prétexte  dVprouTer  les  mêmes  tentalionsy  quoique  ui  les 
iccasioos,  ni  les  chaires  ne  vous  manquent. 

Lepalrimoine  naturel  du  clergé  ii*est  pas  dans  les  qualités  de  l'esprit, 
Bab  bien  dans  celles  du  cœur  et  dans  les  vertus  de  TEvangile;  si  Ton 
rouTe  contre  lui  qo*il  ne  les  a  plus,  ce  sera  le  plus  sanglant  des  af- 
nnts  et  le  plus  mérité.  Mais  tant  qu^on  ne  saura  que  lui  dire,  comme 
Élcfaîsoil  il  n'y  a  pas  long-temps,  par  allusion  à  un  illustre  trans* 

»  Voiis  n'aviez  qu'un  homme  de  génie,  et  il  vous  a  quitté!  C'étoit  un 
^tre,  et  il  ne  Test  plus  !  « 
le  clergé  pourra  répondre  : 

«  C*est  vrai,  nous  Tavons  perdu,  mais  vous  ne  Tavez  pas  gagné.  Les 
pssions  de  la  tenre  lui  firent  un  jour  une  blessure  mortelle,  et  aussitôt 
un  orgueil,  grand  comme  son  génie,  monta  dans  son  cœur,  et  vint  lui 
ilérober  la  clarté  des  cieux  !  De  sorte  que  cet  esprit  de  prophète,  dont  si 
iouvent  il  avoit  parlé  le  beau  langage,  auroit  pu  dire  de  lui  : 
•  J'ai  vu  dans  la  Ibrêt  un  chêne  majestueux  ;  ses  racines  plongeoient 
hns  une  terre  féconde;  une  eau  pure  et  vive  en  rafratchissoit  le  pied; 
Iportoit  fièrement  son  feuillage  vers  les  cieux!  Et  voilà  qu*un  vil  in- 
Kcte,  né  du  limon  de  la  terre,  ose  attaquer  ce  tronc  robuste  et  dire  : 
le  le  vaincrai;  mon  dard  invisible  percera  le  cœur  de  ce  géant  des 
montagnes!  Et  son  feuillage  ne  verdira  plus;  et  la  sève  ne  montera 
pbsdans  ses  rameaux;  et  son  tronc  déshonoré  séchera  sur  ce  sol  gras 
ooUdevoit  puiser  et  la  force  et  la  vie!  Et  il  a  séché  comme  le  figuier 
ieTEvangile!  » 

•C'étoit  un  prêtre,  et  il  ne  Test  plus  !« 

Ecoutez;  el  quand  lesxris  sauvages  de  sa  haine  auront  fatigué  son 
^ire,  vos  oreilles  charmées  entendront  comme  une  voix  mélodieuse 
»ued*en  haut  ;  ce  sont  les  soupirs  d'une  ame  chrétienne  qui  redit  le 
mbole  de  sa  mère,  les  chants  de  son  enfance,  les  vérités  qu^il  a  crues 
aimées!  C'est  la  parole  de  celui  qui  fut  Croyant,  et  qui  peut  le  rede- 
nlr!  ' 

C'est  un  ange  déchu  qui  se  souvient  des  cieux  ! 
11  est  tombé!  L'Eglise  le  pleure  comme  elle  feroit  du  plus  petit  de 
tenfans,  mais  non  davantage,  car  il  n'est  pas  plus  devant  Dieu;  elle 
>it  avant  lui  et  elle  sera  après  lui  ;  il  en  fut  le  défenseur  sans  doute, 
lis  non  arec  plus  de  courage  •  '  d'éloquence  et  de  succès  que  Tertul- 
n;  TcrtttlUen  aussi  e»t  tombé,  il  y  a  seize  cents  ans,  et  l'Eglise  est 
bout! 

Elle  a  condamné  l'œuvre  de  rerreur,  mais  gardé  l'apologétique  de  la 
rite  qui  étoîtson  bien.  De  même,  elle  gardera  l'immortel  ouvrage 
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qui  vînt  troubler  VIndi/fercnce  de  ce  siècle,  et  relever  ver»  le  ciel  le  re- 
gard des  peuples,  trop  long-temps  égaré  dans  les  régions  de  la  terre I 

On  fait  une  objection  encore,  et  en  vérité  est-ce  au  xu*  siècle  qu^clie 
devoit  se  produire?  On  reproche  au  clergé,  qui  le  croiroit  ?  de  serecri- 
ter,  comme  autrefois  le  collège  des  apôtres,  comme  ces  pêcheurs  da  bc 
de  Tibériade,  dans  les  classes  les  plus  modestes  de  la  société.  Cette  oii- 
gine,  humblement  renouvelée  tous  les  jours,  blesse  la  susceptibilité  de 
nos  mœurs  révolutionnaires  ;  on  suppose  qu'un  clergé  issu  du  peapk 
ne  peut  en  apporter  que  des  sentimens  de  bassesse  et  de  servilité  !  Cet 
un  journal  qui  emprunte  son  nom  et  son  drapeau  à  la  Démocratie,  (^ 
disoit  dernièrement  (fui  février)  : 

t  Le  contingent  des  séminaires  se  lève  dans  les  campagnes  parmi  le 
•familles  pauvres.  Dans  leur  vie  de  misère,  dans  la  rude  subordinatîoB 
»  du  salariat,  les  conscrits  du  sacerdoce  ont  été  habitués  à  Tobéissance. 
«Ils  entrent  au  séminaire  le  front  basj  et  comme  marqués  à  ravaoce^ 
9  signe  de  la  servitude,  • 

D'abord,  le  peuple  n'est-il  pas  aujourd'hui  la  source  commune  à  pea 
près  de  toutes  les  professions  libérales  ?  N'est-ce  pas  des  rangs  du  soldat 
que  l'armée  voit  souvent  sortir  ses  oûiclers  et  ses  généraux  les  plus  il- 
lustres? Les  beaux  arts,  la  médecine,  le  commerce,  la  banque,  leba^ 
reau,  la  magistrature,  la  noblesse  elle-même,  tout  se  renouvelle  vr 
jourd'hui,  et  par  conséquent  se  fortifie  par  en  bas,  puisqu'on  ne  p^ 
s'élever  au-dessus  de  la  foule  qu'à  force  de  mérite  et  de  talent.  A  et 
titre,  r£glise,  plus  qu'aucun  autre  ordre  de  la  société,  a  le  droit  de^ 
recruter  ainsi,  puisqu'elle  est  elle-même  une  société  saintement  démo- 
cratique, oii  les  rangs  se  donnent  au  mérite  et  surtout  à  la  vertu.  11^^ 
vrai  qu*on  ne  voit  plus,  comme  avant  la  révolution  de  89,  des  cadet«<ic 
famille  entrer  dans  le  clerg|^  mais  par  la  raison  suifisante  qu'il  ny  > 
plus  d'aiués,  le  partage  égaî  des  successions  y  ayant  mis  un  invincible 
obstacle;  ensuite  parce  qu'il  ny  a  plus  ni  riches  prieurés,  ni  opuleol^ 
abbayes  à  distribuer  au  crédit  ou  à  l'oisiveté.  Certes,  ce  n'est  pas  U 
pauvre  Ëglise  de  Jésus-Christ  qui  doit  regretter  un  tel  passé.  Mai^ 
grâce  à  Dieu,  la  foi  chrétienne  vit  encore  au  sein  de  certaines  famille 
riches  ou  aisées,  nobles  ou  bourgeoises,  qui  s'honorent  de  donner  1^^ 
c  ni  ans  au  sacerdoce. 

Au  reste,  quand  cela  ne  scroît  pas;  quand  il  seroit  vraide  dircqw*'"' 
prêtre  est  toujours  un  enfant  et  le  dernier  enfant  du  peuple;  parce  qa^ 
le  fils  d'un  paysan  aura  comparé  les  privations  et  l'obscurité  dau5  i^ 
quelles  a  vécu  son  père,  avec  l'aisance  et  la  considération  dont  jouit  1^ 
curé  de  son  village;  parce  qu'il  en  aura  conçu  le  premier  désir  de  J^^^' 
venir  un  jour,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  convoitise  de  Tamour-prop^ 
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OU  du  bien-être  soit  en  définitive  toute  sa  vocation,  et  qu'il  ne  puisse 
entrer  au  séminaire  que  le  front  bas,  et  marqué  à  l'avance  du  signe  de  la 
uniiude.  Cela  prouve  seulement  qu'un  instant  il  aura  été  vain,  et  qu*a* 
vaut  (1  être  prêtre,  il  aura  été  homme;  mais  il  lui  reste  à  justifier  main- 
tenant de  la  sincérité  de  sa  vocation  ;  et  pour  cela  de  traverser  de  lon- 
gues et  difficiles  épreuves  dont  d'autres  que  lui  seront  juges.  L'homme 
réfurme  toujours  ses  premiers  sentimens;  tous  ceux  que  la  rif!;ueur  de 
la  loi  fait  entrer  malgré  eux  dans  la  carrière  des  armes  ne  sont  pas  pour 
ceKi  des  lâches;  combien  furent  jadis  traînés  par  la  réquisition  sur  les 
champs  de  bataille,  et  qui  cependant  sont  morts  en  héros! 

Sujons  donc  justes  envers  tout  le  monde,  même  envers  les  prêtre?. 

11  n*y  a  pas  de  société  sans  morale,  pas  de  morale  sans  religion ,  pas 
(le  religion  sans  prêtres  :  or  ce  litre  impose  de  difliciies  devoirs.  S'il 
ctoitvrai  que  les  riches  de  ce  monde  déclinassent  l'honneur  d'en  par- 
fa<;er  le  fardeau,  ce  qvii  n'est  pas,  il  fandroit  craindre  d'en  détourner 
ceux  qui  auront  trouvé  peut-être  dans  la  pauvreté  le  premier  motif  de 
ieiir  vocation;  laissons  faire  au  temps  et  à  l'Eglise;  ce  qui  aura  été  com* 
uieucé  dans  des  vues  humaines  t^e  purifiera  dans  les  lenteurs  du  novi- 
ciat. D'ailleurs,  nous  aurons  beau  faire,  il  faut  que  la  vertu  de  l'homme 
pnrlc  toujours  de  la  terre;  mai;*,  comme  la  flamme,  si  elle  trouve  son 
alfinciit  dans  des  choses  corruptibles,  c'est  pour  les  consumer  en  mon- 
tant vei-s  le  ciel  !  J.,  avocat  à  la  cour  royale, 

nEWB  ET  KOUVEIXES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

A  la  sommation  que  M.  le  marquis  de  Régiion  vient  de  nous  signi* 
fier  par  huissier,  nous  n'opposerons,  pour  ce  qui  nous  concerne, 
que  la  réponse  sans  réplique  de  notre  derrier  nnméro. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  repousser  cette  indigne  accusation 
de  calomnie.  L'Injure  étoit  montée  plan  haut:  M.  l'évêque  de  Mont- 
pellier, au  mépris  de  toutes  les  convenances,  avott  été  persoiuicllement 
et  violemment  pris  à  parliez,  à  l'occasion  de  la  lettre  pastorale  qui  sera 
I3  gluire  de  son  épiscopat.  Voici  la  réponse  pleine  de  mesure  et  de 
noble  fermeté  que  ce  prélat  vient  d'adresser  au  directeur  de  la  Liberté 
comme  en  Belgique  : 

«  Motif pellicr,  le  25  mai  1845. 
»  Monsiearle  Marquis, 

«  Je  ne  me  suis  pas  fait  rimpriiileiU  écho  de  Y  Ami  de  la  Religion^  lorsque, 
<bns  ma  récente  lettre  pastontle  au  clergé  de  mon  diocèse,  je  vous  ai  rt^proché 
<i*avolr  traité  d'apostaU  les  évéqnes  do  France.  Quand  je  n'aurois  pu  recueillir  que 
dans  cet  estimable  journal  une  aussi  grave  accusation  ,  irétoit-elte  pas  sufllsam- 
oient  jastifiée  par  la  qualiliciUiou  de  jmrjures  que  vous  n'avez  pas  liêsité  à  nous 
appliquer  ;  et  si,  comme  vous  le  prétendez,  il  y  a  eu  violence  dans  rinipulation 
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qai  vous  étoU  fuite  pnr  r.4mi  de  la  Religion,  y  avoit-il  de  la  modération  <Lins  ces 
lignes  où  répiscopat  rranç:)is  est  si  indignement  outragé? 

»  Mais,  llonsiear,  un  évéque  n*élève  pas  solennellement  la  vois,  ^surtout  qinni) 
il  Màme,  sans  être  en  mesure  de  prouver  ses  assertions,  et  toutes  ses  ai«er- 
lions. 

»  Dans  le  Numéro  du  18  juin  .1844  de  votre  journal,  vous  écriviez  :  aLeminis- 
i>  tère  d(^s cultes!  Mais  c*est  l*œuvre  personnifiée  du  parjure  Contre  la  charte,  ù 
»  fapotlaiie  contre  r Evangile,  carcVst  le  mépris  de  Tart.  5  du  pacte  fondameii- 
»  tal,  ierenverâemenl  de  Vorihodoxif.Peul'On  voir  sans  gémir  nos  Mquetattoàéi 
»  h  celte  œuvre  criminelle  et  anti-sociale?  » 

B  C'est  eu  yain,  Monsieur  te  Manjuis,  que  pour  adoucir  ce  lanpge,  vous  aioo> 

tez  immédiatement  :  «  Ils  n'vnl  pas  vu! Ils  n'ont  pas  comjiris !.:.,, u  Ce  uVn) 

point  là,  certes,  une  excuse  pour  des  évéques,  à  moins  qnll  ne  soit  permis  i  ce> 
évéques  d*étre  comme  les  idoles  des  nations,  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas , 
des  oreilles  et  n'entendent  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Saint-Siège  a  vu,  ilToii 
encore  cette  apostasie,  formelle  ou  matérielle,  de  Tépiscopat  français ,  et  il  se 
tait! 

»  Vous  écriviez  encore  dans  votre  journal,  le  i*''  mars  1845  :  «Nous  somirifs 
»  avant  tout  catholiques  papistes,  et  nous  répudions  fodieux  litre  de  catholiqves 
»  gallicans  ;  de  cette  espèce  de  métis  à  la  façon  des  apostats  anglicans  :  tiire  ab- 
»  surde  que  voudroient  nous  imposer  de  faux  publicistes  et  des  évéques  sortis  dr 
ji  Saint' Sulpice,  véritable  source  des  erreurs  gallicanes.  »  Pensez-vous,  Mmi- 
sieur  le  Marquis,  qu'il  se  trouvera  un  seul  évêque  en  France  qui  accepte,  poursf« 
collègues,  cette  qualification  de  demi-apostats?  Ignorez- vous,  d'ailleurs,  qfl>n 
fait  de  doctrine  il  ne  sauroit  jamais  y  avoir  de  demi-apostats? 

»  Le  6  août  1844,  vous  écriviez  aussi  dans  le  même  journal  :  «  On  doos  ^^^ 
»  que  nos  évéques  iront  jusqu'au  martyre ,  s*il  est  nécessaire ,  pour  défeadrt  ^ 
))  leur  sang  la  religion  catholique.  Cest  une  erreur;  le  martyre  est  un  don  de  Dieu 
»  Peuvent-ils  (les  évéques)  le  mériter,  s^ili  n'ont  pas  ta  force  de  remplir  le  àft^i 
)»  le  plus  facile,  de  défendre  légalement  et  pacifiquement  les  drmie  de  leurEfUtf^* 
Vous  me  dispensez  sans  doute  de  tout  commentaire. 

v  Vous  n'avez  point  cessé.  Monsieur  le  Marquis,  de  reproduire  ces  étonnatiie' 
pensées;  et,  tout  récemment,  dans  le  numéro  du  9cour:)Dt,  votre  réponse  à Mçr 
révéque  de  Langres  iransfornioit  les  prélats  français,  non  pas  sîmpienent en 
apostats,  mais  en  remparts  d'une  puiêsanee  colossale  d*atkéisme,  en  agensdste^ 
de  fauue  lumière  !  Voici  vos  propres  paroles  :  «  Convenez,  Monaeignear,  qu>' 
»  l'Eglise  de  France,  telle  qu'elle  se  comporte  aujourd'hui  dans  son  action  su^ 
»  rieure,  présenle  l'image  d'un  cercle  d'évéques  qui  auraient  placé,  au  9il»^ 
1»  éTeux,  le  ministre  de  l'athéisme  comme  un  pape  nouveau ,  centre  de  toos  leir 
»  rapports  officiels,  et  qui  se  dlroient  entre  eux,  qu'ils  sont  étrangers  aux  Itntpf» 
»  catholiques,  maie  qu'ils  sont  tes  agens  émanés  et  indépendans  du  ministn  t 
»  Ferreur,  de  fange  été  fausse  lumière.  Or^  si  tous  les  évéques  enloorenietpf^ 
»  tégent  ainsi  le  chef  qui  opprime  l'Eglise  et  les  familles,  s'ils  lut  aivandonnait^ 
)»  concordat  et  tous  les  moyens  d'action  qui  peuvent  réagir  contre  la  vérité  ca* 
p  tholique,  je  demande  quelle  est  la  force  extérieure  capable  de  renverser  tfW 
D  puissance  colossale  d'athéisme,  qui  s'est  fait  un  rempart  contre  nous,  de  tau  i^ 
.  y>  défenseurs^nés  du  catholicisme.  Que  peuvent  les  fidèles,  les  pères  de  htûï^^ 
»  aucun  évéque  ne  veut  se  détacher  de  celle  phalange  armée  contre  eux,  et  ne  vital 
»  hardiment  se  mettre  à  la  tête  des  fidèles  et  des  enfans  de  Imnière,  pour  rc 
»  sîster  à  ce  ministre  de  ténèbres,  du  schisme  et  de  ratbéisine?  a 

V  Monsieur  le  Marquis,  après  d'aussi  roalheurt uses  (le  moi  est  adoud)  dêcia 
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naiions,  y  a-t-il  de  la  bonne  foi  à  dire^  comme  vons  le  faîtes  dans  voire  numéro 
du  31  mai  courant,  que  voire  ailachemenl  à  Rome  seroU  la  principale  cause  des  co- 
lères doKl  vous  élesCobjelt  Vous  permettrez,  Monsieur,  a  un  évéque  de  se  vanter 
d'un  ailachemenl  pour  le  moins  aussi  profond  que  le  vôtre  pour  ce  siège  auguste, 
min  de  t unité  catholique.  Vous  luipermeitrez  aussi  de  vous  dire  que  ce  n'est 
point  par  Pouirage  jeté  de  celle  façon  aux  cvéiiues  d'une  grande  Eglise,  que  le 
cbel  suprême  de  Tépiscopat  veut  être  défendu. 

«Vos  eofuns,  Monsieur  le  Marquis,  sont  hors  de  cause  dans  ce  débat,  et  leur 
lionoeur  n*y  est  point  compromis.  C'est  à  vous  que  s'appliquent  les  paroles  de  ma 
hsionile  :  a  Même  avec  une  vie  noble  et  pure,  ou  peut  amener  d'incalculables 
>  malheurs,  etc..»  Voire  modestie  seule  ne  vous  a  pas  permis  de  comprendre 
qu'elles  vous  regardoient.  Un  évéque  peut-il  ne  pas  voir  a«rec  douleur  rintelli- 
fCDce  et  la  vertu  au  service  d'une  cause  que  la  religion  réprouve? 

»  Je  laisse  à  votre  impartialité  le  soin  de  donner  à  cette  lettre  la  publicité  ren- 
lue  nécessaire  par  les  réflexions  de  votre  journal  sur  ma  Pastorale. 

»  Recevez,  eic. 

»  f  Charles,  évéque  de  Montpellier.  » 

Nous  venons  de  recevoir  une  publication  importante  sous  ce  titre  : 

K  POUVOIR  DB  L^EGLISE  Btt  MATIERE   DE  DISCIPLIKB,   ÀV  SUJET  d'uK  LIVRE  ISTI* 

^li  :  Manuel  da  droit  ecclésiastique,  etc,  par  Af.  Dupin^  et  gokdamiiatiok 
Ms  ERREURS  CONTENUES  DANS  CE  LIVRE,  par  M.  l'évéque  dc  Bajonne.  Très- 
procbainement  nous  ferons  connotlre  ce  livre  que  Tabondance  des 
matières  nous  empêche  d'analyser  aujourdMiui. 


H.  Tabbé  Dupanloup,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris,  vicaire- 
S^néral  du  diocèse  et  cliànoine  de  la  métropole,  publie  un  nouvel  écrit 
<loatle  titre  même,  de  la  Pacification  religieuse^  exprime  le  noble  but  et 
'uDporlant  sujet.  Quelle  est  l'origine  des  querelles  actuelles?  quelle  en 
I^Qtétre  Fissue.^  telles  sont  les  deux  questions  que  l'auteur  examine 
)Tccla  modération  de  langage  et  l'élévation  de  pensées  qui  distinguent 
'«^^  récentes  publications.  L'ouvrage  sera  mis  en  vente  lundi  prochain, 
^  M.  LecdlTre  et  chez  M.  Adrien  Le  Clcre  et  CK  Nous  sommes  heu- 
CRi  de  pouvoir  dès  aujourd'hui  mettre  sous  les  yeux  de  no-s  lec- 
^rs  quelques  passages  du  dernier  chapitre  qui  en  est  la  conclusion  : 

<  11  y  a  trois  choses  dont  la  force  est  grande  ici-bas;  trois  choses  dont  il  ne  fant 
unais  se  moquer,  parce  qu*on  ne  sait  bien  ni  ce  qu'elles  sont,  ni  d'où  elles  vien- 
*il,  ni  où  elles  vont  :  Le  Temps,  le  Hasard,  l'Opinion. 

*  El)  bien,  le  temps,  le  hasard,  Topinion  sont  pour  nous,  et  nous  apportent  la 
kné  d*enseignement ,  et  avec  elle,  toutes  les  légitimes  libertés  religieus(*s  dont 
BQs  devrions  jouir  depuis  cinquante  années,  et  dont  seuls,  ou  à  peu  près,  nous 
Names  privés  en  France,  nous  autres  catholiques. 

»  Le  temps!...  Un  homme  qui  a  été  proclamé  Toracle  de  la  politiquo,  et  dont 
>atoriiéest  demeurée  grande  en  fait  de  prudence  humaine,  a  dit  :  En  toutes 
•w»,  U  faut  toujours  se  ménager  pour  allié  le  grand  ennemi  de  Ckomme ,  le 
rtipi. 

*U  Temps  a,  pour  tout  modifier,  des  secrets  que  le  génie  lui-même  ne  trouve 
».  Cette  parole  est  d'un  sens  profond.  M.  de  Talleyrand  disoit  encore  : 
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i(  Payons  pas  la  maladresse  de  demander  au  présent  ce  que  Vavenir  noHsapfot* 
tet^a  sans  efforts,  t>  Il  ajouloil  : 

«  On  n'est  peu  as*ez  capable  de  grandes  choses  quand  on  ne  sait  pas  altendrt.t 

nEh  bien^  le  Temps  est  noire  allié  naturel  dans  la  grande  cause  de  la  liberti 
d^enseignement  et  des  libertés  religieuses. 

»  La  rorcè,  la  puissance  mystérieuse,  le  génie  du  temps  combattent  pour  nooi 

»  J'en  ai  une  conviciion  si  ferme,  que  si,  d'une  part,  les  défenseurs  de  bi- 
berlé  religieuse  savent  allendre ,  et  si  de  Tautre  on  n'emploie  pas  contre  b  jss^ 
lice  et  le  bon  sens  invincible  de  cette  cause  des  moyens  révolutionnaires,  si  a 
ne  fait  pas  violence  au  temps ,  je  ne  doute  pas  qu'avant  peu  d'années  elle  ià 
triomphante;  et  si  on  emploie  ces  moyens,  on  jettera  dans  le  pays  une  perlorta- 
tion  profonde  ,  sans  faire  autre  chose  que  retarder,  au  profit  d'un  monopole  alh 
surde  et  d'un  despotisme  odieux  ,  le  triomphe  inévitable  du  bon  sens  et  deb 
justice. 

»  C'étoit  la  pensée  qu'exprimoil  un  des  premiers  et  plus  honorables  magisir^t^ 
du  royaume,  dont  le  nom  et  l'autorité  ne  sembleroient  pas,  au  premier  nbord.  ^ 
voir  être  favorables  à  la  liberté  religieuse,  lorsqu'il  disoit  à  un  de  ses  nobles  cai- 
lègues  à  la  chambre  dos  pairs  :  Cette  cause  gagne  et  gagnera  chaque  jour  nrcessé- 
rement  du  terrain.  Ce  qui  suffisoit^  il  y  a  trois  ans ,  ne  suffira  plus  aujourd'hui;  rt 
ce  qui  suffirait  aujourd'hui  ne  suffira  plus  dans  trois  ans, 

»  Le  temps,  oui,  je  le  répète,  le  temps  est  Pallié  naturel  de  la  grande  r/iuuii 
la  liberté- relitfieuse,  et  si  Ton  veut  en  savoir  la  raison  profonde,  c'est  que  le  tff^ 
est  l'allié  provideniiel  (lu  droit,  de  la  justice  et  du  bon  sens,  et  les  fait  trioiD|iiKf 
à  It  longue. 

»  C'est  le  bienfait  du  temps  et  sa  puiss:mce  mystérieuse,  que  la  vérité  et  !< 
raison  prévalent  toujours  avec  lui  et  délinitîvement  remportent. 

»  C'est  aussi  la  gloire  de  l'humanité  ,  que  le  mensonge  et  Piniquilé  ne  tntv 
phcnt  jamais  sans  retour  auprès  d'elle. 

»  Dieu  ne  le  permet  pas,  et  le  temps  qui  souffre ,  qui  voit  et  qui  fait  quek|a^ 
fois  tant  d'injustices,  est  condamné  par  la  Providence  à  les  réparer  ici-bas,iiiéitf 
avant  le  jour  de  la  grande  réparation  ;  et  il  y  a  la  justice  du  temps  avant  la  'flr 
tjce  de  l'éternité. 

»  Mais  je  me  trouve  ici  jeté  dans  une  région  d'idées  supérieures  atixifuellesn^ 
s'élèvent  peut-être  pas  assez  souvent  les  hommes  politiques  de  ce  siècle:  les(v 
prits  sérieux  ne  refuseront  pas  de  m'y  suivre. 

»  Pourquoi  donc  le  Temps^  qui  est  le  grand  ennemi  de  Vhomme,  qui  lui  masqua 
toujours,  qui  lui  échappe,  qui  le  trahit;  le  temps  qui  semble  être  ati  scrvieede 
l'homme,  mais  qui  ne  le  sert  jamais  qu'en  maftre,  en  niaitre  avare,  injuste,  capn- 
eieux,  trompeur  ;  le  temps  qui  le  ronge,  qui  le  diminue,  qui  le  détruit,  qui  le  dé- 
vore : 

»  Comment  se  fail-il  que  ce  grand  ennemi  de  l'homme  et  de  ses  œuvres  soit 
cependant  h  sou  service  une  puissance  si  forte,  que  tout  homme,  «(ue  limte  cause, 
qui  peut  dire  :  J'ai  le  temps  pour  moi,  est  sur  de  tiiomphor;  que  tout  b<»iDiie 
niéuie  qui  peut  dire  :  Je  ne  suis  pas  pressé ,  je  puis  attendre ,  a  une  supériorité 
certaine  ; 

»  Comment  se  fait-il,  surtout,  que  le  temps  soii  l'allié  naturel  de  l'homme  dans 
toutes  les  causes  justes  et  raisonnables,  l'allié  providentiel  du  bon  droit  et  de  b 
vérité  ? 

))  Je  vais  en  dire  les  graves  raisons  : 

ft  C'est  d'abord  parce  que  le  temps  laisse  et  fait  réfléchir  ;  parce  que  le  temps 
amène  la  successibilité  des  idées,  des  intérêts  et  des  lumières;  parce  que  le 
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emps  ('claire  en  donnnnt  le  loisir  de  penser,  de  considérer,  de  voir,  choses  que 
homme  ne  fait  jamais  assez. 

t  Le  temps  est  à  Dieu  ;  mais  quand  Dieu  donne  le  temps  à  Phomme ,  Thomme 
lil  viii  en  profiter  peut  immensément  :  et  il  y  a  une  profonde  sagesse  dans  ce 
QOt  :  Avec  le  temps  on  vient  à  bout  de  tout.  Non,  on  ne  comprend  pas  la  vie  hu- 
naine  et  le  secret  de  sa  puissance,  quand  on  ignore  la  puissance  du  temps. 
B  b  plus  sage  des  conseillères ,  Texpérience ,  est  fille  du  temps  et  de  la  ré- 
iexion. 

f  El  Yoilh  pourquoi ,  au  fond ,  le  temps  n'est  Tcnnemi  que  des  causes  injustes, 
t&  causes  précipitées. 

B  Les  causes  douteuses  redoutent  le  temps,  parce  qu'elles  redoutent  la  ré- 
feïion,  la  lumière,  rexpérience. 
»  (I  y  en  a  une  seconde  raison  : 
a  Cesi  que  le  temps  lasse  et  use  les  mauvaises  passions. 
»  Elles  sont  violentes.  Tout  ce  qui  est  violent  ne  dure  pas  :  h  la  longue,  elles 
etiiigucnt,  se  découragent,  ou,  ce  qui  est  meilleur  encore,  elles  se  corrigent. 
»  Les  bonnes  passions  savent  attendre,  et  avec  le  temps  elles  se  dégagent  elles- 
nèmes  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  trop  vif  et  des  mouvemens  d'un  zèle  env- 
iort<f.  Elles  sentent  que  la  vertu  cesse  où  l'excès  commence. 
<  Le  temps  même  a  comme  un  sceau  qui  n'est  qu'à  lui ,  pour  l'imprimer  sur 
B  mines.  Celles  que  la  main  des  hommes  a  faites  sont  sans  majesté ,  et  n'ont 
unals  l'empreinte  auguste  des  ruines  du  temps. 

>  El  iei  f  entre  dans  une  raison  plos  profonde  encore  :  le  temps  est  au  service 
lerciernilé!  voilà  pourquoi  la  justice,  la  vérité,  tout  ce  qui  est  éternel,  tout  ce 
Ittif^t  immuable  comme  Dieu,  trouve  dans  le  temps  un  allié  naturel,  im  allié 
iKs.wit,  un  allié  fidèle  :  Dieu  se  cache  dans  le  temps  pour  faire  triompher  ses 
^iweils  à  l'heure  de  sa  providence. 

*i)iea  ne  fait  sa  grande  justice  que  dans  l'éternité;  mats  il  ne  laisse  jamais  « 
\à^  un  trop  long  temps  sans  la  faire  aussi  sur  la  terre.  11  tarde  souvent,  mais 
^  il  se  manifeste. 

»  Se  fier  au  temps  et  attendre,  c'est  donc  se  fier  à  Dieu  et  espérer. 

>  11  faut  donc  que  les  défenseurs  des  causes  saintes  ne  se  laissent  jamais  en* 
rainer  à  l'impatience. 

'Sans  doute  il  faut  savoir  combattre  pour  la  vérité  et  la  justice;  mais  il  faut 
M,  il  faut  surtout  savoir  attendre. 

•  Pour  quiconque  veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines,  et  les  servir,  il 
K  soflii  pas  de  consîilérer  le  dernier  coup  qui  les  décide  ;  il  faut  les  repretidre  de 
*»shaut;  et  dans  rencbafnemcnt  caché  de  tontes  les  grandes  choses  du  monde, 
'  !^  a  toujours  ce  qui  les  prépare  de  loin ,  puis  les  mouvemens  secrets  qui  len 
rtri&^^iit  en  silence,  puis  les  conjonctures  importantes  qui  les  font  éclater.  Qui  a 
1^  de  plus  loin,  dit  Bossuet,  qui  s'eit  le  plut  appliqué,  qui  a  duré  le  plut 
^g-tempt^  qui  a  le  plus  patiemment  attendu,  l'emporte  à  la  longue. 

•  Et  la  raison  suprême,  la  voici  : 

•  Dieu  a  fait  l'homme  abrégé  et  sa  vie  courte,  et  c'est  par  là  surtout  que  c'est 
ne  »ie  d'épreuve. 

•  I-n  vie  de  l'homme  ne  suffit  pas  pour  faire  triompher  la  vérité  et  la  justice. 
i^i  ce  n'est  jamais  le  temps  présent  seul  qui  décide  leur  triomphe.  Le  temps 
i*>^î  Ii»>  prépare,  le  temps  présent  s'en  étonne  ,  l'avenir  les  accepte,  et  celui-là 
^Ucs  fait  triompher,  qui  préside  à  tous  les  temps  et  domine  tous  les  conseils. 
»Cetu  qui  voient  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  justice  ne  Pont  pas  préparé, 
Iim:  peuvent  s'en  gloiifier.  Ceux  qui  l'ont  préparé  meurent  avant  de  le  voir,  et 
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se  conOcnl  à  la  Proxidence ,  sûrs  de  leur  eaiise,  et  saluant  de  loin  son  InCaîISÉ 
triomphe. 

»  Et  c'est  par  lu  que  nous  autres  clircliens  nous  nous  séparons  profondéfBc^ 
de  ceux  qu'on  nomme  des  révolutioimaires.  Comme  ils  travaillent  pour  eax ,  * 
ne  savent  pas  attendre  :  ils  vcnlent  recueillir  avant  que  le  temps  ait  fait  la  i 
turité  de  la  justice;  ils  font  violence  au  temps. 

)»  Nous,  nous  respectons  la  loi  du  temps,  et  nous  faisons  les  changemens  à  b 
longue.  Pour  eux ,  ils  arment  le  temps  de  leurs  passions,  et  le  chargent  de  te»- 
pèles. 

n  Et  voilb  pourquoi  les  œuvres  révolutionnaires  sont  toujours  si  redoolabic: 
voilà  pourquoi  ceux  qui  aiment  les  révolutions  plus  que  nous ,  et  M.  Thiers  hè- 
méme,  déclarent  gu't/ «n  faut  faire  le  moim  posiibte;  voilà  pourquoi  il  y  a  parti 
nous  tant  de  révolutionnaires  corrigés  ;  voilà  pourquoi  tous  les  efforts  des  ciloJeB^ 
honnêtes  tendent  à  en  finir  avec  les  révolutions. 

»  Mais  quand  les  changemens  sont  bons  et  justes ,  la  sanction  du  temps  1er 
est  encore  nécessaire.  Autrement,  c'est  faire  mal  le  bien,  c'est  déshonorer  b 
justice. 

»  Les  scélérats  sont  des  hommes  qui  ne  croient  pas  à  la  puissance  et  à  la  Justin 
de  l'éternité.  Les  révolutionnaires  sont  des  hommes  qui  ne  croient  pas  à  la  pnb- 
sance  et  à  la  justice  du  temps  :  et,  qu'on  mo  permette  de  le  dire,  des  boiniBf^ 
qui  ne  se  donnent  pas  le  temps  d'atlendi*e,  parce  qu'ils  ne  songent  qu'à  eux,  et  q^- 
leur  vie  est  courte. 

i>  Nous  autres  catholiques,  nous  avons  toujours  le  temps,  et  c'est  le  secret  4^ 
notre  patience  :  patiens  quiaœlemus;  nous. ne  travaillons  pas  pour  nous,  et  noln 
vie  est  longue;  nous  travaillons  pour  la  vérité  et  la  justice  qui  nous  sarvÎTrosl 
et  qui  nous  feront  survivre  nous-mêmes  et  triompher  avec  nos  fils  dans  le  tefof^ 
et  avec  elles  dans  l'éternité.  * 

»  Ceux-là  sont  peu  dignes  de  la  liberté  et  de  la  justice  qui  en  font  la  (H>nipé)e 
par  la  violence. 

»  Il  étoit  digne  de  nous  de  comprendre  ainsi  les  besoins  du  temps  et  la  marét 
des  agitations  humaines.  Nojus  avons  bien  fait  de  ne  pas  nous  en  montrer  \à^ 
irrités  qu'il  ne  convient  à  ceux  à  qui  les  lumières  de  la  foi  doivent  donner  quel- 
que chose  de  la  sagesse,  de  la  patience  et  de  la  niodér.ition  de  Dieu.      , 

»  Nous  iiltendous  encore,  parce  que  nous  trouvons  dan^  l'histoire  de  nos  père> 
et  dans  les  souvenirs  du  passé,  la  lumière  du  temps  présent,  les  secrets  de  la 
Providence  et  l'espérance  de  l'avenir. 

»  Le  temps  est  pour  nous  :  les  conjonctures  où  nous  nous  trouvons  sont  favon- 
blcs,  parce  ([u'elles  sont  graves  et  presque  terribles. 

»•  Une  conclusion  est  nécessaire.  On  a  longuement  attendu  :  donc  elle  «n 
bonne.  Nous  n'avons  pas  fait  violence  au  temps  ,  donc  le  temps  nous  protège  : 
notre  cause  est  invincible,  et  déjà  elle  triomphe. 

D  El  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  nous  avons  paru  perdre  patience  :  cela  n'éloii 
pas.  On  ne  vouloit  pas  seulement  nous  écouler,  nous  admettre  à  la  discussion,  à 
la  lumière,  au  grand  jour.  C'éloit  trop  fort.  Nous  avons  forcé  nos  adversaires  a 
penser,  à  réfléchir,  à  discuter  :  on  nous  écoule  aujourd'hui.  Nous  avons  presse 
la  discussion  :  nous  ne  pressons  pas  \a  décision. 

»  Nos  advcrsiïires  voudroient  la  précipiter,  faire  des  lois  de  circonstance,  des 
lois  d'exception,  des  lois  violentes  :  tout  pour  le  présent;  rien  pour  l'avenir,  rien 
pour  la  vérité  et  la  justice,  rien  de  grand,  rien  de  vrai,  rien  de  sincère.  Nous  ne 
l'entendons  pas  de  la  sorte. 

»  Si  j^étois  donc  appelé  à  donner  des  avis  aux  législateurs  de  mon  pays  ou  aux 
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iseîUcrs  de  U  couronne,  je  leur  dirois  :  Mettez  du  temps  à  vos  déliliérnlîons, 
précipitez  rien  :  il  y  nuroil  pi'^ril  pour  tous.  Prenez  gnrde!  il  est  ici  question 
,  plus  grands  inlcréis  de  TEglisp  et  de  la  pairie.  Que  des  hommes  dTDuu  ne  se 
•enl  p;is  à  la  passion  d*nn  j«»ur.  L'Lnrope  vous  regarde  et  ailend  de  vous  quel- 
une  lie  ces  décisions  rpii  demeurent,  p:irce  que  la  siigesse  des  peuples  y  re- 
iiioft  et  y  proclame  des  droils  imprescriptibles  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
>  Certes,!* Angleterre  et  ses  hommes  d*Etat  viennent  de  nous  donner  un  grand 
^inple;  sir  Robert  Peel  s'est  élevé  à  une  hauteur  où  Padmiraiion  de  la  postérité 
lui  uianquera  pas.  » 

«  ■  ^ 

AtijourdMiuî  samedi  31  mai,  à  une  heure  et  demie,  MiM.  les  évèques 
lis  de  Tarbes  et  de  Fréjus  seront  admis  à  prêter  serment  entre  les 
niiis  du  roi,  au  château  des  Tuileries. 

La  cérémonie  du  sacre  de  Mgr  Tévéque  de  Tarbes  dans  la  chapelle 
]^  Sœurs  de  Bon-Secours  de  la  rue  Notre-Dame-des-Ghamps,  com- 
icncera  demain  dimanche  1*'  juin,  à  8  heures  et  demie  précises. 
1.  TArchevéque  de  Paris,  prélat  consécrateur,  sera  assisté  de  M.  Tar- 
licvéqnc  de  Chalcédoîne,  et  de  Mgr  Courvezy,  évéque  deBida,  vicaire 
postolique  de  la  Malaisie.  C'est  par  erreur  qu'on  avoit  désigné  M.  Té- 
(>(|uc  de  Versailles  comme  devant  concourir  à  cette  auguste  cérémo- 
lie  :  le  prélat,  depuis  plusieurs  semaines,  est  occupé  à  donner  le  sacre- 
[kcni  de  confirmation  dans  les  cantons  les  moins  rapprochés  de  sa 
il  le  êpiscopale. 


Nous  lisons  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 

«  M.  Trivier,  après  avoir  été  attaché  pendant  neuf  ans  en  qualité  de*vicaire  au 
'Jergé  de  Saint-Michel,  vient  d'abandonner  la  religion  catholique,  pour  embrasser 
10US  ne  savons  quelle  secte  du  protestantisme.  L'avenir  nous  apprendra  les  motifs 
]ui  ont  déterminé  une  aussi  déplorable  apostasie. 

»  Le  Journal  de  la  Côle-iTOrz  raconté  ce  fait  dans  son  numéro  de  samedi  der- 
lier  d'une  manière  que  nous  appellerions  perfide,  si  nous  n'avions  lieu  de  croire 
)ue  Tarticle  lui  a  été  communiqué.  Il  a  eu  tort  de  ne  pas  nommer  celui  qni,  de- 
puis quelques  jours  déjà,  s^étoit  déclaré  lui-même.  En  disant  simplement  :  Un 
de  nos  vicaires,  c'étoit  exposer  dans  le  diocèse  et  au-delà,  le  vicaiiat  de  notre 
Ville  à  d'affreux  soupçons.  Et  personne  ne  voudroit  voir  ces  soupçons  planer  un 
instant  suf  lui,  même  au  prix  des  épithètes  louangeuses  données  à  la  science  et 
aux  mœurs  d'un  homme  qui  a  eu  le  triste  courage,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de 
monter  à  Kautel  la  veille  encore  du  jour  où  la  messe  ne  de  voit  plus  être  pour  lui 
qu'un  acte  de  superstition. 

»  Pourquoi  dire  aussi  qu'on  attache  à  celte  défection,  qui  n'étonne  pas  FCglise, 
une  importance  extraordinaire^!  Si  un  ancien  confrère  de  M.  Trivier  a  cru  devoir 
lui  donner  le  sage  conseil  de  ne  pas  se  faire  entendre  au  temple  protestant,  dans 
riiilérèt  de  ce  qui  |M)uvoit  lui  rester  encore  d*honneur  et  de  considéraiion,  ce 
n'est  certes  pas  que  les  pre'trcs  de  V église  abandonnée  par  M.  Trivier  :iicnl  beau- 
coup h  craindre  les  effets  de  sa  parole.  Cette  parole  n'est  plus  dangcretise.  Elle 
reluit  bien  davantage  peut-être  avant  que  ce  qui  s'est  passé  ces  jours  derniers  ne 
lui  eût  fait  perdre  toute  son  autorité.  * 
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Bordeaux.  —  La  procession,  sortie  à  cinq  heures  el  demie  de  la  cathedra 
if  est  rentrée  qu'à  huit  heures  dans  la  grandiose  basilique  dont  les  nefs  laténk 
éloient  envahies  par  une  masse  compacte  de  fidèles.  L'autel,  orné  avec  beaiico^ 
de  goût  et  resplendissant  de  lumiètcs,  donnoil  au  lieu  saint  une  indéiinissAk^ 
physionomie  de  grandeur  et  de  solennité,  ù  hiquelle  ajouloient  encore  les  da^ 
religieux,  la  voix  de  Torgue  et  les  airs  cxéculés  par  deux  corps  de  musicktr 
dont  Tun  apparlenoit  au  régiment,  el  Tautre  anx  anuileurs  de  la  ville. 

Enfin,  celle  pieuse  et  mémoraljle  fêle  s'est  terminée  comme  elle  avoit  cm- 
mencé,  avec  un  ordre  parfait.  Un  gran<l  nombre  de  citoyens  les  plus  honon^ 
avoient  voulu  y  participer  en  suivant  le  dais  ;  leur  présence  n'a  pas  étonné,  é» 
une  ville  où  les  voltairicns  sont  rares,  où  les  indifférens  en  matière  religieuse  te 
le  sont  pas  pour  celte  fête,  et  où  la  grande  majorité  aime  et  vénère  la  rtàip^ 
catholique. 

Lyon.  —  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  la  ville  de  saint  Irenée  et  de  saini  Potki 
étoil  transportée  d'une  allégresse  toute  chrétienne,  les  cloches  rclentissoîeat  ^ 
son  répondoit  au  son  ;  c'éloit  dans  toute  la  ville  un  bruit  religieux  d'hymnes  el  à? 
prières  qui  montoit  jusqu'au  ciel.  Dieu  avoii  partout  des  autels  :  à  Bellecour.  «i 
Terreaux,  sur  les  quais,  au  Jardin-des-Plantes;  les  processions  sorties  des  éflise^ 
s'y  acheminoient  avec  cette  lenteur  grave  et  majestueuse  propre  à  toutes  le» 
cérémonies  du  culte  catholique.  Les  rues  par  où  elles  passoient  étoient  tapissées 
à  droite  et  à  gauche  ;  la  main  pieuse  de  quelques  habitans  avoit  semé  de  fless 
les  draps  qui  garnissoient  le  devant  de  leurs  malsons-.  La  foule  étoit  grande  m 
les  trottoirs  et  aux  croisées  des  maisons,  mais  partout  le  silence  et  le  recueile- 
ment;  quand  la  main  du  prêtre  se  levoit  pour  bénir,  assistanset  curieux  toinboieti 
à  genoux  :  jamais  on  n'avoit  vu  tant  d'ordre,  lanl  de  piété,  tant  de  rtsftct 
pour  ce  culte  catliolique  qu'on  soutient  n'être  plus  populaire  en  France . 

Orléans. —  La  procession  génénile  de  la  Fête-Dieu  a  été  favorisée  para 
temps  magnifique,  un  véritable  jour  de  printemps.  Â  la  tête  s'avançoicut,  stf 
deux  rangs,  des  enfans  en  vêtemeiis  blancs  et  écarlates,  et  la  tête  ceinie  de  ceo- 
ronncsde  fleurs.  Faire  marcher  l'innocence  devant  le  Seigneur,  c'est  digiieoif^ 
comprendre  sa  fête.  Ensuite  venoit  le  clergé  de  toutes  les  paroisses,  avee  le»^ 
croix  et  leurs  bannières;  puis  les  jeunes  lévites  et  les  membres  du  cliapiu*e  ;  enfin, 
sous  le  dais  solennel,  l'évêque  du  diocèse,  porliititen  triomphe  le  sacreint-nt  es- 
charistique.  Â  celte  pompe  se  joignoit  la  musique  de  la  garde  nationale  :  un  dcu- 
chement  des  troupes  de  la  garnison  acconipagnoit  le  cortège  et  fermoit  la  uiaft:fe. 
Dans  les  rues,  tapissées  et  jonchées  <le  fleurs,  on  avoit  éri^é  des  reposoirs  dé- 
corés avec  un  goût  digne  de  l'auguste  cérémonie.  Tout  respiroit  un  air  de  fek*. 
Une  foule  nombreuse  se  pressoit  sur  tons  les  points.  La  procession  ne  reçut  que 
des  témoignages  de  respect  et  de  piété  sur  son  passage  ;  et  la  bénédiction,  donnée 
du  haut  du  parvis  par  l'évêque,  au  peuple  agenouillé  dans  la  rue  Jeanne-^TArc, 
fut  d'un  effel  impos;mt. 

Les  autres  paroisses  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  goût  pour  donner  aux  processions 
du  soir  la  plus  grande  solennité. 

Toulouse.  —  La  procession  générale  du  saint  sacrement  est  sortie  à  une  heure, 
afin  de  suivre  le  cours  qui  avoit  été  annoncé.  Le  ciel  étoiP  chargé  de  nuages 
orageux;  quelques  goulles  de  pluie  étoient  tombées  dans  hi  matinée.  On  avoit  cm 
cependant  que  la  procession  pouvoit  sortir. 

Une  foule  nombreuse  étoit  rangée  sur  les  lieux  de  son  passage.  Son  ordon- 
nance éloit  belle  et  imposante;  des  détachemens  de  dragons  à  cheval  ouvroieni 


(  535  ) 

i  fermoienl  la  marcbe;  des  soldats  ^  pied  la  prolégeoient  dans  toute  son 
tendue. 

On  reuinrquoit  en  tête  de  In  procession  le  pensionnat  Saint-Josepb,  dirigé  par 
rs  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  avec  sa  bannière,  sa  croix  et  un  nombreux 
3r'p8  de  musique  formé  par  les  élèves.  Ils  étoicnt  suivis  des  Frères,  parmi  les- 
uels  se  trouToient  beaucoup  de  jeunes  novices.  Le  clergé  des  paroisses,  les  sé- 
I inaires  venoient  ensuite.  Un  corps  de  musique  appartenant  à  rarlillerie  précé- 
oit  le  dais.  Bf.  Tabbé  Berges,  vicaire-gf^néral,  portoit  le  saint  sacrement; 
if^r  Tarcbevèque  suivoit  à  pied. 

La  cour  royale  en  robeti  ronges  et  le  tribunal  de  première  instance  accompa- 
noîent  la  procession. 

Lorsque  le  dais  est  arrivé  à  la  grande  rue  Nazareth,  la  pluie  a  commencé  ;  la 
•rocession  a  continué  sa  marcbe  ;  mais  bientôt  il  a  plu  avec  tant  de  violence, 
[u"il  a  fallu  s^arréter.  Le  saint  sacrement  est  entré  au  couvent  du  Saint-Nom- 
le-Jésus,  place  du  Salin,  et  là  Monseigneur  a  déclaré  la  procession  terminée; 
aussitôt  tout  s'est  dispersé. 

Les  bannières,  les  croix  et  un  grand  nombre  d^ecclésiastlques  ont  cherché  un 
refuge  dans  Téglise  de  la  Dalbade. 

BELGIQUE.  —  Les  dernières  nouvelles  du  P.  De  Smet  portent  que 
''iufatîgable  missionnaire  est  enfin  arrivé  à  'Willamette  avec  les  coura- 
i^cuses  Sœurs  de  Notre-Dame  qui  l'accompagnent.  Ib  ont  débarqué  le 
L8  août,  après  avoir  été  sur  le  point  de  périr  à  Tembouchurc  de  la  Co- 
iomhia.  La  première  messe ,  à  laquelle  les  religieuses  ont  assisté  au 
milieu  des  sauvages,  a  été  célébrée  le  19  août,  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Cœur  de  Marie. 

ESPAGNE.  —  On  lit  dans  el  Fomento,  journal  de  Barcelone  : 
«  L*évéque  du  diocèse  de  Barcelone  a  bien  voulu,  à  la  demande  de  divers  Fran- 
çois résidant  dans  cette  ville,  désigner  protisoirement  Péglise  d'el  Spiritu-Santo 
pour  ta  célébration  des  ofDces  divins  par  un  curé  français.  Dimanche  dernier,  cet 
ecclésiastique  est  entré  en  fonctions  devant  le  consul,  M.  de  Lesseps,  et  un  grand 
nombre  de  ses  administrés  ou  de  ses  compatriotes.  Les  sermons  seront  prononcés 
en  français.  » 

I—  go>  m^  ~ 

IRLANDE.  —  Dublin,  23  mai.  —  Aujourd'hui  les  prélats  catholiques 
romains  se  sont  réunis  au  presbytère,  dans  Marlboroug-Street ,  pour 
examiner  d'une  manière  approfondie  le  bill  concernant  Téducation 
académique.  Le  journal  le  Pilote  annonce  que  les  prélats  ont  adopté  la 
résolution  suivante  : 

a  Ce  bill  dans  sa  forme  actuelle  est  dangereux  pour  la  foi  el  la  morale  des  jeunes 
catholiques  romains.  C'est  pourquoi  les  prélats ,  voulant  leur  assurer  les  avan- 
tages d'une  éducation  de  collèges,  ont  décidé  qu'ils  prcsontcroient  au  gouverne- 
ment un  mémoire  pour  l'inviter  à  introiluire  dans  ce  bill  des  amendcmens  qui 
mettront  les  catholiques  à  même  de  profiler  de  rinsiruction  que  les  collèges  prc- 
vinciaux  devront  donner. 

»  Ce  mémoire  sera  présenté  au  lord-lieutenant,  avec  prière  de  le  transmettre 
au  gouvernement  de  S.  M.  Les  amenderoens  qui  seront  proposés  auront  pour 
objet  d'éloigner  tout  danger  qui  pourroit  menacer  les  croyances  et  la  morale  reli- 
gieuses des  jeunes  gens. 
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1»  Les  prélats  remercient,  d'ailleurs,  le  ministère  des  intentions  ^énéreese 
dont  il  a  fait  preuve  en  faveur  des  catholiques,  en  présentant  au  pariement  le  ^ 
de  M^iynootb. 

»  Le  24  juin  les  prélats  se  réuniront  de  nouveau  à  Maynootb.  »  {Titmet.] 

NAPLES.  —  Mgr  Scotti,  archevêque  de  Tlicssalouique  in  parilbuâ  «t- 
ftdellum,  conservateur  de  la  Bibliothèque-Bourbon  à  Naples,  vient  ^ 
mourir  dans  cette  ville  à  Page  de  60  ans.  Ce  prélat,  uou  moius  reco» 
maudable  par  son  savoir  que  par  son  ardente  charité^  a  suc«»mbé  an 
atteintes  du  typhus,  à  la  suite  d'une  visite  dans  les  prisons  de  Naplff» 
oà  il  étoit  allé  conOriner  les  prisonniers. 

AUSTRALIE.   —    On  lit  dans    le  journal  Sydney- Austraiitm-Ckry 
'  mcle  ; 

((  Dans  un  meeting,  tenu  il  janvier  dernier,  par  la  Société  de  Saint-Patricf. 
auquel  présidoit  Tarchevéque  Polding,  Sa  Grandeur,  dans  son  rapport,  signah  s- 
tre  autres  topiques,  qu'il  avoit  reçu  de  son  ami  et  suffragant,  le  vénérable  eC  lêi 
évèque  d'Adélaïde,  vicaire-apostolique  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  nouvelles  le^ 
plus  encourageantes  de  cette  mission.  Après  avoir  été  exposés  aux  plus  nia 
«épreuves  et  aux  plus  sévères  privations,  les  missionnaires  avoient  pu  sMntroM? 
|>armî  les  Aborigènes  idolâtres,  et  gagner  leurconfiance,  par  leur  charité,  parkv 
piété  et  leur  patience.  Us  avoient  déjà  fait  des  progrès  dans  la  langue  de  cespn- 
p&es  sauvages,  qui  se  montroienl  bien  disposés  à  embrasser  la  foi  caiholiqoe.  Bs 
avoient  ménoe  baptisé  beaucoup  d'enfans  avec  le  consentement  de  leurs  pwss: 
mais  ils  attendoicnt  pour  instruire  les  adultes  d'avoir  arquis  une  cbnnoistfs^ 
plus  complète  de  leur  langue,  afin  de  leur  mieux  expliquer  les  vérités  et  lesi^ 
tère»  de  notre  sainte  religion  ;  après  quoi,  ils  se  mettroient  à  Toeuvre,  et  Ibe^ 
péroient  que  la  plupart  d'entre  eux,  sinon  la  totalité,  embrasseroient  notre  saiitt 
Xoi. 

n  Mgr  Polding  rapporta  ensuite  le  fait  suivant  :  Il  y  a  environ  trois  semaiMS 
•qu^il  reçut  une  lettre  d'Angleterre,  qui  lui  annonçoil  que  l'auteur  de  la  kurt 
membre  de  l'Eglise  anglicane,  avoit  acbeté  une  grande  étaidue  de  terrain  ëai> 
TAustralie-Méridiopale,  qu'il  s'éloit  fait  un  devoir  d'en  consacrer  une  partie  à  é6 
œuvres  de  charité,  et  que  pour  cette  fin,  il  avoit  réservé  400  acres  de  i«»rpe  pwr 
servir  à  Tentretien  d'un  ministre  et  aux  frais  du  culte;  et  en  outre,  il  dùàm^ 
%Q00  iiv.  sterling  (50,000),  pour  la  construction  d'une  église.  Dieu,  sans  doute, 
ayant  égard  à  la  pureté  de  son  coeur,  et  connoissant  la  droiture  de  ses  intention, 
voulut  le  récompenser;  car  peu  de  f^mps  après,  il  avoit  été  éclairé  des  lumière 
de  la  vraie  foi,  qu'il  avoit  embrassée,  et  il  étoit  à  présent  un  vrai  et  fervent  ca- 
tholique. Il  transféra  donc  les  bienfaits  qu'il  avoit  destinés  pour  PEglise  protêt- 
iante,  à  l'Eglise  catholique,  mit  ii  la  disposition  de  l'évoque  catholique  d^'Adélaîcle. 
50,000  francs  pour  la  construction  d'une  église,  et  au  lieu  de  400  acres  de  lem 
pour  fournir  aux  dépenses  du  culte,  il  en  avoit  donné  500,  en  reconnoissance  *i 
bienfait  qu'il  avoit  reçu  de  Dieu  en  lui  faisant  connoître  la  vérité.  Il  avoit  en  oatrf 
donné  4  acres  de  terre  à  l'cvéque  pour  la  construction  d'une  église  et  autres  édt- 
ûces  religieux  au  centre  même  de  la  ville  d'Adélaïde.  » 


nEVUe  POIJTIQtiE. 

La  ebafnbre  des  pairs  continue  la  discussion  sur  le  remboursement  des  renies. 
Les  conclusions  du  rejet  pur  et  simple,  proposées  par  le  comte  Roy  au  nom  de  b 
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ïoroinission,  excitenl  de  nouvelles  et  vives  réclamations  en  dehors  de  la  chambre. 
^Ihacun  se  livre,  selon  son  point  de  vue  particulier,  à  riiiterprétation  de  la  ce- 
èbre  loi  de  Tan  x  sur  la  constitution  de  la  rente.  La  rente  cinq  pour  cetil,  disent 
ed  uns,  signiGe  qu'arrivée  an  pair  elle  est  remboursable  ;  pour  les  autres ,  cette 
drmule  est  arbitraire ,  et  laisse  la  chose  légalement  constituée.  Mais  alors  pour- 
[uoî,  sous  la  Restauration,  a-t-on  créé  au  lieu  du  5  pour  100  (fui  avoit  cours,  un 
louveau  fonds ,  le  5  et  même  le  4  pour  100?  D'nbord ,  c^esi  parce  que  le  5  pour 
.00  approchoit  du  pair<et,  comme  le  disoit  M.  de  Yillèlc,  on  prévoyoit  Tépoque 
prochaine  où  il  pourroit  Tatteindre  ;  en  second  lieu,  et  ce  motif  étoit  le  plus  plau- 
sible dans  les  vastes  plans  financiers  deTillustre  minisire  d'alors,  c'est  qu'en  of- 
frant aux  préteurs  un  5  pour  100  au  lieu  d'un  5,  on  leur  promettoit  dans  l'avenir 
K>ur  une  même  somme  de  rentes  un  capital  plus  grand,  c'est-à-dire  100  fr.  pour  3» 
;t  qu'on  pouvoit  dès-lors  espérer  d'eux  de  meilleures  conditions  dans  le  présent. 
Bnfin  le  côté  vraiment  politique  du  3  pour  100,  qui  éloit  dans  la  pensée  du  mi- 
nistre un  acheminement  au  rcmboursement,c'éioit  le  moyen  d'absorber,  au  profit 
Jes  besoins  de  l'Etat,  une  grande  part  de  ce  milliard  de  Vindemnilé,  dont  les  an- 
ciens émigrés,  pour  la  plupart  du  moins ,  se  serviroient  comme  moyen  sûr  de 
placement.  On  sait  ^ue  M.  de  Villèle  a  doublement  iriomplié  dans  celte  admirable 
combinaison  financière.  Il  eut  d'aWd  contre  lui  les  royalistes  les  plus  ardens 
ît  les  plus  purs;  mais  donnant  dès-lors  l'exemple  que  vient  d'imiter  sir  Robert 
Peel  en  Angleterre  dans  son  bill  de  Maynooib ,  le  grand  ministre  de  la  restaura* 
lion  sut  avoir  le  courage  de  persister  dans  sa  mesure,  malgré  les  clameurs  de  son 
propre  parti.  Il  fut  donc  en  cela  glorieusement  impopulaire.  Nous  ne  savons  si  la 
chambre  des  pairs  adoptera  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Roy.  Nous  n'avons 
certes  pas  même  la  prétention  d'indiquer  siïr  cette  question  de  finances  et  de 
liaute  politique,  quel  parti  sera  meilleur.  L'histoire  de  la  dette  perpétuelle  depuis 
l'an  Tii  jusqu'à  ce  jour«  pourroit  seule  diriger  impartialement  nos  législateurs,  de 
manière  à  ^voriser,  par  la  diffusion  des  capitaux,  l'industrie  et  l'agriculture,  sans 
léser  les  inicrêts,  sinon  les  droits  des  rentiers. 

A  Iff  chambre  des  députés,  les  débats  soulevés  à  l'occasion  de  la  demande  de  cré- 
iits  extraordinaires  pour  l'Algérie,  ont  été  clos  plus  promptement  que  n'auroient  pu 
e  faire  espérer  les  intentions  de  l'opposition  miinife.^lées  dans  les  discours  de  MM. 
BiUaalt  et  de  Beaumont.  La  seule  et  courte  réponse  de  M.  Duchâtel  à  tontes  les 
ittaques  faites  au  ministère  à  ce  propos  sur  le  Maroc  et  la  Kabylie,  a  visiblement 
léterminé  les  centres  à  se  ranger  aussi  promptement  à  l'avis  du  gouvernement.  Nous 
tiégoeiom;  nous  n'avons  donc  rien  à  vous  dire  sur  toutes  ces  questions  prématu- 
rées. Tel  a  été  à  peu  près  l'argument  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  La  chambre 
l'aura  trouvé  péremptolre,  puisqu'on  a  voté  le  crédit  demandé  à  la  majorité  de 
198  voix  contre  39.  On  peut  voir  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  du  courage  et  de 
rhabileté  du  ministère  daQ«  d'autres  questions  non  moins  importantes  que  les  cré- 
iits  pour  r.\lgérie.  Lors  des  interpellations  sur  les  associations  religieuses,  par 
exemple,  le  ministère  négocioit  aussi  avec  la  cour  de  Rome,  puisqu'il  y  avoit  en- 
voyé M.  Rossi;  M.  Thiers  et  les  centres  le  savoient  aussi  bien  que  M.  Martin  (du 
>lord),  et  néanmoins  il  ne  vint  pas  à  la  pensée  de  H.  le  ministre  des  cultes  de  ré- 
pondre avec  bien  plus  d'autorité  et  de  raisons  que  M.  Duchâtel  aujourd'hui  : 
Meuiêurs^  nous  négocions,  nous  ne  pouvons  vous  dire  autre  chose  en  ce  moment. 
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Bien  loin  de  lu,  le  ministre,  M.  Tliiers  et  la  ebambre  ont  promptementrcsolab 
question  parleur  fameux  ordre  du  jour  motivé.  Apparemment  que  tes  JésuiiesH 
Je  pape  pèsent  moins  dans  la  politique  de  nos  bommes  d'Etat,  qu'Abd-er-Rb- 
man  et  les  Kabyles.  Si  vous  en  doutez,  d'ailleurs,  vous  n'avez  qu'à  lire  ce  qoei^ 
sent  depuis  deux  jours  tous  les  journaux,  depuis  les  Débalt  et  la  Pre$se  ju$qa'« 
Siècle  et  au  ConsUtutionnel,  h  propos  des  affaires  religieuses  d'Espagne.  Vousvtf 
rez  que  ce  n'est  ni  Mina,  ni  Gomez,  ni  Cabrera,  ni  Espartero,  ni  les  insurreciù» 
et  les  horreurs  de  la  révolution  ei  de  la  guerre  civile  qui  ont  causé  le  plus  à 
mal  h  rE*^pagne;  la  cour  de  Rome  seule  est  coupable  de  umt  de  calamités  |xff  m 
mauvais  vouloir  et  tes  exigences  surannées  !  La  Revue  de  Paris^  le  plus  préten- 
tieux de  tous  les  journaux  en  fait  d'exactitude  de  reuseignemcns  et  d'urbanité  dî 
langage,  termine  Kon  article  d'hier,  sur  l'Espagne,  par  ces  réflexions  de  boo  gti^ 
et  de  politique  habile  : 

a  Quant  à  la  cour  de  Rome,  n'est-il  pas  hors  d'exemple  qu'elle  ait  long-nauf 
tenu  rigueur  aux  gouvernemens  qui  soutiennent  avec  force  les  droils  d'un  gnw 
peuple  ?  Ne  sait-on  pas  que  pour  avoir  raison  de  ses  exigences,  il  n'est  pas  (t 
meilleur  moyen  que  de  montrer  plus  de  fermeté  encore  et  de  franchise  quelle 
n'emploie  de  ruses  et  de  faux-fuyanst  » 

A  vous  tous  qui  osez  parler  ainsi,  nous  n'avons  qu'un  root  à  répondre  \  QoaB^ 
l'habileté  et  l'injustice  sont  à  bout,  elles  outragent.  C'est  le  païen  Tacite  qui  fa  ^: 
de  tous  ceux  qui  veulent  abqser  de  la  force  brutale  contre  le  droit  :  Oiff^ 
quem  meluunt. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
IRTÊRIBUR. 

PARIS,  30  mai.  —  Le  Moniteur  Parisien  publie  ce  soir  1»  une  lettre  dowi 
Charles  Y  au  prince  des  Asturies  pour  lui  annoncer  qu'il  renonce  à  ses  droits  en 
sa  faveur;  2«  Tact»?  d'abdication  de  Charles  V;o®  la  réponse  du  prince  desAsJB- 
ries  et  son  acceptation  en  date  du  18  mai;  et  4*^  enfin  un  manifeste  adressé sfl^ 
Espagnols  le  22  mai,  et  signé  Charles-Louis. 

Le  journal  ministériel  ajoute  qu'il  croit  savoir  «que  le  gouvernement  n'a ii!^ 
aucune  communication  officielle  de  ces  pièces,  et  que  Sa  Majesté  n'en  a  eo  ton 
au  plus  connoissance  que  ce  matin.  » 

—  La  Revue  de  Paris  annonce  comme  certaine  la  nomination  de  M.  de  Bannie 
au  poste  d'ambassadeur  à  Rume. 

—  M.  le  ministre  des  finances,  étant  légèrement  indisposé,  n'a  pu  assister  su- 
jourd'hui  h  la  séance  de  la  chambre  des  pairs. 

—  On  écrit  de  Paris,  au  Times^  «  que  le  bruit  d'une  rupture  entre  la  France^ 
le  Maroc  vient,  non  pas  du  refus  de  Tempereur  de  ratifier  le  traité  signé  parsf 
plénipotentiaires,  mais  peut-être  d'une  protestation  du  gouvernement  angl* 
contre  les  clauses  commerciales  du  traité.  Aux  termes  de  ces  clauses,  lespro^* 
française!  ceux  du  Maroc  dévoient  être  admis,  sans  payer  de  droits,  dans  les  deoi 
pays,  tandis  que  les  marchandises  anglaises  serolent  res^tées  frappées  de  droits  > 
l'entrée  dans  le  Maroc,  o 

— Madame  la  princesse  Adélaïde,  M.  le  prince  et  madame  la  princesse  de  Joui' 
ville,  sont  partis  de  Fontainebleau  pour  se  rendre  au  ch&teau  d'Arc  (Htui^ 
Marne].  .  . 

— M.VllIemain  a  lu  mardi,  à  l'académie,  le  rapport  de  la  commission chargfC^f 
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lésigner  Tsiateur  de  la  meilleure  tragédie  ou  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  à 
lui  sera  décerné  le  fameux  prix  de  10,000  fr.  dont  on  parle  depuis  si  long-temps. 
Test  décidément  M.  Ponsard,  l'auteur  de  Lucrèce,  que  la  commission  propose. 

—  Il  parofl  que  les  rôles  mobiliers  et  de  patente  de  la  ville  de  Paris  ne  seront 
[)ub1iés  et  remis  aux  percepteurs  (yie  du  15  au  20  juin  prochain,  si  même  cette 
publication  n'est  pas  reculée  jusqu'au  i'' juillet.  Le  ministre^des  finances  auroit 
3té  consulté  sur  plusieurs  questions  relatives  à  l'assiette  du  droit  de  patente  ré- 
iullant  de  la  nouvelle  loi,  et  la  nécessité  d'attendre  sa  décision  à  ce  sujet  occa- 
ïionneroit,  dit-on,  ce  nouveau  retard,  qui,  nous  devons  le  dire,  auroit  un  assez 
i;rave  inconvénient,  celui  de  rendre  difllciic,  dans  le  temps  donné,  la  conrection 
les  listes  électorales  du  département. 

—  On  a  encore  saisi  ces  jours  passes  trois  bateaux  anglais  qui  pêchoient  sur 
les  buîirières  dépendant  de  Tinspection  de  Granville.  Ils  ont  été  conduits  dans 
r:e  port  où  Ton  a  vendu  les  7,600  huîtres  qu'ils  avoient  déjà  draguées. 

—  La  ville  d'Angers  est  en  moment  dans  une  grande  agitation  causée  par  les 
élections  municipales.  Toutes  les  nominations  se  disputent  avec  une  vivacité  ex- 
trême. 11  paroit  que  Tancicnne  majorité  n'aura  pas  cette  fois  le  dessij<;.  Sur  18 
nominations  connues,  les  conservateurs  en  ont  obtenu  12,  et  il  n'eji  lebit-  pi 
t\iiQ  6  à  connoltre.  _____^ 

EXTÉRIEUR. 

ANGLETERRE.  —  Les  journaux  anglais  s'occupf^nt  beaucoup  aiijottr 
des  affaires  du  Maroc  ;  ils  donnent  à  entendre,  sans  s'expliquer  poe^Uivftui 
que  l'Angleterre  a  protesté  contre  les  stipulations  commerciales  du  lrnitf%  H 
trouvent  très-naturel  que  ces  protestations  aient  amené  le  refus  de  rpiilicaliui 
Le  Moming-Chronicle  ne  voit  pas  pourquoi  le  général  Delarue  ne  scroit  pas 
désavoué. 

ALLEMAGNE.  —  Le  roi  de  Saxe  est  parti  le  25  mai  pour  l'Autriche;  il  se 
propose  de  visiter  les  monts  Carpathcs;  il  a  choisi  cette  saison  parce  qu'il  a  déjà 
visité  une  première  fois  ces  contrées  en  automne.  On  craint  cependant  que  ces 
inont:ignes  ne  soient  encore  trop  couvertes  de  neige  pour  que  S.  M.  y  recueille 
beaucoup  de  végéUinx,  car  ce  voy:)ge  est  principalement  dans  des  vues  botaniques. 
A  son  retour,  le  roi  ira  prendre  à  Ische  son  auguste  épouse,  laquelle  partira  le 
20  du  courant  pour  Vienne  et  Schœnbrunn,  où  elle  fera  une  visite  à  sa  sœur. 


CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Séance  du  29  mat. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  remboursement 
ou  à  la  conversion  des  rentes  5  p.  100. 

M.  lacave-laplàgnb  examine  la  question  au  point  de  vue  du  droit  et  de  la 
légalité,  et  se  prononce  avec  énergie  en  laveur  du  projet. 

H.  d'audiffret  lit  un  long  discours  dans  lequel  il  attaque  avec  force  la  mesure 
comme  inopportune,  selon  lui,  à  cause  de  son  extrême  gravité:  elle  n'auroit  pas 
dû  être  le  résultat  d'une  proposition  des  chambres ,  car  la  couronne  seule  auroit 
dû  en  prendre  l'initiative,  si  elle  l'eut  jugé  à  propos. 

L'honorable  orateur  entre  dans  de  longs  développemens  ;  il  expose  tout  un 
système  d'où  il  résnlteroit  que  les  fonds  scroient  réduits  à  un  taux  unique,  et  que 
les  possesseurs  de  rentes  sur  l'Etat  ne  pourroient  les  vendre  qu'à  5  p.  100,  quel 
que  fût  d'ailleurs  leur  taux. 

Séance  du  50  mot. 

M.  LE  COMTE-BEUGNOT  cst  d'avis  que  la  proposition  adoptée  par  la  chambre  des 
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députés  et  appuyée  par  le  gouvemenienl  est  cooforme  aux  îoiérèls  da  p>ys,  ei  k 
cîle  à  exécuter.  11  vulera  donc  duiis  ce  sens.  .  J 

11.  DiBoiCBAGB  repousse  le  projet,  comme  TÎolant  les  règles  de  noire  crè^ 
public,  et  comine  contraire  aux  principes  d'une  saine  politique  et  de  noUe  lê^is 
iation. 

M.  DESPA5S'CiBiÈRES  cst  partisan  de  la  conversion,  et  croit  la  mesure  nccei 
saire;  il  parle  en  faveur  du  principe,  mais  il  s'oppose  en  inémc  temps  à  la  un 
sure  proposée  pour  l'opérer. 

X.  KÉRATRY  pense  que  sous  le  côté  politique  le  remboursement  est  iropo^siUi 

M.  PASST  appuie  fortement  le  principe  du  droit  de  remboursement  par  tXt: 
de  toute  espèce  de  rente,  et  manifeste  le  vœu  devoir  la  chambre, quelle  que^o 
du  reste  sa  décision,  rejeter  sur  ce  point  l'opinion  exprimée  dans  le  rapport. 

"^rra^O<»nfBgr^  

CIIAMUItE  DES  DÉPirrK&. 
Présidence  de  11.  Sanzet.  —  Séance  dm  29  hmi. 
L^ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  » 
crédits  extraordinaires  pour  TAlgérie. 

M  Desmousseaux  de  Givré  développe  la  série  d*articles  additionnels  qu'il  a  pn 
posés  à  litre  d'amendement. 

L'amendement  n'étant  pas  appuyé,  la  chambre  passe  au  scrutin  sur  1  enatnl 

du  projet  de  loi. 

Le  projet  est  adopté  h  la  majorité  de  i98  voix  contre  59. 

L  ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  régime  de>e 

lonies. 

H.  JOLLiVET  présente  des  considérations  générales  contre  le  projet  delof.(pil 
semble  un  nouveau  Kacrifice  de  la  France  à  l'alliance  anglaise  ;  et  il  eroîi  <{ae 
cabinet,  en  présentant  ce  projet,  fait  un  acte  de  complaisance  poorobieoir 
l'Angleterre  de  meilleures  conditions  sur  le  droit  de  visite. 

M.  DR  MACKAU,  ministre  de  la  marine,  proteste  contre  les  insinuations  de ^^^ 
livei.  Le  projet  a  été  porté  à  la  *chambre  des  pairs,  il  y  a  un  an,  et  il  n'eKÂt  \ 
question  alors  de  négocier  avec  l'Angleterre  pour  le  remplacement  du  droit  de 
site  par  une  autre  mesure. 

M.  TERNAUX-COHPANS  termine  un  long  discours  en  disant  que  le  projet  de  1« 
directement  contre  son  but,  qu'il  ne  fera  que  perpétuer  l'esclavage  danslo? 
lonies,  et  que  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  l'approuve. 

Séance  du  30  mat. 
MM.  de  Tocqueville,  de  Gasparin  et  de  Mackau,  ministre  de  la  manne,  pH 
en  faveur  du  projet,  qui  est  combattu  par  MM.  Levavasseur  et  l'amiral  {ât^ 

BOUHSE  DE  PARIS  DU  30  UAI  «84S. 


CINQ  p.  0/0.  I2ï  fr.  45  c. 

TROIS  p.  0/0.  86  fr.  1«)  c. 

QUATRE  p.  OyO.  110  fr.  50  c. 

Quatre-  1/2  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 

Emprunt  1841.  00  Ir.  00  c. 

Oblig.  de  U  Ville  de  Paris.  1470  fr.  00  c 

Act.  de  la  Banque.  3285  fr.  00  c. 


Quatre  canaui   It^S  fr.  OA  c 
CaÎMC  bypoCkécaifc.  730  fr.  00  c 
Emprunt  belge.  6  p.  0/0.  000  fr.  C;^. 
Empruut  romain.  104  fr.  4/8. 
Rentes  de  Maplcs.  000  fr.  00  c. 
Emprunt  d*llaïti.  000  fr.  00  t.. 
Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  00  fr.  0  ' 


PABIS.  ^  IMFlliaERIB  D^ADRIBN  L£  CLEKK  ET  C,  rue  CasSCtte,  20- 


MARDI  3  JUIN  1845.  (N*  4071.) 

imimt  DE  io:(snG:iEiR  mcHEVtQiiB  de  piris 

P0BTA7(T  CONDAMNATION  D'UX  RECUEIL  PÉRIODIQUE  QUI  A  POUR  TITRE, 
LE  BIEN  SOdAL. 

•  Déjà,  nos  très-cbers  Coopérateurs^Ueùx  de  nos  collègues  dans  répîsoopet,  par 
lies  insinicUoDs  pastorales ,  monumeos  de  leur  zèle  et  de  leur  sagesse,  ont  cru 
devoir  .«signaler  à  leur  clergé  les  tendances  dangereuses  d*un  parti  qui  se  forme 
ans  TEglise  de  France  coiilre  rautorité  épiscopale.  Les  premières  ou  les  plus 
broyâmes  manifeslaiions  de  ce  parti  s'éiant  élevées  dans  le  diocèse  de  ViTiers»le 
Téoérable  évéque  de  ce  diocèse  en  a,  le  premier  aussi,  dénoncé  les  Ciusses  doc- 
trines ;  il  a  signalé  son  but,  qui  est  la  division  et  te  désordre,  ses  moyens,  qni 
sont  le  mensonge  et  Toutruge.  L'Eglise  lui  gardera  un  souvenir  reconnoissani  de 
a  vigilance,  et  déjà  sa  douceur  et  sa  fermeté  ont  reçu  une  récompense  pré- 
tieose  par  le  retour  de  deux  ecclésiastiques  dont  le  parti  aimoit  le  plus  il  se  glo- 
rifier. 

B  Des  rapports  certains  nous  ont  révélé  que  des  tendances  et  des  dangers  sero- 
Wables  se  manifeslaient  dans  quelques  autres  diocèses ,  au  sein  d'une  minorité 
irés-foililé  k  la  vérité,  mais  vivement  excitée  par  ime  feuille  hebdomadaire  imi- 
primée  dans  notre  diocèse. 

>  Cette  feuille,  intitulée  Le  Bien  Soàal,  est  Torgana  de  tous  ceux  qui  aspirent 
i  établir  an  milieu  de  nous  une  secte  presbytérienne.  A  en  juger  par  le  langage 
de  ses  défenseurs,  elle  seroit  bientôt  la  dernière  et  la  plos  méprisable  des 
«ectes. 

•  Tous  chercheriez  en  vain  dans  leur  polémique  un  ensemble  d'idées,  Texposi- 
tion  raisonnable  d^une  doctrine,  des  preuves  sinon  solides,  on  ne  peut  en  |tron- 
doire  de  telles  en  Civeur  de  Terreur,  du  moins  spécieuses  et  capables  de  faire 
i|iKlqoe  impression  sur  un  esprit  éclairé.  Les  contradictions  y  abondent;  les  faiis 

de  h  tradition  y  sont  perpétuellement  produits  sons  un  faux  jour;  rien  dans  h  * 
<fi$eassion  n'annonce  r.envie  de  s'éclairer  et  d'éclairer  ses  lecteurs.  Elle  n>st 
(iesiinée  qu'à  séduire  les  iguorans  par  une  érudition  trompeuse,  et  surtout  à  jus- 
i^erles  injures  prodiguées  à  l'épiscopat.  Ce  recueil  lait  un  appel  incessant  aux 
passions  qui  se  contentent  si  facilement  d'inventions  odieuses  et  de  grossiers  so- 
phismes. 

»  L'appela  la  révolte  par  Toutrage  et  la  calomnie,  tel  est  doiic  le  premier  et  le 
I^Qs  coupable  caractère  de  ces  novateurs.  Il  nous  suffira  d'en  placer  les  preuves 
sons  vos  yeux  pour  vous  en  inspirer  un  profond  dégoût. 

>  La  secte  professe  aussi  diverses  erreurs  de  doctrine ,  que  nous  flétrirons  par 
Qite  juste  censure. 

>  Au  milieu  de  cette  Eglise  de  France,  si  fidèle  à  l'unité  catholique,  si  remar- 
quable par  sa  discipline,  par  l'esprit  d'affection  paternelle  6t  de  soumission  filiale 
qui  ont  uni,  qui  unissent  comme  toujours  son  épiscopat  et  son  sacerdoce,  ces 
liommes  osent  signaler  à  la  haine  et  au  mépris  Tépiscopat  français  comme  Tauto. 
uiélapku  despotique  et  ta  plus  tyrannique  qui  fitt  jamais  (1). 

»  Ils  accusent  les  évéques,  soit  en  masse,  soit  en  les  désignant  personnelle- 
^t,  d^étre  des  séides  seereU  (2)  de  la  puissance  civile,  des  wurpateun  du  pouvoir 
V^iUexercetu  (3),  des  mercenaires  (4),  des  hommes  (fune malveillanee  mtrabiiaire  (5)» 

(t)N.  37-61  etpassim.  — (a)N.  38-63  et  passim.  —  (3)  K.  63,  —(4)  N.  3o,  — 
(S)  Ibtd,  p.  aÔQ.  ^ 

L*Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXV.  28 
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7U1,  par  une  exécrable  inquisition^  se  jouent  de  ee  que  ta  Religion  a  déplut  inviv 
labié  (1). 

»1U  les  accusent  d*USer  de  leur  autorité  diaprés  les  impirationt  de  Mmduavel  i  ; 
d^ètre  tous  des  antipapet  (3)»  des  liommes  de  roueries  (Ât)\  de  prendre  leur  wlontè  i 
leurs  Caprices  pour  règle  unique  de  leur  administration  [lj]i  de  se  laisser  dirij^erpii,' 
dpalement  par  leur  orgueil  et  leur  cupidité  (fî}. 

O  Ils  les  accusent  àe  faire  peser  sur  le  prêtre  une  main  de  fer  qui  taffy 
et  Cicrase  (7),  ttuser  de  violence  et  d'injustice  (8),  de  briser  un  curé  comnr  «s 
brise  du  verre  {%)  ; 

»  De  déshonorer  un  prêtre^  de  le  priver  de  ses  moyens  d^existenee  pour  um  cûprict*. 
satisfaire,  pour  une  vengeance  h  exercer  (10); 

p  De  distribuer  les  postes  ecclésiastiques  par  la  faveur,  par  tintrigue^parlecaprxt 
mds  (11)  ; 

»  De  trouver  du  bonheur  h  déconsidérer  leurs  prêtres,  n  les  tourmenter,  a  la  if- 
pouiller  de  leur  dignité  personnelle  (12); 

9  D*aifoîr  des  pensées  et  une  tactique  dignes  de  Julien  V Apostat  (13). 

»  Nous  VOUS  le  demandons,  nos  très-cliers  Goopérateurs,  reconnoissez-rouj 
pth  traits  ces  évéques  de  France  que  vous  avez  connus  pour  la  plupart,  que  v<xtt 
avez  vus  dans  leurs  diocèses  environnés  de  vénération  et  de  confiance,  dévouant 
leur  vie  à  raccomplisseneot  de  leurs  innombrables  devoirs?  ?réproaTei-Tov 
pas  le  même  étonnerocnl  et  la  même  amertume  que  nous,  en  voyant  sortir  ce 
outrages  de  la  bouche  de  ces  prêtres ,  qui ,  nu  jour  de  rordination  sacerdotale, 
ont  dit  à  ces  mêmes  pontifes,  leurs  pères  et  leurs  maîtres  dans  la  foi  :  ^^  («" 

promets  h  vous  et  a  vos  successeurs  Cobéissance  et  le  respect  ? 

»  Mais  ce  n^esi  pas  assez;  ils  accusent  encore  les  cvèques  collectivement ^x 

séparément,  de  se  jouer  avecjes  censures  (14),  d*avoir  adluh-é  au  pactequo»  tcurph'- 
pota  un  jour  au  sujet  du  clergé  secondaire,  en  leur  disant  :  Quid  vultis  mlki  d^rr,  Ci 
ego  VObis  eum  tradam?  d'avoir  en  ce  jour  malheureux  consenti  à  reconnwtrtvHtis- 
prématie  laïque,  a  condition  Savoir  les  curés  à  leur  metci  (15). 

»  Ils  les  accusent  d'avoir  un  cœur  t^empli  de  fiel  et  de  rancune  (16),  driivàb. 
ignorance  crasse,  d'un  caractère  rampant,  d'un  entêtement  superstitieux  ;  àe  wt'^^^ 
la  déposition  (17);  de  faire  escompter  h  prix  if  argent  des  actes  successifs  et  Un 'tt^n  •" 
cUs  scandaleuses  réclamées  par  le  gouvernement  (I8j;  de  vouloir  entraîner  tmior' 
Inique  dans  la  boue^  après  s'y  être  jetés  (19). 

9  Ils  les  accusent  d'être  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  le  pense  suspens  et  irriji- 
lierSj  par  suite  de  leurs  simonies  et  de  leurs  autres  délits  (%0)\  de  tendre  à  Chérétit  (t^-- 
ic/usme(21),  ou  même  éCêtre  déjà  schismatiques  dans  leur  conduite  [^).  I h  osent  n;  - 
les  accuser  d apostasie  (^). 

•  Quel  est  donc ,  nos  Irès-chers  Coopéraieurs ,  Tesprit  qui  inspire  un  [C':' 
langag«? 

■  Qui  vos  audit,  me  audit  :  qui  vos  spernit,  me  spemit. 

9  Obedite  prœpositis  vestris^  et  subjacete  eis ;  ipsi  enim  pervigilant,  quasi  raU(^^  •• 
pro  animabus  vestris  redditun. 

m  Esto  subtlitus  pontifici  tuo,  et  quasi  animœ  parentem  suscipe, 

»  Voilà  Tesprit  de  Diçu  parlant  par  la  bouche  du  Sauveur,  des  apôtres,  de  tor.:e 

(0  ibid.  —  (a)  Ibid.  p.  274  et  passlm.  —  (3)  N.  34  et  passim.  —(4)  N.  3o,  p.  ?- 
—  (5)N.42.  — (6)N.  3oe«p«»ûii.  — (7)  N.  5o.— (8)/6iV.— (9)  iZrîc/— (io)>'  '  ' 
p.  9a.  —  (1 1)  N.  3o.  p.  278.—  (1 2)  Ibid.  —  (i3)  Ibid,  p.  274  etnassim.  —  m)  >•   ' 
etpassim.^  (i5)  Nuroëro  du  12   octobre   i844— V*^)  N.  3o.  —  (17)  S.  69  - 
(i8)  N.  3o.  —  (19)  N.  69.  —  (20)  P.  a66.  —  (2 1)  Pa«wm.— (22)  N.  4o.— ('3)  >•   : 
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I  Eglise  !  Hais  les  outrages  que  nous  venons  de  rapporter,  ne  tous  semblent-ils 
pas  suggérés  par  Tesprit  qui  a  animé  les  sectes  les  plus  violentes  ?  Pensez-vous 
que  depuis  Luiher  plus  d'injures  aient  été  accumulées  contre  Tépiscopat? 

•  Les  écrits  les  plus  Iiosliles'au  clergé  demeurent  bien  au-dessous  de  ce  cy- 
nisme dans  Pexpression,  et  de  cette  audace  dans  le  mensonge. 

•  La  France,  TEurope  entière  donneront  un  démenti  à  raccusatioo  générale 
inlcnlée  à  Tépiscopat,  de  s'être  vendu  au  pouvoir  civil,  d^élre  opposé  au  Pape,  v 
Tous  nniis  et  ennemis,  se  forment  une  autre  idée  des  cvéques  français  :  les  catlio- 
iiques  applaudissent  h  leur  courage  pour  défendre  Pindcpendance  de  leur  minis- 
tère, les  droits  du  Saint-Siège  et  de  TEglise;  leurs  ennemis  les  accusent  d'être 
insurgés  contre  rautoritc  civile  et  contre  les  lois  ;  d'être  tous  ultraraontains,  en- 
nemis des  libertés  gallicanes  et  des  maximes  destinées  il  modérer  la  puissance  du 
Pape.  Tous  les  préfets  du  royaume ,  tous  les  administrateurs  accoutumés  à  voir 
ea  toute  occasion  les  évêqucs  empressés  à  défendre  les  intérêts,  la  personne ,  la 
!ii)erié  du  prêtre»  auront  peine  à  imaginer  que  ces  mêmes  évêques  soient  les  op- 
ptvsseurs  de  leur  clergé. 

»Les  autres  imputations  générales  ne  sont  pas  plus  vraies. 

i  Paris  toat  entier  peut  déinenlir  le  fait  d'une  bénédiction  solennelle  donnée  à 
b  statue  de  la  Liberté  par  l'Arcbevêque  de  Paris;  les  autres  actes  qui  nous  sont 
reprochés  sont  tout  aussi  fabuleux.  Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  les  faits 
(Kirticuliers  impolés  à  nos  vénérables  collègues  ont  le  même  caractère  de  faus- 
seté. 

»Ce$t  néai«aoins  en  invoquant  de  telles  chimères,  qu'on  justiûe  les  nombreux 
OQiraje.s  que  nous  avons  rapportés,  et  qu'où  ose  faire  un  appel  à  la  révolte  con- 
tre les  évêqaes  :  cet  appel  se  retrouve  à  chaque  numéro  du  journal. 

»/e  refuse  de  vous  obéir,  fait*on  dire  par  un  curé  succursaliste  à  son  évêque,ye 

nftuede  vous  obéir,  parce  que  vous  êtes  en  contradiction  avec  iex  lois  de  VEgiite. 
^W  êtes  sorti  des  limites  de  votre  autorité^  vous  ne  suivez  plus  votre  chef  hiérar^ 
^^ae;  je  fais  comme  vous  ma  propre  volonté  (t). 

>  ils  osent  assimiler  les  évêques  français  à  un  novateur  du  dernier  siècle,  et  ils 

Votent  :  Que  nos  évéquet  qui  jusqu'ici  ont  imité  Ricci  dans  ses  erreurs^  timitent 
'«tsnJans  son  repentir  et  dans  sa  soumission  h  f  Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes 
f^  autres  (2)  ;  et  ailleurs  :  Si  tépiscopat  français  ne  sort  promptement  de  la  fausse 
»jV  ou  il  test  engagé^  comment  ne  pas  en  appeler  dans  peu  h  notre  Saint^Pére  le 
^<i/>e?  Bon  nombre  de  prêtres  leur  tourneront  le  dos^  comme  a  des  anti' Papes,  à  moins 
|«'i6  ne  reeonnoisscnt  nos  droits^  conséquence  naturelle  des  leurs  (3). 

»  Vous  entendez,  N.  T.  C.  Goopérateurs,  cet  appel  au  Saint-Siège,  fait  par  des 
honnies  dont  nous  allons  vous  montrer  toutes  les  assertions  condamnées  par 
cvtte  sainte  et  vénérable  autorité.  Sans  doute  qu^en  Tinvoquant  ils  espéroient 
Nvoir,  quelque  temps  au  moins,  à  l'exemple  d'autres  sectaires,  voiler  leur  ré- 
volte contre  leurs  évêques.  Mais  aussitôt  que  le  souverain  Pontife,  par  Torgane 
kcardinal-secrétaire  d'Etat,  a  blâmé  la  conduite,  les  fausses  allégations  et  les 
bctrines  des  chefs  du  parti,  le  Bien  social  s'empresse  de  dire  que  la  lettre  du  car- 
linal  Lambruscbini  à  i'évêque  de  Viviers  nest  que  la  réponse  <tun  homme  dEtat 
t  tn prélat  sur  t administration  temporelle  de  son  diocèse  (4). 

»  Ces  bomroes  égarés,  dans  leurs  provocations  hebdomadaires  k  la  révolte,  se 
entent  de  combattre  pour  la  liberté  du  ministère  sacerdotal  contre  C  arbitraire  et  Cab" 
i^tisme  des  Evéquet  (5). 

(i)  N.  4o.  —  (a)  ibid.  —  (3)  N.  3o.  —  (4)  N*  5a.—  (5)  N*  55. 
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»  A  leurs  yeux,  la  crîllquc  de  radministraiioii  cpiscopale  (et  vous  avez  yn  (peOe 

critique)  est  plus  ^juan  droite  cesi  presque  un  devoir  ({). 

nlls  citent  les  évéques  au  tribunal  de  ropinion  publique,  et  osent  ajouter  :  £» 
cas  de  refus  de  la  part  des  opposons^  ce  soDt  les  évéques  qu'ils  désignent  ainsi,  ée 

comparottre  devant  ce  tribunal  duquel  nous  relevons  tous,  s* ils  ententient  ajouter  k 
silence  et  le  mépris  h  la  singularité  de  leurs  jugemenSf  rendus  le  plus  souvent  dans  k 
secret  de  leurs  cabinets^  en  l'absence  et  h  Vinsu  des  parties  intéressées  y  victimées  va 
aucune  forme  de  procès,  ils  ne  seront  pas  moins  désapprouvés  et  condamnés  par  b 
raison  publique  (2). 

»  Et  ailleurs  :  Nous  prendrons  acte  de  ce  silence^  et  nous  en  conclurons  que  toum 
les  destitutions  sans  Jugement  canonique,  opérées  Jusqu'ici  au  préjudice  des  curés  sue- 
cufsalistes,  sont  autant  d^ actes  arbitraires  passibles  de  tous  les  dommages^intéréi 
matériels  et  moraux  occasionnés  aux  titulaires  par  Cabsurde  Quamdiu  nobis  pU- 

cuerit  (3). 

t  Ce  silence pourroit  autoriser  tous  les  pasteurs  h  charge  drames  a  résistera  twtf 

ordre  de  cliangement  de  paroisse,  dt interdit  et  de  suspense,  qui  ne  seroient  point  ba- 
sés surit  ne  démission  volontaire,  ou  sur  une  sentence  canoniqucment  remlue;  à  ne  cé- 
der leur  presbytère  ^u* h  la  violence,  elC.  (4). 

y>\\  est  encore  d'autres  accusations  non  moins  injustes,  non  moins  absurdes,  nos 
moins  grossières,  qui  sont  adressées  à  la  vénérable  Société  de  Saint-Sulpice,  an 
grands  viciircs  et  aux  secrétaires  employés  dans  les  divers  diocèses.  îioits  o^ 
voulons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  reproduire  ici  tout  ce  que  ces  coupables  àt- 
tracteurs  ont  imaginé,  soit  contre  les  évéques ,  soit  contre  les  eccIésia.stiqo^ 
appelés  à  partager  les  travaux  de  leur  administration,  soit  contre  les  direcieas 
des  séminaires. 

»Après  avoir  excusé  par  les  calomnies  les  plus  odieuses  d'indigne  ^mtnges»^ 
essaient  de  les  justifier  par  des  erreurs  qu'il  nous  reste  maintenant  à  vous  signal^'- 
Elles  sont  professées  à  l'occasion  de  six  espèces  de  reprocbes  adressés  à  Téft 
copat. 

»Le  premier  est  de  maintenir  Famovibilité  des  desservans  des  snccursafes; 

»Le  deuxième,  de  maintenir  et  de  défendre  les  Articles  organiques  du  iS  fe^ 
minai  an  x; 

»  Le  troisième,  de  n'avoir  pas  rétabli  les  oflScialités;  ' 

9  Le  quatrième,  de  ne  pas  nommer  aux  places  ecclésiastiques  par  la  voie  ^ 
concours) 

D^Le  cinquième,  de  ne  pas  réclamer  l'abrogation  des  concordats  existant  r<c 
le  Saint-Siège,  e(  l'élection  des  évéques  par  le  clergé  du  second  ordre; 

»  Le  sixième,  de  ne  pas  appeler  les  cbapitres  et  les  curés  à  sanctloDoer  ^ 
actes  législatifs  et  les  statuts  diocésains,  promulgués  par  les  évéques. 

»  Examinons  brièvement  chacun  de  ces  griefs  ;  le  premier  nous  donnera  H^ 
d'examiner  la  question  de  l'inamovibilité  des  curés,  qui  sera  bienlM  Tolijet  ^ 
travail  spécial  que  nous  comptons  vous  adresser. 

»  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  s'il  est  opportun  de  eonHérer  l'ioamoTîMf^ 
aux  desservans.  Cette  question  est  de  la  compétence  du  souverain  Pontife  et  des 
évéques;  eux  seuls  peuvent  rétablir  ce  droit,  et  en  déterminer  les  efeis  9^ 
tueU.  Le  gouvernement  peut  y  intervenir  en  ce  qui  touche  les  effets  civils,  c'eit- 
à-dire  le  traitement,  le  logement,  les  revenus  fixes  de  la  cure. 

a  Si ,  écartant  la  question  de  compétence ,  nous  examinons  ks  netifii  de  1*2^ 

(i) Numéro  du  t8  janvier  i845.  — (a)  Naïutfro  du  a8  fepi«oibr«  iSl^*^ 
(3)  N*  63,  p.  91.  -  (4)  N*  63,  p.  91.  ^^ 
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parlicni  à  tous,  de  demander  Tabrogation  des  lois,  celui  qui  n^appartient  à' per- 
sonne, de  se  dispenser  de  leur  exécution. 

9  Un  corps  aussi  digne  de  respect  que  Tépiscopat  français  n'assumera  pas  sur 
lui  cette  immense  responsabilité.  Nous  n'entretiendrions  pas  même  un  doute  sur 
ce  point,  si  l'isolement  irapolitique  auquel  la  législation  actuelle  condamne  les 
évoques  ne  les  laissoit  en  quelque  sorte  à  la  merci  d'écrivains  sans  responsabilité. 

B  L'influence  acquise  par  quelques  esprits  ardens,  étrangers  aux  réalités  de  la 
vie  politique ,  a  empêché  le  clergé  de  conquérir,  il  y  a  trois  ans ,  la  liberté  do 
l'enseignement  à  des  conditions  raisonpnblcs  ;  les  fautes  conunises  à  cetie  époque 
ont  pu  seules  perpétuer  un  monopole.  Si  aujourd*hui  le  clergé  est  bien  inspiré,  il 
lui  sera  facile  de  faire  sortir,  dans  un  délai  prochain,  le  triomphe  du  droit  d'asso- 
ciation religieuse  de  la  poursuite  même  intentée  contre  la  compagnie  de  Jésu<i  ; 
mais  ce  droit  peut  se  trouver  compromis  et  perdu  comme  l'a  été  celui  du  libre 
enseignement.  Les  évéques  y  songeront ,  et  sauront  mesurer  la  portée  dé  leurs 
actes.  Ce  n'est  pas  lorsqu'on  tient  entre  ses  mains  tout  l'avenir  de  l'Eglise  de 
France ,  qu'on  peut  confondre  le  bruit  avec  la  fermeté  et  la  témérité  avec  \c 
courage.  » 

Nous  ne  voulons  pas  méconnottre  les  intentions  conciliatrices  qui 
ont  inspiré  cet  article  à  la  Presse.  Nous  lui  dirons  cependant  qu*au  lien 
de  faire  un  appel  à  l'esprit  de  sagesse  et  de  modération,  dont  certes  Icf« 
évéques  ont  donné  assez  de  preuves*  il  eût  été  plus  opportun,  pluH 
équitable  et  plus  utile  aussi  d'employer -son  influence  auprès  des  liom- 
mes^qui  nous  gouvernent,  pour  les  empêcher,  puisqu'il  en  est  temps 
encore,  de  se  jeter  dans  les  embarras  et  les  dangers  de  la  fausse  et  dutc 
^toation  qa*un  aveugle  esprit  de  parti  cherche  à  faire  au  clergé. 


Le  sacre  de  M.  l'évéque  de  Tarbes  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  avec 
toute  la  pompe  et  la  solennité  que  permettoit  Tenceinte  de  la  belle 
chapelle  des  Sœurs  de  Bon-Secours.  L*église  étoit  remplie  d'une  foule 
de  personnes  choisies,  dont  la  tenue  respectueuse  et  recueillie  répon- 
doit  à  tout  ce  qu'oflfk*e  d'imposant  cet  ensemble  d'augustes  cérémonie.^ 
et  de  prières  touchantes  par  lesquelles  l'Eglise  prooède  à  la  transmi.-- 
!>«ioti  du  haut  et  sacré  caractère  épiscopal.  Le  prélat  consécrateur ,  ses 
deux  assistans,  le  nouveau  consacré,  le  pieux  clergé  qui  coutribuoil  à 
la  cérémonie,  tous  laissoieut  voir  combien  étoient  profondes  leur  foi  et 
leur  piété  renouvelées,  ce  semble,  en  cette  circonstance.  La  sainte  et 
pénétrante  émotion  dti  consacré  s*est  particulièrement  fait  remarquer 
quand  il  s*est  agenouillé  vers  la  fin  du  sacre  devant  son  consécrateur, 
et  qu'il  a  chanté  Tanlique  et  vénérable  salut  :  Ad  miilios  annos;  puis 
lorsqu'il  a  répandu  ponr  la  première  fois,  sur  les  assistans  édifiés  ,  1rs 
bénédictions  du  ciel  dont  il  venoit  d*étre  comme  comblé  à  TauteL  Le 
diocèse  de  Tarbes  a  reçu  comme  les  prémices  de  ces  vœux,  de  ces  bt  - 
iiédiclious  de  son  évèque,  dans  la  personne  des  hauts  fonctionnaires  du 
pays,  quiassistoîent  à  la  cérémonie  :  Le  préfet  de»  Hautes-Pyrénées  ; 
31.  Gauthier,  député  de  rarr<>ndissement  de  Bagnèrcs;  M.  Jubinal , 
procureur  du  roi;  M.  Dausat  d'Ambarrère  ,  substitut  de  Gourdes; 
M.  Buron,  inspecteur  des  eaux  de  Cauterets;  M.  Montsarrat,  substitut 
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du  procureur-général  à  Pur»;  M.  de  Laronzièrey  anden sous-préfet d 
l'arrondissement  d*Argelés  ;  un  lrè»-grand  nombie  d*ancieA«  élcre 
du  petit  sémioairc  de  Sainl-Pé;  le  direeleur  du  grand 
plusieurs  autres  ecclésîa<liquo  parens  ou  amie  du  wnmwwa  consicié 
A  leur  tête  oo  leatarquait  Tua  de  MM.  les  eurës  de  Paris,  H.  Tabk 
Lacoste,  compatriote  et  ancien  condisciple  de  Mgr  Laurence.  M.  Yi 
véc^  de  Fréjusy  qui  a^oit  prêté  serment  la  veille,  en  même  temp 
que  M.  Tévéque  de  Tarbes ,  étoit  venu  assister  au  sacre  de  son  digs 
collègue  et  y  joindre  ses  prières,  afin  de  se  préparer  à  reeeTOtr  loi 
même  prochainement  à  Cambrai  les  mémea  grAcea  et  le  même  cane 
tère  sacré.  En  effet,  Mgr  UTicart  quitte  Paria  aujourd'hui  mardi,  e 
sera  sacré ,  comme  nous  l'avons  annoncé ,  lundi  procinin ,  le  jovd 
la  fête  de  l'apôtre  saint  Barnabe. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Dupanloup,  que  nous  avons  annoncé  dai 
notre  dernier  numéro,  a  paru  aujourd'hui.  Nous  reviendrons  proche 
Dément  sur  cette  remarquable  publication. 


VAtenir  National  annonce  que  M.  l'évêque  de  Limogea  a  reça, le! 
et  le  28  de  ce  mois ,  la  visite  de  M.  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  f 
rend  à  sou  pays  natal,  et  de  M.  l'évêque  de  Périgueux.  A  pdaedeKts 
dus  au  palais  épîscopal,  les  deux  pontifes,  en  compagnie  de  M.  Téré^ 
de  Limoges,  sont  allés  visiter  la  maison  des  pauvres,  celle  desfriwn 
niers,et  la  plupart  des  associations  charitables  qui  font  Ylmmirâi 
cette  ville.  Partout  la  population  émue  et  reconnoissanteMCOorboit 
avec  respect  sous  leurs  bénédictions. 

A  la  maison  centrale  où  se  trouvoient  M.  le  préfet,  M.  le  id^^"* 
M5i.  les  directeurs  et  inâpccleurs  de  l'établissement  et  plusieurs  noti' 
bilités  de 'la  ville,  M.  Tarchevêque  de  Bordeaux  est  monté  en  chaire,  c 
a  fait  entendre  aux  prisonniers  des  paroles  de  consolation. 

AKGIXTERRE.  —On  lit  dans  le  Globe  de  Londres  : 
«  Dimanche,  Nouingham  a  offert  lu  f'pecucle  vraiment  étrange  dsnslei» 
nales  du  pays.  La  procession  de  la  Féte-Diea  dans  toute  sa  apleodlde  pooipei|* 
célébrée  par  les  Ciitlioliques  de  b  nouvelle  cathédrale  de  &int-Bsnisbé.  Bi« 
n*éioil  plus  beau  que  celte  fête  romaine  avec  ses  aille  bannières  flotuci  m 
vent ,  les  croix  et  les  baldaquins  dorés  scinlillaat  an  soieil ,  et  riaiérienr  ^  ^ 
basilique  magnifiquement  décoré...  ei  puis  la  foule  étoit  immense  poor «bnre 
ce  spectacle  aussi  nouveau  qu^imposant.  a 

IRLANDE.  —  Les  évêques  catholiques,  réunu  à  Dublin,  ont  termis 
l'examen  du  nouveau  projet  de  loi  récemment  présenté  par  sir  J.  ^^ 
liam,  el  tendant  à  la  création  de  divers  collèges  destinés  à  répinàfi 
l'itiidruction  académique  en  Irlande.  Ces  honorables  prélats  ont  rr»«« 
leurs  oiHiiioiiH  dan»  une  udrcîjse  qu'ils  ont  fait  présenter  au  lorrf  If^ 
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teuaiit  par  M.  le  docteur  Mnrray,  areliovéque  de  DuUîa/el  deox  autres 

de  leurs  collè|;uc!i.  Elle  est  ainsi  conçue  :  , 

€A.  S.  Em.  lord  HeyUtbuÊry^  hrd  Ikmttnamê  H  ffêwummtr-fénénd  é'irkmêi. 

»  L^adrease  des  arcbevdiHies  et  étdqMt  ealholiquaa  immîm  d*lrlaiide  esposa 
Irès-humbleroeot  ee  qui  suit  : 

»  Les  pétitionnaires  sont  disposés  k  coopérer,  à  des  conditions  ratsoniudiles, 
avec  le  gooverneiueni  de  S.  M.  et  la  légtslatioQ,  k  Téubliasenient  d*iii  systène 
pour  b  promotion  plus  étendue  de  Téducatlon  académique  en  Irlande.  La  posi- 
tion de  la  population  actucHede  Tlrlande  prouve  jiisqii*à  Tévidence  qa'tme grande 
partie  des  étudians  appartenant  aux  classes  moyennes  sera  catholique,  et  les  pé- 
titionnaires, en  qualité  de  pasteurs  spirituels,  regardent  comme  étant  de  leur  de- 
voir Indispensable  de  s*assurer,  autant  que  faire  ae  peut,  des  rmojtm  les  plus  effi- 
caces de  protéger  la  foi  et  la  moraUié  des  étudians  dans  les  collèges  nouvean  que 
Ton  doit  construire  pour  Famélioration  de  leur  éducation. 

»  Une  bonne  partie  des  professeurs  et  autres  employés  des  collèges  nouveaux 
devront  être  membres  de  TEglise  romaine,  et  leur  moralité  devra  être  dûment  dé- 
montrée par  des  certifkats  signés  par  leurs  prélats  respectifs.  Tous  les  employés 
de  ces  collèges  devront  être  nommés  par  les  membres  d^une  commission  dont  fe- 
ront partie  les  prélats  catholiques  des  provinces  où  les  collèges  seront  construits. 
Les  élèves  catholiques  ne  pourront  assister  aux  cours  d*bistoire,  de  logique,  de 
iqéuphysiqoe,  de  philosophie  morale,  de  géologie  ou  d*analoroie,  sans  exposer 
leur  foi  ou  leur  moralité  i  des  périls  imminens,  à  moins  qu^un  professeur  catho- 
lique ne  soit  nommé  à  chacune  de  ces  chaires.  » 

nSi  un  président,  vice-président,  professeur  ou  employé  de  ces  nouveaux  col- 
lèges est  convaincu  devant  la  commission  d'avoir  essayé  d*ébranler  la  foi  ou  de 
compromeure  la  moralité  des  étudians  dans  ces  institutions,  il  sera  immédiate- 
meot  renvoyé  par  la  commission.  —  Comme  on  n*a  pas  parlé  de  loger  les  étudians 
dans  les  collèges  nouveaitx,  il  y  aura  un  diapelain  catholique  pour  veHler  à  Tin- 
struction  morale  et  religieuse  des  étudians  catholiques  romains  appartenant  h 
chacun  de  ces  collèges. 

»  La  nomination  de  chaque  chapelain,  avec  un  traitement  convenable,  se  fera 
sur  la  recommandation  de  Tévéque  catholique  du  diocèse  dans  lequel  est  com- 
pris le  collège,  et  ce  même  prélat  aura  plein  poovoir  et  autorité  à  Tefifet  de  desti- 
tuer de  leurs  fiaoctions  ces  mêmes  chapelains  catholiques. 

t  Signé»  au  nom  dn  meeting  :  f  D'  Murràt,  président. 

«Dublin,  23  mai  1845.  • 

ESPAGNE.  —  Nous  ne  donnons  ici  qu*à  titre  de  simple  renseigne- 
ment ce  qu'une  correspondnnce  ministérielle  de  Madrid ,  du  25  mal , 
publie  au  sujet  des  négociations  avec  la  cour  de  Rome  : 

c  La  réponse  que  le  gouvernement  doit  faire  à  la  cour  de  Rome  doit  être  expé- 
diée demain.  On  dit  même  que  M.  Riquelme,  attaché  au  ministère  des  aifaires 
émngères,  actuellement  à  Barcelone,  sera  chargé  de  porter  à  M.  CastiUo  y  Ayensa 
des  instructions  verbales. 

vVoici,  à  ce  qu'on  assure,  la  substance  de  la  réponse  catégorique  envoyée  II 
Rome  :  «  La  conduite  du  représentant  de  TEspagne  à  Rome  est  bin  d*avoir  ob- 
ttenu  Tapprobation  du  gouvernement.  Cette  conduite  est  censurée  avec  force,  et 
vil  est  enjoint  h  cet  agent  de  mettre  plus  de  netteté  k  l'avenir  dans  ses  commu- 
unications  adressées  au  gouvernement.  On  lui  retourne  les  bases  de  la  couven- 
ation  qoll  avoit  pris  sur  lui  de  signer  prématurément  et  que  le  gouvernement  re- 


(554) 

dfase  de  ratifier.  Il  lui  est  ordonné  d^insister  pour  obtenir  la  reconnoissuvce  1» 
t  médiate  de  la  reine  dans  les  termes  prescrits  par  le  goavemement,  ainu  fi 
«rai^TObaUon  des  Tentes  de  biens  nationant  Eaites  jusqirà  ce  jour.  Faoïe  de  >« 
Aces  deux  condilioas  réalisées,  il  a  Tordre  de  quitter  Biir>le-champ  les  Etais  pw 
ntificaux.  Si  le  Sainl-Siége  accorde  ces  d«ux  poinU ,  il  est  autorisé  par  son  pou 
■vemement  itlonner  Tassurance  que,  de  son  côté,  le  gouvernement  espagnol  9 
«négligera  rien  pour  assurer  de  la  manière  la  plus  convenable  IV nireiien  à 
nculte  et  du  clergé,  et  qu*ll  fera  tous  ses  efforts  pour  resserrer  les  nœudi  (foi 
•étroite  et  bonne  amitié  entre  Madrid  et  la  cour  de  Rome.  » 

MOBIT-LIBAN.  —  Les  nouvelles  sur  les  troubles  qui  d<^lent  et 
contrées,  deviennent  de  plus  en  plus  afnîs;eantes.  Ce  n'est  partout  (j& 
pillage  et  massacres.  Dans  la  deriii{'re  dévastation  d\in  moiiasti're .  ui 
religieux,  le  PèreCharles,  a  péri  victime  de  ces  fureurs.  Le  connijd 
France  a  ordonné  un  service  funt;bre,  auquel  toute  la  légation  frao 
çaise  et  IVquipage  du  brick,  ont  dû  assister  en  grande  pompe. 

Une  correspondance  du  Sémaphore^  datée  du  1^  mai,  donne  d'autrt 
détails  dont  nous  publions  les  extraits  suivans  : 

«  C-est  le  25  avril  dernier  que  les  Maronites  (chrétiens)  réclamèrent  anpri-^  i 
Tauiorité  locale  pour  obtenir  satisfaction  du  meurtre  que  les  Drnscf  avr^ct 
commis  sur  quatre  Maronites  et  sur  la  violation  du  tlomicile  des  victimes.  CcS» 
ci,  au  lieu  de  prendre  en  considération  leur  demande,  la  négligea  h  lf\  point  qi 
les  Maronites  durent  recourir  aux  armes  pour  obtenir  d*enx-mémes  la  rvpraiM 
que  Tautorité  auroit  dû  leur  donner.  En  effet,  la  guerre  civile  entre  les  Karooi» 
et  les  Druses  commença  avec  un  acharnement  Inouï;  tout  le  Liban  euiisodà 
de  ses  conséquences  ;  une  grande  partie  de  ses  villages  furent  pillés  et  tacfodK^. 

«  Les  malheurs  causés  par  de  pareils  désordres  aui^ient  dû  porter  le fwene- 
ment  k  y  mettre  un  terme;  mais  sa  partialité  pour  les  Droscs,  sescntlip^»- 
naires,  se  montra  de  la  manière  la  plus  évidente  ;  tant  que  les  Drosr^  )^oieni 
Tavantage,  il  restoit  impassible  spectateur,  mais  sii6t  que  leurs  soccès  tv^^"^ 
douteux,  il  leur  prétoit  main-fonc  soit  directement,  soit  indirectement;  te  ^fvf 
de  iigne  Ot  cause  commune  avec  eux  contre  les  Maronites,  et  dan»  plo^î*  '-^ 
combats  elle  éioit  la  première  à  faire  feu.  Cette  protection  injuste  et  iatfiKsr'ii 
Tattention  des  consuls  généraux  à  Beyrouth,  ils  s^assemblèrent,  et  après  uh 
longue  conférence,  et  contre  te*déiir  du  comul  anglait^  une  note  cofleciive  .'H 
signée  et  envoyée  au  gouverneur-général  Aveggi-Pacha  ;  par  celte  noif  H 
consuls  des  grandes  puissances  rendoient  Tautorité  locale  du  Liban  retpoouikf 
de  tous  les  maux  que  le  pays  souffroit,  par  son  indifférence  pour  les  lfa^ofliK^  ci 
pour  sa  partialité  pour  les  Druses,  dans  une  affaire  qu^elle  auroit  dd  chenirr 
à  cabner  et  nullement  à  exciter. 

»  Nous  nous  sommes  récriés  contre  la  fotblesse  de  Tautorité  dans  tei\i^ 
localités  et  de  sa  partialité  dans  le  Liban  en  faveur  des  Druses;  nous  ne pouv^»^ 
en  dire  autant  pour  ici  :  Pautorité  a  déployé  la  plus  grande  vigilance  pour  <* 
pécher  le  moindre  désordre,  diverses  arrestations  ont  eu  lieu.  Un  Drasc  iuén*c  • 
été  décapité  pour  cause  d^insubordinatton. 

»  Dans  toutes  ces  affaires  on  accuse  publiquement  TAngleterre  d'eue  le  «^ 
tcur  des  désordres;  on  assure  que  le  colonel  Rose,  consul-géuêral  anglais,  a  >''>| 
même  excité  les  Druses,  et.  que  son  voyage  jusqu'à  Abnya,  pour  arrêter  les  c»i- 
nemens  qui  s*étoient  déjà  accomplis,  n'a  été  qu'uu  prétexte  pour  mieux  cad)*''  ^^ 
participation. 
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»  Le  brick  français  de  sUtion  été.^nvoyé  à  Damaur,  mais  il  esl  arrifé  trop  lard  ; 
es  Dnises  avolent  déjà  été  battus  et  le  village  de  Malaba  brûlé;  plus  de  i^ua- 
-ante  autres  ont  été  incendiés;  la  majeure  puitie  est  drose. 

1»  Le  gouverneur-général  Aveggi-Paelia,  gouverneur-général  de  la  Syrie,  est 
[>arti  pour  la  montagne  le  5  courant  avec  ses  troupes. 

»  On  désire  vivement  ici  que  les  cabinets  de  TEurope  pensent  sérieusement  à 
[)1acer  la  Syrie  dans  un  état  normal  ;  on  espère  aussi  que  la  France  voudra  bien 
^intéresser  en  faveur  d'une  contrée  que  le  nom  français  a  déjà  illustrée  :  tous  les 
regards  se  portent  vers  elle.  » 

revue;  POLITIQUE. 
Void  des  pièces  de  haute  importance  politique  pour  Pavenir  de  TEspagne. 
L*ordre  qui  paroit  vouloir  enfin  se  faire  Jour  sur  ce  pays  tant  désolé  par  les  ré- 
Tolutions  et  les  sanglantes  réactions  des  partis  politiques,  pouroit  s*appuyer  dé- 
sormais sur  les  deux  bases  essentielles  à  la  vie  des  Etats  solidement  institoés,  c'est- 
à-dire,  sur  la  religion  et  sur  la  légitime  sueceësion  non  contestée  de  la  fomiUe 
régnante.  Pacification  religieuse,  réunion  des  deux  représentans  du  pouvoir  légi- 
time reconnus  par  les  partis  devenus  unanimes,  tels  sont  les  résultats  désirables 
que  les  docuaens  émanés  de  Bourges  permettent  d'attendre  pour  la  cessation 
des  malheurs  et  des  divisions  politiques  long^temps  cruelles  à  la  Pénin* 
sale.  On  peut  voir  maintenant  si  la  conduite  du  Saint-Siège,  du  point  de  vue  po- 
litique seulement,  n*a  pas  été  aussi  prévoyante  que  sage  et  éminemment  modéra- 
trice. Depuis  les  voyages  du  P.  Fulgence  à  Bourges,  on  ne  savoit  plus  ce  qu'il 
étoit  permis  d*augurer  des  desseins  de  don  Carlos  ;  ai^'ourd*hui  tout  est  mani- 
feste; la  noble  démarche  du  prince  n'est  surpassée,  ce  semble,  que  par  la  fran- 
chise, la  loyauté  et  Tintelligente  déclaration  du  prince  des  Asturies,  son  fils.  C'est 
maintenant  aux  hommes  d'Etat  qui  sont  à  la  tête  des  aflkiresde  l'Espagne,  à  s*é- 
lever  à  la  hauteur  de  leur  mission  nouvelle  et  difficile.  Le  sort  de  leur  pays  est 
entre  leurs  mains.  Avec  les  premières  conveniiom  émanées  de  la  cour  de  Rolne, 
et  rabdication  de  Charles  Y,  suivie  du  manifeste  de  l'inlant  Charles-Louis,  ils  ont! 
à  notre  avis,  sous  lamnin,  les  infaill&les  élémens  d'une  pacification  glorieuse  au- 
tant que  durable. 

PIÈCES  OFFICIBIXBS. 

Lettre  du  roi  Chartn  Vau  prince  det  ÂUmriet. 
Mon  très-cher  fils. 
Déterminé  à  me  retirer  des  affaires  politiques,  j'ai  pris  la  résolution  de  re- 
noncer en  u  faveur  à  mes  droits  à  lu  couronne  et  de  te  les  transmettre.  En  con- 
séquence, je  te  remets  l'acte  de  renonciation  que  tu  pourras  faire  valoir  quand  lu 
le  croiras  opportun. 

Je  prie  le  Tout-Puissant  de  Taccorder  le  bonheur  de  rétablir  la  paix  et  l'union 
dans,  notre  malheureuse  patrie,  et  d'assurer  ainsi  la  félicité  de  tous  les  Espagnols 
A  parUr  d  aujourd'hui ,  je  prends  le  Ulre  de  comte  de  Molina,  que  je  compiê 
porter  désormais. 
Bourges,  18  mai  1845.  Signé  :  Charles. 

Abdication  de  S.  M.  CharUi  F. 
Lorsqu'à  la  mort  de  mon  bien-aimé  frère  et  seigneur  le  roi  Ferdinand  Vil 
la  divine  Providence  m'appela  au  trône  d'Espagne,  me  confiant  le  salut  de  la 
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monardiîe  et  h  tèYiciié  de«  Espagnols,  f  y  ai  vu  nn  devoir  sacré,  et,  pénétré  de 
i»entknefis  d'humanité  chrétienne  et  de  confiance  en  Dieu,  fai  consacré  bm» 
eiislenee  à  cette  pénible  i&cbe.  Sur  la  terre  étrangère  comme  dans  les  camps, 
dans  rexil  comme  à  la  tète  de  mes  fidèles  sujets,  et  jusqae  dans  la  solitude  de  k 
captivité,  la  paix  de  la  monarchie  a  été  mon  unique  vœu  ,  le  but  de  mon  acthrilé 
et  de  ma  pereéTérance.  Partout  le  bîen-étre  de  TEspagne  m'a  été  cbcr;  f  ai  res- 
pecté les  droits,  je  n'ai  point  ambitionné  le  pouvoir,  et  parlant  ma  conscieiKe 
est  restée  tranquille. 

La  voix  de  cette  conscience  et  le  conseil  de  mes  amis  m'avertissent  aajov— 
d'bui«  après  tant  d'efiTorls,  de  tentatrres  et  de  souffrances  supportées  sans  suce» 
pour  le  bonheur  de  TEspagne,  jqiie  la  divine  Providence  ne  me  réserve  pas  «TaD- 
complir  la  lâche  dont  elle  m'avoit  chargé ,  cl  que  le  moment  est  venu  de  me- 
mettre  cette  tâche  à  celui  que  les  décrets  du  ciel  y  appellent  comme  ils  m^ 
a  voient  appelé. 

En  renoBçant  aujourd'hui  pour  ma  personne  aux  droits  à  la  couronne  4|ue 
m'a  donnés  le  décès  de  mon  frère  le  roi  Ferdinand  YU,  en  iransmetunt  ces  droits 
à  mon  ûls  atné  Gbarlefi-Louis,  prince  des  Âsturies,  et  en  notifiant  cette 
ciati0n  à  la  nation  Espagnole  et  k  l'Europe  «  dais  les  seules  voies  dont  je  i 
disposer,  j'acquitte  un  devoir  de  conscience  et  je  me  retîffe  passer  le  reste  de  ■» 
jours  éloigné  de  toute  occupation  politique,  dans  la  tranqiiiUiié  donesikpieelle 
calme  d'une  conscience  pure,  priant  Dieu  pour  le  bonbeur  et  la  gloire  de  nncbère 
patrie. 
Bourges,  18  mai  1845.  Signé  :  Gharlss. 

Réponse  de  son  Â.  R.  le  prince  du  Asturies^ 
Mon  bien-aimé  père  et  seigneur. 
J'ai  lu  avec  le  plus  profond  respect  la  lettre  dont  Votre  Majesté  m*a  honoré 
dans  ce  jour,  et  l'acte  qui  y  cloii  annexé.  Fils  obéissant  et  soumis,  mon  éemr 
est  de  me  conformer  à  la  volonté  souveraine  de  Votre  Majesté.  En  conséqueBce, 
f  ai  rhonnenr  de  déposer  à  vos  pieds  l'acte  de  mon  acceptation.  Suivant  le  ta 
esemple  que  Votre  Majesté  me  donne,  je  prends,  â  partir  d'aujourd'hui ,  et  ptmt 
tout  le  temps  que  je  jugerai  convenable,  le  nom  de  comte  de  Montemolin. 

Fasse  le  ciel  que  mes  voeux  les  plus  ardens  étant  exaucés,  Ml  advienae  I 
Votre  Majesté  toutes  les  prospérités  que  deottnde  et  que  denanden  toujoiiis  puv 
elle  son  très-respectueux  fils ,  Chailbs-Lmp. 

Bourges,  18  mai  1845. 

Aeceplation  di*^.  A.R.le  prince  des  Àttwriei. 

J'ai  pris  connoissance  avec  u^^  Vésignatiou  filiale  de  la  détermmation  que  le 
roi,  mon  auguste  père  et  seigneui  Va  fait  signifier  aujourd'hui,  et  en  aceeplaot 
les  droits  et  les  devoirs  que  sa  vo.onté  me  uraiisroet,  je  me  charge  d'une  làck 
que  je  remplirai.  Dieu  aidant,  avec  les  mêmes  sentimens  et  le  même  dévoùmeai 
pour  le  salut  de  la  monarchie  et  le  bonheur  de  l'Espagne. 

Bourges,  18  mai  1845.  CHARLES-Laos. 

uAionsTB. 
Espagnols, 

La  nouvelle  situation  où  me  place  la  renonciation  que  mon  auguste  père  a 
daigné  faire  en  ma  faveur  à  ses  droits  à  la  couronne,  m'impose  le  devoir  de  veos 
adresser  la  parole.'  Ne  croyez  pas.  Espagnols,  que  je  œ  propose  de  jeter  au  mi- 
lieu de  vous  un  brandon  de  discorde.  K&^z  de  sang,  assez  de  larmes!  Mon  coor 
se  serre  au  seul  souvenir  des  catastrophes  passées,  et  frémit  à  la  seule  idée 
i|u'eUes  pourroient  se  reproduire. 
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X^es  cvf^nemeiis  des  dernières  années  ;)uront  peut-être  laissé,  dans  quelques 
prits,  des  préveniions  contre  moi,  et  peut-être  me  suppose-t-on  animé  du  désir 
t  -venger  d'anciennes  blessures.  11  n*y  a  point  place  dans  mon  cœur  pour  ce  sen- 
nenL  Si,  un  jour,  la  divine  Providence  me  rouvre  les  portes  de  ma  patrie,  il 
y  aura  pas  pour  moi  de  partis;  il  n*y  aura  que  des  Espagnols. 
Pendant  les  diverses  phases  de  la  révolution,  il  s'est  opéré  de  graves  chan- 
Mxiens  dans  Torganisation  politique  et  sociale  de  TËspagne.  11  en  est  assurément 
je  f  ai  déploré,  comme  il  convient  h  un  prince  clirétien  et  espagnoL  Ils  se  trom- 
^nt,  cependant,  ceux  qui  me  croient  assez  dépourvu  de  notions  sur  la  véritable 
tiiaiion  des  choses,  pour  me  supposer  Tinleutiou  de  vouloir  Timpossible.  Je  sais 
ue  le  meilleur  moyen  d'éviter  le  retour  des  révolutions,  n'est  pas  de  s'obstinera 
ètraire  tout  ce  qu'elles  ont  édifié,  et  à  relever  tout  ce  qu'elles  ont  détruit.  Jus- 
ce  sans  violence,  réparation  sans  réaction,  transaction  prudente  et  équitable 
atre  tous  les  intérêts,  en  utilisant  et  en  mettant  à  profit  tant  de  bonnes  choses 
ue  nous  ont  léguées  nos  pères,  sans  contrarier  cependant  l'esprit  de  l'époque 
ans  ce  que  ses  inspirations  ont  de  salutaire  :  voilà  ma  politique. 

11  y  a  dans  la  famille  royale  une  question  qui,  prenant  naissance  à  la  fin  du 
^oe  de  mon  auguste  oncle  le  seigneur  Ferdinand  Vil  (Q.  S.  G.  G.),  a  suscité  la 
;uerre  civile.  Je  ne  puis  oublier  ce  que  je  dois  ii  ma  dignité  personnelle,  ni  sacri- 
ier  Jes  intérêts  de  mon  auguste  famille.  Maiâ  je  vous  l'assure  dès  à  présent,  Es- 
lagnols,  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  cette  division  que  je  déplore  ne  s'éteigne 
K>ur  jamais.  U  n'est  pas  de  sacrifice,  compatible  avec  mon  honneur  et  ma  con- 
^ience,  auquel  je  ne  sois  disposé,  pour  mettre  un  terme  aux  discordes  civiles  et 
iàter  la  réconciliation  de  la  fiimille  royade. 

Je  vous  parle.  Espagnols,  à  cœur  ouvert.  Je  désire  me  présenter  parmi  vous 
i^ec  des  paroles  de  paix,  et  non  avec  un  cri  de  guerre.  Ce  seroit  pour  moi  le  sujet 
l^une  grande  douleur,  si  je  me  voyois  jamais  obligé  de  m'écarter  de  cette  ligne 
le  conduite.  Dans  tous  les  cas,  je  compte  sur  votre  sens  si  droit,  sur  votre  amour 
pour  la  ruiuille  royale,  et  sur  le  secours  de  la  divine  Providence. 

Si  le  ciel  m'accorde  le  bonheur  de  fouler  de  nouveau  le  sol  de  ma  patrie,  je  ne 
veux  être  entouré  que  de  votre  loyauté  et  de  votre  amour.  Je  ne  veux  avoir 
d'autre  ticnsée  au  fond  du  cœur  que  celle  de  consacrer  toute  ma  vie  à  effacer  jus- 
r|u*au  souvenir  des  discordes  passées  et  de  cimenter  votre  union,  la  prospérité 
générale,  le  bonheur  de  tous,  ce  qui  ne  me  sera  pas  difficile,  si,  comme  je  l'es- 
père, vous  venez  en  aide  à  mes  vœux  ardens  avec  les  qualités  qui  sont  le  cachet 
de  votre  caractère  national,  avec  l'amour  et  le  res^  et  que  vous  portes  à  la  sainte 
religion  de  nos  pères,  et  cette  magnanimité  r*  ous  a  toujours  fait  prodiguer 
votre  vie,  quand  il  étoit  impossible  de  la  consi  .  ;r  sans  tache. 

Bourges,  22  mai  1845.  CBAmLBS-Louis. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

llfTÉRlBUR. 

PARIS,  2  juin.  —  On  lit  dans  le  Journal  du  DébaU  : 

«  M.  le  marquis  de  Villafiranca,  grand  d*Espagne,  a  déposé  hier  entre  les  mains 
du  roi  l'acte  d'abdication  de  don  Carlos,  et  a  demandé  à  S.  M.  qu'elle  voulût 
bien  laîre  délivrer  à  8.  A.  R.  des  passeports  pour  l'Italie.» 

*-  Le  Tinmi  annonce  que  la  convention  qui  doit  remplacer  les  traités  de  1851* 
1835  a  clé  signée  jeudi  deinier  k  Londres. 

—  On  assure  que  M.  le  minisU'e  des  finances  est  menacé  d'une  attaque  d'a- 
poplexie et  que  sa  famille  l'engage  à  se  retirer  des  affaires. 
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—  La  santé  de  M.  Guizot  est  moins  bonne  aujoard'haf  qn>lle  ne  Pétoit  d 
la  première  quinzaine  du  mois.  Les  nouvelles  du  Maroc  et  de  Taitt  ont  proi 
sur  M.  le  ministre  des  affiiires  étrangères  une  impression  facile  ï  concevoir,  i 
voulu  asstfiter  aux  réunions  du  conseil  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  tfin 
il  A  en  outre  travaillé  sérieusement  avec  des  chefs  de  service,  et  de  celle  t 
sion  d*esprit  il  est  résulté  nn  malaise  général.  Aussi  M.  Guizot  est-il  bien  dé 
maintenant  à  ne  pas  parottre  cette  année  a  la  chambre  des  députés,  où  il  loi  | 
droit  inévitablement  soutenir  une  discussion  laborieuse.  II  ne  reprendra  le  | 
tefeuille  qu'après  que  la  session  sera  unie  de  fait  an  Palais-Bourbon  ;  il  ira  j 
soutenir  son  budget  au  Luxembourg,  après  être  rentre  olBciellemeni  en  fo 
lions.  M.  le  ministre  de  Tintéricur  profltera  de  cette  rentrée  de  son  collé 
pour  aller  se  reposer  h  la  campagne  des  fatigues  de  son  double  portefeuille. 

{Revue  de  Paru.) 

— On  reçoit  par  Singapour  le'^olynétien  do  12  janvier.  La  reine  PonuK- 

accouchée  d'un  prince^  le  5  novembre.  Elle  évitoit  toujours  tonte  relaiion  i 

les  Français.  La  tranquillité  se  rétablissoit;  les  chefs  commençoieot  à  culiiM 

terre,  i 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

cr  M.  de  Chateaubriand  se  rendant  l\  Venise  auprès  du  duc  de  Bordeaux,  eij 
ivé  hier,  a  trois  heures,  dans  notre  ville.  Il  est  descendu  à  Tbôtel  de  PEiin) 
et  s'est  remis  en  route  aujourd'hui.  Un  savant  écrivain,  H.  Dantelo,  r^tcci 
pagne  en  qualité  de  secrétaire.  i 

»  La  santé  de  Tillustre  auteur  du  Génie  du  Christianisme  est  on  ne  peot 
satisfaisante.  Il  éprouve  seulement  une  extrême  foiblessc  dans  les  janibe«.  i 
faut  que  deux  pi>rsonnes  lui  prêtent  assistance  pour  se  mouvoir.  Quant  an  b 
lentes  facultés  de  son  esprit,  a  sa  vive  intelligence  des  hommes  el  des  chd 
fie  ce  temps-ci,  elles  n*ont  aucunement  participé  h  rnfruiblissementdese^/or, 
physiques.  J 

»  Il  a  donné  à  entendre  qu'à  son  retour  de  Venise,  il  s'arrèteroit  qaelqaeten 
:i  Lyon.  » 

-*  Voici  les  dernières  nouvelles  de  TexpéditioD  de  M.  le  maréchal  Buge» 
que  donne  VÀkhbar,  du  25  mai  ; 

«  Les  dernières  nouvelles  télégraphiques  par\*enues  Ici  par  la  voie  Wtai 
annoncent  que  les  opérations  de  M.  le  maréchal  gouverneur  dans  le  Onarei 
i!is  sont  couronnées  d*nn  plein  succès.  Les  gens  de  cette  c«mtréc,  après  a* 
recomiu  rimpossibililé  de  lutter  contre  nous,  ont  cru  en  éire  quittes  vH 
l'Cie  de  soumission  tel  quel.  M.  le  maréchal  duc  d'Isly  a  d'abord  refusé  dH 
tlonner  l'aman.  Alors  les  femmes  et  les  enfans  des  révoltés  ont  implorerai 
menée,  et  il  a,  ditH>n,  consenti  à  les  recevoir  en  grâce,  à  conditibn  qu'ils  l<t 
I  oient  un  certain  nombre  de  fusils.  Des  remises  d'armes  onl  déjà  en  liea.  ^ 
montre  fort  sévère  sur  le  choix  des  fusils  qu'on  reçoit,  et  tous  ceux  qui  ^ 
mauvais  état  sont  refusés  et  doivent  être  remplacés  par  d'autres.  » 

—  Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale  vient  de  receioii 
riche  préseut  qui  ne  peut  manquer  d'exciter  la  curiosité  et  rempressemfnt 
amis  de  l'archéologie.  M.  le  prince  Torlonia,  duc  de  Ceri,  vient  d'offrir  aa 
r[!ii  les  a  fait  déposer  à  la  Bibliothèque  royale,  selon  le  vœu  do  donateur,  ^ 
vases  trouvés  en  1855  dans  les  fouilles  entreprises  par  les  ordres  du  prince  i 
la  uécropolcf  d'Agilla,  qui  fait  partie  de  son  duché  de  Ceri.  On  sait  qtie  Cçd 
li«  nom  moderne  de  Fantique  Cœre,  Tune  des  plus  célèbres  villes  de  FEtnirie. 
va»es  sont  arrivés  tout  récemment  à  Paris. 
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BXTÉAIIOA. 

ESPAGME.— Uaibitn^  ^i  règne  depuis  si  loog-lain|is  au-delà  des  Pyré- 
niemble  reprendre  de  la  Yiguear  vrec  la  promolgatkm  de  la  conscitiitîoa  oou- 
le.  Le  lendemain  même  de  la  publication  de  ce  focu  fanda$nenUU^  deux  jour- 
K,  YEtperansa  et  le  Calolico,  les  seules  feuilles  quotidiennes  de  cette  fille, 
i  défendent  sans  arrière-pensée  les  intérêts  roonafthiques  et  ceux  de  TEgUse. 
ireçu  Tordre  de  déposer  Vexêmplairê  de  police  au  moins  trois  heures  avant  la 
NicaUoa  du  numéro.  Celle  mesure  a  pour  but  d'empêcher  renvoi  par  la  posie 
JMr  même. 

k  leur  côté,  les  progressistes  ne  sont  pas  plus  à  l*abri  de  cet  esprit  de  passion 
l^le  et  tyrannique  :  le  25  mai,  le  directeur  et  Fnn  des  écrivains  du  Ciamor 
Uko  ont  été  appréhendés  en  plein  midi  par  la  force  armée,  sur  un 
JKTerbai  donné  par  Narvaez,  et  le  lendemain  ils  quittoient  lladrid^pec 
itrte  de  vingi-quaire  hommes,  chargés  de  les  conduire  en  knàim 
Ittnt  i^tre,  dit-on,  embarqués  pour  les  Philippines.  Enfin,  le  Sjj^^c 
kKtador.  hfZ^Z 

Mm  que  ces  actes  d'insolite  rigueur  s'accomplissoient  dans  lay  ' 
Aoii  \  Barcelonne  trois  des  plus  riches  commerçans,  deux  oIT 
HiDiaine  d'autres  personnes.  Pour  justifier  cf:s  étranges  mesures,  1 
Ristêriclles,  à  défiiut  de  bonnes  raisons,  disent,  les  unes  que  les  pr 
iient  des  projets  terribles,  les  autres  que  les  carlistes  conspirent. 
^b  reine  Isabelle  d'Espagne  est  partie  de  Madrid  le  24  mai  pour  Barcelone 
<^Ie  arrivera  le  5  juin. 

AHGLETEBBE.  —  En  réponse  à  des  interpellations  de  lord  John  Russell  et 
N  Palmerston,  sir  Robert  Peel  a  déclaré  jeudi  au  parlement,  que  les  négo- 
HioQspour  une  convention  commerciale  avec  le  Brésil,  n'avoienl  pas  été  intcr- 
apws,  mais  qu'elles  roarchoient  lentement.  Il  a  ajouté  qu'un  autre  traité  se 
1f*Mt  avec  la  même  nation,  ayant  pour  objet  de  modifier  le  traité  de  1820', 
^tifi  la  répression  de  la  traite  et  de  la  piraterie  sur  les  rôtes  du  Brésil. 
^  la  fin  de  la  séance  de  la  veille,  la  chambre  des  communes  avoit  repoussé  une 
KioQ  de  lord  John  Russell  sur  le  sort  des  classes  ouvrières,  à  la  majorité  de 
S  voix  contre  104. 

(tISSE.—  Dans  sa  séance  du  24  mai,  le  grand-eonseil  de  Lucerne  a  adopté 
«décrets;  par  le  premier,  il  témoigne  sa  reconnoissance  aux  troupes  et  » 
tts  les  personnes  «  qui  ont  pris,  dit^l,  les  armes  pour  la  défense  de  la  foi  do 
opères,  de  la  constitution  et  des  lois,  et  particulièrement  k  ceux  qui  ont  corn- 
ai.» L'autre  décret  charge  le  conseil  exécutif  de  proposer  les  mesures  qu'il 
mendroit  d'adopter  k  l'égard  des  cantons  où  les  citoyens  lucemois  sont 
lû^àdes  mauvais  traitemens  et  à  des  vols  commis  sur  la  voie  publque. 
--Les  radicaux  continuent  de  marcher  plus  ou  moins  sourdement  vers  leur 
^  D  après  une  leiire  de  Zurich,  un  coup  d'état  seroit  exécuté  par  eux  à  Fou- 
dre de  la  session  de  la  dièie,  et  le  signal  en  seroit  donné  par  la  dcputatiou 
Berne.  Dix  cantons  et  deux  demi-cantons  déclareroienl  le  pacte  fédéral 
1815  dissous  ;  après  quoi,  se  faisant  appuyer  par  des  manifestations  populaires 
il^  auruient  préparées,  ils  forceroient  la  diète  à  abdiquer  entre  les  mains  et  en 
Mir  d'une  commission  cenlnile  du  gouvernement  qui  aviseroil  immédiatement 
'  moyens  de  reconstituer  la  Suisse. 

nJSSIE.— .  Des  lettres  de  Varsovie  annoncent  que  le  czar,  arrivé  le  19  mai 
s  celte  capiule,  devoit  en  repartir  le  25  pour  continuer  sa  tournée  dans 
diverses  provinces  de  son  vaste  empire. 
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CIIAUBUB  DES'PAIliS.  ' 

Présideneede  M.  Pasquier.  —  Séance  cfuSI  moi. 

Vorért  dv  jour  est  la  suite  de  Va  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  remboo 
mène  ou  la  conversion  des  renies. 

u,  L«  PRÉSIDENT.  Mcssicurs,  avant  de  passer  &  la  discussion  des  articles  ci 
procéder  aux  votes  partiels  auxquels  ces  articles  donneront  lieu,  il  est  uno 
flexion  que  je  crois  devoir  Taire  entendre.  Quelle  que  soit  la  décision  que  pn 
Tune  des  deux  chambres  en  matière  de  législation,  son  vote  ne  s^éteod  pas 
delà  de  la  sphère  de  la  loi  qui  lut  est  soumise;  elle  ne  tranche  pas  la  qafstio 
principe;  elle  se  borne  à  résoudre  des  questions  spéciales.  J*ai  cru  devoir  I 
entendre  ces  vérités  dans  ce  moment,  j'ai  cm  ieor  expression  opportnoe  (i 
cessaîre. 

La  chambre  passe  à  la  discussion  des  articles,  qui  sont  successivement  if, 
à  une  très-grande  majorité. 

Le  projet  de  loi  est  rejeté  au  scrutin  par  il8  voix  contre  98. 

■  i — riraoc^rj— ^^ 

CliAMimE  DBS  DÉPUTÉS. 
^5idcnce  de  M.  Sauzct.  —  Séanc$  du  31  mai, 

La  discussion  continue  sur  le  projet  de  loi  relatirao  régime  des  colooift. 

M.  DE  CARNt  défend  le  projet  de  loi  et  contre  ceux  qui  le  croîeat  trop  fj«oi 
à  rémancipation,  et  contre  ceux  qui  le  regardent  comme  à  peu  près  insipi 
et  complètement  inefficace.  Il  en  soutient  Teflicacité,  el  déclare  qa*!!  scr^i 
prudent  de  faire  plus  qu*il  ne  propose. 

H.  DB  castellànb  tTouvo  que  Ton  fait  trop  ou  pas  assez  ;  il  repou&sc  \(\ 
mesures  transitoires,  comme  sont  celles  proposées. 

M.  GALos,  commissaire  du  gouvernement,  n'est  pas  de  Tavis  de  H.  de  Ci> 
lane.  Selon  lui,  la  loi  est  une  loi  de  transaction  et  de  transition  ;  loi  de  \nxi^ 
entre  les  intérêts  opposés,  entre  les  opinions  extrêmes;  loi  de  transiiioa .  f 
qu'elle  mène  au  but. 

H.  iSAMBERT  appuie  le  projet,  bien  qu'il  ne  le  trouve  pas  suffisant 

«.  J.  DE  LASTBRTiE,  rapporteur,  résume  la  discussion,  et  s*atlacbe  i  réfuu 
argumens  des  adversaires  des  conclusions  dû  rapport. 

Séance  du  2  ^utn. 

La  discussion  générale  est  fermée.  Les  quatre  premiers  articles  d«  ^ 
loi  sont  adoptés  sans  amendemena ,  après  une  discussion  assex  vive,  i  1^ 
prennent  pa^t  MM.  Berryer,  Ledru-RoUin,  Roger  (du  Loiret) »  Odilon  Bvi^ 
Famiral  de  MackaiL 

^  gu^,  2lMni  it  Clfi 
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FOUTANT  CO:«BAV?rXTIOir  D*U7r  nCUBIL  PÉRIODIQIK  QUI  A.  SOUa  TlTRIt 
LKBIBi  SOCIAL. 

(Suite  et  Cd.) 

A  cis  CAUSES,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  condamné  et  condam- 
KUis  le  journal  intitulé  Le  Bien  Social^  qui  se  publie  à  Paris  depuis  le  cbmmen- 
eemeol  de  i%H^  comme  renfermant  pluisleurs  propositions  ^iii  sont  respective- 
Dent  lénicraires,  fausses,  injurieuses  au  Saint-Siège  et  à  Pépiseopat ,  scandaieu- 
Ms,  atleutatoires  à  la  constitution  de  TEglise  et  à  ses  droits,  contraires  à  son  en- 
lieignement  et  à  ses  traditions,  suspectes  de  schisme  et  d'hérésie,  et  plusieurs  fois 
condamnées ,  soit  par  les  conciles,  soit  par  le  clergé  de  France,  soit  par  le  Saini- 
Siège. 

iNoiis  condamnons  spécialement  les  propositions  suivantes  qui  sont  extraites  de 
h  même  lenille. 

Sur  Corifmi  de  Vépiâcofoi  et  la  iMminaiion  det  Mqwê, 

tl.  Evéque  signifie  inspecteur Lorsque  la  coutume  fit  reconnollre  parmi 

•  tesniinislresdea  svnreiUaiM,  ces  inspectean  eurent  non  pas  on  rang,  mais  des 
t  fonctions,  «■  office,  non  une  dignité...  Néanmoins  répipoopat  eut  cks  préroga- 

>  lives,  la  eonséeration  des  prêtres,  la  dispensatîon  du  sacrement  de  confirnatioo, 
I  b  bénédictioB  du  saint  chréine  ;  mais  rÊglt^e  expliqua  neitemeol  qi^elle  ne  von- 

>  loit  pas  fonder  nn  pouvoir  de  domination.  (N.  i7.) 

t  ik  évéques  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont  plus  élevés  en  dignité  (fue  les 

•  prêtres,  plutôt  par  la  force  de  la  coutume  que  par  une  disposition  spéeiaie  du 
•Sioveor.  (N.  i8.)» 

Celte  proposition  entendue  en  ce  sens  que  Fépiscopat  est  une  instilotion  bu- 
ùe,  fondée  non  sur  le  droit  divia»  mais  sur  la  coutnme,  est  hérétique,  et  déjà 
condamnée  dans  les  protestans,  par  le  concile  de  Trente  :  «  Si  quis  diœeril  in  Ec- 
cto  non  esse  hierarchiam  divinà  ofdinalùme  inslUnêam^  quœ  eonsua  ex  ejnsce- 
V*^yrestyUri$  et  minislris;  anatliema  sit,  »  —  Entendue  en  ce  sens  que  les  évé- 
qoes  n*ont  pas,  d*après  Tordre  établi  de  Notre-Seigneur,  une  puissance  de  juri- 
<iictioQ  qui  les  rend  supérieurs  aux  prêtre^  :  cette  proposition  est  fausse,  témé- 
raire et  approchant  de  l*bérésie. 

Si  Fauteur  entend  seulement  dire  que  Texcrcice  de  la  juridiction,  et  les  préro- 
latives  dlionneur  n*étoient  pas  dans  les  temps  apostoliques  réglés  comme  ils  le 
NHit  aojoord*buî ,  pour  conclure  de  ce  changement  que  ce  qui  existe  maintenant 
est  condamnable,  la  proposition  est  captieuse  dans  sa  forme ,  et  de  plus  inju- 
rieuse àrEgfise  et  à  l'Episcopat. 

«  IL  Le  peuple  catholique  est  électeur  souverain  des  dignitaires  de  la  foi. 
»(N.i7.)» 

Cette  proposition  en  tant  qu'elle  énonce  que  le  peuple  catholique  a  un  droit 
*<Hiverain  de  choisir  les  évéques  et  Fes  prêtres,  est  fausse,  téméraire ,  contraire  à 
la  pratique  constante  de  TEglise,  laquelle,  tout  en  établissant,  quand  elle  Ta  cru 
convenable,  la  voie  de  TéleeUon  par  le  clergé  et  te  peuple,  n'a  jamais  pensé  qu'il 
fAi  nécessaire  pour  eHe  do  s'astreindre  k  cette  forme,  pour  choisir  et  instituer  les 
puteurs. 

<i  111.  L'élection  par  les  personnes  compétentes  est  la  source  la  ph»  respeo- 

L'Ami  (le  la  Reli'Aan,  Tome  CXXV.  ^  29 
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^  table  du  poa?oir.  Tous  les  grades  ecclé&iasUques  deviendroiiiiAl  4M  tÊÊHkt- 
»  tifs.  (N.  3.)» 

Entendue  en  ce  sens  que  Félectlon  par  le  clergé  et  le  poopte  seroîl  la  source  da 
pouvoir  de  juridiction  que  recevraient  les  pasteurs  élus,  comme  si  la  pucsincu 
ecclésiastique  émnnoit  immédiatement  de  la  communauté  des  fidèles  :  ceuc  pro 
position  est  téméraire,  contraire  à  la  parole  divine ,  déjà  condamnée  comme  Iw^ 
rétique,  par  le  pape  Pie  Vf ,  de  vénérable  mémoire  (i). 

a  IV.  C'est  à  la  voix  du  peuple ,  au  jugement  de  Dieu  qu'il  faut  en  appeler  poai 
»  l'organisation  future  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Une  pareille  amélioniiion  se- 
»  roit  un  retour  à  la  constitution  primitive  de  TEglise.  (N.  3.) 

»  On  réclame  le  retour  à  la  coutume  apostolique  de  l'éleclion  des  chfefe  ^piri- 
»  rituels  d'une  Eglise,  par  les  fidèles  et  par  le  clergé  de  celle  église,  sous  Tanio- 
»  rite,  le  contrôle  et  la  confirmation  du  Pape,  comme  cela  s'est  pratiqué  jiisqu'j 
»  l'usurpation  d'un  droit  aussi  saint,  sous  François  I".  (N.  8.)  p 

Cette  proposition  faisant  appel  au  peuple  pour  opérer  une  réoi^nisactoii  Je  ^ 
hiérarchie  sacerdotale,  est  scandaleuse,  subversive  de  la  discipline  ecclésiasiiqoe. 
et  quoiqu'elle  suppose  que  les  chungemens  dussent  se  faire  avec  raulorilé  et 
Sainl-Siége,  elle  est  cependant  téméraire  dans  sa  forme,  et  dangereuse. 

«  V.  Le  jour  où  naquirent  les  concordats,  frappa  h  mort  la  vieille  conslilaiiofl 
»  apostolique,  en  faisant  tressaillir  le  démon  du  pouvoir  affranchi  de  touie  géw 
0  (N.  47.) 

»>  Ces  concordau  sont  des  iraiiés  extra -canoniques En  i5i6,  M.  Le  IttMt 

»  disoit  :  «  Un  concordai,  de  quelque  nom  qu'on  veuille  le  décorer,  ue  sera  ji- 
9  mais  qu'un  acte  violent,  par  lequel  deux  puissances  se  sont  mutuellement  (^ 
»  ce  qui  ne  leur  appartenoii  pas.  »  —  Cette  même  année,  François  !•'  et  LcouX, 
»  par  un  concordat  passé  entre  eux,  renversèrent  le  principe  populaire,  et  suw- 
»  rent  à  lamiable  que  deux  parts  seroîent  faites  de  rinsiitution  des  pasteurs  :i8 
»  roi  la  nomination,  au  Pape  l'instiiution  canonique.  » 

Celte  proposition  est  injurieuse  pour  le  Saint-Siège,  qu'elle  accuse  d'avoir>^ 
téré  la  constitution  apostolique  et  établi  un  ponvoir  sans  frein  dans  l'Egli^l^ 
les  concordats  :  en  tant  qu'elle  représente  les  mêmes  concordats ,  comme  !■- 
surpation  d'un  droit  que  le  souverain  pontife  n'avoit  pas,  elle  est  fausse,  lém- 
mire,  suspecte  d'hérésie,  et  favorisant  le  schisme. 

Sur  la  dépendanre  où  les  évéques  seroient  des  pasteurs  du  second  ordrt 
pour  Ceœercice  de  leur  juridiction. 

a  VI.  L'Eglise  est  consternée  de  voir  dans  son  sein  un  pouvoir  inouï,  réuniV 
D  sant  les  fonctions  législatives,  administratives  et  judiciaires.  (N.  17.)» 

C-ette  proposition,  qui  représente  comme  un  pouvoir  inouï,  et  contraire  à  Tê- 
quilé  naturelle,  la  réunion  des  fonctions  législative,  administrative  et  judiciaire ♦ 
dans  une  même  personne,  est  téméraire,  coniraire  à  l'institution  divine,  Nout- 
Seigneur  ayant  effectivement  réuni  ces  pouvoirs  dans  la  personne  des  apôtres  <' 
de  leurs  successeurs. 

«VIL  Quand  la  coutume  fit  reconnoltre  parmi  les  ministres  des  surveillant^ 
»  peuple  des  pasteurs,  c'est-à-dire  l'Eglise,  retint  sa  souveraineté  législative,  i^ 
»  rant  et  contrôlant  l'administration  de  Vévéque  président... 

(t)  II.  Propositio,  qna;  statoit  polestatem  à  Deo  datam  Eccletic,  ut  coniiiiaDic«- 
retar  pastoribug,  qui  tant  rjas  miniitri  pro  salute  animanim  : 

Sic  intellect  a  ut  à  communiute  fiddiani  in  pailorei  derivetur  eccle«îafticî  adni*- 
terii  ac  regiminis  potetta.^  ;  baeretica.  (Ezcerpta  è  propoiitionibut  damnatif  sy"^'' 
Pittoiantît.). 
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n  Ces  ministres  i^n  second  ordre  jugeoient  les  CAuses  de  lcnr<(  pairs,  même  do 
I  leurs  cbefo,  obligés  de  se  soiimetlre  mv»  peine  d*élrc  punis  dans  le  synode  de  la 
»  proTJoce...  Le  corps  épiscopal  lutta  long-temps  contre  son  origine  ponr  atteiiidn* 
»àraatocralieqo1l  possède  aujourd'hui.  (N.  17.)  • 

Celte  pit>posiiion,  entendue  eu  ce  sens  que  le  corps  des  pasteurs  du  second  or- 
Ire  a,  de  droit  tlivin,  la  souveraineté  législative,  avec  le  pouvoir  de  contrôler  Tud- 
nioisinition  et  de  ju{[;er  la  pen^onne  de  Pévéque,  est  fausse,  téméraire,  subversive 
le  la  hiérarciiic  établie  par  le  divin  fondateur  de  PEglise,  implicitement  condam- 
lêe  par  Pie  VI  (i).  Si  Tautcur  a  voulu  seulement  dire  que  dans  les  temps  primi- 
^,  les  lois  ecclésiastiques  étoient  assez  ordinairement  le  résultat  d'une  délibéra- 
ioQ  en  commun  à  laquelle  les  pasteurs  du  second  ordre  étoient  appelés  h  prendre 
art,  sa  proposition  seroit  vraie  ;  mais  soutenir,  comme  il  le  fait .  que  le  corps 
piscnpal  a  dû  lutter  contre  son  origine  pour  atteindre  au  pouvoir  qti*il  exerce 
Bjounl'boi,  -c^est  faire  une  injure  grave  aux  évéques,  ainsi  qu*à  TEglise  univer- 
elle,  et  retomber  dans  Terreur  qui  vient  d'être  signalée. 
«VIII.  L'évéque  ne  remplit  pas  son  devoir  quand  il  refuse  aux  curés  toute  par- 
ticipation à  radminislratlon  du  diocèse,  et  à  la  législation  qui  en  est  la  partie  la 
plus  importante.  Ils  sont,  suivant  saint  PauK  établis  évéques  pour  gouverner 
TEglise  de  Dieu.  L*évéque  soutient  qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  lui  obéir,  qu'il 

>  le  droit  de  leur  donner  des  ordres  absolus,  comme  leur  supérieur,  qu*à  lui 
seul  appartient  la  législation  la  plus  indépendante.  (N.  37.)  « 

Cette  proposition  mérite  les  mêmes  notes  que  la  précédente.  Elle  est  téméraire 

>  tendant  au  schisme,  en  tant  qu'elle  suppose  que  les  prêtres  sont  les  conseillers 
écessaires  de  l'évéqûe,  sans  la  participation  desquels  nulle  loi  ecclésiastique  ne 
Burroit  être  portée  par  les  évêques  pour  leurs  diocèses  respectifs. 

«IX.  Le  prêtre  a  un  droit  sacré,  en  vertu  de  feon  ordination,  de  célébrer  le  saint 
^fice  de  la  messe.  C'est  un  pouvoir  qu'il  tient  de  Dieu,  et  dont  l'exercice  ne 
^eque  de  lai  seul,  et  de  la  conscience  de  chaque  individu  qui  n'a  pas  été  ca- 
Boiiquement convaincu  d'indignité.  (N.  13.) 

"X.  Jamais  les  prêtres  h  charge  d'ames  n'ont  pu  être  interdits,  suspendus,  ré- 
v^ucs,  punis  enfin  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sans  un  jugement  revêtu  de 
tontes  les  formes  du  droit.  (N.  GO.)» 

I^s9'  et  W  propositions  qui  soutiennent  que  les  évêques  ne  peuvent  interdire 
on  prêtre  la  célébration  de  la  sainte  messe,  ni  infliger  une  peine  quelle  qu'elle 
»1  aux  prêtres  qui  ont  charge  d'ames,  sans  se  conformer  aux  formalités  ordi- 
tffes  suivies  dans  les  oflicialitrs,  sont  fausses,  attentatoires  aux  droits  de  l'évé- 
K,  contraires  aux  saints  conciles,  et  déjà  condamnées  par  le  Saint-^iége  qui  a 
^rii  ces  deux  propositions  extraites  du  synode  de  Pistoie.  —  XLlXprop.  quif 
*fta(  u£  nuUoi  et  invalidai  tuspensas  ex  informatà  conscienlià,  faUa^  fwrnt- 
»«,  in  Trident,  injuriosa.  —  L.  prop.  Item  in  eo  quod  intinual  toU  Epieeopo 
*^n  esse  uli poUHate quam  tamen  ei  defert  Tridentinum  (Scss.  14,  c.  1 ,  de  réf.) 
■^nwûmw  ex  informalà  contcientiâ  légitimé  in/tigendœ^  Juritdietionis  Prœla- 
mm  Eeeleiiœ  tœsiva. 


(i)  Doctrina  qa«e  statuir,  reformationem  abusaum  circa  ecclesiasticam  difici|)li- 
^  io  synodis  dioecesantu,  ab  episcopo  et  paroclût  œqualiter  pendcre  ac  stabiliri 
Wr«;acnDe  libertate  deci^ioniâ,  inJebitam  fore  subjcctionem  su(^;eitionibutf  et 
toiuuibuB  episcoporum  : 

FaUa,  Cemeraria,  episcopalis  auctorit;itid  l».<iva,  re{;iinlnîj  liierarchiri  subversl  v«i, 
»^«  bcresi  Aëriano;  à  Calvino  innovata?.  (Prop.  IX.  exccrpta  è  Synod.  Pis- 
tent. ) 
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Sur  CinamovibUHé  des  Pasteurt^ 
«  XI.  L'iiuHnovibirité  d«s  pai^tc^rs  du  second  ordre,  ausM  bien  ^fne  ceHe  des  pat- 
»  leurs  du  prenier  ordre,  appartient  à  ta  constitoiion  même  de  TEglise  :  elle  est 
»  inhérente  nu  caractère  pastoral.  « 

Celte  proposltitfa,  ai  Uni  qu'elle  assure  que  TinamoTibililé  des  pasteimdtM- 
coud  ordre  est  inhérente  au  caractère  pastoral,  d'après  la  consiitnlion  divine  àt 
rCfslise,  est  fautte,  téméraire,  kijurtcuse  au  Saint-Àiéf  e  qui,  en  RtiiTant  les  tn- 
ditioRsdes  siècles  passés,  confle  la  charge  d'ames  par  nnc  mission  temporaire  d 
révocable,  quand  il  le  croit  convenable  et  utile  aux  Eglises. 

aXil.  La  constiliiUon  canonique  du  clergé  catholique  exif^e  dans  toute  sa  Ibree, 
»  nulle  puissance  séculière  n*a  pu  la  renverser.  Le  prêtre  k  charge  d'*anies  est 
»  inamovible  en  vertu  de  son  titre  11  ne  peut  en  être  dépouillé  que  par  on  ftt- 
»bunal  caiieniquement  institué;  ce  tribunal  est  rolBdalité. 

»  Les  évéques  oonunettent  donc  un  abus  d'autorité  toutes  les  lois  lya^its  révs- 
))quent  un  prêtre  desservant  d'une  succursale,  sans  se  conformer  •««  règles  étt- 
I)  blies  piir  les  conciles  pour  juger  les  causes  des  prêtres  qm  ne  torabeoC  peiai 
»  dans  le  ressort  de  la  loi  civile.  (N.  48.)  0 

Cette  proposition,  qui  soutient  que  dans  ks  teoij^  aauels,  en  France,  tous  ks 
prêtres  à  cli;u^  d'ames  sont  inamovibles,  et  que  par  oonséqueni  les  éféqaes 
commetlent  un  abus  de  pouvo'u*  toutes  les  fois  qu'ils  révoquent  un  prêlre  desKr- 
vant  d'une  succursale,  sans  se  confonnef  aux  règles  canoniques  des  ofidaiies, 
est  fausse,  injurieuse  k  tous  les  évéques  de  France,  et  tendant  au  soliisaie.^ 

Cette  proposition  suppose  ou  que  l'inamovibilité  des  pastetirs  est  de  àrmi  ë- 
vin  :  ce  qui  a  été  condJamné  daas  la  proposition  précédente;  e«  qne  4a  disci^ 
de  l'Eglise,  en  vertu  de  laquelle  les  pasteurs  sont  inamovibles,  ne  peut  létieff^ 
difiée  seJon  les  temps  et  les  circonstances  :  ce  qui  est  téméra'u*e  et  contraire  ait 
droits  de  l'Eglise;  ou  enfin  que  par  le  lait,  cette  même  discipline n^a  paséléi** 
difiée  en  France  depuis  le  concordat,  aonobstant  le  concours  de  tous  les  évë^ 
de  France,  et  le  consentement  au  moins  tacite  du  Sainl-Siége  (1)  :  ce  qui  <* 
contraire  aux  vrais  principes  et  injurieux  aux  é.véques  de^  France. 
^  ]>*Xfn.  Les  bénéficiers  i  charge  d'ames  peuventse  potirvoir  en  coro|>UintectQl^ 
»  contre  ceut  qui  se  présenteroient  pour  les  remplacer,  et  deoseiirer  à  leur  pe»** 
n  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  évincés  par  un  jugement  revêtu  des  formes  ctf^ 
»  niques. 

»  On  ne  peut  opposer  comme  fin  de  non  recevoir  la  clause  révocateire  ia*^ 
»  dans  la  provision  du  desservant,  parce  que  cette  clause  incidente  éiaoi  cot- 
»  traire  à  la  nature  de  l'acte  où  elle  se  trouve,  doit  être  regardée  comMali 
»  avenue.  (N.  15.)  » 

Cette  proposKion  rst  scandaleuse,  favorisant  le  schisme,  et  exposaiU  à  la  a»* 
lité  les  nciés  de  juridiction  que  prétendroit  faire  le  pasteur,  après  sa  révocitt<* 
Bien  que  le  rédacteur  mette  en  note  qu'il  ne  conseilleroit  pas  en  fait  cetie  coo- 
duhe,  à  cause  'des  inconvéniens,  la  proposition  n'est  pas  moms  condaimiable  ei 
principe. 

«  XIV.  Les  évéques  de  France  ne  poiirroient  pas  condamner  dans  le  for  inw^ 
»  rieur  un  curé  succursalislc  qui  auroille  courage  de  dire  en  face  à  son  évégo^ 
»  Je  refuse  de  vous  obéir,  parce  que  vous  êtes  en  contradiction  avec  les  Iw^  "^ 

(i)Unc  réponse  du  Snînt-Si<^{;e  à  M.  Tcvéqne  de  Lirge,  en  date  du  l*'  ib9À  ào^ 
f|ue  nous  recevons  en  cse  moment,  porte  expressément  :  Jn  regim'me  ecdem'*^ 
succufsaiium  nulU  immutat'ui  Jiat^  donec  aliter  à  Sanota  j^ottoUcâ  S^t^^^"*'^ 
fuerit. 
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»  rRgliso;  vous  étcs^iiorti  de»  limites  de  v^ire  aiilerilc.  vous  wi  «utvt^E  fink  volrç 
•  chef  hiérarcliiqiifi  :  >e  fais  comme  vous  luu  propre  volonté.  (N.  40.) 

Tt  W,  Le$  évêques  auront  à  répondre  devant  Dieu  d'avoir  demondé  la  eami- 
9  nuaiion  de  PamovibUitc  des  succursalistes;  et  déjà  ieur  conduite  est  achisma» 
»  tiqne,  iMiisqu^s  se  sont  en  ce  point  séparés  de  rensei^emcnt  et  de  la  cooduiie 
«  du  Saint-Siège.  (N.  40.)  » 

Ces  deux  propositions  sont  condamnées  dans  les  précédentes;  touteti  les  deux 
sont  scandaleuses,  tendant  ù  introduire  rinsubordination  dans  le  dei^gé,  ei  ou- 
trageantes pour  les  évéques. 

JU^ytnt  pr^fe^i»  pour  epérar  ia  réforme  de$  afew  fréntméê  4êm»  FEgHie. 

•WL  L'absence  de  tonte  diwipllne  et  de  tout  frein  introduit  des  abus  dans 
»  TEkKkq  dont  il  convient  de  faire  appel  à  Topinion  publique.  (Préface,  page  3.) 

»XVil.  La  cntiqne  de  f  admhiîsTration.  épiscopale  est  plus  qo*un  droit,  c'est 
»  presipie  un  devoir,  part»  quVîlle  est  le  moyen  le  ptus  efficace  de  corriger  les 
»  alm«  «i  d*eti  prévenir  le  retour...  Que  la  publicité  s'empare  des  actes  des  évé- 
»  qnes,  et  bientôt  elle  éteindra  leur  pouvoir  arbitraire,  en  fait  sinon  eo  droit 

»  XVIfl.  En  cas  de  refus  delà  part  des  opposans  de  comparoftre  devant  le  tri- 
»  banal  de  Topm^tm  publique,  si  les  évéques  entendent  ajouter  le  silence  et  le 
1»  mépris  à  la  singularité  de  ^ors  jngemens,  rendus  le  plus  sonvent  dans  le  secret 
»ée  leur  cabinet,  en  Fabsencc  et  h  Hnsn  des  parties  intéressées,  ils  ne  senmt  pas 
»  moMis  désapprtmvés  et  eondamnés  par  laVaison  publique.  (N.  59.)  b 

Ces  trois  propositions  sont  scandaleuses.  Injurieuses  à  Fépiscopat  fninçoîs,  et 
tendant  à  faire  perdre  aux  prêtres  et  aux  fidèles  le  respect  qu'ils  doivent  avoir 
po«r  les  évéques.  De  plus,  ces  mêmes  propositions,  en  innt  qu'elles  font  appel  à 
l'opinion  publique  pour  lui  souineure  l'appréciation  des  actes  d'administration 
diocésaine,  et  qu'elles  provoquent  la  critique  de  ces  actes  par  (les  booimes  sans 
caractère  ni  mission  pour  en  juger,  sont  pernicieuses,  et  empruntées  des  héré- 
tiques et  des  schismatiqties  de  tous  les  temps. 

«XnC.  Accuser,  juger,  administrer  et  exécuter,  cette  ifsadruple  foMrtkm  coch- 
oBtitnant  le  droit  du  plus  fort,  et  rrnvcrisant  tout  ordre,  toute  é<|utlé  simplement 
»  naturelle,  la  religion  ne  povrroit  pas  subsister  avec  sou  règne.  Comme  c'est  la 
9  la  vraie  cause  des  maux  que  Ton  déplore  dans  l'Ej^lise,  on  demande  pour  réta*- 
p  blir  la  bonne  harmonie  entre  les  évéques  et  le  clergé  :  i^  l'inamovUNlitédessuc- 
«eursalistes;  2*^  des  officiai iiés  indépendantes,  avec  un  jury  tiré  au  sort  parmi 
n  tous  les  prêtres  en  fonction  dans  le  diocèse;  3*  l'élection  de»  évéqties  par  le 
»  clergé  et  les  fidèles.  (N.  21  et  aUbi  paaim.) 

V  Ces  demandes  sont  formulées  dans  mie  pétitioa  adneasée  à  la  eliambre  des 
»  députés,  h  TefTet  d'obtenir  la  révision  des  articles  organiques  qni  déclarent  les 
»  deiservans  révocables  par  l'évoque,  et  la  provocation  atiprès  du  Saint-Siège,  de 
prémancipation  canoiiiaue  du  clergé  secondaire,  par  l'élabli^senieut  des  odfieiali-» 
D  tés,  attendu,  dit  la  pétition,  que  les  évéques  exercent  on  France  uo  pouvoir  ar- 
«  biirairc  et  contre  nature,  puisqu'ils  sont  législateurs,  accusateors,  juges,  soo- 
Dvent  témoins,  etgu'en  outre  ils  administrent.  (N.  19.)  • 

Ces  aemandes  de  réforme  dans  la  discipline  occlésiastiqtte,  furoposées  pr 
des  honimps  sans  mission,  en  termes  ii^urioHX  à  la  iNiissanœ  spiritunlla^  Aendamt 
dans  leur  ensemble  et  dans  les  circonstanoes  présentes  à  fonenter  une  déplo- 
rable dissension  entre  ré4)iscopatet  le  clergé  du  second  ordre,  sont  irneaipcstives, 
dangereuses^  et  fondées  de  plus  sur  des  doctrines  on  moins  Mapecteft»  telativ^ 
ment  à  la  puissance  et  à  la  constituiioo  de  r£glise. 
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Sur  la  liberlé  de  la  presse  et  les  apprubalioni  donnée»  aux  livres, 

cXX.  Les  saiiiU  canons  de  l'Eglise  ne  sont  opposés  en  rien  à  la  liberlé  de  b 
»  presse,  Tune  des  plus  précieuses  conquêtes  des  temps  modernes. 

»  f^  liberté  la  plus  étendue  possible  de  la  presse  peut  être  soutenoe,  saas  b 
«moindre  contradiction  arec  les  principes  les  plus  orthodoxes  de  TEn^ise. 
«(N.  69.)  D 

Celte  proposition  présentée  en  termes  absolus,  et  comprenant,  non^sseiitaoKai 
nn  état  de  choses  où  le  refus  de  la  liberté  de  la  presse  serviroit  à  opprimer  la  jos^ 
tice  ou  à  rendre  plus  difficiles  la  profession  et  la  défense  de  la  vérité,  double  faj- 
pothèse  dont  nous  faisons  ici  abstraction,  mais  comprenant  en  outre  nn  état  so- 
cial régi  par  des  lois  destinées  à  réprimer,  ou  à  prévenir  les  abus  de  la  pressa, 
cette  proposition  affirmant  en  conséquence  que  la  libetlé  la  plus  étendue  poétihtt 
de  la  presse^  peut  être  soutenue  sans  la  moindre  contradiction  aux  principes  les 
plus  orthodoxes  :  induisant  de  là  que  TEglise  n^auroit  pas  le  droit  d^'exigcsr  ées 
fidèles,  qu'ils  soumissent  h  Texamen  préalable  des  pasteurs  les  livres  sar  la 
mœurs  et  la  religion,  est  fausse,  téméraire,  attentatoire  aux  droits  inaliénable 
«le  TEglise,  contraire  aux  saints  canons,  et  récemment  condamnée  par  noire  saiat 
Père  le  Pape  Grégoire  XVI,  dans  Tencyclique  du  i5  août  1852,  Mirari  vœ  arè>- 
tramur^  où  nous  lisonc  ces  paroles  :  Falsa,  temeraria,  Aposlolicœ  Sedi  injuriosa, 
et  foKunda  malorum  in  populo  Chrittiano  est  illorum  doctrina,  qui  nedûm  esnsm- 
ram librorum  veluli gravemnimis  et  onerosam rejiciunt,  sed  eo etiam isfprobiistit 
pràgrediuntur^  ul  eam  prœdicenl  à  recti  juris  principiis  abhorrere^  jusque  OUm 
dccernendœ,  habendœque  audeant  Ecclesiœ  denegare» 

a  XXI.  Un  bon  livre  n\i  pas  besoin  de  passeport;  les  approbations  et  privil^ 
»  à  cet  égard  sont  des  absurdités,  et  la  marque  indélébile  d'une  œuvre  au  msm& 
•  suspecte  sous  le  rapport  du  talent.  (N.  57.^  » 

Cette  proposition  est  injurieuse  aux  évéques;  elle  est  injurieuse  aussi  jsx 
fidèles  qui  soumettent  leurs  écrits  a  Tcxamen  et  à  Papprobation  des  pasteuis. 

Après  avoir  signalé,  soit  les  graves  injures  dont  se  sont  rendus  coupables  les 
réflaeteurs  du  Bien  Social^  soit  les  erreurs  qu'ils  ont  professées,  il  nous  reste  bb 
devoir  pénible  à  remplir  :  c'est  celui  de  ne  pas  laisser  impuni  ce  double  attentai, 
commis  avec  Fintention  manifeste  de  jeter  le  désordre  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce. 

(Vient  ensuite  le  Dispositif,  que  nous  avons  donné  dans  notre  dernier  Numéro.) 

On  nous  communique  la  note  suivante  : 

«  Mgr  r.4rchevé(|ue  na  pas  cru  devoir  rappeler  dans  le  corps  de  son  Mande- 
meut  que  le  Bien  Social  a  tradait  les  dernières  p.iroles  du  second  paiagraplie  de 
la  première  proposition,  d'un  chapitre  de^Coniinenl^ircs  de  saint  Jf^rômc  sur  rrjiîm 
à  Tile.  Wicicf,  Calvin,  et  après  fux  piusiiturs  protcstans,  ont  di'jà  abu^c  de  c^ 
iiicincs  paroles  pour  combattre  la  hicraix*kie  de  rEgli<«e,  et  l'un  d'entre  eux,  Dl'iu- 
del,  a  intitulé  Apolotfia  sancti  Hieronymi  ^  un  livre  f|n*il  a  composé  ccmtre  Xr^y 
rupat,  en  faveur  do  presbylf'rianismf*.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  textf,  ni  à 
«•claircir  la  pensée  de  saint  Jérôme  ;  il  nous  sufKra  d'exposer  eu  deux  mots  ce  qu'en 
ont  pensé  les  docteurs  catholiques. 

«Quelques  théolo(;iens  ont  cru  que  ce  texte  avoit  été  altère,  peu  de  temps  aprè»  la 
tnort  du  saint  docteur,  par  les  bérétiqncs,  prohabicroeni  par  les  disciples  d'Aerias. 
'^Votr  l'ouvrage  du  P.  Oellot,  De  Hierarchin^  lib.  iv,  cap.  i6.)  D'autres  ont  pen^ 
que  saint  Jérôme  distioguaot  daDs  les  évéques  le  pouvoir  d'ordre  de  celui  de  la  ju- 
ridiction, avoit  attribué  le  premier  au  droit  divin,  et  le  second  à  la  coutume  intro- 
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luUe  dan)  les  EgUiet  :  il  se  seroit  dans  ce  ois  écarte  de  la  dqeiriue  de  TE^^Iise  et  de 
ces  propres  principes,  car  dans  plusieurs  de  ses  écrits  il  donne  une  tout  autre  idée 
lie  rori3ine  des  pouvoirs  de  révêque.  (Voir  Bellarm.,  De  Controversiis,  I.  i,  c.  i5, 
De  Clericis.) 

»D*autres  enfin,  et  c*est  l'interpn'tatîon  fa  plus  généralement  admise,  disent  qu<î 
ilc«nB  le  sendment  de  saint  Jérôme,  les  é(»lise«  étoient  d'abord  gouremëes  en  com- 
mun par  réTéqoeet  par  les  prêtres,  non  que  TétÔquen^eût  une  puissance  radicale 
d«  juridiction  qui  le  rendoit  supérieur  k  ceux-ci ,  mais  parce  qu*co  fait  la  coutume 
ctoit  que  toutes  choses  te  réglassent  d*un  commun  avis.  Cet  ordre  primitif  et  le  chan- 
gement présumé  dans  le  guuverixrment  de  l'Eglise  n*<»nt  proliablement  pas  été  tel* 
que  les  supposeroit  le  saint  docteur  ;  mais  enfin  il  seroit  permis  de  les  admettre  sans 
aller  contre  rensei^,nement  de  PEglise.  (Voir  la  Défense  des  droits  des  évétiues  ^  par 
Corgne,  T*  quMtion,  6^  difBeulié.  Voir  aussi  le  traité  De  Ordine^  de  Collet,  part,  ii, 
cap.  4>  ^^  Episcopii.'^  « 

-—I  gis»v^ 


REVUS  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES* 

ROME.  —  Le  paquebot  qui  est  arrivé  des  côtes  d'Italie  à  Marseille  le 
31  mai,  nous  a  apporté  des  lettres  do  Rome  datées  du  28  du  même 
mois.  Quoique  le  Suiut-Père  n'aii  point  assisté  à  la  procession  de  la 
Fête-Dieu,  notre  correspondauce  nous  donne  la  consolante  certitude 
que  Sa  Sainteté  se  porte  à  merveille.  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret 
que  la  santé  du  cardinal  Capaccini  inspire  de  nouvelles  inquiétudes  : 
Son  Eminence  qui  s'étoit  depuis  quelques  jours  retirée  à  la  campa^e, 
s'y  étoit  trouvée  si  mal,  qu'elle  avoit  demandé  à  recevoir  ui^e  seconde 
fois  les  derniers  sacrcincns.  On  attendoit  Turrivée  prochaine  du  car- 
dinal Gizzî,  légat  de  Forli,  qui  seroit  rappelé  ppur  remplir  à  Rome  des 
fonctions  plus  importantes. 

La  question  des  Jésuites  de  France  occupe  vivement  à  Rome  les  es- 
prits. La  mission  dont  on  ditque  M.  Rossi  estcbtirgé  donne  naturelle- 
ment  lieu  à  beaucoup  de  bruits  sur  Tobjet  comme  sur  le  résultat  qu'elle 
peut  avoir.  Tous  ces  bruits  divers  no  sont  fondés  que  sur  des  conjec- 
tures. Il  y  a  peu  de  jours  que  RI.  Rossi  a  obtenu  une  assez  long^ue  au- 
dience du  Saint-Père.  Les  on  dit  ne  manquent  jamais  en  ces  sortes 
d'occasions:  mais  le  re.«pect  et  la  discrétion  profonde  qui  entourent  ces 
augustes  entretiens, ^fout  que  personne  ici  n'attache  une  sérieuse  im- 
portance aux  commentaires  dont  se  nourrit  la  curiosité  des  salons.  Du 
reste  M.  Rossi  va  partout,  et  s'exprime  en  toute  rencontre,  sur  les  ques- 
tions religieuses,  d'une  façon  peu  conformée  ses antécédens  trop  con- 
nus :  l'accueil  qui  lui  est  fart  par  oertains  personnages  n'en  eat  pas 
moins  froid. 

La  même  correspondance  nous  apprend  que  les  frères  Âllignol  ont 
reçu  du  Sainl-Père,  en  réponse  à  un  acte  de  pleine  et  entière  soumis- 
sion qa'iblui  avoient  adressé^  une  lettre  qui  ne  peut  que  les  affermir  dans 
leor  honorable  et  chrétienne  résolution.  Puisse  l'auguste  voix  qui  bé- 
nit et  qui  loue  la  soumission  de  ces  deux  ecclésiastiques  à  l'autorité  de 
leurévéque^  réveiller  les  mômes  scntimcns  dans  tous  ceux  qui^  de 
bouAc  foi  et  sous  de  faux  prélcxleM«  ont  eu  le  malheur  de  suivre  un 
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moflKHê  le'érapemi  dé  rfR9olK>rdiinitiofi  flrti}<mrd*hiit  Cfntêotané  2 
Rome  comme  en  France  ! 


FARI8. 

Hier  mercredi»  ^  mîdit  nue  OMMe  de  Reqmnm  a  élé diteà 
'  Daaiie  pour  ramHversaÂre  eu  décès  de  M.  le  coBOte  de  Marses  (S.  A.  I. 
11.  le  due  d'Ângoulèaie.  )  Ce  religieux  tribut  de  regrets  et  #e  prftre 
pe^  à  ht  mémoire  d'an  prince  qni  en  rtoit  st  digne,  a^tiit  réuni  uk 
foule  noflal>reuse  de  fidèles  serviteurs  autoar  des  saints  autels. 

S.  £.  Mgr  le  cardtoai  de  Beoald  s'est  rendu  mcieiedi  à  Rire-de- 
Gier,  ou  il  a  donné  la  confirmation ,  et  béni  la  ehapette  parffea- 
liére  érigée  par  M.  Joiimoud. 

L*intériear  de  cette  chapelle,  décoré  dans  le  style  da  xv*  siècle,  par 
un  arebitecte  Connais,  M.  Desjardins,  est  Tune  des  plus  belles  choses 
que  le  zèle  et  la  piété  d'un  particittier  aient  élevées  en  lltontieur  de  h 
mère  de  Dieu.  De  magnifiques  verrières  de  Maréchal,  le  célèbre  artiste 
de  Metz,  éclairent  cet  intérieur,  où  abondent  les  fines  sculptares  eo 
stuc^  en  marbre  et  eu  bois. 

lUTe>4e-Gier  anra  désormais  un  monument  relrgleax  remarc{uablf. 
Ce  sera  un  nouveau  bienfait  quelle  devra  à  l'un  des  hommes  de  bîeo 
qu'elle  est  heureuse  de  posséder. 

-—  L'installation  de  M.  Chaumont«  curé  de  Satnt-Poljrcarpe,  a  eu 
Heu  hier  matin  à  neuf  lieures,  au  milieu  d'un  nombreux  concours /la- 
bitans  de  la  paroisse. 

M.  Grange,  vîcaire^néral,  présidoit  la  cérémonie. 

-^eudi  dernier  a  été  célébré  au  monument  des  Brotteaoxieserticf 
annuel  fondé.  Il  y  a  Si  ans,  par  la  garde  nationale  pour  le  repos  de 
l'ame  des  tictimes  du  29  mai.  On  sait  que  ce  fut  répoque  oîi  Fexaspé^ 
ration  des  Lyonnais  fut  portée  à  son  comble  par  les  fureurs  et  les  atro- 
cités des  représent  ans  de  la  Convention. 

La  cérémonie  de  cette  année  a  été  l'une  des  plus  touchantes.  Mal^ 
une  température  froide  et  pluvieuse,  non-seulement  les  fils,  les  petits- 
fils^  les  amis  des  victimes,  mais  encore  un  très-grand  nombre  de  dame< 
étoient  venus  en  deuil  se  grouper  devant  Tantel  funéraire.  Le  serriee 
célébré  par  les  pieux  desservans  et  gardiens  de  cette  chapelle,  a  eu  lico 
au  Aiilieu  d'un  profond  recueillement.  Après  fabsoute,  une  procession 
grave,  trbte  et  silencieuse  s'est  dirigée  vers  le  tombeau,  et  malgré  pb» 
de  cinquante  ans  écoulés  depuis  nos  malheurs,  bien  des  larmes  oni 
cawfté,  bien  des  prières  ferveiiles,  comme  pour  des  pertes  de  la  teilie. 
ont  été  adressées  à  Dieu  devant  les  restes  accumulés  de  nos  pères.  Il  ne 
s*écoole  pas  une  pnnée  où  il  ne  se  passe  là  qadqae  scène  rouchante. 
Celui  qui  éork  ces  lignes  ar  soutenu  de  ses  bras  un  pauvre  vieillard  à 
moitié  évanoui  devant  les  débris  de  tonte  sa  In  mille.  Certes^  dans  ce» 
eîreuiKitiinGcs,  en  priant  pour  les  victimes,  et  ellci^-mèmes  noti?*  le  de- 
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l*en  hmnU  noQs  frioiis  aunî  pour  leurs  bonrreaas»  elr  cVst  îct 
raccomplbsemênt  du  devoir  de  tout  chrétien.  ,MaÎ8  ki  fcrwitme  è(Hit 
je  pttrle«.  peut-élnr  seuki  dkws  kt  numAev  peuvuil  9  pekie  dire  Amm  sou 
émoiioH  :  J»p«rdcume.  Maît»  il  a  pardonné^  pavcec|M*iè  eat  ralîgiciiK. 
QueUe  ait  Tame  oalliolki«i&  qui  o  aunaâl  pas  eu  ces  deus  sentîmeas, 
FuB  d*iu>mi»,  l'outre  de  fol? 

Cciic  oéféMoaia  laisse  daas  le  coiuc  de  ceux  qui  y  asskienb  une  vive 
impreaikia,  ai  de  grands  euaeî^emens  c|«e  tous  ikvroieni  ventr  j  re- 
cueillir. (^GaztiU  de  Lyon.\ 

—  Il  n    II  11  —  - 

On  poursuit  activemeot  à  Vienne  (  Isère  )  la  restauration  du  temple 
d'Ao^fe  et  de  Livie,  que  le  moyen  âge  avoit  converti  en  église ,  sous 
Hovocation  de  Notre-Dame-de-la-Vie.  On  a  récenunent  découvert  de 
beaux  morceaux  d'architecture  provenant  de  Tédifice  gothique  enté  sur 
le  mouament  romain.  L'antique  métropole  de  la  province  viennoise 
voit  peu  à  peu  sortir  des  ruines  qui  les  couvroient  déjà,  ses  sanctuaires 
le»  plus  vénérés.  Ne  verra-t-eUe  jamais  rétablir  le  siège  si  vénérable  et 
si  antiqne  aussi  de  ses  saints  archevêques?  C'est  le  vœu,  du  moins,  de 
tous  ceux  qui  aiment  à  remonter  à  fortgîne  du  christianisme  \t\\xx  de 
Rome  dans  les  Gaules. 

M.  rarchevèque  de  Bourges  vient  d'annoncer  au  clergé  de  son  dio- 
cèse, par  une  lettre  pastorale  remplie  d'onction,  une  retraite  ecclésias- 
ti(|ue  qui  commencera  le  mercredi  2  juillet  et  finira  le  mercredi  sui- 
vant. Le  pieux  archevêque  termine  ainsi  l'invitation  qu'il  adresse  à  ses 
prèU-es  do  venir  se  retremper  dans  les  eaux  vives  du  divin  Sauveur  : 

I  Vous  ne  seres  jamais,  iios  bien-aimés  Coopérateurs ,  de  ces  neées  sans  eau 
^l  parle  uo  apêire,  parce  tiue  vous  ebcreherez  toujours  avec  empret^einent  les 
sources  pures  où  vous  deves  puiser  vous-mêmes  pour  rafrafcbir  et  viviOer  sans 
Lt^»e  une  terre  à  iaqurlie  vous  dcvei  faire  porter  son  fruit.  Nous  ne  vous  atten- 
dnjos  pas  en  vain  sur  celte  montague  oti  le  divin  pasteur  vous  appelle  duns  sa 
leiidrc  sollicitude.  Des  grâces  toutes  particulières  vous  y  Font  préparées  :  vous 
vieiHlm  en  goûter  les  douceurs.  Huigiie  la  souveraine  bottté  tous  prévenir  de  ses 
pliis  tfboodaiites  bénédictions  «  ei  vous  faire  prospérer  dans  toutes  vos  voies ,  de 
leile  sorte  que  croissant  de  jimr  en  jour  dans  la  justice  et  acqnérant  de  nouveaux 
Bériies,vous  obteoîes 'les  plus  cmifiolans  résullais  dans  la  teinte  mission  que  vous 
«cconpiisïiez  parmi  les  peuples  pour  sauver  les  ameset  filtre  gloriier  le  Dieu  qui 
opère  le  saluL  » 


La  paroisse  de  Chambley,  an  diocèse  de  Metz,  a  été  édifiée  dans  ces 
<)erniers  temps  par  un  retour  k  la  religion  bien  consolant  pour  tons  les 
catholiques.  M.  Florentin,  ancien  Prêmoutré,  qui  pendant  la  première 
révolution  avoit  manqué  à  ses  vœux  et  s'étoit  ini^né,  est  mort  le  28  avril 
dans  de  grands  seutimens  de  foi  et  eu  témoignant  les  plus  vils  et  les 
plus  sincères  regrets  de  ses  égaremens,  M.  Florentin  avoit  86  ans. 

M.  le  curé  de  €hambley«  qui  a  prodi^ié  ses  seins  et  les  consolations 
rlirétîennes  au  pauvre  vicilt»rd  pcnilaiit  te!«  troîn  mi  qnnlre  niDÎ.i  qu'a 
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duré  sa  moladie»  esl  profondément  louché  de  la  piété  eC  da  repealir 
qu'il  a  expriiné. 

Bien  avant  1830^  M.  Florentin  avoit  fait  des  démarches  auprès  de 
4Wdtnaîiie  du  diocèse  afin  de  rentrer  en  g;râce  aTec  lui,  et  par  lui  sTec 
le  souverain  pontife;  il  fut  même  absous  à  cette  époque  des  c«?nsiires 
qu'il  nvoit  encourues.  Cependant  on  ne  peut  faire  dater  sa  récoa- 
ciliution  complète  avec  Dieu  que  d*une  époque  postérieure  et  qui  a  été 
bien  satisfaisante  |K>ur  le  cœur  du  pasteur'' actuel  de  Chambley* 

On  nous  écrit  de  Marseille  : 

o  Le  dimanche  18  mai  a  eu  lieu,  dans  la  paroisse  de  SaiulrYictor,  à  Marseille , 
la  clôture  de  ta  mission  donnée  par  M.  Lœvembruck.  M.  Tévéque  a  présidé  p<^- 
danl  louie  la  journée  aux  cêrcmonies  par  lesquelles  celle  mission  s'esi  terminer. 
Il  a  donné  le  matin  durant  plusieurs  heures  la  communion  à  une  foule  que  Pan- 
ciennc  basilique  pouvoit  ï  peine  conlcnir.  Les  hommes  qui  ont  communié  rem- 
plissoienl  seuls  ta  grande  nef  de  Téglise.  Avant  la  communion,  le  |»rél»l  a  adrp$s« 
à  Tassistiince  une  alloculion  qui  lémoignoil  du  bonlieur  qu*il  ressenloit  dans  «ne 
pareille  circonstance.  Le  soir,  il  a  encore  donné  le  salut  ei  fait  entendre  quelques 
avis  qui  avolenl  pour  objet  de  recommander  au  souvenir  des  auditeurs ,  âi^vrs» 
moyens  de  persévérance  proposés  par  te  missionnaire  dans  son  dernier  dîscow^. 
M.  révéque  a  aussi  donné  le  malin  la  confirmation  à  un  grand  nombre  d'*adnlic«>. 
parmi  lesquels  beaucoup  dlionuues,  dont  quelques-uns  fort  avancé»en  àgeavoieia 
résisté  jus<|ue-lii  à  tous  les  moyens  de  la  grâce.  Toutes  ces  personnes  avoieni  clé 
disposées  par  la  mission  à  recevoir  le  sacrement  de  confirmation. 

D  Mais  ce  qui  surtout  mérite  rattenlion  de  tout  observateur  qui  s^occupe  ^ 
Téttit  religieux  de  la  ville  de  Marseille,  c'est  Timpulsion  salutiire  que  n*a  ces^^ 
taire  depuis  plus  d'un  an  la  parole,  oiî  plutôt  le  ministère  de  M.  LoKvembntl. 
Voilà  six  missions  qu'il  donne  successivement  dans  autant  de  paroisses  de  ee«e 
grande  cité ,  et  partout  le  succès  surpasse  les  espérances.  A  sa  voix,  les  popola- 
lions  de  la  partie  qu'il  évangélis^e  se  lèvent  en  foule  pour  entendre,  et  bieii^ 
ineUre  en  pratique  la  parole  de  Dieu.  On  pourra  se  faire  une  idée  des  résultats  ena- 
solans  de  ce  ministère ,  quand  on  saura  que,  dans  une  ville  où  depuis  viiigt-detu 
ans  la  confirmation  a  lieu  régulièrement  toutes  les  années  pour  chaque  paroîsice, 
où,  antérieurement  même  au  rétablissement  du  siège  épiscopnl ,  des  fontes  très- 
nombreuses,  comme  dans  la  mission  générale  de  iSiO,  avoient  été  confimiées,  où, 
en  outre,  révéque  donne  la  confirmation  exactement  tous  les  lundis  dans  sa  cha- 
pelle à  tous  les  adultes  qui  lui  sont  envoyés  par  tes  confesseurs ,  e^esi-i-diie  3 
vingt  ou  trente  personnes  chaque  semaine,  on  se  fera ,  dis-je,  une  idée  da  bien 
que  fait  ici  M.  Lœvembruck,  quand  on  saura  que,  dans  cette  population,  où  tMM 
(le  gens  ont  été  confirmes,  il  s'esl  trouvé  au  moins  douze  cents  hommes  faits  qai 
eut  été  présentés  à  la  confirmation ,  à  la  suite  de  ces  missions  partielles.  Un  Id 
nombre  suppose  dans  de  telles  circonstances  le  chiffre  si  considérable  de  ceuxqai 
ont  été  amenés  à  s'approcher  des  sacremens.  C'est  un  bien  immense  qui  aitesi<^ 
Pexcellent  esprit  sous  le  rapport  religieux  des  bons  habitans  de  Marseille.  On  peut 
dire  que,  dans  ces  derniers  temps,  Tcsprit  religieux  s'esl  encore  nmimé  dans  celte 
ville,  où  déjà  il  étoit  incomparablement  beaucoup  plus  nipaiidu  que  dans  beau- 
coup d'autres  villes  de  France.  Il  s*y  passe  des  choses  vraiment  remarquables,  et 
tel  est  Tallaeliement  universel  aux  clioses  de  la  religion,  que  tonte  atteinte  publi- 
quement portée  aux  droits  des  callioliqucs  soulève  des  niécontenlenietts  qui,  sans 
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le  saintes  et  sailutaires  influences  qai  les  contiennent,  se  manifesteroient  avec  une 
one  et  un  éclat  dont  n'aoroienl  pas  à  s'applaudir  ceax  qui  ne  craindroient  pas  de 
icriûerles  intérêts  de  la  religion  à  la  haine  d'un  parti.  On  ne  sait  pas  assez  corn- 
lent,  dans  le  Midi,  les  masses  apprécient  une  semblable  conduite,  quelle  ni- 
oeiir  sourde  se  communique  de  proche  en  prodie  à  tous  les  habitans  d'une 
r^niie  cité,  quelle  irritation  profonde  s'allume  dans  ces  âmes  ardentes,  où  la  fni 
ailiolique  a  jeté  de  si  vieilles  et  si  profondes  racines.  Heureusement  la  voix  du 
aMre  est  a.<sez  puissante  encore  pour  calmer  et  contenir  ces  secreLs  ressenti- 
wns.  Mais  la  prudence  ne  devroit-clle  pas  conseiller  plus  de  ménagemens  pour 
Ml  ce  qui  fait  l'objet  des  plus  vives  comme  des  plus  légitimes  affections  de  ces 
lapulaiions  religieuses?» 


WGLETEnRE.  —  A  la  fin  de  la  séance  de  la  chambre  des  com- 
ttuncs  du  30  mai,  le  gouvernement  a  manifesté,  par  l'organe  de  sir 
i.Graliam,  quelles  éloient  ses  intentions  nu  sujet  des  amcndemcns  que 
^évèques  de  Dublin  ravofeiit  prié  d*int réduire  dans  la  loi  sur  les  truî*« 
Alitées  à  créer  en  Irlande.  L'honorable  membre  du  cabinet  a  rc- 
pou<!ié  les  demandes  des  vénérables  prélats;  mais,  persévérant  dans  sa 
polilîque ,  il  s^est  empressé  d'accueillir  toutes  les  récL^m^tions  qui 
{K)uvotenl  ^e  concilier  avec  son  système  d'instruction  commune  à  la 
ieunesse  appartenant  aux  divers  cultes.  Voici,  d'après  le  Tiymsy  dans 
ijtiels  Icrmeii  sir  J.  Graham  s'est  exprimé  à  la  chambre  des  com- 
munes : 

«Je  n'entends  pas  modifier,  a-t-il  dit,  le  bill  des  collèges  d'Irlande  de  manière 
) me  mettre  eu  opposition  avec  ses  principes;  mais  je  consentirai  volontiers  ;i 
iniques  cbangemens  de  détails.  Ainsi  je  proposerai  d'insérer  dans  le  bill  un  ar- 
^  portant  que  la  couronne  aura  le  droit  de  nommer  des  inspecteur^  ;  car,  sans 
^»Ucle,  la  couronne  ne  pourroit  déléguer  son  droit  qu'au  gardien  du  grand 
^11.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  pouvois  accorder  une  allocation  de  fonds  pour  un 
professeur  de  théologie.  Néanmoins  on  pourioit  établir  dans  les  nouveaux  col- 
lèges des  cours  d'enseignement  religieux,  où  les  jeunes  gens  recçvroient  les  le- 
'^Oiis  des  pasteurs  de  leur  religion.  Ainsi  je  serois  disposé  à  ajouter  au  bill  un  ar- 
^e  ayant  trait  h  cet  objets  Je  ne  puis  accorder  cerUûnes  demandes  contenues 
^ins  le  mémoire  des  évéques  catholiques:  les  évéques  demandent  : 

>1*  Qu'un  nombre  proportionné  de  professeurs  et  d'agensdes  nouveaux  col- 
^  M>ient  catholiques.  -—  Gomme  la  majorité  des  étudtans  sera  catholique,  la 
'"'jorité  des  professeurs  le  sera  aussi. 

•2'  Que  les  professeurs  soient  nommés  par  uo  bureau  de  délégués.  -^  Le  gou- 
vernement ne  peut  consentir  à  cela. 

sS^Que  l'histoire,  la  logique,  la  métaphysiqueet  la  morale  soient  enseignées  par 
^  professeurs  catholiques.  —  Pour  l'AifiotVf  et  la  pkUotophie  nionile,  je  le  con- 
';ois,  m:tis  pour  la  géologie^  Vanatomie  et  la  logique^  je  n'accorderai  point  le  mo- 
nopole :mx  catholiques. 

"  i"  Que  tout  professeur  ou  agent  soit  immédiatement  révoque ,  s'il  est  con- 
^•linrii  (favoir  tenté  de  miner  la  foi  d'un  étudiant,  et  cela  par  le  bureau  des  dé- 
l'hués.  •»  Ce  point  me  paroft  important;  mais  je  soutiens  que  c'est  aux  iuspec- 
H'urs  liu  gouvernement  à  statuer  en  pareil  cas. 

•  0"  Qu'un  chapelain  catholique,  sakirlé  par  l'Etat,  soit  chargé  de  l'instruction 
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morale  ei  relifkwa  deftélàve&  — >€tla  esl  i 
des  cours  d^enseigneaignt  leiigieiiaL 

»  Je  n'ai  pis  beenio  4'eiirdire  devealiife  poer  expticpierle  Ml  «l  ] 
se  nrtiache  à<  «■  système  déjà*  asnotioiiiH:  par  le  perleomit;  et  j^ 
que  le  panteweiit,  qui  a  vu  le»  heueeus  eflto  de  ee  système^  rejette  te  Mil. 

Sir  Robert  Iiigifs,  qut  est  le  représentant  diss  ministres  angCcaas  Mî 
ptas  prononcés*  et  qui  reproduit  dans  an  sensopposé,  H  est  vrai,  les  ajb 
mandes  des  prélats  catholiques,  a  combattu  ayec  vivacité  le  dlscom»-  ^ 
sir  James  Graham,  et  s'est  prononcé  contre  le  bill,  en  employaBt  ^ 
argumens  déjà  mis  en  avant  par  O'Connell  et  les  évécifies  iriasdaib 

La  chambre  n'a  pas  encore  pris  de  décision  et  a  renvoyé  la  suite  ^ 
débat  à  lundi  prochain. 


NORVÈGE.  —  L'on  mande  de  Christiania,  sous  la  date  du  9 
que  le  lundi  précédent  TOdelsthiiig,  (principale  section  du 
ou  Etats-Généraux),  a  terminé  ses  débats  sur  la  proposition  royale, 
lative  à  la  liberté  religieuse.  Il  a  été  décidé  :  qite  liberté  pleine  et 
tière  d'exercer  leur  culte  public^  devoit  être  accordée  à  toutes  les 
sions  chrétiennes;  que  la  reUgion  des  enfans  nés  de  mariages 
seroit  laissée  à  la  disposition  de  leurs  parens,  et  que  la  conversîea  4.- 
la  religion  de  TEtat  à  une  confession  dissidente  ne  pouvoit  avoir,  pocz 
le  converti,  d'autre  conséquence  que  celle  qui  ressort  de  la  loi  consti- 
tutionnelle, qui  veut  que  tout  fonctiomis^ire  de  l'Etat  soit  attacbé  à  b 
confession  luthérienne.  Par  cette  législation  nouvelle,  qui,  selon  toirfr 
apparence,  sera  adoptée  par  l'assemblée  générale  du  Storthing,  liâier' 
vége,  le  plus  petit  des  trois  royaumes  Scandinaves,  aura  actfaôsyshen 
la  parité  légale  de  tous  les  cultes,  au  moins  l'entière  liberté   de  Itar 
exercice,  et  ce  fuit  est  d'autant  plus  remarquable,  que  œs  trois  Etai^ 
étoient  jusqu'ici  remplis  des  prc^jugés  les  plus  enracinés  contre  toute  to- 
lérance religieuse  en  général,  mais  principalement  contre  celle  du  colle 
catholique.  Les  ministi*es  protestnnsse  montrent,  à  cet  égards  si  intrai- 
tables, qu'il  est  juste  de  citer  ici  les  noms  de  quatre  ecclésiastiques  <k 
celte  confession  qui  se  sont  particulièrement  distingués  par  le  coura^ 
de  leurs  déclarations  eu  faveur  du  principe  d'une  tolérance  anîverï«ellc. 
Ce  sont  MM.  les  prévôts  Arup  et  Koren,  it  pasteur  Dabi  et  le  catéchise 
Jud.  Il  faut  encore  observer  queceux  des  nrintstres  qui  se  sont  montrés  le^ 
adversaires  de  cette  tolérance,  se  sont  soigneusement  abstenus  de  tonte 
invective  contre  les  dissîdens,  ce  qui  doit  d'autant  plus  leur  être  impiitr 
à  hofin^enr,  que  le  contraire  arrive  si  habiluellement  en  d^autres  pay^ 
et  particulièrement  en  Allemagne.  Le  bénéfice  de  la  ltherté[des  cullo 
s'appliquera  actuellement,  en  Norvège,  à  quatre  communions  chré- 
tiennes, anx  catholiques,  aux  calvînintes,  aux  épiscopaux  Anglais  et  aiix 
quakers;  mais  elle  est    d'avance  acquise    à  loute  autre  corporalton 
chrétienne  qui  pourroit  s'y  établir. 
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PRUSSE.  —  L*on  marifte  de  Berim,  qne  sur  vîtigt-huit  catlioHquêft  • 
qui  restoieni  attachés  an  scliîsme  de  Schaeidemûhl,  dîx-sept  viennent 
de  déclarer  lear  retonr  à  TEglîse  catholique.  De  sorte  que  Czersky  ue 
compte  phis  actuellement*  dan»  sa  prétendue  communauté  de  Ber- 
lin, que  onze  adhëreus.  Ainsi  cette  secte  dont  on  faisoit  tant  de  bruit  se 
nfduit  d'elle-même  à  n'être  plus  qu*un  fantôme. 

UXRTEMaEEG. — Il  vient  de  parolf  re  à  StuUgard,un  ouvrage  théolo- 
llico-polémiqueeii  tvoi^  volumes,  sous  ce  titre  :  Trois  Utnê  sur  fEgiist^ 
offerts  aou  réflexions  et  aux  discussions  des  amis  de  l'Eglise  luthérienne. 
Le  second  volume  de  cet  ouvrage  est  spécialement  remarquable  par  ce  qiill 
affirme  ou  nie  des  caractères  de  l'Eglise.  Suivant  Tauteor,  Guillaume 
,lœlie,  ni  l'ancienneté,  ni  la  durée  d'une  Eglise,  ni  sa  vaste  diflTusîoii,  ni 
TuiiUé  dans  sa  doctrine,  ni  la  succession  de  ses  chefs,  ni  la  sainteté  pra- 
tique de  ses  meotbres,  ni  même  les  uiiracles  et  les  prophéties  ne  sont 
1»  signes  caraetériatiques  de  la  pure  Egiise.C* est  avouer  nettement  que 
inns  ces  signes  font  défaut  au  protestantime  en  général,  et  à  la  secte 
luthéffietine  en  particulier.  Du  reste,  l'auteur  avoue  qoe  sa  réforme  est 
encore  en  travail,  et  c'est  ce  que  ses  divisions,  qui  toutes  tendent  à  se 
conrondre  â»ns  le  commun  ablmc  du  rationalisme,  prouvent  jusqu'à 
Teicés. 


WÊWE  POIJTIQUIS. 

Toos  les  journaux  dliier  ont  publié  le  texte  des  nauvelles  conventions  sur  le 
^oit  de  visite  arrêtées  à  Londres,  entre  H.  le  duc  de  Broglie  et  M.  LhndsingtoR. 
Noos  ne  pouvons  qu*indiqoer  sommairement  toutes  ces  dispositions  règlement:! ires 
qai  se  réduisent  :  1*  à  rétablissement  d'une  escadre  par  chaque  Etat  ;  2"  an  iinmbre 
de  vaisseaux  tant  à  voiles  qn*à  vapeur  qui  doivent  les  composer;  5<>  aux  lieux  ou 
lioii  s^exercer  h  surveillance,  etc.  La  France  et  TAngteterre  auront  donc  à  entre- 
tenir  sur  les  côtes  occidentales  dWfrîque,  depuis  le  Cap-Terl  jusqu*au  16*  degré 
ôi)  minutes  de  latitude  méridionale,  une  force  d^au  moins  vingt-six  croiseurs, 
soit  à  vapeur  soit  h  voiles,  qui  visiteront  les  vaisseaux  respectifs  dans  le  but  de 
dinruire  la  iraiie  des  noire.  L'article  S  réserve  aussi  expressément  les  droiu;  de 
Tt<ite  accordés  par  d*aolres  nattons,  par  des  traités  particuliers.  Ce  dernier  point 
semble  n*étre  introduit  en  réalité  qn*au  profit  de  TAngleterre.  Voilà  les  clauses 
essentielles  da  traité  quia  été  aujourd'hui  même  ratifié  par  le  roi  Louis-PIiilippe 
ef  expédié  à  Londres. 

Mats  la  vraie  question,  la  question  capitale,  celle  qui  tenoit  tous  les  esprits  en 
snspens  depuis  les  vives  et  gi^andes  discussions  de  la  chambre  des  députés  à  partira 
et  i%\H,  est  celle-ci  r  les  conventions  du  30  novembre  1831  et  du  22  mars  1833^ 
i\ùr^  que  Te  gnnvemement  de  juillet  faisoit  tant  de  sacrifices  pour  conquérir  les 
farptirs  et  Pappni  de  l'Angleterre,  sont-elles  abolies  on  simplement  su^ipeiidues? 
L'ariidc  10  ne  doime  pas  satisfaction  à  celte  anxiété,  car  it  dit  textuellement  : 
«  Li  présente  convention  est  conclue  pour  dix  ans.  La  convention  anlérieiire  sera 
^«Kpcftdue,  etc....  »  Ainsi  dans  cinq  ans  ni«is  pourrions  bien  voir  reparoîiic  ce 
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fnraeux  droit  de  vUitc  qui  soulève  toutes  leajuMes  susceptibilité  de  b  Fraacf. 
Uart.  8  parott  encore  plus  fail  pour  attirer  Tatteution  et  exciter  les  défiances  éa 
pays.  Sa  rédaction  en  termes  assez  équivoques  pourroît  bien  amener  promptemeoi 
ces  malheureux  conflits  qui  ont  en  ces  derniers  temps  agité  Topinion  publique 
dans  les  deux  pays.  E^  voici  le  texte  : 

«  Attendu  que  rexpérience  a  démontré  que  In  traite,  dans  les  régions  où  eOf 
est  habituellement  pratiquée,  est  souvent  accompagnée  par  des  actes  d'aune  nature 
dangereuse  pour  la  tranquillité  des  mers  et  ta  sûreté  des  pavillons;  et  considéru;! 
en  même  temps  que  si  le  pavillon  porté  par  un  bâtiment  est  de  prime-abord  k 
signe  de  la  nationalité  du  bâtiment,  cette  présomption  ne  sera  pas  r^ardée 
comme  sofiisante  pour  empêcher  en  tous  cas  de  procéder  k  sa  vérificMioa»  aQtr^ 
ment  ce  seroil  exposer  tous  les  pavillons  à  des  affronts  désbonoraos  que  de  le 
faire  servir  à  couvrir  la  piraterie,  U  traite  et  tout  autre  trafic  illicite;  -^  afin  éf 
prévenir  toute  difficulté  dans  Texécution  de  la  présente  convention,  il  est  entend 
que  des  instructions  basées  sur  le  droit  des  nations  et  sur  la  pratique  coof  tante 
des  puissances  maritimes  seront  adressées  anx  command  ms  des  escadres  et  croi- 
seurs sur  la  côte  d* Afrique.  Les  deux  gouvememens  se  sont  en  conséquente 
communiqué  le  texte  desdites  instructions  qui  sont  annexées  ^  la  présente  oon- 
vention.  » 

En  résumé,  nous  sommes  loin  de  trouver  dans  ce  résultat  de  négociatioes  très- 
difficiles,  un  nouveau  sujet  d*accusation  et  de  blâme  irritant  contre  le  ministéfe  : 
nous  ne  voyons  pas  non  plus  là  de  quoi  exalter  le  triomphe  de  Thabileté  de 
MM.  Guizot  et  de  Brogtie.  Ces  deux  hommes  d'Etat  ont  assurément  mis  en  ceonv 
toutes  leurs  ressources  politiques ,  et  même  une  modération  qui  n*est  guère  dans 
leurs  habitudes,  pour  tirer  d'un  mauvais  pas  le  gouvernement  qui  a  mis  leur  ia> 
lent  en  relief  depuis  1850;  nous  avouerons  même  qu'eux  seuls  peut-être  es  « 
moment  pouvoient  conduire  à  ce  degré  de  succès  celte  nt-gociation.  Mais  auW 
les  intérêts  et  Thonneur  de  la  France  sont-ils,  pnr  ce  nouveau  traité*  dégagés d 
bors  d'atteinte?  L'expérience  seule  pourra  résoudre  ce  lie  question  dolicatr. 

Les  débals  de  la  chambre  des  députés  se  prolongent  sur  cette  interminable 
question  du  projet  de  loi  relatif  aux  colonies.  Les  noirs  et  les  esclaves,  pour  les- 
quels nous  avons  certainement  la  plus  sincère  sympathie  chrétienne,  trouvent  au 
Palais-Bourbon  des  défenseurs  aussi  aidons  et  aui^si  résolument  dévoués  à  kw 
prpmpte  et  absolue  émancipation,  que  l'étoit  ce  négrophilc  fameux  qui  s'appelott 
en  93  le  vertueux  Grégoire.  On  ne  s'écrie  plus,  comme  lui ,  périsienl  Ut  coiomies 
et  Ui  blancê,  mais  on  vous  répète  sur  t)us  les  tons,  lorsque  vous  demandez  qu'os 
dispose  ces  malheureux  esclaves  au  bienfait  de  l'émancipatioti  par  l'instruction  idi* 
gieusect  morale,  vraimentfavorisée  parles  gouverneurs,  on  répond,  comme  M.Le- 
drn-RoHinetleJouma(des  DibcUê,  à  réloquent  Berryer  ftàM.Joliivet:Voi»étes 
des  partisans  de  l'esclavage.  Hélas  non,  nous  ne  voulons  pjs  maintenir  ce  droit 
cruel  de  faire  de  l'homme  noir  ou  blanc  une  chose.  Toute  la  race  humaine  est  sor- 
tie des  mains  du  créateur  pour  la  même  destinée  supérieure.  Mais  le  cbristianisne 
qui  n'a  pas  voulu  troubler  la  propriété  matérielle  lors  de  son  apparition  dans  le 
monde  païen,  n'a  pas  moins  exigé  des  maîtres  comme  des  e>claves,  ramour 
mutuel,  l'exclusion,  par  conséquent,  de  l'iniquité  des  uns  comme  des  révoltes  des 
autres.  Si  donc,  aujourd'hui,  par  l'influence  de  ce  christianisme,  dont  Pesprit  est 
tout  d'amour  et  de  sainte  égalité ,  vous  accordez   partout  l'émancipation  de  h 
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icehimiaine,  n'oubliez  pas  d*y  joindre  les  bienfaits  de  renseignement  et  du  frein 
loral  contenus  dans  TEvangile. 

LesQoavenes  de  TOcéanie  annoncent  des  complications  plus  récentes  relative- 
lent  ï  la  reine  Pomaré;  il  a  fallu  presque  déclarer  la  déchéance  de  cette  singu* 
ère  majesté.  Le  chef  de  noire  escadre  s*est  vu  contraint  de  rétablir  le  protecto- 
u  dans  le  but  de  mettre  fin  aux  intrigues  des  anglicans  méthodistes  qui  ne  ces«- 
nt  d'exciter  les  indigènes  contre  notre  puissance.  On  voit  que  le  missionnaire 
tiicbrd  n'a  pas  emporté  avec  lui  son  influence  anti-française  et  traèassière,  qui 
liosciténos  premiers  embarras  à  Papeîti. 

Âbd-el-Kader  a  reparu  en  Afrique,  ou  plutôt  Tex-émîr  semble  ne  Ta  voir  jamais 
«iuée.  C'est  un  véritable  prodige  que  l'activité  de  plus  en  plus  surprenante  de 
e  représentant  insaisissable  da  Coran  et  de  la  barbarie  du  peuple  arabe  en 
drique.  Nos  jeunes  années  avoient  été  ravies  par  les  récits  des  trajets  gigantes- 
loesde  Napoléon,  lorsqu'en  une  seule  nuit  il  avoit  franchi  à  cheval  trente  lieues 
riUemagne  ;  voilà  que  le  marabout  africain  en  fait  quarante  d'un  seul  trait,  en 
Ne  seule  uuît,  et  avec  le  même  coursier  arabe  comme  lui.  Cet  homme  extraor- 
iiBalre  est  un  véritable  Ântée  ;  dès  qu'il  rentre  du  désert  ou  du  Maroc  sur  les  li- 
nitcs  de  ses  anciennes  possessions,  il  va  comme  l'éclair  :  il  soulève  Kabyles,  et 
^ous,  et  Oudenis.  Les  Romains  n'eurent  jamais  sur  les  bras,  ce  semble,  d'en- 
lemi  plus  opinîMre  et  plus  difficile  à  détruire.  Cest  qu'il  y  a  ici  plus  que  du  cou- 
^e,  c'est  le  fanatisme  et  la  croyance  musulmane  à  leur  dernière  expression, 
»x  prises  avec  notre  civilisation  et  noire  slratégie  moderne,  dont  la  science  et  les 
kces  habiles  sont  mieux  placées  sur  un  champ  de  bataille  que  sur  les  flancs  des 
nioQiagDes  aspères  de  la  Kabylie,  ou  les  immenses  solitudes  du  Sahara. 


^m  de  très-jin^tes  réflexions  dont  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  sauront 
frri  l'es^timable  journal  la  France  : 

•  Un  de  ces  grands  scandales  dont  nous  avons  eu  trop  d'exemples  durant  les 
dernières  années,  préoccupe  et  attriste  en  ce  moment  les  esprits.  Des  vols  consi- 
(iêmbics,  d'épouvantables  abus  de  confiance  viennent  d'être  découverts  à  Tadmi- 
RMralion  des  poslPS.  Déjà  les  auteurs  présumés  ont  été  arrêtés ,  livrés  hl  a  jus- 
'i^^.  et,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans  les  drames  de  cette  nature,  ce  sont 
^<ore  la  débauche  et  l'immoralité,  ce  sont  encore  des  fliles  perdues  qui  parois- 
^i  avoir  entrainé  dans  le  crime  de  malheureux  jeunes  gens. 

»  Nous  n'imiterons  pojnt  les  journaux  inconsidérés  qui  ont  livré  à  la  publicité 
les  noms  de  ces  infortunés.  Si  quelque  chose  nous  semble  respectable  «  c'est  la 
Mew  d'une  famille  honnête  si  tristement  frappée  dans  ce  qu'elle  a  de  pins  cher. 
^eu  nous  garde  d'y  ajouter  encore  !  Mais,  au  milieu  des  désastres  et  des  ruines 
^)€i:iles  qui  se  font  chaque  jour  sur  notre  payé,  quelle  voix  honnête  ne  s'élèveroit 
l<^pour  en  signaler  du  moius  les  influences  odieuses? 

>  Nous  l'avons  dit  chaque  fois  que  des  procès  analogues  sont  venus  affliger 
^^mm  et  épouvanter  les  familles.  L'éduealion  nouvelle  ne  conduit  pas  la  jeu- 
nesse vers  les  crimes  sociaux,  mais  elle  est  inhabile  à  l'empêcher  d'y  tomber. 
>Venez  au  hasard  ces  natures  mauvaises,  ces  organisations  incomplètes  que  le 
avenir  dn  foyer,  l'amour  de  la  famille,  les  traditions  d'honneur  transmises  et 
rpçttes  avec  le  nom  qu'elles  portent,  n'ont  pu  arrêter  sur  la  pente  du  mal  :  suivez- 
^  une  à  une,  observez  leur  présent,  interrogez  leur  passé,  et  dites-nous  ce  que 
Ni  cela  vous  aura  répondu.  En  vain  vous  y  aurez  cherché  une  trace  de  a  pen- 
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sce  de  Dieu,  nn  ccbo,  môuic  loinlaiii,  du  scnlinKnt  neligiem,  4retlte(M 
<juî  suit  rhomnie  au  milieu  du  monde  el  lut  donne  b  formule  de  la  vleeavcrs 
semblables.  Le  jeune  homme  sorti  de  renseignement  nouveau  ne  otouoil 
ces  dioses  q^a*on  loi  anm  appris,  sinon  h  mépriser,  du  moins  à  legarder 
des  débris  d'un  antre  âge.  Dieu,  il  Tignore  presque;  la  religion,  il  la  rcH' 
raiement  h  sa  mère  ou  à  sa  sorar;  les  devoirs  qui  en  découlent,  il  ne  les 
;0BDe  pas.  Tom  devoir  huiii.iin  se  résume  pour  lui  dans  le  culte  eidusif  du 
4]ai» celte  foi  égoïste,  indttidneUe ,  exclusive,  que  professent  sons  ses  yevs 
umis,  ses  protecteurs,  quelquefois,  il  (aol  bieti  le  dire,  qoelquefoisscapère 
luéme. 

o  Tel  est  Tonfant  du  siùcle.  Pauvre  el  désbént4l'  des  preniers  devoirs  ici 
îl  entre,  dans  le  mon(lc  s;ins  y  apporter  la  notion  des  premiers  devoirs  sociaoi 
est  fort«  il  résîsicra  peut-être  ;  s'iJ  est  foibic ,  c'en  est  fait  de  lui  :  les  passif 
Gurprennent,  le  circonviennent,  Tentrainenl  dans  son  i.solement;  le$ 
qu^êfles  donnent  le  soinciteni  en  foule  ;  il  écoute  ceux-ci ,  il  cède  à  celles-Ia 
neart  à  la  morale,  pois  k  sa  dignité,  pois  au  sentiment  même  el  do  bien  a 
nal  ;  il  n*a  plus  un  app«i  ni  dans  ce  qu'il  voit ,  ni  dans  ee  qu*il  a  vu,  m  dans 
présent,  ni  dans  ses  souvenirs;  il  succombe  ;  il  est  criminel,  et  celui  que  rr 
tion  desiinoit  quelfoefois  k  des  poskiofis  élevées,  trouve  k  moitié  carrière  le  ki^ 
ou  réchafaiid.  , 

»  Il  y  a,  nous  le  savons,  de  ces  optimistes  toujours  contens  qui  traoTeroaii^ 
tableau  assombri  à  Pexcès.  Malheureusement,  nousn*exagéronsriea;ceo'e^i|H| 
nous  qui  parlons ,  c'est  la  société  elle-même.  Les  faits  sont  sous  nos  yeux,  iU>i 
produtsciH  chaque  jour,  chaque  jour  ils  se  multiplient ,  et  nous  faisons  l1)ifU»ir^ 
de  ces  faits. 

9  C'est  donc  aux  grands  pouvoirs  à  qui  est  confiée  Taciion  légîshliTe,rowrf 
difficile  et  immense  de  la  reconstitution  sociale  par  les  lois,  qu*il  appartient <}( 
prendre  tous  ces  drames  recens  en  sérieuse  considération.  » 

Le  vcritibie  et  ^eiil  remède  à  d'aussi  déploraMes  écarts,  à  notre  avis^c'ct^w 
réducation  soit  fortement  chrétienne  dans  la  famille  ci  dans  les  éiaUssaieM 
publics. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊAISUR. 

PABXS,  A  juin.  —  Le  Vouilct^**  publie  anjourd'lmt  uneordonnaoceqoi  [^ 
qu'à  dater  de  ce  jour  M«  Galzi^i  re|»reiid  la  signature  d«  d^uMnemeat  an  ^ 
faire»  étrangères. 

— -  Ou  lit  dans  le  ComltlttttdiifiW  : 
'    a  On  assure  que  M.  d'Aubigny  est  arrivé  k  Parts,  mais  qu'il  n*a  encore  cooik- 
nique  avec  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  M.  le  ministre  de  la  var» 
que  par  CQrresjNNidance.  » 

—  Voici  le  résumé  des  nouvelles  apportées  par  rOetai» /ruiipitie;  elles  v" 
jusqu'à  la  date  du  12  janvier  : 

«  Dès  son  arrivée  ii  Taîtl,  M.  le  eontre-amiral  Hamelin  expédia  auprès  de 
reine  Pomaré  IL  Uanet-Clery,  avec  l'owire  de  remettre  à  cette  P"»»f<*"* 
leure  du  roi  des  Français;  mais  toutes  les  déroarclies  que  fit  cet  officier  m» 
inutiles  ;  la  reine  Pomaré  ne  voulut  donner  auc^me  réponse.  Alors,  rawrtl*** 
voqua  les  cbeb  principaux,  et  cette  réimiou  eut  Ueu  le  7  janvier. 

»  A  onze  heures  et  demie,  les  chefs  étant  réunis  au  gouvememeul,  Mare,  «r 
teur  du  roi,  a  donné  à  rassemblée  lecture  des  pièces  suivantes,  savoir:  l^^** 
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'es  de  H.  Clëry  et  celle  de  M.  Faminil  h  la  reine ,  et  la  lettre  circskiiFe  de 
e  gtiiireraeor.  Il  a  terminé  par  uu  document  dans  leqoel  les  grands  ehefe  ei 
jes  grands  joges  demandoient  que  Paraîta,  qui  avoUdéjk  rempli  les  fonetiens 
vgenl,  fût  de  nouveau  revêtu  de  cette  dignité. 

M.  le  gnuverneor,  commiRsaire  de  Louift-PiiUippe,  a  déclaré  alors  que  le 
eciorai  éftott  déflniiiveroent  rétabli,  et  qu'il  acceptoit  Paraita  pour  régent;  il  a 
«DU  etisnite  ras^^emblée  des  chefs  que  le  lendemain ,  %  JMYler,  elle  aurott  à 
huir  poiir  traiter  des  affaires  du  pays. 

A  midi,  le  pavillon  du  protectorat  a  élé  hissé  au  haut  du  mAi  placé  devant  la 
inre  du  régent  Pnrnîta,  et  au  grand  mât  des  navires;  et  il  a  été  salué,  par 
eajKir  la  rade,  de  2t  coups  de  canon.  » 

M.  de  l^gau ,  consnl-général  à  Tunis,  qui  depuis  quelque  temps  se  irouvoit 
iris,  a  reçu  hier  Tordre  de  retourner  immédiatement  à  son  poste  ;  il  n'a  pu 
K  faire  ses  adieux  à  sa  famille. 
nifniore  les  motifs  de  ce  départ  précipité. 

^n  aoire  côté,  nne  dépêche  a  transmis  à  Toulon  Tordre  de  détacher  quelques 
mm  de  Tescadre  d'évolution  commandée  par  M.  Purceval-Deschênes.  On 
Nt  h  Toulon  toutes  sortes  de  conjectures  sur  leur  destination.  (Nalianal,) 
•h  commission  chargée  d>xaminer  le  projet  de  loi  relatif  à  la  restauration 
i  cathédrale  de  Paris  s^est  déjà  rendue  plusieurs  fois  à  Notre-Dame  pour  y 
ainer  rétat  des  lieui. 

De  a  élé  unanime  pour  reconiioftre  Turgence  des  travaux  qui  sont  indiqués 
I  le  projet  de  loi ,  et  nul  dans  son  sein  n*a  songé  à  s'élever  contre  un  crédit 
M  ponr  but  de  conserver  et  d'améliorer,  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
Ragnifiqne  monument,  une  des  phis  belles  œuvres  de  Tarchitecture  gothique. 
J  comnissîon  a  nommé  M.  Léon  de  Malleville  pour  rapporteur. 
*0n  Kt  dans  le  Journal  det  DébaU  : 

'^annonce  pour  cette  semaine  la  présentation  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
^,  par  Chartres  et  Laval.  La  question  du  passage  par  Alençon  ou  par  le 
n^restoroit  indécise  jusqu^à  phis  ample  informé.  Dès  lors,  à  partir  de  samedi 
<^in ,  de  toutes  les  lignes  déjà  classées ,  il  n*y  auroit  plus  en  arrière  que  le 
•iode  Bordeaux  à  Cette,  à  Tégard  duquel  les  formalités  voulues  par  la  loi  et 
les  ordonnances  n'ont  pu  être  remplies  à  temps,  et  le  double  chemin  du 
^.  qu'une  singulière  fnUililé  ou  une  négligence  plus  inexplicable  encore 
Ue  retarder  sans  cesse,  et  enfin  le  tronçon  de  Bordeaux  à  Bayonne.  » 
-l^  rapports  du  marédial  Bugeaud,  datés  d^Orléansville  le  25  mai,  rendent 
<Ne  de  plusieurs  petits  combats.  Les  nouvelles  répandues  sur  les  mouveuiens 
M-el-Kader  ont  jeté  la  perturbation  parmi  un  grand  nombre  de  tribus  du 
m.  Tontes  ces  popnkilions  étoient  réunies  le  20  sur  le  plateau  de  Tedjeiina. 
ntdemaio,  Tatiaque,  babilemeiH  dirigée  par  le  colonel  Saint-Arnaud,  a  eu  lieu 
(le  plus  grand  fivccès;  Terniemi  a  été  culbuté,  et  a  laissé  sur  le  terrain  envi- 
M  morts. 

t  eulonne  expéditionnah-e  de  TAurès ,  smis  les  ordres  du  général  Bedcnu , 
«  avoir  hacn«i  dispersé  les  Kabyles,  a  obtenu  la  soumission  de  plusieurs 
a. 

n  détffik  de  ta  première  affaire,  le  marcefaal  ajoute  que,  si  fémir  tentoil  de 
^«cr  dans  le  paie  de  T<Ouarensenis,  11  n'y  trooveroit  aucune  ressource.  Ce- 
lant TuOBt.qQ^ipiioéuil'dansi'âlgérie  kl  inéapparilion  d^Abd-dl-Kader  n'est  pas 

■IL 

après  des  bruits  recueillis  à  la  suite  des  dépêches  officielles,  l'émir,  parti  des 
*  (le  Mengoora  (iS  Ue«a  an  sud-oueal  de  Sebdov)  se  seroH  dhigé  fmr  le  sud 
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des  Gbott,  et  avec  une  rapidité  inouïe  seroit  arrive  inopinément  sur  Siiiie&i 
auroit  tué  on  pris  ce  qu'il  auroit  rencontré,  e\  se  seroit  porté  sur  la  ié(e  i 
l*Oued-el-Abd,  avec  intention  d*y  (aire  nne  razzia  sur  la  portion  des  Harrars  i| 
b'y  trouvoit  campée. 

'  «  M.  le  général  Larooricière^ajouie  la  note  publiée  par  le  Moniteur,  se  portai 
te  48  dans  la  direction  du  point  indiqué;  il  étoit  au-dessous  des  Kefs,  et  àtn 
s'établir  au-dessus  pour  être  plus  libre  de  ses  mouvemens. 

»  Le  général  Marey  a  été  prévenu  du  mouvement  d'Abd-el-Kader.  Lors  de  «* 
dernières  communications  avec  le  commandant  Pontevès ,  ses  affaires  alloie 
bien  chez  les  Oulad-Naii. 

))  Il  parolt  que  c'est  le  11  que  l'ex-émir  a  couché  à  Mengoura  ;  le  12,  il  estïBi 
:i  Laricba,  d'où  il  est  parti  le  13  pour  sa  course  dans  l'Est.  Il  n'a  pas  de  bn>^ 
sins  ;  mais  on  assure  qu'il  a  2,000  cavaliers.  Toutefois  ce  bruit  demande  cobë 
mation.  » 

Le  journal  Y  Algérie  est  plus  explicite  que  le  Moniteur.  Il  annonce,  d'après 
lettre  de  Mascara  ,  du  21  mai ,  que  la  ville  de  Stittenn  a  été  pillée  par  AbtH 
Kader,  ainsi  que  plusieurs  fractions  de  la  tribu  d'Hameîan,  et  que  rémira  B*) 
un  Jour  et  une  nuit,  une  marche  de  3S  à  40  lieues  pour  tomber  à  l' improviste  m 
les  populations  qui  venoient  de  faire  leur  soumission  au  colonel  Géry.  À  la  bci 
velle  de  cet  événement,  la  colonne  de  M.  Géry  est  repartie  le  19  pour  làcbi 
d'arrêter  Abd-el-Kader  au  passage  des  Chott.  Mais  on  doutoit  qu'elle  pût  un^^ 
à  temps. 

—  Augusline-Louise  Crombach,  inspectrice  de  la  prison  de  Saint-LaoR*^ 
comparu  samedi  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  accusée  d'avoir  facilité  ^^ 
vasion  de  la  femme  Caylus ,  connue  par  ses  nombreuses  escroqueries,  el  pf 
irouvoitsousle  coup  d'une  accusation  de  faux  en  écriture  de  commerce,  eii^ 
nant  une  peine  aflliclive  et  infamante. 

Le  jury,  auquel  une  question  spéciale  avoit  été  posée  sur  ce  dernier  |[<i«*'* 
déclaré  constant  le  chef  d'avoir  facilité  l'évasion ,  et  s'est  prononcé  négative»»' 
sur  la  circonstance  aggravante  et  matériellement  établie  de  l'état  d'accosiJi»>^ 
la  détenue;  puis,  non  contens  d'user  de  leur  droit  de  juger  contre  l'évidefice,!^ 
jurés  ont  admis  des  circonstances  atténuantes. 

En  conséquence,  la  cour  a  condamné  la  fille  Crombach  à  deux  ans  de  pnsoB* 
maximum  de  la  peine  applicable  d'après  le  verdict  du  jury. 

—  Le  Messager  publie  en  termes  très-laconiques  le  résultat  des  élections  <^^ 
huitième  section  municipale  d'Angers.  II  se  borne  à  annoncer  que  l'opposilio*' 
fait  passer  tous  ses  candidats. 

—  Le  conflit  élevé  k  Angers  entre  le  conseil  municipal  et  M.  Giraud  P^^!r 
fruits.  C'est  maintenant  le  tour  de  Toulouse.  Le  conseil  municipal  de  celte  yu» 
a  eu,  le  24  mai,  une  séance  extraordinaire  dan&  laquelle  il  devoit  être  délibérés^ 
le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette,  en  ce  qui  regarde  les  iotérêtâ* 
Toulouse.  M.  Cabanis,  maire ,  a  exposé  l'affaire  ;  M.  Gasc  a  présenté  des  oj^ 

«vations,  et  a  bientôt  été  interrompu  par  un  rappel  à  l'ordre  du  maire,  P^^**^ 
M.  Gasc  en  a  appelé  au  conseil  ;  des  paroles  fort  vives  ont  été  échange  f*T 
quelques  membres,  et  au  moment  où  la  délibération  étoit  demandée  Mir  1 1|^ 
«lent,  M.  le  maire  a  brusquement  levé  la  séance.  Approuvé  par  la  feoille  tt^ 
lêrielle,  cet  acte  est  fortement  blâmé  par  les  journaux  de  roppc^tioo  d«^] 
l(»use«  qui  y  voient  l'origine  d'un  triste  conflit  dont  le  conseil  municipal  ^  ^ 
iiacé. 
-«  V  Union  provinciale,  gazette  d'Auvergne»  annonce  que  mercredi,  ^ 
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le  procureur  du  roi»  accompagné  de  M.  le  juge  d'instructloq,  d'un  commis- 
re  de  police  et  d^un  commis  de  greffe,  s^esl  transporté  au  siège  de  Fadminis- 
itkm  de  ce  journal  pour  opérer  la  saisie  de  son  dernier  noméro.  Trois  cenl  dlx- 
ic  exemplaires  a?olent  en  outre  été  arrêtés  à  la  poste* 
— *  On  lit  dans  VEeho  rœhelaU  du  30  mai  : 

ce  Trois  des  cinq  forçats  qui  étoient  parvenus  à  s^évader  viennent  d'être  repris 
3S  de  La  Rochelle  :  lancée  dans  toutes  les  directions,  la  gendarmerie  les  a  atr- 
iils  au  moment  où  ils  veuoicnt  de  traverser  le  caïuil  ile  Mon.  Su  vmitni  hgtiws 
mis  en  joue,  ils  se  rendirent  sans  résistance.  » 

EXTÉRIEUR. 

ITALIE.  —  On  écrit  de  Turin,  le  50  mai  : 

•c  Celte  nuîl,  la  duchesse  de  Savoie  e^t  accouchée  lieiirrti<;nntl 

t   a  reçu  le  titre  de  duc  d'Aoste  :  la  duchesse  ei  le  jeune 

sn.  » 

SUISSE.  —  On  vient  de  mettre  en  lilierté,  à  Lncèmc,  les  deniiersl 

i  décembre,  sans  toutefois  les  acquitter. 

Quant  au  docteur  Stetger,  rien  n'est  encore  fixé  sur  son  sort. 
^TATS-UNI8.  —  Les  nouvelles  reçues  par  le  paquebot  Hibemia  paroissent 
re  d*une  nature  plus  pacifique  quant  à  la  question  de  TOrégon.  Ou  dit  que 
.  Callioun  sera  chargé  d'une  mission  à  Londres  pour  arranger,  s'il  est  possible, 

différend  par  les  voies  amiables. 

Quant  à  la  question  du  Texas,  elle  semble  résolue.  On  lit  dans  le  Herald  de 
3w-York  les  lignes  suivantes,  sous  ce  titre  : 

Enfin  t  annexion  etl  asturée;  proclamafion  du  préiident  John. 

«  Nous  venons  de  recevoir  par  la  Nouvelle-Orléans  d'importantes  nouvelles  du 
»xas,  d'où  il  résulte  qu'il  est  certain  maintenant  que  le  Texas  sera  annexé  ;i 
Union  dans  la  prochaine  session  du  congrès  américain ,  qui  s'ouvrira  en  dé- 
imbre. 

»Ges  nouvelles  ont  été  reçues  h  la  Nouvel!e-Orléans,  le  24  avril,  par  le  bateau 
vapeur  John  M'King,  venant  de  Galveston. 

j»  Le  congrès  texien  est  convoqué  pour  le  16  juin,  à  l'effet  de  se  prononcer  sur 

question.  M.  Aslibel  Srailh  a  été  envoyé  en  Angleterre  comme  chargé  d'af- 
lires.  Qu'y  fera-t-il?» 


CHAMBRE  DES  PAIllS. 

La  chambre  a  adopté  hier,  à  la  majorité  de  94  voix  contre  5 ,  le  projet  de  loi 
>iicemant  les  excédans  de  recette  du  budget  de  la  Légion  -  d'Honneur,  et  à  la 
ajorité  de  89  voix  contre  8,  le  projet  relatif  à  l'empriml  grec.  Elle  s'est  ensuite 
oumée  à  vendredi. 

M.  le  président  du  conseil  a  présenté  le  projet  de  loi  relatif  aux  crédits  extra- 
ilinaires  de  l'Algérie,  et  M.  le  garde  des  sceaux  le  projet  de  loi  sur  les  justices 
;paix. 

Au  commencement  de  la  séance,  M.  le  comte  Roy  a  prononcé  l'éloge  funèbre 
ï  M.  le  comte  Duchûtel ,  père  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  La  chambre  en  a 
donné  llmpression. 

*<mss»09Qim  m 

CHAMBRE  DBS  DÉPUTÉS. 
Toute  la  séance  d'hier  a  été  consacrée  à  la  discussion  sur  l'art.  5  du  projet  de 
i  relatif  au  régime  législatif  des  colonies  françaises.  Cet  article,  l'un  des  plus 
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ûapertans  du,  pnttjel  4e  loU  »  éCc  cnftn  adopté  mi»  uaeoê&BfOL  R  est 
eoiiça  :  • 

mLB^panùnmm  md  libie»  pMwonfr  racbeter  leur  ttlaié,  on  b  iberfé 
leurs  pères  ou  mères ,  ou:  antres  asoBBdmis ,  de'  leure  fbmnies  et  de  leun  ti 
et  de^eiidans  légitimes  ou  naturels,  soasleaeoedilioar  seiTantes  : 

»  SL  le  pria  dia  rachat  n^esi  pas  cenven»  aaiiableaefif  entre  le  an! av  H  f 
clave,  il  sera  fisé,  pour  chaque  cas ,  pur  une  commission  compitsée  du  pré>k 
de  la  cour  royale^  d'un  conseiller  de  la  radaie  cour  et  d'un  menibre  du  conseil 
lonial;  ces  deux  membres  seront  désignés  annueilement,  au  scroihi,  pari 
corps  respectife.  Cette  commission  statuera  à  la  majorité  des  vois  et  en  lïn 
ressort. 

»  Le  paiement  du  prix  ainsi  fixé  devra  toujours  être  réalisé  avant  h  débm 
de  Tacte  d^affrancbis&ement ,  qui  en  mentionnera  la  quittance,  ainsii que bé 
sloii  de  la  commission  portant  lixaiton  du  prix. 

a  Une  ordonnance  du  roi  déterminera  les  formes  des  divers  actes  chàt 
prescrits,  ainsi  que  les  mesures  nécessaires  pour  la  eonservalion  desdrKB 
tiers  intéressés  dans  le  prix  de  Pesclave. 

9  Toutefois,  Tesclave  affranchi ,.  soit  par  voie  de  radial,  eu  aobtmeot 
tenu^  pendant  cinq  années,  de  justifier  d*un  engagement  de  travail  afccaie] 
sonne  de  condition  libre.  Cet  eugagenient  devra  être  cmntracté  avec  an  prnf 
Uire  rural,  si  raffranchi,  avant  d'acquérir  la  liberté,  éloil  attaché 
ou  laboureur  Si  une  exploitation  rurale. 

a  Cet'  engagement  ue  sera  valable  qu'après  avoir  été  appreuw  par  b  coai 
sion  instituée  par  le  paragraphe  2  du  présent  article. 

»  Si ,  pendant  h  durée  de  cette  période  de  cinq  ans,  rafianfbi  itfti»  o> 
glisele  travail  qui  lui  est  imposé  par  le  paragraphe  précédent,  le  wAnsf  pi 
voira  par>devant  le  juge  de  paix,  qui  pourra  condamner  ralTraaéiàiris^ 
mages-intéréts  qu'il  appartiendra,  lesquels  seront  toujnuES  leeouimi^  ^  ^ 
tiatnte  par  corps. 

a  En  cas  de  crimes  ou  délits  envers  son  ancien  maître ,  les  petaes  pronon 
contre  Faffranchi  ne  pourront  jamais  être  meiodnes  du  double  de 
peine  qui  seroit  appliquée ,  si  le  crime  ou  délit  étoit  commis  eavenoDe  ] 
personne.  » 

Séance  du  A  juin. 

Après  avoir  successivi^ment  adopté  les  derniers  articles  du  projet  dr  I 
chambre  passe  au  scrutin  sur  l'ensemble.  Le  projet  est  adopté  à  la  onioni 
195  voix  contre  52. 

La  cbambie  discute  ensuite  un  projet  relatif  à  un  crédit  pour  éiab&'' 
agricoles  dans  les  colonies.  Le  scrutin  sur  Tensemble  est  renvoyé  à  ^^ 

a&rim  f  r  Clf 
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iMOM^  . 


BOUESE  0£  PÂEIS  DU  4  JCI?1  1848. 


CINQ  p.  0/0.  i22  fr.  0&  c. 

TROIS  p.  0/0.  85  fîr.  86  c. 

QUATRE  p.  0;0.  ilOfr.  50  c. 

Quatre  1/2  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 

Emprunt  1841.  00  tr.  00  c. 

Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  1470  fr.  00  c. 

Act.  de  la  Banque.  320»  fr.  00  c. 


Quatre  canaui.  12*^7  fr.  50  c 
Caisse  hypoUiécaire.  675  fr.  00  c. 
Emprunt  belge.  5  p.  0/0.  000  fr. 
Emprunt  romain.  105  fr.  0/0. 
Rentes  de  Naptes.  (»00  fr.  00  c. 
Emprunt  d'Haïti.  000  fr.  00  c. 
Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0.  00  fr.  «'^ 


PAuis.  —  nrRiMfiR»  ïiàJmEn  le  clehb  et  c*,  me  Cassette,  29. 


SAMEDI  7  JUIN  1845.  (N-  4075  ) 

IMJ  PRÉTftK,  BS,  M.  MKHEUST,  BT  MJ  SMMJB  Wmn  SBSi&. 

PAU   TK   ffOLITAinB    (1). 

PCous  lie  devons  plu.4  revenir  sur  l*auteur  qui  a  jti  îiidî{;neracut  parlé 
^e  la  remine  et  de  la  famîUe  oUrélieiine;  »oii  œuvre  a  été  jugée  et  flé- 
trie par  In  cofMCfciiee  publique,  car  foules  les  fois  que  fa  main  de  la 
^ftltoe  Hociate  s^appesantit  smr  un  liorame,  elle  y  laia.He  «ne  empreCnle 
qui  no  sVtïaoe  plus.  Voici  cependant  un  défeaseor  nouveau  à  qui  nous 
devons  tenir  compte  du  secours  qu*tl  apporte  cette  Ibis  dti  moins  ^ans 
réserve  à  la  vérité.  LVcrivain  qui,  dans  ^es  hio^^^phies  d»  cierge  oon- 
tempiimin,  s'est  fait  conneltre  sons  le  nom  du  Saiiiaire,  a  Tonln  faire  k 
M.  Michelct  une  réponse  p<irlicaliérc  sur  chacune  de  ses  erreurs  et  de 
ses  calomnies.  CVtoit  eut  reprend  te  beaucoup  trop  ««elofi  ne^.  Hea«- 
remeiacitt  que  le  ooutage  ni  le  talent  du  SoUiain  ne  se  sont  eifrayés 
devant  coite  fusiidtctise  et  longue  tâche.  D%os  Texamen  de  ce  livre. 
VAmi  de  U  Reiigion  a  besoin  d'oublier  les  jugemens  passienaés  et  în- 
joBtes  del'auteur  sur  des  personnages  Irès-reoommandables, ^  en  parti- 
culter  contre  ses  directeurs  passés  et  prés«is>  aussi  bien  que  tes  épi* 
grMDiiies  et  les  louanges  équivoques  de  ses  plot  récentes  publications. 
Tout  cela,  quoi  qu'il  en  dise,  est  bien  plus  propre  à  fournir  des  alinéas 
à  ce  qu*il  nomme  des  médisances A5ejiti-r/iriVa(f5,  qu'à  révder  ou  clergé 
len  qualités  et  les  taleusqui  distinguent  les  meml^resémtneiis  de  ce  corps 
auMAÏ  digne  aQJourd*hui  qu'il  le  fut  jamais  d'égards  et  de  respect.  Pour 
nous,  le  devoir  est  de  laisser  les  personnes  :  Touvrage  seul  ioiidoît  fijcer 
notre  attention.  Avant  tout,  inscrtvons  au  début  cette  déciaralkiB 
du  Solitaire  : 

a  Att  fait,  les  évéqoes  d^aojoardliui  ne  di£Gàrent  pas  beaucoup  des  simples  pré- 
jres,  quant  k  leur  genre  de  vie.  Jamais  la  loi  de  résidence  ne  fui  plus  pouciuelle- 
ment  observée.  Ils  sortent ,  pour  la  plupart,  des  classes  moyennes  et  subissent 
les  heureuses  conséquences  de  leur  origine,  libres  du  monde  et  de  ses  exigences 
dispendieuses ,  riches  du  droit  qu'its  ont  de  ne  Tétre  pas.  Dix  mille  francs  leur 
eoi^Jûibués  ^  les  ichayiliresv  -^  ^V  ^Atk^  mille  ou  moindre  préfet  de  province. 
,.^»rOp^N9ef<|ui<9Fri>f^'iiA^rC^uiwi^tinent  prit  les  biens  du  clergé,  lesquels 
bien^étoiçnt  tout  iinîraent  le  ftuil  des  travaux  et  du  bienfaisant  génie  des  moines 
et  des  prêtres.  Le  clergé,  après  quelques  réclamations  éloquentes,  se  tut,  ramassa 
dans  les  rues  un  peu  de  paille  abandonné  pour  s'en  faire  un  lit,  et  mangea  comme 
il  pot.  Napoléon  vint  ensuite,  qui,  par  un  effort  d'équité,  lui  dit  :  ^k>us  te  pai^ 
rof»8  les  arrérages  des  biens  volés ,  avec  un  rabais  de  cent  pour  cent  moins  on 
centime. 

9  Moyennant  cette  indemnité  (2),  grossie  quelquefois  d'une  folble  aumône  bup- 

(1)  ChetSiroo,  rue  des  Noyers,.  37. 

(2)  N'  B,  Cette  page,  comoM  platieurs  auCrefl ,  semble  contredire  mea  préccdeos 
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plémeDUire ,  les  évèqoes  Tîsiieroni  cfaaqiie  année  les  di 
posent  lear  diocèse,  tiendronl  table  ouverte  po«r  les  prêtres  Toyagenrs, 
ans  aniorilés  elTiles  des  dîners  oflQcléls,  placeront  néoessaîrement  leur  signntare 
en  tète  de  tonte  oenvre  charilable ,  et  n*enlendront  aucune  plainte  sans  rapaiscr, 
aucune  demande  sans  la  satisfoire.  Qu'on  mette  k  la  disposition  des  érèqoes  laai  i 
d: argent,  la  tâche  devient  facile ,  et  je  suis  loin  de  ro*étonner  qu'ils  s'en  acquit- 
tent  si  bien  ;  ce  qui  m'étonne  plutôt ,  c'est  de  voir  qo1ls  vivent  très-bo«vgeoise- 
ment  et  ne  bissent  point,  è  l'beure  de  la  mort,  deux  ou  trois  pièces  de  w/Mmùtàt 
pour  payer  leur  sépulture,  comme  ût  le  dernier  évéque  de  Litiioges.  » 
!?•  Nous  désirons  qu'une  pareille  profession  de  foi,  que  le  reste  du  livre 
démontre  d'ailleurs  être  profondément  sincère,  efface  dans  beaocoa|i 
d*esprils  graves,  et  quelquefois  justenaent  blessés,  l'impression  de  tast 
d'épigrammes  condamnables  trop  répandues  dans  ses  autres  prodoe> 
tions.  Nos  réserves  ainsi  feîtes,  nous  examinerons,  sans  craindre  d'ètie 
injustes,  l'ouvrage  de  polémique  plus  utile  et  plus  digne  d'un  écrivain 
religieux,  que  le  Solitaire  vient  de  publier. 

Lorsque  Bossuet  écrasott  Jurieu  et  copabattoit  Leibnilz,  la  réforme  | 
s'avouoit  vaincue  au  moins  implicitement  par  le  silence  où  elle  éloit 
iMuite,  et  le  philosophe  allemand  désespéroit  d'ébranler  jamais  la  rai- 
son calme,  imposante,  immuable  de  .son  immortel  adversaire.  C'etf 
qu'alors  le  philosophe  apportoit  presque  toujours  dans  les  oonlroverKs 
une  conscience  du  droit, un  sentiment  et  undésirdu  vrai,qui  exdaoient 
la  perpétuité  des  disputes;  il  croyoit  sans  doute  que  ces  luttes  d'idées 
ne  sont  pas  un  vain  jeu  de  l'esprit,  mais  un  moyen  de  plus  de  déoson* 
trer  la  vérité.  De  là  o«s  livres  si  substantiels,  si  austères  qui,,  bien  que 
ae  combattant  et  s'exduant,  finissoient  par  conclure  à  quelque  cViose 
de  réel  et  de  positif  qui  profitoii  en  dernier  résulUt  à  l'ordre  social  et  à 
l'intelligence  humaine.  Mais  aujourd'hui  les  choses  en  vont  bien  antre» 
ment;  les  livres  graves  et  forts  ne  sont  plus  du  goût  de  nos  modernes 
adversaires;  la  dignité  de  la  forme  et  l'austérilé  de  la  doctrine  sont 
également  absentes  de  leurs  écrits.  Nous  avons  à  combattre  des  pro* 
tées  qui  échappent  à  l'aulorité  et  à  la  raison  par  l'excès  ménae  de 
l'exagération  du  mal,  et  au  bon  sens  par  l'extra vagauce  des  doctrines. 
L'église  a  des  ennemis  si  divers  entre  eux,  mais  pourtant  ai  unie  dam 
ratuque,  si  unanimes  dans  la  répulsion  do  bien ,  que  la  vérité  cstre 
nos  mains  ne  semble  plus  suffisante  à  Tassant  qui  lut  est  donné.  Ai» 

oavnfiet.  La  cootradîctîon  n'est  qu'apparentit  effectivement*  J*ai  attaqué  des  alms 
partiels  ;  on  n  en  peut  rien  conclure  à  rëfjard  de  la  scnérolité.  En  signalant  quel- 


ne  figure  pa«  sur  la  liste  des  défenseurs  de  la  discipUne  canonic|ue  et  des  droits  d« 
clergé  secondaire.  (P.  ''"^  ^  '^  '*  *"""  '        ^——    m 

tties  pensées,  et  qn'en  i 


%t  figure  pas  sur  la  liste  «les  uccenseurs  ue  la  uwuipune  cane...,, «w—  w» 

Mrwè  secondaire.  (P.  336.)  Je  Ten  remercie  bien  sincèrement.  Il  a  m  le  fond  de 
mes  pensées,  et  qn'en  rcaUtrf  les  siennes  n'y  réponJoicnl  pas. 
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kl  polémiqoe  de  non  Jour»  est-elle  réduite  touvent  k  prendre  les  allures 
légères  de  ta  brochure  et  du  journal. 

Ces  réflexions  s*appliqnent  au  livre  qui  répond  au  dernier  libelle  de 
ii.  Miclielet.  PoNir  réfuter  des  opinions  absurdes  et  des  calomnies  sans 
noni,  le  Soliîmre  s*est  yu  forcé  d'employer  une  forme  brisée,  mais  tou- 
jours iucisive.  On  sent«  en  lisant  les  premières  pages  de  son  ciuTrage* 
que  rindignntion  lionnéte  eisubile  les  a  dictées;  elles  annoncent  fou* 
tes  les  qualités  connues  du  spirituel  auteur,  Tenlrain,  la  venre«  tout  le 
mordant  du  pamphlétaire  dans  là  l>onne  acception  du  mot.  Mais  on 
y  rencontre  aussi  ses  défauts  :  un  style  quelquefois  amer,  ironique,  et 
plein  de  fougue.  Du  reste,  Fauteur  Taroue,  il  n'a  pas  prétendu  faire 
un  livre  de  grave  et  méthodique  discussion  :  tC'est,  dit-il,  chose  impôt* 
Bsible.  Le  sujet  s*y  oppose.  Il  faut  suivre  Tauteur,  c'est-à-dire  divaguer 

•  nëcessahrement....  Le  moyen  d'argumenter  contre  la  boue..,  p  Ce- 
pendant le  Solitaire  a  compris  cette  nécessité;  car  un  livre,  si  mal 
pensé  ou  si  mal  écrit  qu'il  puisse  être,  du  moment  qu'il  outrage  la 
religion  et  calomnie  lâchement  ses  ministres,  est  par  cela  seul  assez 
dangereux,  pour  qu'on  doive  'en  atténuer  ou  tout  au  moins  en  eom* 
battre  l'influence,  et  certainement  le  Solitaire  arrive  à  ce  but. 

Rechercher  la  cause  delà  vogue  duIivredeM.Michelet,  et  voir  cette 
cause  dans  la  libre  expansion  de  Tinstinct  brutal  des  masses,  dans 
Vesprit  chagrin  dont  parle  Bossuet,  qui  travaille  la  partie  intelligente  de 
la  société  actuelle,  et  surtout  dans  cette  liberté 'de  la  presse,  «  laquelle, 

•  poussée  à  sa  dernière  expression,  se  ment  à  elle-même,  exerce  sur  les 

•  esprits  un  despotisme  sans  limites,  et  tue  la  discussion  ches  le  grand 
»  nombre  au  profit  d'une  minorité  audacieuse...  •  enfin,  assigner  le  de- 
gré de  mérite  qui  revient  à  M.  Nichelet,  comme  fùstorien^  écrivain  et 
penseur^  afin  d'en  conclure  le  peu  d'importance  de  son  autorité  dans  les 
matières  de  controverse;  tels  sont  les  poîrits  préliminaires  établis  dans 
les  premières  pages  de  cet  ouvrage.  Et  d'abord  il  si^ale  une  manie  bien 
commune  aujourd'hui,  et  d'ailleurs  particulière  à  N.  Michelet,  qui  con- 
siste dans  un  système  d'interprétations  et  d'inductions  forcées  avec  lequel 
onfaitde  rhistoirc  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Ainsi  M.  M icheletc présente 

•  pour  ce  qui  est,  ce  qui  pourroit  être.  Il  signale  des  nbus  hypothé- 

•  tiques  comme  des  elTets  nécessaires  et  des  principes.»  En  un  mot,  af« 
firinersans  raiKon,*ou  nier  sans  raison,  telle  est  la  tactique  de  M.  Mi- 
clielet, tactique  que  le  Solitaire  flétrît  avec  indignation. 

Il  résulte  de  l'examen  vif  et  très-incisif  du  Solitaire,  qu'appor- 
tant partout  le  sens  arbitraire,  M.  Michelet,  soit  qu'il  considère  les 
choses  du  présent  dans  son  livre ,  soit  qu'il  étende  ses  Investigations 
dans  le  passé,  prête  toujours  les  fausses  couleurs  de  son  imagination  à 
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dos  faU!«i|u'il4&éo«tun6«  à  des  hosaflies  qu'il  méeoaiioit  et  oolra^ 
jiaiis  retenue.  Qu'annonce  M.  Mickeletl  Un  grave  dÎMenHaeiU 
4ân«  la  lamille,  pat  une  prétetuiue  division  ^  fioua  le  rapfiori,  reèigietii, 
autre  le  cliefd'uue  part^  la  femme  et  len  eufaiis  de  l'aulre.  Le  SMtin 
lui  démou(i*e  tieUemeut  que  «  celle  divinioa  ne  »a  reiictuitre  iinlle  ptrU 
•  qu'elle  u'exisle  que  dann  .son  cerveau,  »  et  que  pM*lendre  donner  le 
rêves  d'une  imagination  malade  paiu*  des  fait»  réel»,  c  est  le  cum^k  k 
Tabnurde.  Si  d'une  pari  hi,  Miclielet  déclnme  conlte  le  célihal  des  prt- 
UfrH,  épnisaul  les  vieilleries  de  Paul*Luiiis  Courier  «  kou  adversaire  la 
l'êpoiMl  pur  des  autorités  qu'on  |iç  sauroit  récuser  comme  suspecte* 
puisqu'elles  aaiit  en  dehors  de  l'Eglise;  par  Menael.  par  exemple,  ^ 
daignait  que  le  prêtre  une  fuis  marié  ue  brigtiàl  la  faveur  <ks  eoats; 
par  'William  Cobbett,  qui  affirme  ^i\e  le  mariage  des  prêtres  et  la  tue 
da»  pauvres  se  sont  simultanément  établis  en  Augleterre;  cl  si  eaiis> 
d'autre  part,  le  professeiu',  enveloppant  dhas  mte  même  réprabatîoB  les 
JésuiUa  d'abord,  puis  les  Suipicims,  les  Jf^noramimst  comnw  suppêls  dei 
Jéauites,  et  enfin  les  religieuses  comme  dea  Jéêiùtes  en  comettif  comMc 
lamasmie  d'épilbètes  el  d'insiauadons  odieuses,  le  SûUuùre  m  ^ 
M.  Michelct  pense  lui-même  tout  ce  qu'il  dit.  Etrange  pbtloaaphc^f" 
a*allarce  d'insitiner  au  public  me  pensée  qui  n'est  pas  la  staiMie,  ^ 
dont  il  conçoit  si  bien,  à  part  soi»  l'absurdité  perverse,  q«*ii  voo^ 
raccréditer  sans  l'exprimer. 

La  flaanie  déplorable  de  substituer  le  ien»  ékinatolre  a«  sans  o^* 
cite  qu'offrent  nécessairement  par  eux-mêmes  les  iails  de  l'IiislaiiC;* 
OQttduît  M.  Hîaliclet  à  des  erreurs  puérâes  et  ridieules,  si  elfes  so»t^ 
bonne  foi«  mais  odieuses,  dans  le  cas  supposé  contraire.  Ainsi  le  po* 
ftasear  voulant  donner  une  idée  de  la  manière  dont  éloit  aentie  etpr*- 
tiqitée  la  rvjligion  a)i  xvi*  siècle,  prend  pour  estemple  certain  tableaa^ 
Guide,  pl«in  d'une  élégante  afieterie,  lequel  aurait  été  feit  soas  V}fis^ 
ration  des  Jésuites  et  des  religieuses  du  temps.  Voilà  oertea  la  0***^ 
d'interpréter  et  la  haine  des  Jésuites  poiissées  au-delà  des  bometdea 
vraisemblance.  Bientôt  cependant,  les  accusât iena  devieaaeat  pti^ 
graves  t  car  elles  portent  sur  des  hommes  qui  sont  l'honneur  de  Pi^ 
maiiité  et  la  gloire  de  l'Eglise.  —  Prouver  à  M.  Michelet^  da««  "•* 
dÎ!*cusMiou  forte  de  rai<onncmcns  et  de  preuves^  qu'il  a  îndigu^**^ 
calomnié  et  le  R.  P.  Collon,  coufêsscur  de  Henri  IV»  et  saint  Froaçoi* 
fie  Snles,  et  c^tte  admirable  madame  de  Chantai,  dont  les  rapp^ 
furent  aussi  purs  qu'ils  éloient  purs  eux^nêines,  et.  Bossact,  tK  ^^' 
iielon,  et  Uma  lea  directeurs  célébre.s  de  ee  xvii*  siède  si  eeligis*^  ^^ 
toit  une  tàcbe  plus  fiastidieuse  que  difficile.  h^SoUimrê  a  su  TaocoB^ 
avec  une  bboriense  persévérance,  acciiraidaut  ka  tcates,  las  ff*^^ 
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etles dates,  apportant  partout  nu  sens  juilicîeux  et  souvent  pmfond. 
Semblable  à  un  artiste  qui  remet troît  sur  leurs  piédestaux  le»  stulues 
que  des  vaudales  auroieut  renversées,  le  Solitaire  relève,  pour  ainsi  dire, 
le  Ja  poiiasiére  et  de  la  botie  oii  les  avait  voulu  eouclier  M.  Mîchefet^ 
oeshoaiHes  prodigieux,  ees  poissnns  génies  dont  la  plus  grande  gloire 
\i  d'avoir  fait  abnégation  d^eax-mémes,  et  la  moindre  d'avoir  iUuatisé 
^r  siècle  et  l'Eglise. 

Sou  livre  dont  il  est  impossible  de  présenter  une  exacfe  analyse 
Initc  d'être  propagé;  il  servira  à  faire  apprécier  à  quoi  se  réduisent 
fraltnqu&s  des  adversaires  de  la  religion,  ces  attaques  une  fois  sou- 
lise»  aux  épreuves  d'une  critique  éclairée  et  de  bouiie  loi.  Mais  faisant 
ijuilepatt  deVéloge  qui  est  dû  au  talent  incontestable  de  l'auteur, 
k  à  fle«  généreuses  înlen tiens  en  prenant  la  défense  du  clergé,  nous 
xprimcron^  encore  nue  fois  le  vœu  et  fcspérance  de  le  voir  désormais 
ausAcrer  les  précieuses  facullés  qu'il  a  reçues  de  l>îett,  à  in  défense 
b  intérêts  et  des  droits  de  r£g)ise.  Il  voit  le  mal  qui  ronge  notre 
l^ne;  ce  seroît  une  noble  entreprise  qne  d'employer  toutes  ses 
Ircesà  le  combattre.  H  l'a  dit  lut-méme  :  «On  peut  admirer  sans  nul 
jlouie  le  siècle  présent  et  ses  héroïques  efforts^  et  ses  larges  con- 
'^Déiea;  mais  aussi  faut-il  reconnoîlre  qu'il  épronve  la  destinée  corn- 
>nQne.  Pour  tracer  des  cbcmins  de  fer  et  préparer  généreusement  le 
'liien-étre  industriel  des  populations,  il  n'en  témoigne  pas  moins  à 
'i'^rd  du  fait  mural  et  religieux  une  désolante  insouciance.  Conmie 
'ce phiiosoplic  dans  sa  marche  rapide,  il  est  assailli  par  des  voix  im- 
•poriunes,  et  la  crahite  de  dissiper  en  vaines  réfutation^  l'énergie  in- 
»leme qui  le  travaille,  la  curiosité,  l'impatience,  rempressemont,  leot 
Iju'il  accepte  au  hasard  mille  et  mille  opinions  contradictoires.  Il 
croit,  lui  aussi,  |iour  éviter  la  peine  de  ne  pas  croire,  • 

^oiLs  ne  voulons  pas  finir  cet  examen  par  cesréilexious,  bîevi  qu'elles 

ieut  aussi  justes  que  tristes.  Mietix  vaul^  pour  accomplir  tonte  uoti-e 

îdie  d'iiopertialité,  mettre  sous  les  yeux  du  lectettr  un  des  tableaux 

«ctians  qtie  renferme  ce  livre  : 

■  Voyez  lelte  délicieuse  mère  qui  tient  dans  sa  main  la  petite  ninin  de  son  en- 

Ueiiailirige  avec  une  grâce  inexpritnnbte  du  front  vers  la  poitrine,  et  de  Pé- 

i«I«  piuche  k  la  droite,  si  bien. qu'il  aura  Tait  ks  signe  de  la  Croix. 

>A\atit  niéuie  de  licgayer  le  pWis  doux  des  noms  de  la  len*c ,  il  ontendoit  ce- 

îdcvaut  lequel  loiil  genou  llcchit  auxcicux  et  dans  les  étornels  nbimes. 

<  Dieiiiôi  viendront  les  jours  du  catéchisme.  Sans  même  qu'il  puisse  épeler  en- 

K  une  interprète  chérie  servira  sa  mémoire  ;  et  ce  passe-droit  ravissant  qn'il 

"^•i  fait  à  Talphabet ,  Virgile  et  Thucydide  en  profileront  par  la  suite ,  comme 

*  bon  setis  et  sa  foi. 

^Vous  soavieniril  de  la  première  commnnion?  Oh,  Fadorable  événement! 

ikieurs  semaines  à  Tavance ,  la  maison  prend  un  air  de  recueillement  et  de  It- 
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«sdeboiilMfir.  Pour  rédiger  ta  coofiessioD  g éiiérale«  reobnl,  qusredovleroaUi  a 
des  oniisioiis  ioToloolaires ,  s^adresse  résolomeni  à  soa  conseil  natuffel,...  ce 
voiUi  im  laMeatt  digne  du  grand  maflre.  La  Table  sainte  est  préparée.  Dies  in- 
dîne  les  ciens  el  descend;  le  pauvre ,  resetave,  le  dernier  des  hoounes  vn  se 
nourrir  de  Dieu,  Mtmdueat  DominumfÊmper^9ervmê^  H  kmmUii,  CeellepnMidcB 
anges  :  Tenfiint  pourra  s'asseoir  parmi  les  convives,  avec  sa  blandie  iMuqiM  dé- 
corée d*innoceoce  et  d*anioor,  pauvre  petit  ange  de  la  terre.  El  dès  Tnabe  wêêù- 
oale,  après  Pavoir  fortifié  par  ses  instructions  prévoyantes  et  ses  pieuses  tcn- 
dresses,  la  nère,  en  lui  tenant  la  nuûn,  raccompagne  jusqu'aux  degrés  inlériess 
de  Tautel.  Attentive  k  ses  moindres  nouvemens,  saisie  elle-roème  d*uiie  éMotim 
violente  et  douce,  nulle  parole  n'exprimeroit  ce  qui  se  passe  alors  dans  soa  eanr. 
La  messe  éunt  dite«  le  prêtre  dévoile  à  cette  jeune  assemblée  le  ciboire  iTortf 
les  trésors  intarissables  de  vie  qu*il  renferme.  L*bostie  sans  tacbe  s'élèTe  ém 
un  boriaon  sublime,  et,  soit  illusion  pure  de  la  foi  qui  contemple,  soil  <pi*cSBCii- 
vemeoi  il  s*opère  une  transfiguration  miraculeuse ,  Tboslie  semble  Inender  Te»- 
pace  d*us  immense  et  indéfinissable  resplendissement.  Le  mystère  se  c  onae—f 
—  Le  pauvre  pêrg,  durant  cette  solennité,  oà  étoit-il?  Au  milieu  de  In  lbale,à 
genoux ,  écoutant  les  prophétiques  pensées  qui  traversent  paisiblement  soo  aoK, 
joyeux  et  grave,  austère  et  triomphant,  pieux  et  divinisé,  pour  ainsi  dire,  <le  leet 
ramour  que  lui  inspire  son  fils.  Au  retour,  il  Tattendoit.  Le  baiser  qull  loi  émmt 
alors  ne  ressemble  plus  à  ceux  des  jours  passés;  il  s*incline  un  peu,  mais  ae  le 
soulève  pas  jusqu'à  lui  comme  il  avoit  fait  le  malin  même;  son  enCml,  e*est  us 
homme  désormais,  et  un  ami...  Et  voilà ,  derrière  les  vitres ,  M.  Michelet  qoi  ri- 
cane :  Bcm  pire^  bom  honme ,  dorwMZ  sw  U$  deux  oretUet.  {Page  325.)  Sacri- 
lège balourdise  !...  En  cerUines  localités  où  survivent  encore  queiqnes  vesli|cs 
des  vieilles  mœurs  patriarcales,  la  première  communion  confère  à  Feotet  le 
droit,  bien  long-temps  désiré,  de  s'asseoir  h  la  table  des  grands  parens,  et  ks 
bonnes  gens  du  peuple  ne  comprennent  pas  qu'il  soit  possible  de  renvoyer  pte 
t6l  on  apprenlisûge.  »  L.  !• 

—  ■        ■  Il  lil  s  ■■  ^i 

RBTinS  BT  KOUVBLLBS  BCCLÉSIASTIQUBS. 
ROME.  —  Le  26  mat,  fête  de  saint  Philippe  de  Nérl,  le  Pape  s*est 
rendu  en  grande  cérémonie  à  Téglise  des  Oratoriens,  pour  j  assistera 
la  messe  solennelle  qui  a  été  chantée  par  le  cardinal  Asquini,  en  pré- 
sence du  sacré  collège  et  de  la  pr^ature  romaine.  A  son  arrivée  4  la 
porte  du  couvent,  le  Saint-Père  fut  reçu  par  les  religieux,  qui,  après  la 
cérémonie,  reconduLiirent  Sa  Sainteté  jusqu'à  sa  voiture,  avec  le» 
mêmes  témoignages  de  profonde  véuératiou  et  de  vive  reconnots- 
satice. 


On  se  souvient  de  la  lettre  pastorale  de  M.  Tévêque  de  Vlviera  sur  ia 
tendances  dangereuses  d* un  parti  contre  l'autorité  épiscofmte  (i),  et  de»  heu- 
reux réHultntA  qui  no  tardèrent  paM  à  consoler  le  cœur  de  ce  prélat ,  un 
moment  cotitristé  par  Tesprit  d'opposition  de  quelques  membres  de 
son  clergé. 

Dans  une  nouvelle  lettre  pastorale,  en  date  du  18  mai  i8&5,  le  séiê 

(i)  Voy.  N.  4oa6,  i8  février  i84â. 
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pasteur  de  ce  diocèse  a  voulu  épancher  dans  le  scîn  de  ses  fidèles  co- 
opéralcurs  la  joie  profonde  que  lui onl  fait  éprouver,  et  Tadmirable  con- 
duite de  son  chapitre  cathédral,  et  les  témoignages  de  reconnoissance 
et  d^affection  qui  lui  sont  parvenus  de  toutes  les  parties  de  son  diocèse, 
cl  les  adhésions  qu'il  a  reçues  de  plusieurs  de  ses  vénérables  collègues 
clans  Tépiscopat,  au  jugement  prononcé  dans  sa  première  lettre  pasto- 
rale sur  des  hommes  égarés  et  sur  leurs  principes  (1).  On  comprend 
qu'une  de  ses  consolations  les  plus  vives  a  dû  èlrc  la  Uiirc  de  soumission 
des  deux  ecclésiasliques  dont  il  parle  en  des  termes  trop  touchans  pour 
u'élrc  pas  textuellement  rapportés  : 

«  Lorsque  ceUe  Lettre  a  été  publiée,  les  deux  hommes  Ifs  plus  renommés, 
«laus  notre  diocèse,  parmi  ceux  auxquels  s'ndressoicnt  nos  avcriisscmens,  n'ont 
pas  lardé  long-temps  à  reconnoitre  les  erreurs  que,  comme  auteurs,  ils  avoient 
professées  en  matière  de  doctrine,  et  à  les  abjurer  publiquement.  lis  sont  entrés 
«lans  une  voie  salutaire  où  Ton  est  amplement  dédommagé  par  le  sentiment  d'un 
Ue  voir  accompli,  de  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  Tabandon  de  ses  propres  pensées. 
Celte  démarcbe  qui  les  honore,  a  édilié  TEglise  el  nous  a  rempli  de  la  plus  douce 
joie. 

»  Déjà  nous  avons  dit  combien  le  retour  sincère  de  ceu^  qui  s'étoicnt  égarés, 
éloit  par  nous  vivement  désiré.  L'évcqne  a  reçu  d'en  haut  le  pouvoir  de  juger  et 
de  condamner.  Mais  s'il  est  juge,  s'il  est  obligé  quelquefois  de  ne  pas  absoudre, 
il  e»l  père  aussi;  il  est  père  plus  encore  que  juge,  et  il  aime  à  être  mis  en  de- 
meure d'akmlrr  la  sentence  de  condamnation,  et  d'accorder  an  repentir  ku  pardon 
que  son  cœur  avoil  depui«  long-temps  prononcé  en  secret.  Vous  comprenez  par 
là*  N.  T.  G.  Cuopéraleurs,  qu'il  nous  est  facile  d'oublier  d'anciens  torts  :  nous 
lie  voulons  songer  au  passé  que  pour  le  séparer  de  l'avenir,  ayant  la  fvrme  con- 
té 9nce  que  ceux  qui  onl  traversé  des  situations  mauvaises  ne  regarderont  pas  en 
ai-riore^^el  qu'ils  ont  rompu  pour  toujours  avec  des  illusions  dangereuses.  Puisse 
leur  vie  sacerdotali^  agilce  par  une  luueste  controverse,  se  {"eposer  dans  la  vic- 
toire que  Uur  obéissance  a  remportée,  et  s'honorer  de  plus  en  plus,  devant 
toute  l'Ëglise,  par  une  con6l:nite  lidélilé  à  des  principes  in  viola  tUes!  C'est  notre 
-vœu  le  plus  ardent,  parce  que  nous  avons  l'assurance  que  de  tels  exemples  au- 
ront aussi  leur  elTel  hoi-s  de  notre  diocèse  et  seront  heureusement  imités.  » 

Ici.  en  effet,  le  zélé  pontife,  dans  fespoir  de  ramener  aussi  deux  au- 
tres écrivains  dans  le*  sages  limites  où  doit  toujours  se  renfermer  la 

(i)  Les  prélats  qui  ont  daigné  nous  écrire  au  sujet  de  notre  IcUre  pastornle  du 
6  janvier*  sont  :  Nossei^neurâ  le*  archevêques,  d«î  Paris,  de  Toulouse,  <i'Avi(jnon,  de 
llorde.iux,  de  Cambrai,  de  Uuucn,  de  Seu-i;  les  évé^joes,  de»  Saint-Claude,  d'Amien», 
de  Pamicrs,  de  Mar-teille,  de  Valence,  d'Aire,  d'Evrc-ux,  du  Puy,  du  dinns,  de  Saint- 
FLour,  de  Grenoble,  de  Mende,  d'Auger*,  de  Rodez,  de  Vannes,  de  Montpellier.  Vn 
ifltjstre  et  pieux  cardinal  a  loué  noire  lettre  pastorale  dans  une  circulaire  adrc&sce 
anx  membres  de  son  clergé,  l'n  évéquc  nou:«  n  prié  de  permettre  qu'elle  fut  imuri— 
mée  dans  son  diocèj«c  pour  être  envoyée  à  tous  ses  prêtres.  Deux  autres  évéque^i  en 
ont  demandé  un  (p  and  nombre  d'exemplaires  pour  qu'elle  fût  lue  dans  le<<  réunions 
«les  conférences  ecclésiastiques  de  leurs  diocèses.  M{*r  révê(|iie  de  Montpellier  vient 
«radresser  h  son  cler{;é  une  instruction  pastorale,  dans  laquelle  le  savant  pirlac 
t»nitc  les  mêmes  questions  avec  une  lo»i<pic  et  une  éloquence  di{;ne!t  de  kou  talent 
clevë.  (Note  de  M,  tévêque  de  f^iviers.) 
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dêfenAe  de  la  vérité  catlioliqae«  M^le  Icur4  écartu  os0cz  dangiT^m 
pour  111 'itîvi^r  coup  «iur  coup  (le  la  part  de  deux  évéques  un  avertisse 
nicnl  public: 

a  Nous  ne  saurmis  vraîmciU  oons  empérber  de  déplorer  comme  ira  lèle  m 
u'est  pus  .M*loii  la  science,  celui  iiu'a  si  maUieureusemenl  iié|iefi8é  «n  écnwm»  b 
que,  eiilrafiié  tl:uis  ûen^  débats,  sans  iloole  nouveaux  pour  lui,  |»ir  une  ardew  à 
polémique  qui  a  rranchi  tontes  les  borneis.  Il  n'a  pu  sapporter  que  lottl  le  tmmà 
n'ado|iiài  pas  sa  manière  de  défendre  TK^Iise.  De  là  <les«  attaques  inouies  caHîi 
les  prélats  (fui  sNUoient  éciirtês  «te  ses  idées  absolues.  11  n'a  pas  même  mi  rty 
peciiT  leurs  coiulints  les  plus  génériîux,  ni  rendre  justice  aux  actes  qui  les  rf- 
commnndoient  le  plus  à  radmiralioii  de  rF.gltse.  INiis,  comme  si  ce  n*éCoh^ 
assez  pour  lui  d*user  ainsi  ses  forces  au  prolit  de  renncuii  ccumituD,  il  a  bit  al- 
liance avec  d'autres  adversaires  des  premiers  pasteurs,  et  épousant  la  causée 
quelques  prèlres  partisans  de  réformes  nouvelles,  il  en  a  étéTun  des  sootteœb 
plus  déclarés  contre  Tépiscopat.  Mais  si  Tardeur  d'un  zèle  exagéré  a  dottué  Uai  ^ 
des  excès,  que  toutes  les  protestations  d'attachement  au  Saint-Siège  ne  sa«fiw« 
justiller,  pourquoi  faut-il  que  se  soit  encore  rencontrée  aHlenrs  cette  même  ^ 
liance  avec  le  mouvement  presbytérien,  ou  du  moins  une  tendance  manifesle  i 
le  favoriser?  Ici,  c'est  un  simple  laii|ue  qui,  au  nom  de  l'indépendance  la  pir 
complète  de  la  puis^nce  ecclésiastique,  vent  gouverner  lés  évéquès  et  les  dé- 
clare prévaricateurs,  s'ils  n'ad<»ptent  les  mesures  extrêmes  proposées  par  1» 
.  comme  l'unique  voie  de  salul  pour  l'Eglise  de  France.  Lâi,  c^est  on  prêtre  qui  ik" 
donne  pour  le  défenseur  des  doctrines  gallicanes  qu'il  entend  à  sa  manière,  h 
qui,  depuis  peu  de  temps  encore  introduit  dans  le  sanctuaire,  8*établit  comme 
docteur  dans  TEglise,  censtire,  ou  permet  que  Ton  censure,  dans  des  écrits  dast 
il  est  moralement  responsable,  les  actes  des  premiers  pasteurs,  et  denne  la  Main 
à  un  parti  de  prêtres  qui  s'élèvent  contre  leurs  évéques.  Pour  avoir  nn  joanul  à 
leur  disposition,  ces  écrivains  n'ont  aucun  droit  à  ce  qu'ibi  se  permeitesL  Si  h 
premier  oublie  ce  qu'il  est  dans  l'Eglise,  le  second  ne  sauroR  se  préiraloir  de  mq 
caractère  sacré  pouc  transformer  en  chaire  d'enseignement  ecclésiastiqae  b  u> 
bune  politique  d'où  il  parle,  (^ur  parole  dans  l'ordre  religieux  serek  «ne  «sv- 
pation,  si  elle  n'a  voit  l'assentiment  au  moins  tacite  de  l'épiscopat;  elle  serait  vr 
révolte,  si  elle  s'élevoil  en  opposition  contre  les  évéques,  ou  contre  le  cMét- 
évéques,  si  elle  s'inunisçoit  avec  esprit  de  critique  dans  ce  qui  est  du  gooYetw- 
ment  ecclésiastique,  et  rabaissoit  à  sou  niveau  de  politique  himniiJMv  le^ 
hantes  questions  qui  tiennent  à  la  constitution  divine  de  la  société  spintMir 
Dans  cette  société,  le  fidèle  doit  écouter  et  obéir  ;  le  prêtre  est  tenu  plus  en- 
core à  la  docilité  et  à  l'obéissance  envers  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  enseigarr 
les  choses  dçla  religion.  Voilà  la  règle  catholique  :  la  violation  de  cette  règle,  r^ 
Introduisant  le  trouble  et  l'anarchie  dans  l'Eglise,  créeroit  pour  elle  un  dai^ 
plus  grave  que  les  dangers  dont  on  s'alarme,  et  constitueroit  un  abus  plus  coa- 
damnable  que  ceux  dont  on  demande  la  réforme. 

»  Chose  étonnante  !  Dans  la  question  de  discipline  ecclésiastique  qui  doqs  oc- 
cupe, ces  écrivains,  en  se  séparant  des  évéques,  se  sont  rencontrés  avec  d^aotrr^ 
écrivains  hostiles  à  la  religion,  et  qui  travaillent  cliaque  jour  à  sa  ruine  arec  ont 
ardeur  infatigable ,  et  l'instinct  c;^lliolique  ne  les  a  pas  avertis  qu'ils  s'égaroieiit 
dans  une  fausse  route  ! 

»  En  fais;uu  ces  remarques ,  il  est  loin  de  notre  pensée  de  vouloir  offenser  ée^ 
hommes  d'un  l;ileut  élevé,  et  que  nous  croyons  sincèrement  dévouée  aux  intérêt- 
de  la  religion  ;  mais  il  étoit  nécessaire ,  à  cause  de  la  confusion  qui  règne  aajoiir- 
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dliui  dans  les  idées ,  de  fiser  leor  vraie  imimUor  dans  TEglise  et  danf;  le  sanc- 
tuaire, où  h  sapériorîic  qui  vient  de  Tespril  de  Tbainine ,  doit  dispantltre  devant 
celte  qui  Tient  du  Saiul-Espril. 

vNnus  «iTons  cilé  ces  exemples,  parce  qu'ils  nttosteni  ce  qui  résulte  môme  des 
meillenres  intentions,  Iorsqn%in  veut  donu«r  la  itireclion  que  Pou  d<»vroii  rece- 
rofr,  Cl  surtout  lorsqa%)n  veut  h  donner  à  ccnx  de  qui  on  doit  In  recevoir.  Bientôt 
te  lèlft  inconsidéré  se  dmnge  en  esprit  de  contention ,  et  celui-ci ,  emporté  au- 
delà  des  limites,  se  traratforine  Êioilemeiii  en  esprit  de  parti,  chose  si  déplorable 
dans  l'Eglise  ! 

»  Soyez  toi^oors  en  garde.  N.  T.  C.  Goopérateurs,  contre  cet  esprit  de  conlen- 
lion  et  de  parti.  Il  est  de  tous  les  temps ,  parce  quM  tient  ii  rinûrniité  morale  de 
rbomme  ;  mais  il  caractérise  d'une  manière  particulière  notre  épui|ue ,  ce  qui 
TOUS  oblige  à  le  repousser  avec  plus  de  soin  encore.  C'est  bien  ici  le  cas  de  vous 
dire  avec  l'apôtre  :  Nolile  eonformari  huic  teculo,  .Malheur  à  FEglise  ,  si  Ton  in- 
trodoisoit  dans  son  sein  cet  esprit  qui  agite  si  vivement  la  société  temporelle  !  on 
cofflpromettroit  les  immortels  intérêts  de  la  religion  confiés  h  notre  commune 
sollicitude.  Ne  succombez  donc  jamais  à  la  disposition  générale  aujourd'hui  de 
tout  juger,  de  tout  critiquer,  de  tout  attaquer.  Le  rôle  d'opposition  admis  dans  la 
politique  n'a  pas  de  place  dans  la  constitution  divine  de  la  société  spirituelle.  Ici, 
lorsque  le  temp»  et  des  besoins  nouveaut  réclament  des  réformes  dans  la  disei' 
pline,  elles  s'accomplissent  par  l'autorité  et  ordinairement  sous  l'inspiration 
propre  des  premiers  pasteurs  ;  c'est  ainsi  que  se  réalise  vérlt;iblement  la  réforme 
de l'£|;lise  p.ir  elle-même.  Le  contraire  ne  peut  urri ver  sans  malheur,  :t  moins 
que  quelque  personnage  extraordinatrement  suscité  de  Dieu,  et  dont  la  mission  se 
Kvèle  toujours  par  une  humiiiié  profonde  et  une  sainUié  suréminenle,  ne  vienne, 
eo  toute  obéissance,  honmettre  à  Tépiscopat,  ou  au  chef  de  Tépiscopal ,  des  idées 
^louiircs,  dont  l'examen  et  l'application  sont  uniquement  du  ressort  de  Tauto- 
tiiù.  Procéder  par  voie  de  discussion  publiqiie  et  d'opposition ,  en  sollicitant 
comsie  on  commande,  en  voulant  obtenir  comme  on  arrache,  en  im|iosant  une 
i^ssité  impérieuse  plutôt  qu'en  présentant  une  humble  prière,  c'est  marquer  du 
^u  d'une  pensée  mauvaise  et  d'origine  suspecte  ,  la  réforme  ainsi  proposée  ; 
f'm  renverser ,  ou  du  moitis  méconnoître  l'ordre  dit  in  qui  préside  an  gouverne- 
fii^iit  «le  l'œuvre  de  Jésus-Clirist;  c'est  sortir  des  limites  nviolables  que  la  maiu 
dfibifîu  a  tracées  à  tout  enfant  de  TEglise  ;  c'est  faire  tme  plaie  à  la  religion. 

'Ail  !  fermons,  hâtons-nous  de  fermer,  pour  no  jamais  plus  la  rouvrir ,  cette 
plaie  malheureuse  sur  laquelle  nous  n'avons  versé  l'huile  et  le  vin  que  pour  la 
^crir.  Qu'il  Haussera  doux  de  ne  nous  en  souvenir  que  pour  bénir  la  iiiiséricorde 
•taSiMjjiieur  qui  n^aura  pas  permis  qu'un  mal  si  dangereux  prévalût  !  Hélas!  as- 
»î  d'autres  douleurs  environnent  l'Eglise,  et  cette  Mère  sainte  a  bien  droit  d'cxi- 
Jpf  qu'au  moins  ses  ministres  la  consolent,  par  leur  Gdéltté,  de  la  malice  de  tant 
•fcmiuniis,  ses  enfans,  autrefois  arrachés  à  son  anmm*  par  cet  esprit  du  siicle  qui 
l^ir  apprit  à  renier  le  sein  qui  lesavoit  portés.  Il  faut  aujourd'hui  plus  encore 
f|ue  jamais  que  les  membres  du  clergé,  déposant  aux  pieds  de  cette  Mère  corn* 
feuiiciout  sentiment,  toute  préoccupation  propres  i\  les  divii^cr,  s'uni^scul  étroi- 
lenieiit  entre  eux  par  les  liens  d'un  invincible  attachement  aux  principes  d'ordre 
tt  (le  subordination,  qui  sont  la  vie  même  de  l'Eglise  ;  il  faut  qu'ils  se  serrent  au- 
tour de  leurs  évêques  :  c'est  dans  la  personne  ties  p.isleui*s  (|u'est  le  s:ilut  des 
^ebi$  et  des  agneaux;  c'est  dans  le  conimanJemcrit  des  chefs  qu'est  la  «Icfense 
ftiue  armée  vivement  attaquée  par  des  forces  supérieures;  c'est  la  main  qui  tient 
K gouvernail  qui ,  sur  les  QoCë  en  courroux,  conduit  au  rivage  la  barque  battue 
far  la  tempête.  » 
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Tous  les  hommes  sérieux  et  de  bonne  foi  qui  voudront  se  former  une 
opinion  éclairée  sur  la  grave  question  soulevée  récemment  par  les  in- 
terpellations de  M.  Tliiers,  lir<2nt  avec  intérêt  la  gonscltàtion  sur  U 
mesures  annoncées  contre  Les  associations  religieuses,  délibérée  à  Paris  le 
3  juin  18^5,  et  signée  par  MM.  de  Yatimesnil,  Berryer,  Béchard,  Mau- 
daroux-Vertamy,  Pardessus,  Fontaine,  Jules  Gossin,  Lauras,  H.  de 
lliuncey. 

Nous  regrettons  de  nç  pouvoir  donner  aujourd'hui  que  rindicalioD 
des  points  imporlans  qui  font  l'objet  de  cette  remarquable  consulia 
tion.  Tous  les  noms  dont  elle  est  signée  commandent  l'estime  :  quel- 
ques-uns sont  trop  célèbres  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  faire  remarquer 
la  haute  autorité.  On  attend  Tadiiésion  d'un  grand  nombre  d'avoial^ 
du  barreau  de  Paris  et  des  autres  barreaux  de  France  • 

«  Les  avocats  soussignés, 

»  Consultés  sur  la  siuialion  dans  laquelle  les  déclarations  du  ministère  et  Uùk 
du  jour  molivé  adopté  par  la  chauibre  des  députés  placent  les  personnes  apparu- 
naut  à  des  associations  religieuses  non  reconnues  et  vivant  en  couimuu 

D  Sont  d'avis  des  résolutions  suivantes  : 

»  Le  ministère  et  la  majorité  de  la  chambre  des  députés  considèrent  la  >i«'^ 
commun  des  personnes  appartenant  à  des  associations  religieuses  non  recoanm^ 
comme  protiibée  par  les  lois  du  royaume. 

»  Le  niiiiislèrea  fait  pressentir  en  outre  qu'il  opéreroil  la  dissolution,  pir  «^'^ 
administrative,  des  réunions  qui  contreviennent  à  cette  prétendue  probibittu^' 

j)  Tel  est  rétat  où  la  dernière  discussion  a  placé  les  choses. 

))  Les  soussignés  pensent  : 

ni"  Qu'aucune  loi  actuellement  en  vigueur  ne  prohibe  la  vie  encwaxBi^ 
personnes  appartenant  à  des  associations  religieuses  non  recouitues; 

»  â'CFue,  lors  môme  (piil  cxisleroit  des  lois  portant  une  telle  proliibilioQ,V'0- 
torité  n'auruit  pas  le  droit  de  procéder  h  la  diî^solution  par  voie  administrais^'' 

»  5°  Et  qu'enfin  la  dissolution  par  voie  ailministralive  seroit,  dansrappli<^^"^ 
une  mesure  impraticable  et  sans  résuluit  possible.  » 

Les  personnes  qui  ont  suivi  eomme  nous  les  prog;rè:)  du  déplora!'» 
désordre  qu'a  jeté  dans  les  esprits  le  système  hautement  proclame  <i< 
l'émancipation  du  clergé  secondaire^  savent  (|ue  l'on  des  plu'i  tristes fru«l 
de  ces  idées  nouvelles  dans  l'Eglise,  a  été  la  formation  d'une  A^^"^*^' 
iion  Meusienne,  ayant  pour  but  de  résister  à  l'autorité  des  évéqucs  toB^e^ 
les  fois  qu'nn  ecclésiastique  seroit  transféré  malgré  lui  d'une  >ucftt 
sale  à  une  autre. 

Le  scandale  de  celle  association  a  eu  assez  de  retcnUsscmcnt  dan 
les  journaux  pour  que  M.  l'évoque  de  Montpellier  ait  cru  pouvoir  Ic^ 
gnalcr  dans  la  belle  lettre  pasiorale  qu'il  a  publiée  à  ^occasion  des  ^"^ 
imjxfrtantes  questions  actuellement  agitées  dans  l'Eglise  de  Franct, 

Ce  litre  (V Association  Mauicnne  pouvant  donner  Heu  de  croire  q«fll 
ft'étuit  établie  dans  le  diocèse  de  Verdun  qui  embrasse  en  effet  |U" 
sa  circonscription  le  département  de  la   Meuse,  le   respectable  énqû 
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de  ce  diocèse  s'est  empressé  de  repousser  par  une  réclamation  p\)blî- 
que,  les  Sî)Upçons  qui  pouvoient  sous  ce  rapport  rejaillir  sur  quelques 
membres  de  son  clergé. 

Plein  d'une  jalouse  sollicitude  pour  Thonneur  de  ses  prêtres  dont  ]a 
fulélilé  et  rentière  soumission  lui  sont  connues,  Mgr  Rossât  nous  a  fait 
riionneur  de  nous  adresser  cette  réclamation  qui  ne  peut  qu'édifier  nos 
lecteurs,  puisqu'elle  est  une  preuve  authentique  que  le  diocèse  confié  à 
sa  vigilance  pastorale  n'a  point  à  s'adliger  d'un  tel  esprit  d'opposition  ù 
l'autorité  épiscopale. 

«  Non,  dit  M.  réyéque  de  Verdun,  nous  avons  qualilé  pour  raflirmer,  et  la 
conscience  nous  dit  que  noire  vigilance  ne  peut  être  en  défaut  sur  ce  point,  non, 
VAssociiUion  Mcusienne,  entendue  dans  le  sens  d'une  application  au  clergé  de 
Yerdun ,  n'existe  pas.  Nous  ajoutons  qu'il  n'en  est  vestige  ou  apparence,  nulîo 
pari,  sur  le  territoire  de  notre  diocèse,  et  que,  dùl-elle  exister  en  d'autres  lieux 
(ce  que  nous  n'examinons  pas),  aucun  de  nos  coopérateurs,  ayant  charge  d'a- 
mes,  ne  seroit  capable  d'en  faire  partie.  Tous,  nous  l'a flirmons  encore  et  nous 
;)iniuns  à  le  dire,  connoissent  et  pratiquent  ûdèlement,  en  toutes  choses,  la  sou- 
mission qu'ils  doivent  à  leur  évèque  et  à  l'Eglise ,  particulièrement  dans  les 
cbangcmens  de  poste  qui  s'exécutent,  lorsqu'il  nous  a  paru  nécessaire  ou  conve- 
nalile  de  les  prescrire,  et  nous  sommes  assurés  qu'il  en  sera  toujours  ainsi,  en 
jugeant  de  l'avenir  par  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu,  depuis  les  dix  mois 
que  nous  nous  trouvons  placé  h  la  tôte  d'un  clergé  fort  digne ,  qui  ne  le  cède  à 
siucun  autre  en  orthodoxie,  en  régularité  et  en  l'amour  de  ses  devoirs. 

»  Une  tournée  diocésaine  qui  nous  a  tenu,  pendant  un  mois,  habituellement 
éloigné  de  notre  ville  épiscopale ,  nous  a  empêché  de  fonnuler  plus  tôt  cette  rc- 
cbmation  et  de  la  publier.  Au  surplus,  l'autorité  de  notre  parole  ne  peut  qu'y 
gagner,  puisque  les  visites  que  nous  venons  de  faire,  nous  ont  mis  h  portée  de 
voir  de  très-près  nos  bien-aimés  coopérateurs,  de  pouvoir  les  apprécier  :i 
rœuvre  et  de  former  plus  sûrement  nos  convictions  sur  le  véritable  esprit  qui  les 
anime. 

»  Le  cahier  de  votre  estimable  journal,  du  15  de  ce  mois,  ;»yant  livré  à  la  pu- 
blicité le  passage  de  l'Instruction  pastorale  contre  lequel  nous  réclamons,  nous 
attendons  avec  confiance  de  votre  justice ,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'insertion  de 
la  présente  lettre  dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

DVeuillez  agréer,  etc.  •{•  Louis,  évéque  de  Verdun.  » 

On  lit  dans  l'Avenir  national,  du  U  jnin  : 

(V  Mgr  l'évéque  de  Limoges,  qui  étend  sa  pensée  et  son  zèle  sur  tout  le  bien  qu'il 
a  h  faire  dans  son  diocèse,  est  parti  hier  pour  Paris  dans  l'intérêt  de  notre  belle 
catliédralc,  dont  il  médite  l'achèvement.  Tout  le  pays  appelle  de  ses  vœux  la 
réussite  des  démarches  du  prélat.  Le  monument  de  notre  province  le  plus  riche 
par  le  fini  des  détails,  le  plus  grandiose  dans  ses  proportions,  se  trouve  dans  un 
état  de  dégradation  d'autiuu  plus  déplorable  qu'il  contraste  péniblement  avec  les 
grands  travaux  exécutés  dans  les  principales  églises  de  France.  Espérons  que  la 
sollieitiule  du  gouvernement  justement  avertie,  aura  égard  aux  droits  que  nous 
avons  à  ses  faveurs,  et  que  1  art  moderne  aux  prises  avec  les  œuvres  du  moyen 
âge,  nous  montrera  bientôt  qu'habile  h  reproduire  les  formes  si  harmonieuses 
des  nionumens  grecs,  il  sait  quand  il  le  faut  s'en  dégager  et  demander  l'inspira- 
iioii  aux  hautes  et  pures  traditions  de  la  pensée  chrétienne.» 
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lonies,  de  préjuger  d'avance  leurs  résultats  funesles  ou  avantageux.  Pour  nmis, 
c'est  l'éniancîpatiw)  întellectitclle  par  le  christianisme  que  nous  cherchons  avant 
tout  h  favoriser.  Nos  missionnaires  et  nos  prélres  catholiques  dans  les  colonies 
sont  infiniment  plus  aptes  à  procurer  raroélioration  poursuivie  par  les  aboliiio- 
nistes,  que  ne  Tout  été  ailleurs  les  missionnaires  anglicans  avec  leurs  millions, 
leurs  bibles,  et  leurs  commodes  calèches.  L'école  de  M.  de  Broglic,  et  les  vieux 
préjuges  de  M.  de  Tracy,  ne  changeront  rien  avec  leur  enthousiasme  pour  h 
haute  intelligence  et  Thabile  capacité  des  missionnaires  .anglicans;  Tontes 
ces  préventions  injustes,  disons-noiis,^e  changeront  rien  au  zèle,  au  dévoûmest 
simple  et  sans  apparat  de  nos  humbles  curés  des  colonies.  Pourvu  toutefois  que 
le  gouverneur,  par  son  influence  toute-puissante  et  laïque,  ne  vienne  pas  s^inter- 
poser  entre  l'autorité  ecclésiastique,  qui  nécessairement  prêche  rabnégiition, 
tandis  que  l'autre  pouvoir  peut  malheureusement  offrir  un  autre  mobile  au  prêtre 
des  colonies!  C'est  au  gouvernement  et  à  la  nouvelle  organisation  du  séminaire 
du  Saint-Esprit  qu'est  dévolue  la  difficile,  mais  admirable  lâche  de  préparer  aux 
Antilles  françaises  les  bienfaits  de  la  véritable  émancipation. 

Depuis  la  présentation  du  mémoire  des  prélats  catholiques  irlandais  an  so- 
jet  du  bill  relatif  à  l'enseignement  supérieur ,  le  ministère  anglais  parof  t  prendre 
une  attitude  nouvelle.  Le  dernier  discours  de  sir  James  Grahani  le  fnisoît  déjà 
pressentir;  et  le  langage  des  deux  feuilles  ministérielles,  le  Standard  ci  le  Mor- 
ning-Hêrald  ^  témoigne  d'une  résolulion  arrêtée.  On  ne  présente  plus  le  bill 
comme  une  avance  aux  catlioliques  et  un  moyen  de  pacification  de  Tlrlande, 
mais  comme  un  avantage  pour  les  protestans  irlandais,  qui  sont  vus  d'un  obJ 
très-favorable  en  Angleterre.  «  Des  institutions  provinciales,  dit  \e  Standard,  stmt 
reconnues  nécessaires  pour  l'éducaiioii  des  protestans  ;  ces  établissemens  senne 
ouverts  aux  catholiques  romains  qui  voudront  en  proilter.  Si  des  Ait  bot  iq  nés,  à 
l'instigation  des  évoques,  refusent  de  participer  ait  bienfait,  c'est  ùfie  atTiIre  entît 
eux  et  les  prélats.  Ni  le  gouvernement  ni  la  législature  n'ont  rien  h  v  voir.  •  Le 
Morning-Herald  est  encore  plus  explicite.  Ainsi ,  la  discussion  entre  dans  une 
nouvelle  phase. 

Une  démonstixilion  d'un  caractère  tout-à-fait  extraordinaire  vient  d'^aviKT 
lieu  à  Dublin  pour  célébrer  l'anniversaire  de  l'emprisonnement  d'OTunnell  et  de 
ses  coaccusés  dans  le  fameux  procès  d*Etat.  La  procession  qui  a  été  fuite  à  tra- 
vers les  rues  de  la  métropole  peut,  dit  le  journal  irlandais,  Dublin  Freeman,  être 
considérée  comme  un  mceling-monslre,  qui  surpasse  de  beaucoup  toutes  les  an- 
ciennes réunions  de  cette  nature.  Tous  les  corps  de  métiers  de  Dublin  et  les  po- 
pulalioiis  rurales  d'un  rayon  de  vingt  milles  ont  défilé  par  bandes  admirablement 
réglées ,  avec  musique  et  drapeau.  Il  n'y  a  voit  pas  moins  d'un  demi -million  de 
personnes  rassemblées  par  un  même  sentiment.  L'ordre  étoit  si  parfait,  que  p»s 
un  accident  n'a  été  à  déplorer.  Il  n'y  avoil  là  ni  soldats  ni  agens  de  police ,  et, 
cho»e  plus  étonnante  en  Irlande,  même  après  les  prédications  du  Père  Mathieu, 
on  n'y  a  pas  vu  un  seul  homme  ivre.  G'étoit  un  mouvement  politique  d^on  grand 
effet.  De  très-nombreuses  adresses  ont  été  préseniées  à  M.  O'Connell.  11  y  a  ré- 
pondu collectivement  au  milieu  d'applaudissemens  frénétiques,  et  avec  une  élo- 
quente émotion  digne  de  ses  plus  belles  journées.  Nous  avons  retrouvé  là  le  tri* 
bun  des  grands  meetings  de  1842  dans  toute  l'énergie  de  sa  puissance  et  Tim- 
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prén  de  sa  lirèUiile  parole.  Un  de  re»  dernien  omH  eM  cel«i-ei  :  c  Oal,  net 
amis,  nous  Tîvrons  pour  voir  le  jour  oà  noire  parteneni  sera  réIaMI  dans  Coê^ 
lê§e-6r€en  ;  qn*il  me  soit  permb,  sans  trop  d*orgoeil,  de  me  représenter  d^atanee 
le  moment  oà  quelques-uns  de  mes  compatrioles  réunis  en  parlement  me  déeer- 
neroal  le  glorieux  litre  de  libiraliur.  » 

—  L*annexion  du  Texas  n'est  ps  encore  opérée ,  bien  qu^elle  devienne  de 
pli»  en  plus  probable.  Dans  rincerlilode  des  éventualités  qui  pourroient  sur- 
venir à  Galveston ,  les  Etats-Unis  auroient  manqué  de  prévoyance  et  de  sagesse 
politique ,  sMIs  avoient  choisi  ce  moment  pour  se  montrer  intraitables  à  pro- 
pos des  questions  qui  s'agitent  au-delà  des  Montagnes  Rocheuses.  LTaion 
maintient  ses  droits  avec  calme  et  modération,  comme  il  convient  h  un  grand 
peuple,  sans  menaces  et  sans  injures.  Pendant  que  les  représenuns  des  deux  pays 
discuteront  Taflaire  de  rorégon ,  le  Texas  aura  été  définiliveoMnl  incorporé  à  la 


On  lit  dans  le  Mamilfur  : 

€  Les  conventions.de  1851  et  de  1835  (relatives  au  droit  de  visite) ,  suspen- 
dues par  Tart.  10  de  h  oonvention  nouvelle,  ne  pourront  être  rétablies  que  par 
le  concert  préalable  et  du  commun  consentement  des  deux  goovememens  (r An- 
gleterre et  b  France)  ;  et,  à  défaut  de  ce  commun  consentement ,  elles  sont,  au 
bout  des  dix  ans ,  déOnitivement  abrogées  ;  c^est  ce  qui  résulte  du  texte  même 
de  cet  article. 

a  Quant  à  Tart  8,  lorsque  les  instructions  qui  y  sont  annexées  seront  publiées, 
il  sera  évident  qu*elles  ne  font  que  régler  Texécution  d*un  principe  du  droit  des 
gens,  conforme  k  la  pratique  constante  de  la  marine  française ,  aux  précédens  de 
notre  légisbllon,  et  établi,  dans  b  même  forme ,  dans  les  mêmes  termes,  par  les 
docooMus  ofiicieb  du  gouvernement  des  Euts-Unis. 

»  Tous  ces  poînis  ne  lanleront  pas,  d'ailleurs,  è  être  écbfarcis,  lorsque  fe  texte 
de  la  convention  et  des  instructions  pourra  être  porté  k  b  connoissance  des 
chambres.  »  -< 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IlfTÉlIIVR. 

PABI8,  6  juin.  —  Le  roi  des  Français  est  allé  passer  quelques  jours  au  cbâ- 
leaii  de  Bizy,  près  de  Vcrnon  (Eure).  On  a  remarqué  que  c*est  b  première  fow 
qu*il  voyage  par  le  chemin  de  fer.  Le  cortège  étoît  composé  de  six  voitures.  Parti 
du  débarcadère  de  Colombes  à  trois  heures,  le  roi  est  arrivé  à  Temon  à  5  heures 
SO  minutes.  Les  plus  grandes  mesures  de  précautions  avoient  été  prises,  et  une 
active  surveillance  garantissoit  la  sécurité  du  train. 

—  On  lit  dans  le  Messager  : 

1  Le  roi,  b  reine  et  la  famille  roya!e  sont  arrivés  à  Neuilly,  aujourd'hui,  à  cinq 
heures  du  8oir,  de  retour  du  ch«^iean  de  Btzy.  a 

—  On  lit  dans  la  Revue  de  Paris  : 

«  Le  voyage  que  se  proposoit  de  faire  la  reine  d'Angleterre  k  Paris  n'aura  pas 
lieu ,  on  le  sait;  les  journaux  anglais  nous  en  ont  apporté  b  nouvelle  il  y  a  quel- 
ques jours  déjà.  Ce  changement  de  résolution  parolt  avoir  eu  pour  résultat  d'em* 
pécher  aussi  la  visite  que  le  roi  de  Hollunde  avoit  Pintention  de  faire  au  roi  des 
Frnnçais.  Animé  de  bonnes  dispositions  pour  notre  gouvernement  et  notre  pys , 
le  roi  Guilbume  vouloit  proOter  de  la  présence  de  la  reine  Victoria  à  Paris  pour 


^yr^ïàdté  KiiHRiéme;  ma«,  te  ▼oy*gc  annoncé  ne  s<»  ri^^lkint  pas,  H  cratndroil , 
afiMi^e^Uon,  (Teseilcr  teft  siMipçoiis  ombrjiffenx  du  cabinet  briunjiit)iic«  el  il  i  ve- 
iiMoé  égaleoieni  k  vetnr  visîier  la  France.  » 

—  M.  le  géacTiil  D«*l»rue  ilevoil  panir  le  18  pêw  Taaffer  avec  les  prtsomiiflr» 
tnarocnîns;  ia  nouvelle  du  refus  de  ratîûcnlion  Ta  obligé  à  suspendre  son  défaïC 
M.  Léon  Roches  va  se  rendre»  difr-on,  à  Larrache,  afin  d'avoir  «ne  entrevue  avec 
9e  pacha  de  celle  ville.  On  peul  prévoir  comment  se  dénouer»  la  difficiilté  qui  no» 
a  été  suscitée.  Les  Anglais,  n*ayatil  aucun  iniéFél  dans  la  délimiUiUoD  des  fn»- 
tîères,  les  clnnses  !ernlori:des  du  imité  soronl  ratifiées,  et  les  clauses  coiunier- 
4na1et  ajotimées  hidénniment.  Tous  les  renscignemens  (piînoiis  parviennent  noa$ 

.  «onUrfiictit  dans  eette  pensée. 

—  M.  le  eipifaîne  d'Anbifpty  ne  Vest  pjw  ren4n  dfreclemeni  h  Pari»  comme  «■ 
VawHl  SMppo^.  De  Rocltefori  il  est  allé  h  Lortent,  on  est  sa  famille.  Il  auenén 
ik  les  ordres  du  niînislre. 

—  M.  Jacqitemiiiot,  vicomte  de  Ham,  auditeur  ao  conseil  d'Etat,  est  momtmé 
«ous-préfel  de  Gien  (Loiret). 

—  M.  le  comte  de  Chambord  vient  de  passer  si%  jours  à  Miba  et  a  Yîsilé  eeBe 
\îUe  dans  le  plus  grand  détail.  Il  a  été  accueilli  par  la  popnlatk»  arec  m  recyeci 
affectueux,  et  «été  entouré  des  bommages  dus  à  sa  haute  naissance. 

L'auguste  petit-fils  de  saint  Louis  s'est  rendu  a«x  ties  Bom>mées  et  aux  bcsët 
Cème  et  Majeur;  mais  il  ne  s'est  point  borné  à  ces  excursions;  il  a  voulu  vistler 
•les  ciuunps  de  batailla  de  Castjglionc,.d'Arcale  et  de  Rivoli,  et  il  a  recueilli  vftt 
rune  sérieuse  attention,  avec  un  élan  tout  patriotique,  les  détails  que  le  gëaénl 
Talon  fmiruissoit  à  son  désir  de  coonoilire  et  d'apprécier  ces  pages  vivantes  et 
iioti-e  histoire  contemponiioe. 

A  l'uecasiou  du  départ  de  M.  le  comte  de  Cbambord,  il  y  a  en  me  wéamiom  ckes 
le  vice*rcii  du  royaume  lonibardo-vénilion  ;  le  soir,  le  gouverneur  de  la  ville  ot 
venu  présenter  ses  hommages  au  prince,  qui,  le  30  mai,  s'est  resii^  €m  mtÊt 
pour  Got  iia«  où,  lo  4  juin,  dovoit  être  célébré  Tannlversaire  de  la  mert  de  M,  te 
«omte  de  Marne. 

Il  se  proposoit,  après  avoir  rempli  ce  pieux  devoir,  d'aller  passer  le  wanà  et 
Juin  à  Venise.  VOàsêrvtUeur  dn  Mm.  annonoe  que  le  jeune  prince  passera  en- 
suite la  Kaison  des  eaux  à  IIombourg«  où  il  a  fait  louer  un  hôtel  dans  ce  but. 

—  M.  Guizot  continuera  de  résider  à  Passy  pendant  toute  la  belle  saison. 

—  Les  travaux  du  chemin  de  fer  atmosphérique  entre  Chatou  et  la  ville  de 
i^aint-Germain  sont  activement  ponssés.  Les  lerrassemensdans  te  bois  du  Vésinei 
•sont  presque  terminés.  Des  dragues  travaillent  à  creuser  l'emplacement  des  piles 
du  ptmt.  Le  battage  des  pieux  du  viaduc  en  construction  sur  la  rive  g»nclie,  q« 
doit  s'élever  à  90  mètres  au-dessos  du  sol  de  la  vallée,  occupe  plus  de  2U0  hou- 
mes.  Sous  la  terrasse  de  Saint- Germain,  le  souterrain  est  percé  dans  toute  ss 
longueur. ilufin,  dans  la  forêt,  500  hommes  et  iâO  chevaux  travaillent  sans  re- 
lâche H  creuser  une  tranchée  profonde. 

—  Les  élections  municipales  sont  terminées  à  Angers.  Les  dernières  jcHiméfs 
ont  été  favorables  à  l'opposition,  qui  a  regagné  une  partie  du  terrain  qu'elle  avoii 
|>erdu;  cependant,  elle  reste  en  minorité  dans  le  nouveau  conseil. 

—  On  lit  dans  le  Centeur  de  Lyon,  du  27  mai  : 

«  Une  scène  de»  plus  fâcheuses  a  en  lien  samedi  an  soir  au  conseil  municipal 
de  la  GnillotiiTe,  commune  où  l'adininisiraiion  a  toujours  clé  difilcile,  oà  ranlenr 
des  intérêts  opposés  menace  de  la  rendre  impossible. 

nM.  le  maire  revenoit  de  P.iris,  où  il  «'inii  allé  défendre  les  intérêts  de  sa  co»- 
«une  ai  demandant  rétablissement  du  débareadère  <lu  chemin  de  fcr  sur  les 
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KfRmift  AttnéB  entée  le  pont  àe  la  GuiHotière  ê(  le  pont  Lafayette,  emplacement 
4|u*H  soutient  èire  le  plvs  preplee  aux  intérêts  |;énéraux  ;  il  iiivoil  rendu  compte 
de  M8  ()éniKirelic9  auprès  ëes  mini&trcs ,  b  la  commission  chargée  de  Pexa- 
inen  He  cette  qoéstion,  et  répété  la  promesse  que  lui  avoil  donnée  M.  le  ministre 
des  travaux  pobHes,  qtie  ta  question  ne  seroit  pnn  tranchée  avant  <|u1l  eût  tm'M  up 
voyagea  Lyon  et  va  de  ses»  yenx  la  situation  des  lieux.  M.  le  maire  nchevoîl  à 
peine,  que  M.  Fayolle  proposa  de  lui  voler  des  remercimens;  anssitôt  }>U  Ber^r 
i»'y  eppiisa  en  disant  que  M»  le  moire  n'avoît  pas  défendti  les  tntéréfs  spéciautde 
la  localité  représentée  par  lui,  M.  Borger,  el  qu^il  ne  pouvolt  pas  le  remercier  do 
ce  qu'il  avoit  faîL 

A  Si  la  délibération  eût  suivi  à  ce  moment  une  narcbo  t^égolièrsv  ^  prdponiioii 
<le  M.  Fayolle  eût  été  sans  aucun  doute  adaptée  par  la  BM^orité;  maisll»  lem»ire 
tren  donna  pas  le  temps,  et  dans  sa  susceptibilité,  (on  légUime  en  pareille  oircoii» 
stance,  il  répondit  que  puisque  ses  efforts  n'éloîent  pas  approuvés,  il  ne  pouvait 
rester  plus  long-temps  à  la  tète  de  Fadministraiion,  et  qu'il  se  retiroit.  Il  rentra 
eu  efifei  dans  son  cabinet.  Une  scène  tumultueuse  suivit  cette  retraite  ;  les  imcr^ 
l>t*llations  se  croisoient.  M.  le  maire  ctoit  lui-même  dans  nu  étal  d'agitation  ex*^ 
tréme  :  il  vouloit  rentrer  dans  la  salle  du  conseil ,  et  il  e%l  difficile  de  ppévoir  ce 
qui  auroit  pu  arriver  entre  lui  et  M.  Berger;  ses  amis  le  r^nfeut  et  remmenè- 
rent, et  le  conseil  se  sépam  bruyamment,  p 

—  LesSingt-deux  membres  du  conseil  municipal  de  Villeurbanne  (Isère)  opjl 
flonné  letu'  démission,  basée  sur  ce  que  tous  leurs  efforts  pour  le  bien  de  la  cnoH 
mune  restoient  sans  résultat,  a  Us  espèrent,  ont-ils  dit  dans  l'apte'  ooUectil  de 
cette  démission,  que  la  commune  obtiendra  de  MM.  les  préO&t  et  sous-préfeis  dià 
département  de  Flsère  plus  de  bienveillance  et  surtout  plus  de  jualice  pour  les 
nouveaux  mandataires  dont  elle  aura  fait  choix.  »  C'est  encore  un  nouveau  coo- 
ilit  entre  le  pouvoir  local  et  le  pouvoir  central  qui  se  manifeste  ici. 

-—  La  douane  de  Lille  a  saisi,  le  l^^juin»  ane  voitupe  dontla  parAie  supérieure, 
disposée  en  (;omphrtimens  creux,  contenoii  environ  cinq  cents  pièces  de  den* 
telles.  La  prise  est  évaluée  à  8,000  fr.  Le  conducteur  a  éic  arrêté. 

—  On  se  rappelle  Tassassinat  commis  sur  la  personne  de  M.  de  Ménars,  offîoîei 
de  notre  marine,  par  les  Malais  de  l'Ile  de  Basilan.  Une  première  expédition  di*^ 
i-îgi'c  contre  ces  barbares  par  deux  corvettes  françaises  n'eut  que  des  résultats  in- 
stifffsans.  De  nouvelles  forces,  connnandées  par  l'amiral  Cécilie  en  personne,  ont 
onfln  tiré  une  vengeance  éclatante  de  ta  mort  de  notre  malheureux  compatriote.. 

Des  embarcations  portant  des  troupes  de  débarquement  ont  pénétré  dans  Tin- 
lérieur  des  terres  en  remontant  une  rivière.  Parvenues  en  face  du  principal  vil- 
Inge,  elles  ont  été  assaillies  par  des  décharges  qui  ik)us  ont  tnc  trois  hommes. 
I^s  Malais  étoient  retranchés  derrière  des  forlilications  formées  d'arbres.  Mais 
iioft  soldats,  après  avoir  mis  pied  h  terre,  ont  tourné  les  fortiCcations  et  mis  en 
fuite  les  nntnrels,  qui  ont  perdu  un  assez  grand  nombre  des  leurs. 

On  a  porté  ensuite  la  dévastation  et  Tincendie  dans  leurs  campagnes.  Soixante 
finbîiatiims,  vingt  mag*asins  à  riz,  des  proues  de  bàtimciis  en  construction,  ont 
vîé  livrées  aux  flanmies.  Ainsi  a  été  vengée  la  mort  de  M.  de  Menars.  M.  de  La- 
{;rénée«  ambassadeur,  elles  personnes  de  sa  suite,  ont  pris  part  à  cette  expédition, 

RXTÊIIIEtlII. 

ESFACNXi.  —  Dans  l.i  journée  du  S8  mai,  le  bruit  s'étant  répandu  à  Madrid 
qu*anc  insnrreetion  alloit  éclater,  le  gouvernement  s'est  empressé  de  prendre 
tontes  les  mesures  de  précaution  convenables.  Ce  bruit  n'avoit  pas  de  fondement.' 
La  Tille  est  resite  parfaitement  tranquille. 

I 
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.  Ui  CtamoTcfMim  MUMM^ea  que  4epmt  la  déporutton  4e  Irais  4e  se»  réiic  • 
i^urs  «  plus  de  trois  ceou  personnes  se  senl  offertes  pour  prêter  lear  ooacMvs  à 
la  rédaction  de  ce  joumaU  et  an  besoin  de  signer  leurs  arUdes.  Vihrmiéu,  jeinri 
se^ni-oiOcIel  et  paniculièremenl  dévoué  a«  général  Nanraex^^iirilNieles  pwjet^ 
de  conspiration  qu'il  avoit  dénoncés  à  des  nanoMivres  de  Bourse  eiploîsëca  ita» 
doute  par  quelques  inlrigaos  qui,  .en  Espagne  plus  qu'ailleurs,  chewbci  à  spé- 
culer sur  le  désordre. 

—  La  reine  Isabelle  étok  arrivée  le  28  à  Almanu,  elle  en  esi  repartie  lef» 
pour  Talence,  où  elle  a  dO  arriver  dans  la  soirée. 

— Le  Ckmorpublko  a  été  de  nouveau  saisi  le  30  au  matin  dans  ses  bnreann 
à  la  poste,  au  uMMuenl  où  11  aUoit  être  distribué. 

—  M.  Bnlwer,  ministre  d'Angleterre,  s'étant  plaint  d'allégations  dirigées  contr 
les  agens  anglais  par  VHirMo^  le  gouvernement  lui  a  répondu  qu'il  ne  pouvéi 
être  responsable  des  bruits  propagés  par  la  presse. 

•— L'Êipselttiior  a  para  le  SO,  et  dit  que  son  numéro  de  la  veille  a  été  sat» 
pour  un  article  intitulé  :  «  L'agonie  des  gouvernemens  arbitraires  est  terrible.  • 
JL».7(irMpo  promet  son  appui  au  gouvernement,  k  condition  que  des  actes  conor 
l'arrestation  des  rédacteurs  du  Clamor  publieo  ne  se  renouvelleront  pas. 

—  La  Gaulle  de  Madrid  du  50  publie  le  traité  qui  a  élc  conclu  entre  FEspagaf 
et  le  Maroc ,  par  rinterroédiaire  de  M.  Drummond-Hay,  consul  d'Angleterre.  Ce 
traité  porte  que  les  frontières  de  Ceuta  seront  rétablies  telles  qu'elles  étoient. 
cenformément  k  l'artide  15  du  traité  de  pais.  L'empereur  s'engage  à  faire  en 
sorte  que  les  Maures,  sur  les  (roiftières  de  Mclilla,  Pennon  et  Albucema*  ae 
causent  aucun  dommage  aux  habitans  de  ces  places  ni  aux  bâtimens  approcbaoi 
des  côtes.  Il  s'engage  aussi  à  ce  que  des  actes  pareils  k  celui  dont  le  coosal 
d'Espagne  k  Maziigran  avoit  été  victime,  ne  se  renouvellent  plus  à  TaveBÎr. 
L'échange  des  ratifications  devoit  avoir  lieu  à  trente  jours  de  date.  Le  iraiir 
porte  la  date  de  Laracbe ,  le  6  maf;  H  est  signé  par  les  plénipotentiaires  wo- 
cains  et  espagnols,  et  par  M.  Drummond-Hay,  comme  médiateur. 

—  Don  Luis  Paradela,  Intendant  de  la  maison  de  Christine,  lors  de  son  séjoar 
i  Paris,  employé  actuellement  dans  b  maison  d'Isabelle,  s'est  donné  la  mort  da» 
la  nuit  du  23  mai.  On  attribue  ce  malheureux  événement  k  un  accès  d^aliénation 
mentale. 

AHGIiCTSBSE.  —  La  chambre  des  communes  d'Angleterre  a  vote  à  me 
frès*forte  majorité  b  seconde  lecture  du  bill  des  institutions  académlqnes  en  Ir- 
lande. 

—  An  commencement  de  la  chambre  des  communes  du  3  juin,  sir  Robert  Peel 
a  déclaré  qu'aucune  copie  du  traité  de  la  traite  n'avoit  été  publiée  par  les  jour- 
naux anglais  avec  la  sanction  du  gouvernement.  11  n'a  pas  lu  le  traité  publié  par 
les  journaux,  mais  ce  n'est  pas  celui  qu'il  soumettra  à  la  diambre.  Il  se  pawên 
quelque  temps  avant  qu'il  le  présente  à  la  chambre.  M.  Hume  a  fidt  la  imMisi 
d'une  adresse  à  h  reine  pour  lui  demander  d'accorder  une  pension  à  sir  Hear) 
Pottinger. 

—  Duns  la  séance  de  la  charobie  des  lords  du  2  juin ,  le  duc  de  Wellington  a 
demandé  la  deuxième  lecture  du  bill  de  Maynoolli.  Le  duc  de  Cambridge  s'e$t 
prononcé  en  faveur  de  cette  mesure.  Le  comte  de  Roden  a  proposé  comir 
amendement  l'envoi  du  bill  à  une  commission  spéciale  qui  seroît  clM^gée  de 
l'examen  des  livres  et  du  système  d'instraction  en  usage  à  Maynooth.  Les  évéïpies 
de  Londres  et  de  Cashel  ont  appuyé  cet  amendement. 

—  Un  canon  monstre ,  fabriqué  à  Liverpool  pour  le  steamer  de  guerre  aiaéri- 
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cain,  Primttkm^  a  été  cuayé  veiidfedi  et  «noedi,  sur  In  wMn  près  de  la  ville. 
Jjt  euKNi  porte  «o  kmlel  deil9  Ihrrea;  il  a  été  ehai^gé avec» Ihrres de  poudre. 
Ob  dkqoe  la  délopatk»  éloilettmyanta,  et  le  bouleia  rieoeilé  aor  la  mer  à  uoe 
diatance  4e  troia  «illea, 

BBLMQIIB.-*L6  départ  d«  roi  dea  Belgea  pour  rAnglelerrejeat  ftxé  au  18  de 
ce  woja. 

misas.  —Lea  joomaax  radiean  annoiiceiit  de  la  aniiièrd  la  plus  poalitTe 
qu'uD  aMNiveonent  eat  près  d*éclater  en  Arfovie,  et  que  ce  canton  est  è  son  tour 
Mieoacé  d'une  invasion  de  corps  francs,  recrutés  cette  fois  k  Luceme.  Les  jour- 
naux conservateurs  persistent  âi  démentir  ces  bruits.  Quoi  qu'il  en  soU,  le  gou- 
Yemeroent  d'Argovie  a  cru  «  dit-4Mi.  devoir  foire  de  sérieux  préparatifs  de  dé- 
fense; il  a  organisé  la  milice  bourgeoise,  fait  sortir  les  canons  de  Tarsenàl ,  et 
appelé  plusieurs  cantons  à  son  aide. 

A  Genève,  le  parti  conservateur  a  remporté  une  victoire  complète  da 
élections  qui  viennent  d'avoir  lieu. 

raUSIE.  —  il  est  question  d'un  voyage  que  le  roi  de  Prusse  feroi: 
chainement  à  Varsovie  pour  s'entendre  avec  l'empereur  Nicdas  m 
difficultés  relatives  aux  frontières  des  Etats  de  ces  deux  souverains.  V 
de  Russie  est  toujours  attendue  aux  eaux  d^Ems. 

OUEMT.—  Des  lettres  d'Alexandrie,  en  date  du  19  )nai,  noos 
que  le  traité  signé  par  M.  Boume,  agent  des  postes  anglaises,  et 
maître  des  postes  du  vice-roi  d'Egypte,  n'a  pas  été  ratiûc  par  le  gouverue! 
britannique. 

Par  le  traité  en  question,  PAngleterre  étoit  m'ise  sur  le  pied  de  la  plus  parfoite 
égalité  avec  les  autres  puissances;  cette  égalité  ne  pou  voit  lui  convenir.  C'est  une 
sorte  de  monopole  qu'il  lui  faut  pour  le  transit  de  l'Isthme  de  Suez. 

Lord  Lansdale  a  écrit  h  Alexandrie  pour  notifler  le  refus  foit  par  son  gouver* 
nement  d'adhérer  au  traité  conclu  par  M.  Boume.  D'après  \ck  informations  qui 
nous  sont  transmises,  le  vice-roi  n'en  a  pas  moins  persisté  dans  son  système, 
qui  consiste  a  fïitre  administrer  le  transit  par  des  agens  égyptiens,  et  ii  accorder 
aux  voyageurs  et  aux  marchandises  de  tous  les  pays  les  mêmes  conditions,  les 
mêmes  avantages.  Le  privilège  de  la  compagnie  anghiise  a  donc  complètement 
disparu,  et  ne  sera  pas  rétabli. 

Un  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  résolution,  qui  prouve  que  si  la  diplomatie 
briunnique  est  touie-puissante  à  Constantlnople,  elle  trouve  5  Alexandrie  un 
gouvernement  éclairé  et  ferme  qui  sait  résister  à  ce  que  ses  exigences  ont  d*ex- 
cesaif. 

—  La  Porte  continue  li  s'approprier  les  coutumes  européennes;  elle  vient  de 
foire  coniioitre,  par  une  circulaire  adressée  à  toutes  ies^^gations,  qu'elle  alloit 
prescrire  Tusage  du  papier  timbré  pour  les  transactions  comoiercialea  qui  au» 
roient  lieu  à  Pavenlr  entre  Européens  et  sujets  ottomans. 

—  Un  terrible  Incendie  a  éclaté  le  i6  mai,  vers  minuit,  h  Coiistantinople,  dans 
le  quartier  de  Psomatliia.  Malgré  tous  les  secours  dirigés  sur  ce  point,  plusieurs 
eentainea  de  naaiaons,  onze  tavernes  et  quelques  boutiques^^ont  été  la  proie  des 


ABIÉBIQUE.  —  Les  journaux  anglais  ont  reçu  des  Jettri^'  de  Mexico  et  de 
VenhCrua  qui  vont  jusqu'à  la  date  du  25  avril  et  du  1*'  marst  La  nouvelle  la  plus 
importante  est  celle  qui  concerne  la  négociation  entam^  dit-on,  sous  les  aus- 
pices de  b  France  et  de  l'Angleterre,  pour  la  reconnoissance  de  l'indépendance 
du  Texas  par  le  Mexique.  Toutes  les  lettres  s'accordent  à  éire  que  la  négociatîM 
s'est  terminée  fovorablement  et  que  les  conditions  de  Tarrangement  seront  pu* 
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bliues  înccssainmont.  Ix  congrèft  m^xicttiii  avoU  été  sûà^  le'Si  Anil,  ée  b  qo» 
lion.  Lite  csc;ulic  anxiricaiiic  «u>ii  à  runcre  devant  VeM-Gm.  Uanktt 
cellfî  Ci^cailre  avoii  (Mxa^ioiinû  ua  4iiM0iMeiMMneiii  géMff»l«'«l«wilcQDtnNt«l 
IiAler  la  inarcho  des  négocia lioii;;  pour  la  rccoiiiioissaiicf:  du  Tcsas»  es  i  lau  il 
de  penser  qu'uue  guerre  n'eu  jioiitt:  à  •  cmindrt,  pour  le  nooeBi,  am 
le  Mcxii)iie  el  les  Etats-Unis.  Cepcudant  il  est  impossible  encore  de  flK^à 
quelle  s^nra  lu  déicrmination  di>eongràB  i£xito,  dont  la  décMovOhwclKn  Mt 
meut  la  question  de  launoxiofi.  L'<opiiiidn  puMkpie  du  TeKM  senUeen €ftil 
vorable  ou  défavorable  à  celle  raeaure«  selon  que  iea  notfvaUrs  iioi»  iKinrienad 
par  le  Etats-Unis  ou  p:ir  le  Mexique. 

—  Un  ucuveau  trcuibleuent  4ie  lerte  a  eu  lieu  ù  Mexico  le  iO  avril  ;  he■refll^ 
ment»  il  a  duré  Tort  peu  de  temps;  sans  cela,  c>n  étoîi  fuit  de  oeue  belle  a^t^ 
du  Mexique.  Toutefois,  ta  désolation  a  clé  encore  assez  grande.  «  Ijesétlifire^pi- 
blics,  dit  le  Diaiio  du  li,  ont  lieancoup  souffert  :  la  ei*u|M)le  de  Sainic-'nK'n's^ 
est  niainlenanl  complètement  détrnile,  ainsi  que  les  églises  de  SiiHo-Dooinpop 
de.San-Frjuci^co.  Les  villes  ci  villages  eiwironnansont  également  été  |ilos<« 
moins  victimes.  » 


CHAUtBlIfi  DES  PillUS. 

La  ckambre  a  adopté  QHjourdliui,  à  la  majorité  de  92  voix  contre  6,  le  pn; 
de  loi  lèlaiif  à  la  démonétisation  de  la  monnoie  de  billon. 

■   ■i.  ■ — •a>^>»o<g — ^1  -^ 

CIBAMHIIB  DES  Dhl'UTÉS. 
Présidence  de  M.  Sauzet.  — Séance  du  5  juin. 

La  chambre  adopte  au  scrutin ,  à  la  ivnjorîté  de  2i5*Toix  contre  SO,  If  pnn^ 
de  loi  relatif  à  Pinlroduetion  de  cultivateurs  europécKS  dans  les  colonie»  /m» 
çaises. 

Le- projet  de  lot  «iffeclaot  un  nouveau  fonds  de  i  8,140,000  Ir.  ans  intMst*!^ 
traordioairos  de  fortilicatioDs  de  différenies  places,  ne  soulève  aucuae  dfanefi^o» 
et  est  adopté  par  S25  voix  contre  7. 

M.  le  ministi^  des  travaux  publics  présente  un  projet  de  loi  relatif  an  cbtni 
de  fer  de  Versailles  à  Rennes. 

La  chambre  coaunence  ensuite  la  discussion  du  projet  de  lot  rebtif  aoi  i^ 
BMHs  de  ier  de  Paris  k  Lyon,  et  de  Lyon  à  Avignon. 

SémÊce  du  ^  pdn. 

Les  différentes  dispositions  du  cahier  des  charges  sont  successivement  )<i<Y 
tées.  L^article  2  est  ensuite  voté  av«c  on  paragraphe  additionnel  prepoMffarl 
commission. 


J^  gliioHk,  Vbritn  tt  Clrrr 
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f Aoi»,  —  laniMBBtt  n'ADinH  u»  CLua  ir  c*»  i«e  Ga«otie,  S9. 


AUDI  10  JUIN  1845.                                                                          (N*  4074.) 
»  

DU  POUVOin  DE  L*ÉGLISE  EN  MATIÈRE  DE  DISCIPLINE , 

AL'  St'JBT  l»*tJN  LIVBS  INTITULS  : 

lanuel  du  Broit  pablic  ceclcsiastiqoe  français,  f  ar  I.  Daptn  ; 

rr  CONDAMNATION    lïKS   ElvnEUKS  CONTENUES  DANS   CE  LIVRE, 
PAR  V.   L'ÊVÊQUE  DC  BATONNB. 

I te  livre  qui  va  faire  le  sujet  de  nos  observations  est  un  recueil  de  textes,  de 
k  H  décreu»,  de  fi-igmcns  d'aulcurs  anciens  et  modernes,  qui  ont  un  rapport 
dcfliique  avec  le  droit  ccrlcstaslique,  cl  auxquels  Tautcur  a  joint  des  noies  qui 
i  soni  propres.  Dans  le  désir  qu*il  a  de  voir  reprendre  faveur  à  Tétudc  de  en 
^lil,  il  inviie  tous  les  hommes  publies  à  s'y  livrer ,  «  afin  de  connoitre  parfaite- 
mnii  les  principes  sur  la  nature,  le  gouvernement,  la  hiérarcliie  de  TEglise  et 
s.tiii>cipline,  ce  que  la  politique  ne  sauroit  entreprendre  sans  porter  atteinte  à 
bliberlc  religieuse,  cl  réciproquement  ce  qu'elle  ne  sauroit  négliger  ni  souf- 
frir sans  manquer  à  si  propre  dignité,  à  son  indépendance,  s  Rien  de  plus  dé- 
ni)le  s;iiis  doute  que  cette  connoissance  parfaite  des  principes  sur  le  gouverne- 
leni  (le  l'Eglise,  et  des  limites  qui  séparent  les  deux  puissances  :  elle  auroit 
largué  jusqu*ici  de  fâcheuses  divisions  et  de  grands  maux,  elle  en  épargncroil 
Kore  beaucoup  dans  Pavenir;  mais  le  Manuel  dont  il  s'agit  est-il  propre  à  dou- 
er celte  connoissance  et  ù  ta  répandre  ?  Nous  Favons  lu  plusieurs  fois  avec  une 
rande  attention,  et  nous  avons  eu  la  douleur  de  nous  convaincre  quil  cnseignoit 
!s principes  les  plus  faux  sur  cette  matière,  et  les  plus  opposés  à  la  saine  doc-^ 
'ute.  Au  lieu  de  ces  empiétemcns  incessans  dont  parle  Fauteur,  et  qu*il  est  plus 
cile  d'imaginer  que  de  constater,  nous  n'avons  rencontré  que  des  chaînes  vieilles 
^  nourelle»  qui  etreignent  ou  menacent  la  liberté  religieuse.  M.  Dupin  annonce 
tiK,Tu  le  peu  de  disposition  qu'on  a  de  nos  jours  âi  se  jeter  dans  les  grandes  lec- 
■>^.  il  a  voulu  composer  un  livre  où  entreroient  les  notions  les  plus  générales, 
^plus  importantes,  et  où  tout  seroit  substant  el ;  «en  sorte  qu'en  le  lisant,  ceux 
(i3i  n'ont  encore  aucune  connoissance  du  droit  canonique ,  en  prendront  une 
id^e  première,  suffisante  pour  la  plupart  d'entre  eux.  »  Nous  sommes  forcés 
Bcore  de  n'être  pas  de  son  avis  :  la  plupart  des  notions  qu'il  donne  sont  inexac- 
^i  ce  livre  tubitantiel  est  plein  d'erreurs,  et  ceux  qui  le  llroient  sans  avoir  des 
Hncipes  bien  arrêtés  sur  l'autorité  de  l'Eglise  et  sur  la  science  canonique,  s'ex- 
•croient  à  recevoir  les  idées  les  plus  fausses  et  les  plus  capables  de  les  égarer 
Prélude  de  cette  science.  Le  danger  ne  manqueroit  pas  de  s'accroître  de 
MUe  la  réputation  de  l'auteur,  qui  est  un  jurisconsulte  habile  et  un  homme  érai- 
eut  dans  l'Etat.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  qu'il  pourroit  être  utile  de  rap- 
Her  et  de  constater  en  ce  moment  les  principes  catholiques  concernant  la  disci- 
li^  ecclésiastique,  de  signaler  les  erreurs  du  Manuel  les  plus  contraires  à  ces 
fincipes,  et  de  les  condamner,  à  l'exemple  de  Son  Eminetice  Mgr  le  cardinal- 
[cbevèque  de  Lyon,  et  de  plusieurs  de  nos  autres  vénérables  collègties  dans  i'é* 
îswpal...  » 

Ici  le  docte  prélat  établit  et  développe  avec  une  g;rande  clarté  les 
riiicipcs  iuconteslables  du  pouvoir  de  l^Ègiisc^  puis  il  conclut  ainsi  : 

<  Il  demeure  donc  démontré  que  e'est  k  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  de  statuer 
^  ta  di^pline,  et  qv'elle  est  entièrement  indépendante  à  cet  égard  de  toute 
■issaoce  temporelle.  C'est  ce  principe  incontestable  qui  va  nous  servir  de  règle 
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dans  Pexanicn  que  nous  allons  faire  des  principaux  obyels  que  renlenne  le  1{ 
nuel  du  Droit  public  eccléiiaslique  françaii,  et  dans  le  jugement  qae  nous  3vd 
à  porter  sur  ce  livre.» 

Après  avciir  fait  l'historique  des  Libertés  de  l'Eglise  gaUictou,}iLA\'\ 
que  de  Bayoniie  njoute  : 

«  Il  faut  se  souvenir  aussi  de  ce  que  nou«  avons  dit,  que  le  clergé  de  Fnoci 
connoît  au  souverain  pontire  le  droit  de  s'élever  au-dessus  des  ciDoru»  ton 
les  fois  que  le  Nen  de  PËglise  le  demande.  Nous  ferons  observer  encore  quelli 
suet,  dans  Tliabile  rédaction  qu'il  a  faite  du  quatrième  article,  s'est  alisie::Q 
parler  de  faillibililé  par  rapport  aux  jugemens  doctrinaux  du  Saint-Sifjfp.  il 
voulu  dire  uniquement,  couinie  il  raitesle  lui-même,  que  ces  jugeinens  m  a 
one  règle  délinilive  et  suprême  de  foi  qu'autant  que  l'Eglise  y  adhère  \j  s 
fonsciiiement,  ce  qui  rapproche  beaucoup  Tune  de  l'autre  les  deux  opiDious  lo 
traires,  et  le$  réunit  facilement  dans  la  pratique. 

Dlndépendammcnt  de  cette  prudente  reserve  avec  laquelle  l'autear  de  h  a-d; 
tion  a  parlé  des  jugemens  doctrinaux  du  souverain  pontife,  il  ne  faut  pas  pcH 
de  vue  le  dogme  de  l'indêfectibiliié  de  la  foi  dans  l'Ëglise  romaine,  lequel  c^t  \i 
fesse  hautement  par  le  clergé  français,  comme  il  l'est  partout  ailleurs  dans  Ut 
ihuiicité.  Ce  dogme  consiste  à  reconnoitre  que  l'Eglise  romaine,  qui  a  tonjoi 
été  exemple  d'hérésie,  et  toujours  vierge  dans  la  foi,  le  sera  aussi  ii  jamais,  jjf 
qu'elle  a  été  établie  la  mère,  la  maltresse  et  le  modèle  de  toutes  les  cgliM^:*' 
Terreur  ne  pourra  en  aucun  temps  s'établir  sur  le  siège  éternel  occupé  ^<rl 
successeurs  de  saint  Pierre,  attendu  que  ee  siège  est  le  centre  nécessaire  «le  ' 
nité  catholique,  et  qu'il  répugne  qu'une  fausse  doctrine  aille  se  Gxer  dans '-i  " 
tre  où  tout  doit  se  réunir  pour  une  fui  commune  et  invariable.  Les  proiit*'-- 
(ailes  par  Jésus-Cbrist  au  prince  des  apôtres,  la  tradition  constante,  le  irivo'i?''-^ 
également  unanime  et  magiiiriquc  des  saints  docteurs  sur  cette  vérité,  ce  i  :«'  ! 
lent  à  personne  de  la  révoquer  en  doute. 

D  Enfin  on  ne  sauroit  trop  remarquer  que  l'assemblée  de  IGSS  n'a  pas  pM' 
faire  des  qualre  articles  une  décision  de  foi,  ni  dresser  un  formulaire  dt  di.f 
calliolique  et  obligatoire^  mais  les  adopter  seulement  comme  une  opinion.  Ce  - 
les  propres  paroles  de  Bossuet,  qui  invoque  aussi  le  témoignage  de  l'a>>Oii.l' 
tout  entière.  Il  ajoute  «qu'il  n'y  a  rien  en  elTel  de  décrété  pour  la  foi,  rien  q.. 
»  les  consciences,  rien  qui  tende  à  condamner  le  sentiment  opposé;  le^  pr  :: 
9  n'y  avoient  pas  même  songé,  Id  enim  nec  persomnium  cogitabant,^. 

9  Mais  les  parlemens  avoient  mis  la  main  sur  cet  odit,  et  depuis  on  a  per^^^>' 
dire  qu'il  étoii  une  loi  de  l'Euit.  Que  de  difficultés  cependant  n'y  a-i-ilr^' 
cela!  Nous  avons  vu  que  la  déclaration  du  clergé  n'avoit  rien  d'oblipui'- 
elle-même,  et  que  les  prélats  s'étuient  proposé  uniquement  d'adopter  fo  '  ■ 
muti  des  opinions  libres  en  matière^  de  foi,  sans  prétendre  les  imposer  i  ' 
sonne,  ni  lier  les  consciences,  ni  condamner  le  sentiment  opposé  :  il  ne  leur^i 
roit  pas  même  été  possible  d'aller  plus  loin  en  ce  genre.  Mais  si  on  est  oblige  «•  t 
seigner  et  de  soutenir  les  articles  conformément  à  l'édit  précité,  la  oaiore  ti<^ 
déclaration  sera  changée,  et  de  libre  qu'elle  étoit  elle  deviendra  împêricBy^ 
coQCtive.  La  loi  lui  donnera  un  sens  et  une  portée  qu'elle  n'avoit  pas,  eu  nut 
toutes  les  règles,  l'accessoire  sera  d'ime  autre  nature  que  le  principal.  T«>:" 
les  fois  que  des  ordonnances  sont  intervenues  à  la  suite  des  décisions  ecclè^i-i 
qaes,ç'a  été  pour  donner  one  force  civile  à  des  canons  cl  régleroens  oblipi^-'" 
par  eux-mêmes  dans  le  for  Intérieur.  L'édH  de  Louis  l[iVseroit  donc  one'' 
oniqae  dans  son  genre,  et  toui-à*fait  exceptionnelle  dans  notre  légisbiion;  ii« 
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roit  également  dans  celle  de  Ions  les  peuples.  Philosophiquement  parlant,  on  ne 
NU  pas  imposer  une  opinion  ;  on  peut  bien  essayer  de  la  persuader*  si  Ton  veul, 
ai&  personne  ne  doit  être  forcé  de  Tadopter,  ni  de  la  soutenir,  ni  de  renseigner, 
oraqnerévidenceou  une  certitude  extrinsèque  qui  soit  capable  de  commander 
I esprit  humain,  de  le  convaincre  et  de  le  subjni^uer.  Il  faut  qu*il  demeure  libre 
i  (oui  ce  qui  est  d'opinion  et  de  donlc  spéculatif:  In  dubiis  lihertat.  Cela  est  en- 
tre plu)  vrai,  s'il  est  possible,  en  matière  de  foi  ;  car  on  ne  iteut  être  obligé  dVii 
bpter  et  d'en  croire  les  décisions,  qu'aulapt  qu'elles  émanent  d'une  autorité  in* 
M\e  qui  supplée  au  défaut  d'évidence  intrinsèque  :  or,  on  sait  bien  que  l'as- 
«lilccde  1682  ne  prétendoit  pas  à  rinfaillibililé. 

>Aii  surplus,  je  concevrois  qu'indépendamment  de  toute  déclaration  de  la  part 
itVrgé,  Louis  XIV  eût  tenu  à  ce  que  le  premier  article  fût  enseigné,  vu  d'ail- 
irsqne  la  doctrine  qu'il  renferme  est  certaine  et  incontestable;  et  il  a  été  réel- 
nenl  enseigné  en  tout  temps  dans  nos  écoles.  Mais  je  ne  conçois  pas  de  mémo 
niait  tenu  à  l'enseignement  des  autres  opinions  controversées  touchant  l'infail- 
kilité  du  Saint-Siège,  et  la  manière  dont  le  pape  est  soumis  aux  canons.  Quel 
iérôl  TEuit  a-t-il  à  des  questions  qui  ne  font  rien  dans  la  pratique  ?  Quelques 
iklicistes  du  jour  ont  cru  ou  du  moins  ont  dit  qu'il  y  avoit  connexion  entre  le 
Wrièiiic  article  et  le  premier;  que  l'infaillibilité  ne  pouvoil  pas  être  scindée,  et 
K,  s'il  arrivoitao  pape  d'entreprendre  sur  le  temporel,  il  pourroit  alléguer  Tin- 
iilibilité  à  l'appui  de  son  entreprise.  Mais,  outre  que  la  supposition  est  fort  gra- 
ile,  ces  publicisles  ignorent  que  l'infaillibilité  ne  s'applique  qu'aux  croyances, 
qu  elle  ne  peut  jamais  avoir  pour  objet  les  choses  temporelles.  Sans  doute 
M»  n'attachons  pas  nous-méme  une  grande  importance  aux  opinions  diverses 
ini  il  s'agit,  surtout  après  avoir  montré  à  quoi  elles  se  réduisent  en  réalité  ; 
ù$  ce  à  quoi  nous  en  attachons  beaucoup  et  qui  ne  peut  pas  nous  laisser  indif- 
nns  c'est  que  personne  ne  soit  recherché,  ni  condamné,  ni  censuré  pour  des 
irions  en  matière  de  foi  que  la  foi  elle-même  permet  et  respecte... 
•Toute  opinion  qui  attache,  comme  pouvoir  essentiel,  k  l'autorité  politique  le 
l'Nt  de  nommer  aux  fonctions  ecclésiastiques,  est  schismatique  et  contraire  k  la 
i.... 

*0n  le  voit,  le  principe  fondamental  du  double  examen  dont  il  s'agit  étoit  bien 
irnniné;  mais  la  juris|)rudence  des  parlemens  y  avoit  ajouté  deux  autres  consi> 
niions,  par  suite  desquelles  elle  entendoit  véritier  toutes  les  bulles,  prénlable- 
(Bt  à  toute  publication  dans  l'ordre  religieux  et  même  5  toute  acceptation  de  la 
ft  du  clergé,  ce  qui  constituoit  nu  préjudice  de  ce  dernier  une  entrave  dans 
lerciee  de  sa  juridiction  et  une  véritable  servitude.  La  couronne  avoit  assez  de 
Hens  de  défense,  surtout  quand  elle  n'étoil  point  attaquée,  sans  établir  des 
^ores  préventives  qui  nuisoient  essentiellement  à  la  liberté  ecclésiastique.  Elle 
|Reuroit  libre  aussi  d'adopter  et  de  sanctionner  toute  la  discipline  reçue  par 
4[iise  gallicane;  et  il  lui  sulliroit^  pour  maintenir  ses  droits  et  son  indépendance, 
aucune  obligation  ne  fût  introduite  dans  l'ordre  civil  sans  son  approbation 
TOPlie  et  ses  ordres  exprès.  . 

•  Nous  fernns  remarquer  en  particulier,  pour  ce  qui  concerne  les  bulles  dog- 
itiqacs,  qu'elles  .sont  tout-à-faii  en  dehors  des  libertés  gallicanes,  attendu  que 
foi  n'admet  pas  et  ne  peut  pas  admettre  des  libertés.  C'étoit  donc  aux  évéques 
il^  à  s'en  occuper  comme  juges  de  la  foi,  sauf  à  l'Etat  à  les  sanctionner  dans 
rdre  civil  oo  âi  leur  refuser  cette  sanction... 

•RéêuHai  de$  vraks  et  de»  fauâieë  liberléi. 
•Ce  clergé,  que  Bossuet  a  tant  céiébré  et  dont  il  étoit  lui-même  une  des  plus 
sodés  gloires,  s'est  montré  toujours  fidèle  aux  maximes  fondamentales  de  ses' 
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Icances,  Rome  s*cn  émut  proromlémeiil.  Si  te  calliol'cîsine  se  IrouviMi  fn  fS 
iikmi:k:ô  |Mr  le  <u)itl  eitficiyiitiineiU  peniiU  eu  France  ;  si  le  personnel  i^ii  ry^ 
du  f^eul  cnr|)s  chargé  tle  Teiiseignemenl  duns  ce  pays,  éloitilcddcaienlbui^i'ei 
c:Uli«»iicisnif ,  n'y  avoil-il  pas  lieu  il*intervf nir  au  nom  de  la  foi  nienacte, ri »i 
jntervenlion,  quels  en  seroicnt  Tclcndue,  la  Torme,  le  moment?  Romese  (>•»« 
Gf  ssaircnicnt  ces  questions,  et,  sans  les  résoudre  avec  une  précipitation  costna 
à  fctïs  liabiindes  séculaires,  elle  porta  sur  cette  question  nue  attention  \in 
d'nntiêté,  et  se  nul  à  eu  suivre  pas  à  pas  loufes  les  phases  avec  une  soUkiUi 
déjà  p:irti:tle,  il  Tiut  le  cotislaler,  eu  faveur  de  la  liberté  rcclaniée. 

p  Avuuons-ie,  pourvu  (prou  veuille  se  placer  au  point  de  vue  de  la  covi 
Rome,  de  son  esprit,  de  ses  appréhousious,  de  ses  prèj!ig«'s  ullr.ùnontaiasH'J 
Tenl,  cette  partialité  ne  surprendra  personne.  f/épiscop.it  français  jouit,  i9^ 
de  la  chancellerie  romaine,  d'une  estime  et  d'une  autorité  justement  reêntff 
Toutes  les  fois  qu'il  parlera  en  commun,  on  peut  compter  que  sespl)inte>>i 
ront  prises  en  sérieuse  considération.  Et  comme  dans  ki  circonstance  présenta. 
s'éloit  prononcé  d'une  voix  .H  peu  près  unanime,  s'il  y  a  quelque  diose  (Tfti 
nanl,  c'est  que  Rome  ne  lut  ait  pas  donné  entièrement  raison,  et  qn>rfi 
ajourné  l'adhésion  qu*elle  étoit  soHicitée  de  donner  à  ses  griefs.  Voici  le&  ^ 
de  celle  réserve  : 

»  La  révolution  de  jaitlet  fut  un  coup  de  foudre  pour  Rome  comme  poor 
reste  de  TEurope.  Toutefois,  en  acceptant  ses  conséquences,  Rome  prof"! 
franchement,  sans  an-ière-pensée  ni  grand  regret,  mais  plutôt  par  nécrs»'^' 
par  hislinct  de  sa  mi&4ofi  cirnservalrice  que  par  sympathie  ou  affection.  Qof^ 
mois  suflirent  cependant  pour  la  rassurer  sur  les  suites  de  ce  grand  moaTCf^*^ 
auquel  avoient  répondu,  à  son  grand  effroi,  la  révolution  de  Bruxelles  et  b  k^- 
tative  de  quelques  localités  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Puis,  quand  f^^^' 
connut  dans  le  nouveau  gouv<  rneiiienl  <les  Fninçais,  la  volonté  et  le  pM^'^ 
contenir  la  propagande  révolutionnaire;  quand  elle  eut  acquis  la  cerlitii*^'^ 
France,  sati>faiie  de  l'œuvre  qu'elle  avoil  ace  onipli  chez  elle,  n'enlcndoit  p' 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  Tltalie,  ni  tendre  la  main  aux  remaeurs des H^'* 
ches;  quand  surtout  elle  vit  le  chef  de  l'Etat  appeler  les  plus  dignes  prêtres  )^' 
sièges  épiscopaux,  elle  prit  confiance;  des  conlidences  réciproques  ack^cf^ 
l'œuvre  et  établirent  entre  les  deux  cours  une  entente  réellement  cordiale  et  ^ 
cère.  Bref,  il  n'y  eut  p»s  dans  les  deux  mondes  une  cour  plus  rrancheiiiesta*> 
du  roi  Louis-Philippe  que  la  cour  de  Rome,  et,  malgré  cette  nialheureiiiS^^ 
tion  de  l'enseignement,  cette  amitié,  celle  entente,  ne  sont  pas  détriil^^ 
a  lieu  d'espérer  qu'elles  subsisteront. 

•Voilà  pourquoi  Rome  a  l:ini  lardé  ii  se  mêler  ouvertement  à  la  q«^' 
l'Université  el  des  évéques.  Toutefois,  plusieurs  incidens  de  la  discasâoi  f 
s'est  élevée  l'an  deniier,  sont  de  nature,  s'ils  se  reprodoisoient  avec  le»  *^ 
caractères,  ii  la  faire  sortir  de  sa  réserve.  C'est,  d'abord,  la  confusi^^. 
partis  se  sont  attachés  à  établir  à  l'envi,  de  la  question  des  Jésuites  avecctiK 
la  liberté  de  l'enseigoemeni.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  Rome  n'a  J***'l'[[ 
tendu  que  la  présence  des  Jésuites  fùl  de  précepte  de  saint  pour  un  P^P|^^j 
comprit  mieux  qu'on  ne  le  conçoii  généralemeni,  qu'un  pays,  qw  ftp"^^ 

tArl  nii  poicAn  unt*  ««miorôanf  iitn  rplifriputukpittiimp  un  •knn<*hrrMÛ&iiii^<»ll  Ufl  tivif 


tort  OU  raison  une  congrégation  religieuse  cotnme  un  anachronisuiAouitt*  , 
la  repousse.  Les  Jésuites  ne  sont  point  en  Toscane,  ni  dans  certain*  ^•i'*^.^ 
l'Etat  de  Sjiint-Pierre,  où  les  évéques  n'en  veulent  plus,  et  le  VatiW  ••. 
émeut  point.  11  ne  s'en  inquiéiei oit  pas  davantage  pour  la  France,  si f "|^^ 
vaut  les  Jésuites,  el  son*  prétexte  «te  prévenir  leurs  menées,  nos  natvef*'*^^ 
ne  couipi'(»fueitt»ieia  pas  dans  leurs décUmalioMs  tous  les  ordres  ivlitP^^    ^ 
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qu'au  dergé  sécolier.  De  là  Rom^  qui  wi'eéi  pas  défendii  les  JésuiiPK  oti  nVùt 
pris  du  moins  que  très-  mollemeiil  leur  défease»  se  trouve  ametiée  à  <li*(riidre  les 
conKrt*gaiioHS  religieuses  et  h  se  pUiiidre  des  déckiraticms  înquisilori4l(*s  que  Toti 
veut  imposer  »ux  consciences  ,  et  que  nous  nvons  cuiiilKiltues  tii»us  -  wémes 
comnifi  contraires  à  nos  plus  précieuses  libertés. 

i>  Les  déclamations  du  journalisme  semi-ofliciel  8Dul.aas«i  pour  Itome  une 
cause  de  vives  inquiétudes.  En  général,  le  journalisme  a  fort  k  Taire  |»oiir  obtenir 
des  bulles  de  canonisation  à  Rome.  On  Vy  soumet  à  des  quarantaines  et  à  mi  exa- 
n)en  sévères  avant  de  livrer  ses  produits  k  la  circukition.  On  y  suit  avre  anxiélé 
sa  tnarclie  journalière  dan^  les  Etats  où  la  presse  est  libre;  on  l'y  coiiMnite  comme 
un  thermomètre  qui  marque  au  jour  le  jour  reaprildomimmt  de  ces  divers  pays.  A 
ce  titre,  la  |>resse  parisienne,  qui  sert  dY*cho  aux  cinq  parties  do  monde,  jouit  aux 
yeux  de  la  chancellerie  pontificale  de  plus  d'attention,  sinon  de  faveur,  que  toute 
autre,  et  la  vieille  politique  romaine  qui,  malgré  sa  prudence  consommée,  s'exa- 
gère peut-être  Timportanco  de  ses  publications,  les  conMilte  diaqite  matin  pour 
connoitrc  la  température  de  Topinion.  On  ne  sauroit  croire  qnelie  impression  et 
quel  mal  ont  produit  à  Rome  certaines  publications  des  feuilles  nniversitanve  et 
notamment  du  journal  terni-officiel  qui  tes  dirige.  Leur  résulut  le  plus  hnmédîai 
a  été  de  f.iusscr  la  question,  de  lui  donner  des  proportions  q«relle  n'a  pas,  de  la 
présenter  comme  un  signal  de  i-évollc  contre  Tunité  catholique  et  de  créer  en 
quelque  sorte,  pour  la  cour  de  Rome,  la  nécessité  de  s  en  mêler.  9 
igOiPi   

Le  Spectateur  publie  une  lettre  de  M.  Tévèque  de  Dijon,  à  roe- 
caston  de' rapostassie  de  M.  Tri vier,  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Mi- 
clicl.  Bien  que  cette  lettre  ne  donne  aucun  renseignement  sur  les  causes 
de  cette  déplorable  séparation ,  nous  rempruntons  au  journal  qui  la 
publie,  comme  un  témoignage  du  zèle  et  de  la  piété  de  M.  levéquc 
justement  attristé. 

LHlre  de  Mgr  Cévéque  de  Dijon  au  clergé  et  aux  fidèles  de  la  paroisse 
Saint-Michel. 

«  Un  cvéneuieikt  déplorable,  N.  T.  C.  F.,  est  venu  porter  le  trouble  dans  nos 
esprits  et  ia  consternation  dans  nos  cœurs.  Notis-méme,  malgré  les  avertissemens 
formels  du  Sauveur  ((ui ,  aprôs  avoir  maudit  le  monde  à  cause  de  ses  Kand:iles , 
nims  assure  qu'il  est  Hécessaire  que  le  scandale  arrive,  nous  avons  senti  notre  ame 
un  instant  déraillir  en  voyant  que  ccUe  fois  le  scandale  étoit  sorti  de*s  rangs  de  la 
tribu  sainte  du  sacerdoce  de  Jésus-Clirist.  —  Ce  divin  et  adorable  m:dire  trabt  de 
nouveau,  comme  au  jour  de  Sii  passion,  par  celui  qu'il  apfieloit  aussi  son  ami,  et 
que,  pt^udant  tant  d'années,  il  avoit  rendu  le  dispensateur  de  tous  ses  mystères, 
k)  coniident  de  tims  ses  fecrelsî...  L'Eglise,  cette  bonne  etteiidre  mère,  blessée 
dans  ses  affections  les  plus  chères,  dans  la  partie  la  plus  intime  de  mm  cœur,  par 
un  onCant  qu'elle  avoit  porté  dans  ses  entrailles,  nourri  de  son  lait  et  revêtu  d'une 
confiance  s:>ns  limites! Une  ame  d'autant  plus  malheureuse  dans  son  égare- 
ment, qu'elle  formint  les  ycnx  pour  ne  pas  voir  et  les  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre !...  En  Talloit-il  davantage,  N.  T.  C.  F.,  pour  plonger  notre  ame  dans  lW> 
fiiction  la  plitf  profonde  et  la  plus  ainère?—  Si,  nu  lémofgn.ige  des  livres  sahits, 
la  chute  des  astres  du  firmament  doit  être  un  des  signes  préeursein^  de  la  des- 
Iroction  du  monde  matériel,  n'avions^uous  pas  sujet  de  craindre  que  la  chute 
d'un  de  ces  hommes  appelés  par  Jésus-Christ  la  lumière  du  monde,  ne  fût  aussi 
le  signal  du  dépérissement  de  la  foi  parmi  nous? 

y> Toutefois,  ces apin-éhension*», résultat natnrck de  notre  lentlre «rtlti^iiude  fMwir 
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ceux  dont  la  divine  Providence  nons  a  constitué  le  premier  pasteur  et  le  p&r, 
iront  pas  tardé  à  faire  place  dans  noire  esprit  à  des  pensées  d*espéranoe.  Dieu  ^ 
tout  fait  pour  ses  élus,  omnia  propier  eleeioi.  Bien  différent  des  hommes,  qnj  fœt 
si  spuYonl  résulter  le  mal  des  biens  dont  ils  abusent.  Dieu  sait  tirer  du  lual  qo-- 
rhoniine  a  fait  les  biens  les  plus  précieux.  Son  Eglise  brille  d'un  nouvel  éclat,  k;i 
religion  sainte  paroit  plus  divine,  à  mesure  que  les  scandales  se  multiplient  au- 
tour décile.  Quelle  est  Tame  (idèle,  en  effet,  qui,  à  la  vue  de  son  Dieo  outragé  p:: 
une  apostasie,  n'a  pas  senti  se  ranimer  sa  ferveur?  Quelle  est  Tame  tiède  qui  se 
s*est  p:is  frappé  la  poitrine,  en  pensant  que  ses  infidélités  ont  peut-être  attiré  fi? 
riiéritage  du  Sauveur  ce  châtiment  terrible ,  le  plus  grand  qui  puisse  sortir  ik^ 
trésors  de  Ja  colère  céleste?  Quel  est  Tindifférent  qui  n*a  pas  pu  entrevoir  le  br3> 
de  Dieu  soutenant  ledifice  immortel  de  la  religion  catholique,  puisque  «  depat^ 
huit  siècles,  cet  cditice  voit  s'écrouler,  sans  rien  perdre  de  sa  solidité,  tant  de  co- 
lonnes destinées  à  lui  servir  d'appui  ? 

]>  La  cause  principale  de  notre  douleur  éloit  donc,  après  la  vue  de  rollemf 
faite  à  Dieu ,  la  pensée  qu'une  ame ,  dont  le  saUit  nous  étoit  si  cher,  alloit  ^t 
plonger  dans  Tabime  de  la  perdition.  Avec  quelle  tendresse  nous  avons  pres^ 
celte  brebis  égarée  de  rentrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ!  Avec  (juels  seoù- 
mens  de  miséricorde  nous  lui  avons  ouvert  nos  bras  pour  l'atleiidre ,  notre  corar 
pour  la  recevoir!  Qu'il  nous  ctU  été  doux  de  pouvoir  mêler  les  larmes  de  notn- 
affection  a  celles  de  son  repentir,  et  nous  écrier  avec  le  père  du  prodigue  ù* 
riDvangile  :  u  Mou  fils  ctoit  perdu  et  le  voilà  retrouvé;  il  étoit  mort  et  le  voiU 
ressuscité.  » 

I)  Ce  scroit  toujours  une  consolation,  et  souvent  un  besoin  pour  nous»  nos  très- 
chèrs  frcics ,  d'épancher  ainsi  notre  cœur  dans  le  vôtre.  Biais  aujourd'hui  pies 
que  jamais  nous  tenons  à  vous  montrer  quels  sentimens  nous  animent  et  (pteUc 
part  nous  prenons  h  voire  douleur. 

9  A  une  éi)0(fue  où ,  du  sein  de  la  rationaliste  Allemagne  et  de  la  prol&twie 
Angleterre,  tant  d'esprits  émiiicns  revieiment  au  catholicisme;  —  lorsque,  cè^^ui 
malgré  lui  au  germe  de  dissolution  qu'il  porte  en  lui-même,  le  prolest.intisoK'^ 
divise,  pour  ainsi  dire,  en  autant  de  sectes  qu'il  y  a  d'individus  qui  en  font  partie: 
—  dans  un  temps  où  le  mouvement  des  idées  et  le  travairqui  s'opère  dans  les  ia- 
tcUigences  proclament  deux  principes,  comme  étant  les  seuls  qui  se  partagent  !^ 
monde,  savoir:  le  catholicisme  et  le  rationalisme,  il  pourroit  paroîire  supcrCa 
de  prémunir  les  foibles  contre  les  efforts  de  la  propagande  protestante. 

»  Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  une  religion  dont  les  pratiques  se  réduisent  à  Wr^ 
la  Bible,  et  qui  ne  présente  d'autres  règles  de  croyance  et  de  conduite  que  b 
raison  individuelle,  juge  suprême  du  sens  de  l'Ecriture  sainte;  unk  telle  RtL- 

(■ION  PEUT  SÉDUIRE  ENCORE  QLliLQUBS  AMES  DÊSIRKLSES  DE  CONSERVER  L\K  APPA- 
RENCE DE    CHRISTIANISME  SANS  COMBATTRE   DES  PASSIONS  QUE  LE   CIIRISTIAKISIL 

RÉPROUVE  ET  CONDAMNE.  C'cst  cu  faveur  de  ces  âmes  <|ue  nous  faisons  un  appel 
à  votre  charité  et  à  votre  zèle.  Nous  \t)us  exhortons  par  les  entrailles  de  la  iiûn* 
ricorde  de  Jésus-Christ,  vous  surtout ,  pères  et  mères ,  maîtres  et  mnftresses,  de 
les  entourer  de  vos  soins  et  de  votre  vigilance,  l^réscrvez  ceux  dont  la  divine 
Providence  vous  a  confté  la  garde  de  la  lecture  de  ces  livres  qui ,  surpreiunnt  par 
un  titre  pieux  la  bonne  foi  et  la  simplicité,  versent  dans  les  âmes  le  poiscm  df 
Terivur  et  des  préjugés  les  plus  dangereux  et  les  plus  funestes  ;  —  livres  dao> 
lesquels  les  dogmes  du  calliolicisnie  sont  calomniés  et  voués  au  mépris,  rensei- 
gnement do  l'Eglise  dénaturé  et  ses  saintes  pratiques  accusées  de  superstition  et 
d'impiété;  —  livresque,  par  une  compassion  d'aut:int  plus  cruelle  «pi'elle  est  af- 
fectée, ou  répand  surtout  parmi  les  classes  ouvrières,  comme  si  l'on  devoit  k^ 
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rendre  plus  heureuses  et  plus  sâges  en  les  éloignant  du  tribunal  sacré  où  Thommc 
se  réconcilie  avec  Dieu  et  avec  lui-même ,  ainsi  qu'en  les  établissant  juges  de  ce 
qu'elles  devront  croire  et  de  ce  qu'elles  devront  pratiquer. 

Y>  Et  vous,  chers  coopérateurs,  sur  qui  notre  cœur  d'évéque  se  repose  avec  tant 
d'affeclion  et  de  confiance,  consolez  l'Eglise  dont  vous  êtes  les  minisires  par  un 
redoublement  de  charilé,  de  zèle  et  de  ferveur.  Vous  savez  comme  nous  qu'elle 
peut  perdre  des  soldats ,  mais  que  jamais  elle  n*a  perdu  de  batailles.  Vous  savez: 
comme  nous  qu'après  les  jours  d'épreuves  et  de  tristesse.  Dieu  nous  prépare  des 
jours  de  consolation  et  de  joie.  Posl  lacrymationem  et  fletum  exultattenem  in- 
fundis;  sil  nomen  tuum,  Deus  Israël,  benediclum  in  sœcuta, 

»  Puisse  cette  espérance  rester  à  jamais  dans  vos  cœurs,  N.  T.  C.  F.,  avec 
l'assurance  de  notre  très-sincère  et  paternelle  affection  en  notre  Seigneur  Jésuy- 
Cbrist  ! 

o  Dijon,  le  51  mai  1845.  7-  Fbançois,  évéque  de  Dijon,  » 

D'après  des  renseigiiemens  certains  qui  nous  viennent  d'une  source 
élevée,  nous  pouvons  annoncer  que  le  Saint-Père  a  témoig;né  beaucoup 
de  regrets  de  la  mort  de  iMgr  Soyer,  évêque  de  Luçon.  C'est  assuré- 
ment rhouimage  le  plus  auguste  que  pouvoient  recevoir  ici-bas  le  mé- 
rite et  les  vertus  apostoliques  du  vénérable  défunt.  Le  clergé  et  les 
fidèles  de  ce  diocèse^  qui  sont  encore  plongés  dans  l'aflliction  depuis  la 
mort  de  leur  bien-aimé  pontife,  recevront  cette  nouvelle  comme  un 
pieux  adoucissement  de  leur  si  légitime  douleur.  Comme  dans  toute 
TEglise  de  France,  on  a  su  à  llome  apprécier  depuis  long-temps  la  fer- 
meté, la  prudence  et  la  douceur  de  Mgr  Soyer,  soit  durant  sa  longue; 
administration  de  grand-vicaire-cnpitulaire  à  Poitiers,  de  1809  à  1819, 
c*esl-à-d ire  depuis  le  départ  de  M.  de  Pradt  jusqu'à  l'arrivée  de  Mgr 
de  Bouille,  soit  plus  tard  comme  évéque  de  Luçon.  Puisse  la  divine 
Providence  inspirer  au  gouvernement,  au  moment  où  il  se  prépare  à 
nommer  un  successeur  à  Mgr  Soyer,  le  choix  d'un  homme,  comme  co 
digne  prélat,  ferme  et  conciliant,  prudent  et  doux  dans  son  zèle  et  sa 
piété  sincères  ! 

A  cette  occasion,  ne  nous  sera-t-il  pas  permis  de  regretter  le  fâcheux 
empressement  que  l'on  met,  chaque  fois  qu'un  siège  épiscopal  est  va- 
cant, à  jeter  dans  le  public  des  noms  respectables  que  cette  publicité 
prématurée  ne  peut  que  compromettre? 

M.  l'abbé  de  Courson,  supérieur  temporaire  du  séminaire  d'Issy, 
vient  d'être  élu  supérieur  dti  séminaire  et  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice. 

On  écrit  de  Rome  au  Constitutionnel  : 

a  M.  Rossi  a  été  fort  mal  accueilli.  Le  pape  l'a  reçu  poliment  mais  froidement  ; 
le  cardinal  Lambruschini  plus  froidement  encore  et  d'une  manière  passablement 
décourageante  ;  la  moitié  des  cardinaux  ne  lui  ont  pas  rendu  ses  visites  ;  quelques- 
uns  ont  même  refusé  de  le  recevoir;  la  plupart  dt*s  grandes  familles  romaines  en 
ont  Tait  autant,  et  c'est,  il  faut  l'avouer,  une  chose  pénible  pour  nous  autres 
Français. 
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n  Quant  à  ce  qa'on  a  dit  et  imprinié  de  rînsnccès  de  M.  Roiai,  rien  a'csi  dumj 
fondé.  M.  Rossi  n'a  point  échoué  dans  sa  mission,  et  cela.  Monsieur,  p»r  utie  irb- 
bonne  raison,  c'est  qu'il  n'a  pas  encore  dit  on  seul  mot  des  Jésuite».  M.  R«i$$i  ^ii 
parfaitement  que  dès  qu'il  en  parlera,  il  sera  repousse,  et  alors  sa  uiis^iuD  ktj 
terminée.  » 

Le  eousell  municipal  de  Paris  a  alTocté  200,000  fr.  aux  peintures  de 
l'église  de  Saint-Vinceut-de-PauU  et  il  a  décidé  que  ces  grands  traTau 
ne  seroieiit  pas  morcelés.  M.  Ingres  en  est  seul  chargé.  On  doitespmi 
que  cet  artiste  célèbre  choisira  les  principaux  traits  de  charité  de  la  rir 
de  saint  Vincent  de  Paul,  Tapôtre  de  la  charité  par  excellence  de  no!n* 
belle  patrie. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Metz  : 

«M.  l'évéquc  de  Strasbourg  n  préside  à  la  clôture  des  pieux  exercices  tia  ihv 
de  Marie  le  dimanche 'I*' juin.  S.  G.  a  donné  la  communion  dans  sa  cnlbednk  i 
6,000  personnes.  On  ne  se  sonvient  pas  d'avoir  vu  dans  cette  magnifique  k^ 
liqueun  aussi  grand  nombre, de  fidèles  s'approcher  dans  un  seul  jour  delà saii 
lable.  C'est  une  réponse  bien  édifiante  aux  déclamations  anti- catholiques.  « 

Le  beau  et  curieux  manuscrit  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  sur  relit  • 
avec  peinlures  et  vignettes,  provenant  originairement  de  la  verlucib 
duchesse  de  Lorraine  Philippe  de  Gueldres,  veuve  de  René  ILetdoi>tj 
nous  avons  donné  il  y  a  quelques  mois  la  description,  a  quitté.  Aii^''' 
d^amateurs  qui  en  offrissent  un  prix  convenable,  le  pays  d'oôjafflai*' 
n'auroit  dû  sortir.  De  Nancy  donc  qui  Fa  laissé  partir,  il  »'e*ld»nr 
vers  Lyon  qui,  mieux  avisé,  le  gardera.  Toutefois,  le  regret  de  ic^'^ 
perte  nouscitt  adoiTci  par  l'idée  qu'il  est  passé  entre  les  mains  de  M.  l'| 
cardinal  de  Bonahi,  lequel,  non-seulement  par  amour  de  rârt,  mai^ 
surtout  pour  concourir  à  une  bonne  œuvre,  avoîl  oITert  i.200  fr.  d'i 
précieux  manuscrit  illustré,  dont  le  produit,  comme  on  «tait,  est  des- 
tiné à  la  réédification  d'e  l'église  de  Maidièrcs-|pz-Pont-à-Mousson. 

(fy" Espérance  de  yancx.) 

Le  Journal  de  Chartres  do  5  juin  donne  les  détails  suivans  sur  l(^ 
cloches  de  la  cathédrale  de  cette  ville  : 

«  La  fabrique  de  ta  cathédrale  fait  en  ce  moment  remettre  la  sonnerie  en  ut 
port  avec  Tiniportancc  de  notre  basilique. 

»  La  sonnerie  déu'uilc  dans  l'incendie  de  1850  étoit  composée  de  trois  clorbr*, 
dont  la  première  8ï)nnoit  le  mi,  la  seconde  le  fa  et  la  troisième  \etol.  CelK»^' 
nicrc,  nommée  Piat,  étoit  la  (îlus  petite  des  huit  cloches  qui  existoienl  au»'^  l^ 
révolution  de  93.  En  18i0,  on  fondit  pour  la  catliédralc  quatre  nouvelles  clm^ 
mais  peu  de  Icnqn»  après,  les  deux  moyennes  se  fêlèrent;  on  atu-ibn  cel^ni- 
dent  à  un  vice  de  inanlage;  la  mauvaise  disposition  du  beffroi  eiapécMl  eo •  >^ 
tro  les  cloches  i\o  pouvoir  éire  mises  en  branle  toutes  les  quatre  à  la  fois,  ej  1**' 
conl  d'ailleurs  n'exlsioil  plus.  Ces  deux  cloches  fêlées  ont  été  brisées,  et  r«»a  ^ 
fonti  quatre  autres  i|ui,  avec  la  plus  grosse  qui  est  restée,  vont  fonner  un»- >o»- 
ncjie  destinée  à  remplacer  uvallta&;cn^elncm celle  ipii  a  été  détruite  en  I^C- 
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»T/:mcîcnnc  grosse  cloche  Marié  fou  le  bouninn),  qui  sonnn  le  sol,  ei  p<'sc 
(VOtH)  kil.,  est  cotiser vêe :  elle  spivira  de  base  h  la  nonvcHi»  sonnerie.  1/»  pins 
grosse  dos  quatre  nouvelles  cIocIhs,  doni  le  poids  sera  île  3,100  ktl.,  sonniTa  la 
quinte  à  Paii^n  du  bourdon,  on  le  ré;  la  seconde  pèsera  i,oiK)  kil.,  ei  sonnera  le 
mi;  la  irotsièmc  M>nnera  le/ri,  s(hi  poiffs  sera  de  1,050  kil.;  enfin  la  (piatriènie  son- 
n«r.i  le  sol,  on  Tociave  aiguë  du  bonrdon,  et  doit  peser  775  kil.  Quant  à  la  ctochf^ 
Joseph^  la  plus  petite  des  quatre  fondues  en  1840,  elle  reste  exclue  du  règlement 
(lo  la  nouvidie  sonnerie,  dans  lequel  elle  ne  pouvoit  entrer  ;  elle  sera  conservée 
pour  sonner  les  Angélus  et  les  ofljces  joumalif  rs.  » 

Ml    ■  i— ■ 

KiXISSE.  —  Un  voyageur  allemand,  lémoîii  ocnlaîre  des  progrès  de 
TK^Ilse  catholique  en  Ecosse,  »*exprinie  en  ces  termes  dans  un  ouvrage 
qui  vient  d*étrc  publié  à  Dresde  et  à  LeîpsieL: 

«  CVi^i  cbez  les  lùonlagnard»  surtout  et  cliez  les  seigneurs  Ecossais  que  se  fatl 
rcinarqinrr  une  inclination  prononcée  vers  le  cathoUcisiue.  La  chose  m'a  éiécrr- 
tilic'c  par  plusieurs  personnes  bien  placées  pour  en  être  informées.  La  coiisiruc- 
ii>m  d'cgWsi's  catboliqnes  s'éiend  irirlande  sur  U  Grande-Bretagne  tout  cniière. 
A  OiiiKialk,  un  converti  en  a  bali  une  a  ses  frais.  A  Sainte-Mary,  au  comté  d\\- 
KiliTn,  Ips  catholiques  ccoss;)is  po.ssèdent  un  séminaire  pour  Péducaiion  ihéo- 
l(>!;ique  de  leurs  jeunes  clercs;  il  s*y  trouve  ordinairement  jusqu'à  cinquante 
élc'ves.  » 


flSPACiXE. — La  Gazelir  officielle  du  l'^juin  publie  le  traîléconclu  entre 
le  ministre  des  finances  et  la  banque  de  Saint- Ferdinand,  qui  devra  ' 
fuuniir  au  trésor  ime  somme  de  25  millions  de  francs  pour  In  dotation 
(lu  clergé.  Elle  contient  en  outre  deux  décrets  concernant  la  nomina- 
tion d'une  junte  dite  de  dotation  du  clergé,  composée  de  trois  ccclé- 
Mostiqnes  et  de  deux  séculiers,  savoir  :  Tarchevèquc  de  Tolède,  D.  An- 
tonio Posa  do  Rubin  de  Celis,  président,  et  comme  membres,  D.  Luis 
I^opezBullc.steros,  le  marquisde  i^liraflorès,  D.  JoséAIcantarn  Navarro, 
cuinmissa ire-général  du  conseil  de  la  croisade,  et  D.  Joaquin  de  la 
Corlina,  vicaire  ecclésiastique  à  Madrid.  Le  second  décret  est  relatif  à  la 
iDisc  en  exécution  de  la  loi  votée  par  les  corlès  sur  la  restitution 
(ie!<  i>iens  non  vendus  au  clergé. 

V  oici  le  texte  de  ce  dernier  décret  : 

«  Art.  1*^  159  millons  de  réaux  (  40  millions  de  francs)  sont  décrètes  pour  la 
dokition  du  culte  et  Pentretien  do  clergé  pendant  Tannée  1845. 

*  Art  S.  Sont  appliqués  au  paiement  de  cette  somme,  i*  les  produits  r t  reve- 
nns  de  tous  les  biens,  droits,  flefs,  cens  et  actions  qui  appartenoient  an  clergé  et 
qoi  n'ont  pas  encore  été  vendus,  lesqnels  resteront  dans  le  même  état  juscprà 
Nouvelle  détermination;  â^  les  prodnitsdcs  espèces  métalliques  des  aliénntinns  des 
b'oMS  du  flergé  séculier  qni  devront  entrer  au  trésor  durant  l'année  où  cette  loi 
i€r.i  en  vigueur;  5"  les  pnulnits  de  la  bnlle  de  la  sahitc  cf ois:tde. 

»  Art.  5.  Le  gonverncinent  assurera ,  par  un  contrat  avec  l'une  des  banques 
pnMiqnes,  kt  portion  qni  nianqneroit  ponr  compléter  le  paiement  des  snsdits  150 
DiiMioiis.  déduction  faite  du  pmduit  des  sonnnes  préeédentes. 

0  Art  4.  S'il  n'y  a  voit  pas  lieu  à  uieitie  à  exécution  la  disposition  de  l'article 
précèdent,  H  est  assigné  an  clergé,  pour  subvenir  à  la  somme  quf  y  est  désignée, 
•a  portion  nécessaire  des  contributions  pabrnpies. 
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"»  Art.  5.  La  perception,  radroinislration  et  la  distribution  des  produits  d-dp<- 
sus  désignes  seront  elTectuées  par  le  clergé,  et  d'après  les  moyens  que  le  gouvo 
neniiMit  indiquera,  ce  dernier  s.c  réservant  Tintervenlion  nécessaire. 

M  Art.  6.  La  distribniion  des  produits  sus  nieiiti  on  nés  se  fera  conformémeiil  à '.i 
loi  provisoire  du  21  judlell858,  le  gouvernement  demeurant  autorisé  à  retuédui 
aux  inconvéïiicns  cpie  l'expérience  a  démonlrcs  ou  qu'elle  feroit  connuilre. 

»  Art.  7.  Le  gouvernement  dictera  les  dispositions  convenables  \twv  IVumî- 
tion  de  la  présente  loi,  eu  Tobligeant  à  en  rendre  compte  aux  cortès,  eu  la  \m\  e 
qui  seroit  nécessaire.  » 

SILÉSIE  — La  mèredc  Czerskî  lui  a  adressé  dernièrement  uncsecon  !• 
lettre  011  elle  exprime  à  ce  fils  ren«^gatla  poignante  douleur  que  lui  couv 
sa  conduite  scandaleuse  ;  elle  lui  rappelle  avec  tendresse  mais  avec  énci- 
gie  les  principes  religieux  qu'il  rerut  dans  sa  famille  pendant  s:»  jci- 
uesse;  elle  lui  parle  des  sacrifices  que  son  père  fil  pour  son  èducailot 
cléricale,  et  lui  dit  comment  il  a  tué  ce  bon  père  en  lui.  intentant  n;i 
procès  pour  obtenir  son  consentement  au  mariage  sacrilège  qu'il  a  coi.- 
fractéavec  Anne-Marie  Gutowska;  «  cet  excellent  ami,  aJoiilc-i-cll«. 
est  mort  de  chagrin  et  de  honte  de  la  conduite  d'un  fiLs  qutéloit  Tobjc! 
de  sa  plus  vive  tendresse.  »  Celle  pauvre  mère  termine  sa  lettre  en  cou- 
jurant  son  enfant  de  ne  pas  déshonorer  plus  long-temps  sa  famille  «i 
surtout  son  caractère  sacerdotaU  de  ne  plus  déchirer  le  sein  qui  li 
porté  ei  de  revenir  de  ses  égaremens;  l'Eglise,  celte  autre  mère  pleiiir 
d'indulgence  pour  ses  enfans  pénitens,  le  recevroît  et  lui  pardoimcroW. 

Puisse  celte  nouvelle  tentative  faire  impression  sur  le  cœurdu  mal- 
heureux Czerski  et  le  ramener  dans  la  grande  famille  chrétienne,  que 
Torgucil  lui  a  fait  abandonner  ! 

SUÈDE.  —  L'on  écrit  do  Stockholm  : 

«  Le  protestantisme  du  nord  de  l'Europe  continue  à  y  resserrer  les  forc.^^ 
expansives  de  la  foi  catholique  et  de  ses  doctrines.  Le  Danemark  étend  sf>r- 
gaeurs  coërcitives  jusqu'à  ses  colonies  américaines.  Dans  l'Ile  de  Saïai-Thoin-* 
il  est  permis  à  toute  société  religieuse  d'adopter  des  néophytes,  l'Ejïli^f  cail^»- 
lique  seule  est  privéïî  de  ce  droit,  et  si  elle  acceptoit  un  prosélyte,  celoi-ci»»"' 
bien  que  le  prêtre  qui  l'auroit  converti,  seroit  au^sitôt  traduit  en  ju-tiœcriraW^ 
Tout  enfant  né  d'un  mariage  mixte  y  est  forcément  élevé  dans  rbérésie  lu*^ 
rienne  La  Sucile  aussi  vient  do  se  signaler  à  cet  égard.  Le  peintre  Nils^oo,  coa- 
ibmné  au  bannissement  en  première  instance,  reste  sous  le  poids  de  ce  preffi^^' 
arnH;  le  tribunal  suprême  auquel  sa  cause  est,  depuis  plus  d'un  an,  évoquée.  » 
sachant  comment  concilier  l'ancienne  loi  royale  avec  l'art.  16  de  la  Coiisti»m»*; '• 
«pii  consacre  la  liberté  de  conscience,  préfèie  .s'abstenir,  et  Tépéc  de  DafflocK- 
reste  indéfiniment  suspendue  sur  la  tête  de  ce  père  de  famille. 

»  La  Norvège  au  contraire,  comme  nous  l'avun?^  d»'j.i  annonc  *',  va  modifier  ^ 
législation  en  matière  religieuse.  Nous  avons  parlé  d'un  décret  du  Stortbing.  '1^' 
permettra  à  chacun  de  changer  de  religion,  avec  la  clause  restrictive  ^^^''"y 
que  quiconque  abandonaera  la  religion  de  rEi;a,  fera  par  le  lait  raéine,  exd» 
tout  emploi  public.  Les  enfans  nés  de  mariages  mixtes  poarroiil«  ^f"^'  ^ 
élevés  au  choix  de  leurs  parens,  dans  Tune  ou  l'autre  religion-  Ainsi,  «^ 
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royanmes  ganvernés  par  le  même  roi  auront  des  législations  entièrement  oppo- 
S4T<.  en  matière  de  religion*  car  il  n>M  Aucunement  probable  que  Fexemple  de 
la  Norvège  exerce  une  influence  favorable  sur  la  Suède.  » 

CilVADA.  —  Le  nombre  de  la  population  protestante  en  Canada, 
d'après  le  dernier  recensement,  étoit  de  /i3,67&.  Celui  de  la  population 
calholi  iue  ttjit  de  571,714. 


nKVUI*   POLITIQUE. 

Aujourd'hui  lundi ,  la  chambre  va  commencer  celle  de  ses  discussions  qui  clôt 
ordinairement  chaque  session  annuelle:  nous  voulons  dire,  la  discussion  des  dé- 
penses, ou  du  bu4lg(>t  proprement  dit.  Sous  la  restauration  et  dans  les  premières 
aimées  de  1850 ,  c'éioit  là  une  solennelle  occasion  qui  venoit  exciter  de  nouveau 
Tarileur  des  luttes  politiques  dans  la  presse  et  parmi  les  orateurs  éminens  de 
tous  les  partis.  Nous  sommes  tellement  fatigués  à  cette  heure  de  ces  inutiles , 
quoique  brillans  tournois  oratoires ,  que  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  entrevoir 
onc  haute  question  capable  d'appeler  quelques  instans  Ta  tient  ion  générale.  Taïti, 
le  Maroc,  le  Texas,  TEspagne  et  la  Syrie ,  oui ,  la  malheureuse  Syrie,  toutes  ces 
f^mes  questions  ne  peuvent  promettre  que  des  discours  plus  ou  moins  magni-* 
Il  Vies,  mais  d'aucun  résultat  satisfaisant  ;  constatons  du  moins  le  résultat 
nui  sera  le  caractère  particulier  de  la  présente  session,  le  vote  des  chemins  de 
kr. 

En  effet,  la  chambre  des  députés,  dans  les  séances  des  6  et  7  juin,  a  tranché  la 
plus  importante  des  questions  soulevées  par  le  projet  de  loi  relatif  au  chemin  de  fer 
deParis  à  Lyon.  Elle  a  rejeté  un  amendement  de  M.  Muret  de  Bort,  qui  consacroit 
iaipiicitemetit  la  combinaison  d'après  laquelle  ce  chemin  eût  emprunté  le  tronçon 
(le  Paris  à  Corbeil  cl  la  gare  de  la  Compagnie  d'Orléans.  Elle  a  en  conséquence 
dfcitlé  que  le  chemin  de  Lyon  aiiroit  son  point  de  départ  sur  le  boulevard  Con* 
tn'M  arpe,  en  face  du  bassin  de  la  Bastille  ;  le  chemin  franchira  ensuite  le  boule- 
Ttr<i  extérieur  entre  la  barrière  de  Bercy  et  celle  de  Chnrenton.  Il  passera  à  Cha- 
renion,  traversera  les  deux  bras  de  la  Marne,  touchera  à  Villencuve-Sainl-Georges, 
('«tirera  dans  la  vallée  de  l'Yères  qu'il  remontera  jusqu'au  bord  du  plateau  de  la 
^>rie  près  Combes-la-Vilie,  et  ira  ensuite  en  ligne  droite  passer  la  Seine  au  vil- . 
^>e  de  Mée«  au-dessous  de  Melun. 

1 0  ir  clore  ce  q  li  concerne  le  chemin  de  Lyon,  il  reste  à  décider  la  question 
di'  l'entrée  dans  la  ville,  de  la  traviTSt'^e,  et  de  l'emplacement  de  la  gare.  La  gare 
^ra<-i-elle  établie  entre  la  Saône  et  le  Hhône,  ou  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ? 
(-elle  dernière  solution  paroît  de  beaucoup  la  meilleure.  La  chambre  n'a  pas 
Toulu  cependant  f e  prononcer,  et  s'en  est  remise  à  l'administration.  Mais  le  vote 
de  la  chambre  sur  la  direction  h  suivre  par  le  chemin  d'Avignon  ne  laisse  pas  la 
<luestion  tout-à-Adt  entière.  Comment  ne  pas  placer  la  gare  du  même  côté  du 
lîliône  que  la  ligne  dWvignon,  c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche? 

La  chambre  a  en  effet  décide  que-  le  chemin  de  Lyon  à  Avignon  se  dévelop- 
IK'ra  le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  passera  h  Vienne,  à  Saint-Vallier,  à 
Tain,  à  Valence,  près  de  Loriol,  près  de  Montélimar,  à  La  Palud ,  à  Mondragon , 
et  dans  la  plaine  d'Orange.  L'a  amendement  avoit  été  présenté  par  M.  Boissy- 
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d*Ang)aa,  tcmianl  à  siibsltliier  :i  ce  tracé  c^lui  de  la  rive  droite;  mais  la  clRunbre 
A  cru  y  voir  la  prcoccupaiioii  d'un  inlérêt  local ,  et  ramendement  a  clé  re- 
poussé. 

Après  cette  question,  il  s'en  est  présenté  une  autre  qui  a  donné  lien  à  niir  d^ 
CQSSion  assez  anîmée.  La  commission  avoit  proposé  de  mettre  h  la  charge  de  b 
compa^rnie  du  chemin  de  Lyon  un  embranchement  sur  Grenoble.  Le  point  déla- 
çai étoit  de  savoir  où  rcmbranchement  viendroil  se  sonder  à  la  ligne  principal. 
La  chambre  sVst  bornée  à  décider  que  ce  scroil  entre  Vienne  et  Valence. 

Ensuite,  on  s'est  occupé  de  lîi  durée  de  la  concession  à  la  compagnie^  et  ron  a 
décidé  qu'elle  resteroit  llxée  à  50  ans.  La  loi  a  enfln  clé  volée  à  la  majorité  éi 
230  voix  contre  4.  Ainsi  la  grande  ligne  de  la  Méditerranée  à  la  Manche  se  tnwf 
ToCée  ;  là  est,  comme  nous  le  disions,  le  caractère  propre  de  celle  légisfaiare 
iPinléréls  miilériels,  et  qui  n'aura  pas  voulu  nous  donner  la  moindre  preuve  de 
large  sympathie  pour  les  libertés  d'enseignement  et  d'associations  religieuses.  A 
chacun  sa  mission  et  sa  destinée  :  cela  est  vrai,  i  ce  qu'il  parotl,  pour  les  mAUi- 
dos,  les  royautés  et  les  assemblées  délibérantes.  Cette  dernière  pensée  est  asMv 
grave ,  et  naturellement  amenée  par  la  situation  religiense  et  morale  des  aflbirf« 
et  des  esprits,  pour  nous  engager  à  renvoyer  à  une  autre  occasion  les  réflexi<«< 
qui  nous  sont  suggérées  par  le  vote  du  chemin  de  fer  de  L>on  à  Marseille.  Il  « 
trouve  que  la  ligne  que  va  suivre  la  nouvelle  invention  de  cette  rapide  voie  df 
communication  de  notre  étonnante  civilisation,  est  presque  la  même  qnf  U 
grande  voie  romnine  des  Césars,  des  rois,  princes  et  barons  du  moyen  i^r,  De 
Grenoble  à  Vienne  ou  à  Valence,  le  tracé  rencontrera  infailliblement  les  tracrsi 
d\4nnibal ,  de  César  et  des  fds  de  Charlema<^ne.  Nos  chemins  do  fer,  q«  tom 
comme  la  foudre,  en  remuant  la  poussière  et  détmisant  peut-être  les  derniers 
vertiges  de  ces  pnissans  et  immortels  souvenirs,  que  laisseront-ils  après  enèo» 
le  même  nombre  de  siècles  écoulés,  h  travers  ces  mêmes  contrées,  et  sur  W 
bords  di»  ces  mômes  fleuves  célèbres?  La  religion,  Phistoire  et  l'amour  de  la  pa- 
rie nous  convient  cj^alemcnt  à  la  méditation  utile  de  ces  rapprochemeim.  bieo 
autrement  élevés  que  ne  le  sont  les  vaines  et  déplorables  disputes  de  tous  les 
jours. 

Voici ,  dit  la  Presse,  on  aveu  bon  à  enregistrer.  Les  feuilles  de  Londres  rnr> 
tiennent  des  correspondances  qui  confirment  tous  tes  détails  que  nous  avons  r»- 
bliés  sur  Télat  d'épouvantable  anarchie  qoi  règne  en  Syrie.  L'une  d'elles,  itay 
on  mouvement  d'expansion,  s^écrie  : 

«  Le  ciel  seul  peut  dire  comment  tout  cela  finira.  Ah  !  dans  Famertoinf  ik 
noire  ame,  nous  regrettons  profondément  le  sang  et  les  millions  qne  les  qintf 
grandes  puissances  ont  versés  en  IRiO  pour  reconquérir  la  Syrie  au  pnHit  ^m 
gouvernement  sanguinaire,  fanatique,  ignorant  comme  le  gonvemenwiil  tvc* 
{tae\  triste  résultat  de  tant  d'efforts  combinés!  Quel  douloureux  trimaplic  pov 
Méhémet-Ali,  pour  Ibrahim,  et  pour  la  Franeel  » 

La  France,  en  éflet,  a  seule  su  ce  qu'elle  Jaisoit  en  1840,  a  seule  joué  le  rv> 
d'une  puîssoDce  éclairée,  libérale  et  prévoyante.  Il  eiil  fAcheox  que  sa  ponléfta  ait 
été  gâtée  uo  moment  par  les  ftioies  d'un  ministère;  mais,  dans  renscmUe,  Wir 
n'a  pii»  à  se  iepeniîr^  l'allilude  i^i't^  a  gardée.  La  coaJition,  a«  «unlfidrf.ii'i 
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pas  \m  d'être  fière  4e  ses  œuYreà ,  ei  qnoiid  on  pease  qne  TEarope  a  failli  èire 
niisA  en  feu  poor  cela,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoltfe  toat  ce  qu'H  y  a  de 
vrai  dans  cette  parole  du  dianceVier  Oxensliem  h  son  .fils  partant  pour  visiter  les 
^ides  capttalefi  :  c  Alleas  Yotr,  mon  (Hs,  atec  quelle  petite  dosb  de  sagesse  le 
monde  est  gouverné  !»  \ 

NOUVELLES  RT  FAITS  IHVRRS. 

INTÉRIEUR. 

PABIS,  9  juin.  —  On  Ht  dans  la  Revue  de  Parti  : 

u  On  aiiDonce  comme  positive  la  iiominatiofi  de  M.  le  contre-amiral  1>opeiit- 
Tbouars  au  commandement  de  In  division  navale  qui  va  être  envoyée  sur  la  côte 
iT.Vrrique  en  exécution  des  conventions  arrêtées  entre  M.  le  duc  de  Broglie  et  le 
«iocteur  Lusfiington.  On  auroit,  dit-on,  pressenti  sur  ce  point  les  dispositions  du 
obinet  anglais,  qui  n'y  auroii  mis  aucun  obstacle.  M.  Dupetit-Hiooars  arbore- 
mil  M)n  pavillon  à  bord  d'une  frégate  de  SO  canons.  Il  auroit  pour  commandant 
e»  ^coiid  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bouet-Willaumez,  qui  a  suivi  à  Londres 
looies  les  m^gociations.  » 

-Un  journal  de  Honolulu  (Iles  Sandwich)  prélend  que  les  lies  le  plus  h  l'ouest 
<lo  groupe  de  l'archipel  de  la  Société,  dans  l'Océanie ,  celle,  entre  autres,  où  la 
reine  Pomarc  s'est  retirée,  se  sont  offertes  à  lord  Paulett,  commandant  la  firégate 
Cm/tford,  le  priant  de  les  prendre  sous  sa  protection ,  el  de  les  défendre  contre 
^«Français.. 

Lord  Paulett  auroit  refusé  et  déclaré  que  les  droits  des  Français  étoient  les 
mêmes  sur  les  fies  du  vent  que  sur  les  Iles  sous  le  vent. 

le  fameux  ketsch  BoMUick,  à  bord  duquel  Pomaré  a  séjourné  si  long-temps,  a 
<ilé  déclaré  innavigable,  et  dégréc  à  Uonoluiu. 

—  Une  lettre  du  6  mars,  publiée  par  un  journal,  assure  que  l'amiral  Cécile  au- 
^t  réellement  entamé  des  négociations  avec  le  sultan  de  Soulou  pour  l'acquisi* 
t'fin  de  Basilan. 

«i/;imir:il,  dit  cette  lettre,  propo.<K>it  d'acheter  l'île  de  Basilao  100,000  pi;)Stres 
'^idii  .iDs;  le  sultan  avoit  d'abord  voulu  accepter,  mais  les  autres  chefs  i\»  pays 
Iniavoient  fait  des  représentations,  ellui  avoicut  surtout  fait  craindre  qu'après  Ba-  ^ 
i'ikin,  nous  ne  voulussions  prendre  Souluu.  Suivant  eux ,  il  n'éloit  donc  pas  pru> 
<lpnide  nous  donner  un  pied  dans  leurs  fies.  Après  une  foule  de  conférences,  les 
"•^JCiaiions  ont,  à  ce  qu'on  assure,  été  remises  au  6  mai. 

•  Pendant  une  de  ces  conférences,  famUnssadeur  et  l'amiral  ont  couru  un  grand 
^^r.  Au  milieu  de  la  discussion  des  affaires ,  le  banc  sur  lequel  étoient  assit 
'in  grand  nombre  de  chefs  du  pays  vint  à  casser  ;  il  s'ensuivit  un  gntnd  tumulte 
'lans  la  salle  des  délibérations ,  et  comme  une  grande  foule  eiitouroit  la  s;dlc, 
<^cue  foule  crut  que  le  bruit  provenoit  de  ce  que  le  sulum  éloit  attaqué  par  les 
^nnçiiis.  Si  tes  principaux  chefs  malais  n'avoient  pu  apaiser  le  peuple,  il  estpro- 
''îWe  queTaintral  el  l'ambassadeur  eussent  été  victimes  de  ces  sauvages.  »> 

lejom*nal  qui  publie  celte  lettre  ajoute  qne  deux  officiers  ont  été  expédiés  de 
^  Chine  tout  exprès  pour  demander  l'ultimatum  de  M.  Giiizot  dans  cette  affaire, 
fontes  ces  nouvelles  méritent  confirmation. 

—  On  lit  dans  la  Pressé  : 

«  Plnsi«*nrs  journaux  ont  parié  de  révoltes  de  nègres  qui  au  rotent  éclaté  à  la 
^*>de4iNi|ie  ;  on  cite  même  les  noms  des  habitations  qui  auroient  eu  à  souffrir  de 
«desordrt?. 

B  Nous  avons  lu  des  lettres  écrites  de  la  colonie  i  la  date  dn  ii  mal  dernier, 
cst->âi-dire  h  la  date  la  piiu  réeenu.  Elles  ne  disent  pas  un  mot  qnt  rende 
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Yraisemblables  les  bruits  qu'on  a  rois  en  circulation.  Toutes,  ao  coniralre,  sV- 
cordent  à  constater  la  parraiie  tranquillité  de  Tfle.  Le  projet  de  lot  sur  les  colo- 
nies paroissoil  aux  habiuins  si  peu  pmticable,  qu'ils  comptoient  en  apprendre  k 
rejet  par  le  prochain  paquebot.  Sous  ce  rapport,  ils  étoient  dans  une  grande  ilhi- 
iiion.  » 

—  Le  lieutenant-général  vicomte  de  Caux ,  pair  de  France,  ancien  ministre  dr 
la  guerre,  est  mort  vendredi,  6  juin,  ù  sa  maison  de  campagne  de  Sainl-Gemia{&- 
en-Laye. 

—  On  lit  dans  le  Siècle  : 

«  Quelques  sportsmen  aux  allures  aristocratiques  ont  mis ,  ces  joDrs  demicf^. 
une  certaine  affectation  à  partir  pour  Londres,  en  se  disant  invités  au  grand  W 
que  Sa  Majesté  britannique  donnoit  avanl-bier  vendredi  G  juin.  C'esl-là  une  prt- 
icnlion  comme  bien  d'autres  qui  ont  cours  dans  ce  monde  gonflé  de  vnhités  pné- 
riles.  Sept  ou  huit  invitations  seulement  sont  arrivées  à  Paris,  et  s'adressoient  a 
des  personnages  d'un  rang  très-élevé.  La  reine  Victoria  est  assez  pelitemenl  lo*tr 
dans  son  bôlel  Buckingham  ;  elle  ne  peut  pas  recevoir  tout  le  monde,  et  d^aillear^ 
rétiquelte  de  la  cour  de  Londres  est  d'une  excessive  sévérité  :  elle  n\idniet  qoe 
«les  hôtes  de  premier  choix  et  des  blasons  sans  alliage.  Chaque  invité  passe  par  U 
minutieux  contrôle  des  lords  chambellans,  des  lords  aides-de-camp  et  des  ]ord^ 
maîtres  des  cérémonies.  Ce  n'est  p:is  dans  les  salons  de  Buckingham  qu''an  garcoa 
de  café  pourroit  se  faufiler  à  la  faveur  d'un  simple  habit  noir ,  danser  avec  des 
bas  de  coton  blanc  et  figurer  à  une  demi-douzaine  de  quadrilles  avant  d'étnr 
reconnu  pour  un  intrus ,  comme  cela  est  arrivé  un  soir  de  grande  fête  au  cbitcân 
des  Tuileries.  » 

—  Un  congrès  archéologiiiuc  est  maintenant  réuni  h  Lille,  et  voici  fi'oo 
annonce  pour  le  i*'  septembre,  la  treizième  session  dn  congres  scientiti(p»  de 
i'rance,  à  Reims,  dans  la  grande  galerie  historique  du  palais  archiépiscopal.  Lc> 
:ulhésions  doivent  être  adressées  à  M.  l'archevêque  de  Reines,  président  du 
comité  d'organisation. 

—  La  prison  cellulaire  de  Saint-Pons  { Hérault  )  a  été  inaugurée  le  10  mai. 
M.  l'abbé  Dubreuil,  chanoine  honoraire,  suppléant  l'évéque,  a  fait  entendre  quel- 
c|iies  paroles  dans  lesquelles,  à  un  point  de  vue  tout  philosophique,  il  s'est  pro- 
noncé en  faveur  du  système  cellulaire. 

—  Il  y  a  en  ce  moment  à  Bordeaux  un  prince  indien  qui  est  arrivé  depaîà 
quelques  jours.  Ce  prince,  dit  la  Guienne  du  4,  a  daigné  assister  à  une  réoDiod 
qui  a  eu  lieu  hier,  à  trois  heures,  chez  madame  la  comtesse  de  Busseul.  C'est  «n 
homme  parfaitement  aimable,  et  dont  le  ton  et  les  manières  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. C'est  un  des  principaux  réformateurs  du  culte  de  Brahma,  qu'il  veut  dé- 
pouiller de  toutes  ses  superstitions  et  réduire  à  la  croyance  d'un  seul  Dieu;  c'est 
lui  également  qui  s'est  opposé  le  premier  aux  sacrifices  des  femmes  indiennes 
sur  les  tombeaux  de  leurs  maris.  La  reine  Victoria  et  la  Compagnie  des  Indes  bi 
ont,  en  récompense  de  ces  réformes,  offert  une  magnilique  médaille  en  or  que  le 
prince  s^est  empressé  de  faire  apporter  aux  personnes  présentes  chez  madame 
de  Busseul,  où  il  a  accepté  de  passer  la  soirée  aujourd'hui  avec  ses  cnfans. 

Le  costume  du  prince  consiste  en  une  longue  soutane  bleu  foncé  ;  un  cache- 
mire est  jeté  sur  ses  épaules ,  un  autre  est  roulé  autour  de  sa  tète  en  forme  de 
turban.  Il  parle  parfaitement  l'anglais,  et  c'est  dans  cette  langue  qu'il  cause  ordi- 
nairement. Sa  suite  est  composée  d'une  dizaine  de  personnes,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  un  secrétaire  et  des  esclaves  qui  portent  également  le  costume  indien. 
Le  prince  compte  partir  demain  pour  Paris,  où  U  restera  quelque  temps. 
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EXTÉBIBUR. 

ESPAGNE. — Le  3  de  ce  mois^  on  ne  connoissoit  pas  encore  d'une  manière  of- 
'Jelle  les  actes  publiés  dans  les  journaux  de  Paris  sur  Tabdicalion  de  Charles  Y , 
'acceplation  et  le  manifesie  aux  Espagnols  de  son  fils  CHARLBS-Louis.  Gepen- 
lant,  le  journal  la  Esperanza  en  avoil  donné  la  nouvelle  par  un  supplémenl^ 
lont  le  chef  politique  de  Madrid  a  empêché  la  circulation.  La  presse  minis|é- 
îelle  est  tout  étonnée,  et  ne  veut  pas  croire  à  la  nouvelle,  qu*elle  appelle  une 
'onspiraiion.  VHeraldo  et  le  Globo  du  5  semblent  Fadmeltre  enfm,  et  ils  se  dé- 
chaînent avec  une  espèce  de  fureur  contre  toute  idée  de  mariage  et  de  transac- 
tion. 

Les  journaux  s'accordent  à  attribuer  la  rédaction  du  maniffiteôn  prince 
[Zharles-Louis  à  M.  Fabbé  Balmès,  qui  se  trouve  actuellement  à  Pnris.  Nous  pou- 
vons assurer,  du  reste,  que  le  roi  Charles  V  a  toujours  eu  cette  pensée  de  récon- 
L^iliation  et  d^oubli  généreux,  et  qu*il  n'a  pas  tenu  ù  lui  que  ses  pensées  magna- 
nimes n'aient  été  réalisées  depuis  long-temps.  Ce  prince  étoit  décidé,  il  y  a 
plus  d'un  an  ,  à  faire  fabdication,  et  faciliter  ainsi  la  réunion  et  la  réconcilia- 
lion  de  tous  les  bons  Espagnols;  mais  il  auroil  voulu  que  les  circonstances  se  ^^-^^ 
tussent  présentées  plus  opportunes.  ^^    /  ^^^ 

Le  gouvernement  actuel  espagnol,  en  les  repoussant,  feroit  croire  qu  il  ^^^^ 
(les  idées  de  despotisme  par  celte  vive  opposition'a  la  réalisation  dp$  Uive^  * 
lûmes  lie  Charles  V  et  de  son  auguste  fils  ;  mais  le  bon  sens  des  Espagnol 
iilra  sans  doute  toutes  ces  difficullés;  et  dans  une  époque  peu  éloigm^e,  iil 
mis  d'espérer  Taccomplissement  des  vœux  si  justes  et  si  en  hariumiie  w 
nobles  sentimens  du  roi  Charles  Y  et  de  son  auguste  fiIsCHARLBS-l  (k  is. 

Le  gouvernement  espagnol  est  décidé  à  ne  pas  permettre  la  <  ii'ivu[:4ini^ 
manifeste  du  prince  Charles-Louis.  Quel  contraste  !  c'est  toujours  par  In  même 
oppression  que  la  révolution  a  répondu  ainsi  aux  généreux  sentimens  de  la  légi- 
timité. 

ANGLETERRE —  Le  bill  concernant  le  collège  de  Maynooth  a  reçu,  après 
trois  jours  ou  plutôt  trois  nuits  d'un  débat  acharné,  la  sanction  de  la  chambre  dos 
lords.  On  sait  que  les  absens  peuvent  donner  leur  vole  par  procuration  dans  cette 
assemblée.  La  majorité  s*est  composée  de  \H  membres  présens  et  de  82  pairs 
représentés  par  leurs  fondés  de  pouvoir  :  total,  226.  La  minorité  n'a  compté  que 
:i5  membres  présens  et  14  pairs  donnant  leur  vote  par  procuration  :  total,  69. 

—  A  la  fm  de  la  séance  des  communes  du  5  juin ,  sir  Robert  Peel  répondant  ù 
une  interpellation  de  lord  Maners  sur  l'abdication  de  don  Carlos ,  s'est  exprimé 
:iinsî: 

o  Depuis  que  le  noble  lord  m'a  donné  avis  de  sa  question ,  le  gouvernement 
anglais  a  reçu  de  celui  de  France  une  communication  officielle.  Le  gouvernement 
français  a  eu  connoîssancc  officielle  de  Pabdicaiion  de  don  Carlos  en  faveur  de 
rinfanl.  La  communication  formelle  du  fait  au  gouvernemeni  d'Angleterre  éloil 
accompagnée  de  la  demande  de  don  Carlos,  afm  de  pouvoir  quitter  Bourges  et 
recevoir  des  passeports  pour  sortir  de  France.  Le  gouvernement  français  annonce 
qu'il  est  dans  l'intention  d'accéder  immédiatement  à  cette  demande,  et  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  Britannique  n'est  pas  dans  l'intention  de  s*y  opposer.  » 

—  Les  nouvelles  de  Londres  ne  présentent  rien  de  saillant.  M.  le  duc  et  Mme  ia 
duchesse  de  Nemours  ont  débarqué  mercredi  à  dix  heures  un  quart  ^  Folkstone, 
après  une  traversée  de  deux  heures  un  quart.  LL.  AA.  RR.  sont  arrivées  au 
palais  de  Buckingham  h  deux  heures  vingt  minutes. 

SUISSE.  —  Les  bruits  qui  s'étoient  accrédités  ces  jours  derniers  sur  un  pré- 
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tendu  moiivemciil  qui  éclnlcroît  dans  la  partie  catholique  de  rArgovîc ,  ei  (|8i 
semil  apJHiyê  par  Lucerne»  pnroisscm  dénnés  de  foiidcnient.  Feintes  ou  récl!iN . 
lett  ferreiifs  dti  gitirVimienieNi  d*Arg(nie  n^éloicnt  pas  fondées.  Le  oon^  (TfXi: 
de  Lnceme  a  fait  offleietlement  démetittr  anprès  dn  vorort  le  projet  d'eiciutiM. 
et  d'mvadon  qu^on  loi  prètoH.  D^nn  nutre  c6fé,  ki  plus  grande  tranquittiu*  d  .. 
cessé  de  régner  dans  la  partie  niénie  du  canton  d'Argovie  où  devoit  se  prodom 
le  moovement.  * 

CIl/iHHRB  DES  DÉFUTÉS. 

Séance  du  9  juin, 

La  chambre  a  commencé  aujourd'hui  la  discnsxioB  da  budget  def>  dépfc^^ 
Après  des  observations  de  MM.  Ledru-RoHin,  Cbapuys-MoiitlaTille  et  Oocv^ 
M.  de  Larocbejacquelein  a  pris  la  parole  et  vivement  attaqué  la  politique  m- 
rieure.  L'honorable  orateur  blâme  tout  à  la  fois  la  soilicitade  du  miubtèrr  rt 
des  chambres  pour  les  Intérêts  matériels  et  les  mesures  qu'on  veut  preuJrt'ci«- 
Ue  les  Jésuites,  qu*il  n'aim»  ni  ne  erainL 

En  réponse  à  une  interpellation  de  M.  TaiUaiidîer  8ur  le  reurd  mis  à  b  *>in- 
butioii  des  avertissemens  pour  les  coiilributioiis  de  Paris,  M.  le  mtni&ift  ^ 
fmanoes  a  déclaré  que  ce  retard,  qui  teaoèt  à  la  mise  à  eiécntion  de  la  toi  dr^- 
tentes,  cesseroit  le  i  5  de  ce  mois. 

La  discussion  générale  a  été  close  après  ce  court  débat. 

Sur  le  chapitre  relatif  à  la  dette  publique,  M.  le  ministre  des  finances,  n^- 
pelle  par  MM.  Gouin«  Saiiit-Priest  e:  Biiieaa,  sur  le  point  de  savoir  si  le  p^- 
vernement,  malgré  le  dernier  vote  de  la  chambre  des  pairs,  étoit  toajoars  krv^\ 
à  pré:ienter  è  rouveriure  de  la  session  prochaine,  un  projet  de  loi  pMr  1^  ^^^ 
version  des  rentes,  a  répondu  que,  quant  à  lui,  son  opinion  n'avoitjnscli-if  • 
mais  que  le  cabinet  n'avoit  pas  été  consulté  de  nouveau  sur  la  question,  ci  quw' 
ne  pou  voit  engager  le  gouvernement. 

Cette  réponse  insuffisante  a  causé  dans  la  chambre  une  viwo  éreotîmi. 

MM.  Crémieux  et  Deslongrais  ont  insisté  pour  que  le  chapitre  fèt  reoTMé  à  J 
commission,  qui  aviserait.  Le  scrutin  de  division  a  été  demandé  sur  ce  rtu^m 
qui  a  été  rejeté  par  145  voix  contre  131.  Mais  M.  le  nipporiear  do  budget  ^H 
empressé  de  déclarer  qu'à  ses  yeux  l'engagement  pris  par  le  pm^tnm^  ^ 
meuroit  entier,  malgré  le  vote  de  la  cliambre  des  pairs,  et  que  la  cbaobrr  et 
vroit,  en  temps  et  lieu,  en  exiger  la  réalisation. 

La  chambre,  après  ce  grave  incident,  a  voté  le  chapitre  de  la  dette pablif*^ 
et  une  partie  du  budget  de  la  justice  et  des  cultes.  La  discussion  a  ctc  cociua»< 
i  demain. 

J^  §iuui>,  Sl^rtrn  Ce  <Utf 
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Hescr't  du  dipartemiiU  d$  tmtéritmr  H  du  cuhn  dm  t^ymtme  éê  Pol&p^, 
mdrêssé  tU  VarsotU,  toiu  la  date  du  11-25  natembrt  18&&  ^  à  M.  ^Mqmt 
Je  S^imdomwr. 

\é9k  pcfftécoUon  contre  TËgUne  catholique  en  Pologne  ne  wt  borne  pa» 
»ax  pertonnetv  cUe  l'étend  par  les  voies  admioûtralives  aux  instiln- 
tioiM  relîgîienset»  donl  on  prépare  manUealement  la  ruine  en  paroîssant 
ne  prendre  à  lenr  ^«gard  cpae  des  mesures  de  préenulion.  Un  oukase 
impérial  oYoît  été  renda,  conlenani  les  dispositions  snîfanlea  : 

«  Art.  15.  Les  monastères  dlisniinci  et  de  femnes  ne  pesrrent  sdwellrt  au 
iftOiTicîat<|iiedes  personnes  qvi  aaroat  été  wianisi  d*ane  ptranirisn  du  défartf 
ment  an  eidtes,  obtenue  par  rsroterké  dioeésaine.  EHes  anront  d^abotd  à  suUr 
on  esanten  devant  Hte. 

n  Art.  10.  Les  éréffues  et  levrs  cetifleirci  son*  leni»  de  vendre  compte  an 
département  de;  cnhes  de  réiection  des  sopcnenrs  des  corpotationo  valifieoses, 
connne  aussi  de  ton:»  les  dianfemens  snrretuts  dans  le  personnel  des  monas^ 
tères. 

•  An.  17.  Les  snpétienis  dèsmanaitèrci  des  de«tie«esnepenrrent  lémettie 
ao  noTÎctat  que  des  pestnbns  qoi  anrant  ntcompti  leur  idnfi  fnliiîsti  année 
d^age  ;  ils  ne  poorroot  les  sdmetirs  anx  fcem  nmnasliqnet  qn'apeès  lenr  trtMèm» 
nnnéf. 

9  Art.  SO.  ÏÏM  iwé^w99  ssnl  ânini  d  In  pftis  sirîcif  snrwtfMsiwe  ds  In  ptiieê  en* 
Urkmt  des  monastères.  Cèui-d  ne  peuvent  usi  f aiponilte  afte  le  fsnrstnenmtt 
qtK  par  rfntennédbtre  des  évéqoesoo  de  leurs  eonaistoisas.  » 

Gril  est  parvenu  k  li^.connotssanee  de  S.  A.  lo  princn  lienienant  du 
royaume, que»  malgré  les  dispositions  de  cet  oukase  impérial,  il  a  été- 
ndmb  an  noviciat  des  personnes  qui  u*avoien(  pas  encore  atteint 
rage  lé^al,  et  qui  nVtoient  pas  munies  de  Tautorisation  requise  du  âr» 
pnrtement  des  cultes.  De  plus  »  il  parotiroit  que  Ton  n*a  pas  pris  assca 
es  considération,  A  Toccasion  de  ces  admisaionii  la  conduite  morale  et 
fomigun  des  individus  en  question!  E»  conséquence  ^  et  pour  mettre 
%MM  terme  A  ces  nbti».  S*  A.  le  prince-lieutenant,  par  un  rescrît  du 
18-30  septembre  dernier,  n*  1&,  a  kim  ton/a  prescrire  ce  qui  siût  : 

s  Hne  pourra  désormais  être  admis  au  noviciat  que  des  personnes  qui  ayant 
passé  lige  de  tîngl-quatre  ans,  et  subi  un  eiaoMn  devant  les  aulvrités  diocé* 
saines,  auront  obtenu  une  permission  $pécmk  du  département  ds  Tinléneur  ci 
des  cultes;  cette  permîssioo  devra  être  soUldtée,  avec  présentation desdsfnnwni 
requis,  dans  les  tron  mois  qui  suivront  la  déciaratlen  du  candidat.  Ccsdoeuineim 
et  pièces  à  Tappui  sont  :  une  attestation  de  nnSîoMil^ltf ,  ds  rmi§im$  H  ét$  rsin- 
f^dnt  tmtéeédinleê  dm  pHitknmairt;  son  eitrait  de  baptême,  ses  certticats  d^é- 
tndes  et  de  bonnes  mœurs ,  on  certiicat  constatant  qu'd  n'a  jaunis  été  mit  sn  or- 
enautfsn  pour  crime  ou  déMt  civil  ou  poitli^nf.  Endn  le  candidiU  amr^  i  produire 
«1  furriralnm  oiln  écrit  en  entier  et  signé  desa  nmin,  ety  joindra  b  déclaration 
de  n*apparteiûr  à  aucune  êociéêé  poUêique,  Le  candidat  ne  pourra  être  considéré 
conune  membre  légal  de  la  corporation  que  du  jour  où  il  aitfa  reçu  Fautorisation 
du  département  des  cultes  de  s*y  agréger, 
s  Les  candidats  ainsi  reçus  ne  pourront  prononcer  leurs  vceui  qu*aprè$  avoir 

VAmi  dt  la  Religion.  Tome  CXXV.  32 
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acco:npli  leur  ircniîème  année.  Ceux  qui,  coninirement  à  ta  loi,  les  aoronl  pro- 
noncés af  ant  ce  lerme,  jperârmU  par  M  mimé,  d  irrévœabiemint,  kmi  énH  tu 
oJlcM  fi  ams  digniiéê  4e  Iturs  eoimmunmiiéê,  et  ne  pourront  poiot  putidper  m 
élections  qol  y  sont  nsîtées.  Les  évéques  auxqnels  est  imposée  TobligaïkM  de  nr- 
veiller,  en  Ions  ses  points,  le  .figooreux  mayitien  de  ce  r^lement,  aarontsoio, 
apmU  de  timfirtr  à  un  nligieux  Ut  ardrtt  taçrét^  de  présenter  au  dôpvteinfflt 
des  coites  tous  les  actes  et  docoinens  qui  s'y  rap|Mirtent.  Les  éTéquesaoroni^tii 
outre,  soin  d*adre8ser  au  goovemement  des  raipports  également  précis  H  deuil* 
les  sor  tout  ce  qui  concerne  les  élections  faites  dans  les  communauté^  sinsi  (jw 
tous  les  changemens  qui  poorroleiit  j  être  survenus  quant  à  leur  pmsaaei;  ib 
rxerecroni  la  plmt  riçamnutê  turvefl/unct  tmr  lt$  rtligiêur. 

»  Aucun  chapitre  ni  aucune  délibération  ne  pourront  avoir  lieu,  sfmt  qoe  k 
gouvernement  eu  ail  été  préalablement  mlormé,  et  qu'il  y  ait  coucutL  Lci  chè- 
ques auront  donc  à  adresser  an  département  des  cultes  leurs  déclaratisM  «r  Cv- 
gêna  ti  tur  Vo^ti  de  la  tenue  d'un  chapitre,  soit  qu'il  doive  être  lena  posr  ^ 
qu'élection,  ou  pour  quelqu'antre  délibération.  Dans  leurs  rapports  au  piment 
ment,  ilsauront  à  lui  faire  connoitre  le  motif  de  la  convocation  duchapiut.le 
jour  et  le  lieu  de  sa  réunion  ;  ils  désigneront  nominativement  tous  les  itii^icu 
qui  devront  y  prendre  part.  Le  chapitre  ne  pourra  se  réunir  que  lor»pie  le  goo- 
vemoment  y  aura  consenti.  Aucune  de  ses  résolutions,  soit  qu'elles  conccniest^* 
choix  de  nouveaux  supérieurs ,  ou  quelque  changensent  dans  le  persoaad  de  la 
communauté ,  comme  l'admission  ou  Tcxpulsion  de  quelque  religieux ,  m  poom 
élre  mise  k  exécution,  si  elle  n'a  été  vue  et  approuvée  par  le  départeaieiii  ib 
cultes.  Toutes  résointionséumnécs  des  moines  assemblés  en-chapitré,  sms  tsiop* 
satlon  préabble  du  goovoniemeut,  sont  nulles  et  demeureront  sans  ellèu  Lapn- 
diculmn,  nommément,  ne  sera  cooflée  qu'à  des  religieux  pottédant  iafttHitt 
rtquitet  pour  l'exercice  de  cctle  partie  du  cullc. 

j»  En  communiquant  à  votre  révérence  épiscopale  cette  résolution  de  S.  A  lo 
prince  lieutenant  du  royaume,  le  dépanement  dé  Tintcrieur  et  des  cQllesrin\>ie 
à  la  communiquer  aux  monastères  de  son  diocèse,  et  à  leur  en  prescrire  h siHiic 
observalion.  Vous  voudrez  bien,  de  votre  côte,  la  surveiller  et  n'en  pas  tolérerii 
moindre  infraction.  Vous  voudrez  bien  de  même  lui  adresser,  en  temps  opperti», 
tous  les  actes  requis  \  l'appui  des  demandes  formées  pour  Tadmissioa  soi  son- 
cbts,  ainsi  que  ceux  qui  doivent  se  rapporter  à  l'ordination  4es  religicns.  Voe 
liii  adresserez  également  vos  rapports  sur  tout  éloignemeot  de  quelque  relifieti 
de  son  couvent;  sur  tout  changement  qui  y  seroit  survenu ,  quant  au  penosoei 
de  la  communauté,  ainsi  que  sur  les  motifs  qui  pourroient  nécessiter  la  réanica 
d'un  chapitre  et  toute  antre  délibération.  Vous  lui  présenterez  de  même  lotiies 
les  résolutions  qui  aoroient  été  prises  amni  la  promulgaUon  de  la  prétenU  or^c*- 
nonce,  quel  que  puisse  être  leur  objet ,  cl  vout  en  interdirez  Cesèeulion  jttqa* 
Ci  qu'eltet  aieni  eiienu  Capprobalion  du  gouvernemenl.  Vous  adresserez  eo&n  >& 
département  des  colles  copie  authentique  de  la  lettre  pastorale  que  veusadrcfs^ 
rez  au  deigé  et  aux  supérieurs  des  monastères,  en  conséquence  de  ces  prcsciip- 
tion  de  S.  A.  le  prince  lieutenant  du  royaume.  » 

Rien  ne  manque,  comaie  on  le  voit,  à  l'avilisscmeiU  de  lu  dignité  et 
de  la  juridiction  desévéques,  que  Ton  voiidroit  réduire  à  la  coitdition 
d'agens  subalternes  de  la  police  russo-polonaise,  pour  enlrarcr  U 
âiscîpHne  monastique,  et  pour  subordonner  au  pouvoir  civil  raotori'^ 
spirituelle  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré,  l'admission  au  sacerdoce  (if* 
membres  des  communautés  religieuses,  cette  portion  privilégiée  du  (nu- 
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peaa  du  divin  Parleur  11  est  palp-jble  que  les  rooiia«lèreft  d'boininci» 
D*exÎKleronl  plus  long  Icinpii  eu  Pologne*  car  le»  restriclion^  l<^i;alet 
mue»  à  rndmisiiioa  des  novices  sont  alisoinmeutcquivalenles  par  leurs 
clTtis  à  une  interdiction  totale.  Avant  Vàge  de  vingt-quatre  ans,  la 
coiL^crîption  militaire  absorl>ei^a  la  majeure  partie  de  la  |0pO*ation 
màlc;  riiiHimclion  qu*clle  aut^a  reçue  dans  les  institutions  publiques, 
sot»  la  direction  de  maîtres  çt  de  professeurs  russes,  en  détournera 
quelques-uns  de  la  vocation  rplîgicusc,  clrjà  si  diflicilc  à  embrasser 
soiH  l'empire  de  conditions  si  onéreuses;  et  les  autres  s*cn  verront  ex- 
clue sous  la  simpit  prévention  de  délits  politiques,  dont  rcxLstencc  ne  dé- 
pend que  de  la  cupidité  de  quelque  espion  vénal,  ou  de  la  consigne 
donnée  d*en-lia ut  à  quelque  agent  mercenaire  d*u ne  ombrageuse  police. 

Faudruit-il  s'arrêter  à  In  ridicule  pt'nalité  qui*  suivant  Tordonnance. 
devra  alfcindrc  les  religieux  coupables  de  s'être  irrévocnblemcnt  coft* 
sacrés  à  Dieu  avant  l'âge  de  trente  ans?  Ce  n'est  qu*en  Russie  qu'elle  a 
pu  être  imaginée  et  prescrite.  Là,  l'état  moiinstique  et  ses  dignités  sont 
les  premiers  degrés  à  monter  pour  parvenir  à  l'épiscopat,  dans  ses  trois 
^despuremfut  honorifiques,  et  par  conséquent  rexclusiou  des  dignités 
monastiques  brise  d*un  seul  coup  toute  rambitiou  et  toutes  les  espé* 
rancesd*un  moiue  russe.  Mais  dans  l'Eglise  romaine ,  la  vocation  reli« 
Siense  a  d*autres  principes;  l'Iiumiiité  y  est  le  premier  élément  de  cette 
vocation»  et  loin  d*aspirer  aux  richesses  et  aux  honneurs  extérieurs  qat« 
en  Russie,  environnent  l'épiscopat,  le  véritable  religieux  catholique 
foltjasqn*aux  dignités  intérieures  de  sa  comnpunauté.  D'ailleurs,  le  poids 
in  pouvoir  séculier  qui,  en  Pologne,  pèse  sur  elles,  et  leur  impose  la 
plus  redoutable  responsabilité  envers  le  gouvernement,  n'est  pas  propre 
auurémeni  à  les  faire  rechercher  par  d'autres  que  par  des  sujets  déjà 
déterminés  à  livrer  leur  conscience  &  la  puissance  séculière. 

Ce  qui  caractérise  le  mieux  le  despotisme  effréné  de  cette  ordonnance, 
c'est  reffet  rétroactif  qui  lui  est  donné,  en  prescrivant  à  l'évèque  d'in* 
terdire  Texécution  de  toutes  les  résolutions  capitulaires,  tant  en  fait 
d'élections  qu'en  fait  de  mesures  administratives,  antérieures  à  la  pro- 
malgation  de  l'ordonnance.  Pour  qui  connolt  la  Russie,  il  est  évident 
qne  l'on  a  en  vue' de  eaiaer  les  élections  eapitnlaires  de  tous  les  su* 
périeurs  élus  en  c'e'iors  du  contrôle  gouveroamental,  pour  leur  substî- 
Itier,  partout  oh  Von  p<iarra  en  découvrir,  des  ambitieux  disposés  k  se 
Uaser  éblouir  et  gagner  par  de  fallaoieuses  promesses. 

PauTTO  BgliM  de  Pologne  !  esl-il  une  destinée  plus  lamentsMe  qne  la 
tienne? 

BBVUB  ET  KOUYBIXE»  SGCLÉSIASTIQU», 

PASIS. 

Qoand  M.  Thlers  jeta  la  question  relig-euse  comme  une  proie  aux 
fissions  de  son  parti,  le  minbtère,  pour  n'être  pas  brisé  dans  la  lutte, 
ie  courba  soos  les  coups  de  i'orage  pariementaire. 
Le  roeesn  pi  e  et  ne  rompt  pas. 


(  (V2i  ) 

L'etilculefutdeft  iiluscordiales  Taccord  parut  despln»  touchant  entre 
<.*€•  rivalitéi  M  àçaetâ  tur  tous  les  autres  poiuls  de  politique. 

f  Nous  lie  voiUous  pas  vous  renverser,  disoit  riiommc  qui,  tombé  trots 
mMs  dtà,  mîiiisière,  ne  rêve  qu'une  revenclie  éclatante;  nous  veuom  an 

•  besoin  vouh  prêter  un  peu  de  notre  fiil'(*e  :  il  vous  faut  du  temps  poiv 
i*cUasser  les  Jésuites,  nous  vous  raccorderons  :  vous  avez  eut aoié  do 
«négociations avec  la  cour  de  Rome,  suivez-les,  rien  nVst  ph»  înno* 
«cent,  mais,  quel  qu'eu  soit  le  résultat,  vous  ferez  à  notre gul^^e^  c*est-i- 

•  dire  vous  pi-oscrires ,  vous  fermerez  des  ihaiiKins  de   silence  et  de 

•  prières.  • 

El  le  ministère,  trop  heureux  d*éviter  à  ce  prix  les  périls  d*une  qu» 
tiou  de  portefeuille,  avait  aflffctueusement  serré  les  mains  de  àl.Tbicn. 
«t  timidement  promis  de  ne  pas  faire  pe^r  autrement  dans  la  balaiicr 
de  ta  justice  la  réponse  de  la  cour  de  Rome. 

Cette  suprême  tnconvenancc*  ce  médiocre  souci  des  «içards  toujonr» 
-observés dans  les  plus  minces  relations  diplomatiques,  viennent  dm 
aeconde  fois  de  se  produire,  comme  la  chose  du  monde  la  plus  nats- 
relie,  à  la  tribune  de  la  chambre  élective. 

A  l'occasion  de  la  discussioa  du  budget  des  culte^,  Tauteor  des  ts- 
terpellations  a  renouvelé  le  bruit  de  ses  menaces,  et  sommé  le  mut* 
1ère  d'eu  fiuir  avec  les  lenteurs  sans  excuse  d^une  négociatioQ  daas  Js- 
quelle,  après  tont,i/  n'y  apmstU  si  grands  intérêts  à  ajuster, 

G*est  avec  cette  noblesse  de  langage  et  cette  élévation  d*idées  qa'ao 
ancien  ministre  des  affaires  étrangères  parle  des  rapporta  rtiUg^enét 
la  France  catholique  avec  le  clief  auguste  de  l'Eglise. 

Sur  cette  nouvelle  attaque,  M.  le  ministre  des  cultes  a  déclaré  que  k 
gouvernement  comprend  padaitement  l'importance  de  la  question  d 
-qu'il  ne  cessera  pat  de  faire  ce  qui  dépendra  de  kii  pour  eo  bdter  la  so- 
lution..••  Bien  enienduj  s'est  exclamé  M.  Dupîa,  que  quelle  que  sok  fismt 
4le  ces  négociûtians j  Us  bis  de  l'Etat  seront  ejcécutées,  «  Eh!  iaom  Oiea^  Je 
»rai  dit,  vous  coonoissex  mon  intention,  «a  répliqué  a%^ec  unpea  d'iah 
patience  M.  le  ministre  des  cultes.  {Moniteur  du  il  juin.) 

Atttst  de  part  et  d'antre  les  déclarations  sont  fiMmelles*  Oa  rédaae 
rinterveotiott  du  ehefaiipréaie  de  TEgMae,  mais  av^  le  parti  pria  4m  ae 
tenir  a«euB  eomple  de  ses  conseils,  si  sa  haute  sagesse  n'envisage  psi 
cette  grave  question  do  même  peint  de  vne  que  les  passions  étrojlef  des 
liemmfts  poyiiques  qui  Tont  si  malheareuseoseat  soulevée. 

On  peut  avec  quelques  phrases  sonores  et  quelques  éclata  4e  vacx 
faire  prendre  de  teHes  manifestations  peur  des  témoignages  de  patrie- 
tique  fierté  et  de  dignité  nationale,  four  nous  qui  croyons  avoir  aulaal 
que  personne  le  sentiment  de  toutes  ces  nobles  spsceptibilltés,  nous  M 
voyons  dans  ce  mépris  public  d*une  autorité  sainte  qu'on  alTecle  en- 
core  d*invoqoer,  qu'une  injure  sans  profit,  et  pourquoi  ne  dirlons*mAi 
pas  une  faute  politique  bîen  grave  ? 

'  »•»  ^ 
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Il  estfacilcà  M.Thîcnid'îiilerpcllertuAe,deuseitro4»ibMteaûiiMli'M 
«ur  rexisteiice  des  aatociationt  relîgieuiiei  non  auèoftsées.  U  n'^tlpeul- 
^tre  pas  trop  cmbarrassanl  povr  les  inlMÛhrct  et  lépoDére  à  la  tribuac 
«fsa'oii  avUerj^  <|ii'#tt  ne  pewlra  pas  de  me  eette  inpoHanle  question. 
I^'arbitraire  en  Fraooe  peiil  eneerese  deviser  soufi  de  spéeieuses  théo- 
ries ;  mais  quand  il  s*agit  d*en  faire  rapplicaiion  brutale,  la  répulsion 
fltill  n*avoll  pas  trouvée  dans  tous  les  esprits.  Il  la  rencontie  daas  les 
sentimens  généreux  de  touji  les  nobles  cœurs  :  les  mesures  de  rigueur 
propo.^es  et  adoptées  malheureusement  sans  obstacle  k  la  tribuae 
pourroient  bien  échouer  devant  des  difficultés  matérielles  qo*oo  n*avoit 
pas  prévues.  Nous  eaqiranlous  encore  k  la  CatuuiUtion  utr  tes  tm$ur$9 
4t9manoêcs  contre  kê  asMm:Uitiani  nk'gUêuef^  que  nous  avons  d^à  citée,  un 
paragraphe  ^lai  est  de  nature  à  jeter  une  grande  lomtère  snr  cette  pai^ 
tie  de  la  qoesHosi  : 

«  La  iiwjiutwn  fmr  voie  adminiitrtttive  seroit,  éami  Fû/ffUcaUmi^  une  mesure 
impnUieabU  et  êont  réêuUal  pouibte. 
»  Quand  la  jostice  a  proMacé,iIya,po«r  les  parties  candasMées,  néeesfûié  de  ' 
^ic  soumettre  h  sa  décision. 

n  Des  religieux,  des  prôlres  eoncevreieat,  nains  que  leales  autres  persounea, 
la  pensée  de  se  soustraire,  soit  dircctenwiit,  Mit  indirectement,  à  rantorilé  d*un 
arrêt  souverain. 

a  Mais  lorsqu'un  agent  quelconque  du  pouvoir  prétend  fpi'une  loi  restrictire  de 
la  liberté  de  conscience,  de  b  liberté  indîvidttelle  et  de  rinvioUliilKé  du  domtctle 
esi  encore  en  vigueur,  et  qu'un  cite^fen  (hnque  ou  eedéstastique,  i  iriiiiportr)  eftt 
cooscjendensemeat  eonvaincu  du  eontraitre  ;  lorsque  ce  eiuiyeu  croit  fermeinent 
aon-seulcneut  que  celle  lai  n'extsle  pas«  unis .  eneare  que,  dans  le  e.is  mi  efic 
existeroit,  Tcsécution  en  appartiendrait  non  à  rautnricé  adtmaint'aitve ,  mn's  \ 
rautoriié  judiciaire,  ce  ciloyeu  est-«J  tenu  d'ebéir  k  llnjoncltoa  qu'il  reçoit  de  hi 
part  de  Tagent  du  pauv.air? 
n  I^  négative  est  évidente. 

9  La  réponsedu  particulier,  soinnié  de  se  conformer  à  b  prétendue  loi ,  doit' 
RaenrcUement  étte  eette^i  :  Faites  décider  la  question  devant  les  trîlMniaux  ; 
j^4^irai  à  la  justice  si  eUe  prononce  contre  moi. 

»  Telle  e%i  la  situation  respective  dans  laquelle  se  troaveronl  la  haute  police 
(si  eUe  procède  eemmc  on  Ta  annoncé  à  ta  trilnine)  et  toute  association  qui  par- 
ingera  notre  optmon  sa r  les  deux  premières  questions  traitées  dans  cette  consul- 
uiUon.  C€<te  assoctation  ne  pourrott,  sans  renoncer  h  ce  qu'elle  regardrroit 
connue  son  druH,  et  sans  acquiescer  à  b  prétention  qu*dle  comfoauroit,  déférer 
il  un  ordre  qui,  à  ses  yeux ,  auroit  le  double  vice  île  nilégalité  et  de  rtucompc- 
iciife. 
i>  Dans  cet  étit,  îl  pourra  arriver  Tune  des  deu\  <hoses  suîv;tntcs  : 
!•  Ou  la  haute  police  rccohnoitra  qu'en  effet  les  tribunaux  sont  seuls  coaipé- 
Ipnf  ;  et  par  suite  le  nihitslèrc  public  intentera  devant  eux  une  action  correclioo- 
nelle  :  datisi  ce  cas,  f  affaire  suivra  un  cours  légal  et  régulier.  Le  procureur  du  roi 
plaidera,  si  telle  est  son  opinion,  que Tassociation  est  illicite,  aux  temes  des 
«rtlchMi  291  et  suivans  du  code  pénal  et  de  la  loi  de  I85i.  Les  mculpés  pbide* 
rom  au  contraire  qu'elle  est  ricite,Unt  d*après  ces  textes  que  d'après  l'article  5  do 
la  Charte.  La  justice  prononoera  dans  tous  les  degrés,  et  le  dâMd  sera  vidé. 
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•  Ou,  aa  contraire,  h  haute  police,  sans  recourir  aux  triknaas  « 
force  pttbiiqne  pour  opérer  la  dissolotion. 

»  Nous  n*avons  pas  bcsom  de  dire  que,  dans  ce  cas,  les  membres  àe  Faisecti- 
tion  se  retireront  devint  les  boiomieites,  sans  mienne  résistance  physiqw,  moà 
non  sans  résistance  HMHrale  et  sans  protestation.  En  Angleterre  oa  pcm  iJârtr 
par  la  force  à  un  ordre  illégal  ;  en  France  on  ne  le  peut  pas.  Dmm  tmeam  pan, 
des  prêtres  ne  le  font. 

»  Mais  conçoit-on  d*abord  un  spectacle  aiusi  révolunt  et  aussi  coniraire  à  ••• 
mceors  et  âi  toutes  les  bienséances  sociales,  que  des  religieux  ibasscs  TJnlrnwirr 
de  leur  domicile ,  et  poussés  dans  la  rue  par  des  soldaU?  Quoi  !  dans  on  ûèé 
qni  se  vante  de  son  esprit  de  tolérance ,  on  déploieroit  contre  eux  cet  apparfi  > 
la  fois  ridicule  et  brutal ,  sous  prétexte  d'un  délit  non  jugé,  et  qui  consistmi. 
non  dans  des  actes  nuisibles  k  autrui ,  mais  dans  le  fait  d'avoir  habité  mm  k 
inéme  toit,  d'avoir  mangé  à  la  même  table,  d'avoir  prié  en  commun  et  d'am 
pratiqué  conjointement  des  oeuvres  de  charité  spirituelles  o«  corporelles  ! 

»  Passons  sur  cette  première  considération,  à  laquelle  peut-être  le  public  ai- 
tacheroit  plus  d'imporunce  que  l'autorité,  et  arrivons  à  un  point  plus  décisif. 

a  Lorsqu'on  aura  expulsé  ces  religieux  de  leur  maison ,  qa'y  aura-c-tl  de  ter- 
miné î  Rien ,  absolument  rien.  Ce  sera  un  coup  de  main  et  non  une  décision. 

»  Vous  dites  que  l'association  aura  été  dissoute.  Tous  vous  trompez  :  ses  Bfn- 
bres  qui  étoient  dans  leurs  cellules  ou  dans  leurs  salles  communes  en  auront  & 
arrachés  pour  être  exposés  pendant  quelques  minutes  li  l'injure  de  Pair;  ouisb 
réunion  ne  sera  pas  dissoute.  La  dissohition  ne  peot  résulter  que  d^ane  dérisiti 
dont  la  légalité  soit  incontestable,  et  qui  s'oppose  ài  une  réunion  ultérieure.  Le 
membres  d'une  congrégation  croient  pouvoir  se  considérer  comme  one  ùmSk: 
la  religion  les  y  oblige,  et  ils  sont  convaincus  que  la  loi  humaine  ne  le  leur  dé- 
fend pas,  et  qu'elle  ne  pourroit  le  leur  défendre  sans  violer  h  liberté  de  m- 
science  proclamée  par  la  charte.  Est-ce  que  par  hasard,  si  la  police  expolsaiiuK 
Êimille  de  son  domicile,  elle  se  figureroit  avoir  dissous  cette  famille?  Les  r^fcts 
qui  existent  entre  le  père  et  les  eafons  seroîent-ils  détruits?  Non.  Cette  hwêe 
retoumeroit  dans  son  domicile  dès  que  la  violence  aurolt  cessé ,  on,  si  me  cir- 
constance quelconque  l'empêchoit  de  le  faire,  elle  iroit  dans  tm  autre  Heu  pev! 
vivre  en  commun. 

»  Il  en  est  exactement  de  même  d'une  congrégation.  L*emploi  de  la  forée  k 
frra  pas  ûiire  un  pas  à  la  question.  Le  lendemain  de  Texpulsion  et  de  la  Aftt 
sion,  la  situation  respective  sera  exactement  la  même  que  la  veille  :  d'un  céip 
l'autorité  disai  t  :  Je  soutiens  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  K^ouir;  ct^ 
Tautre,  les  religieux  repondant  :  Nous  soutenons,  an  contraire,  que  nou»  » 
avons  le  droit,  et  qu'à  celé  du  droit  est  le  devoir;  car,  puÎKque  noms  avons  ^ 
vœu  de  suivre  ki  règle  de  notre  ordre ,  nous  ne  pouvons  pas  conscicncieustfMacif 
nous  abstenir  de  vivie  en  commun  tant  qu'il  ne  sera  pas  jnridiqiiemcut  décUé^fU 
la  loi  s'y  oppose. 

a  Qu'arrivera-i-il  donc?  Que  les  religieux  cliasscs  de  leur  maison  y  reaireraitf^ 
Ckr  un  ou  plusieurs  d'outre  eux  simt  propriétaires  de  cette  maison.  La  charte  ^ 
déclaré  toutes  in  propriétés  inviolables^  et  aboli  ta  confiscation  (art.  8  et  57}.  As- 
cône  loi  n'autorise  d'ailleurs  la  haute  police  à  s'emparer  d'une  maison,  ni  à  4 
prendre  possession.  Les  questions  de  propriété  et  celles  qni  concenient  lom)» 
attributs  des  propriétés  sont  exclusiverocut  du  ressort  des  tribuu:iox.  11  est  «M 
impossible  que  la  mesure  de  l'expulsion  atteigne  le  propriétaire,  et  alors  qui  '€0 
péchera  de  réunir  de  nouveau  chez  lui  ses  conirères ,  lorsqu'il  croira  le  pou  •> 
légafemcni  et  le  devoir  en  conscience  ? 
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%  En  lûul  CAS,  la  congrégâlioa  iroil  habiter  une  autre  maison ,  que  Tun  de  ses 
nefflbres  aclieleroil  ou  loueroit.  Elle  pourroil  èlre  reçue  |>ar  un  particulier  aniiné 
!oit  des  mêmes  senlimcns  religieux ,  soit  de  ces  généreux  in.«lincl8  qui  portent 
inelques  âmes  d*élile  ï  se  ranger  do  c6té  du  foible  et  de  l'opprimé.  Que  feroitHm 
ikn?  La  poorsoivroit^  d^ttile  eh  asile?  Recoinmeneeroit^n  chaque  jour  ces 
icènes  pitoyables?  ii*â|ilarilé  coolinueroit-elle  à  se  dégrader  et  il  dégrader  la 
orce  publique  par  cette  persécution  si  mesquine  et  par  cette  guerre,  sans  résul- 
aicoDUts  de  pauvres  religieux  qui  n'auroient  d*autre  défense  que  leur  conscience 
!tb  loi?  Il  est  évident  que  no:).  A  de  telles  mesures  administratives  il  iîiut  une 
•anctton.  Dans  le  f:ys(ème  du  ministère,  il  n'y  en  a  pas,  putsi|u'il  ne  veut  pas 
èonler  les  tribunaux.  Dtra-t-il  qu*après  avoir  vainement  tenté  Inexécution  par 
nesare de  pol'ce,  il  prendra,  comme  dernière  ressource,  In  voie  judiciaire?  Si 
ait  t*toit  sa  pensée,  il  seroit  inexcusable;  car  radminisiration  ne  peut  pas  préjn- 
;tr,  pir  des  actes  attentatoires  à  la  liberté  individuelle,  des  questions  qui,  plus 
anl  ft  en  dernière  analyse,  doivent  être  décidées  par  la  justice.  Nouk  ne  saurions 
lonc  attribuer  un  tel  plan  au  ministère,  et  nous  devons  croire  que  sll  commence 
éxecution  par  voie  de  haute  police  et  d'usage  de  la  force,  il  n'en  emploiera  pas 
Taolrc.  Alors  la  solution  de  la  difficulté  est  impossible. 

8  Enfin,  quel  parti  prendroit  raulorilé  relativement  au  nombre  des  personnes 
técessaircfl  pour  motiver  ses  mesures?  Se  coiisidèreroit-cllc  comme  n*ayant  le 
btttt>xpulser  ces  perfonnes  de  leur  domicile  qu'autant  qu'elles  seroicnt  plus  de 
iogt?  Alors  toutes  les  associations  se  réduiraient  :i  vingt  ou  au-dessous  !  Le  pou- 
wr  croiroit-il  r.e  pas  devoir  s'arrêter  au  nombre?  Dans  ce  cas,  il  violeroit  éiri- 
leoioient  la  loi  sur  les  associations,  qu'il  présestie  cependant  comme  applicable. 
'■is  quelle  seroit  la  limite?  Soumettrait- on  à  b  dissolution  les  réunions  de  qui  ize 
monnes,  celles  de  dix,  de  cinq?  Dcscendroit-on  ju8<|u'à  trois  et  même  jusqu'à 
leux  ?  Il  y  a  là  une  source  d'embarras  iuexU'icabtes. 

•  Quelque  étranges  que  fussent  les  arrêts  du  parlement  de  Paris,  ils  étoient  du 
iK)ins  conséquens  en  un  point.  Le  parlement  vouloit  qu>n  France  là  vie  com- 
Dune  fût  interdite  aux  Jésuites;  et  pour  arriver  à  ce  résultat  il  les  frapjK>it  d'exit 
1  les  roenaçoit  de  poursuites  extraordinaires.  C'est  qu'en  effet,  sans  de  tels 
wyens,  il  est  Impossible  d'empêcher  de  se  réunir  des  hommes  qui,  par  con- 
cience,  se  considèrent  comnus  obligés  de  vivre  en  commun.  Le  gouvernement 
apérial  avoit  aussi  entrevu  la  difficulté  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  le  décret 
t  Fan  xri  portoit  que  les  membres  des  congrégations  non  reconnues  se  ren- 
roicDt  dans  leurs  diocèses  respectifs.  Seulement  ce  décret  n'avoit  pas  déterminé 
lairement  comment  on  les  forceroit  de  s'y  rendre.  Mais  toutes  ces  dispositions 
*exil,  de  renvoi  dans  le  diocèse  et  de  poursuites  extraordinaires ,  ont  dis- 
ani.  Il  n*y  a  plus  là  que  de  tristes  souvenirs  historiques,  quelquefois  évo- 
oés  par  des  hommes  qui  se  craient  progressifs,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  ré- 
«grades.  La  seule  réalité  actuelle,  c'est  celle-ci  :  dc:^  religieux  sont  dans  une 
iiie;  vons  n^avex  aucun  moyen  pour  les  contraindre  d'en  sortir;  et  cependant 
DOS  espérez  les  empêcher,  uniquement  par  voie  de  police,  de  vivre  en  commun 
i  d'observer  leur  rè;$h*,  qu'ils  ont  fait  vœu  de  suivre  tant  qu'un  obstacle  insur- 
lofliable  ne  s*y  opposerait  point.  Vous  ne  le  pouvez  pas  :  dans  cette  lutte  que 
BQs  engagea  contra  la  liberté  et  la  conscience,  TOtra  rôle  sera  odieux,  vos 
loyensdérisoires  et  xotre  déCa'te  certaine.  » 

M.  réTéqiie  de  Yiviers  a  eu  Tlionorable  initiative  de  signaler  et  de 
oursuirre  le  fiJ^aa  do  prebylérianismc  qui  meuacoit  de  8*élevcr  dans 
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l'Eglise  de  France^  el  dans  le  diocèse  de  Vine»  en  particulier.  Ce  vigi- 
lant et  pieux  pi^t  a  vu  bientôt  un  grand  nombre  de  aea  vénérabl» 
coUègues  adhérer  entièrement  à  sa  pastorale  du  6  janvier  dermer  ;  deax 
doctes  prélats^  M.  rArchevèfae  de  Paris  et  M.  résèqned»  Maalpiliii, 

^BCfif  dea  veriÉaolaa  daeila  c^MOBiMMa  ss  flMdhew^nsenaHift  «iveevés 
par  l*e«prtt  Mqoiet  de  qo^qees  prêtres  et  par  for^eHIeoee  prétenrioi 
de  tfuelqnes  laïques  à  ensc%ner  aux  érèqnes  le  devoir  dé  leur  cbar^.BieB 
plus,  on  peatdirei|U*à  cette  heure  le  Mandement  de  H.  TArchsTé^piedB 
Paris,  forlifté  par  Tadhêsion  solennelle  du  véuéral>l«  rardiaaU-été^ 
d^Arras^  aporté  le  dernier  coup  à  ce  parti  CUuesIe  par  b  rn»iii«nnnn<M 
expresse  et  canoniqnemenl  formulée  centre  leH^  S^eimi,  C*eat  daa» 
.eetle  siloatioM  de  la  question  tant  débattue  et  dent  l^issue  a*a»tioncede» 
ftotr  être  prompte,  qnellgrGnfbert,  dans  une  nonvelte  Pastorale,  poblir 
la  repense  de  Aome  à  M.  févéque  de  Uége,  précbément  sur  riitanis* 
vAiKtédesdraserrans.  Après  avoir  rappelé  ce  que  M.  le  cardinal  Lan- 
bru!ichiiii  lui  avoit  écrit  à  lui-même,  de  la  part  du  souveraio  p^mttfp 
n.  révéqiie  de  Yiviers  fait  remarquer  à  son  clergé  que  la  noavelle  éé- 
cbîon  du  SainUSiége  confirme  ce  qu'il  avoit  déclaré  dans  sa  premièfe 
Lettre  pastorale  da  6  janvier. 

«  Mgr  révéqae  de  Liège»  qui  étoîi  eoame  aoese»  instance  auprès  du  Ssorf- 
$iégfi^  peer  oteeair ,  sar  celle  antièfc,  une  décisian  expnnse,  avoii  prôenir 
aa  8oevcraie  Pealife  aee  aappliqne  que  naos  tnmserivoas  ici  avec  la  repense  ér 
$a  Sainteté. 

s  TaÈs-  saiht  Pftae , 

»  L^évêque  de  Liège»  soussigné,  demande  humblement  et  avec  tout  le  respctt 
convenable,  que  le  doute  suivant  soit  examiné,  et  que  la  soluiion  lui  en  soit  ca»- 
munîquée,  pour  conserver  dans  son  diocèse  Tunité  parmi  les  membres  desos 
clergé,  et  hi  paix  de  rEgKse. 

s  II  demande  si ,  vu  les  circonstances  présentes ,  dans  les  pays  ou  «  camnKCs 
Belgique,  il  n^a  pas  été  possible  de  faire  des  changemens  suffisaaa  dans  les  te 
cÎYiles,  on  dait  regarder  comme  valable  et  obligeant  en  conscience ,  jnsqn*à  wm 
autre  disposition  du  Sàint-Siégc ,  la  dîsci{>ruie  introiluite  aptes  le  concordat  4t 
iSDi,  diaprés  bqnelte  les  évoques  ont  coutume  de  conférer,  comme  révocable  a 
leur  volonté,  la  juridiction  pour  la  charge  des  âmes  aux  recteurs  des  < 
pelées  succursales  :  et  si  ces  recteurs  sont  obligés  d'obéir,  lorsqu'il  e 
on  envoyés  ailleurs. 

a  Du  reste ,  les  évéques  ont  rhabitude  de  n*user  de  cette  aulonlé  de  i 
ou  de  transférer  les  recteurs  que  peu  fréquemment,  et  d'une  manière  ansai  pia- 
dente  qne  paternelle  ;  de  sor:e  que  la  stabilité  du  saint  ministère  paroli  ètrcsi^ 
Osammenipossurée,  autant  que  les  circonstances  présentes  peuvent  le  yuwaiW- 

,    nSigné^  1  CoaMUtu,  évéqac  de  Liégt^  a 
De  rAmKenre  de  Sa  Siiimcté,  du  i*'  MKii  iai5. 

«  Le  Saint-Père,  après  avoir  mArement  examiné  tout  Y^t^etM^  th  l^iSâr 
meuionoéedans  la  Supidique,  h  â  p  r  de  grares  motifs,  sur  le  rapport  de  carA> 
liai  soussigné  ,  préCet  de  I»  sacrée  coagrégatioa  du  concile ,  a  < 
que ,  dans  le  régime  des  églises  succursales  dont  il  tt'agit,  il  ne  sait  bù 
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chmgeoieiit ,  jusqu^k  ce  q*ril  ait  été  lotrement  staloé  par  k  Saml-SH^  aposCo- 
liq*te.  Si^é,  P.,  card.  PiouMni,  préfet, 

a  Place  f  dn  sceaa.  f^  soua-aecrétii»^» 

»  Sff/nA.  LoCIft  TOMASSETIl.  0 

•  liiirài  srriflM  EptfcaiMa  lyaiiewiifr  mttà  ifÊà 

we  mur  clerieaa«  et  Ecdesi»  pace*  < 

»  Afw  aAleiitîapffflnealiMi  rerana  cm 
Be*gia.8afficie«ategHmci«ilMiaa  iert  aon  polaii  MiaMitaiM^  vakai  et  is  i 
cià  oUiget  usque  ad  aliain  Sjnctœ  Sedis  dispositioiieia  liiieipfiaa  ia  ' 
Goncordatona  arnii  1801  ;  ex  qaà  Eyinapi  iteeterîiwia  Ecclesiamin  qoae  dicoator 
Saocmaaleat  pravclMiBefla  pis  twn  aiMMVMa  caMérfc  soleiil  as  mvimb  lefvca*- 
bae»;ciiili,aii«i«eeniw,  iFelaliàaîliaiii«r,tcBcniOT^olMd«t. 

»  Ceteràoi  Episcopi  bâc  rcctores  KeToeandi  vel  tramfciaadi  anciorilale  kaad 
frequckier  r  ci  mhuiîm  pmdeiUer  ac  patervè  ati  sakni  ;  adeè  aisacr»  «roititrii 
stabUiutî,  quiiuàin  fieri  poteai  ia  hisce  rervai  adjHMCiis  «  aatî»  caMttom  Tîéaa-f 
tur.  Signaiuê  :  f  CotMiuis  Ëpîscopua  Leodîewk.  » 

Ex  Âiidieiitià  Sanciissiani,  die  1  Maii  iS4Si. 

f  ^SandiaêinMH  Domiiuis  Noater,  univéïai  rei ,  de  <|iià  ia  ptedba^  ratîaaaHa- 
turè  perpenaâk,  yravîbuaqae  ex  aausia  «Diounii  suiuo  movciaîbas,  ivfcfeaie  iafrà 
«cripto  Cardinali  sancias  Congregalionîs  Coactiii  Praefecto*  benigaè  aaaaH  «  Wm 
regtmifie  Ecdesiarom  Succursaliuoi ,  dequibiu»  agilur,  iiidla  Immatatio  fi;it«  do- 
oec  aliter  à  SaïUà  Apoaiidicà  Sede  slalntiun  fuerit. 

»  5i(jfniiiji«:  P.  Gard.  PouDoai^  PraefecCtta» 
»  Locaf  sigîIlL  Aloisils  Toiassetti,  Subaecretariaa»  a 

»  Ainsi  toute  diificulié  est  IcTée  aur  la  canoiiîcité  de  la  aitoaikia  amaûbie  4e» 
praires  placés  à  la  léte  des  succursales.  La  sanction  du  Saîat- Siège  est  fanaei- 
lefflent  dooaée  à  im  eut  de  cboses,  exceptioanel  si  Ton  veut  (1),  nais  «pa  ne  peat 
canooiqueiaent  être  cbangé  que  par  une  décîsiou  nouvelle  éoMMiée  da  dief  de 
TEglise.  Ceb  ne  regarde  pas  senleinent  la  Belgique ,  mais  kmê  In  paifâ  a«^  wiimt 
ih  Belgique»  U  n'a  poM  été  pouibie  de  faire  des  ehangemen»  êmgUtmê  dans  tm  lotf 
tkUit  ;  ei  c'est  tetlement  ainsi  que  Ta  coinpris  b:  Saial^Siége,  qae  Son  Ensîneaee 
le  cardinal  LaMbmsehiiiiv  secrétaire  d'£ui,  eauoas  traaaaieltaut  le  retcnt  adressé 
à  Mgr  révéqae  de  Liège,  nous  reaveieibeedocnaMwt  pour  la  setolioa  delà  ques- 
tion doat  il  a'agtt,  et  auns  dit  que  noua  y  Iroarrroaa  rtalealioa  d«  Saini^Pên. 
Nous  soaMaes  deao  ea  droit  de  nous  prévaloir  de  ce  rescrit  eoauae  apfiarteaaai 
ai  doamae  pablic  de  r£glîse«  loat  aussi  bien  que  les  canons  doat  on  a  si  P4mrftm 
iavoqué  ranteri«é;  c'est  un  texte  fort  clair  qui,  bien  qu'adressé  prindiiv^^ient  à 
QB  évèqae  étranger  à  la  France»  a  ilMie autorité  pour  la  conscience  H  doit  mettre 
fia  à  une  coairoverse  déplorable.  Aussi,  est-ce  à  b  coascience  catladique  que  nous 
reffrons,  aaas  craindre  qu'elle  le  repousse. 

»  Quant  à  cenx  qui,  poussés  par  Tesprit  de  contention,  Toudroîeat  continaer  de 
fâcheux  dëbttts,  nous  ne  pourrions  voir  en  eux  que  des  bommes  égarés  par  IV 
monr  du  bnût  ci  par  une  ardeur  d'opposition ,  qui  les  accuscfoient  de  ne  pas 

(l]  Ce  ii*e»t  pai  Muicmeiit  en  France  rt  i-n  Belgii|ae  (|uc  Ici  évêqoct  confiVeiil  aux 
prêtiez  qui  ont  la  cbat^ri.  «Ici  âmes,  niir  juridiction  rcvot-able  à  Icar  voliMiié;  il  vn  csi 
lie  incifie  en  Savoie,  dans  les  Ktats-Unis  d'Ainéric|ue  où  vctie  discipline  a  «'te:  l'ialiHe 
par  deux  conciles  de  Baltimore  dont  tes  actes  ont  rté  approuvés  par  le  Saint -Si^e. 
Ce  même  état  de  choses  est  en  vigueur  dans  nos  colonies,  et  en  g^éral  dans  tout  les 
pays  de  missions  oh  il  existe  des  paroissM  rrgalièremeot  orgnnis^ei. 
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mettre  dans  leur  polémique  le  bien  de  la  religion  au  commencement  de  km 
pensées.  Noos  les  lÎTrons  d'arance  âi  la  censure  dont  nous  avons  frappé  de  cou- 
pables tendances.  Ceux-là,  s'il  s*en  trouToit,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  seraînt  êri- 
derament  en  contradiction  avec  la  pensée  qui  a  didé  fai  réponse  du  Fère  csnam 
des  fldèles.  Celle  réponse  a  été  accordée,  selon  le  vœo  du  prélat  qui  Va  deanadêe, 
comme  un  moyen  de  eomamr  FunUé  dans  U  cUrgé  et  la  paix  de  FE§IUi;  et  cm 
qui  viendroient  encore  renouveler,  n'importe  sous  quelle  forme,  les  auacpet 
dont  TEglise  a  gémi,  n'aboutiroient  jamais  qu'au  trooMe  et  à  la  diviiîoo,  fnits 
bien  amers  pour  des  âmes  qu'insp:reroient  le  vrai  cèle  de  fai  religion  et  le  vài- 
uble  esprit  de  la  cbaritc  !  » 

.  La  Gazêttê  de  France  conlenoit  hier  la  déclnralioa  aaivute  doni  bo8I 
prenons  acte  avec  un  sentiment  de  salisfaction  qui,  cette  foLs  nous  re- 
pérons bien,  demenrera  sans  lésen'C  : 

«  Nous  publions  le  jugement  de  Mgr  rArchevéque  de  Parts  sur  toutes  les  quê- 
tions qui  se  ratucbent  à  rinamovibiltlé  des  desservans  et  à  réiectton  des  ér^o^. 

9  Ces  questions  appartiennent  essentiellement  au  gouvernement  spintuf  I  df 
l'Eglise.  Noos  adoptons  complètement  les  termes  posés  à  cet  égard  par  lifr  lAr- 
cbevéque  de  Paris  et  par  Mgr  l'évéque  de  Montpellier.  Dès  le  premier  jour  oii  M'k 
avons  parlé  de  cette  question  ilc  discipline  ecclésiastique,  nous  avons  dcchsré 
quVIle  appartenoit  au  pape  et  aux  évéque»:  » 

Nous  lisons  avec  la  même  satisfaction  dans  la  GazetU  de  Frtncf  : 

«  I^rmi  les  pamphlétaires  qui  ont  le  plus  contribué  à  ameuter  ropiaioo  conur 

ces  religieux  (les  Jésuites),  nul  n'a  mieux  réussi  assurément  que  M.  Martiallbrri 

de  Laroche  Arnaud,  dont  on  se  rappelle  les  vchémenies  accusations.  Il  Mtoii 

avec  d'autant  plus  d'auloritc,  qu'il  sorloit  de  l'Institut  attaqué  par  lui,  et  $|ae  «<» 

.  paroles  semUoient  être  autant  de  lumières  qui  ne  pouvoient  être  récusées. 

»  Eh  bien!  ce  même  homme,  qui  avoit  été  si  explicite  et  affirmatif  dans  ses  as- 
sertions, qui  avoit  rempli  lt*s  imaginations  populaires  d'aubint  de  fautômrsqNil 
y  en  a  dans  le  Juif-Krrant,  vient  nous  dire  aujourd'hui  en  se  frappant  h  poi- 
trine, et  Cf*itc  fois  nous  le  croyons  puisqu'il  s*hnniilie  :  «  Je  désavonc  peUiqte- 
ment  et  de  boiuic  foi  tons  les  écrits  que  j'ai  publics  en  1827,  I83S  et  1>^. 
contre  les  Jésnites,  comme  les  fruite  Imnteux  d'une  vengeance,  et  comme  lelsje 
Jcs  livre  an  Mi^ine  ou  plutêt  à  l'oubli  de  lou<...  Ce  fut  l'esprit  de  parti  qm  m 
ilictà  les  exiravagantes  horreurs  que  je  débit:ii  au  public;  et  ce  fut  à  celle  hon- 
teuse condition  de  muhiplier  les  pins  incroyables  faussetés,  qne  je  dus  rt  f«ciH> 
populaire  d'un  jour....  C'est  avec  aussi  peu  fl*hnimêteté  qne  de  vmié  qu*à  peiie 
sorti  de  Tordre  dei^iésuiies,  où  tous  le^  soiw  ilt  Tam^iié  nravo'cnt  été  prsdi|iiic«, 
je  les  ai  accables  d'injures,  de  galle  de  cœur,  smus»  raison,  sans  res|iect.  par  dr> 
pori^oimalilés  letlement  infltgncs,  qu'en  y  pendant  tncn,  je  ne  cumprraiis  ^ 
seulement  cuinmeni  un  peuple  honnête  a  pu  les  lnlérer,  et  commetii  un  emner* 
nenicnt  rage  et  fort  ne  les  a  pas  sévèrement  punies.  » 

nO'itc  dcdaratioii,  dont  nous  ne  rapportons  qn'uiic  partie,  est  le  pféa«Uiie 
d'un  Mémoire  à  consulter  adre.<sé  à  la  eiKunbrc  (h*s  dôpiitcs  |NNir  dennndrr  !e 
rt*tablis:»cmenl  des  Jésuites  en  Fnince.  Nous  n'a  .uns  pas  à  nous  pnmnncer  eii  ce 
manient  sur  l.i  base  de  cet  écrit.  La  quesiion  se  niètc  à  tout  uti  ordre  il'idérs  ri  d« 
f.iilsà  discuter  à  s:i  place  et  on  son  tciii|)s.  Nous  n'envisageons  en  re  momesl 
qu'une  déni.irchc  inspirée  pr  la  conscience  (  t  par  riionucur,  à  kiquelle  nom  â|* 
|iiaudissoti8,  parce  qu'elle  forlillc  ropinion  que  mnis  avons  toiqoms  eue  (Sci 
\ertu!«,  de  la  piété  et  de»  mérites  des  membres  de  cet  ordre  religieux.  ■ 
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'  Nous  avons  plusieurs  fois  reclifié  les  bniîts  absurdes  el  calomnieux 
répandas  sur  la  prétendue  disparition  du  Frère  Gaillard  de  la  Doctrine 
chrétienne.  Voici  sur  cette  affaire  un  témoignage  qui  persuadera  sans 
doute eeux  qui  n'ont  pas  voulu  accueillir  nos  rectifications  : 

ÀM.ti  Frère  auiiiani  I0  iupéritur^enéral  de  la  Doeirine  chrétienne. 
a  Monsieor, 

»Je  croisavoîr  rempli  un  devoir  quand  f  ai  réclamé  publiqiieoieut,  $ur  le  Frère 
Gaillard,  des  éclairctttemeos  que  mes  dcmarclies  oICcieiises  n*avoient  pu 
obtenir. 

»  Je  remplis  un  noaveau  devoir  aujourd'hui  en  vous  remerciant  de  Pobligeance 
iH  de  la  loyauté  avec  lesquelles  vous  m'avez  ouvert  les  portes  de  votre  institut, 
mï'Ai  vu  moi-même  le  frère  Gaillard. 

B  Cette  lettre  est  destinée  à  lever  tons  les  doutes.  Je  vais  prier  les  journaux 
proicsians  de  la  publier,  et  je  vous  autorise  à  en  faire  Tusage  que  vous  jugerez 
ODiiveiiable. 

»  A.  DB  Gaspabix,  membre  de  la  cbambre  des  députés. 

«Paris,  7  juin  i84o.i> 

Une  lettre  de  Singapore  en  date  du  i8  mars  18&5,  adressée  à  M.  Cour- 
vezy,  évéque  de  Bida,  et  vicaire  apostolique  de  la  Malaisie,.  annonce 
que  llgr  Lefebvre,  évéque  d*IsauropoUs,  et  condjuteur  du  vicaire  apos- 
tolique de  la  Cocliincbine,  vient  d*èlre  arrêté  par  les  satellUes  du  rot 
païen  de  ce  pays.  M.  Bcurel,  missionnaire  apostolique  à  Siugapore,  a 
reçu  une  lettre  snr  cette  triste  nouvelle,  dont  il  a  fait  adresser  «iiie  co- 
pie  par  le  consul  français  à  M.  Lagrenée,  chef  de  la  légation  française 
enCliine.  Il  seroil  bieipi  heureux  et  désirable  que  la  présence  de  notre 
eséadre  cl  de  notre  drapeau  sur  ces  rivages  si  éloignes ,  servit  à  rendre 
la  liberté  à  Tun  des  fidèles  et  intrépides  apôtres  français  que  la  religion 
eatbolique  envoie  si  loin  à  la  couifiiète  des  âmes. 

^  a  gi   

M.  de  Marion-Brésillac,  de  Gastelnaudaty ,  qui  étoit  parti  pour  les 
missions  étrangères  il  y  a  deux  ans,  vient  d'être  nommé  évêque  inpoi-t. 
de  Piuia ,  eu  Bit by nie,  avec  sa  résidence  vers  le»  côtes  du  Malabar. 

[Journal  de  Touloiue^) 

!■■  '«B  mm 

Quatre  prêtres  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  sont  partis  de 
Pari»,  le  M  mai  dernier,  et  se  sont  embarqués  à  Bordeaux  le  6  de  ce 
mois,  ponr  les  mis-sions  de  Pondicbéry.  Ce  sont  :  MM.  Depommîer,du 
diocèse  de  Chambéry;Couderc9  du  diocèse  de  Qnimper;  Godet,  du 
^Jioccsc  de  Versailles;  et  Moncourrîcr,  du  diocèse  de  Tulle. 

On  écrit  de  Constantinople,  21  mai  : 

«  U  prc^mière  pierre  de  la  chapelle  de  Salnt-f^ouîs ,  faisant  partie  de  l'hôtel 
iioorell^iiieni  bâti  de  Tambassade  de  France,  a  été  |ioaée  au  coramcncempnl  de 
Ij  lieiiuittie  «lemîèf«,  avec  les  eérémonics  d'usage,  et  en  présence  de  fambassa- 
ieor  de  France,  ji 
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'  GONSTABITIKOPLE.  —  Uarlicle  Btiîiraoty  extrait  do  dernier  nomcn* 
du  journal  mensuel  à^  Missions  érangéliques^  montrera  que  les  mi^sioD- 
naires  prolesfans  ne  trouvent  {kis  no  accueil  plus  favorable  auprr^  ck^i 
chrétiem  scbîsmalfqnes  de  rOrîent  qiie  parmi  les  calhotiques».  | 

«  Noos  apprenons  far  une  feuille  américaine  qu'un  nouveau  patriarcke  vint 
d'élre  nommé  poor  les  Ârméoiefts»  Ce  prèire  avoii  été  en  retation  avec  Ic«  nth- 
sionnaîres  évangéfiqnes  éCaMis  à  ConsCanlino|»le  et  dans  la  Tarqme  iTAsif  ;  Il 
sembloii  môme  entretenir  pour  eus  des  disposition^  tiavotaMes.  liais  il  panA  q»- 
depuis  sa  nomination ,  ses  sentimens  ont  pris  une  direction  tonte  diKrarte,  c 
qn*on  doit  s^atfemlre  à  trouver  en  loi  un  ennemi  des  missions  plus  reèwttUr 
même  qu*attcon  de  ses  prédécesseurs.  Ce  patriarche  vient  d*adresser  an  hm- 
quiera  de  la  ville  «le  etrcviaire  dans  laquelle  11  les  invite  i  n*eneoora|er  rtà  v 
soutenir  en  aucmie  foçon  les  employés  sous  leors  ordies  qui  témoi^aeroîest  i^ 
quelque  penchant  poor  les  doctrines  évangélrques.  n  a,  en  même  temps,  n<m- 
mandé  aux  desservans  des  différentes  paroisses  de  veiller  à  ce  que  les  mcuàn-i 
de  leofs  tmopeaox  se  confessent  et  communient  une  fo»  par  an»  ef  de  prendre  mi^ 
de  ceux  qjui  ne  se  conformeroient  pas  à  celte  injonction.  Un  des  mintsnvsderr 
vangile  s*est  vu  condamné  pour  la  seconde  fois  5  Texil.  a 

— I»  ^ 

PMJSBB.  —  Yoîoi  le  fcsomé  des  dispositions  arrètéei  par  le  cabîoe 
de  Berlin,  lelalivoment  aux  sectes  §^rmatto-€atholî«|acn  et  apOitoUc»- 
catholiques  de  Ronge  et  de  Czersky. 

ÂVBDl  loul,  le  gonvemement  prussien  n'entend  atteomciBent  déroger 
nu  pmcipe  eonslRutloBncI  de  ÏEUt,  en  matière  de  libeaté  de  M  et  tir 
conscieaee;  il  ne  peut  donc  être  quealion  dftme  réncttoo  pmrerat' 
meotnle  cnnire  ces  aarodalious,  m  d'interdire  le  coMe  de  cea^i«* 
diaeal  cathoUquen  dissidetis.  Mnts  comme  leur  esprit  el  leufs  tendtncr^ 
ne  peuvent  encore  être  appréciés,  il  ne  peut  m>B  plus  encore  «It 
question  de  leur  recoonoisaanec  formelle,  et  Ton  doit  se  borner,  à  leur 
égard,  à  un  système  passif,  égnlemeot  étraii^^a  à  rappc«balian  et  «i 
bhlme. 

La  qualification  tCrgHus  ne  leur  semdonc  pas  donnée  dans  des  aft(> 
oiBeieh;  et  roti  n'y  appellera  ni  germano-caiboliqties,  m  aposlolk^ 
catliollqnes  les  adhércns  de  ces  sectes  nonvelles,  attendn  qne,  tani 
qu'elles  ne  seront  pas  légalement  reconnues,  ces  (Unotninatiims poumirnf 
donner  il  l*Egtiu  catholiquc^romaine  de  justes  sujets  de  ptaitUes» 

En  ezéculion  de  ces  principes,  aucun  lemplc  ni  autre  édifice  évai* 
géliqiie,  placé  sous  rinspecliou  dîrecie  de  TEtat,  ne  leur  sera  coacriir* 
et  toute  valeur  légale  et  civile  est  refusée  aux  odes  officiels  de  leurs  mimstm 
ecclésiastiques.  Ib  pourront  baptiser  et  enterrer,  mais  à  la  coodilioB(i« 
faire  inscrire  les  naissances  et  les  décès  aux  matricules  des  paro^sc^ 
évan^éliqucs.  La  célébration  des  mariages  leur  est  iuterdilCt  alleiKi» 
que  le  caractère  légal  n'est  p«Hiil  accordé  à  ceux  qu'iU  auroieni  Inol*. 
circonstance  qui  ne  peut  .s'appliquer  aux  proviiioes  rliéuaues  où  ieisJ 
riugo  civil  a  été  uialnlenu.  Ces  sectaires  sont  donc  tenos,  aprè«  <"« 
avoir  demandé  la  permission  aux  consistoires  évangéliqnes,  difsirtf'' 
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fur  Uun  marUgu  par  de$  mintstres  proteMtatiS,  et  riiiscri|iiion  de  Uâan  tim^ 
ria§es  i>  s  matricule^  de<«  églises  pmtcHiantes  iie  leur  e»!  pas  accordé** 
D'aolies  disposilioas  plus  ou  moit^coërciiive»  potirroni  bifenlàt  Miivr* 
ctUo-cI,  car  le  teitt|Mi  ne  tardera  pa»  à  faire  eeiiiioilrc  s»  ce  niciQV4>* 
ment  religieiix  a  sa  source  dans  une  urcc«iUé  rrellc  ei  înlriusèqiie  do 
catholicwme  allemand,  ou  si  elle  ii*est  due  qu'à  quckpie  agUalio»  miAir- 
&ielle«  et  par  conséquent  trauMtiiîre.  Au  premier  cas^  elle^obtieiMka. 
sawi  doute  la  reconnoî»:»attee  ollicielle;  an  iiecutid|cas^  ki  proleello»  1» 
plu«  active  du  gouvernemeut  ue  ta  sauveroil  pas  d*uiie  entière  dîêsoltt* 
tion. 

WWSSR  OEIEUTALE.  —  Le  2i  mai,  Yctlle  de  la  Fète*Diem  le  noa- 
f  d  archevêque  de  Posen  leveuoit  de  Berlin  dans  sa  rcsidence,  ei  le  len* 
demaiu,  îlcéiébroitavcc  la  plus  grande  pompetToffice  de  la  solentMléel 
la  procession  du  saint  Sacrement.  Depuis  long-tempe  eeUe  iMe  n*ev«it 
été  aussi  brillante;  toute»  les  autorités  urbaines  ei  la  noblesse  delà  ville  y 
isiistoieni  en  tenue.  Aux  deux  e6tés  d*un  dab  lesplendissetiè  d*ev  nur- 
cboît  la  tribu  des  arq|ttebusien  rei étus  de  leur»  eestymea  riebenwBi; 
brudés  et  la  léle  couverte  de  leurs  casques  dorés,  La  proccwieti  et  cem* 
po9uit  de  dix  à  douxe  mille  assistan#.  Dans  ce»  actes  de  piélé  ci  mme 
daiis  lu  déploiement  de  tant  de  magnificence,  il  étoîl  Saisie  de  peoen^ 
noîtrc  la  réaction  catholique  eootre  Timpaétè  et  les  piefiiotSene  êf 
la  secte  czersLienne.  La  lellre  pastorale  de  Mgr  PnEjrindLÎ,  par  I» 
doiicetir  et  la  bonté  qui  j  respirent;  a  produit  rimpressieii  la  pItM  fa* 
forable.  Quelques  ecclésimtiques,  dont  la  eondtiile  it*eat  pas  irrépitH 
diabJe»  témoigneni  •euisqpelque»  iaquiélndes  sor  les  soins  qne  1^  pré" 
hit  annonce  Youloit  donner  an  maintien  on  an  rétablissement  de  la 
discipline  ecclésiastique. partout  oii  elle  aoroilsonlfert  qneic|ne  alteinte. 
A  cet  égards  en  effet,  ii  est  à  regieller  penl-4tre  que  la  même  fermeté* 
o'ait  pas  présidé  à  tous  les  actes  de  son  iUnstre  prédéeessenr,  de  qai 
Ton  peui  dire  que  ce  qu*il  peut  y  amr  en  de  défectueux  dams  son  ad- 
ministration rpitfcopsile,  le  père  des  miséricordes  Ta  retranelnr /a/rr 
fMssianU,  Une  sévérité  plus  g^rande  apportée  à  la  répression  de  Hm- 
moralité  notoire  et  prolongée  de  Czersky,  et  ion  éloîgnemeiit  drffnîtif 
d&»  ronctaotts  sacrées^  auroieut  probablement  prévenu  le  mal  qu'en  ces 
demie»  temps  il  a  fait  à  TEglUe. 


m:\Vi  POLiTiQur. 
Noosvoieia  rvéienpleînedisciissIondubiNlgi't.  Déjàroéroelai  bimlnc  desdépi>- 
lés  u  rrjiirhi  tout  le  budget  du  ministère  des  cuitesv  saBseiiteudreunsfnldec^cm 
aigttseï  passablement  désagréablesct  vieillis  que  llmaocableli.  I&ambertra  pnirilic 
riMiunirc  ne  nMii(|ae  jamais  de  pous^ser de  tonte  son  ardeur coaù^  ]e  flergéeiks» 
ct^iigrégailons  religieosei.  Il  esi  bien  vrai  qiiê  cette  haine  et  cette  penécntioe 
aitii  rirligieuse  ont  iiôiivé  »  la  chambre  des  organe.^  d'une  con.'-îtJénition  pins  élevée 
pamii  les  bommes  politiques.  M.  Tbiemet  It.  Depin,  sans  cloute  en  li-ur  ipta- 
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lilé  de  hauts  et  puissant;  patrons  du  ConsiUutionnel ,  ont  repris  eomine  en 
œuvre  la  th>se  de  Tordre  du  jour  molivé,  et  M.  le  ministre  des  cult^^,  pénévénuK 
dans  sa  fatale  foiblesse  &  immoler  la  liberté  des  associations  le* igieuses,  a  ré* 
pooda  de  manière  à  satisfaire  h  la  fois  M.  Dupin  et  M.  Tbiers.  lla's  en  térité, 
c'est-lji  un  speciaclc  déplomblement  comique.  Ce  sont  les  p<  t'ie;  et  Befqoiaes 
préventions  de  deux  hommes  influens  k  la  chambre  qui  font  comme  p&lir  l«  mi- 
nistres sur  la  q  leslion  religieuse,  et  obligent  un  homme  gn.v  * ,  If.  ICartin  (du 
Nord),  à  venir  b<^gayer  d'eflioi,  qu*t7  tmitn/tVnf  tout  ce  qu^it  a  dÙiéjààU 
ckam!fr€,  et  que  te  gouvernement  saura  reirplir  son  devoir,  Es!-ce  lii  tout  ee  qœ 
dicte  la  conscience  d*un  homme  d*Eiat  ferme  cl  profomlcme nt  convaiacoî 

Et  puis  quVt-on  répondu  ;\  cette  inconve  nnte  légcrcMé  d*un  bomme  ^i 
après  avoir  été  président  du  consei!,  et  avoir  tenu  par  conscqi  ent  dans  sa  maio 
les  secrets  et  les  difficultés  des  biuies  questions  de  la  diplomatie,  vieal  voi»  dire 
aujo  ird*hui«  sans  qu^on  relève  ce  manque  d^égarJs  et  de  tact  |  ol  t'i^oe? 

c  Messieurs,  je  demande  k  faire  remarquer  la  différence  qii*il  y  a  entre  U 
n)gociatioo  avec  Utnne  et  les  autres  négociitions  dtplomatiqi es.   Cel!e  doftt 

il  s^agit  en  effet  n'est  pas  d*un  intérêt  bien  d  fliicile  à  conduire,  -  à  ajuster U 

dignité  du  gouvernement  est  intéres^ée  h  ce  que  la  qnesti«m  qu*elle  con* 
porte, soit  immidia^einent  résolue...»  Et  M.  Dupin,  suremb;ri$saDt  encore, 
nVt-il  pas  aj  lUié ,  comme  complémei  t  menaçant  :  Quel  que  mit  U  résuMùi 
négocMom,  la  lois  de  VStai  seront  eséeutées?...  Voilà  donc  toute  la  portée  de 
cet  deux  bomuici  pol.t'quen  dans  une  affaire  anssi  grave ,  aussi  délicate  qulB- 
liortaiiie  I  Tout  se  réduit  ponr  de  tels  esprits  âi  la  légèreté  avec  laqiietle  Too, 
U.  Tbiers,  traite  h  religimi  dans  son  Uiftoire  de  la  Rrvofutfon  et  de  tEmfm, 
et  aoK  décoove  mes  tbéologiqoes  de  Tautre,  II.  Dnpin,  dans  «on  Mtnndéi 
Druii  ecdisioMUque ^  si  complèteniei  t  foadroyé.  A  part  cet  incident  étnaje,  le 
budget  des  çulldi  a  été  voti  sans  modification  ni  réclamat'o  ». 

La  suite  de  la  di^iiMio:i,  qui  cmb:  assoit  le  niiiii«^ière  des  a  Tait  es  étrangcrfs, 
nous  a  valu  un  ioig  et  vif  discours  do  M.  Rillault,  et  surtout  réioqnenic  ré- 
plique de  M.  Guizit,  qui  fuiso'.t  préciséiient  kx  leitrce  à  la  cliandire  élec- 
tive. Aux  griels  sur  la  polit  q  le  eitérioure  qn*avolt  opposés  son  advrnatro 
per^tuel,  M.  le  ministre  a  répondu,  nous  devons  le  dire,  avec  la  haute 
raison,  ta  netteté,  ei  le  part'  pris  u*a»  homme  q  li  sent  la  lorcc  de  so^oslt^s  ft 
de  son  droit  Assunment,  lonqril  c>t  question  d^affahes  religieuses.  $i  k"» 
antres  ministres  vod^.oieat  b  en  montrer  la  même  résoluilOn ,  nona  ne  serioos 
pas  si  fré  |uem  ue>ii  u*n  o  .is  de  leurs  misérables  concessions,  dont  le  tésdbt 
sera  aussi  funeste  à  b  t.-anquillité  générale  qu'à  la  d  goité  d*nn  gouvememeni  <pi 
se  dit  protecteur  de  !;«  l  lierté  de  lo  is.  Mais  nos  I  o.um  !S  d*£k:t  ot4  dr  smgnfièrrt 
théories  en  liiit  de  g  mvemement.  Sous  le  vain  e:  fai>z  piétexte  que  b  leligisi 
ne  domine  pins  dans  les  hauts  intértt-i  des  nations ,  e'e;  t  à  la  politique  qu^ib  wt 
voué  lenr  ambition  et  leur  culte.  Pauvre  liabih  té  |K>urlat.t  que  celle  qui  se  Jclut 
dans  eelte  é-rtlt?  ^ptlè^e ,  e'  qui  pe 'd  de  vue  ci  t  e  sentence  que  To  Miet  appli* 
qnait  k  b  re'igion  :  Off  la  justitf,  plutôt  que  VhafVxtr,  qui  éUre  ks  wêHom  H 
Uê  peupkê  !  JustUia  ettVAt  gentes,,.  et  miseros  facît peetilum. 
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Onlhduitki/Vfafr: 

c  Le  mariage  de  la  reiae  Isabelle  eHaiie  affiire  capitale.  He  quelque  côté  qii*oa 
rcQvUage,  les  diflicoltéa  sont  nooilmsiises;  jusqu^ci  elles  oot  été  iiisuraoiital»les« 
Gju*  le  gouTerneiiient  espagnol  a  toujours  reculé  devant  la  nécessité  de  s*expliquir 
lâ-dessas,  même  oflBcieusemenl.  Au  point  oi't  en  sont  les  choses  »  il  faut  qu'il  se 
décide  et  qu^il  choisisse  entre  les  quatre  on  cinq  prétendans.  Il  en  est  peu,  peut- 
être  aacon«  parmi  ceux  qui  aspirent  ii  la  main  de  h  jeune  reine,  qui  n*aient.rer.- 
contre  en  Espagne  une  répulsion  qui  ne  s'est  pas  toujours  exprimée  d*une  nuinière 
suffisuDinent  parlementaire.  En  oe  qui  concerne  le  fils  de  don  Carios,  il  n*y  a 
guère  qa*une  opinion  dans  tous  les  partis.  Son  mariage  avec  la  reine  Isabelle 
donneroit  la  paix  à  TEspagne,  Riffermiroit  la  monarchie,  rendroit  toute  guene 
civile  impossible.  En  théorie,  cV«f  le  beau  idéal  de  la  polilique.  Ceux  qui  repous- 
sent cette  iwion  répondent  que  Tétat  actuel  des  choses  et  des  esprits  Ta  rendue 
impossible.  C'est-lài  toute  la  question,  et  elle  est  trop  grave  pour  éirc  ainsi  tran- 
chée ,  C'Mnme  le  fiiit  le  Beraldo ,  par  une  aOlrmation  pure  et  simple.  Il  convient 
donc  d*examtner  si,  en  effet ,  cette  impossibilité  est  réelle,  et  comme  cefai  veut 
être  fait  avec  cahne  et  sans  intérêt  de  parti ,  nous  croyons  être,  pour  nous  livrer 
k  cet  examen,  en  meilleure  position  que  les  journaux  et  les  écrivains,  dont  la  po« 
sitionet  les  souvenirs  peuvent  troubler  les  idées  et  e  nbarrasser  la  logique.  » 

KOIIVBIXBS  ET  FAITS  DIVERS. 

IRTâKUUn. 

PABXS ,  1 1  juin.— Le  Journal  des  DébaU  annonce  que  le  7  juin,  h  trois  heures, 
a  eu  lieu  âi  Lmidires,!entre  M.  le  comte  de  Saint-Âulaire  et  lord  Abenieen,  rechange 
des  ratifications  du  nouveau  traité  |oar  la  répie^sion  de  la  traite. 

—  Le  ministre  de  Tintérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  une  circulaire  d'après 
bquelle  les  E.«pagnols  réfiigiés  qui  demandent  à  rentrer  dans  leurs  foyers  doivent 
attendre  que  le  cabinet  de  Madrid  ait  prononcé  sur  leurs  pétitions,  transmises  par 
M.  rauibassadeur  d  Espagne  à  Paris. 

—  On  écrit  de  Milan ,  en  date  du  5  juin  : 

«  M.  le  viiomte  di  Cliàteaubriand  est  arrivé  hier,  4,  à  Mihin,  et  est  reparti  nu 
bout  de  quelques  heures  pour  Venise,  où  il  sera  rendu  le  6,  dans  la  matinée.  Sa 
s:iuté  paiolt  parfaite;  il  a  fait  ce  voyage  avec  une  grande  rapidité,  se  ln>uvc  h 
merveille  et  pnroit  niéine  plus  satisfait  de  l'état  de  ses  jambes,  dont  la  foiblesse 
e:st  la  seule  iuUnnité  qui  trahissoit  son  âge.  » 

—  M.  Arago  a  annoncé  lundi  h  l'Académie  des  sciences  que  M.  Face  avoit  dé- 
couvert une  nouvelle  comète,  le  2  de  ce  mois,  dans  la  constellation  oe  Persée. 

—  I^  tribunal  correctioimel  a  rendu  aujourd'hui  son  jugement  sur  la  plainte 
de  M.  Biisch,  de  Stnisbourg,  contre  V  Univers.  M.  Busch  a  ité  déclaré  non^rece- 
ble  et  mal  fondé  dans  sa  demande,  et  cciidamné  aux  dépens.  Nous  reviendrons 
^ur  cette  affaire. 

—  Ln  Gazelle  du  Languedoc  annonce  que  l'inscription  perdue  par  la  masf  é  des 
élèves  lors  des  derniers  troubles  leur  a  été  rendue. 

—  M.  C'iicot,  jiigcnicur  mécanicien  k  Caen,  chargé  de  rc  organ'ser  la  sonnerie 
<lHn  cathédrale  de  Chartres,  répare  aussi  en  ce  moment  celle  de  la  cathédrale 
ffEvreux. 

I  II  yi»»^Ba^ 

ElTÊKtfcUa. 

ANGUnXBBE.  —  Pans  la  séance  dii  0  j  lin ,  à  la  chambre  de»  communes 
a  Angleterre,  lord  Asliley,  fauleitr  du  h  II  nlatif  au  travail  des  femmes  et  des 
enfans  dans  les  manulactures  a  lait  une  motion  ayai.t  peur  but  ramorisation  de 
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f)t'ésenter  deux  billspour  régler  le  régioiK!  dos  nM'sons  d*afléiiés  en  Anufeimti 
«dans  le  ftyB  de  Galles,  et  les  sonmetire  ^  «le  s«rteîRâncedeiiatareii  donnoi 
IMiMic  et  atn  familles  des  aliénés  les  garjiftics  néonsaires.  Sir  JanesGraini 
.après  qvelqaes  parotes  fl;ittciises  pour  lord  AsMey,  se  prononce,  au  nom  daei 
wcrncrocH^  en  finrew  de  sa  proposition,  dont  la  prise  en  considéraUsa  tA  td 
^r  ta  chaiiilire,  qni  s*ajoame  i  la  sufte  d^nne  très-contte  séanee. 

BEMJBÊQfOËL. — fji  TiNe  île  GMid  «^oeeupe  de  ta  f  econstnirtton  de  mi  Tmfi 
IwAm,  d^où  est  parti  le  signal  «le  tant  d^insarrections  poptriaires;  HIe  foH  êH 
^en  même  temps  mie  statoe  colossale  è  Van  Arterelde,  iSm  de  ses  plœëiifr|i^ 
fiimns. 

BAVIÈRE.  —  Le  gowremeihent  InTarois  vient  de  prendre  un  vrHè  \ 
Smrlc  une  forte  amende  cniitte  l«*s  méilecîns  qni  s'abscnteroient  pins  df  trois  jM 
de  leur  résidence  sans  en  donner  avis  ans  autorités  et  snns  >e  faire  xm^ 
auprès  de  leurs  malsides. 

CHAMHIB  M»  FâlM. 

1^  chambre  des  pairs  a  adopté  hier  les  articles  do  projet  de  loi  rriatîf  ^  T. 
sncmcnt  des  (onifieations  de  I^ris, 

Le  vote  ao  scrutin  sur  Tensemble  du  projet  a  été  annulé ,  faute  d*Bn  nmll 
suffisant  de  votans. 

An  commencement  de  la  séance,  M.  le  maréchal-président  du  cooseQ  a  prit 
«enté  le  projet  de  loi  portant  demamie  d'un  crédit  extraordinaire  pour  les  furtil 
«ations  de  inverses  pfaiees  de  rintérieur  et  des  ports  militaires. 

On  reprend  le  sonitm  sur  Pensemhle  do  fcofct  relatif  l  rarmement  de»  ibrtil- 
calions.  U  est  adopté  partt  InmIos  blanches  contre  10  noires. 

L'ordre  du  jour  appelle  b  discussion  do  projet  de  loi  relatif  aui  créëils  esn- 
4]rdiMriff«s  et  supplémentaires  des  eierciees  1844,  i845  et  des  exercicfsdo». 

M.  DB  aorrrALEMBEaT  demande  la  parole  sur  le  crédit  relatif  au  niflisiri«  ée» 
Cttlics.  Messieurs,  dii-il ,  les  Jésuites  ont  éié  attaqués  dans  une  séance  ném- 
rabfe«et  jeragrettede  ne  pas  avoir  eu  plus  tôt  Toecasion  de  prendre  b  faioïe 
«ur  cette  matière.  Ou  fe  rappelle  la  discussion  élevée  dans  cette  cnreinie  pi 
rhooor;tblc  M.  Ch.  I>upin ,  i  propos  d'une  pétition  de  80  habitans  de  Xaretile 
Aujourd'hui*  messieurs,  ce  ne  sont  pas  les  Jésuites  que  je  viens  défendre ,  bu> 
da  liberté  de  conscience,  mais  ta  religion  menacée  par  des  puMications  dan^ 
reuses. 

Aftés  avoir  passé  en  revue  différentes  opinions  émises  h  la  chambre  des  éf|« 
dés  lors  de  la  disoossion  sur  les  congrégations,  Toratenr  s'écrie  quH  ne  faot  janaî 
traacher,  par  rmlerpréUlion,  des  questions  qui  impliquent  les  droite  dcfHtmnr 
«t  que  c'cMt  revenir  à  la  convention  nationale.  Il  ne  comprend  pas  b  %^lcur  y^ 
tique  et  momie  de  certaines  sympathies  qui  se  sont  fait  entendre  pour  Icirittnp* 
^e»  oof|w  francs.  C'esi-lè  un  fiiitextiaordhiaife. 

Messieurs,  le  vote  do  h  chamhredos  députés  est  illégal,  et  il  bot  remsHiier  lr< 
diMt  pour  en  votr  de  pareih:. 

L'onieur  entra  tei  dans  de  nomhrout  dévetoppemcns,  et  craiint  qn'en  aoa^ 
ries  Jésuites  on  ne  veuille  attaquer  tous  les  catholiques.  Vous  votdei  elia^'<t1 
Jésuites,  s'écrie-t-d  ;  vous  tous  y  ^les  engagés  ;  vous  I  avez  promis  toot  mm 
«tuent.  Sur  quoi  vous  appuyez -vous  ?  Sur  des  lois  qui  émanent  de  b  réuilm.« 
d'ime est  signée  Ilanloo.  Certes,  cet  étrange  ministre  de  b  justice  ne  %sA\ruA 


9^  o  voir  m  aoies  âppnHiV4'>s  par  un  mniistre  de  notre  temps. 

Vous  tmm  doBepramis  d*agtr  contre  les  lésuhes;  votre  ambassadeur  de  Ho» 
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ist  envoyé  pour  traiter  ;  vous  ne  savez  pas  ce  gull  en  adviendra,  et  déjà  vous  dé* 
:idez  que  toos  serez  sévères.  D^où  vient  que  tous  seriez  sévères  envers  la  cour  de 
[\ome  t  En  cela,  vous  n'imiteriez  pas  Napoléon.  Quand  son  anihassadeur  prtit 
>oar  Rome,  lors  du  consulat,  il  hii  dit  :  Vous  traiterez  avec  le  l^pe  comme  s'il 
ivo't  200,000  hommes  sous  ses  ordres.  Belles  et  éclatantes  paroles.  Mais  vous, 
vous  n'avez  d'énergie  que  vis-ài-vis  du  pouvoir  spirituel. 

Permis  âi  vous,  à  ce  qu'il  paroit,  d'avoir  des  atieniions,  des  égards,  quand  il 
5*agit  de  la  reine  Pomaré  ou  de  Tempereur  de  Maroc,  et  d'être  sans  sollicitude 
quand  il  s'agit  du  pouvoir  spirituel. 

M.  de  Moiitalenà>ert  jette  ici  un  regard  sur  les  actes  du  gouvernement,  qu'il 
taxe  de  foiblesse  devant  les  eiigcnces  exagérées  de  Topposition. 

Pour  moi,  dit-il,  je  ne  suis  pas  ministériel  ;  mon  langage  le  prouve  assez ,  du 
reste.  Eh  bien  !  je  préfèrerois  être  ministériel  que  d'appartenir  h  cette  opposition 
qai  remonte  à  travers  les  siècles  pour  ^re  revivre  des  haines,  et  cherche  k  ou- 
vrir les  croyances  d'aujourd'hui  à  de  nouvelles  calomnies.  Mais  l'épiscopat  ne 
peut  abandonner  les  Jésuites;  toujours  ils  y  trouveront  des  secourir,  et  partout, 
dans  tous  les  pays,  on  cherche  à  venir  en  aide  aux  Jésuites  que  v«us  proscri- 
vez, que  vous  ne  pouvez  tolérer,  parce  qu'ils  appartiennent  à  l'Eglise  militante. 
Mais,  messieurs,  l'Eglise  tout  entière  est  miUtaiite,  et  vous  en  faites  même  une 
nécessité  pour  elle.  Oui,  aujourd'hui  phis  que  jamais,  l'Eglise,  atuquée  comme 
elle  Test  par  la  philosophie,  doit  toujours  combattre. 

Je  me  suis  souvent  demandé  d'où  venoieot  ces  attaques  quotidiennes.  II  y  a  là 
une  profonde  hypocrisie,  et  on  ne  recule  devant  aucune  calomnie.  Oui,  vous  atta- 
quez les  Jésuites ,  et,  si  vous  êtes  francs,  vous  direz  que  vous  en  voulez  à  toutes 
les  congrégations  et  à  tous  les  catholiques. 

En  1600,  Henri  IV  disoit  :  L'Université  veut  entraver  les  Jésuites...  (Vous  voyez 
qu'en  1600,  comme  en  1845,  TUniversité  éioitdéjà  l'eunemie  d^'S  Jésuites).  (On 
rit.)  L'Université  veut  entraver  les  Jésuites  ;  c'est  qu'ils  font  mieux  qu'elle.  On 
dit  qu'ils  sont  entrés  en  Fiance  sans  y  être  appelés  :  ils  ont  (ait  comme  ils  ont 
pu,  et  moi-même  j'ai  agi  ainsi.  Je  terminerai  par  une  dernière  eitation  d'un  autre 
roi.  Léopold,  roi  des  Biïlges  et  geiuhre  de  notre  souverain,  a  dit  aux  Jésuites,  Uii 
qui  est  proiesunt  :  c  Ce  qui  me  pblt  en  vous,  c'est  que  l'éducation  que  vous 
donnez  k  vos  élèves  est  on  ne  peut  plus  nationale.  » 

11.  HAnTi?f  (du  Nord),  ministre  de  la  justice.  Messieurs,  je  remercie  M.  de 
Motttalembert  de  me  donner  une  occasion  <le  me  prononcer  encore  dans  cette 
enceinte  sur  des  questions  graves,  et  qui  tiennent  en  éveil  l'opinion  publique. 

L'oraiear  s'attache  à  combattre  l'argumentation  de  M.  de  Mont:ileml)crt,  et 
s'étonne  qu^on  défende  si  ardemment  les  Jésuites,  qu'on  regarde  leur  pré>enre 
en  France  comme  nécessaire,  quand  nous  avons  42,000  prêtres  qui  ont  reçu  une 
éducation  libérale,  et  qui  doivent  être  protégés  et  soutenus  avant  eux. 
'  M.  le  ministre  se  plaint  qu'on  cherche  à  taire  crciire  à  Tépiscopat  qu«*  le  gou- 
vernement ne  comprend  pas  ses  intérêu  ei  ne  les  soutient  pas.  Heureusement  Té- 
(nscopat  est  assez  éehiiré  pour  ne  pas  céder  à  de  perfides  conseils  et  à  de  faus<;es 
interprétitions.  Aussi,  je  compte  sur  kû,  dit  Torateur,  et  je  suis  sOr  que  la  sév^ 
rite  que  j'ai  été  obligé  d'employer  dans  quelques  cas  exceptionnels  assurera  l'u- 
nion du  «.MMiveriiemeot  et  de  répiacopat  pour  le  ttiott|il|e  àp%  saines  doctriues. 
Quant  au  gouvernement,  soyez-en  »ûrs,  il  persistera  à  acconifilir  ses  devoirs. 
H.  DK  JiaxTALUMinT.  Jc  dcmamlo  la  parole. 
Voix  nombreuses  :  A  denuin!  à  demain  ! 
La  séance  est  levée  à  cinq  lieures  un  quart. 
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€IIAIiBIIB  DBS  DAPirrtS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  10  juin. 

L^ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  budget  des  cultes. 

M.  TniERS,  de  sa  place.  Je  prie  la  chambre  de  me  permettre  de  ra[ 
jourd*htii  la  question  relative  à  rexécution  des  lois  de  TElat,  en  ce  qui 
les  congrégations  religieuses.  Des  négociations  ont  été  entamées  avec  b 
R  tmc  ;  je  I  e  doute  pas  que  ces  négociations,  entamées  par  M.  le  mloiMre  des» 
fii'res  étrangères,  ne  se  poursuivent  avec  activité ,  mais  je  dois  rappeler  le  t» 
de  la  chambre  qui  a  suivi  les  interpellations  que  j'ai  eu  Thonneur  d^adresser» 
cabinet  ;  je  dois,  dis-je,  le  r  ippeler,  pour  qu*on  sache  bien  que  la  cbaoïlire  a  a> 
tendu  qu^elle  fût  sui\ie  avec  insumce,  et  dans  le  but  d*un  résultat. 

t.*c5t  au  gouvernement  qu'appartient  le  choix  et  la  convenance  des  idot^- 
employer  dans  la  conduite  de  cette  aiTuirc,  qui  n^est  pas  bien  profonde,  liiei  é- 
ficitc  à  examiner.  (Bruit.) 

Il  me  semble,  Messieurs,  à  la  manière  dont  je  me  suis  exprimé  sur  celle 
tion,  lorsque  j'adressai  mes  interpellations,  que  je  suis  entré  dans  le  seiiiioi^tii 
la  chambre  et  du  gouvernement  lui-même  ;  je  ne  fatsois  certes  pas  un  acte  d*^ 
position.  Mais ,  Blessieurs,  je  demande  à  faire  remarquer  la  différence  qii*3 1 . 
entre  la  négociation  dont  je  parie,  et  les  autres  négociations  diplomatiques.  Cd 
dont  il  s'agit,  en  effet,  n'est  pas  d'un  intérêt  bien  difficile  à  conduire,  à  ajosir 
et  f  insiste  pour  faire  remarquer  que  cette  négociation  ne  doit  pas  demaiidcr  ^ 
tant  de  temp«,  pour  aboutir  à  un  résultat,  que  toute  autre  négociation.  La  dipi^ 
du  gouvemenient  est  intéressée  à  ce  que  la  question  qu'elle  comporte  soit  ion:  c 
diatement  résolue. 

Je  le  répète ,  je  ne  fais  pas  d'opposition ,  mais  je  veux  senleroenl  indkpicr  fw 
la  chambre  et  la  France  attendent  un  résultat. 

M.  MARTIN  (du  Nord),  gardc-des-sceaux.  Les  interpellations  de  rbononMe 
préopinaiit  ont  été  faites  avec  sincérité  et  acceptées,  comme  elles  ont  été  faites.  )e 
ne  puis  que  rappeler  les  décbirations  que  j'ai  faites,  et  que  je  maintiens  telles  #v 
je  les  ai  émises.  J'ai  dit  qtie  la  négociation  seroit  poursuivie  avec  activité ,  et  f  y 
dit  vrai  ;  cependant  aucun  fait  ne  s'est  encore  produit  qui  puisse  être  cité.  U 
gouvernement  comprendra  Tiinportance  de  cette  question ,  et  il  s'em^nssen 
d'arriver  à  une  concliisiou. 

M.  DUPiN.  Et  en  maintenant  que ,  quel  que  soit  le  résultat  de  la  négodatiûi 
les  lois  de  TEtit  seront  exécutées...  (SI.  Martin  se  lève  pour  répondre.  M.  Do^ 
lui  fait  un  signe  delà  main  et  poursuit.)  Ost  comme  adlié.sion  à  vos  intentic» 

La  chambre  délibère  ensuite  sur  les  chapitres  du  Imdget  des  cnlies.  j 

Sur  le  chapitre  12  :  Secours  annuels  à  divers  établissemcns  ecclésiastique» 
156,000  fr  M.  bubofs  (de  la  Loire-Inférieure)  demande  la  parole. 

M.  DUBOIS.  Au  nombre  des  établissemens  religieux  auxquels  se  distribuent  €^ 
secours.  Il  en  est  qui  sont  de  véritables  pensionnats  adoptés  par  des  lamitles  ri- 
cfaes.  Ceux  *  là  sont  dans  une  position  prospère ,  tandis  qu'il  en  est  d^auim 
qui  sont  en  souffrance,  etc'està  ces  derniers  que  les  secours  doiventétre  domiés 

Il  y  a  donc,  je  crois,  un  nouveau  travail  h  faire  pour  la  distribution  de  ces  se> 
cours.  Je  demanderai  en  même  temps  au  ministre  de  faire  connoltre  à  la  dtambri 
le  nombre  des  congrégations  qui  n'ont  pas  reçu  d'autorisation,  et,  d'autre  part,k 
nombre  des  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  autorisées,  et  des  propriété 
qu'elles  possèdent. 

M.  M ÂftTiif  (du  Nord).  Il  me  sera  facile  de  répondre  aux  observations  de  Tbo- 
nfirable  préopinant.  J'ai  senti  en  efft*t  qu'il  falloit  que  la  chambre  connût  paHaiir 
ment  ce  ifui  se  lossoit  sur  ces  matières.  Année  fiar  année,  on  a  étodié  le  nombrr 
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es  eongrégalions  auloristécs  ou  non  antorîscfs,  rélat  des  |iropriéiciK,  def;  dfin<$  n 

p.  Tons  ces  rfi^dgiieaieiis  oni  été  donnés  dans  la  suii&tique  du  conseil  d'Eut, 

isiriboée  aux  chambres.  ToiHi  ce  <pii  a  été  fait  à  cet  égard. 

I.  ai  uaocHUAGQOBLim.On  necessede  rédamer  rexécation  des  lois  contre 

scongr^tions;  Messieurs,  il  existe  une  loi  qui  n'est  pas  abrogée,  et  qui  n'est 

isnécQlée;  la  loi  qui  prescrit  Tobservation  du  dimanche,  qui  se  pratique  dans 

«s  les  pays,  excepté  en  France,  pays  catholique.  Même  dans  les  grandes  fêtes 

«sacrées  par  le  concordat,  nous  rencontrons  partout  des  ouvriers  traTaillant.... 

X.  p.  MLBssBtT.  M.  de  Larocbejacquelein  a  raison,  et  j'adlière  complètement  à 

»  paroles. 

1.  FBtniK AND  DB  LASTCTiiB  réclame  contre  un  abus  qui  s'est,  dit-ll,  Introduit 

m  les  églises,  il  parle  de  barrières  dans  lesquelles  on  semble  parquer  les 

iè{e$,  et  société  contre  ces  enceintes  qui  empêchent  le  pauvre  de  s'approcher 

»raotel. 

I.  HAanx  (dv  Nord).  Ces  observations  sont  parfaitement  Justes.  Je  suiç 

s  du  préopinant,  et  je  n'ai  pas  attendu  les  réclamations  pour  prendrej^iiitiatij; 

li  écrit  à  M.  TArcheTéque  de 'Paris  ;  il  m'a  répondu  que  de  pareil) 

Mfii  tonte  son  attention,  que  les  détails  du  service  Intérieur  des  ( 

lieQt  les  curés  et  les  fabriques;  mais  qu'il  feroit  tout  ce  qui  < 

Mr  qœ  ces  justes  plaintes  ne  se  renouvebssent  plus. 

I.  u  PBBSiDifiT.  La  chambre  passe  au  ministère  des  aflaires  éir 

troleestàM.Dilbult. 

i.BiixACLT  rappelle  successivement  tous  les  fiiitede  politique  étrangère^ 

Tivcoient  préoccupé  lachambre  dans  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  Appoisl84l, 

ÎDsisie  sur  rincurie  ministérielle,  sur  le  peu  de  soins  que  prend  le  cabinet  dans 

«tes  les  questions  qui,  dans  les  relations  extérieures,  se  rattacbent  directement 

nos  ioiéréts  cl  à  notre  honneur.  Il  Insiste  enfin  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 

Kstion  de  rAtnérique  méridional^.  Les  aflaires  du  Texas  sont  venues  encore 

Kfois  démontrer  que  le  cabinet  étoit  incapable  de  prévoyance  et  d'habileté,  et 

K,  si  Ton  admettoit  que  le  gouvernement  eût  déployé  quelque  peu  de  pré* 

^jancc  et  d'habileté,  il  ne  Fauroit  fait  qu'en  faveur  d'un  intérêt  anglais. 

L'oraieur  énuinère  longuement  les  actes  de  l'Angleterre  et  les  met  en  parallèle 

ec  la  cooduiic  du  gouveniement  français.  L'Angleterre,  dans  ses  rapports  avec 

imcriqQc,  poursuit  avec  une  incroyable  énergie  et  de  conslans  efforts  le  but 

''elle  s'est  toujours  tracé,  c'est-à-dire  la  prédominance  de  son  commerce  sur  le 

^re,  la  substitution  de  son  influence  à  la  nôire.  La  France  ne  fait  rien,  non-seu- 

ment  pour  élargir  le  cercle  de  ses  influences,  mais  encore  pour  le  maintien  des 

fl'jcnces  qu'elle  possède.  La  diplomatie  américaine  Tondoit  quelques  espérances 

f  k  abinet  Trançais,  mais  le  cabinet  français  lui  a  fait  défaut. 

M.  BilUuIt  entre  dans  de  longs  dcveloppemens  sur  la  question  de  l'indépcn- 

oce  du  Texas.  Le  cabinet  s'est  mis,  dans  ceûe  affaire,  dans  la  position  de  ne 

"uvoirni  reculer  ni  avancer.  Ainsi,  dans  toutes  les  affaires  graves  à  l'extérieur, 

calmict  fait  fausse  roule.  La  chambre  fait  mieux  les  affaires  que  le  cabinet. 

!a  est  très-mauvais,  très-peu  gouvernemental;  mais  à  qui  la  faute?  au  ca- 

m, 

n  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  encore,  et  c'est  la  position  de  la  poliiii(ue 

ropéenne.  On  veut  éviter  la  guerre;  mais  on  peut  l'avoir,  et  paidanl  la  paix  on 

vroit  s'y  préparer.  La  puissance  qui  a  le  plus  de  contact  avec  nous  est  celle  avec 

[«elle  il  y  a  le  plus  de  chances  d'avoir  la  guerre.  C'est  l'Angleierre.  C'est  avec 

e  que  la  guerre  éclatera  quelque  jour,  et  je  désire  que  ce  jour  soit  le  plus  loin 

teible. 
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I/oratetir  dît  en  lcnniii:mt  qa*U  supplie  la  cbambre  de  cootînoer  à  être  kn^ 
et  vigilaiiiie. 

M  GtizoT,  ministre  des  alTiires  é(raiigèrps.  Je  TotHlrois  bien  wù  pam  wtOn  t^ 
core  une  lois  ce  que  f  aï  ep  Tboiinevr  de  dire  i  la  chaaibre  anr  des  aUépliotH 
8;uis  cesse  répétées.  Je  ne  croîs  pas  que  ces  répéiiiîoiis  soîeM  agréables  à  1^ 
cbambre  et  uiUes  aux  affaires  du  pays.  Aussi  l'essaierai  de  ne  lépoodre  ipi  a  «^ 
qui  m'a  paru  nouveau  ou  qui  n'a  pas  encore  soulevé  im  débat  dans  cette  cs^ 
ceinte.  j 

Le  discours  de  rbonor>ible  préopinaut  peut  se  résumer  ainsi  :  La  phyirt  é\ 
nos  affaires  étrangères  sont  mal  conduites.  Ce  sont  celles  qui  simt  conduilcs  pa^ 
le  cabinet.  Il  en  est  d*aotres  qui  le  sont  bien,  et  c*esi  U  part  de  r< 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  tous  les  détails  de  Taffûre  de  TattL  Je  la 
iwint  où  elle  est  aujourd'biii. 

Il  est  connu  de  tout  le  monde  que  le  protectorat  restera  établi  à  Taîti.  Je  u 
premeHrai  point  qu'il  ne  s'élève  plus  d'embarras,  de  dMDcoHés  arec  rJUgMffn 
sur  nos^aSûres  à  Taiii;  mais  ce  dont  je  puis  répondre,  c*es  qi 
ces  diffieollés,  s'il  s'en  élevoit  encore ,  iiersieaft  s«nwmlcs  par  le  boa  droit  ci  ^ 
bon  Tonloir  des  deux  gouveniomeiis. 

Le  m'mîslm  aborde  eosniie  b  question  eu  Texas,  et  dit  qi 
Taflaire  du  droit  de  visite  ne  se  serait  pas  présentée ,  b  esndniie  ém  cabbci  f«^ 
été  b  méflse  que  celle  qu'il  a  snivie  pour  le  Texas,  mab  qu'il  ne  ^evl  pas  etur 
dans  une  question  qui  n'est  pas  résolue. 

Le  minbtre  soutient  que  la  France  a  eonsenré  parlent  son  inffnence,  et.  poi 
le  prouver,  traite  successivement  toutes  les  questions  que  le  préopitianc  a  pas»ff 
en  revue  ;  puis,  arriranl  à  la  question  d'Espagne ,  il  ajoele  :  J'ai  trèfr-peu  à  dir 
sur  TEspagne,  sinon  que  l'ineident  auquel  le  préopinant  a  fait  nlhision,  fabdin 
tion  de  don  Carlos  ne  change  rien  à  b  politit|ue  de  b  France  arec  rCipa^ 
Pour  nous^  b  reine  d'Espagne,  c'est  la  refne  babeHe.  Quant  b  la  q•e^fioo  é 
mariage  de  b  reine ,  c'est  b  une  question  pmrem  ni  espagnole.  Ifons  ne  préMo 
dons  rien  imposer  àtl'Espagne.  Son  indépendance  dans  celte  question  doit  in 
entière  comme  dans  toutes  les  autres  ;  mab  nous  avons  conftanee  dans  bgocva 
nemeni  de  l'Espagne,  et  nous  pensons  que  b  mariage  de  b  tehie  doit  r^ 
serrer  les  liens  de  b  France  aetuelb,  de  b  France  de  juillet. 

Tous  les  cbatHtres  du  budget  des  affanres  étrangères  sont  adoptés 
cations. 

La  chambre  adopte,  sans  discussion  importante,  plusburs  chapitres  &»  be^ 
du  minbtère  de  Tiiitérieur. 


J^  Qkmmk,  7i}nim  £€  Clrrr. 
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STATISTIQUE  HISTORIQUE,  ET  BUDGET  DL  MINISTÈRE  DES  CULTES. 

Après  avoir  fait  partie  du  iniiiistère  de  riastnictHNi  publique  Jufiqu^cn  1828, 
pais  du  ministère  de  rinléricur,  les  cuites  oot  été  déttaitivement  réunis  au  dé^ 
parlement  de  la  justice  en  18S4. 
Voici  quelles  sont  les  dépenses  du  cuUc  cntholtque  pour  i8i6  : 
Sous  le  rap|)orl  religieux ,  la  France  est  divisée  en  80  diocèses,  dont  les  titu- 
Ijiires  reçoivent  les  truiieinensci-dessons  : 

i  arcltevéi]ue  de  Paris,  40,000  Tr. 
14  archevêques  à  13,000  fr.,  210,000  fr. 
^}  évéi|ues  u  10.000  fr.,  050,000  fr. 

80 
Le  luux  actuel  des  iRiiieinens  des  arcbcvôi|ues  et  évéques  est  celui  qui  fut  ûxv 
par  11  li>i  (!ii  î8  germinal  an  x;  ils  furent  ensuite  élevés  à  25,000  fr.  pour  les  pre- 
miers, cl  à  15,000  Tr.  pour  lessecoinls;  les  départemens  cessèrent  alors  les  sup- 
plénicns  qu'ils  y  ajouioient  précédeinincnt ,  lorsque  le  traiiement  éloit  le  même 
fjrrntijourd^lini. 

ludépendaminent  de  leurs  traitemens  fixes ,  un  archevêque ,  celui  de  Lyon  , 
ainsi  que  Pévéque  d'Ârnis,  reçoivent  chacun,  en  leur  ijualilé  de  cardinal,  un  sup- 
plément de  10,000  fr. 

Ne  sont  pas  comprises  dans  les  allocations  ci-dessus  les  indemnités  pour  frais 
de  visites  diocésaines  (82,000  fr.)  prescrites  par  Fart.  22  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X,  celles  pour  frais  d'établissement  des  cardinaux ,  archevêques  et  évêques 
(40,000  fr.  ) ,  d'après  la  loi  du  budget  de  1831  ;  et  celles  pour  frais  de  bulles  et 
tTinformallons  (20,000  fr.) ,  fixées  au  tiers  du  traitement  par  le  décret  dn  23  ven- 
l'isean  xiii ,  et  par  Vordonnance  du  12  septembre  1819.  Une  ordonnante  roy;de 
(Iq  5  aoôt  1825  alloue  ài  la  nonciature  400  fr.  par  archevêque  et  300  fr.  par  évéque 
i«ur  frais  d'informations. 

176  vicaires-générùux ,  368,000  fr. 

661  chanoines,  1,005,000 

3,301  curés,  4,206,000 

28,501  dcsscrvaiis  de  succursales,  25,125,800 
Le  paiement  des  vicaires-généraux  et  chanoines  a  été  ordonné  par  Farrêté  du 
gouvernement  du  14  ventôse  an  xu.  Il  est  de  4,000  fr.  pour  les  vicaires-généraux 
«lePariSyde  5,000  fr.  pour  les  vicaires-généraux  de  métropole,  et  de  2,000  fr.  pour 
les  antres.  L'art.  12  de  la  loi  du  15  mai  1818  les  autorise  h  cumuler  jusqn*â  con- 
currence de  2,500  fr.;  lorsqu'il  y  a  excéd:mt,  l'imputation  en  es^t  faite  sur  la 
pension,  ou  la  pension  est  entièrement  suspendue,  si  le  traitement  seul  s'élève  au 
moins  à  2,500  fr. 

Les  traitemens  des  curés  ont  été  fixés  par  l'art.  66  de  la  loi  du  18  germinal  an  x. 
Le  trailemeiil  de  1"  classe  (1,500  fr.  )  est  payé  soit  aux  curés  de  1"  classe  de 
droit,  c'est-à-dire  ceux  des  communes  de  5,000  âmes  et  au-dessus,  ou  des  chefs- 
lieux  de  préfecture,  soit  conformément  à  Part.  2  de  l'arrêté  du  27  brumaire  an  xr, 
à  des  curés  de  2*  classe  qui  se  sont  distingués  dans  leurs  fonctions.  Le  traitement 
des  curés  de  2«  classe  est  de  1 ,200  fr.  L'art.  12  de  la  loi  dn  15  mai  1818  autorise, 
par  suite  de  l'art.  3  do  même  arrêté,  en  fiiveur  des  curés  septuagénaires ,  le  cu- 
mul du  traitement  de  la  pension  ecclésiastique,  jusqu'il  concurrence  de  2,500  fr. 
lu  supplément  de  100  fr.  est  payé  aux  curés  septuagénaires  non  pensionnés. 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXV.  33 
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Le&  dcsservans  des  succurèales  recftiveni  un  Iraitemciil  sur  le  trésor  ptibtic,  en 
vertu  du  décret  du  11  prairial  an  xii.  Il  est  de  1,000  Tr.  pour  les  desserraus  sep- 
tuagénaires, de  900  fr.  pour  ceux  âgés  de  60  à  70  ans,  de  800  fr.  pour  les  desser- 
vans  au-dessous  de  GO  ans.  La  pension  ecclésiastique  est  déduite  du  iraitetiient. 
i|ticl  que  soit  Tâge  des  desservans.  Le  nombre  des  succursales  érigées  depuis  l)C>7 
e.^t  de  1,725,  savoir:  125  en  1837,  100  en  1858,  150  dans  chacune  des  ainiofs 
1859  à  1842  inclusivement,  et  300  ibns  chaque  année  de  1845,  1844  et  1815.  Oo 
demande  une  même  augmentation  pour  1846. 

Les  vicaires  des  communes,  autres  que  celles  de  grande  population,  recoiTent 
une  indemnité  de  5o0  fr. ,  en  vertu  d*une  ordonnance  rople  du  5  juin  1816.  Le 
nombre  de  ces  indemnités  est  évalué  à  0,480  pour  1846,  ce  qui  nécessite  uue 
dépense  de  2.270.100  fr. 

En  vertu  de  Pordonnance  royale  du  6  novembre  1814,  une  indemnité  do:2itUr. 
est  payée  à  chaque  desservant ,  pour  binage  on  double  service  dans  une  aairo 
succursale  que  celle  dont  il  est  titulaire.  Une  somme  de  520,000  fr.  est  porti<e 
pour  cette  dépense  en  1846,  ce  qui  suppose  1,600  vacances  dans  les  fuccur- 
sales. 

Le  chapitre  de  Suinl-Dcnis,  inslilnépar  décret  impérial  du  20  février  18(î6,  ft 
reconslitiié  par  Tordonnance  royale  ilu  20  décembre  1816,  étoit  primitiieroent 
|)orté  au  budget  pour  200,000  fr.  Ce  crédit  fut  léduit,  en  1852,  de  iDaniêie  à  (e 
que  le  traitement  des  chanoincs-évéqucs  ne  fùl  plus  que  de  8,000  fr.  an  \\v:t  il«> 
10,000  rr.,  et  celui  des  chanoines  de  second  ordre  de  2,400  fr.  au  lieu  de  ô.im 
fr.  A  celte  même  époque,  la  maison  des  clercs  attachée  au  chapitre  fut  supprin^v. 
Depuis  1858,  le  crédit  est  de  112,000  fr.  qui  se  répartissent  entre  les  21  etvic- 
siasliqnes  qui  composent  le  chapitre  de  Saint-Denis,  et  les  chantres,  suisses,  etc., 
pour  le  service  du  bas  chœur  et  le  matériel. 

Les  bourses  des  séminaires  ont  été  établies  par  le  décret  du  50  septembre  IKtC. 
et  les  ordonnances  des  .*>  juin  18iG  et  8  mai  1820.  Les  bourses  |iayécsen  v»iaMu* 
ou  par  fractions,  se  répartissent  sur  5,000  élèves  environ.  Une  réduction  di^ 
1,400,000  fr.  a  été  f;)ile depuis  1851  sur  les  fmis  de  Pinstruction  ecclésiastique, 
par  la  suppression  de  500  bourses  à  400  francs  dans  les  grands  séminaires  et  «!o 
8,000  demi-bourses  à  150  francs  dans  les  écoles  secondaires  ecclésiasiiques.  lue 
somme  d'un  million  est  allouée,  en  1846,  pour  les  bourfcs  des  séminaires,  «lui 
se  divisent ahisi ,  diaprés  l'ordonnar.ce  du  19  juillet  1811  :  à  Paris,  50  boarsc$  j 
800  fr.,  25  demi-bourses  à  400  fr.  ;  dans  les  déparlemens, 2,440 bourses  i  400  fr., 
réparties  en  bourses  et  portions  de  bourses. 

Le  décret  du  5  février  1808  avoit  concédé  im  secours  annuel  de  129,000  frauc>» 
à  vingt-deux  communautés  de  France ,  enseignantes  ou  hospitalières,  à  TrfarJ 
desquelles  les  autorités  sont  unanimes  sur  le  bien  qu'elles  procurent  aiu  d^'< 
]iauvres.  Les  ordonnances  des  7  juillet  et  22  novembre  1815  ont  élevé  cere 
somme  à  142,000  fr.,  qui  est  maintenue  pour  1816.  La  décision  royale  du  50  jan- 
vier 1831  a  en  outre  Axé  ^  10,000  fr.  le  secours  accordé  à  rétablîssenent  dc^ 
Lazaristes  et  à  4,000  fr.  celui  qui  est  payé  à  rétablissement  des  Hissioos-Etrar.- 
^eres.  Ces  secours  éloient  précédemment  de  15,000  fr.  pour  le  premier  éiabn**^ 
sèment  et  de  10,000  fr.  pour  le  second.  D'après  le  décret  du  21  septembre  ISi>n« 
un  secours  annuel  de  300  francs  est  accordé  à  Thospice  des  Ursulines  de  Saki* 
Fnigent,  département  de  la  Vendée. 

En  1827, 1828  et  1829,  on  a  distribué,  chaque  année,  une  somme  de  600,1*^'^ 
fr.  à  titre  de  secours,  à  6,500  anciennes  religi<>.U6es;  c'est  une  nioyenne  de  ^^  Cr. 
pour  cbacane.  En  1850,  Faliocation  s'est  élevée  à  700,000  francs  pour  5,8Qp  reli 
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pieuses,  c*est  une  rooyeuiié  <1c  ISO  fr.  L*iilIocation  deiSiG  est  porlcc  à  27l$,000 
fr.  comme  en  1845.  Cette  dépense  demande  quelques  explicsitions. 

Les  religieuses  actuelles  iront  droit,  de  la  part  de  TElat ,  h  aucun  traileinent 
ni  secours,  parce  qu'elles  se  trouvent  placées  dans  des  condition  tout-;i-f»il 
volontaires  de  leur  part.  Celles  pour  lesquelles  un  traitement  est  accordé  sont 
d'anciennes  religieuses  qui  a  voient  donné  leurs  biens  à  des  couvcns,  et  qui,  en- 
gagées par  des  voeux  perpétuels  4|u*on  n'autorise  pas  aujourd'hui ,  reçoivent  ainsi 
une  sorte  de  restitution  de  leurs  biens  confisqués  dans  la  tourment*;  révolution- 
naire. Tous  les  ans,  la  mort  en  diminue  le  nombre,  mais  le  chiiïre  de  rallocatiou 
reste  le  même,  parce  qu'à  mesure  des  exiinctions  on  augmente  proporlionneile- 
inent  le  secours,  qui,  malgré  cette  ressource,  est  encore  bien  modique. 

Une  somme  de  55,000  fr.  est  attribuée  aux  anciens  prêtres  sans  fonctions  depuis 
1802. 

Une  autre  somme  de  550,000  francs  est  aiiribuce  a  des  curés  on  dcsservans 
forcés,  par  l'Age  ou  des  infirmités,  de  cesser  leurs  fonctions,  à  qui  aucune  pension 
«le  relraiie  n'est  assurée.  Quelques-uns  jouissent  seulement  d'une  pension  de  20<'i 
fr.,  accordée  eu  1790,  et  tous  n'ont  pu  être  encore  sccotirns. 

*  On  sait  que  les  ecclésiastiques  n'ont  droit  à  aucune  pension;  celles  inscriles  au 
minislère  des  finances  s'appliquent  à  des  ecclésiastiques  qui  se  trouvent  dans  uu 
ca<  semblable  h  celui  des  religieuses  profes^ses  dont  nous  venons  de  parler. 

Une  somme  de  25,000  fr.  est  partagée  entre  des  préircs  en  activité  pour  aider 
ceux  d'enlr'eux  que  des  circonsiances  diverses  wellenl  dans  le  cas  de  recourir  à 
ce  secours  accidentel.  Enfin,  5,000  fr.  sont  accordés,  à  titre  de  secours,  à  d'an- 
ciens memj^es  de  l'ordre  religieux  de  Saint- Jean-de-Jcrusalein. 

Jasqu*en  1851,  une  somme  de  1,900,000  fr.  étoit  annuellemeot  consacrée  à 
racquisition  et  aux  grosses  réparations  des  édifices  diocésains,  qui  sont  au  nom- 
bre de  2i0,  et  parmi  lesquels  on  compte  un  grand  nombre  de  monuniens  de 
premier  ordre  sous  le  rapport  de  l'art.  Ce  crédit  ayant  été  réduit  à  1,200,000  fr., 
il  en  résulte  que  c'est  h  peine  si  aujourd  liui  ou  peut  subvenir  aux  réparations  les 
plus  urgentes.  On  évalue  à  15  millions  la  dépense  nécessaire  pour  mener  à  fin 
les  travaux  prévus  pour  empêcher  la  ruine  de  ers  édifices.  On  peut  en  dire  autant 
des  églises  paroissiales.  Un  secours  de  970,000  francs  leur  élolt  accordé  en  1851 
l»our  acquisitions  et  travaux  des  églises  et  prcsbvtères;  ces  secours  sont  de 
J,G00,000fr,  pour  1846. 

EXTRAIT  DU  RAPPOI\T  DE  M.  BIGNON. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  nujourd*iiui  le  travail  de  Fliono- 
rablc  rapporteur,  nous  réservant  de  présenter  prôcdaincment  quchpies 
observations  sur  plusieurs  points  de  son  rapport. 

Les  trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  ù  rudininisli*alîon  ccn- 
f  rôle,  dont  les  dépenses  s'élèvent  à  199,500  fr. 

CIUPITRK   IV. 

TraUemenldes  cardinaux,  archevéquet  el  évéques,  1,057,000  fr. 
Aucune  augmentation  n'est  proposée  sur  ce  chapitre,  el  peut-être  aurions- 
nous  pu  ne  pas  nous  y  arrêter,  mais  le  même  motif  qui ,  il  y  a  quelques  înstans  , 
nous  déterminoit  à  faire  toutes  réserves  au  sujet  de  l'augmentation  annoncée 
pour  /certains  traitemens  de  la  magistrature,  commande  la  même  déclaration  à 
1  égard  des  propositions  qui  sont  indiquées  dans  la  note  préliminaire,  et  qui  pour- 
roicnt  être  ultérieurement  faites  à  l'égard  des  archevêques  et  évêques  ;  le  silence 
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<ïfi  la  commission  ne  sauroîl  donc  cire  inlcrprélc  comme  une  adfiésion  anii- 
1 ipce. 

CHAPITRK.  V. 

Ti'aUemen$m  indemnités  des  membres  des  chapitres  et  da  elerffé  paroissial, 

20,301, GOafr. 

Diverses  propositions,  qui  se  résument  en  nne  auçmenlaticm  de  190,SÛ0  fr., 
rossortenl  de  Texamcn  de  cel  important  service.  Nous  allons  tin»  W  rdraeer 
successivement,  en  vous  exposant  les  eonsiiléralions  qui  ont  délenniné  leur  adop- 
tion el  Ips  réflexions  que  leur  examen  fait  naître. 

El  d';ibonl  16,800  fr.  sont  demandés  pour  I  érection  de  quatorze  succaisal«s« 
<:urcs  de  «Icuxième  classe.  Ixî  nombre  des  cures  des  deux  classes  est  depuis  lonç- 
irmps  fixé  à  3,001.  Aucune  promolion  à  des  cures  noiivcïles  n'a  élé  laite  depuis 
Tannée  1850;  à  cenc  époque  la  France  ne  comploit  que  20,726  succnmies;  rn 
I84<)il  en  existera  28,801,  y  compris  les  300 qu'on  vous  propose  de  créer:  ainsi, 
c*est  après  rnccroissemenl  Hicccssif  de  2,025  succursales  qu'on  vous  deonandeb 
création  de  \  4  cures  de  deuxième  classe.  IVpuis  long-lemps  un  29$et  pnmd 
nombre  de  communes,  dont  la  population  agglomérée  s*esi  beaucoup  accrue,  des 
villes  qui  ont  pris  une  rortninc  imporlancc  réclament  rérection  de  leurs  églîM^ 
succursales  en  cures  de  seconde  classe.  Un  éuit  de  9i  conununes  quisrillicilent  a 
été  soumis  a  votre  commission  ;  il  comprend,  comme  élément  d^appréctsiUon,  les 
noms  des  communes,  leur  population  et  leur  superficie;  si  la  proposition  s'étoit 
(Hcndue  à  toutes  ces  communes,  nous  aurions  eu  des  objections  de  plus  d*aoe  na- 
ture h  présenter,  mais,  réduit  à  14,  nous  n'en  avons  plus  a  faire  :  c*e^  procéder 
avec  une  sage  réserve  à  des  besoins  nouveaux.  Nous  vous  proposons  aonc  d'ac- 
corder le  crédit  nécessnire  pour  celte  création,  en  recommandant  à  radaùBisini' 
tion  d*arréter  son  cboix  sur  les  populations  les  plus  importantes. 

La  création  de  300  nouvelles  succursales  est  demandée  au  nom  deii  înlérètedu 
culte  et  des  nombreuses  populations  qui  en  réclament  le  bénéfiee.  Il  est  nalbea- 
reusemcnt  démontré  que,  dans  un  grand  nombre  de  communes,  les  besoins  reli- 
gieux ne  sont  pas  satisfaits  :  les  unes  sont  dépourvues  d'églises;  d'autres,  dont  U 
tirconscrrption  est  trop  étendue,  cl  dont  la  population  s'accroît,  ne  peuvent  qie 
diflicilement  remplir  les  devoirs  de  la  religion  et  en  recevoir  les  secours.  La  cou- 
mission,  en  présence  de  celte  silualîon,  ne  devoil  pas  hésiter  à  s'associer  a«i 
propositions  de  M.  le  ministre  des  cuHes,  convaincue  qu'elle  est  avec  lai  que. 
dans  Tordre  moral,  la  religion  est  le  premier  besoin  des  peuple».  Elle  yous  pr\>- 
pose  donc  d'admettre  la  création  de  300  nouvelles  succursales;  au  trailctneni  tîe 
SOO  fr.  atkiché  à  chaque  titre,  la  dépense  .seroitde  2i0,000  fr.;  m.iis,  comme  utte 
partie  de  ces  succursales  ne  pourra  cire  pourvue  de  titulaires  qu'à  des  époqr^ 
\}\ns  ou  moi.'is  avancées  de  raimcc,  et  que  même  un  certain  nombre  devra  cir»' 
(l(!8scrvi.  pnr  le  binage,  100,000  fr  seulement  sont  demandés,  dont  80,000  fr.  ?<: 
litre  Desservons  des  succursales,  et  20  au  litre  de  Binage.  Quant  aux  38,800  fr 
ipfon  trouve  en  excédant  des  80,000  fr.,  ils  proviennent  d'une  appréciaUon  pl'î* 
o\;icJe  du  produit  des  vacances  combiné  avec  les  modifications  qni  s'opèrent  p-r 
rciïr-tde  l'âge  des  titulaires. 

Après  avoir  reconnu,  ainsi  que  vos  précédentes  commissions,  que  les  bes«>ia- 
du  culte  n'étoient  pas  encore  satisfaits,  notis  avons  dii  cependant  nous  denwn'î' 
i|uell«  poMvoit  être  la  limite  de  ces  besoins  qu'il  s'agîssoit  d'atteindre;  car  \y\' 
ministratton  et  les  chambres  ne  doivent  pas  marcher  au  hasard,  el  il  ne  suffira' i 

|uis  de  poser  un  chiffre  approximatif  pour  justifier  les  demandes  de  créati»>  • 

nouvelles:  sinops  considions  les  dnciiniens  qui  nous  ont  été  soumis,  on  ir«»«^' 


qu'an  !"  j;iiivîer  f84î>  il  exi-^Utti  28.201  Micciirsalcs^  ilont  i,425aiiroienl  clé  éri-  . 
géesilepiiis  1836,  el  d'après  une  première  é%'aliialioii  furi  an-éRftsiNis  des  be- 
soins, ilit-oii,  2«19i  seroietiiii  créer;  6i  ikws  déiblqooiHfrde  ce  nombre  les  600  de- 
nuniiées  pour  1845  ei  1846^  il  y  auroil  encore  lieu  de  pourvoir  utccessivement  ik 
Ï,M  HOUTeJles  succursales.  Si  ce  nombre  devoil  éire  le  chiffre  limité,  nous  pour- 
rions nous  borner  i  Tenregistrer  eu  le  recommandant  ï  raiicntion  de  nos  succes- 
seurs ;  mais  lorsque  radoûni^traiioii  déclare  quece  cbillre  est  fort  au^-dessous  des 
besoins,  les  chambres  doivent  désirer  de  conuoitrc  retendue  de  ces  besoins,  et 
pour  cela  elles  doivent  demander  qa*ttn  travail  général  soit  préparé  dans  ce  but: 
trois  ciémons  principaux  doivent  être  consuilés  pour  conduire  à  Tappréciation  de 
^  ncce88i|ps  du  culte,  la  population,  la  supeWIcie  da^communcs,  et  Tétai  dVig- 
;lon)craii4)n  ou  do  dissêminalioa  tie  celte  population.  La  commisfiion  de  i843avoit 
c(»ittma»ilc  la  réunion  de  ces  dooumeus,  radiuinislnitioii  des  cultes  8*en  est  oe- 
upée;  ils  ne  sont  pas  complets,  nous  ne  pouvons  qu*iusister  pour  que  ce  but  sott 
MursQJvi  et  atteint. 

Ine  dernière  augipieotaiion  de  o^i.OOO  fr.  est  réclamée  pour  la  création  de  f  00 
iarinls,  ce  qui  porteroit  i  6,586  le  nombre  de  ceux  qui  sont  à  la  charge  du  Iré*- 
or.  Li  cliaiiibre  pensera  sans  doute  avec  sa  conunLssioii  que  cette  demande  se 
iLsiific  |>arl.i  stlUAlion  fiiuincière  du  plus  grand  nombre  des  communes  rurales  à 
opiiUlion  nomlircuse  el  pauvre  :  il  suflira  de  rapprocher  ce  chiffra  de  6,586  vi- 
amis,  de  celui  des  28,000  succursales  existantes  qui  se  subdivisent  ainsi  :  8,000 
uo'essousde  500  amf*s,  î5,000  au-dessous  de  1,000.  7,000  au-dessus;  nous 
01^  proposons  donc  d'allouer  Paugmentation  de  35,000  fr.  pour  la  création  de 
0()  litres,  Cl  de  fixer  ainsi  le  crédit  général  du  chapitre  à  20,301 ,600  fr. 

CHAP.  IX. 

Dépense  de  êervice  inférieur  des  édifiées  dioeésains,  567,000 

Réduction  proposée.  30, 000 

Reste,  537,000 

\iuérîenremcnl  à  1844,  rallocnlioii  onlinairo  d(»6  dépenses  de  mobilier  pour  les 
léchés  cl  pour  aider  les  caihédrales,  n'avoil  figuré  pendant  loiig-lcmps  dans  les 
Higeis  que  pour  i»0,000  fr.;  une  somme  de  200/)00  fr.  fui  proposée  pour  celle 
*Mne  dépense  nu  budget  de  1841.  La  ronimissîon,  î^ans  méconnoîire  alors  que 
î'al  (lu  mobilier  des  cvéchiis  pouvoil  oxrgpr  une  allocalion  supplémentaire ,  ne 
iiw  pas  que  les  besoins  fussent  assez  pressons  pour  nécessiter  Tadoplion  d'un 
^iit  »uivsi  consiilcRible,  outre  que  les  besoins  ne  lui  pnnirent  pas  suffisamment 
^i\m\  elle  consentit  sententonl  à  allouer  ime  nujrmentatiun  de  50,000  francs  îi 
fe  teniporaîre ,  réservant  aux  commissions  h  venir  toule  leur  apprccialion  des 
»»tn$.  Auinunrhui,  M.  le  mini<:|re  réclame  pour  18 '.6  les  80,000  fr.  qu'il  ne  put 
(eiiir  on  18ii.  PlusiiMirs  motifs  sont  exposés  dans  la  noie  préliminaire  à  rappni 
celle  deninnde,  et  M.  le  ministre  les  a  dcvclopp<^s  dans  le  sein  de  la  commis- 
«.  Le  premier  repose  sur  l'étal  ilc  dôgradalion  d'im  mtdiilier  qui  représente  eii- 
IV  une  v:i!<Mir  cj^timaiive  de  l,4i4,750  fr.  50  c.  Dans  Topiiiion  de  M.  le  minis* 
;  l'ont relicii  et  le  remplacement  successif  des  objets  reconnus  hors  de  service 
Jamtrrotciit  une  s«mmie  de  145,000  fr.  lin  second  motif,  cest  rinsuirisance  du 
^eriti  des  eailiédndcH  fiour  couvrir  lenrs  dépenses,  ci  par  conséquent  Téiat  de 
am  inciii  d'un  grami  nombre  d'entre  elfes  pour  ce  qui  concenie  leurs  ornemens 
leur  mobilier» 

'd  comniifision,  en  présence  de  tous  les  besoins  que  réçhunent  les  services  pu- 
*S  doit  se  montrer  sévère  d»ns  l'examen  des  propositions  d'accroissement  de 
icnses;  aussi  s'est-elle  demandé  comment  des  nécessités  aussi  impérieuses  se 
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manilcstoient  aussi  inopinément,  lorsque,  pendant  si  longtemps,  on crêiil de 
90,000  Tr.  avoit  para  suffire  :  elle  s*esi  encore  demandé  comment  on  jiisiifioil  de 
réial  de  dégradation  des  mobiliers  des  évéelics,  et  enfin  si  le  trésor  étoii  Mpr 
de  couvrir  les  déficits  des  revenus  ordinairesdes  fabriques  des  eatlié<lnl«?Qie)s 
qu\-iicnt  été  ses  doutes  ;i  cet  égard,  elle  n*a  pas  pu  inéconnoîlre  qa*il  y  avoii 
quelque  dio&c  de  réel  dans  les  motifs  présentés  à  Pappoi  de  raugmeniaiion  de 
crédit.  Et,  d'abord,  elle  a  dû  reconnoiire  qu^un  fonds  d'entretien,  basé  sur  la  n- 
leur  assignée  au  mobilier  des  évéchés,  devoit  être  attribué,  et  c'éloit  le  on  pn^ 
mier  chiffre  à  poser  comme  élément  du  créiltt  ;  elle  Ta  fixé  à  70,000  fr.,  ce  qoi 
représente  5  p.  100  de  la  valeur  estimative;  elle  a  pensé,  en  outre,  qa^on  poavoii 
porter  k  30,000  fr.  les  fonds  h  aceorder  à  titre  de  secours  aux  fabriques  desn- 
tbédralcs;  enfin,  une  somme  de  70,000  pour  renouvellement  du  mobilier  des  né- 
chés.  Dans  la  pensée  de  la  commission,  les  deux  premiers  crédits  qui  auroieiHQB 
caractère  permanent ,  devroient,  à  Tavenir,  être  divisés  en  deux  paragraphes  » 
chapitre  ix.  Quant  au  dernier,  que  nous  ne  considérons  pas  comme  étant  de  némeJ 
nature ,  nous  ne  pouvons  limiter,  pour  Tavenir,  ni  sa  durée,  ni  son  importioce. 
nous  latesons  h  nos  successeurs  toute  leur  liberté  pour  apprécier  les  propos^M 
qui  seront  faites  ultérieurement;  les  commissions  auront  à  récbmer  des  doco- 
luens  qui  puissent  leur  permettre  de  mieux  apprécier  retendue  des  besoins,  ftie^l 
rétat  actuel,  Fétat  général  du  roolûiter  pouvoit  bien  nous  pennettre  d'allouer  ni 
crédit  do  70,000  fr.  pour  renouvellement  d'une  partie  ;  mais  nous  ne  penseriod 
pas  que  cette  allocation  pût  être  continuée  sans  justifier,  par  des  récolemeR^t  <^ 
la  véritable  situation  de  ces  mobiliers.  Nous  résumant  donc  sur  ce  chapitre,  ood 
vous  proposons  de  voter  la  somme  de  170,000  fr.  ainsi  divisée  : 

70,000  fr.  poiir  entrelien  du  mobilier  des  évêcbés. 

oO,000      pour  aider  les  catliédrales. 

70,000      pour  renouvellement  des  mobiliers  des  évécbés. 


170,000  fr. 

Il  y  auroit  donc  30,000  fr.  h  retrancher  du  crédit  demaudê. 

CUAP.  X. 

AcquisUions ^  construction ,  entretien  des  édifices  diocésahs. 
2,000,000  fr. 

Yoti^  dcrniùre  commission  rappeloil  ù  quelles  conditions  le  crédit  de  te  c^ 
pitre  a  voit  été  élevé,  dans  le  budget  de  18  i5,  do  1,000,000  fr.  à  i,00i),(Mi.' 
elle  deniandoil  que  les  justilicaiioiis  prescrites  alors  pour  ce  qui  concerne  p^ri» 
culièreinenl  Teuiplui  des  1,000,000  fr.  destinés  aux  acquisitions,  coitsirwii<*^'' 
travaux  extraordinaires  concernant  les  caihédrales ,  évéchés  et  séminaires  tta 
seul  faites  au  budget,  confonnément  à  ces  prescriptions. 

I/aduiinistration  a  cru  y  satisfaire  en  insérant  à  la  page  STm  et  suivatiUM^ 
bnilget,  des  renseigiiemens  qui  ne  sont  pas  Siins  utilité,  mais  qui  ne  re»|*lt^» 
p:is  le  but  qu'où  s'éloit  proposé;  car  nou-seu'eroctit  il  est  nécessaire  dc&iT«<"^ 
noilre  lu  défiense  totale  des  édifices,  les  crâlils  successivoment  acconWs.  d  coi' 
qui  restent  à  ouvrir,  mais  on  doit  encore  indiquer,  aussi  approximatlvcnti^ni^ 
possible,  l'application  à  ces  travaux  du  crédit  dematidé  pour  rexerctceqQ*il>^ 
de  régler.  La  cotnmission  réclame  donc,  outre  les  explications  qui  sont  éw^ 
aux  annexes  du  budget,  un  tableau  divisé  en  trois  colonnes  avec  les  éooo6ii]^ 
et  les  chilTres  indicatifs  que  nous  venons  d'indiquer,  en  faisant  toojmtrs  re>f*^ 
d^ime  manière  distincte  les  travaux  nouveaux  approuvés,  et  en  soomeiiani  ^ 
jom'S  les  plans  et  devis  aux  commissions. 
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L'étnt*f;ênéRil  des  travaux  ifui  resient  à  exécoter  ou  à  entreprendre  comprend 
ôô  édifices  appartenant  à  52  diocèses  ;  restimation  des  dépenses  qne  doivent  en- 
traîner ces  travaux  s'élève  à  7,035,5i2  fr.;  il  y  sera  affecté,  en  iHAtî  et  4846,  une 
somme  de  2,600,000  fr.;  resteroit  donc,  s;ruf  les  projets  en  cours  d'examen, 
tnais  qui  ne  pourroient  être  entrepris  qu'en  1847,  à  pourvoir  à  une  dé- 
pense d'environ  4,400,000  fr. 

Les  projets  nouveaux  compris  dans  l'ciat  général  dont  les  plans  el  devis  nous 
ont  été  soumis,  et  qui  sont  compris  dans  la  dépense  f;éncralc  que  nous  venons  de 
rappeler,  sont  estimés  dans  leur  ensemble  h  6io,025  fr.,ctsonlrcIîiiifs. 

VA  Ccvéchéde  Langre»;  il  s'agît  de  réparer  cl  d'approprier  à  l'usage  de  l'évé- 
cbé  les  bàtimens  actuellement  occupés  par  le  séminaire  ;  la  dépense  doit  s'éfcvcr 
il  70,775 

^^  Au  iéminaire  de  Reims,  auquel  on  se  propose  d'.i jouter  mie 
aile  nouYolle  pour  l'agrandissement  de  cet  établissement  de^cnu 
tisudlsiuil  pour  los  besoins  du  diocèse;  on  doit  y  dépenser,  101,850 

5"  Au  séminaire  de  Sainl-Dié^  auquel  on  ajoute  également  une 
qualrii'Mnc  aile  pour  compléter  Pétiblisscmcnt,  en  dépensant,  73,000 

-  4^  A  la  cailMiale  de  Valence,  pour  la  réédiûcalion  de  la  tour  dé- 
molie en  1858,  par  mesure  de  sûreté,  et  dont  la  dépense  est  éva- 
luée à  400,000 

Ensemble,  045,6*20 

La  commission  est  disposée  à  penser  que  la  répartition  des  1,600,000  fr.,  dont 
lo  tableau  nous  a  été  soumis,  pourra  subir  quelques  moililicalions;  mais  elle  doit 
protester  contre  toute  application  à  des  travaux  nouveaux  qui  n'auroieiit  pu  être 
prévus,  et  dont  les  plans  el  devis  ne  lui  auniiént  pas  été  touinjuniqués,  tels  que 
«•eux  des  iKilais  épiscopanx  de  Sirnsbourg  el  Ajaccio,  indiqués  à  la  suite  du  tableau 
de  Eépartition  comme  pouvant  firondre  part  à  ce  fonds. 

I^a  conmiission  a  également  remarqué,  que  sur  les  1,600,000  fr.,  une  sorte  de 
foiktls  commun  d^environ  500,000  fr.  qu'on  peut  assimiler  aux  fonds  de  la  deuxième 
catégorie  qu'on  rencontre  an  budget  des  travaux  publics,  service  des  roules  el  de 
1.1  navigation,  éloil  loujours  réservé  pour  des  ira  vaux  de  moindre  importance, 
:^onvenl  imprévus  el  urgens,  et  auxquels  il  y  a  souvent  nécessité  de  pourvoir  im- 
médiatement -  elle  n'a  pas  d'objections  h  faire  contre  cette  réserve;  mais  si  cela 
«•si  un  étal  ordinaire,  le  crédit  de  1,G00,0UQ  fr.  dcvroil  être  divisé  en  i\cu%  para- 
^rapbcs  qui  marqueroienl  la  distinction,  cl  dotil  le  premier,  lixé  h  1,500,000  fr., 
auroil  ime  applic:ilion  prévue  cl  délermmée  par  le  Uibleau  annexe.  Sous  le  béné- 
(icft  de  ces  observations,  nous  vous  proposons  d'accorder  le  crédit  de  2  millions 
do  francs. 

CHAP.  XI f. 
Secours  annuels  à  divers  élablissemens  ecclrsiasUques^  130,000  fr. 
\Liinienir  ectic  aUoc^Uon  dans  les  dépenses  de  l'Etat,  c'est  reconnoltre  que 
c<is  éuibli^emeus  religieux  autorisés  s'hu  utiles;  en  vous  proposant  dotic  d'ac- 
corder de  nouveau  ce  crédit,  c'est  nous  associer  à  celle  pensée.  Eu  elTel,  toutes 
les  comumnautés  qui  prennent  pari  à  ce  fonds  de  secoui-s  ont  été  fondées  dans 
le  but  éminemment  utile  de  préparer,  par  le  noviciat,  de  nombi*eux  sujets  dont  la 
destinée  oâl  de  se  vouer  à  ronseigncmenl,  .^  la  moralisation  et  au  soulagemeni 
du  pauvre;  nous  considérons  donc  cette  «lépense  comme  parliculièremenl  prolV- 
iable  aux  disses  indigentes,  et,  à  ce  titre,  c'e^t  de  l'argent  bien  placé.  La  seuîe 
recommandai iim  que  la  commission  ait  à  faire,  c'esl  que  la  distribution  soit  in- 
idligeute,  que  le  passé  ne  soil  pas  le  seul  titre  pour  te  présent  et  pour  ravenir. 


(CW) 

NoiH  avons  rcaian]né€|iieioes  nllocalî*!»,  pMr  le  pins  prand  mmrIiiv,  mu*n- 
loieiil  au  S  février  1H08, 4ble  i]*U!i  décrei  iftti  les  a  foiiiléeft:  d^atlMi  cmmitii- 
iiaiilé'i  qui  oui  élc  fo:idifes  posiérieurcmetil  à  celle  épo|<ie  daas  ie  aititir  i>st 
d'uUlité,  nuroicnl  peul-éirc  un  plus  grand  besoin  de  oe  prédeu  seconi^;  iuNt 
ajipeloiis  donc  sur  ce  point  la  plus  sérieuse  attealîon  de  M.  le  miuittre  4e  la  ju^ 
lice  et  des  culles. 

Ce  budget  ainsi  amendé  a  été  voté  sans  réclamations. 


ItEVUR  ET  NOUVELLES  ECCLÉSI ASTIQUA. 
RO.MK.  —  Le  dimanche  23  mai.  Son  Em.  le  cardinal  llaltcJ,Kcir' 
taire  d'Klat  de  S.  S.  pour  les  alljires  inlérieure.s,  évÙ4|iie  de  Frucaliet 
arcliiprélre  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  assiiMé  des  ardievè<|no 
d* Athènes  et  d*Acrida,  conféra  la  consécralion  épûcopale  àMgrilia- 
rio-Sforza,  de  la  famille  des  ducs  de  ce  nom,  évèqite  élu  d'Âvcro. 
prë^  de  Naples.  Cette  cérémonie  si  nufl;iiste  et  si  touclianle  par 
elle-même  rccevoit  un  nouveau  caractère  de  grandeur  plus  iiupo- 
sante,  de  la  basilique  oii  elle  avoil  lieu,  —  la  plus  grande  et  la  pla< 
magnifique  du  monde,  —  de  la  présence  du  chapitre  de  Saint- Piemv 
-du  vénérable  cardinal  Riario-Sforza,  oncle  du  nouveau  coiisa(r. 
de  Tambassadeur  de  Naples,  de  plusieurs  autres  membres  t\u  coqi^ 
diplomatique,  et  d*un  grand  nombre  de  personnages  du  phn  iiam 
rang,  qui  étoîcnt  venus  donner  celte  marque  publique  de  rcsperid 
d^alTcction  au  jeune  et  pieux  prélat,  dont  les  vertus  sacerdotales  cl  l'^ 
aimables  qualités  du  cœur  justifient  si  bien  Télévation  à  la  dîguiii' 
épiscopalc. 

PàBIS. 

La  discussion  qui  vient  de  se  renouveler  à  la  chambre  des  pain  su( 
les  associallons  religieuses  et  sur  les  Jésuites  en  particulier  a  été  mar 
qoée  par  un  incident  qui  a  aussi  sa  gravité  au  milieu  de  ces  débaU  « 
graves. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  formellement  accusé  M.  le  comte  de  Monl> 
Icinbert  de  s*étre  fait  le  chef  d*un  parti  catholique  et  d^avoir  (>ar  s' 
discours  publics,  par  ses  lettres  particulières,  par  des  voyages  de  prop^ 
gande,  poussé  les  évéques  de  France  à  ces  manifestations  qiii,feloo>' 
ministre,  ont  fait  naître  cette  agitation  religieuse  dont  l'Eglise  et  T^'^ 
ont  également  à  souffrir. 

M.  le  comte  de  Montalembert  a  repoussé  le  lendemain,  à  la  triboDe 
cette  grave  imputation  avec  une  précision  de  date  et  de  faits  qoî  oou 
dispense  assurément  d'ajouter  un  seul  mot,  pour  sa  défense  perron 
nelle,  aux  paroles  énergi((uc3  et  nettes  do  noble  pair. 

Il  résulte  évidemment  en  cfTcl  de  sa  déclaration  et  des  explicati^'l 
précises  qu*il  a  données  à  la  chambre  des  pairs*  quon  lui  imputa' 
tort  la  direction^  la  cofuluUc  et  C origine  d'une  lutte  qui  m.  catnmenctr»'^' 
alfscfice  et  stnu  lui. 

Mais  l'accusation  portée  contre  M.  de  Montalembert  par  le  miin^'^ 
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des  ciiUw  n'eslHille  pofl,  loas  an  «otrc  rapport,  une  atleinlc  çrave  à 
la  digntlé  de»  inéqucs,  à  la  sainteté  de  leur  caractère  el  de  leur  mis- 
sion divine? 

Al.  le  laluiiitre  des  cultes  y  a-l~il  bien  ttongé?  A*t-H  cnlctdô  tonte  la 
portée  de  »escoup.H«  lors4|Uc  pour  nccalilcr  »on  noble  advcrtaîrc,  il  Ta 
icprètenti* comme riiu»ligaleuri/r«  (Ctu-U  dit  clor^*?  Quoi!  les«vè<|iies,  que 
Dieu  a  cliargéd  de  la  condtiîle  des  âmes  et  du  gouvernement  de  leurs 
églises^  daus  Tune  des  circoustaiiccs  les  pins  sol-^unelles,  dans  Taccom- 
plia»ement  public  de  Toii  de  leurs  derotrs  les  pins  sacrés,  n^auroienC  été 
que  les  foibles  et  trop  dociles  înstrnmens  d\tn  laïque  chefdr  pai-ti^  n*au- 
roieat  ccùé  qu'à  d^importunes  obsessions,  n*aarotent  écoulé  qiie  des 
provocations  captieuses  ou  menaçantCHl 

Mais  quelle  étrange  opinion  avez-vous  donc  de  la  droit  tire,  de  la  sa- 
gesse et  des  lumières  de  Tépiscopat  français?  Mais  quelle  idée  voulcz- 
voas  doue  eu  donner  à  la  France,  à  l'Europe,  nu  monde  entier  qui  vont 
recueillir  vos  paroles  officielles? 

Non,  mille  fois  non:  se  trouvat-fl  en  France,  dans  nos  chambres, 
on  hors  du  parlement,  un  homme  qui  eût  cent  fuis  plus  dVloquence  et 
dVmpire  sur  les  e:«pi*tts,  cent  fuis  plus  de  zèle  et  plus  d*amour  pour  TE- 
gliite  catholique  que  Trloqucnt  et  religieux  comie  de  Montalemhcrt,  cet 
homme  eôt-ïl  au  plus  haut  degré  In  sainte  ambition  et  la  puissance  mo- 
raie  dont  le  jeune  pair,  si.chrétien,  a  la  noble  modestie  de  repousser  les 
seules  apparences,  les  évèques  ne  se  mettroient  pas  h  la  suite  d*uu  tel 
homme;  non  certes  par  orgueil,  mais  par  devoir  ;  ils  comprennent  au- 
trement l'auguste  mission  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu,  ils  snventquc  lorsque 
leur  sollicitude  pastorale  leur  impose  vis  à-vis  des  peuples  ou  de  ceux 
qui  les  gouvernent  quelque  grand  devoir  à  remplir,  c*est  an  feu  sacré 
de  riiispiration  divine  et  non  dans  les  excitations  d'une  ardeur  tout 
humaine,  que  leur  zèle  doit  s'enflammer  pour  parler  ou  pour  agir. 

Ainsi  a  fait  IVpiscopa't  dans  la  situation  diflicile  où  le  placoit  le  projet 
de  loi  de  \^hk  sur  Vitistrnction  sccoruUilvc^  en  présence  des  abus  impos- 
sibles à  couvrir  que  tous  les  iiommes  sincères  s'accordoicnt  a  recon- 
noilre  dans  le  régime  actuel  de  notre  éducation  publique.  11  a  soumis 
respect ueusement  aux  ministres  de  la  couronne  les  observations  qu*il 
croyoît  sages,  les  réclamations  qui  lui  scmbloient  légitimes.  Quand  ce 
projet  de  loi,  où  Tonhli  des  plus  justes  demandes  des  évéqiies  étoit  si 
malheureusement  alllché,  dut  être  soumis  aux  délibérations  des  cham- 
bres, les  chèques  rendirent  publiques  ces  observations  qui  pouvoient 
encore  éclairer  l'opinion  el  les  chambres.  C'étoit  leur  droit,  ce  fut 
aussi  leur  devoir.  Ce  fut  leiu-  conscience,  ce  fut  le  zèla  pour  In  fui  des 
jeunes  générations  menacée,  mais  jamais  les  suggestions  de  parti, 
qui  les  poussèrent  à  ces  démonstrations  dont  Téclat-du  resfe  fut  indi- 
gnement exagéré  par  ceux  qui  pouvoient  eu  craindre  la  sagesse  et  les 
heureux  effets. 

Voilà  les  faits,  voilà  la  vérité.  Les  évéques  de  France  n'out  ni  excité. 
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ni  sahi  raçîtation  dont  on  ose  bien  les  accuser  aujourd'hui.  €etle  agi- 
talion  n*est  devenue  si  bru3'aule  et  si  remplie  de  périls  que  depuis  que 
les  passions  irréligieuses  ont  voulu  Texploîtcr.  Nous  ne  nierons  pas  qoe 
rcxagéralion  de  quelques  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  n'ait  pa* 
donné  Heu  à  de  vives  représailles.  Mais  les  évéques,  mais  le  clergé  de 
France  peuvent  linutcmcnt  repousser  la  terrible  responsabilité  de  cc< 
lutlCii  devenues  mallieurcuseinent  trop  ardentes.  Ils  en  déplorent  Ic^ 
excès,  ils  en  envisagent  avec  effroi  les  fatales  conséquences.  Qtielqtic 
chose  qui  arrive,  f|uclf(ucs  provocations  qu'on  leur  adresse,  de  quelque 
pari  qu'elles  viennent ,  ils  ne  se  laisseront  point  détourner,  soyez-en 
sûrs,  delà  ligue  iiillexiblc  ((uc  la  justice  et  la  modération  leur  ont  tra- 
cée, ni  par  les  excilntions  cruu  zèle  emporté,  ni  par  les  conseils  tout 
au  moins  superflus  d\ni  modérateur  ollicielc* 

M.  Tabbc  Clavcl ,  rùthwicav  c\i  i:ï\cï  iUi  Bien  Soctai,  nous  a(lres«\ 
commcàtousles autres j<»iirnaux,  une  réclamation  contre  le  disposi.i:' 
du  Mandement  de  M.  rArclievéque  de  Paris,  qui  porte  coiitlaniiM- 
lion  du  Bien  Sociai ,  avrc  censure  contre  le  rédacteur  en  dief  de  et 
jouruiil.  M.  Cliivcl  prétend  appartenir  à  une  juridiction  ecclésîaMiqitr 
autre  que  celle  de  Paris;  il  se  croit  condamné  en  dehors  de  toute:»  \c* 
formes  établies  par  les  cations,  etc. ,  et  il  en  appelle  à  notre  Saiut- 
Père  le  Pape  Grégoire  WI, 

C'est  précisément  parce  que  nous  ne  voulons  pas  discuter  cet  «/y- ^ 
non  plus  c|uc  la  forme  de  la  réclamation  de  M.  Clavel«  après  quef^u- 
torité  compétente  a  prononcé  dans  celle  affaire,  que  nous  nom  bur- 
nous à  nienl  ion  lier  rcsscniicL  de  la  cirrulaire  du  rédacteur  en  clief^lii 
Bien  Social.  Comme,  d'ailleurs*  le  prêtre  frappé  par  la  i^cntcficc  de 
M.  rArchcvé(|uc  de  Paris,  sur  des  griefs  énumérésdans  le  Mandemcni. 
se  déclare  justiciable  de  M.  rarclicvèc|ue  de  Sens,  à  liti-c  de  cbanoiui' 
honoraire  de  celle  métropole,  nous  ne  douions  pas  que,  s'il  va  lii'(i« 
M.  l'archevêque  de  Sens  ne  sefa^se  nu  devoir  de  prononcer  sur  la  il- 
tualion  exceplionnelle  invoquée  pu*  M.  Clavcl. 

Plusieurs  archevêques  cl  évêques  se  sont  empressés  d'envoyer  Ic^if 
adhésion  au  Mandement  de  M.  rArchcvê(|uede  Paris,  portant  coiidaiu* 
nation  du  Bien  Social.  Ce  sont:  M.  l'arclievéque  d'Auch,  MM.  Icsêu- 
qiies  de  Viviers,  de  Baveux,  du  Mans,  dWgru,  de  Blois;  d'autres  adlic- 
sions  sont  annoncées,  nous  les  puhlieroiis  phis  tard.  Ces  prélali.  J 
l'exemple  de  M.  le  cardînal-évêqnc  d'Arras,  ont  do  plus  sollicilé  di 
M.  rArclicvêque  la  permission  de  faire  imprimer  son  Mandement,  cl 
de  l'adressera  tous  leurs  curés. 

M.  rArchcvêqnc  de  Paris  a  donné  des  lettres  de  vicaire- général  à 
M.  de  Courson  presque  aussitôt  après  la  nomination  de  ce  dernier  at'\ 
fonctions  de  supérieur  du  séminaire  cl  de  la  compagnie  de  Saiut-Su^* 
picc. 
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M.  Tarclievèque  de  Bourges  a  commencé,  le  2  mai,  une  visite  pasto* 
raie.  Il  ue  Ta  suspendue  que  pour  venir  faire  Fordination,  et  donner, 
par  5a  présence,  plus  de  pompe  u  la  solennité  de  la  Féte-Dîeu,  dans  sa 
ville  épiscopalc.  Aussitôt  après,  il  a  repris  ses  courses  apostoliques.  Le 
prélat  visite  les  moindres  localités;  souvent  quatre  paroisses  ont,  le 
même  jour,  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'entendre.  Partout  il  est  accueilli 
avec  un  religieux  empressement,  qui  témoigne  assez  que  la  foi  est  loip 
d'être  éteinte  dans  les  cœurs.  La  fatigue  et  le  danger  même  trarrêtcnt 
point  sa  marche;  il  ne  veut  pas  que  les  lieux  les  moins  accessiliies  soient 
privés  du  bienfait  de  sa  visite.  Encore  quelques  jours,  et  il  auroit  achevé 
de  parcourir  en  détail  deux  arroncUssemens  considérables,  Tun  dans  le 
Cher,  Tautredaus  Tlndre,  lorsqu'il  a  été  atteint,  au  pied,  d'un  rhuma- 
tisuie  ai^u,  auquel  il  a  d'abord  voulu  résister,  mais  dont  la  violence  n'a 
pas  tardé  à  le  mettre  dans  la  nécessité  de  rentrer  en  toute  hdle  à 
Bourges  «  oîi  il  est  arrivé  le  S  de  ce  mois.  Dans  la  paroisse  de  Notre- 
Daiut:  de  Pouligny,  il  avpit  fallu  le  porter  dans  un  fauteuil,  du  presby- 
tère à  l'église,  où  de  nombreux  confirmands  Taltendefont.  Ou  ef^pcre 
<|ue  du  repos  et  des  soins  auront  bientôt  diminué  Tintensité  du  mal,  et 
que  le  prélat  heureusement  rétabli,  pouira  dans  quelque  temps  termi- 
ner une  visite  qu'il  n'a  interrompue  qu'à  son  très-grand  regret. 


Ou  écrit  de  Mende  que,  dans  la  soirée  du  i'^  au  3  juin,  vers  onxe 
heures,  la  foudre  est  tombée  sur  le  palais  de  l'évêché  et  a  instantané- 
ment allumé  un  incendie  que  les  secours  les  plus  prompts  et  lesmteux 
dirigés  n^out  pu  parvenir  à  maîtriser.  Ou  n'avoit  jamais  assisté,  nous 
dit-on,  à  un  pareil  désastre.  Les  flammes  éclaiitiient  toute  la  ville  et 
îa  campagne  environnante  ;  on  n'a  pu  sauver  que  quelques  parties  du 
riche  mobilier  du  palais,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  lambeaux 
de  naurs  et  de  plafonds.  Lue  immense  quantité  d'objets  précieux  ont 
rté  jetés  pêle-mêle  dans  le  jardin,  que  la  foule  avoit  envahi,  et  où  se  se* 
roient  commis,  ù  ce  qu'il  parott,  qnelqucs  actes  de  pillage. 

An  milieu  du  désordre  et  des  cris  de  terreur  de  la  population.  Té- 
vé<|iie,  vieillard  octogénaire,  s'est  refusé  quelque  temps  c\  quitter  sa  de- 
meure, croynnt  avoir  à  lutter  contre  une  émeute;  il  a  enfui  cédé  aux 
instances  de  l'autorité  civile  qui  l'engageoit  à  se  rendre  à  l'iiôtel  de  hi 
préfecture.  Dans  ce  pénible  trajet,  le  prélat  n'a  pu  s'empêcher  de  s'ar^ 
rêlcr  un  instant  pour  jeter  lui  dernier  regard  sur  ce  spectacle  de  désola- 
tion, qui  lui  a  inspiré  des  paroles  pleines  d'une  résignntion  touchniite. 

lAis  réparations  qu'on  vient  de  faire  à  l'église  de  la  Madeleine,  à  Aix, 
i>nl  fait  exhumer  les  reliques  du  bienlieurcux  André  Âbaylon  ,  supé- 
rieur de  rOr<1re  des  Dominicains,  né  à  Saint-Maximîn  ,  et  mort  à  Aix 
le  5  mai  1^50.  II  avoit  joui,  pendant  sa  vie,  d'une  grande  réputation  de 
science  et  de  piété ,  cl  éloit  un  des  plus  fameux  prédicateurs  de  son 
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époque.  Il  fut  béatifié  vifl%^  fms  «près  sa  tnort,  et  on  élera  un  anlds^ 
le  lieu  de  ml  sépuilure.  La  dalks  qui  cmarrok  sa  lombe  porte  ei;oore. 
eu  cinq  endroit»  diflâfrens»rempi!emlo  des  genoux,  des  n>aî«ii»ct4» 
lèvre»  des  ooaikreux  fidèles  qui  venoient  %'y  agenooHier  pour  h. 
boîtier. 

Une  chapelle  va  de  nouveau  être  élevée,  k  la  Madeleâne,  mi  Imo- 
lieureux  André  Abayion,  et  sera  tuauçuiée  après  les  aulorisalioib 
préalables. 

AVmiCliE.  -^  Vou  apprend  de  Vienne  que,  le  2  de  ce  mois,  ^a^ 
cbidnc  Frédéric,  cominandant  supérieur  des  forces  mariltmes  de  Tlt- 
triclie,  a  prononcé  les  vœux  solennels  des  chevaliers  de  Saiiit-Jean-dr- 
Jérusalem.  Celle  cérémonie  a  en  lieu  dans  Téglisc  dn  Saint  -  Pn-cnr- 
seur,  qui  appartient  à  leur  Ordre.  Le  nouveau  proHrs  esl  deslîué  à  sar 
céder  au  grand-baîllt  actuel  de  la  laiigue  d*Aul  riche.  L'archidu 
Guillaume,  frère  puîné  de  ce  prince,  se  prépare  à  faire  bientôt  k- 
vœux  qui  rattacheront  à  l'Ordre  Tentonîqne«  dont  la  mailrise  appar 
tient  à  S.  A.  if.  Tarchiduo  Ferdinand  d'Esté  >  frère  de  rarchiduc  Frai*- 
çots,  duc  de  Modène.  Ces  riches  bénéfices  sont  ordinairement  confé- 
rés à  des  princes  de  la  maison  impériale,  ce  qui  rehausse  Téclat  de  den^ 
Ordres  illustres  que  les  empereurs  ont  eu  soin  de  conserver,  comme  dr 
nobles  reliques  des  temps  héroïques  du  moyen  âge^  et  qui  d^aiileuo 
ont,  pour  la  monarchie  autrichienne ,  une  haute  valeur  politique ,  rt> 
ouvrant  aux  fils  cadets  de  ses  plus  illustres  maisons,  une  très-faonorabk 
existence,  qui  les  dédommage  de  la  perte  que  leur  fait  éprouver  riw4H 
tulion  des  majorais.  Au  reste ,  Ta rchiduc  Ferdinand  d'Esté,  qui  se  dis- 
tingue par  la  pluséminente  piété,  emploie  la  plus  grande  partie  4r^ 
i*evcnus  de  la  maîtrise  de  son  Ordre,  à  des  fondations  pieuses  :  c*e«t 
ainsi  que  récemment  il  a  fondé  un  couvent  de  Dames  Teutonîque?. 
auxquelles  est  imposée  robligation  de  se  dévouer  à  l'éducation  àc 
jeunes  demoiselles. 


ESPAiiXË.  —  Nous  avons  des  nouvelles  parliculiéres  et  sûres  Ion- 
chaut  les  ul'faircs  religieuses  d'Espagne,  qui  nous  permettent  d'espértf 
que  les  négociations  du  cabinet  de  Madrid  avec  la  cour  de  Rofue  ue$< 
compliqueront  pas  d*aulant  de  ditllcultés  que  les  journaux  de  la  Pé- 
ninsule pouvoiciit  le  faire  craindre.  Il  ne  parolt  pas,  comme  on  Tavott 
dit,  que  M.  Caslillo  di  Aycnsa  doive  être  rappelé  par  son  gouverne- 
ment. 

PORTUGAL.  —  La  procession  de  la  fêle  du  très-saint  Sacrement 
s'est  faite  celle  année  à  Lisibonnc,  avec  une  pompe  religiensequi  rloii 
loin  sans  iloulc  dVgaler  encore  IVclat  de  celle  solennilédans  les  beaiu 
jotu'.H  du  catlicdicisme  en  Portugal,  mais  qui  oITroit  da  moins  un  con- 
solant conti-oste  avec  tout  ce  qui  a  élé  fait  dans  ces  dcrnièi-es  années 
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La  refiie  cl  le  rot  s'éloiont  rendus  en  grande  cérémonie  a  Vè^Xhe  pa- 
triarcflle  oi\  iU  assiiilèrent  dans  la  tribune  royale  h  la  messe  chantée. 
La  reine  accoiniia2i;na  le  sainl  Sacrement  jnsqu^à  lu  porte  de  la  ha^i- 
lique,  et  aHa  de  même  à  sa  rencontre  an  retour  de  la  procession.  Le 
roi  arec  ses  denx  filn  les  plus  dgéit,  suivit  la  procession  dans  tout  le  Ira- 
jet  qn*elle  parcoiiriH,  et  porta  même  pendant  quelque  temps  Tun  des 
bdtons  du  dais.  Les  rues  étoîcnt  partout  ornées  de  riches  tentures  et  les 
troupes  formotcnt  une  double  haie  sur  le  passage  de  la  procession. 

L'évèque  de  Leiria,  patriarche  nommé  de  Lisbonne,  avoît  d*abord 
refusé  d'être  nommé  vicaire-capitidaire.  Mais  sm*  les  instances  du  goii- 
rernementy  il  a  accepté  cette  nomination  en  déclarant  cependant 
qnll  ne  prend  cette  juridiction  que  jusqu'à  décision  ultérieure  do 
Sainl-Sîége>  dont  il  est  et  veut  demeurer  le  fds  le  plus  dévoué. 


ORIEXT.  — L'on  apprend  de  Beyrouth  qu'à  la  première  nouvelle  des 
troubles  du  Liban,  et  de  quelques  incursions  d*Arabes  en  Palestine, 
le  prétendu  successeur  de  saint  Jacques,  Tévôque  anglo-pnissicn  de 
Jmisnlem,  s'est  empressé  de  plier  bagage,  et  de  se  sauver  avec  sa 
femme  et  sa  nombreuse  famille  à  Damas,  oii  il  a  peine  à  revenir  de 
sa  frayeur. 


REVUE  POLITIQUE. 

La  discussion  de  ces  deux  derniers  jours,  mercredi  et  jeudi,  a  pris,»  la  chambre 
des  pairs,  un  très-haut  degré  d'intérêt  politique  el  religieux.  A  propos  des  cré- 
liits  sapplémenuires  pour  les  cultes,  M.  le  comte  de  Montalenibert,  dans  la  séance 
de  mercredi,  a  prononcé  un  discours  en  faveur  des  Jésuites,  parce  que,  «lit-il  avec 
i'accent  le  phis  noble  d'une  conviction  profonde,  <  c'est  la  causa  de  la  liberté  de 
conscience,  dont  ils  sont  aujourd'hui  les  reprcsentans  suprêmes  parmi  nous; 
puis  parce  que  c>st  la  religion  qu'on  veut  atteindre  en  leur  persoiuie.  i> 
>'ous avons  déjà  donné  une  grande  partie  de  ce  discours,  spirituel,  éloquent,  et 
empreint  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  rare  talent  incisif  et  profondément  religieux, 
qui  distingue  le  jeune  et  noble  pair.  Le  Journal  des  Débais  veut  bien  Tavouer 
avec  nous;  plutôt  que  de  nier  le  mérite  de  M.  de  Montalembert,  il  déclare 
«  qu'il  ainie  mieux  reoonnoître  franchement  le  talent  dont  il  a  fait  preuve  .aujour- 
d'hui plus  que  jamais.  »  Ce  qui  est  toutefois  bien  difficile  h  concilier  avec  cesau- 
U'cs  paroles  de  l'autre  journal  de  M.  Guizot,  du  Globe,  qui  ose  bien ,  lui  qui  se 
fait  souvent  l'implacable  redresseur  de  loris  et  des  mauvais  jugemens  de  tant 
de  monde,  se  |)ermettre  aujourd'hui  ceUc  injuste  et  aveugle  appréciation  de  mau- 
vais çoàt  : 

a  lieattcoup  de  journaux,  dit  le  Globe^  parlent  depuis  long-temps  du  talent  de 
Bl.  le  coniie  de  Muuinlcinbcrl  ;  nous  regardons  au  fond  de  tous  ses  discours  avec 
les  yeux  les  plus  attiMUtfs  du  momie,  et  ils  nous  senibleni  à  peu  près  aussi  vides 
i|iic  la  boun^e  dn  boidiommc  dimt  uuus  parlions.  Seroit-cc  alors  qu'avoir  du  la- 
leui,  c  est  faire  dire  par  quelques  journaux  qu'on  en  a?  • 

Ct  voilà  ou  conduiseui  ce  zôlect  ceue  ardeur  de  plume  plus  dévoués  ù  la  furiune 
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politique  d*an  patron  qu'à  la  conviction  profonde  et  sans  allbge  des  imérèts  de 
la  vérité.  Le  Globe,  peu  avant  les  fameuses  interpellations,  défcndoit  lacaoseci' 
la  liberté  religieuse,  et  des  Jésuites  en  particulier;  il  parloit  alors  «  d'aprè»  Ir» 
mêmes  principes  généraux  de  liberté  qui  sont  émis  par  M.  de  Montalembcrt;cV 
toit  d'ailleurs  la  conviction  avouée  de  M.  le  ministre  des  affaires  clraagôres.  Mai*: 
tout  à  coup  M.  Guizot  vu  chercher  dans  sa  jolie  retraite  d'Auteuil  uu  repos  réciâiac 
impérieusement  par  son  état  de  santé,  précisément  à  Thcure  où  M.  Tlûcrsprenot 
à  la  chambre  une  imporlaiicc  éHnlttriycllalion  à  laquelle,  dit-on,  la  poliiiqoe  i!u 
cabinctctdc  M.  Guizot  en  particulier,  donnoit  tes  mains  par  rasscntimeutqu'ies- 
primé  si  maibeureusemenl  M.  Martin  (du  Nord);  et  voilà  qu'aussitôt,  le  Globe,  cti 
auxiliaire  de  r»ulre  camp,  dont  nous  empruntions  fréquemment  Icsparolcs  mot- 
danles  et  acérées  contre  les  fils  de  Voltaire  et  du  Conslilutionnely  le  Globe,  di- 
sons-nous, a  tout  à  coup  pris  un  autre  langage.  Apologiste  d'abord,  il  dc^iisl  >o- 
bitemeul  muet  de  la  vaille  au  surlendemain;  bien  plus,  aujourd'hui,  il  trouvc^pie 
M.  le  comte  de  MonUilcmberl  amène  la  queslion  des  Jésuites,  comme  i/.  Isambertla 
queslion  des  nègresl  Oh!  politiques,  politiques,  écrivains  ou  hommes  d'Etat,  tou^ 
n'avez  d'éloquence  cl  de  courage  pour  la  vcrilc  et  le  droit,  à  ce  qu'il  paroll,  que 
juste  pour  servir  vos  iiitcréis  du  moment  ou  vos  projets  d'ambition.  Du  reste,  le 
Globe  n'est  pas  le  seul  des  journaux  conservateurs  que  Ton  voi«î  ainsi  osciller  eiv 
tre  la  justice  et  le  besoin  de  popularité,  la  Presse  ne  mrinque  pas  non  plus  de 
cette  habileté  à  venir  de  temps  à  autre  en  aide  à  la  c:mse  religieuse  ;  rllcyamve 
timidement  et  un  peu  Lird,  mais  enfin  elle  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  élevé  b 
voix  précisément  au  jour  où  le  Globe  abandonnoil  ta  cause  des  associai iun<  reli- 
gieuses. Deux  jours  avant  les  interpellations  de  M.  Thiers,  la  PrtsH  a  donné 
quelques  articles  remarquables  sur  les  justes  droits  des  association^  reli^o^es. 
8i  c'est  là  aussi  une  haute  coaviclion  de  M.  le  comte  Mole,  ponrf)iiot  cet  bomae 
d'Ëiai  qui  n'a  pis  su  trouver  une  parole  do  cette  cloqtirnce  polie  et  ordinaire- 
ment si  digne,  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement,  n'élève-l-i!  la  voîi  à  li 
chambre  des  pairs  que  sur  des  questions  politiques  et  de  cabinet?  Poiir<)ii«>i  ^ 
Presse^  qui  passe  pour  avoir  des  rapports  avec  Tancien  prési^lcnl  du  i9  avtJ,  »i^  I 
nionlre-tr>elle  pas  avec  nous,  p:)nout  et  dans  tous  les  temps,  en  delior;  df<  in- 
térêts et  de  rambilion  d'un  haut  patronage,  son  xclc  pour  la  défense  de  b  li- 
berté l^'ligieilsc,  pour  l'enseignement  et  |)Our  l'associalimi  chrétienne?  U.  le 
comte  de  Montalembert  ne  parofiroit  plus  alors  vouloir  se  faire  te  chef  d'tfn  prr^ 
tendu  parti  catholique,  comme  il  Ta  si  bien  dit  à  M.  le  garde  des  seeiitv.  Il  ^)^ 
vroit  l'impulsion,  en  marchant  dans  une  voie  de  sage  et  habile  polillqne,  pWt 
que  (le  voir  sans  cesse  sa  jeune  et  r.ob!c  ardeur  accusée  frexagcralion  nitrataos- 
laine.  Et  certes,  il  vaodroit  beaucoup  mieux  pour  la  Presse  comme  |!Oiir  M  )l<•!^ 
à  l'exemple  des  nobles  pairs  M.  le  comte  Beugnot  et  M.  le  marquis  de  Hinh^ 
iemy,  employer  comme  ils  le  font  si  a  Imirablement  leur  élo]uencect  l'autorité  de 
la  considéra tion  qui  les  environne,  à  la  dc«V;nse  des  intérêts  religieux,  q«e  de  l»L*- 
iner  le  talent  et  les  exagrralions,  Camertume  et  CexcUalion  à  violer  Us  lors  qu  «o 
prétend  rencontrer  dans  les  discours  et  les  démarches  de  M.  de  MonlaVmt'^rt 
M.  le  comte  Beognot  en  partienlier  a  fait  un  discours  modéré,  politliifie,  vraùix-: 
libéral,  vous  en  convenez,  mais  il  défend  les  Jésuites  et  la  cause  des  a860ciati«'>^ 
relisieuses  :  donc  il  a  tort  et  son  éloquence  aussi.  Vous  voyez  Inta  que  ^<'>  ^ 
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prétendue  jMke  q'ett  que  de  la  politique  de  parti;  et  totre  manière  de  vouloir 
frocciJcren  théorie  et  en  pratique  d'après  les  principes  de  Bf.  le  comte  Portalis 
•Vsien  dcfinitÎTe  qie  le  plus  tyranniqoe  arbitraire  appliquée  la  religion,  tout  en 
iconscrvant  envers  elle  les  fornies  extérieures  de  solennel  respect. 

Oii  )il  dans  la  PnMse  : 

cr  Encore  les  Jésuites!  Cette  fois,  c'est  k  la  chambre  des  pairs  quil  en  a  été 
fhstion.  A  Toccasion  du  projet  de  loi  sur  les  crédits  supplémentaires,  M.  le  comte 
de  Montalcmbert  a  touIu  exprimer  son  opinion  sur  les  discussions  récentes,  dont 
le  Paiais-Dourbon  a  été  le  théâtre.  Rarement ,  M.  de  Montalembcrt  a  parlé  avec 
plus  de  lion  sens  et  de  force.  Il  a  parfaitement  caractérisé  la  politique  de  ces  pré- 
(enilos  libéraux  qui  veulent  faire  de  ta  persécution  k  froid  h  une  époque  où  la  to- 
lérance est  devenue  une  nécessité  pour  toutes  les  opinions.  Son  discours  a  obtenu 
le  ploà  grand  succès  auprès  de  la  chambre. 

«  La  réponse  de  If.  le  ministre  de  la  justice  s*est  ressentie  des  difficultés  de  la 
Minaiion  que  le  cabinet  s'est  laissé  faire  dans  cette  question.  Ce  débat  n'est  pas 
terminé  :  M.  de  Montalcmbert  a  retenu  la  parole  pour  demain. 

>  Les  Jésuites  ont  occupé  encore  toute  la  séance  d'aujourd'hui  à  la  chambre 
des  pairs.  On  se  plaint  qu'ils  fassent  du  bruit!  Mais  ce  bruit,  n'est--ce  pas  plutôt 
TOUS  qui  le  faites?  S'imagine- t-on  détruire  leur  importance  en  les  faisant  inter- 
venir à  chaque  instant  dans  la  discussion  des  deux  chambres?  Nous  trouvons, 
quanta  nous,  fort  ridicules  les  frayeurs  qu'afifectent  certaines  gens.  Nous  serions 
une  société  bien  à  plaindre,  si  nous  en  étions  réduits  à  trembler  pour  si  peu  de 
chose  !  Véritablement,  il  y  a  des  esprits  qui,  nouveaux  Epiménides,  n'ont  rien  vu 
de  ce  qui  s*est  passé  en  France  depuis  vingt  ans,  et  qui  se  croient  encore  au  len- 
demain du  jour  où  M.  de  Montlosier  présentoitsa  fumeuse  pétition. 

»  Nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  traiter  sérieusement  un  pareil  ana- 
clironisme.  MM.  Beugnot  et  Barthélémy  ont  très-bien  fait  ressortir  aujourd'hui  ce 
qti'ii  a  de  puéril.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  h  leurs  discours.» 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEU^. 
llfTftRIBUR. 

PARIS,  15  juin.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de  la  chambre  des 
dêpiiiés,  M.  le  ministre  de  la  marine  a  présenté  un  projet  de  loi  portant  demande 
d*nn  crédit  extraordinaire  pour  l'augmentation  du  nombre  de  nos  bàiimens  armés 
Tonnant  la  station  française  des  côtes  occidentales  d'Afrique,  conformément  à  la 
convention  conclue  le  S9  mai  dernier  entre  Sa  Majesté  le  roi  des  Français  et  Sa 
Mnjciiié  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  a  jiour  objet  de  substituer  des 
dispositions  nouvelles  aux  conventions  de  1851  et  1855  relatives  à  la  répression 
de  la  traite. 

—  SI.  le  contre-amiral  de  Moges  .t  été  nommé,  dans  un  conseil  des  ministres 
tenu  dimanche,  conmiandant  en  chef  de  l'escadre  des  vingt-six  navires  qui  doit 
sarveiller  les  côtes  dWfriqut*,  en  vertu  du  nouvesiu  traité.  M.  le  capitaine  de  cor- 
i'oiie  Bouct  a  été  nommé  second  comniandanl. 

— >  La  relue  d'Angleterre  n'auruit  pas  lout-à-fait  renonce  au  voyage  qu'elle 
noit  l'intention  de  faire  en  France  cette  année,  car  le  bruit  court  à  Londres  que 
e  duc  de  Nemours  a  remis  à  la  reino  une  invitation  toute  gracieuse  de  Louis* 
hiilippe  de  réaliser  ce  voyage. 

—La  Gaseile  du  Berri  du  1 1  juin  publie  un  nouvel  acte  du  roi  Charles  V.  Ce 
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soai  les  adieux  louclidiisi  de  S.  M.  aux  loyaux  Espagnols,  qui  mil  si  béroiqneflieiii 
combailn  pour  le  succès  de  8:1  caufic. 

«  Espagnols,  ines  fidèios  dêrenseiirs, 

9  Appelé  à  la  couronne  d'Espagne  par  des  droits  itnprcscriplibUs,  mon  unique  | 
désir  a  conslammenl  cic  le  bonheur  de  ma  clière  pairie.  Ce;  bonheur  exige  aiijour- 1 
d'hui  ma  renonciation  aux  droils  de  la  couronne  on  faveur  de  uiod  très-cher  fils 
aîné  Charles*Louis,  prince  des  Àsturies.  Aucun  s;icririce  ne  pouvoit  n'être  coû< 
teux,  s'agissant  du  bien  de  ma  patrie.  J'ai  fait  de  bon  cœur  celui  de  la  reiioacia* 
tien  en  f.iveur  de  n)ou  lils,  que  vous  rcconnoîtrez  comme  mon  successeur  lé^iùne, 
et  que  vous  entourerez  du  même  amour  et  de  la  iiiétiic  itdcittc.  Il  saura,  de  sm 
côté,  récompenser,  comme  elles  le  méritent,  votre  loyauté  et  votre  G0ii^t:i»ce  à 
soutenir  les  saints  principes  qui  seuU  peuvent  s:mver  TEspagnc. 

»  En  quittant  la  vi(>  publique,  j'éprouve  une  grande  satii>raclIou  et  uoe  douce 
consolation  à  vous  léni<Mgner  ma  reconnoissance  pour  les  faits  héroïques  avec 
lesquels  vous  avez  étonné  le  monde,  et  qui  resteront  a  jamais  gravés  dansi  mou 
cœur. 

»  Adieu,  mes  consians  défenseurs  et  fidèles  compagnons.  Priez  Dieu  avec  ntoi 
pour  qu'il  compatisse  aux  maux  de  notre  patrie,  et  nous  donne  des  jours  plus 
tranquilles  et  plus  heureux. 

»  Bourges,  le  iS  mai  i845. 
»  Votre  aimant  et  reconnoîssant  roi,  Cablos.  • 

—  Madame  la  comtesse  Mole  est  morte  mardi  à  six  heures  dti  soir,  après  quel- 
ques jours  seulement  de  maladie. 

—  M.  Jorrand,  ancien  député  à  la  convention  nationale  et  au  couseil  des  cinq- 
cents,  vient  de  mourir  à  Ahnn  (Creuse),  âgé  de  89  ans. 

—  M.  le  lieutenant-général  baron  Desmicbels,  membre  du  ootiûté  de  h  cavale- 
rie et  inspecteur-général,  vient  de  mourir  à  Paris. 

—  Une  correspondance  d'Alger  contient  ce  qui  suit  :  a  Un  envojfé  imrooiii 
est»  venu  rendre  les  cadeaux  offerts  par  la  France,  sous  prétexte  qu'ils  étoienule 
beaucoup  supérieurs  à  ceux  qu'on  avoit  faits  au  nom  de  l'empereur  du  Maroc.  • 

{Le  Sud.] 

—  Madame  de  Saint-M.^rs  qui,  sous  le  pseudonyme  de  comtesse  Dasb,  a  pro- 
duit des  œuvres  littéraires  dont  la  plupart  ont  eu  quelque  succès,  vient  d'épouser 
le  iils  du  prince  Stourdza,  liospodar  de  la  Moldavie,  qui  depuis  deux  ans  habitoit 
Paris.  Le  mariage  a  été  célébré  en  Moldavie  même,  et  saus  doute  niadainp  de 
Saint-Mars  l'a  fait  précéder  d'un  divorce,  Ci\r  elle  est  bien  et  Icgiiimeroent  marice 
en  France  à  M.  de  Saint-Mars,  qui  vil  encore.  L'hospador  a  refusé  sou  cwiscjiIc- 
ment  au  mariage  etaexUé  sou  iilsde  Jassy  (capitale  de  la  Moldavie). 

—  Des  voleurs  se  sont  introduits  dans  la  uuil  du  5  au  i  juin  dans  légli^c  il  A'- 
nay,  à  Lyon,  en  brisant  au  moyen  d'un  instrument  plusieurs  barreaux  d'une  fe- 
nêtre située  sur  le  derrière  et  ayant  jour  sur  une  rue  peu  fréquentée.  Ayant  [>  ■ 
nélré  dans  la  sacristie,  ils  se  sont  emparés  de  tous  les  vases  sacrés,  aiiiM  q»'**'^ 
l'argent  en  espèces  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  coffres  de  la  paroisse. 


EXTÉRIKOII. 

ESPAGNB.^Le  3  juin,  à  huit  heures  du  soîr,  Isalwlle  d'E'pngnc  c«  arrivff 
à  Barcelone;  elle  s'est  rendue  imnuMiiaiontcMl  a  la  cathédrale  où  nn  TViV*"-» 
été  chanté.  La  ville  éloit  illnmirtéo.  Le  Icndomain  ,  i!  y  :»  on  au  palais  m  \i»^ 
inain  auquel  assistoient  les  |n'iiici|»ate»  autojiiés,  les  ofifcieis suiicrieurs et iwa 
corps  consulaire. 
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ithi  ilii  que  te  firiacesse  ne  doit  foire  qv^on  très-court  lUIJnur  en  Catalogne  et 
Telle  en  pnriira  le  3  juillet  pour  visiter  les  provinces  Bnsques. 
ANGZiSTCBAE.  --  Lord  Palinerston  ne  se  tient  |ki$  pour  battu  par  le  reftis 
jllumii  par  «ir  Robert  Peel,  de  commnntqner  une  copie  des  déclarations  faites 
fefant  b  commission  mixte  sur  la  suppreslilon  de  fci  traite  ;  il  à  annoncé  le  len- 
^iii  que,  le  8  juillet,  il  demanderoit  formellement  la  production  de  ces  dépo* 
kluns. 

—  Li  seconde  lecture  du  bill  de  M:iynooth  a  été  fuite  sans  opposition  li  la 
bmbre  des  lords. 

SUISSE.—  Le  gouvernement  lucemois  a  fait  demander  au  gouvernement  de 
hfles  de  consentir  à  ce  qu'il  conserve  encore  h  Liicerne  M.  le  général  de  Son- 
ndier^,  dont  le  congé  est  près  d'expirer.  Le  général,  qui  lors  àtn  dernières  élec- 
m  a  clé  nommé  membre  du  grand-conseil,  s'est  vo  dans  la  nécessité  de  rési- 
n  provisoîrenent  ces  fonctions. 


CHAMBRE  DES  PAIllS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  12  juin. 

L'onire  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  aux 
i(*diu  supplémentaires  et  extraordinaires. 

On  reprend  la  discussion  snr  les  crédits  du  ministère  des  cultes. 

«.  DR  montalbhbeut.  J*ni  demandé  hier  la  parole  pour  un  f:iit  personnel  ;  mais 
4.  le  ministre  des  colles  n'éuint  pas  présent,  je  prie  la  chambre  de  me  permettre 
TatieMlre  son  arrivée. 

«.  LE  PRÊsiDSNT.  La  parolc  est  II  M.  le  comte  Bengnot. 

1.  SE16XOT.  Je  ne  viens  pas  pariei*  contre  la  décision  prise  h  Tégard  des  con- 
nréf^ations;  ce  seroit  d'ailleurs  inutile,  car  je  pense  que  c'est  un  parti  pris  par  le 
;ooTemement;  je  ne  monte  donc  h  la  tribune  que  pour  défendre  la  liberté  reii- 
(ieme,  convaincu  que  le  gouvernement  ne  veut  pas  porter  atteinte  è  cette  Ir- 
leric ,  convaincu  que  M.  le  garde-des- sceaux  a  exagéré  les  devoirs  du  gouvcr- 
lemcnt 

Messieurs ,  les  devoirs  du  gouvernement  en  France  sont  nombreux  ;  ma:s  ils 
ont  tictl(*s  à  remplir,  car,  dès  que  la  moindre  émotion  se  nianiresic,  les 
liatnbres  et  les  citoyen*»  s'empressent  de  lui  prêter  appui.  Le  pouvoir  n'est  donc 
»s  foible. 

f^^irmi  les  devoirs  du  gonvemement,  il  en  est  un  qu'il  ne  peut  perdre  de  vue  : 
'c>l  de  lutter  contre  les  préjugés  populaires  qui  Naissent  souvent  d'un  mot 
incc  h  dessein.  Il  y  auroil  un  livre  curieux  h  faire  sur  rinflocncc  des  mois.  C'est 
Faide  du  mot  ariitoerate  que  la  nation  la  plus  douce  et  la  plus  polie  a  envoyé  :i 
écliafaud  ses  phis  nobles  enfans.  C'est  ainsi  qu'à  r;nde  du  mol  Jésuite  on  eH  ar- 
vc  il  aitjiqiier  la  religion ,  h  proscrire  une  classe  de  citoyens  vouée  h  la  défense 
c  la  religion. 

M.  le  comte  Beugnoi  soutient  que  le  gouvernement  a  manqué  à  ses  devoirs  en 
i^inl  se  pt-opager  le  mol  Jciaile,  Si,  dans  ce  moment,  il  se  trouve  dans  la  ne- 
•Nsiiéd'n-or  de  censures  rigoureuses,  c'est  à  lui  qu'il  doit  s'en  prendre. 
L'oratenr  accuse  ensuite  le  gouvernement,  h  qui  on  doit  tme  lîborlé  modérée,  de 
ï  montrer  si  sévère  quand  il  s'agit  de  la  liberté  religieuse. 
IVj:i,  p;tr  la  liberté  modérée  qu'il  notis  a  donnée,  il  a  rallié  autour  de  lui  le  plus 
•aiid  nombre  des  citoyens.  Il  y  a  encore  en  France  un  parti  qui  diffère  de  nous, 
w  par  si's  opinions  politiques,  mais  par  ses  opinions  dynastiques.  Le  seul  moyen 
!  le  rallier,  c'étoit  de  lui  accorder  la  liberté  religieuse.  Eh  bien  !  croilHiii  airi-» 
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ver  à  un  rapproclicment  en  lui  refosant  une  choie  à  laquelle  il  aicadie  tant  ia- 
porUuice  ? 

L'honorable  pair  enire  dans  l  cxnmea  de  la  question  spéciale  des  Jcsnittà.  l 
s'indigne  que  le  gouvernemenl  vienne  clioîsir,  pour  persécuter  les  Jésuites,  < 
moment  où  un  procès  a  mis  en  cvideifM  les  Jésuites;  mais  dans  ce  procès,  en  et- 
fmitive ,  ils  ne  jouent  aucun  méchant  rôle.  Us  avoient  été  volés»  et  Us  sobI  vca» 
se  plaindre,  comme  le  font  des  gens  volés;  voilà  tout. 

M.  Beugnot  reproche  au  gouvernement  de  ne  pas  exécuter  les  lois.  Que  et- 
mandent  ces  citoyens  français,  qu'on  appelle  Jésuites?  Leurs  jnges  oatRc^. 
le  jury;  pourquoi?  parce  qu'ils  respectent  et  honorent  cette  insiiiuiion,  faux 
qu'ils  savent  qu'elle  se  recrute  d'hommes  prohes  qui  jurent  de  se  mettre  aii-d&- 
8US  do  toute  passion,  parce  qu'ils  reconnoissent  que  la  magistrature  françaiif. 
toujours  si  éclairée,  n'a  jamais  partagé  les  préjugés  popidaires. 

Si  le  cabinet,  continue  l'orateur,  ne  recule  pas  devant  la  mesore  qu'il  j  prbf. 
il  pourra  recevoir  l'adhésion  de  certains  journaux  radicaux,  de  certains  joanuS' 
conservateurs  ;  il  pourra  se  trouver  d'accord  avec  la  populace,  mais  certainenet. 
il  n'aura  pas  pour  lui  les  3  ou  4  millions  de  propriélaires  qui  existent  en  FraBtr 

L'honorable  pair  se  plaint  surtout  de  ce  que  le  ministère  a  compromis  dans  i 
qneslion  des  Jésuites  le  parti  conservateur.  Ce  parti  auroit  trouve^  tout  son  huétr. 
à  ne  se  laisser  point  traîner  à  la  suite  des  ennemis  du  gouvernement  dans  eefr' 
aflairc;  M  le  garde  des  sceaux  ne  tardera  pas  à  s'en  apercevoir.  Chez  noas,k^ 
prétendus  adversaires  des  Jésuites  veulent  renverser  la  constiluUon,  la  roonartlir 
de  juillet,  pour  la  remplacer  par  un  pouvoir  républicain.  Le  gouvernement  doit  h- 
comprendre,  mais  il  n'a  pas  assez  de  courage  pour  résister,  et  il  pourroitiiieiitt 
résulter  que  nous  eussions  notre  Vincennes  ou  notre  Fontainebleau. 

M.  Beugnot  présente  encore  des  considérations  en  (;)veur  des  Jésuites,  et  pevi- 
comme  M.  de  MonUdemberl  que  l'Eglise  est  intéressée  dans  cette  que&tiw.  H 
termine  en  rappelant  ces  mots  d'un  écrivain  célèbre  :  L'Eglise  reçoit  des  coups;  4c 
marteau  »  mais  elle  ne  les  rend  pas  ;  c'est  une  enclume  qui  a  usé  bien  des  nv- 
teaux. 

M.  PORTALis  prononce  un  discours  dans  lequel  il  s'attache  à  établir  que  si  k> 
Jésuites  sont  impopulaires,  c'est  parce  qu'ils  ont  voulu  se  mettre  au-dessos dr^ 
lois  de  l'Etat.  L'orateur  piisse  ensuite  en  revue  la  législation ,  et  soutient  que  b 
congrégation  de»  Jésuites  n'existe  qu'au  mépris  de  cette  législation. 

M.  DE  bartuêlehv  aborde  la  dérense  des  Jésuites.  Les  Jésuites,  .n-l-on  dit,  cr 
doivent  pas  être  confondus  avec  l'Eglise?  Non,  sans  doute;  mais  il  y  a  un  h^ 
qu'on  ne  peut  méconnoltre,  c'est  qu'ils  ont  rendu  de  très-grands  services  à  b 
religion,  et  qu'après  avoir  été  désavoués  par  un  pape ,  ils  ont  été  approuv^ptf 
tous  les  autres  papes.  Les  Jésuites  s<mi  dans  le  catholicisme,  le  fait  ne  peut  éir^ 
douteux.  Mais  peuvent-ils,  au  point  de  vue  du  droit»  exister  en  France?  Voilà  b 
questiim  qu'il  faut  examiner.  On  invoque  une  première  loi  de  1790,  qui  ne  reeop- 
noissoit  que  le  pouvoir  civil  ;  la  loi  de  17ti2,  qui  condainnoit  à  la  peine  de  non 
tout  individu  qui  porteroit  le  costume  religieux  ;  la  loi  du  18  germinal  an  x ,  qn 
ne  reconnoit  que  les  séminaires  et  les  chapitres  ;  voilà  les  trois  lois  qu'on  iovoqic 
sans  cesse  et  qui  n'ont  pas  plus  de  valeur  les  unes  que  les  autres. 

L'honorable  pair  passe  successivement  en  revue  ces  lois,  et  les  critique  en  s^- 
plaçant  au  point  de  vue  de  M.  de  MonUtlembert.  Ces  lois  sont  frap|>ées  de  nori 
ilepuis  la  charte  ;  elles  n'ont  pas  plus  de  portée  et  de  force  que  le  décret  de  mtsr 
sidor  an  xii,  qui  dit  que  les  membres  des  congrégations  dlâsoates  devront  rega- 
gner leurs  diocèses,  et  qui  ajoute  que  les  délinquans  seront  poursuivis  par  le  pro- 
cureur-général à  l'extraordinaire,  il  est  évident  qu'exécuter  une  pareille  loi  se- 
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)it  faire  de  la  proscriplion  et  de  farbilRiire.  Ce  décret  est  tombé  en  désuéiudc. 
tt  ne  dira  pas  sans  doute  qo'll  est  impossible  qu*un  droit  soit  ainsi  frappé  de 
échéance.  Il  y  a  un  décret  de  1808  relatif  à  rUniversité,  qui  n'est  pas  adopté.  Il 
a  une  loi  du  dimanche  qu'on  n*exécnte  pas,  qu'on  viole  même  tous  les  diman- 
^  en  faisant  travailler  les  ouvriers  soit  sjir  la  place  Saint-Sulpice,  soit  devant 
oire-Dame,  soit  ailleurs.  Il  y  a  un  décret  qui  porte  que  la  bataille  d'Austerlilz 
'ra  célébrée  cbaquc  année  avec  pompe  dans  toutes  les  églises,  et  cependant  ce 
êcret  ne  s'exécute  pas. 

L'orateur  prouve  qifen  excluant  la  congrégation  des  Jésuites  en  vertu  des  lois 
ifon  invoque,  on  exclut  en  même  temps  toutes  les  autres  congrégations  que  ces 
Hs  frappent  également.  Il  faudra  donc  dissoudre  les  Trappistes  de  la  Grandc- 
liartreuse  et  une  foule  (Fautres  congrégations?  Mais,  dit  M.  le  garde-dos-sceaux, 
e>t  en  notre  pouvoir  de  les  tolérer.  Cependant  le  gouvernement  se  meltroit 
nsi  au-dessus  de  la  loi. 

M.  de  Barthélémy  établit  qu'en  se  plaçant  entre  la  congrégation  et  Tassocia- 
on,  il  y  a  place  pour  tout  le  monde,  alors  surtout  que  le  code  pénal  donne  au 
MiTcmement  des  armes  rigoureuses  contre  les  abus  que  poun-oient  commet  lie 
"S  ecclésiastiques. 

V  Lc  coMTS  DE  MOXTALEMBERT.  Je  comprends  que  la  chambre  doive  être  faii- 
léc  de  cette  discussion  ;  aussi  je  ne  répondrai  pas  aux  argumcns  qui  ont  clé  pré- 
vôtés hier  par  Bf.  le  garde-nles-sceaux;  d'ailleurs  ils  ont  été  suffisamment  com- 
ptas par  MH.  Beugnot  et  deBartliélemy.  Je  ne  monte  donc  à  celte  tribune  que 
Mir  repousser  certaines  imputations  de  AI.  le  garde-des-sceaux,  qui  sont  de  na* 
ire  à  me  donner  tort  devant  des  personnes  que  j'honore  et  que  je  respecte.  Je 
eos  d'autant  plus  à  n'expliquer  que  M.  le  garde  dessceanx  a  pris  soin  d'envoyer 
m  discours  à  tous  les  membres  du  clergé  de  France. 

)i.  le  garde  des  sceaux  m'a  dépeint  comme  le  chef,  comme  lo  type  du  parti 
tibolique  ;  il  m'a  présenté  comme  commandant  aux  évoques  et  comme  ayant, 
ir.dcs  démarches  nombreuses  et  suivies ,  excité ,  ému  le  clergé  contre  le  gou- 
ornement;  enfm,  il  m'a  signalé  comme  l'unique  auteur  de  tout  le  mal.  Dans 
iuirc  chambre,  c'est  le  jésuitisme  ;  ici,  c'est  moi. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  chambre  sait  que  je  me  suis  trouvé  trois  ans  absent 
:  France,  et  c'est  dans  celle  période  qu'a  pris  naissance  la  querelle  du  clergé 
'cc  le  gouvernement. 

I/or;iteur  prouve  ensuite  que  le  mécontentement  du  clergé  date  des  lois  de  iSH 
de  1844,  relatives  à  l'Université  et  h  renseignement.  Or,  il  n'étoit  pas  en 
[3ncc  lors  de  la  présentation  de  ces  lois.  La  question  s'est  donc  engagée  sans 
il  01  fei  depuis  il  y  a  pris  part,  c'est  qu'il  eulroil  dans  ses  convictions  de  prendre 
défense  du  clergé. 

M.  MARTIN  (du  Nord)  persiste  ;i  dire  qu'il  s'est  formé  en  France  un  parlî  catho- 
|Qe,  et  que  c'est  apx  écrits  des  membres  de  ce  parti  et  aux  discours  de  M.  de 
>ntalembert  qu'on  doit  les  diflicultés  qui  existent  entre  le  clergé  et  le  gouvernc- 
m. 
Ia  discussion  sur  celte  question  est  fermée. 

Séance  du  ÏZjuin. 
l'Os  divers  articles  du  projet  de  loi  relatif  aux  crédits  extraordinaires  et  suppic- 
'ntaires  des  exercices  ÎSli,  ISIo  et  exercices  clos  sont  succcssivemeni  adop- 
>.  Le  scrutin  sur  l'ensemble  donne  pour  résultat  Tadopiion  par  95  voix  contre  3. 
fx»  articles  du  projet  de  loi  portant  ouverture  de  crédits  pour  la  restauration 
divers  monumens  historiques,  sont  ensuite  adoptés;  mais  le  scrutin  est  an- 
lé  faute  d'un  nombre  suffisant  de  votans. 
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PrésMcnce  do  M.  Snusel.  -^  Séanet  dm  là  juin. 

La  discu!^sioii  dn  bmlget  du  iiiiDislère  di>  rîntérÎHir  a  conlinné. 

M.  le  ministro  de  rintcricur  a  rt^okinié  dans  les  irailemens  des  fonctiotut» 
adininislralirs  trois  augioen talions,  ensemble  cent  einq  mille  francs,  dont  qiai' 
viiigt-ctnq  mille  pour  élever  le  irsiiiement  de  vin$^t  -  Iniit  sons  -  préfets ,  du  ^i 
porter  celui  du  secrcluirc-géncral  de  la  Soinc  de  huit  à  douze  mille  francs,  et*^ 
lui  du  secrétaire  de  la  prérecture  de  police  de  six  à  douze  mille  francs,  el  m 
dix  mille  pour  élever  le  traitement  di;  cinq  conseillers  de  prêfectnrc  de  h  M 
de  sis  à  huit  mille  francs.  La  commission  a  approuvé  Taugmenuttion  dfin»ii 
pour  les  sous  -  préfets;  elle  a  consenti  à  égaliser  les  traiicmcns  des  dcu%  s^n 
laires-généraux,  et  a  rejeté  raugmentatinn  des  conseillers  de  préfeclure. 

La  majorité  a  trouvé  qu*il  éloit  juste  tie  donner  un  encourage  ment  ans  ^s^ 
préfets  en  élevant  les  traitcmcns  attachés  aux  58  sous-prëfeetuifs  designers^ 
le  ministre.  Sur  les  deux  autres  points,  la  chambre,  partageant  le  diflcTendat&i 
le  ministère  et  la  commission,  a  accepté  Taiigmentalion  qu'elle  avotc  refusée  D^ 
née  dernière  h  MM.  les  secrétaires-généraux  ,  et  elle  a  repoussé  celle  qui  dl 
relative  aux  conseillers  de  la  Seine. 

Deux  membres  de  Fopposilion  ,  MM.  Vivien  et  Gustave  de  Benuniont,  ont  ^^ 
pelé  Tattenlion  de  la  chambre  sur  la  position  précaire  que  font  aux  |»n*rd>  ^ 
anx  sous-préfets  les  oscillations  de  la  politique  ministérielle  et  les  exigeocrs  A 
MM.  les  députés  eux-mêmes. 

M.  Duchâiel  a  répondu  que  le  ministère  n^avoit  jamais  exercé  sur  les  adme^ 
Irateurs  des  dép;irlemens  qu'une  influence  légitime. 

La  chambre  a  adopté  les  diapitres  suivans  s;uis  discussion  importante;  rU 
6'est  arrêtée  au  chap.  4i. 

Séance  du  13. 

Après  avoir  terminé  le  budget  de  Tintérieur,  la  ciMimbre  a  commence  b^- 
eusston  du  budget  du  ministère  du  commerce  et  de  ragricnliunn  Tii  f^ 
nombre  des  articles  de  ce  budget  ont  été  volés. 

On  imprime  en  ce  moment,  par  les  soins  du  comité  pour  là  d£fk5Sem  u 
LIBERTÉ  RELIGIEUSE,  la  discussioo  qui  vient  d'avoir  lieu  à  la  chambre  des  pair^ 
sur  Texistence  légale  des  Jésuites  en  France.  Cette  publication  contiendra  en  o- 
tier  les  discours  tf|ui  ont  été  prononcés  dans  les  mémorables  sé:inces  des  If  ^ 
42  juin.  Elle  renfermera  aussi  la  Consultation  tttr  les  me$ures  annoncéet  ct»/^ 
les  asêocialùms  religieuses,  et  sera  mise  en  vente  mardi  17  courant,  à  la  lim^ 
RIE  CENTRALE  du  comité,  ruo  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  8. 

J^  ÇkoH^,  îlirirn  te  îUrr. 
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ilAKDI  17  JUIN  1845.  (N-  4l>77.) 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE, 

Par  Fabbé  RoiiBBAcnER ,  docleitr  en  fliéiilogie  de  rUniversité  catlioliqiie  de 

Loovain,  professeur  ao  séminaire  de  Nancy,  etc.  22  à  25  vohimeâ  in-8'*. 

A  en  juger  Je  Fenscnible  de  c^t  ouvrage  par  la  parlie  qui  en' a  pam,  c^est  Hiis- 
toircdc  FEglise  la  plu<i  euniplcte  que  nous  ayons.  L'auleur  remonte  jusqu*à  Adam, 
jusqirii  la  créalion,  parce  qu'il  cousidère  PEglise  dans  son  acception  la  plus  élcti- 
due ,  et  q  ril  la  prend  pour  la  socit'lé  de  Dieu  avec  les  anges  et  les  hommes 
fidèles.  Non  '  seulement  il  nous  donne  riiisiolre  do  peuple  juif  et  des  clircliens, 
mais  il  embrasse,  en  quelque  sorte,  le  genre  humain  tout  entier,  et  il  nous  Tait 
conmillre  la  plupart  des  nations  ancieinics,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  phi- 
losophie cl  la  ri-ligion.  Cela  vient  probablement  de  ce  qu'il  croit  voir  TEglise  ca- 
ibolique  partout  où  existent  quelques  traces,  quelques  débris  de  la  révélation 
primitive.  Aussi  Tidolàtrie  est-elle  loin  d'être  étrangère  &  son  sujet  ;  il  y  voit  un 
ibnil  de  vériié,  mais  en  même  temps  un  excès,  une  superstition.  L'idolâtrie,  se- 
lon lui,  n'exclut  pas  raduraiion  du  vrai  Dieu.  Elle  ne  sup])0se  pas,  dit-il,  qu*on 
ignore  le  Dieu  vêritab'e,  ni  qu'on  ne  lui  rend  aucun  culte,  ni  même  qu'on  lui  re- 
fuse le  rang  suprême.  Enfin,  ajoute-t-il,  l'idolâtrie  ne  suppose  pas  que  cette  con- 
floissance  ne  puisse  être  universelle  (1). 

Le  lecteur  Yoit  sans  doute  que  nous  touchons  aux  observations  critiques  que 
nous  avons  promises  en  annonçant,  il  y  a  environ  un  an,  cet  ouvrage  avec  éloge. 
Si  nous  les  donnons  avant  de  l'analyser,  c'est  que  sous  les  croyons  assez  impor- 
tantes, et  que  nous  désirons  que  l'auteur  en  profite ,  pour  modifier  certaines  opi- 
nions qui  peuvent  nuire  au  succès  de  cette  entreprise. 

Pour  lui  montrer  une  entière  franchise  et  nous  f:iire  comprendre  en  deux  mots, 
nous  lui  dirons  qu'il  ne  nous  paroît  pas  avoir  entièrement  oublié  son  Catéchisme 
du  Sens  commun;  et  ce  que  nous  regrettons  surtout,  c'est  qu'il  professe  en  outre 
des  doctrines  politiques  inadmissibles,  et  que  nous  repoussons  de  toutes  nos  for- 
ces, des  doctrines  que  nous  croyons  sufHsainment  condamnées  par  le  Saint-Siège 
et  qui,  si  les  catholiques  les  admettoient,  les  exposeroient  née essah'ement  à  I'miI- 
madversion  de  la  plupart  des  gonvememens.  Du  reste,  ces  différentes  opinions 
tiennent  ensemble,  et  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  montrer  comment  elles  S'en- 
chaînent  et  découlent  les  unes  des  autres. 

L'ame  humaine,  pour  H.  Rohrfoacher,  est  h  la  vérité  le  souffle  du  Tovt-Fufs- 
»ant  qui  rend  Chomme  inielligent  et  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  animaux  ; 
mais,  naturellement  et  par  elle-même,  elle  n'en  cs»t  pas  moins,  ce  semble,  privée 
de  connoissance  et  entièrement  vide.  D'elle-même ,  elle  ne  pense  pas  senlement. 
Si  elle  est  raisonnable,  ce  n'est  pas  qu'elle  possède  la  raison,  mais  c'est  qu'elle  est 
capable  de  la  recevoir.  La  raison  n'est  pas  un  don  qu'elle  tient  de  la  création  ; 
elle  est  en  dehors  d'elle,  et  il  faut  qu'elle  lui  soit  communiquée  de  l'extérieur. 
M.  Rohrbacher  compare  la  raison  à  l'air  que  nous  resph*ons  et  sans  lequel  nous 
ne  virrions  pas.  La  raison ,  être  «fantastique  composé  du  sens  privé  on  de  la  rai- 
son particulière  de  tous  les  hommes,  est  une  sorte  d'atmosphère  qui  noosentom 
et  nous  enveloppe  de  tous  côtés.  Noos  Yaspirons  par  la  parole  entendue ,  et  mms 
Vexpirons  par  la  parole  émise  ;  et  cette  respiration,  c*est  notre  vie  intelleGtuellc. 
Cette  vie  commence  par  un  acte  de  foi.  L'ame  entend  quelques  sons  matériels, 

(i)  Tome  I,  p.  177. 
VAmi  de  la  Religion.  Tome  CXXY.  34 
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quelques  mois  prononcés ,  elle  y  croît;  el  dèi»*lore  elle  pMse  de  la  vie  senski^ 
qu'elle  tient  de  la  nature,  à  la  vie  Intellectuelle  qu^ellê  tient  de  la  société. 

Voici  en  quels  termes  Tsuteur  expose  cette  doctrine  : 

«  Jeunes  encore,  nous  croyons  par  une  inclination  naturelle  h  la  parole  «le 
rhommc  :  et  celle  foi  naturelle  cl  indêlibcréc  à  la  p;irole  liumaine  nous  tire  peu 
à  peu  de  ta  vie  purement  sentitive,  el  nous  élève  à  la  vie  inleUectttelie.  Reçue  psr 
Touîe,  la  parole  imprime  dans  notre  intelligence  b  pensée  :  Tinlelligence,  éveil- 
lée dès-lors,  la  reproduit  dans  la  parole.  Il  s'ékiblit  couime  une  resplmion  de 
Tamc  :  elle  aspire  la  pensée  dans  la  parole  reçue,  elle  Vexpire  dans  la  proie 
émise  :  nous  commençons  à  vivre  dans  V atmosphère  de  ta  raison  kuwmine,  Dans 
le  désir  de  vivre  de  plus  en  plus ,  nous  interrogeons ,  nous  respirons  avec  coo- 
fiance  ceite  raison  qui  nous  enveloppe  en  quelque  manière  de  loule  part.  Iinine- 
meut  réjouis  des  vérités  qu*elle  nous  découvre ,  nous  les  aimons  el  iH>ns  rai- 
nions, etc.  (1).  » 

Ainsi,  d'elle-même,  Tame  humaine  n*a  que  ce  que  possèdent  les  pli*s simples 
animaux  ;  elle  a  une  vie  puretnent  sensidre,  elle  n*a  que  des  sensations.  La  pa- 
role ouie  lui  donne  la  pensée  ;  et  au  moyen  de  la  raison  humaine ,  à  laquelle 
elle  croit  naltireltemcnl  et  nécessairement,  elle  reçoit  la  raison  particulière. 

Mais  une  Tois  la  raison  reçue ,  Tamc  a-t-elle  tout  ce  qu*il  lui  faut?  Pent-eHe  y 
mettre  sa  confiance  tout  entière  et  la  prendre  |M>ur  règle  de  sa  condutle?  Nnlte^ 
ment.  I^  raison  |iarliculière  n'est  qu'une  émanation,  une  portion  de  la  rai^m  ho- 
maine  ou  de  la  raison  générale,  et  elle  irest  pas  la  raison  proprement  dite.  Avec 
cette  raison ,  Tame  n'est  sûre  de  rien ,  ne  sait  rien  avec  C4*rtiiude.  Cest  donc  U 
raison  générale  qu'elle  doit  consulter,  c'est  à  elle  qu'elle  doit  croire,  si  die  veoi 
cesser  de  douter  et  savoir  quelque  cliose. 

Ou  aura  peine  à  croire  que  M.  l'abbé  Rohrbacher  précbe  cette  doctrine  et  nous 
ramène  ainsi  au  système  du  sens  commun  et  de  Vautoriii,  Mais  nous  allons  Je  lais- 
ser parler  lui-même,  et  le  leoleur  pourra  juger. 

Dans  le  tome  iii,  après  avoir  parlé  des  philosophes  pyrrhouietis  et  de  leon  ad- 
versaires, voici  la  réflexion  que  présente  l'auteur  : 

a  Us  oublioidnt,  les  uns  et  les  autres,  la  condition  première  de  rhumemité;  B« 
oublioient  que ,  pour  pouvoir  raisotmer  sur  quoi  que  ce  soit,  chaque  bonme  e&4 
nécessité  à  en  croire  la  raison  humaine ,  sans  qu'il  lui  soil  jamais  possîUe  de  b 
démoittrer  ni  de  la  réfuter;  car  il  n'a  pour  cela  que  cette  raison  même.  Or,  b 
raison  humaine,  rintelligence  himiaine,  n'est  pas  la  raison  de  tel  ou  tel  iodividu, 
nais  la  raison  commune  à  l'espèce,  le  sens  commun.  Cest  sur  cette  base  qne 
2!kicrate,  Pbton,  Âristote  ont  fondé  leur  philosophie.  Nous  avons  entendu  dire  à 
ce  dernier  :  «  Ce  qui  pareil  à  tous ,  nous  disons  que  cela  est.  Qui  ôieraît  cette 
a  croyance,  ne  diroiiriende  plus  croyable.»  Et  encore  :  «  Personne,  s'il  a  éa  sets 
a  ne  cherche  k  prouver  ce  qui  n'est  approuvé  de  personne,  ni  ne  révoqae  en 
a  question  ce  qui  est  manifeste  à  tous  ou  à  b  plupart;  car  ceci  ne  présenie  a»- 
a  cun  doute,  et  cela,  nul  ne  l'admettroit.  it-^Cepeude  paroles,  ajoute  M.  lUhr* 
baclier,  eontisnnênt  la  base  et  la  règle  nécessaires  de  toute  certitude  (^. 

Ailleurs,  il  combat  Descartes  et  le  condamne  sans  pitié.  Il  prétend  fae  ce 
grand  philosophe  «  n'a  inventé  qu'un  doute  sans  méthode,  sans  règle  et  saas  le- 
a  mède  ;  que,  pour  sortir  du  doute,  il  ne  présente  d'antre  aMkyen  que  ce  dawe 
a  même  ;  qu'il  ne  sort  de  son  doute  que  par  une  absurde  contradictîoo  (5].»  Ce>t 

(OTomei,  p.  71. 

(a)  Tome  m,  p.  289. 

(3)  Tome  ni,  p.  a(K».  1 
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que  U.  RtibrlNicbcr 8<*  moque  de  réviJcncc  et  de  la  certitode  que  riiomme  trouve 
eu  lul-roénie,  eu  sa  ruistm  pariiculière.  En  revanclie,  il  s'appuie  hur  Aristole  et 
sonlieiit  que  ce  philosophe  enseigne  au  fond  la  doelrine  du  sens  commun.  «  Aris- 
loie,  dil-il,  fonde  les  premiers  principes,  non  sur  Tévidence,  comme  on  le  hii 
fîiil  dire  dans  bien  des  livres,  mais  sur  la  fui,  la  persuasion  commune ,  mais  sur 
le  sens  commun  (t).  •  Un  peu  pins  loin,  ayant  réf^umé,  s'il  faut  Feu  croire, 
toute  la  doctrine  du  précepteur  d'Alexandre,  il  conclut  en  ces  termes  :  aCesl-à- 
dire,  si  Ton  ne  croit  point  au  sens  commun,  on  ne  peut  plus  rien  croire  :  il  n*y 
a  plus  de  certitude,  plus  de  vérité  pour  Tliomme  :  c'est  le  doiite  universel  et  la 
mort  de  riuielligence  (2).  » 

Dans  son  Catéchfêmê  du  Sem  commun ,  M.  Rohrbaclier  avoit  dit  :  «  Si  Ton  ne 
croit  pas  au  sens  commun,  il  n'y  a  plus  de  société ,  plus  de  justice ,  plus  de  lan- 
gage, plus  de  certitude,  plus  de  raison  (5).  »  Que  le  lecteur  compare  et  juge. 

Or,  lorsqu'on  prend  le  sens  commun  ou  la  raison  générale  pour  base  de  topt 
raisonnement  et  qu'on  reruse  toute  certituile  raisonnée  h  l'évidence  ou  au  sens 
intime,  on  est  intéressé  à  ne  trouver  jamais  le  genre  humain  tout  entier  en  défaut, 
^  n'avoir  jamais  d'erreur  générale  à  lui  reprocher,  Et  de  là  on  est  naturcUemeni 
conduit  à  donner  une  explication  sati>ratsante  de  l'idolâtrie  où  l'univers  étoit 
plongé  à  la  venue  du  Mt^ssie ,  et  à  \ouloir  numirer  que,  malgré  la  généralité  de 
cc:tc  corruption,  la  corinoissance  du  vrai  Dieu  pouvoit  être  universelU,  et  qu'on 
lie  reruso'.t  pas  môme  au  Dieu  vériiable  le  rang  suprême  ni  un  culte.  M.  Rohrba- 
cber  consacre  une  partie  de  son  premier  volume  à  celte  matière  (rotr  L.  2,  p.  85 
et  sqq.,  L.  4,  p.  177,  etc.),  et  nous  dte  les  Pères  et  d'autres  auteurs  pour  établir 
raccord  des  traditions  p.iieimes  avec  Moïse.  Cela  mppelle  (qu'on  nous  permette 
de  le  foire  observer)  les  5^  et  4*  volumes  de  VEuai  sur  Vlndifférenet,  où  Ton  sait 
t|ue  M.  de  La  Mennais  a  eu  la  malice  d'a/taler,  comme  dit  Bossuei,  tant  de  pot^o^e» 
à  M  mode.  Que  peuvent  ces  ciuiions  itolées  et^  détbùhiées  souvent  des  sens 
i]U*elles  ont  dans  les  ouvrages  d'où  elles  sont  tirées,  contre  fe  témoignage  unanime 
de  toute  l'antiquité?  Et  que  signifie  cette  malheureuse  distinction,  par  où 
M.  Rohrbacher  voulant,  dit-il ,  concilier  les  Pères  avec  les  Pères,  établit  que  les 
Gentils  connoissoieht  le  vrai  Dieu,  mais  le  connoissoient  moins  bien  que  les  Juifs, 
qae  les  Jnife  le  connoissoient  moins  bien  qne  les  chrétiens,  et  ceux-ci  moins  bien 
que  les  saints  dans  le  ciel?  De  semblables  futilités  dans  une  matière  si  grave  et 
sur  laquelle  l'Ecriture  et  les  Pères  se  sont  prononcés  tant  de  fois  et  d'une  ma- 
nière si  formelle  et  si  générale,  peuvent  à  la  vériié  induire  en  erreur  les  lecteurs 
qai  ne  sont  pas  snr  leurs  gardes  ou  qui  ne  connoissent  pas  les  nionumens  des 
lemps  anciens.  Mais  pour  les  hommes  instniiis,  et  en  particnlier  pour  ceux  qui 
soient  de  leurs  yeux  que  ces  petits  frais  d'érudition  n'ont  pour  ohjet  que  l'appui 
d*un  système  dont  il  ne  devroit  plus  être  question  ^  l'heure  qu'il  est ,  tous  ces 
rapprocherocns  entre  les  traditions  du  peuple  de  Dieu  et  celles  des  Gentils ,  ne 
signifient  absolument  rien  et  ne  sont  d'ancmie  valeur,  au  moins  pour  le  but  qu'où 
se  propose. 

Montrons  par  un  seul  exemple  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  citations,  et  voyons 
quel  fonds  on  peut  faire  snr  quelques  paroles  des  plus  célèbres  docteurs  qu'on 
nous  oppose,  quand  c'est  en  lûveur  de  quelque  système,  de  quelque  opinion  par- 
ticulière qu'on  s'empare  de  ces  paroles  et  qu'on  les  commente. 

L'illustre  évoque  de  Meaux  a  dit  en  parlant  du  monde  livré  à  l'idols^trie,  que 

Cl)  Tome  III,  p.  a64* 

(7)lliid,  n.  ?G6. 

(J)  Catéchisme  du  Sens  commun^  Gaiid«  i83i,  p.  8. 
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/oi{(  rtnft  Dieu,  exempté  Dieu  même.  Quelque  énergique  et  abv)l«e  que  soit  cette 
:iHsei  lion,  elle  rresl  au  Tond  que  le  résumé  des  deux  discours  que  le  grand  Alb- 
uisc  a  Composés  sur  cette  mafièrc,  et  dont  Tiin  a  pour  litre  :  Contre  lee  Gemè, 
vi  Tanlre  :  De  Vlnearnation  du  Verbe.  Eu  effet,  le  saint  docteur,  pournivanl 
Pidolàtrie  chez  les  différens  peuples  cotmns  et  entrant  dans  tous  les  àèkaih,  noe 
montre  par  Tlitstoirc  cl  les  Hiits  que  les  liommes«  une  fois  plongé»  dans  les  sem 
(*t  devenus  étrangers  à  la  contemplation  de  la  nature  divine  et  invisîUe,  m  smi 
venus  à  adorer  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  les  élémens,  leurs  semblables,  les  an- 
maux,  les  images  même,  les  passions  et  les  vices,  ef  enfin  toute  autre  ckoK^tt 
Dieu,  C*cs(  exactement  ce  qu'aditBossuctavecsaviguenretsasimplicilénnliiuire. 

Or,  que  faic  M  Tnhbé  Rohrbaclier !  Il  dit  que  Icmot  de  Bossuet  <  est  nnefi|«e 
aratoire  q  ni  ê*appliqvrJout  au  plue  à  quelque  cok  pariicutm'.  •  Et  pour  le  pm- 
ve  ,  il  oppose  Bossuet  à  Bossuet,  et  il  veut  nons  fnire  accroire  qne  le  ménK  pit- 
lat  :  lit  d.iiis  nn  autre  endroit,  qne  «  c'est  ignorer  Des  premiers  principes  de  b 
th'  gio,  (|ue  de  pas  vouloir  entendre  que  CidMtrie  adoraii  toul,  et  le  vrw  iKn 
coti*,éie  Ire  autres,  » 

La  ckaiton  est  exacte  à  la  vérité;  mais  la  signification  générale  qa^oa  y  doaae 
cl  la  conrlusion  qu'on  eu  tire,  sont  absolument  faussées 

Il  résulte  de  tout  cela  que  Ilossuet  éioit  parfaitement  d'accord  avec  lui- mène, 
et  que,  dans  ses  trois  lettres  à  Al.  Brisacier,  il  ne  fait,  en  quelque  sorte,  que  it- 
velopper  et  démontrer  cette  belle  ei  énergique  pensée  que  tout  étoU  Dieu,  a- 
cepté  Dieu  même.  Jugeons  donc  de  la  fidélité  et  de  Texaetitude  de  M.  Tabbé  Boh^ 
bacbcr,  qui  appelle  celte  parole  une  figure  oratoire  applicable  tout  an  plus  à  f  iH- 
quê  cae  particulier,  et  qui  se  sert  d'un  écrit  où  îe  célèbre  évéque  déiiiMitre  Vwr 
vénalité  et  rimpiété  de  l'idolÂtrie,  pour  lui  foire  dire  que  cette  méaie  idoliffie 
n'en  adoroit  pas  moin&le  vrai  Dieu  avec  les  autres. 

Nous  ajouterons  que  la  question  de  l'idolÂtrie*  traitée  comme  oHe  FesidiDS 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Hohrbachcr,  présente  un  double  inconvéuienc,  paur  ne 
pas  dire  un  double  ilaiiger.  Car  outre  qu'elle  vient  k  Papput  d*un  aymëme  rbil^ 
sophiqne  réprébensible,  elle  tend  à  bouleverser  et  à  détruire  l'économie  de  b  re- 
ligion. C'est  ce  que  Bossuet,  avec  son  émineute  raison  et  sa  profonde  isfinKM. 
a  psirfaitement  compris,  et  c'est  pour  cela  qu'il  appelle  à  grands  en*  la  censine 
sur  l'erreur  dont  il  s'agit.  Car,  sans  Tuniversalité  cl  l'impiété  île  Tidolnltie,  C(i«- 
Miéiii  expliquer  d'une  manière  satiidaisante  et  la  vocation  d'Abraham  et  Tavàie- 
uient  du  Messie  et  la  prédication  de  l'Evangile?  El  si  la  différence  entre  Tideb- 
itie  et  le  cbrisiianisme  n'est  que  du  plus  ou  du  moins  et  que  les  mitlo»  paiena» 
oonnussent  et  adorassent  le  vrai  Dieu,  quoique  moins  généralement  ei  mms^birt 
que  les  Juifs  et  les  chrétiens,  peut-être  même  deviendroil-il  pl«s  dittcile  de  $< 
l'cmlrc  raison  de  l'invincible  horreur  de  tant  de  milliers  de  marty»  pnoriontce 
qui  irnoii  de  près  on  de  loin  au  culte  des  Gentils,  et  de  leur  mépris  pour  te  nort 
n  les  lourmens.  El  aujourd'hui  encore  comment  nous  explîqner  le  dévonaeti 
héroïque  de  nos  m  ssionnaires,  qui  vont,  h  travers  mille  dangers,  cbcrcbrr  ki 
peuples  idolâtres  aux  extrémités  du  monde? 

Nons  dirons  de  plus  que,  par  la  raison  même  que,  de  nos  jours,  des  aateun 
OUI  cherché,  dans  l' intérêt  de  leur  système,  à  pallier  l'idoUilrie,  comme  dk  Be^- 
sucl,  Taulcur  d'une  histoire  de  l'Eglise  dcvroit  précisément  faire  le  ooetraiiT  <\ 
h^iUnciicr  à  démontrer,  à  rcxcmple  de  saint  Âihanase  et  du  grand  évéque  »< 
Meaiix,  que  ridolâlrté  êloil  hieii  récllcmeiii  aussi  générale  cl  aussi  abomiiBL^ 
(|oe  les  Siiiuies  Ecritures  cl  les  Pères  nous  la  présentent  cotetatMMmi. 

(Extrait  du  Journal  historique  âe  tÀéfe.) 
(ti  fin  an  prochain  nnflficro.) 
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nBWB  ET  KOUVEIXES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

ADRESSE  AU  ROI  EiN  SON  CONSEIL 

PAK   MOlIftKlCSBVA   L^ARCHBVÊQtB    DE   TOULOV9E. 
SfRK, 

Il  rt^est  pas  d^homme  sincèrement  rcltgicox,  qui  ne  génisse  de  voir  les  funestes 
tlisposîtioiis  où  le  pnrti  philosophique  est  enfin  parvenu ,  pnr  de  longs  efforts  »  à 
amener  les  esprits.  Il  y  a  travaillé  lonfç-iemps  sans  brnii;  il  juge  apparemment 
ifiie  le  moment  est  venu  d  agir  avec  moins  de  nicj^nre.  Ce  qui  s't-st  passé  dans  la 
chambre  des  iléptités  le  5  an  conrant  peut  nous  en  donner  h  preuve. 

On  y  a  commencé  d^altaqirer  une  Société  célèbre  par  le  bien  qu'elle  a  fuit  d.*)*}* 
le  monde,  comme  par  les  cotitradieiions  auxquelles  elle  a  été  en  bulle  dèst  «on 
origine  :  il  paroft  qne  sa  destinée  est  celle  même  du  Sauveur,  dont  elle  poMtolfli 
nom.  ^n*«' 

'  Dans  cette  séance,  qui  deviendra  trisiemcnt  célèbre,  1*  on  a  mis  en  principe 
qne  nos  lois  (iroscrivotent  la  compagnie  de  Jésus  ;  2*  les  ministres  ont  promis  de 
procurer,  quoique  avec  des  ménagenoeiis  et  avec  pnidencc ,  Texéculion  des  lois. 
L.1  consé.|uence  de  ces  deux  prémisses  e>t  évidemment  que  les  Jésuites  ne  doi- 
vent pas  être  soufferts  en  France. 

Sire .  c'est  un  apanage  glorieux  des  évoques ,  d'être  appi-lés  à  réclamer  pour  la 
jnstiee,  et  :i  protéger  les  opprimés  quels  qu'ils  puissent  être. 

St  ceux  qu'on  opprime  sont  revêtus  d'un  càn^ctèrc  sacré,  les  défendre  est  pour 
nous  un  devoir. 

Ce  devoir  devient  plus  rigoureux  ,  fi  les  oppresseurs  ont  pour  but  de  parvenir 
avec  moins  d%)bstacfe  à  ruiner  la  religion  eHe  même;  ces  trois  circonstances  se 
trouvent  ici  réunies. 

Pour  se  convaincre  de  rinnocence  des  membres  de  la  Compagnie  de  Jcf^us, 
on  n'a  qn'à  considérer  ({ui  les  accuse,  la  nature  des  accusations,  radiarnement 
des  ac!CusafcHrs^ 

Il  y  aura  bientôt  un  siècle  que  la  secte  philosophique  qui  cotispiroit  pour  le 
renversement  des  autels  et  t\u  trône,  crut  ne  pimvoir  mieux  faire  que  de  com- 
inencer  par  dissoudre  la  Compagnie  de  Jésus,  ^uî  se  présetitoit  conmie  le  premier 
iMiutevard  de  la  rcKgton  :  c'e^t  là  on  fait  depuis  long- temps  reconnu.  Un  livre 
qnl  parut  alors  sotis  ce  titre  :  Oe  la  destruction  de»  Jésuites  (I),  nous  dit  claire- 
niPfU  quelle  étoitla  pensée  des  idnlosoplirs.  On  y  tlit  fine  f esprit  monastique  est 
te  fléau  des  Etatt^  et  qu'il  faut  commencer  la  destruction  par  les  Jésuites,  comme 
Us  plus  ptnwtans, 

1^  plan  fut  snivi  et  conduit  à  sa  fin  ;  mais  après  la  destniction  de  cette  Société, 
vint ,  comme  on  le  sait ,  celle  de  tous  les  iitsiituts  religieux  ,  ptns  celle  de  la  reli- 
gî<m,  et  i^n^n  le  renversement  du  trône  et  de  l'ordre  social  tout  entier. 

Aujtuird'hui ,  comme  dans  le  siècle  deniier,  qui  sont  les  accusateurs  des 
Jésuiips,  sinon  des  philosophes  send)f:ihles  h  ceux  du  xvtii*  siècle,  des  hommes 
ennemis  dév'Iarés  de  la  religion  et  du  clergé?  on  n'a  qu'à  lire  leurs  écrits,  qu'à 
écmnei-  leurs  déchmialious  de  tous  les  jours. 

Leur  ai-haniement  a  dénier  les  membres  de  la  Société,  à  piddier  contre  eux 
d^infâtnis  fiuillelons pleins  de  calomnies  atnices  autani  qu'absurdes,  ne  dit-U 
pas  assez  le  but,  et  le  cas  qull  fout  faire  de  leurs  Imputations? 

(t)  Oii  ractribtic  h  d*Alctnbert. 
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Où  sont  d^aîlicurs  les  crimes  que  Ton  impute  à  cesrcligîeai?  Si  ces  criaes 
sont  réels,  pourquoi  n'a-l-on  pas  poursuivi  les  coupables? 

On  les  avoit  accusi's  d*avoir  il«'s  opinions  contraires  it  la  sAreté  de  la  persomie 
des  rois,  d^enseigner  une  morale  corrompue.  L^assemblce  du  clei^é ,  en  1763. 
répondit  à  cette  accusation  en  |>arlant  au  roi  :  «  L'enseignement  que  les  Jésaitf» 

V  font  dans  nos  diocèses,  est  public;  des  personnes  de  tous  étais  et  de  toutes 
»  conditions  sont  témoins  de  ce  qu'ils  enseignent  :  nous  osons  assurer  k  Voire 

V  Blajesté  qu'on  ne  les  a  jamais  accusés  auprès  de  nous  détenir  la  doctrine  qu'oo 
»  leur  impute  (1).  • 

Or,  ces  hommes  que  Ton  poursuit  avec  tant  de  violence,  font  revêt»  di 
sacerdoce;  ils  en  pratiquent  fidèlement  les  devoii-s,  et  ajoutent  aux  vertus  saeer- 
dotales  celles  qui  app»riiennent  à  la  pcrrcciion  religieuse.  C'e»t  apparenuneillà 
le  vrai  motif  de  la  haine  qu'on  leur  a  vouée.  Pourrions-nous  ne  pas  prendre  le«r 
défense  auprès  de  Votre  Majesté  et  devant  le  public?  Notre  silence  seul  feMjt- 
roit  les  accuser.  La  religion  d'ailleurs  doit  souffrir  un  dommage  incalcnhble  de 
leur  dispersion. 

Li  grande  plaie  de  h  religion  parmi  nous,  même  dans  les  diocèses  où  les  voca- 
tions ecclésiastique.^  sont  moius  rares,  est  le  trop  petit  nombre  des  ni- 
nistres  des  autels.  En  supposant  même  que  toutes  les  églises  ayant  tiiit 
de  cures,  de  succursiiles  et  môme  de  vicarbts ,  ftu»ent  pourvues  de  leurs  ti- 
lulaires ,  le  nombre  des  prêtres  seroit  encore  insuffisant  pour  satislaire  n\ 
besoins  spirituels  des  fidèles.  Dans  tous  les  temps  les  communautés  reli- 
gieuses sont  venues  au  secours  des  prêtres  séculiers,  quoique  bien  pins  nooH 
breux  qu*ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  De  tous  ces  anciens  auxiliaires  des  pasteon, 
il  ne  nous  reste  que  les  prêtres  de  la  Société  que  Ton  veut  proscrire.  Toojovs 
sous  la  direction  des  ordinaires,  ils  se  rendent  utiles  ^  nos' diocèses  eo  nJU<; 
manières:  \eA  dissoudre »«e  seroit  eidever  à  ui  grand  nombre  de  catholique» fô 
possibilité  de  remplir  leurs  devoirs  de  religion.  Quelle  impression  funeMe  oce 
telle  mesure  ne  produiroit-elle  pas  sur  l'esprit  des  fidèles?  Eu  voyant  chas&er  1rs 
prêtres  5  qui  ils  avoient  confié  le  secret  de  leur  conscience ,  en  voyant  fenaer 
leurs  églises»  ils  coucluroient ,  sans  héâitcr,  que  la  religion  esl  déckkteent  per- 
sécutée. 

Le  dommage  causé  à  la  religion  s'éiendroil  plus  loin  encore.  La  Société  de&i1^- 
stiites  est  couune  une  |H3pinière  de  missioiinaires  destinés  à  porter  la  foi  jnsquMv 
extrémités  de  la  terre.  Or,  la  France  a  la  gloire,  plus  qu'aucun  autre  rovanK. 
d'enfanter  un  grand  nombre  de  ces  âmes  héroïques  qui  renonci-ni  à  looi  o 
qu'elles  ont  de  plus  cher  en  ce  inonde,  pour  aller  travailler  à  b  convcfsioo  éf> 
nations  infidèles  :  les  baimir  de  ki  France,  seroit  donc  tarir  une  sourre  sboudABi*- 
ile  ces  hommes  apostoliques,  et  laisser  dans  les  ombres  de  la  mort,  dans  b  lar- 
barie,  les  malheureux  peuples  qui  auroient  reçu  par  eux,  avec  les  Inmièrrs  ér 
l'Evangile,  les  avantages  de  la  civilisation. 

Sire  ,  nous  n'avons  fait,  valoir  ju^|u'ici  que  les  considérations  prises  da»  1^^ 
grands  intérêts  de  la  religion,  et  ce  scmt  bien  aussi  les  plus  iniporlamcs  :  dm^ 
n'avons  encore  rien  dit  de  l'illégalité  dc.^  rigueurs  dont  on  menace  1rs  mewbr*  A 
la  Société,  et  des  droits  qu'ils  ont  aux  libertés  promises  à  tous  les  cîloyeas.  IN 
ont  été  défendus  à  la  tribune  sous  ce  rapport  avec  beaucoup  d'étoquence  ;  nO'* 
j'ignore  si  l'on  a  fait  une  observation  qui,  à  mon  avis,  doit  être  d'un  grand  p»»* 
en  leur  faveur.  Il  y  a  dix-sept  ans,  à  l'époque  des  ordonnanœs  qui  leur  bterdiitii» 
renseignement,  on  les  laissa  jouir  do  toutes  les  autres  libertés  civiles;  sons  Fett- 

{^)Proeèi'rerbamx  du  cictyê,  an.  17G2.  Piècei  joitif.,  pag.  33ch  defuier  J. 
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piiv,  n  y  a  p!us  de  trente  ans ,  Bonap'arle  se  borna  égalenient  h  ordonner  la  Ter- 
iiieiurc  de  leur  collège  :  comment  aujourd'hui  oset-on  exhumer  contre  eux  des 
lois  rendues  à  une  époque  de  terreur  et  de  sang ,  dont  il  faudrait ,  s*il  étoit  pos- 
sible, éteindre  h  jamais  la  mémoire  ? 

Le  respect  des  libertés  publiques  et  les  grands  intérêts  de  la  religion ,  mi- 
litent donc,  Sire,  contre  les  mesures  auxquelles  on  veut  pousser  votre  gouverne- 
ment. 

Quant  à  ces  vaines  protestations  qui  ont  été  faites ,  qu'en  parlant  contre  les  Jé- 
suites ce  n'est  pas  è  la  religion  qu'on  en  veut  ;  croit-on  que  nous  ayons  assez  peu 
d'expérience  pour  nous  arrêter  à  ces  beaux  discours? 

Par  cela  seul  qu'on  fait  de  telles  déclarations,  on  prouve  qu*on  sent  le  besoin 
de  les  faire. 

Qiravons-nous  vu  d'ailleurs  pendant  toute  la  révolution?  que  ses  auteurs  nous 
ont  toujours  dit  le  contniire  de  ce  qui  étoit.  Quel  éloge  pompcui  Mirabeau  ne  fit- 
ît  pas  de  la  religion  ciithotiquc  au  moment  même  où  il  travailloit  à  l'enlever  :i  la 
France?  Vouloir,  disoit-il ,  la  déchirer  relipon  de  VEtat ,  c'est  comme  si  Ton 
crovoit  avoir  besoin  de  dire  que  le  soleil  nous  échiire.  Dans  quels  termes  éloqucns 
ne  peignoit-il  pas  les  travaux  apostoliques  des  cui'ésde  campagne,  et  quelles 
magniflques  promesses  ne  leur  fil-on  pas  ^  cette  époque? 

f.,es  Cibricateurs  de  la  constitution  civile  du  clergé  ne  disoient-ils  pas  qu'ils 
vouloient  rendre  â  l'Eglise  sa  pureté  primitive  ? 

Du  reste,  nos  adversaires  d'aujourd'hui  se  mettent  peut-être  moins  en  peine  de 
dissimuler  leurs  sentiinens.  BI.  Thiers  n'a  pas  craint  de  justifier  de  toute  erreur 
fa  constitution  civile  du  clei^é,  comiamnée  crpeiidant  par  le  Saint-Siège  comme 
un  aiiias  de  plusieurs  hérésies  {I].  Il  est  ailé  |)luft  loin  ;  il  s'est  présenté  comme  le 
défenseur  de  la  |)bilosophie  de  lifiusseau  et  de  Volluirc  (2). 

Que  signifient  d'ailleurs  les  déclamations  antireligieuses  de  MM.  Michelcf, 
Quînct,  et  celles  de  tant  de  journaux  impics  qui  remplissent  dans  ce  moment  le 
tôle  que  remplissoicnt,  en  81),  les  Mercier,  les  Carra,  les  Camille-Dcsmoulins,  et 
«lui,  comme  leurs  devanciers,  prépsu-ent,  parleurs  calomnies  quotidiennes  contre 
te  clergé,  la  chute  de  la  loi  catholique?  l)c  tet.4  écrivains  oseront-ils  bien  nous 
ilirc  qu'ils  n'en  veulent  pas  à  l;i  rcliijion,  mais  seulement  aux  Jésuite>? 

?î*cn  Toulassent-ils  qu^aux  Jésuites,  notre  devoir  ferait  encore  de  défendre  cette 
Sociélé  à  jamais  célèbre  par  la  beauté  admirable  de  s:i  constitution,  par  les  vertus 
incorruptibles  de  ses  membres,  par  les  peuples  sans  nombre  qu'elle  a  convertis 
â  la  vraie  foi,  par  ces  hordes  sauvages  que  ses  missionnaires  surent  si  bien  civi- 
liser, ci  soumirent  à  un  gouvernement  si  paternel  et  si  parlait,  qu'ils  eussent  été 
r#»gardés  comme  des  dieux,  s'ils  n'avoient  enseigné  à  ces  peuples,  comme  la  prc- 
fuicrc  de  toutes  les  vérités,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  crésiteur  de  toutes  choses,  qui 
mérite  seul  nos  adorations. 

Ce  devoir.  Sire,  nous  ne  serons  pas  moins  fidèle  h  le  remplir,  que  ne  le  furent, 
il  y  a  près  d'un  siècle,  dans  des  circonstances  semblables,  les  évéques  de  France, 
iic>s  illustres  prédécesseurs. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  pu  consulter  nos  collègues  dans  l'épiscopat,  nous 

(  I  )  Rappoit  »nr  le  prjj«rt  de  loi  rrlaiif  à  riii«truction  flccoiulaîrc. 

/?)  •  Nous  serions  doue  totijoars  de#tiiic8  à  dtinner  le  tiiciiic  spcrtnile  d**  coiilra- 
f,  rlftciion  et  de  mobilité!  En  i8-jS  tiouii  pi-<H'l.'iniioiii  les  services  rcndux  à  tii-socirii; 
^  l*Ar  Voltaire  et  ltouiis«*aa,  et  anjounlhut  nous  ne  saunons  plus  loncilier  les  idéis 
•   ■'»•» trieuses  avec  IVtude  de  la  philusnphic.  «  {Ib.) 
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'no.  eriiiiidroiis  pas  de  dire  à  Votre  M:tjesiév  eamne  Yêa&BmMée  dv  elei^ de  ITfô 
;i  Louis  XV  : 

«  Sire,  vn  votts  demaiMlatil  aiijourd'liui  la  cousi'rvaUon  dos  JcamH»^  iMM^aTMi» 
»  riinnncui'  de  présenter  à  Votre  ll;ijes(c  le  vçeu  Mnaaimc  de  loai»  le*  |«BviiiCf^ 
»  ecclcsîasiiqucs  île  sou  royauine.  EUes^ne  peuveni  envisager  sians  abmicsbiks- 
»  truclton  d'une  Société  de  religieux"  reioininaiitUbles  |ar  rînléfrité  de  lews 
»  mœurs,  rniistérilc  de  leur  discipline,  retendue  de  leur  travail  Kdeleanlii- 
»  niièrcs,  et  par  les  services  saus  mnnliré  qu'ils  oni  rendus  à  TEglise  et  à  FEiat 
»  G'  tic  Société,  Sire,  depuis  la  première  épo<(ue  de  son  établisseneiil,  a*a  cesé 
o  d'éprouver  des  contradicrMus  :  les  jesuiemU  de  la  loi  Tout  lonjonis  pené- 
»  cutce.  » 

Sire,  c'est  ce  quHs  font  encore. 

En  conséquence,  nous  nous  inscrivons  en  faux  contre  les  iinpiitatkNis  faites» 
la  Société  des  Jésuites,  dont  les  constitutions  depuis  lonj^-tenips  approuvérs  par 
FEglûse,  respirent  le  plus  pur  esprit  de  l'Evangile,  et  ont  formé  un  grand  aonlire 
de  saints. 

Nous  déclarons  que  leur  dispersion  causeroit  un  très-grand  dommage  à  la  rcfi- 
gion,  dont  elle  prépareroit  de  nouveau  parmi  nous  le  renversement. 

En  même  temps  nous  pioteslons,  Sire,  h  Voire  Majesté,  que  d'après  noire  coih 
virlion  intime,  si  elle  peut  craindre  pour  la  stabilité  de  son  trône,  c'est  de  la  part 
des  hommes  irréligieux  et  ennemis  de  Tordre,  et  non  de  la  prt  des  Jésuites, 
qti^elle  doit  concevoir  une  pareille  crainte. 

Aussi  est-ce  à  Voire  Majesté  que  nous  recourons  pour  conjurer  les  orages  qui 
nous  menacent. 

Toulouse,  le  26  mai  18i5.  f  P.-T.-D.,  arcli.  de  Tonknise. 

Al.  révéquc  de  Nevcrs  a  adhéré  au  Mandement  de  Mgr  l'ArcbeiiétqDC 
de  Paris,  porl^int  condamnation  du  Bien  Social, 

M.  révêque  de  Verdun  vient  aussi  adopter  celte  senteuce  de  con- 
damnation y  et  d'eu  faire  publier  le  dispositif  pour  le  clei^  de  son 
diocèse. 

Le  Bien  Social  affirme  que  plusieurs  de  ses  propositions  condamnée' 
dans  le  Mandement  de  Mgr  rArchcvéque  de  Parts,  il  leswoott  gm^nm- 
Ues  aux  colonnes  de  la  Gaulle  de  France, 


M.  Tabbé  Matalène,  Pun  des  rédacteurs  du  Bien  Sœialy 
par  le  Mandement  de  M.  PArchevèquc  de  Paris»  nous  prie  de  publier 
la  déclaration  suivante,  en  y  substituant,  à  un  mot  susceptîMe  d'une 
fdcheuse  interprétation,  un  autre  mot  (i)  qui  malheureusement  noa^ 
semble  exprimer  encore  une  réserve  regrettable. 

«  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  vient,  en  date  du  26  mai,  de  fuloûoer  ai 
mandement  contre  le  Bien  Social,  Il  a  cru  Irouver  dans  Us  divers  articles  qvi  oai 
été  publiés  dans  ce  journal,  depuis  son  apparition ,  vingt-une  propositkMis  sa>- 
pectes  d'être  téméraires,  fausses  et  injurieuses  au  Saint-Siège  ou  à  répisoop»! . 
scandaleuses  et  aiientatuircs  à  In  constitution  do  TEglis^e  et  à  ses  droits,  ow* 
traîres  à  ses  traditions ,  suspectes  de  schisme  et  d'hérésie ,  et  les  a  tontes  eoo- 
damnées  sous  qudques-uns  de  ces  rapports. 

(i)  Au  lieu  lie  :  en  tant  seulement,  M.  Matalcne  raci  :  en  tant,  hiem  emtfmdtu 
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•  Plii>ieor$  propositions  qnc  fions  nvons  écrites  el  signées  (enr  nous  signons 
toujours  ce  qui  sort  de  notre  pleine)  dans  ce  journal,  se  trouvent  repro«!nii«'s  dnns 
le  «niideinont  de  Monseigneur;  noos  les  condanmonK  el  les  déssivouons  dans  les 
méoies  tonnes  el  sons  les  ménies  points  de  vue,  f  ii  tant  seuletncnl  quelles  se- 
roicnt  en  opposilimi  avec  Vaneien  droU  ee^UmtUiqHe  constitué  par  tes  conciles, 
011  avec  rcitseigneincnt  dogmatique  également  sancliounc  pcr  coj  véncnibles  as- 
semblées. 

»  Nous  désavouons  pareillement  et  condamnons  toute  expression  blessante  qui 
aoroit  pu  nous  édiappcr  dans  Fun  ou  Tautre  des  articles  signés  de  noirs,  n*ayant 
eu  en  les  écrivant  et  n*apnt  encore  d^autre  intention  que  celle  de  porter  la  con- 
viction dans  Tesprit  de  nos  vénérables  et  vénérés  évéques  sur  ki  Tanssc  voie  où 
nous  croyons  qne  plusieurs  d'entre  eux  sont  entrés  en  s'atirtbuant  le  droit  de  ré- 
vocation ad  nulum  des  prêtres  à  charge  iFames,  en  verin  d*un  certain  article  de 
b  loi  o^niqne,  manifef4emeBt  en  opposition  (si  ledit  article  de  la  loi  donnoit 
réellement  ce  pouvoir)  avec  Tancien  droit  et  Tancienne  pratique  ecclésiastiques. 
Tel  a  été  notre  unique  but  en  écrivant  el  signant  ces  articles. . 

■  En  foi  de  ce  nous  avons  signé  la  présente  déclaration, 

»  l/abbé  P.  Màtalè5e.  » 

M.  Ciavcl,  rédacteur  en  clicf  du  Bien  Social^  après  avoir  fait  publier 
dans  les  journaux  une  prolcslalion  Contre  le  Mandement  de  Mgr  TAr- 
clievèqiie  de  Pnriî*,  et  son  inlciilion  d'en  appeler  an  souverain  Pontire^ 
vient,  dés  le  lenJemainy  de  se  soumettre*  à  Tautorité  épiscopale.  Dans 
une  lettre  écrite  an  directeur  actuel  du  Bien  Social^  M.  Clâvcl  fait  la 
déclaration  soi  vante  : 

c  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  méprisent  les  eemures  tft  t»Bgiiie^  ou  plutôt  les 
thnpUs  averêUsemens  de  ses  pontifes.  La  conscience  me  reprocheroit  à  jamais 
d  avoir  fomenté  des  divisions  au  <»cin  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ,  à  laquelle  je  tiens  du  fond  des  entrailles ,  d*auianl  plus  qu'elle  est  peut- 
êire  a  la  veille  d'éire  soumise  en  France  à  de  nouvelles  épreuves,  ef  que  par  suite 
cl'e  a  besoin  de  la  soumission ,  du  soutien  de  tous  ses  enfaus.  Je  regrette  avec 
amertume  et  de  toute  mon  ame  que  les  premières  explications  données  par  moi 
au  Mandement  de  M.  l^arcfievcque  de  Paris,  nient  pu  faire  concevoir  ii  quelques 
Ciijirils  des  e>|>érauces  iiTéalis;ibies. 

»  Je  retire  les  expressions,  empreintes  d'aigreur  qui  ont  pu  échapper  à  ma 
plume  dans  Taflliclion  profonde  où,  comme  cfurétien  calhalique,  praire  vi  cha- 
noine de  VEgliêe ,  j'ai  dû  être  plongé  en  présence  de  la  mesure  de  11.  Turcbe- 
véqnc  de  Parts. 

»  Je  désire  donc  qu'on  sache  que  mon  appel  à  notre  Saint-Père  le  pape  Gré-* 
poire  \VI  est  retiré  dès  aujounrhui  ;  que  je  mk  sol»ëts  entièrement,  en  toute 
humilité,  sans  réserve,  de  moi-même,  avec  spontanéité  et  conviciion,  aux  déci- 
dons doctrinales  sur  le  dofime,  la  morale  el  la  discipline  contenues  dans  le  A^fan- 
lemmt  de  Mijr  Varehevéque  de  Paris,  Je  repousse  avec  lui  tontes  les  expressions 
\vi\\  signale  comme  inconvenantes.  Je  condamne  toutes  les  propf>Htions  qu'il 
Mindannie  dans  le  sens  qui  les  condamne;  reconnoissnnt  tic  plus  que  le  prôlat  a 
'sison  de  trouver  dans  le  Bien  Social  des  aurimomes  poussées  trop  Inhi ,  hors 
Jes  limites  d'une  discussion  ihéoUigiqne  sage  el  honnête.  J^û  eu  tort  de  couvrir 
le  mon  nom  les  attaques  trop  virulentes,  venues  «le  toutes  les  parties  de  la  France, 
contre  plostears  membres  de  Tépiseopat,  et  insérées  dans  notre  feuille  sans  avoir 
ié  adottcies,  corrigées  et  amendées.  • 
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V Orléanais  annouce  qxic  M.  levôque  d'Orlc-aiis,  accompaçuédcruii 
de  SCS  graiids-vîcaîrcs,  après  s*étre  rendu  de  Paris  au  Havre,  t'est  cm* 
barque  pour  Cherbourg  sur  le  baleau  à  vapeur /«  Cotièri,  et  que  de 
celte  dernière  ville  il  est  nllé  au  château  de  Flamanvîlle,  chez  M.  le 
marquis  de  Sesmalsons. 

De  son  côté,  le  Journal  de  Cherbourg  nous  apprend  que,  pendatil  son 
Sijourà  Flamanville,  M.  levéque  d^Orléaus  doit  procéder  à  la  reçoit- 
uoissance  et  à  la  translation  du  corps  de  sainte  ReparaU,  dont  le  Pape 
a  fait  présent  à  madame  la  marquise  de  Scsmaisons,  lors  de  son  Voyage 
à  Rome.  De  grands  pn-paratifs  étoicut  annoncés  pour  donner  a  cette 
cérémonie  religieuse  un  éclat  digne  de  son  pieux  objet. 

Le  Consiiiutionnel  sVst  emparé  de  ce  récit  pour  y  semer,  à  défaut  d'iio 
peu  d*esprit,  le  gros  sel  de  ses  plaisanteries  phis  triviales  encore  qiratiit- 
chrétiennes.  Il  n*cst  peut  être  pas  inutile  de  faire  connoitrc  dans  qud 
langage  ce  vieil  enfant  de  Voltaire  parle  des  restes  sacrés  d*une  jcuue 
martyre,  et  d'un  cvéquc  qui  pourtant  n'est  p?s  Jésuite  : 

«  Dès  ^  présent  on  peut  voir  à  Flamanville  le  reliquaire  qui  reiifenuc  les^  pix- 
rieux  restes  de  la  sainte.  On  y  voit,  en  outre ,  une  petite  liole  qui  coniicnt  ti 
vériUthU  sang  de  sainte  Réparate.  Il  est  coagulé  conime  celui  du  gnod  ma 
Janvier,  mais  on  ne  sait  pas  bien  s'il  se  liquéfie,  a  certaine  époque,  coohdc  n-^u  | 
do  patron  de  la  ville  et  du  roy:i(inie  de  Napics.  Les  dévots  pourront  s*en  as  nrer  I 
diniaudic,  jour  où,  pwr  ordre  du  eiel  ou  du  pape,  les  miracles  doivent  coai- 
uiencer.  M.  révéi|ue  d*Orléaiis,  qui  est  à  Flamanville  depuis  qumie  jours  di*ja, 
paroit  être  Tordonnaleur  des  cérémonies.  Elles  seront  pompeuses  au  «prmT 
degré,  surtout  si  Monseigneur  s'entend  aussi  bien  à  ce  genre  de  passe ^tcif». 
qu'il  s'entend  à  Taire  ses  p  iriies  de  billard,  pour  lesquelles  il  affirme  qu*il  ne  crjint 
pas  de  jrival  au  monde ,  même  en  rendant  28  sur  30  au  carambolage,  s 

On  lit  dans  le  Journal  de  Lille  du  \h  juin  : 

«  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  dans  bi  métropole  de  Cambrai  la  ccrpnMNite  d  t 
sacre  do  M.  Wicart  comme  cvéquc  de  Fiéjus.  Le  consécrateur  étoit  M.  Gin*jd . 
archevct|ue,  assisté  des  évè(|ues  de  Bcauvats  et  d'Amiensi  Ceue  hnposante  cinr> 
nioinc  avoit  attiré  une  partie  du  clergé  de  Lille,  de  Douai,  de  YateiicieMies,  «  c 
beaucoup  de  curés  des  campagnes.  On  remarquoit  |iarnii  les  autoriiés  dn  dnnr- 
tement  MM.  le  premier  président,  le  procm-cur- général,  et  le  lecteur  «le  rAoJt^ 
mie;  MM.  Maurice  Duval,  préfet  du  Nord,  Fresneao,  préfet  deb  Corse,  et  M.  de 
Conicncin,  sous-préfet  de  Cambrai,  et  les  généraui  Négrier  et  Magnan.  ■ 

Mgr  "Wicart,  après  s'être  arrêté  deux  jmin*  à  Paris,  eti  est  parti  ce 
matin  pour  se  rendre  dans  son  nouveau  diocèic. 


Voici  comment  un  journal  de  Nantes  parle  du  directeur  de  la  JU'^r.^  ; 
comme  m  Belgique  :  \ 

«  C'est  un  honnête  citoyen,  un  homme  vertueux  qui  s*cst  mis  en  léle  qull  ■' ^  I 
avoit  que  lui  en  France  d'orlliodoxe,  que  lui  dans  l'unité  de  rRglise  calM»p  •  ' 
que  lui  dans  b  vérité  du  dognrte,  que  lui  dans  la  lumière  de  l'Evangile^  que  I» 
dans  b  pureb';de  la  foi,  que  lui  dans  la  voie  du  cid.  Aussi  voyex-^  gowmaiHlrr.  | 
régenter,  morigéner  répiscoj>.it  fninrais;  traiter  Uossuet de  petit  garçon;  habilk  r  j 
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toos  iH>$  évéqacs,  archevêques  et  cardinaux  de  manichéisme  el  d^athëisme;  con- 
spuer loulc  mitre  qui  ne  veut  pas  se  ranger  sous  s;i  férule;  damner  toute  crosse 
qui  ne  veut  pas  s'incliner  devant  son  autorité;  anatbématiser  tout  prélat  qui  ne 
veut  pas  se  réunir  en  concile  sous  la  présidence  de  lui  patriarche,  de  lui  Tenvoyé 
de  Dieu  pour  donner  aux  pontifes  de  FEglise  la  véritable  intelligence  de  sa  loi.» 

M.  le  directeur  de  la  Liberté  cofnme  m  Belgique  semble  prcndi*c  ai  tàclic 
de  prouver  que  sa  manie  de  gouroiaiidery  régenter,  morigéner  IVpisco- 
pat,  est  parvenue  h  un  degré  qui  le  rend  véritablement  plus  digne  de 
compassion  que  dcbldme.  Voici  un  passage  de  son  dernier  numéro  : 

«  Leâ  évêquet  n'oni  poi  oté  eœéctt'er  leur  serment  fait  en  faveur  de  la  liberté  de 
TEglise.  Le  ministre,  lui,  a  osé;  c'est  pour  cela  qu'il  avance  contre  TEglise.  Le$ 
êvéquee  n'ont  pai  osé  refuser  Vafirmation  noNiEVSi  des  ordonnances  de  1928,  et 
ils  eussent  dcs-lors  sauvé  les  congrégations  religieuses.  Le  ministre ,  lui ,  a  osé  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  étend  sa  main  terrible  sur  l'Eglise.  » 

Baptême  et  mort d'Oki^Wi^Bti^  femme  indienne  de  ta  troupe  des  Ioway§. 

Ou  lira  avec  intérêt  les  détails  nouveaux  et  parfaitement  autlicn- 
liques  que  nous  empruntons  à  la  Quotidienne,  sur  les  derniers  instans 
de  cette  pauvre  femme,  qui  semble  n'être  venue  eu  Europe  que  pour 
couronner  ses  souffrances  par  le  baptême  : 

«  Oki-Wi-Mi  ne  devoil  pas  faire  .partie  de  la  petite  troupe  que  le  grami  clief  des 
loways  avoit  choisie  pour  laccomiKigncr ;  mais  elle  perdit  brusquement  et  en 
quelques  jours  deux  de  ses  ciifaus.  Son  mari,  Shon-Ta-Yi-Gà,  ne  voulut  p:is 
ajouter  h  cette  horrible  douleur,  b  douleur  d'une  séparation.  Il  décida  qne  Oki- 
>WMi  le  suivroit  avec  leur  dernier  enfant  encore  au  berceau.  C'est  celui  qn*ils 
eut  vn  ittCHirir  en  AugleCcrre. 

»GeUe  mort  avoit  épuisé  tout  ce  qui  restoil  de  courage  et  de  force  à  la  mallieu- 
n^use  mère.  Depuis  lors,  Oki-^Vi-Mi  n'avolt  point  cessé  de  pleurer  et  déjeuner; 
«-ar,  chez  les  sauvages  d'Amérique,  le  jeûne  est  un  témoignage  de  deuil.  Los 
jeûnes  crOki-W'i*Mi  duroient  quelquefois  trois  et  quatre  jours  entiers.  Us  ne  tai*- 
«lurent  pas  ;i  faire  naître  une  inflammation  d'entrailles  qui  se  manifesta  par  les 
svmptùines  les  plus  graves.  Cependant  les  médecins  français  qui  donnoient  leurs 
soins  à  la  pauvre  malade,  commençoient  à  entrevoir  fcsiiérance  d'une  guérisoii, 
quand  ils  s'aperçurent  qu'à  rinflammation  se  joignoil  une  phtisie  pulmonaire  très- 
avancée.  La  mort  étoit  proche. 

»Oki-Wi-Mi  le  sentoit  elle-même  et  Içdisoit.  C'est  alors  que  Jeffrey Doraway, 
rintcrprètr,  qui  est  un  pieux  catliolique,  essaya  de  jeter  dans  l'ame  de  la  jeune 
fi.'mnic  quelques  semences  de  christianisme.  Les  Indiens  des  montagnes  lo- 
cheuses  ne  sont  pas  sans  avoir  des  relations  assez  fréquentes  avec  les  mission  * 
naircs  catholiques  de  l'Union  américaine.  On  peut  croire  qu'ils  ont  déjà  des  no- 
tions, vagues  encore  il  est  vnii,  de  qotre  religion;  car  la  plus  jeune  fille  du  grand 
liief  des  loways  qui  est  à  Parts  avec  son  père,  Ta-Pa-Ta-Mi,  a  été  baptisée  à  Sainl- 
\jou\s  du  Missouri.  Il  a  été  remarqué  d'ailleurs  qiie,  pendant  sa  maladie,  Oki- 
AVi-Mi  paroissoit  fort  attachée  à  une  petite  médaille  de  flmmaculée  Conception 
qui  lui  avoit  été  donnée  par  M,  Alfred  Yattemare. 

pUue  difficulté  s'étoit  présentée  tout  d'abord  ;  mais  de  suite  levée  par  la  bonne 
viflonté  de  Slion-Ta-WGà.  Oki-Wi-Mi  est  de  la  tribu  des  Sacke;  et  eHe  n'en- 
tend fias  la  langue  des  loways.  Il  fallut  donc  que  Jeffrey  adressât  ses  inulnic* 
tiens  à  Shon-Ta-Yi-Gû,  qui  ks  tradaisott  h  sa  femme. 
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«Hier  matin  OktAVî-IIi,  quiaToit  passe  ane  niiii  fort  Imiqvine,  aenUoîl  va» 
recouvré  ses  forces.  Tout  ù  coup  elle  fit  approcher  son  marici lot mimonçtL  qa'eUe 
alloil  mourir,  que  le  Grand-Esprit  la  rappoloil,  et  qoVIle  Toyoh  ses  cnbm  i|ai 
lui  tendoienl  les  bras.  EHe  le  remercia  de  ses  soins  si  btns,  si  tendres,  m  eoi- 
pressés  ;  puis  elle  ajouta  qn*il  ne  devoit  pas  hésiter  à  laisser  son  corps  en  Fniicf , 
et  f|ae  cela  ne  rempécheroit  pas  de  se  réunir  à  ses  enfans  et  an  Gniid-Esprii. 
«  Quand  je  serai  morte,  lui  dit- elle  enfin,  tu  m^habilleras  de  mes  riches  véie- 
mens  ;  lu  m^enlourcras  de  tout  ce  que  les  blancs  m'ont  donné  ;  mais  ar.ini  de 
m'enterrcr,  tu  ôtcras  tout,  excepté  cela  (en  mettant  la  main  sur  la  médaille  de 
rimmaculée  Conception].  Je  veux  le  garder,  parce  qu'il  m'a  consolé  dans  an 
maladie.  » 

•Jeffrey,  à  qui  Slion-Ta-Yi-Gâ  traduîsoH  les  paroles  de  sa  femme,  frappé  de  ce 
vœu  de  la  pauvre  malade,  et  croyant  bien  en  saisir  Pintention,  se  hâta  de  dire: 
«  Demandez-lui  si  elle  ne  voudroit  pas  recevoir  le  baptême.  —  Oui,  ooi,  toet  de 
suite,  répondit  Oki-'W'i-Mi.  » 

»A  ce  mot,  Jeffrey  courut  chercher  on  prêtre  et  revint  bientôt  avec  on  de 
MM.  les  vicaires  de  Saint-Roch.  M.  Leblanc  prit  le  bras  de  la  malade,  et  seouoi 
des  pulsations  sous  sa  main,  il  fit  demandera  Shon-Ta-Yi-Gà,  s'il  ne  s'opposoti 
pas  ù  ce  que  le  baptême  (ai  administré  à  sa  femme.  Sur  la  réponse  trè^-nette  de 
riiidien,  il  procéda  aussitôt  à  la  cérémonie,  et  Oki-Wi-Mi  mourut  diréiienne. 

»  Quand  M.  le  vicaire  voulut  se  retirer,  Shon-Ta-Tl-Gâ  s'approcha  de  loi,  l^* 
remercia  avec  effusion  et  lui  dit  :  a  Mon  père,  je  dois  vous  demander  pardon  de 
ne  pas  vous  avoir  appelé  plus  tôt. 

nOki-'Wi-Mi,  In  femme  du  Petit-Loup,  a  été  enterrée  le  lendemain  avec  im> 
les  honneurs  religieux  acconlés  aux  catholiques  morts  dans  le  sein  de  l^ise. 
Son  mari  et  deux  autres  sauvages,  dont  un  jeuilé  garçon,  ont  assisté  à  b  cérr- 
monie  funèbre  qui  a  eu  lieu  dans  l'église  de  la  Madeleine,  et  c'étoit  vraiwat  ire 
touchant  spectacle  de  voir  ces  bons  Indiens  suivre  avec  une  tristesse  ircneillie  te^ 
pompes  funèbres  d'une  religion  qu'ils  ne  connaissent  pas  encore,  et  qui  est  veam* 
consoler,  à  son  heure  suprême,  leur  infortunée  compagne. 

»Ln  cérémonie  de  rentcrrcnieiil  arrivée,  leir  Indiens  en  ont  regardé  avec  alton- 
tion  tous  les  actes  A  leur  tour,  ils  ont  jeté  de  l'eau  bonite  sur  le  cercoeif,  qaîU 
oift  voulu  voir  recouvrir  de  terre.  Alurs  le  Petit- Loup  sVst  informe  de  b  gran- 
deur, de  l'apparence  qu'auroil  le  monmnciit  que  M.  Alex.  AVattemarc  et  qociqao 
amis  des  Imliens  ont  promis  de  faire  élever  snr  sa  tombe  ;  on  lui  a  montré  pla- 
sieurs  sépultures  assez  importantes,  et  il  s'est  retiré,  remerciant  les  Français  de 
la  bonté  qu*ils  lui  montrolent  dans  Tuccii^ion  la  plus  terrible  de  sa  vie.  a 


ANGluETERRE  —  L'Observer,  journal  anglais,  donne  à  ses  ieclcofs 
la  description  très-dél aillée  de  la  splendidc  procession  que  les  catbo- 
li(|ues  de  Nottingliam  ont  célébn'c  le  jnnr  de  la  Fôlc^Dieu,  dans  leor 
nouvelle  et  superbe  cathédrale  de  Saiiit-Bnrtliélcmy.  La  procession 
n'est  pas  sortie  de  l'église  ,  mais  nn  grand  nombre  de  prolcstans  > 
avoîcnt  alTIué  pour  contempler  celte  imposante  cérrmonie,  où  se  di- 
jiloyoit  la  plus  pompeuse  magnificence.  Le  saint  Sacrement  éluit 
poiic  sous  un  dais  resplendissant  de  broderies  d'or  sur  nn  fond 
de  satin  blanc,  ouvrage  et  don  de  la  princesne  Doria  •  Tune  dc« 
lîlles  du  cotnie  Slirewsbury.  Des  jeunes  gons  dVlile.  ^^tus  de  tuni<pie« 
de  soie  blanche  ornées  de  velours  et  d*or  ,  se  relevoicni  pour  porter  k 
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da»;  la  mn^çuiliGCiicc  des  orticmcns  .«accnlolaux  rrpoiHloît  h  latH  d'é- 
cl;il.  Nolliii^liaiii  est  rmic  de*  ville*  d'Aiiçl  cl  erre  oîi,  p<*ndniit  les  der- 
nières aniii«c.s  il  s'est  fait  le  pliiH  de  coiivcr^ioiiH  à  la  foi  calltolîque. 

5i.iXB.  On  ik-rît  de  Dresde  : 

c  l«a  iioflvcUe  église  ealliolitiue  do  I.eipsig,  dont  on  Tient  d^agré^T  le  plan,  sera 
ériKcc  en  8tyle  gothique  d'upfès  les  dtrssiiis  de  rarchilecte,  M.  le  cbcTalier  Hcide- 
l'tlT,  professeur  bavarois  cl  couscrvatcur  des  anciens  monunoens  de  Nuremberg. 
Elle  aura  une  tour  de  1G0  pieds  de  haut  et  sera  cosislruile  sur  un  terrain  acquis 
pour  0,000  llialers  près  de  lu  pi onienaile,  ainsi  que  du  jardin  ci-devant  Reichen- 
bach  et  aujounlliui  Gerhardt,  dans  lequel  te  prince  Ponialowsky  trouTa  b  mort 
!«'  10  o^inlire  1813.  Dès  1710,  on  avoit  accordé  aux  catholiques  une  salle  de  ki  ' 
Plrîssenbnrg,'  qui  leur  avoit  servi  d^église,  jusqu'il  ce  que  cette  partie  du  cbùleau 
ineii«*)^  ruine.  Keconnoissani  rimportnuce  d'une  église  caliiolîque  dans  une  ville 
H  mnsjdérable  tant  par  ses  foires  qu'à  d'autres  égardji,  Tcvéque  Mauermann-,  vi- 
caire apAsiolique  au  royaume  de  Saie,  a  organisé  des  quêtes  à  cet  effet,  et  se.<i  ef-, 
r»rui  luii  êiê  couronnés  de  tant  de  .succès  qu'il  a  obtenu  près  de  50,000  ihulers, 
cVst-À*dire  la  majeure  partie  de  la  sonnue  nécessaire  pour  bâtir.  Une  collecte 
orgaiiist'^e  daiis  les  Euts  aulrichiens  du  consentement  de  l'empereur,  s'est  mon- 
trée surtout  productive  en  Bohême,  cl  a  Tourni  plus  de  12,000  thalen^.  a 

Sl^SSE.  —  Les  ahbés  dcMiiri  et  de  Kctttngue  viennent  de  Iran»- 
nicUre  au  directoire  fédéral  une  pétition  à  la  diète,  pour  le  rétablisse* 
ment  de  leurs  monasières.  Celte  démarche  y  sera  fortement  appuyée 
par  les  cantons  catholiques.  Le  projet  des  instructions  élaboré  par  Iti 
cuinmissîon  de  Saînt-Gall,  pour  sa  députntion  à  la  prochaine  diète  « 
demande  également  ce  rétablissement  ;  reste  à  voir  s*i1  parviendra  h 
obtenir  une  majorité  quelconque  au  grand-conseil. 

ORIENT.  — Les  dernières  nouvelles  du  Liban  annoncent  que,  dann 
les  dernières  collisions  qui  y  ont  eu  lieu,  l'avantage  seroit  resté  aux 
Maronites. 


IIKVUK  rOLlTlQLE. 

La  cfaaifd)re  des  députés  touche  au  terme  de  ses  travaux.  On  croit  qu'elle  fînira 
la  disciiçsion  du  buiigel  des  dépenses  sanieili  prochain,  21  juin,  et  que  le  28,  ou 
au  plus  lard  le  5  juillet,  elle  pourra  voter  le  budget  des  recettes.  Le  président  in- 
vitera preb.iblenu*nt  la  chambre  aujourd'hui  lundi,  à  fixer  son  dernier  ordic  du 
jour  jos^iu'ii  la  clôture  de  la  session.  11  y  a  en  ce  moment  vingt-quatre  projets  de 
lui  à  réut  de  rapport,  dont  plusieurs  ne  pourroient  élre  remis  h  une  aniic  ses- 
MOU  Les  projets  de  h)i  qui  concernent  rarsen:il  d'Amiens,  les  travaux  à  exéiuier 
Jaiis  les  divers  ndniàières,  h  riiôlet  de  la  présidence  de  la  chambre  des  iliputés 
et  tlaiis  la  caihédrale  de  Paris,  l'aniélioration  des  ports,  le  service  des  eorresiion- 
Jaiiccs  transatlantiques,  les  cours  royales  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  Je  clHinia  de 
fer  lîc  Paris  a  Slra>boîirg  et  de  Paris  \  N.iMîes,  les  poisons  et  le  comptoir  d*Alger, 
seront  probabh.'ment  volés  entre  les  hmlgeis  tk\s  dépenses  et  des  recettes. 

Les  projets  de  loi  qui  ont  c:é  exaiuiiu*s  dans  les  bureaux,  et  qai  »'ont  p:ts  été 
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mpportés,  sonl  au  nombre  de  quinze,  parmi  lesquels  se  trouve  i  i*s  chemins  de 
fer  de  Dijon  à  Mulhouse  et  de  Chartres  à  Rennes;  mais  il  e>t  à  ir;iindrc que b 
chambre  ne  mette  sur  son  ordre  du  jour  que  le  projet  de  loi  reUiif  à  Tanfoienb- 
tion  des  forces  navales  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  le  p:o^rt  de  loi  ajani 
pour  but  d*accorder  les  lettres  de  grande  naluralisïition  au  gtmentl  Perroa.  Sa- 
medi on  a  discuté  dans  les  bureaux  le  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  oo  crédit  de 
dix  millions  pour  la  nouvelle  organisation  de  la  sbition  navale  sor  b  côie  ocd- 
dentale  dWfrique.  En  d'autres  termes  le  gouvernement  vient  demander  sqx 
cliambrcs  la  sanction  du  nouveau  traité  avec  P Angleterre,  rempbçaoi  Taocka 
droit  de  visite.  Presque  tous  les  commissaires  nommés  après  cette  première  H^- 
cussion  Tout  été  dans  le  sens  du  ministère. 

I..es  élections  pour  le  renouvellement  partiel  de  la  chambre  des  représcntaiB 
de  Belgique  s^mt  maintenant  terminées,  h  rinconteslalile  désavantage  du  mki&- 
tère  de  M.  Nothomb.  Cinq  provinces  étoient  appelées  à  se  ciioisir  des  maiida- 
taires,  et  avoient  a  élire  quarante-huit  représeutans.  Sur  ce  nombre,  qoaranle  dé- 
putés sortans  ont  été  réélus;  huit  ne  Tout  pas  clé.  Ces  huit  dépotés  ^oleieot 
habituellement  avec  le  ministère;  six  ont  été  remplacés  )»ar  des  eandidals  de 
Topposition.  La  majorité  ministérielle  se  trouve  dune  léduite  de  douze  voii. 

Nos  journaux  de  France  apprécient  avec  assez  de  pai  tlaliié  la  situation  pré- 
sente des  esprits  en  Belgique.  Ils  trouvoicnt  avant  les  étections  qoe  le  parti  ea- 
ikolique  devoit  nécessairement  perdre  de  son  crédit  et  de  son  influence  dans  ce 
pays,  à  raison  des  fmpiétement  du  clergé.  En  eflet  les  émeutes  de  Verxiers  d  le$ 
tendances  de  M.  Nothomb  à  se  séparer  des  hommes  religieux,  pouvoient  fiûre  n- 
douter  une  réaction  électorale.  Il  demeure  démontré  cependant  à  celle  hêtre 
qne  malgré  tous  les  efforts  employés,  les  hommes  religieux,  véiiiables  déteseors 
de  la  liberté  en  Belgique,  testeront  tes  maîtres  de  la  majorité  dans  les  einndires. 
Un  fait  trôs-signiflcatif  entre  autres,  c'est  Timmense  majorité  qne  M.  le  coinie 
Félix  de  Mérode  a  obtenue  à  Nivelle,  contre  M.  Le  lion,  qui  Q*avoit  pas  craint 
de  se  présenter  là  comme  conçut reiit.  C'eût  été  tout  une  révolution  en  Belgique 
que  le  revirement  attendu  et  prc|)aré  par  Topposition  radicale  de  ce  pajs»  met- 
tant en  concurrence  le  principal  auteur  du  Iriumi  he  de  la  libellé  pour  les  caibe- 
liques belges, avec  raiicirn  and>ass;ideur  en  France,  M. le  comte  Le  llim, qoeecie 
victoire  avoit  tiré  de  rob<:curité.  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu*en  Belgique 
le  nom  de  parti  catholique  aura  une  signification  véritable  dans  rbisloîre  conuie 
il  en  a  une  dans  la  politique.  Le  roi  Guillaume  de  Hollande  opprlmoii  b  ctoyaife 
et  les  persoimes  des  catholiques;  c*est  contre  cette  oppression  qu'on  n  récb»r 
d'abord  et  enlin  vaincu  en  Belgique  comme  on  combat  encote  en  Irlande.  Ea 
France  le  catholicisme  est  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  de  la  n:  lion.  Oa  a^ 
pourra  donc  jamais  y  réduire  les  catholiques  aux  étroites  limites  d'nn  pani. 


f^  (ilobe  se  défend  contre  nous,  de  la  façon  peu  toyale  qui  a  si  ponreni  ei- 
cité  sa  verve  et  son  indignation  dans  ses  querelles  avec  la  Gazette  da  Framee. 

Il  nous  fait  dire  ce  que  nous  n'avons  pas  dit  :  il  nous  attribue  des  frnlifir  ti 
des  alliances  dont  personne  n'est  plus  éloigné  que  nous  :  il  passe  ente  sons  ^  - 
lencc  les  reproèbes  sérions  qne  nous  avons  cm  devoir  hil  adresser,  et  ne  s'niucbe 
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I  justifier  que  son  jttgemenl  sur  le  talent  oratoire  de  M.  le  comte  de  NoDlalem* 
t>crt. 

Il  est  permis  ao  Globe  de  classer  k  sa  manière  les  orateurs  les  plus  distingués 
de  nos  deux  tribunes  :  d*appeler  celui-ci  un  talent  de  premier  ordre ^ei  de  ne 
placer  celui-là  qu*aa  troisième  rang.  No  savons-nous  pas  assez  sous  quelles  in- 
fluences radininitiou  de  certains  hommes  monte  ou  descend  les  degrÀ  du  ther- 
momètre po!itique?  Mais  ce  que  nous  avons  cru  pouvoir  blâmer,  c'est  rinjpstice 
ei  le  mauvais  goût  d'une  critique  qui  ne  voit  pas  plus  de  talent,  dit-elle,  au  fond 
des  diseours  de  M.  le  comte  de  Moiitalerobert,  que  ce  curieux  de  la  foire  m  vo^ 
ie  diable  au  fond  de  la  bourte  du  charlatan  de  Lafonlainc. 

Le  Ohbe  auroil  mieux  fait  de  nous  dire  pourquoi,  après  avoir  défendit  la  cause 
des  associations  catholiques  avec  une  vigueur  qui  bonoroit  son  talent  et  son  cou- 
rage, il  a  tout  à  eoup,  la  veille  même  des  interpellations,  abandonné  cette  glo- 
rieuse défense  de  la  liberté  religieuse.  C'étoit-là  Tobjet  capital  des  observa- 
tions, du  reste  sans  aigreur,  que  nous  nouîs  sommes  permises  sur  la  nouvelle  atti- 
tude prise  par  le  Globe  dans  cette  grave  question. 

Nous  accuser,  pour  toute  réponse,  de  faire  partie  d'une  coterie  quiiacrifie^ 
roil  la  religion  aux  Jésuitee  ei  les  Jésuiles  à  M.  de  Moniakmberl^  ce  n'est  pas  se  dé- 
fendre, c'est  trahir  par  une  injustice  de  plus  l'injustice  et  le  malaise  de  ce  volte- 
face  inexcusable. 

Le  Globe  sait  très-bien  que  XAmi  de  la  HeligUm  n'appartient  à  aucune  coterie. 
Nous  défendons  loyalement,  selon  la  mesure  de  nos  forces  et  de  nos  lumières, 
sans  foiblesse  comme  sans  violence,  les  droits  de  la  vérité,  de  l'épiscopat,  du 
clergé,  d^  FEglise.  Dans  cette  lutte  pénible,  nous  ne  suivons  que  les  inspirations 
de  notre  conscience,  de  notre  foi,  de  notre  amour  popr  la  religion  et  pour  la 
France.  Libres  de  tout  autre  engagement,  dans  une  complète  indépendance  de 
toute  espèce  de  patronage,  nous  pouvons  nous  glorifier  de  n'être  jamais  réduits  à 
sacrifier  ces  grands  intérêts,  ces  principes  étemels,  aux  petits  intérêts  ou  aux 
exigences  toujours  variables  d'une  coterie  ou  d'un  homme. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  réponse  au  Globe  sans  Ciire  remarquer  l'indigne 
procédé  de  la  Gazelle  de  France  qui  reproduit,  en  le  tronquant,  l'article  dont 
nous  nous  plaignon.<,  et  se  gardant  bien  de  dire  ce  qui  Ta  provoqué,  ne  laisse 
voir  que  l'odieuse  intention  de  nous  confondre  avec  ceux  qu'elle  appelle  des 
fanatiques  u!tramonla:ns. 


KOUVELLES  ET  FAITS  DIVKnS. 

imtUiiur. 

FABIS,  16  juin.  —  Le  choix  de  M.  le  contre-amiral  de  Moges,  comme  celui 
de  M.  Dupetit-Thouars,  pour  commander  la  station  de  hi  côte  d'Afrique,  parolt 
avoir  rencontré  quelque  obstacle.  Ou  dit  aujourd'hui  que  cette  mission  sera  con- 
fiée à  M.  Montagniès-Laroque. 

—  Les  dernières  nouvelles  d'Afrique  sont  assez  graves.  Le  5,  on  parloit  à 
Alger  du  départ  pour  l'est  de  la  brigade  aux  ordres  du  général  Gentil,  qui  étoit 
campée  depuis  quelque  temps  au  Foundouck.  On  ajoutoit  que  plusieurs  trilHis 
des  environs  de  Dellys  étotent  en  pleine  insarrection. 

Du  cèté  d'Orléansville,  on  l'a  vu,  l'insurrection  n'étoit  pas  encore  étouiée  à 
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la  date  du  2  jaln,  et  nul  doute  que  la  nouvelle  de  la  prochaine  arriréc  d*Abd-el- 
Kader  ne  contribue  h  entretenir  PogiUition  de  ce  côté. 

—S'il  fiiot  en  croire  une  Ictire  de  Tatll,  publiée  par  le  iVolKutiif,  le  réuUi»s(- 
ment  du  protectorat  n*auroit  aucunement  amélioré  notre  situation.  Voici  ce  que 
nous  y  lisons  : 

«Travaillés  par  les  Angliîs,  enhardis  môme  par  les  concessions  qu'ils  sinu- 
^inenl  avoir  obicuurs  en  revoyant  le  pavillon  du  proieclorat,  phis  de  h  «oitic 
des  habitans  de  Pnpéïii  se  sont  enfuis  du  camp  des  insnnrés;  une  éroigntim  éf 
femmes  ass^-z  considérable  a  eu  lieu  vers  wte  Ile  appelée  ttM-Tea,  rédétmtX' 
tncMe  dé  la  reine  Pomarc.  le  crois,  enfin,  qu'avant  peu  «mis  vcrrow  rvfRufaf 
les  hostilités.» 

—  L'Acaihmiie  françaHe  a  décerné  les  récompentses  suivaiues  provcum  dps 
legs  f:iils  par  M.  de  Mnnlyon  potir  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  uaum; 

Une  méilaille  de  2,000  fr.  à  M.  Filon,  pour  sou  ouvrage  iiiUtulc  :  U  pmcir 
spirituei  dant  ses  rapports  avec  l'Etal  ; 

Une  médaille  de  2,000  fr.  à  M.  Poujoulal,  pour  VBùitnre  de  sé*i  Au- 
4j\ulin  ; 

Une  médaille  de  2,000  fr.  à  M.  Desborrfclîcrs,  pour  son  ouvrage  iiuHrié  :  U 

morale  militaire; 

Une  médaille  de  2,000  fr.  h  M.  Pierre  LachambeaiMlie,  pour  ses  Faiies; 

Une  mé«laille  de  2,000  fr.  h  madame  Mallel,  pour  son  ouvrage  les  Ftmmti  n 
prison  ; 

Une  niédaitle  de  1,500  fr.  h  niadeînoteelle  Doyeldieu  d'Auvîgny ,  pour  m  oo- 
vrîigc  iiitilulé  :  Aiontjouy,  ou  Erreur  et  Repentir; 

Vnc  médaille  de  1,500  fr.  à  madame  Saundcrs,  pour  l'ouvrage  iniilulc  :  Dvtf- 
€i0nma!ernelle  de  la  jeune  fille.  _,_c 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Leitres,  dans  sa  séance  de  T»iJ««» 
a  décerné  le  prix  de  9,000  fr.,  fondé  par  le  baron  Gobcrt,  h  ï*«"^"g«  "^  "J" 
Pélignv,  intitulé  :  Etudes  sur  CHistotre,  les  Lois  et  tfê  instiêulùmi  «j'W* 
mérovingienne;  et  elle  a  maintenu  raccessîl  de  1,000  fr.  à  V Uisiotf  des  trâ%- 
fttti  des  divers  Etats,  par  M.  Alexis  Monteil.-  .  ^. 

—  L:i  Revue  de  Paris  annonce  qu'elle  suspend  le  cours  de  ses  pabUca^»-^ 
elle  attend  une  nouvelle  constitution  de  société  pour  reparoUre.  ^^ 

—  Les  princes  égyptiens  qui  se  rendent  en  France  avec  S.  A.  Ilalim  Bcy.po" 
y  achever  leur  éducation,  viennent  d'arriver  à  Paris.  ,,u«inif 

—  Depuis  les  tours  Noiie^.mic  jusqu'à  Li  pus  humble  baraque  en  eww™- 
lion,  tous  les  travaux  de  cliarpente,  sans  aucune  exception  dans  toute  i  rw 
du  département  de  la  Seine,  soûl  demeurés  suspendus  depuis  ""'^J^^' .  u«ic< 

il  y  a  cette  notable  différence  cnirc  celte  mise  en  grève  et  les  P"^^'^^^^ 
qu'il  n'y  a  eu  ni  attroupement,  ni  réunion,  ni  violence;  le»  ouvriers  son 
chacun  chez  soi  pour  attendre  les  propositions  des  maîtres.  ^ 

L'objet  capital  de  celle  mise  en  grève  est  une  demande  d  ««««^'^r^ai 
laire.  Les  ouvners  charpentiers  dUent  que  les  prix  de  la  noumture  3«gn|n  ^ 
fous  les  jours,  qu'ils  ont  des  lemps  de  < bornages,  que  leurs  travaux  cxi^  _  ^ 
dépenses  de  force  considérables  et  qu'ils  sont  des  P*"«  «^^IS^'^^V  °  *  '  çeiif 
M'est  pas  exigence  déplacée  de  leur  part  de  demander  5  a  G  fr.  |«r  jour, 
«aison,  où  tous  les  maîtres  réaliseui  d'immcnK's  béuclicis.  ^  ^^ 

-Le  balkmquîavoil  été  bwcé  lors  du  couronnement  ^«J''^*"«^^'^;'|ï'^v,tp 
vendu  aux  enclières  à  riiôtrl  des  r«mKiiis«iirefi^prlsciu>.  A  ce  l^J^'P*  V  ^^^^^. 
•nutOe  do  faire  riiistoite  de  ec  ballon,  dont  rascenwon  offrit  des  urw»- 
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Lranges.  LoradocôaronnèmeiH,  en  décembre  1904«  rien  ne  fol  épargné  pour 
^ndre  M>lenneUes  les  fêles  que  U  ville  4e  Paris  offHi  en  celte  occasion.  Le  la- 
lenx  aéronaitte  Garaerii»  fat  mandé  a  Paris;  il  prépara  un  ballon  gigantesque 
Mfuel  év>il  sufpendue  uae  couronne  éclairée  par  5,000  verres  de  couleur,  et 
uelques  in^tans  avant  la  fin  du  feu  <rartifice,  ce  ballon,  cette  couronne,  s*éle^ 
èrenl  aiajpsiueusement  de  la  place  du  Psirvts  Notre-Dame,  et  montèrent  dansles 
icus  aux  acclamaliiiiis  do  la  muilitiuic.  Le  lendemain,  ce  ballon  pbnoit  sur  Rome 
i  descendoU  diuis  les  environs  de  la  ville  éternelle ,  sur  le  tombeau  de  Néron, 
oqnei  il  resta  suspendu;  blenldt,  poussé  par  le  veni,  il  reprit  sa  course  et  alla 
aecroclier  à  un  rocficr...  Là,  il  resta  sans  pouvoir  reprendre  son  vol,  et  les  lia- 
tuns  de  la  campagne  de  Rome  vinrent  s'emparer  du  ballon,  sur  lequel  ils  purent 
re  rinscriplion  suivante  :  »  Parii,  ^frimaire an  Xlil,  couromnemetU  de Cem- 
treur  Napoléon  par  S.  S.  Pie  VIL» 

Porté  à  Rome,  on  le  suspendit  aux  voiltes  de  Téglise  Saint-Pierre,  où  il  resta 
usquVii  IdIS» 

—  On  écrit  dn  pays^le  Gaux,  que,  «  grâce  au  temps  magnifique  qui  dure  depuis 
))nsieurs  jours,  la  récolte  se  présente  sous  un  aspect  des  plus  favorables.  Les 
eigles  sont  de  la  meilleure  venue  ;  les  blés,  excessivement  en  retard,  ont  atteint 
iresqu'à  vtie  d'œil  un  développement  considérable,  et  les  avoines  ont  été  rare> 
Dont  aussi  belles.  Les  colzas,  qu'on  croyoit  perdus,  ont  montré  de  nouvelles 
leurs,  et  tout  dit  présager  que  la  graine  sem  assex  abondante.  Quant  aux  pom- 
oiers,  ils  rompront  sous  les  fruits,  a 

Dans  d^dutres  parties  de  la  France,  de  violens  orages  ont  causé  des  dommages 
ronsidérables. 

—  Le  conseil  municipal  d'Amiens  a  décidé  qu'une  souscription^  seroit  ouverte 
I  la  mniric  à  Teifet  d'ériger  une  statue  au  célèbre  compositeur  Lesueur;  le  conseil 
I  ouvert  lu  liste  en  s'inscrivant  pour  2,000  fr. 

—  L'bospiee  civil  de  Mulhouse  vient  de  recevoir  d'une  personne  qui  a  de- 
[Dandé  que  son  nom  ne  fût  p:is  révélé,  une  somme  de  6,000  fr.  Depuis  moins  de 
9n:itre  ans,  cette  personne  a  déjà  donné  au  même  bof^iee  environ  30,000  fr. 

—  Le  Specialeur  de  Dijon  annonce  Parrestation  d'un  audacieux  voleur  pris  en 
Ibgraiit  délit,  dans  Téglise  de  Bligny-le-Sec ,  par  le  curé  de  celte  paroisse  ,  au 
moment  où  il  s'ellbrçoit  d'ouvrir  le  saint  tabernacle.  IjC  voleur  a  été  remis  entre 
les  mains  des  gendarmes  de  Saint-Seine. 


EXTÉRIEUR. 

AHGI^TEBBE.  —  Le  12  juin,  la  chambre  des  lords  s'est  ajournée  apriîs 
one  courte  séance,  dans  laquelle  a  été  lu,  pour  la  première  fuis,  un  bill  pour  ré- 
gler certaines  indemnités  entre  propriél^iires  et  fermiers  en  Angleterre. 

Dans  la  chambre  des  communes,  sir  James  Graliam  a  annoncé  que  lundi  il  de- 
manderoît  à  la  chambre  de  se  former  en  comité  général  sur  te  bill  du  collège  d'ir- 
Unde. 

Ali  drpnrl  du  courrier  la  discussion  s'cngngeoil  sur  la  deuxième  lecture  du  biil 
d'umemleni&ntà  la  loi  des  pauvres  (Ecosse). 

IBIiAKBE.  — '  Le  dimanche  8  juin,  on  a  fait  une  ovation  à  M.  O'Connell  à 
Cork,  sa  ville  électordle.  Avant  six  heures  du  m;ain,  les  cloches,  sonnant  à 
irande  vdi'c,  avoirat  appelé  dans  les  églises  les  habitans  désireux  de  commencer 
an  si  bean  jour  par  rascomplîsse^iCBides  devoirs  reUgioux.  A  dix  houreSy  le  cor- 
tège des  métiers  étoit  en  ordre. 
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Le  char  lic  triomphe  de  M.  OXoimcll  éiuii  l'objcl  qoi  aliiroil  le  plus  V^%tÊitàm 
Il  doniioit  assez  Fidée  d'une  pUte-fonne  sur  laquelle  se  dressoit  «le  csmdêiS 
élevée  de  quatre  pouces.  L'estrade  étoU  destinée  à  recevoir  ta  famille  dm  £ 
râleur.  Au-dessus,  s'élcvoît  un  dais  magniaque,  soutenu  aut  craatre  oh 
par  des  figures  allégoriques;  la  JuMicc  avec  ses  balanrçs,  la  Vérité  avec  son  ai 
roir,  la  Prudence  cl  le  Courage.  De  chaque  figure  s'échappoceni,  flouant  au  rrt 
des  devises  comme  celles-ci  :  c  Huit  millions  d'hommes,  Tamoor  de  la  wri 
sauronl  inompher  de  tout.  —  U  gouvernement  local,  rien  de  noins  —^ 

connoissons  noire  devoir,  et  nous  sommes  décidés  à  le  (aire Amitié  âiiebH 

Wmne  fui  cariliaginoise!  -  Il  est  donc  dans  la  nature  de  Fhomrne  de  ^nesêt 
celui  qo  II  a  ofleiisé  !  -  AgikiUon  !  c'csl  par  elle  que  nous  avons  triomphé' . 

Quand  le  libérateur  a  eu  pris  place  au  rauleiiîl  préparé  pour  lui  sur  leck 
triomphal,  le  cortège  a  défilé.  Devant  le  char,  les  bannièi^  s'indinoictit.  TobH 
les  té  tes  se  decouvroient,  et  la  musii|ue  f;iisoil  entendre  la  marche  des  voloniaîif 
ou  I  air  :  Voyez,  voici  venir  le  tainqueitr.  Il  ctoit  une  heure  lorsque  le  ddHé 
commencé.  A  quatre  heures  seulement,  le  char  a  pu  se  mettre  en  mouTeawfM 
hommes  et  femmes  applaudissoient  ù  Tenvi  M.  OXonnell. 

Arrivé  dans  la  rue  Patrice,  le  libérateur,  ému  par  les  ai^lamations  d-  la  po» 
lation,  qui  des  balcons  et  des  maisons  Tapplaudissoient,  s'est  avancé  de  m^^ 
lias  et  a  salué  profondément.  Des  arcs-de-triomphe  avoicnt  été  dressés  ins  p« 
«eurs  rues.  —  A  I  entrée  du  bâtiment  du  commerce,  le  char  s'étant  arrêté  V 
joueur  de  harpe  portant  le  costume  de  l'antique  Irlande,  debout  à  l'abri  de  sei 
chêne  natal,  a  harangué  le  libérateur  dans  l'ancien  idiome  irbndaîs. 

Le  lendemain,  è  un  lever  que  M.  OConnell  a  tenu,  un  grand  nombre  d^adress» 
lui  ont  été  présentées.  Un  »plendide  banquet ,  de  530  couverts,  a  eu  lies  sous  h 
présidence  du  maire.  Divers  toasU  ont  été  portés,  entre  autres  è  l'Irlande,  «  i  et- 
ui,  a  dit  le  maire,  qui  met  toute  son  ambition  cl  toute  sa  gloire  à  relever  rir- 
lande  et  son  peuple,  ti  qui  s'est  fait  le  premier  serviteur  de  llriande,  à  Ibuid 
U  tonnell,  I  homme  du  peuple,  a 

M.  O'Connell  a  répondu  par  un  discours  où  il  a  eiprimé  avec  toute  la  ciialev 
de  son  patriotisme  ses  espérances  en  faveur  de  l'Irlande. 
TURQUIE.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  ComlanlinopU  : 
a  La  Sublime-Porte  a  pris  en  sérieuse  considération  des  communicaUoas  qeî 
lui  ont  été  faites  ces  jours  derniers  par  MM.  les  représentans  des  cinq  hautes  ecw? 
alliées  au  sujet  des  déplorables  évéoemens  dont  le  Liban  est  de  nouveau  le  Ibéà- 
tre.  Mu  p  ir  les  scniimens  d'humanité  cl  de  justice  qui  l'animent,  le  goaverne- 
ment  de  Sa  llauiesse  s'esi  empressé  de  délibérer  en  conseil  sur  les  moyens  a 
prendre  pour  mettre  enfin  un  terme  à  un  étal  de  choses  dont  s'est  alarmée  sa  «rf- 
licitude  bien  connue  pour  tout  ce  qui  louche  au  repos  et  au  bicn-étre  des  sujets 
du  grand-seigneur. 

»  Des  mesures  énergiques  ont  été  adoptées  pour  arriver  ï  ce  but,  et  des  instruc- 
tions ont  été  envoyées,  par  le  paquebot  d'avanl-hicr,  aux  agens  du  gouveroemcni 
en  Syrie,  afin  qu'Usaient  à  les  mettre  immédiatement  à  exécution,  avec  io«teb 
vigueur  et  l'impartialité  que  réclament  les  circonstances.  La  Sublime-Pdrte  ne 
doute  nullement  de  l'efficacité  des  moyens  qu'elle  s'est  décidée  à  emfdoyer  poor 
faire  cesser  l'anarchie  qui  désole  le  Liban,  et  tout  fait  espérer  que  le  succès  ne 
trompera  pas  son  attente;  ses  efforts,  du  reste,  se  trouveront  secondés  par  Tap- 
pui  moral  que  leur  prêtent  le  parfait  accord  et  rnnaninité  de  senthnens  et  et 
vues  manifestées  dans  cette  occasion  par  MM.  les  repr^eatans  des  cinq  iMies 
cours,  a 
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EOTVTB.  —  Les  ifiiireft  de  Syrie  oot  prodail  à  Aleiandrie  une  grauide  sen- 
ition.  On  y  croit  généralement  qae  c*est  TÂngleterre  qui  a  pouMé  les  Dmses  à 
Bsolter  les  Maronites  par  les  intrigues  des  missionnaires  anglais,  à  h  fois  reli- 
;ieux  et  politiques,  qui  les  protègent,  parce  qu'ils  espèrent  faire  plus  de  prosé- 
ftes  chez  eus  que  chez  les  catholiques. 

AMÉRIQUE.  —  Ou  a  reçu  des  nouvelles  des  Eials-Unis  du  21  mai,  mais 
Jlfs  n^oflrent  que  peu  d'intérêt.  L'opposition  à  rannexion  s'afToiMit  graduelle* 
Mnt  dans  le  Texas,  et  par  tout  le  pays  on  tient  des  wiêetimgi  en  faveur  de  la  me- 
ttre. 

On  a  aussi  des  nouvelles  de  Bucnos-Ayres  du  5  avril.  Le  général  Oribe  y  avoit 
AToyé  des  dépêches  annonçant  pour  la  centième  fois  h  défaite  complète  et  irré- 
lêdiable  de  Rivera,  auquel  il  avoit  tué  1,000  hommes  et  fait  900  prisonniers.  Il 

a  eu  des  réjouissances  publiques  h  Bucnos-Ayres  h  celte  occasion.  On  ne  dit 
as  s'il  y  a  eu  en  même  temps  des  feux  d'artifice  à  Montevideo  pour  la  délaite 
omplète  d*Oribe  par  Rivera. 

Le  blocus  de  Montevideo  n^avoit  pas  encore  été,  dit-on,  reconnu  par  Tamiral 
raoçais. 


CnAVDIIB  DES  PAIRS. 

Dans  sa  séance  de  samedi,  la  chambre  a  adopté,  à  la  majorité  de  94  voix  contre 
\  le  projet  de  loi  rebtif  à  rouvcrlure  de  crédits  pour  la  restauration  de  divers 
loaumens  historiques;  à  la  majorité  de  08  voix  contre  4,  le  projet  de  loi  relatif 

la  suppression  des  droits  et  vacations  des  juges  de  paix  ;  à  la  majorité  de  09 
outre  â,  le  projet  de  loi  relatif  au  mode  de  perception  de  l'imp^  sur  le  sucre  in- 
îgèiie. 

La  chambre  a  également  adopté  plusieurs  projets  de  loi  d'intérêt  locil ,  et  1c 
rojet  de  loi  tendant  à  accorder  une  pension  h  la  veuve  d'un  marin  grec. 

'^Tiao»o<ir  11  — 

ciiAVitnB  DBS  DÉPirrts. 
Présidence  de  M.  Souxet.  —  Séance  du  14  juin. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  budget  du  ministère  du  corn- 
icrcc  et  de  l'agriculture. 

Sur  le  cbap.  15  :  «  Etablissemens  et  service  sanitaire  ;  encouragement  à  la 
acciae,  550,000  fr.  v  &I.  A.  Fould  propose  une  réduction  de  L\000  fr.,  et  s^at- 
icbe  à  démontrer  que  les  délais  de  quarantaine  ne  sont  pas  également  répartis, 
ique  tous  les  ^antagcs  de  la  rapidité  sont  pour  les  paqueboU  de  FAngleterrc , 
ui,  sons  ce  rapport,  ont  envahi  toute  la  navigation  de  la  Méditerranée. 

M.  ne  SURIAN  trouve  qu'on  a  déjà  trop  modifié  la  légiskition  sur  les  quaran- 
unes,  et  il  s'attache  k  démontrer  que  le  système  sanitaire  pratiqué  è  Marseille  ne 
onrroit  être  supprimé  sans  de  grands  dangers. 

m.  EETiCARD  combat  ramendement.  Marseille,  décimée  onie  fois  par  la  peste, 
droit  bien  le  droit  de  s*inqniéter  si  on  se  reUchoit  trop  vite  des  précautions  qui 
envent  la  garantir. 

X.  FOCLB.  Pour  mieux  donner  à  mon  amendement  le  caractère  d*un  principe, 
!  réduis  à  500  fr.  la  réduction  que  je  propose. 

Cette  réduction  est  adoptée.  Les  deniiers  chapitres  du  budget  du  ministèic 
;  l'agriculture  et  du  commerce  sont  adoptés  sans  discussion. 

La  chambre  adopte  ensuite  à  la  majorité  de  225  voix  contre  9,  le  projet  de  loi 
;Iatir  aux  fêtes  de  juilkL 
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au  coimneBeeineiitileilai  fié:iaee.  M,  le  mhitetfé  'des^ww  aoi  publia»  s  |vm| 
le  projet  de  loi  r^iAtî  au  chemin  de  fer  de  Burdeai»  à  Colle. 

Séamre  au  I». 

La  rhambre  s'est  occupée  du  bfidget  des  dépenses  do  miiiwiére  de  b  fvei 
Elle  a  rejeté,  sur  la  proposition  de  sa  commissiou,  une  attgiiienii«lioa  de  fraisa 
représentatiou  des  licuienans-*gonéniux  cuminandant  les  diTihûMis  aûltiaim 
des  maréchaux*de-cauip  coininaudsiiu  les  écoles^  et  une  aii|;titetiUitao  beaiM« 
plus  forte  de  S  roillious  et  demi  sur  la  solde  et  renlreiieu  des  troupes. 

M.  Bureau  de  Pu7.y  s*cst  plaint  que  M.  lé  ministre  de  la  guerre  ait  xiolé  Ti 
doiinance  ^ur  l'avaucement,  en  noiuinaiil  plus  d'un  tiers  des  officiers  d'étal 
jor  au  diois.  M.  le  uiarécbal  a  promis  de  prendre  ces observaiious  en 
lion,  et  a  d'ailleurs  fait  remarquer  qu'il  ne  s'étoit  écailé  de  rordstmasce  d 
1G  mars  que  pour  la  cavalerie,  dont  la  position  spéciale  légitime  ceUe  exorptioi 

DU  CBOIX  d'une  profession  INDUSTlieLLE, 

Conseils  donnés  aux  jeunes  gens  qui  sont  sur  le  point  de  faire  eiioix  d'sB  état,  ett 
ouvrage  composé  sur  rinvil:ilioii  des  Etats  provinciaux  de  Bohême,  par  F.  { 
Hillardt,  docteur  en  philosopliie,  traduit  de  l'allemand  et  augmenté  de  non 
explicatives,  par  M.  l'abbé  i.-A.  Ramon,  ancien  proviseur  de  collège  rv)i 
officier  de  l'Université. 

C'est  une  bonne  et  ulile  pensée  que  d'apprendre  à  ceux  qui  se  dcstîx»ent  ji 
professions  manuelles  à  bien  réfléchir  cl  à  consulter  leurs  forces  avant  d  eu 
brasser  un  état  quelconque.  L'ouvrage  que  M.  l'abbé  Ramon  vient  de  tnda^ 
nous  paroit  très-propre  à  provoquer  ce  sérieux  examen,  et  à  convaincre  en  arfl 
temps  le  futur  industriel  que  les  professions  supérieures  ou  libérales  ne  ticauei 
pas  toi^ours,  pour  le  bonheur  de  Thoinmc,  ce  qu'elles  semblent  protueiire.  Oaj 
ce  livre  court,  mais  substantiel,  on  trouve  une  nomenclature  assez  complèiedi 
diverses  professions  manuelles,  examinées  sous  le  point  de  vue  de  VerfdtMieik 
jtremière,  delà  maniputûtion  h  donneraux  matières  produites,  etenCndelètirmai 
flMifîon  aux  consommateurs  par  le  commerce.  De  plus  on  apprend  aojeane  indu 
trlel  comment  il  devra  se  comporter  dans  la  profession  qu'il  aura  embrassée,  p» 
y  trouver  le  bonheur,  objet  de  ses  désirs.  Nous  pensons  que  ce  petit  livre  po«r 
servir  è  résoudre  ce  grand  problème,  aujourd'hui  tant  soulevé,  et  qui  mérite  hm 
qu'on  s'en  occupe,  de  rorjfonijalum  du  travail  et  de  Sa  fixatkm  ée$  wmUàn 
L'awtnl-propoi  du  tradueUur  prévient  en  faveur  de  sa  traduction  qui  aoosapa 
aisée,  naturelle,  facile,  coulante.  Cette  préface  elle-même  est  écrite  d*on  bi 
style  et  renferme  de  très-bons  et  de  irès-^nobles  sentimens  Nous  n*avons  trov 
è  y  reprendre  que  le  mot  arienlation  qui  n'est  pas  français,  et  qui  di^paraftr 
nous  le  pensons,  dans  une  prochaine  édition.  N,  D. 

^  QUm^,  2l)rtrn  €€  CUrr. 
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HISTOIRE  LMVKRSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQLE, 

Par  Tablié   UotiRBACiiRR»  dœleitr  en  lliétilogie  de  k'Unirersiâé  callioliqiic  de 

Louvuiii,  professeur  au  séminiiire  de  Niincy,  elc.  22  à  25  volonies  iii-8'\ 

(Second  :niic!c.  —  Voir  noire  V  4077.) 

Am'vons  niaiiitrnanl  aux  docirinrs  poliliqucs  de  M.  Tabb*!  Rolirbaclier,  ei 
niiMilioris  d*abord  eontmcnl  elles  se  lient  h  son  principe  stir  rurigine  de  nos  Ht- 
tiilics  morales  ei  inlellcciuf  lies 

Lliumnic  n'a  rien  de  lui- même  ;  tout  lui  vient  de  In  socîélé  et  d'une  révélation 
extérieure.  Wir  consêqutMit  le  droit  île  cuinmandcr  à  ses  semblables  ne  lui  est  pas 
plus  naturel  tpie  la  raison  ;  nous  ne  naissons  pas  nvee  ce  droit,  et  Dieu  seul  peut  le 
tunforcr.  Or,  qui  est  le  gardien  de  la  révélation,  des  connoisFances  f  I  des  droits 
transmis  par  la  tradition?  C'est  le  |)ouvoir  spirituel.  De  plus  ,  le  pouvoir  spirituel 
dirige  les  e-priis  vers 4a  (in  pour  liquelle  Dieu  n  ciéc  loul  rboinme;  la  puissance 
temporelle  veille  simplement  sur  Icscorp*  pour  en  conserver  la  santé  et  la  sécu- 
rité. Pour  ces  raisons,  te  pouvoir  civil  ou  temporel  est  subordonne  au  pouvoir  spi- 
rituel; et  cette  subordinalio'i  est  de  droit  divin.  Or,  le  pouvoir  spirituel  n^st  autre 
chuse  que  rauioriié  de  PEglise  catliolique.  Par  conséquent  tout  gonvcrnemcni 
qui  combat  cette  autorité  et  lui  résiste,  est  une  tyrannie  et  une  absurdité;  tout 
souverain  anticalholique  ou  qui  repousse  cette  autorité,  se  dépose  lui-même  di> 
sa  souveraineté  et  ses  sujets  ne  lui  doivent  plus  rien.  Il  est  vrai  qu'il  n'appartient 
pas  aux  individus  de  s*établir  juges  entre  le  pouvoir  spirituel  et  la  puissance  tem- 
fiorclle,  parce  que  les  individus  peuvent  se  tromper;  cette  décision  n'appartient 
qu'au  grand  nombre,  à  ta  société.  Voil6  pourquoi  les  individus  chrétiens  ne  preu: 
nent  pas  les  armes  contre  leurs  oppresseurs,  ils  se  laissent  égorger  ;  mais  les  na- 
tions chyéliennes  s'insurgent  et  chassent  leurs  tyrans. 

Celle  étrange  docirinc  se  trouve  formulée  en  plusieurs  endroits  des  irois  pre- 
miers volumes  de  l'ouvrage,  les  seuls  que  nous  ayons  pu  parcourir  jusqu'à  pré- 
sent. Et  nous  remarquons  à  ce  sujet,  que,  si  d'un  côté  M.  l'abbé  Rohrbachcr 
cherche  à  introduire  la  théocratie  pure,  d'un  autre  côté  son  syslème  sur  l'auto- 
rité le  pousse  vers  la  démocratie.  Toute  souveraineté  temporelle  lui  pareil  une 
triste  condition  de  la  société,  a  La  religion,  dit-il,  le  sacerdoce,  l'Eglise  est  de 
tous  les  temps;  la  souveraineté  temporelle,  le  droit  de  vie  et  de  mort  n'est  venu 
que  plus  lard,  comme  un  fâcheux  remède  contre  de  plus  grandi  maux{\),  »  La 
royauté  humaine  lui  est,  ce  semble,  odieuse;  peu  s'en  faut  que,  comme  Tauteur 
des  Paroles  d'un  Croyant^  il  n'en  allribue  l'origine  à  Satan.  Il  présente  Abimé- 
lech  comme  le  premier  roi  qui  nous  apparolt  en  Israël  ;  et  ce  fait  lui  semble 
prouver  que  la  puissance  royale  ou  la  simple  puissance  de  fait,  ne  vient  point 
originairement  de  Dieu,  mais  de  l'orgueil,  du  péché,  el  de  celui  qui  en  est  l'au- 
leur  (2).  Ailleurs,  il  dit  faussement  que  «  l'idolâtrie  a  commencé  avec  les  rois,  et 
qu'ils  en  sont  une  des  principales  causes.  »  Il  ajoute  que  a  l'Ecriture  nous  le  dit 
formellement  (5),  o  tandis  qu'au  contraire  elle  nous  fait  entendre  que  le  culte  des 
itsires  eldu  feu  a  précédé  celui  des  princes  divinisés.  Enfm  il  prétend  que  apour 

(i)  Tome  I,  p.  147. 
(a)  Tome  H,  p.  44. 
(3)  Tome  11,  p.  78. 

UAmi  de  la  Relimon.   Tome  CXXV .  35 
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réibUir  Tcoipire  de  fa  Térifé  sor  fa  terre,  le  CknA  wun  piiacipilcoKl  j  cùn- 
iKillië  k*s  mis  (I).  • 

La  seule  royaulc  qui  loi  pl.iise,  c'est  celte  dont  U.  Guizot  nous  a  domé  fa  du- 
lioitioa.  «  Un  iMNueie  de  nos  jour»,  dit  II.  RobrbMAer.  a  dit  avec  beasciNip  <V 
raison  :  «  La  rojautc  est  toute  aoire  chose  que  b  volonté  d'un  hoMne,  qa<v- 
n  qu>lle  fe  présente  sons  celte  Ibrine  ;  elle  est  fa  pcrsoniiiiicalioH  de  fa  soii\f'aH 
•  nelc  de  droit,  de  celle  volonté  cssentielleiiient  rjîsoiuiaUe,  écfairée,  jastr,  i:i)- 
9  pirtiale,  étrangère  et  supérieure  ;i  toutes  les  volontés  imlî%idarlle&,  el  qsii^àir 
»  titre,  a  droit  de  les  gouvenier.  Tel  est  le  seos  de  fa  roviuic  dans  Tesprit  dr> 
»  peuples,  tel  est  le  inotif  de  leur  adliéssoii  (2).  »  t>r,  ce  que  IL  Guizot  entrai 
probablement  (5)  de  la  souveraineic  qu'il  pface  dans  fa  volwitc  de  fa  ninliîtmi^. 
ou  de  la  majorité,  H.  llohrb.icher  lenlend  de  la  souveraineté  de  Dieu,  qui  a  >enl 
le  droit  île  gnuverner  !cs  hommes.  En  conséquence,  mi  tiône,  une  souveninrt-: 
ne  sont  légitimes  à  ses  ycui,  qu'autant,  dit-il.  que  c'est  te  trône  et  fa  sou^or;ii- 
nelé  (le  Dieu.  i*uur  fa  même  niisun,  le  peuple  d'Israël,  avant  qn  il  eût  dcnufiûc*  nu 
roi,  acoil  teul^  selon  lui,  un  goucciuement  en  tout  (égitimf;  et  le  même  pet:p)^. 
sous  ses  rois,  s'éloignoU  du  sent  gouvernement  vraiei  tAr.  El  il  faut  avouer  qiii-ji 
tout  cefa  Fauteur  se  montre  d'accord  avec  son  principe  sur  fa  nature  de  noue 
ame.  Si,  en  effet,  imus  ne  tenons  rien  de  fa  nature,  el  que  tout  vienne  d'une  n- 
vélatio»  c&térieuie,  raulorilc  cl  le  droit  de  commander  viendront  de  là  <'*^j!i  • 
ment,  el  tout  gouvcnieinenl  qui  ne  pourra  pas  remonter  a  cello  source,  r  rM-^- 
«lire  à  Dieu  directement  el  immédiatement,  n'aura  iFaulre  dioit  que  celui  li^'  L 
force.  Avec  ce  principe  encore,  on  doit  se  montrer  favorable  à  fa  démocraiic  ov 
a  tout  état  qui  rappelle  |Nir  s:i  ft»rmc  Ls  temps  antérieurs  à  ceu\  où  II.  Kobriu- 
cher  place  le  commeucemenl  de  la  société  civile;  et  c'est  ce  que  nous  crojoii)  ef- 
fectivement remarquer  chez  lui.  Eu  analys:inl  Aristote,  il  nous  montre  b  cum^ 
lion  de  la  royauté  ou  la  tyrannie  comme  loui  ce  qu'il  y  a  de  inre,  et  celle  ée  U 
démocntie  comme  ce  qu*il  y  a  de  plui  modéir,  a  On  scrott  tenté,  ?joale-4*ii.  i!f 
croire  le  contraire.  C'c-^t  qu'on  juge  ordinairement  d'après  le  bruit  que  Ton  ett- 
tend,  et  que  le  peuple-tyran  fait  beaucoup  pttts  de  bruit  que  de  mal.  tandis  q«ie  1c 
tyran  qui  |>orle  le  nom  de  roi,  fait  plus  de  mal  et  moins  de  bruit  (4).  •  Il  imjc<  .i 
semblé,  eu  voyant  celte  réflexion,  que  imus  étions  un  peu  tro;»  près  de  la  réxult- 
tiun  françai&e,  peur  la  bien  comprendre.  Et  la  difficulté  augmcnlo,  quand  on  cou- 
sidère  que  c'est  un  présre  ailholique  qui  la  présente  sans  note  ni  re>tricih)n. 
M.  R(dirbachfr  nous  dit  encore  avec  Aristote,  que  la  niuliiinde  est  meilleur  jits*' 
que  les  individus  et  moins  accessible  à  la  corruption  (5).  EiiOn  il  a  même  a^ 
]HNivoir  mettre  le  gouveniemciil  du  giand  nombre  dans  l'Eglise;  car  après  a\otr 
remarqué  avec  Platon  et  Cicéron,  que  le  meilleur  gouvernement  est  une  àMMar- 
chie  tem|)érée  d'ari«itocratie  et  de  démocratie,  il  dit  que  tel  est  le  gnuvememeii 
de  l'Eglise  catholique;  el  voici  comme  il  justifie  cette  idée  :  a  Sous  le  nMNUf^;:x* 
étemel  et  invisible,  le  Christ,  est  un  monarque  visib!c  et  mortel,  son  vkaire.  \c 
pnpe,  qui  a  reçu  de  lui  la  pleine  puissance  de  paître  et  de  régir  l'Eglise  aniv*i^- 
selle.  Par  son  canal,  d'autres  princes  et  p.isleur$,  ap|»elés  en  |iartagc  de  sa  soU.- 
citude,  reçoivent  à  p;dlre  et  à  régir  des  églises  particulières,  non  |as  coiame  $^ 

(i)Toioc  II,  p.  78. 

(1)  Goizof,  Coiws  (f histoire  wodentey  ff  leçon,  p.  10,  1838. 

(3)  ijomnw  nous  n'avons  p.iii  la  fccric  d'où  ce  pa«ia«*c  c«t  lire,  nous  iriiiM-.ic:»«  (*-*« 
ittr  la  coinparaiiidn. 
(4)T.III,p.t.77. 
^5}  T.  III,  p.  r»78. 
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vicaires  oii  lieuleiiaiis,  in;ii.s  comme  princes  cl  |Kisleiirs  vérilablcs.  EiiGn,  ni  la 
pupatilé,  ni  ré|>isco|iat,  ni  le  simple  saecnldce  nVsl  licré<lilaire.  Tout  se  rccnilc 
«Jans  le  peuple,  qui  est  lotilc  rimmaiiilc  clirélienne.  »  Ei  c'esl  ainsi  que  l'Eiili^e 
ost  unElaC  nionarcliico-aristocratico-démocratique.  Cependant  il  est  à  conhidc- 
rcr  que,  si  les  simples  Ailèles  >^u:il  mlmissiblcs  au  gouvernement  litcrardiiqu**,  ils 
lie  foiil  pourtant  jamais  Aiiire  chose  qu'obéir,  cl  môme  que  ce  ne  sont  pas  cu\ 
qui  clioisissenl  leurs  p;istt*urs.  Où  «loue  est  la  démocratie  ici?  Et  quant  il  rari^lo- 
cralie  épiscopale,  on  peut  rem:irqu»T  quelle  d<'*pen<l  néannioi«s,  dans  touie  son 
ailminislralion,  de  l.i  mcnarcliie,  (pii  elle-même  ne  peut  rien  contre  le  droit  divin. 
«•1  obéit  à  SCS  propres  lois.  Dieu  i^eul  commande  donc  dans  riC};lise,  et  si  ce  nV^-t 
|i:is  l:i  une  monarchie  vraie  et  pure,  il  n'en  existe  point  dans  rnnivers. 

Nous  pourrions  terminer  ici  ces  premières  observations  criiiipios;  mais  nous 
croyons  qn*il  importe  de  montrer,  par  le  texte  môme  de  M.  Ucdnbacher,  a(hi 
qu'on  ne  puisse  p:is  en  douter,  qu'il  prêche  sans  détour  te  droit  de  ta  révolte,  et 
quM  le  fonde  sur  la  snbordination  du  temporel  au  spirituel. 

«  C*est  un  fait  incontcstible,  dit-il,  que  toute  Tantiquité  a  subordonné  le  tempo- 
lt^l  au  spirituel,  le  civil  au  religieux.  Non-seulement  cela  étoit,  mais  les  philoso- 
{lires  les  plus  célèbres  do  cette  même  antiquité,  Confucius,  PhKon,  Cicéron  soii- 
leiioient  que  celadcvoit  être,  sous  peine  d*une  trrêmcdiable  anarchie.  Là-dessus 
on  peut  faire  ces  raisonne  mens  :  V  En  tonte  chose  le  consentement  de  tous  les 
l»ciiples  doit  être  regardé  comme  la  lui  de  la  nature.  Or,  tous  les  peuples  de  Fanti- 
quilé  ont  subordonné  le  temporel  au  spirituel  :  donc  cette  subordination  est  do 
4lroit  naturel.  2^  Dieu  étant  1  auteur  de  la  nature,  ce  qui  est  de  droit  naturel  est 
aussi  de  droit  divin.  Or,  la  subordination  du  gouvernement  temporel  à  la  religion 
est  de  droit  naturel  :  donc  cette  subordination  est  aussi  de  droit  divin.  5"*  Uepous- 
KA.*r  celle  subordination,  c'est  donc  aller  contre  Dieu  et  la  nature.  Or,  qui  va  contre 
Dieu  et  contre  la  nature,  va  nécessairement  à  sa  ruine  :  donc,  les  gouvcrneme);s 
qui  repoussent  cette  snbordination,  vont  nccess:iii'ement  à  leur  propre  mine.  4®  Si 
celte  Mibordination  n'e.>t  point  de  droit  naturel  et  divin,  le  genre  humain  tout  en- 
tier s'est  trompé  pendant  des  milliers  d'aimées.  Or  si  le  genre  humain  tout  entier 
s*est  trompé  delà  sorte,  il  n'y  a  plus  rien  de  certain  parmi  les  hommes,  ni  droit, 
ni  devoir,  ni  légitimité,  ni  usurpaficm  ;  dès-lors  l'anare'iie  et  le  chaos.  En  un  mot, 
\raie  ou  fau<«se,  rejeter  celle  subordination,  c'esl  constituer  l'anarchie.  Car,  si 
<'ilc  est  vraie,  c'est  renier  Dieu  et  la  iiainre,  st  elle  est  fausse,  la  raisim  humaine 
n*câl  plus  rien  :  semblable  à  la  brute,  chacun  n'a  plus  de  règle  que  ses  nppé* 
liis(l).  » 

Après  avoir  ainsi  étalili  ce  principe  par  syllogismes  et,  comme  on  voit,  de  la 
innniôre  la  plus  rigoureuse  et  1 1  plus  absolue,  M.  Rolirbacher  montre  que  c*étoit 
<elui  du  gouvernement  juif.  Puis,  arrivant  h  Tétai  présent  des  cho^cs,  il  lâche  de 
j»ronver  que  les  nuuix  actuels  de  la  société  viennent  de  ce  que  ce  pniici|»e  n'est 
plus  observé.  «Tout  le  monde  convient,  dil-il,  que  la  religion  est  la  base  de  la 
société  temporelle;  par  conséquent,  metlre  la  révolte,  Tanarchie  dans  la  religion, 
f*est  la  mettre  dans  la  base  même  de  la  société.  Or,  pour  que  dans  Li  religion  il 
ii*y  ait  |Niint  d'anarchie,  il  faut  y  reconnoltre  une  autorité,  e^  l'antoritc  la  plus 
•rninde...  D'un  autre  côté,  tout  le  monde  conviendra  qu'en  fait  de  religion,  Tau- 
lorilé  incontestablement  la  plus  grande  est  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
m  tinc.  Elle  n'est  au  fond  que  le  genre  humain  constitué  par  Jésus-Christ  dans 
riinité,  pour  proclamer  à  jamais  toute  vérité  nécessaire.  De  sorte  qu'elle  réunit 
e:i  sa  personne  et  rautorité  naturelle  du  genre  humain ,  et  rautorité  surnaturelle 

(r/r.  i,p.  470. 
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(?c  Dieti.  Il  rsl  inipossiblt*  d'en  iiii;)gincr  une  plus  j^ndc.  Or,  ce  qu'on  appelle*  k 
schisme  grec  on  itisse ,  le  proleslnnlisme  germanique  oa  anglican,  le  pbtloso- 
phîsme  (le  tous  les  pnys,  qnVst-ce  antre  chose  qu^uiie  réiolie  opiniâtre  ronsn* 
cctrc  plus  •grande  auli>rité,  qu*nn  compUit  de  mis  et  de  peuples  ponr  implants 
l'anarchie  dans  la  reli^îoti,  cl,  par  suite,  dans  la  hase  même  de  la  société  ?  El, 
après  des  sicc!es  tie  marche.  Ton  s'étonne  d'arriver  «ù  Ton  va!  El  Pon  se  ms- 
semhle  en  des  congrès  d\tmha.csaf leurs  ou  en  des  «miétês  occultes  poar  deviif  r 
d'où  cela  vient!  C(  l'on  fait  des  protocoles  publics,  des  articles  secret^  povr  Prci- 
ptkher  iréire  venu!  n 

Après  CCS  exclamai  ions,  M.  Rohrbacher  présente  Pcx  pli  cation  du  pliênoaxfi? 
dans  les  loniies  snivans  : 

«  Ce  gr:nul  mystère  peut  se  résumer  en  qnalre  articles. 

»  l^Toiii  goiivcriirment  anticatholîqtie  ou  qui  combat  rauloritc  de  TEçri^eia- 
iholiqiie,  apostolique  et  rom:iine,  est  au  fond  une  ab$urdiié  et  une  iyrnnnie.  im 
abiurdilc^  en  ce  qn^iprt'S  avoir  posé  en  principe  qu'on  n'est  obligé  de  rr<^|ir<iir 
aucune  autorité,  pnisqu'on  ne  l'est  pas  de  res|)ec(er  la  plus  grande,  il  préi«*R«l 
néanmoins  qu'on  est  (d)tigé  de  respecter  la  sienne;  tine  tyrannie,  en  ce  q>rtf 
contraint  les  hommes  par  h  force  à  se  soumettre  à  une  absurdité  pareille. 

»  2^  Tout  souverain  anticatholique  ou  qui  repousse  opiniâtrement  raolorité  île 
l'Eglise  c:itholi(|ue,  nposiolique  et  romaine,  te  dépote  lui-même  de  la  •Olrrrr«^ 
neté^  absout  lui-même  ses  sujets  de  tout  devoir  envers  lui,  se  mHM-mémir  hartf* 
loi.  En  eflTi'l,  quiconque  méprise  l'autorité  la  plus  grande,  donne  à  chacun  U  drmt 
de  mépriser  la  sienne^  et  mérite  qu'oy  use  dr  ce  mtoiT;  l'absurdité  parbqueDeil 
voiidroit  échapper  à  celte  conséquence,  n'etl  un  devoir  pour  personne,  etc.  il'  i 
Nous  supprimons  le  reste,  parce  qu'en  voilh  assez. 

Nous  doutons  si  avec  un  semblable  code  politique,  nous  trouverions  Mjonr- 
d'bui  des  gouvenicmcns  légitimes  dans  le  monde  entier.  Car  encore  qu'il  v  ait  des 
puissances  catholiipics,  on  n'en  rencontrera  pourtant  pas  qui  adoptent  powrffin- 
ripe  la  subordination  du  pouvoir  temporel  au  spirituel.  C'est  beaucoup  qu'ede»  re- 
4;onnoissenl  leur  indépendance  mutuelle.  Donc  absurdité  et  tyrannie  partovi, 
donc  nulle  part  obligation  d'obéir,  partout  droit  de  se  révolter,  etc. 

Après  cela,  il  n'y  a  pins  qu'une  seule  chose  qui  nous  étonne  dans  l'ommce  de 
M.  Rohrbacher.  II  dit  dans  sa  préface,  qu*i1  a  eu  le  dessein  particulier  de  faire 
triompher  l'Eglise  de  certain  faux  système  de  philosophie.  El  là-dessus  il  dog> 
présente  la  note  suivante  : 

«  En  18â8,  étant  à  Rennet^,  nous  dirigions  les  études  pbilosopbiqnes  et  ikcoKw 
giqnes  de  plusieurs  jeunes  gens.  M.  K.  de  La  Mcnnais  y  vint  |H)ur  nous  dicter  *\c 
vive  voix  un  plan  combiné  de  philosophie  et  de  théologie.  Comme  noss  y  aper- 
<;ûmes  dès-lors  la  tendance  réprouvée  depuis  far  le  S;iinl- Siège,  nous  rcfosioie* 
de  récrire.  Un  autre  l'écrivit  :  nons  refusikines  de  nous  en  servir.  Ayant  été  bis- 
sés libres,  nous  le  motlifiAmes  dans  le  sens  qui  ^'esl  trouvé  celui  des  deux  em:>- 
cliipics  de  Grégoire  XVI.  Cette  tendance  que  nons  rcinarquAmes  dans  les  îilctso'' 
M.  F.  de  La  Mcnnais.  fut  pour  nons  la  cause  principale  d'embrasser  tous  l^s  sîi- 
rles  d.iiis  nrure  travail  sur  riiisloire  tIe  l'Eglise.  Nous  espérions  pouvoir  le  prt- 
server  lui  même  de  régaremciit  qne  nous  craignions  pour  lui.  N'ayant  pu  rw 
dre  ce  service  à  un  homme,  n«nis  souhaitons  pouvoir  le  reiulrc  à  tons.  » 

Or,  dans  la  préface  du  Cattchisme du  senscommun  ,  M.  Ruhrliacber  nous  wmù- 
trc  qu'il  adopte  sans  restriction  le  système  de  VEssai  et  qu'il  est  pleinement  me- 
suré lâ-deshus.  El  aujourd'hui,  d;uis  le  grand  ouvrage  qu'il  compose  priiidiut^- 

(i)  Toiiio  I.  pp.  ^-6  oi  {77. 
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ineiU  poor  combattre  celle  philosopliie,  il  nous  ramène,  ce  semble,  à  ce  même  c;i- 
lécliisme,  en  étendant  menue  le  aysicnie  à  la  politique,  comme  M.  de  La  Mennais 
Ta  foil  dans  ['Avenir,  Qui  uons  expliquera  cela  1 

{Journal  Historique  el  Uuéraire  4t  Lirge.) 
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REVUE  ET  KOUVeLLES  ECCLÉSI ASTIQUES. 

Noii.<«  cutondoiis  tous  les  jours  des  hommes  politiques  reprocher  au 
clergé  de  coiifuiulre  la  cause  de  la  religion  avec  celle  des  Jc^uilcs.  D'a- 
bord nous  dirons  que  TEgliâe  ne  sait  point  sacrifier  la  justice  et  fin- 
noccnce  aux  clameurs  de  la  haine  et  de  la  calomnie.  I/Ëglise  est  cou«- 
séquenic  avec  elle-iuême.  ?('esl-il  pas  naturel  qu^eile  défende  un  ins» 
titiit  qu'un  concile  gént^ral  (le  concile  de  Trente)  a  déclaré  pietu:  et  utile? 
D^ailleurs  ne  s'a^il-il  donc  ici  que  de  la  cause  des  Jésuites?  Les  lois 
(|u'on  invoque  contre  eux  s'appliquent  également  à  toutes  les  con* 
grégations  religieuses:  c'est  donc  ici  une  question  de  principes.  i\l.  Mar- 
tin (du  Nor<l)abcau  nous  dire  qu'il  ne  veut  se  servir  de  la  loi  que  contre 
les  Jésuites  :  M.  Martin  (du  Nord)  ne  sera  pas  toujours  mînisli*e;  el 
cette  loi,  ce  principe  général  qu'il  cherche  à  faire  dominer,  et  dont  il. 
n*entend  »e  prévaloir  que  contre  une  seule  congrégation,  d'autres  ne 
pourront-ils  pas  en  user  contre  toutes  les  congrégations?  Il  est  évident 
qu'ils  le  pourront  tout  aussi  bien  que  lui.  Dës-lors  tous  les élahli.ssemens 
religienx  .sont  menacés.  Ce  sont  nos  adversaires  qui  ont  fait  de  la  ques- 
tion d'un  institut  particulier  une  question  générale,  une  question  de 
principe  qui  intéresse  tout  l'avenir  de  la  religion  parmi  nous.  Non« 
nous  le  dîson!«  avec  une  entière  conviction,  dans  un  pays  ou  la  liberté 
de  conscience  a  été  proclamée,  il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  y  avoir  de  loi 
contre  les  Jésuites,  ou  contre  les  membres  de  toute  autre  congrégation 
relî^icu-^c,  cpii  se  conforment  du  reste  à  toutes  les  prescriptions  de 
Tordre  civil.  Autrement,  la  libellé  de  conscience  n'est  plus  qu'un  vain 
nom.  qu'une  déception  :  tout  se  réduit  alors  à  savoir,  comme  l'a  si  bien 
fait  observer  M.  Beiignot  dans  son  admirable  discours  qui  est  demeuré 
otqui  demeurera  sans  réplique,  tout  seréduità  savoir  s'il  est  permisàun 
cerli.in  nombre  de  fici'sonnes  unies  par  une  même  pensée  religieuse, 
d'habiter  ensemble  dans  la  môme  maison  ;  s'il  est  permis  à  ces  personnes 
d'y  prendre  des  en  gagemenspuieri^ent  religieux,  de  s'y  livrer  à  des  exer- 
cices de  piéié  irglrs,  d*avoir  mèiiîedcs  relations  purement  spirituelles, 
uniquement  relatives  à  la  conscience,  avec  des  personnes  habitant  le 
roysiunic  ou  même  résidant  hors  du  royaume.  Or  il  est  plus  clair  que  le 
jour  que  toutes  ces  choses  doivent  être  permises  et  paHailcmenl  libres  . 
M)us  Tempiro  de  la  liberté  de  consiMence.  11  doit  même  êiie  permis  d'a- 
vouer pnbli(picment  que  l'on  fait  tout  cela,  puisqu'il  n'est  rien  de  tinit 
ce  que  nous  venons  d'énoncer  qui  puisse  tomber  sous  le  coup  de  la  loi, 
ai,  uouft  le  répétons,  la  liberté  de  conscience  existe  réellement,  âhmî, 
remarquez  bien  qii*on  ne  sot^ge  pohit  à  s'en  occuper  dans  les  pays  où 
cette  liberté  est  admise. 
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On  poiiri'oit  peul-éirc  conccvulr  iiiic  qncslioii  pailiciiUcrc  poiir  loi 
Jésiiîlcs  si  le  gouvernement,  par  exemple,  rlc  coiiceii  avec  raulorilr 
spiiîlucllc  et  s'npptiynnl  piiiieipalcmcnl  sur  elle  |ioiir  la  solution  d'une 
pareille  diflieullé,  examiiioit  si  dnns  telles  circonAlanccs  données,  à 
raison  des  préventions  et  des  prcjugés  trop  n^pandus  contre  unj  cuii« 
grégnt ion  particulière,  l'existence  de  cette  congrcgalion  en  France  a 
plus  d*inconvcnienl  que  d'ulilitc  pour  la  religion.  Cela  pourroit  se  con- 
cevoir, nous  ne  refuserions  pas  de  l'avouer.  Mais  qu*un  gouvernement 
qui  a  proclamé  la  liberté  de  conscience  se  croie  le  droit  d*y  dernier 
pour  expulser  violemment  de  leurs  demeures  des  ecclésiastiques  mu- 
rois  à  l'ordinaire,  contre  lesquels  on  ne  peut  alléguer  aucun  grief  ilo 
l'ordre  civil;  que  l'on  invoque  pour  disperser  ces  ecclésiastiques  on  cc« 
religieux,  si  vous  voulez,  réunis  dans  quelques  maiscnis  parlienlicre^, 
des  lois,  qui  umèneroient  plus  ou  moins  vile  la  ruiue  de  toutes  les  con- 
gn'gations  religieuses  qui  font  partie  intégrante  de  l'Eglise  et  dont  le 
secoui*s  lui  est  si  précieux  et  si  nécessaire  ;  voilÀ  ce  que  le  clergé  ne 
sauroit  admettre  sans  mécoonoître  les  inléiôts  sacrés  dont  il  est  con- 
stitué le  gardien.  C^est  un  devoir  pour  lui,  quoiqu'il  puisse  lui  en  coûter, 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  justice  et  de  la  vérité  quand  on  Toublic, 
quand  on  l'outrage;  il  n'y  a  jamais  manqué.  Le  devoir  du  gou\*cnie- 
ment,  c'est  de  la  reconnottrc  et  d'avoir  4e  courage  de  maintenir  sc< 
droits.  I«es  gouvernemens  sont  faits  surtout  pour  combattre  la  mnu- 
vaises  passions.  On  parle  des  intérêts  de  la  religion.  Mais  à  qui  donc 
appartient-il  d'apprécier  les  intérêts  de  la  religion?   Quels  en  «ont 
les  juges  naturels  et  compétens  ?  Ne  soiit*ce  pas  les  évéqncs?  I/F- 
glisc,  dans  la  longue  suite  de  siècles  qu'elle  a  traversée,  ne  s'est  gncrr 
trompé  sur  les  vrais  intérêts  de  la  religion.  L'autorité  séculière  les  a  soi.- 
^cut  fort  mal  compris.  Plus  d'une  fuis  elle  a  pris  des  mestncs  dont  TK- 
glisc  lui  a  prédit  les  suites  funestes  qui  iront  pas  manqué  de  se  réali^ci. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  les  ennemis  de  la  religion  aperçoivent 
très-bien  la  portée  des  mesures  qu'ils  veulent  arraclier  au 'ministère;  U 
religion  ne  s'y  méprend  pas  non  plus.  Les  Jésuites  ne  vous  plaisent  pas! 
Kh  bien,  ne  leur  accordez  aucune  faveur,  ne  les  reconnoissez  |)oint«  ne- 
leur  donnez  point  d'existence  civile,  le  dmit  de  posséder  en  commun: 
vous  êtes  libi-es  d'accorder  ou  de  refuser  ces  avantages.  Mais,  saeli«/- 
le  liîen,  si  vous  voulez  respctMcr  les  limites  do  ta  liberté  de  conscîrni-c. 
viuts  ne  pouvez  rien  de  plus.  (lar  ou  la  liberté  de  conscience  ii't  \i»l«* 
pas,  ou  elle  consiste  essentiellement  à  pouvoir  faire  librement  en  nia> 
tière  de  religion,  pour  ce  cpii  regarde  le  for  intérieur,  et  particulière- 
ment  d.ins  In  maison  qu'on  habile,  tout  ce  qui  ne  porte  aucun  prrju- 
dicc  à  l'ordre  civil,  a  la  paix  et  h  la  tranquillité  publique.  Le  gouver- 
nement, qui  mailieureosement  ne  s'est  pas  cru  assez  fort  pour  faire 
tête  a  l'orage,  s'est  engagé,  nous  l'avons  dit  dans  le  principe,  dans  une 
fausse  voie.  Nous  le  regrettons  pour  la  société  et  pour  la  religion.  Car 
u>us  croyons  qu'il  est  une  justice  pour  les  Etat»  comme  pour  le»  parti- 
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culîcrs;  nous  croyons  qu'un  gouvernement  ne  se  mcl  pas  împunc'mcnl 
en  conlradiclîuu  avec  lui-nicmc;  nous  croyons  qu'il  ne  nii'connoit  pas 
impiuiinncnt  les  principes  qu'il  a  lui-même  consacres  et  dont  il  a  fait 
la  buse  de  Tordre  social. 


\.c  Journal  desDebaU,  regrellani  profondement  qutnt  prélat  tincruble  par 
wn  grand  âge  et  par  son  caractère  ait  fait,  en  faveur  des  Jésuites,  IVela- 
tantcdémonslralionquc  nous  avons  publiée  dans  noire  dernier  NumrnN 
ajciiilc,  après   beaucoup   de    réflexions  plus  spécieuses  que  solides  : 

•  Mais  c|uc  veut  M,  rarchevéque  de  Toulouse  avec  son  adresse  au  roi? 
1»  cjucl  succès  €spêre-t-il  de   sa  démarche?  ignore-til  que    nous    ne 

•  sommes  plus  sous  le  réj^îmede  U  monnrcliie  absolue  ,  et  qu'aujour- 

•  d*luii  le  roi,  môme  nifon  conseil,  n'a  pas  le  droit  d'arrêter  rcxéculion 
}i  (les  luis?  Il 

II  rsl  tristement  probable  que  cette  démarche  de  M.  rarchevéque  de 
Toulouse  demeurera  tout  aussi  stérile  que  l'ont  été  bien  d'autres  de- 
mandes de  Tépiscopat  sur  des  sujets  iuhi  moins  importa  us.  Mais  le 
Journal  des  Dt'bats  voudra  bien  iu>us  permettre  de  lui  faire  observer 
(|ue<  dans  cette  circon««tanrc,  Tauturité  des  lois  qui  scroit,  dit-on,  plus 
forte  que  le  bon  vouloir  du  roi  et  de  son  conseil,  ne  peut  pas  être  allé- 
guée pour  sérieuse  et  sincère  réponse. 

¥a\  effet,  tous  les  orateurs  qui  ont  soutenu  dans  1rs  deux  cliambrcft 
lV\i>tcncc  des  luis  contre  les  Jésuites,  M.  lo  gard«î  des  sreau.v,  et  le 
JuinuU  des  Dvhats  lui-même,  qui  défendent  cette  thèse,  n'unt-ils  pas 
déclaré  :  \"  que  ces  mêmes  luis  atteignent  toutes  les  associations rcli- 
î;icuscs,  et  2"  que  le  gouvernement  peut,  s'il  le  juge  à  propos,  n'en 
poursuivre  l'exécution  qu'à  l'égard  des  seuls  Jésuites? 

Or,  qu'on  veuille  bien  nous  dire  comment  les  ministres  peuvent, 
d'une  part,  s'arroger  le  droit  de  suspendre  les  luis  dont  ils  proclament 
rrxi<ilence,  et  nous  répuiuirc  en  même  temps  qu'ils  sont  eux-mêmes 
dominés  par  leur  in\iolablc  empire? 

Nous  déclarons,  quant  à  nous,  ne  voir  —  poin*  ne  rien  dire  de  fdus-— 
que  contradiction  dans  ce  langage  et  qu'arbitraire,  dans  cette  cou- 
chiite. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  TAmi  dr  la  Religion. 

»Clià:ons,  le  lo  juin  i8^r>. 
»  Mo:isicur  le  Ré.lactcin\ 
» Javois,  depuis  long-temps  et  dès  le  prnniiT  jour,  signalé  à  notre  cicrpé  un 
atiieurcpii  nous  faisoit  fenvoi  de  ses  feuilles,  et  qui  vient  d'être  rnndamné  en  bon- 
nes formes  par  M.  rArclicvêt|iic  do  Paris,  he  prétendu  Bfen  Social^  loin  de  fuire 
îllusiiin  et  de  trouver  ici  des  pari1s:inR,  a  été  roponssé  géitérulrnienl  par  Ions  nos 
l»rêirc*sct  a  paru  a  tous  un  fort  grand  mal;  personne  n'en  a  voulu. 

»  On  aura  lieaii  IUirc«  imus  sitinnies  unis  et  nul,  quel  qu'il  soit,  ne  viendra  à 
ImiiiI  de  ronqirc  h  s  lienK  cpii  atiaclHMil  le  resprcialite  clergé  de  CliaUnis  à  ^on  êvê- 
qur.  i.c  même  éle^eol  (!i).uVn  i-ouu*z  pns.àctlid  (ie  tous  lesauliesditieèi»t'S. 
vQne  ne  puis  je  manifi-btcr  ici  les  seiitiii.eus  qui  m'ont  cté  expiimés  parlouf. 
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par  mes  clicrs  coopcnilcurs,  cl  a  leur  exemple  par  les  popuLil?oa<;  que  >  \\vi^  û 
pnrcoui'it  !  Jamais  n  a  régné  dans  aucun  corps,  entre  les  membres  et  te  <  !u*f.  ><- 
plus  eiiii<''rc  coiiliaiice,  une  plus  parfaite  sympathie.  Ce  sera  la  miiirrr  diM 
compte-rendu  où  les  ennemis  de  Dieu  pourront  voir  si  dans  le  projet  (\n\h>  ic: 
conçu  de  nuire,  de  semer  la  division,  ils  trouveront  citez  nous  quelque  cVi-r  n 
faire.  Ce  sera  pour  eux  peine  penluc,  le  fait  est  ccrlatn.  J*ai  à  cet  égard  tic»  pk  - 
ces  en  mains  qui  honorent  autant  le  clergé  diàlonais  qu'ils  cnason^ieiit  de  dépii  i 
nos  adversaires.  Vunion  fnU  la  force,  v\  udus  ne  Toublions  point.  C*est  b  d*^ 
vise  que  i^orlc  aus>i  notre  ccu,  et  celle  cpii  nous  sert  de  icgU*. 
»  Uecevez,  etc. 

9  V  M.  J.,  cvéque  de  Cliàlons.  » 


Le  rapport  de  M.  de  Malleville,  sur  le  projet  de  restauration  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  vient  d'être  distribué  à  In  cliamlirc  des  dt^pulé».  Li 
commission,  après  utic  vi.«ile  niiiiiitieu!>e  du  moiuimeut  et  uu  cxaoKu 
détaillé  du  projet,  frappée  de  l'état  de  ruine  de  plusieurs  partie^  im- 
portantes de  la  métropole,  a  été  unanime  pour  recounoitre  run;€nre 
des  travaux  proposés,  (|ni  ne  comprennent  que  la  consolidnlion  do 
rédifice  et  lu  cunslruclîuiid*unc  sacristie  devenue  indispensable  depuis 
la  démolition  de  rx\rclievétlié. 

De  .son  côté,  M.  le  pn'fcl  de  la  Seînc  n'a  pas  voulu  rester  élraiif^r  - 
cette  œuvre  prolcclricc  de  Tari  uatîoiiul.  Sur  son  ordre,  les  Higénîci»" 
de  la  ville  ont  dressé  un  projet  de  ni\cllemcnl  des  abords  de  ta  catli<- 
drale,  qui  permettra  de  décliausscr  la  façade  et  de  reliiniver  liuil  idsc- 
clies  devant  lo  porlail,  auquel  on  arrivoit  autrefois  par  treize  deçrOs. 

Le  projet  de  restauration  de  Noire-Dame  de  Paris  ù  raison  de  Tir- 
gcncc,  a  été  mis  hier  à  Tordre  du  jour  de  la  chambre  des  dépote^  pour 
l'être  discuté  entre  les  deux  budgets.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  cham- 
bre, après  plusieurs  votes  de  cette  session  même  qui  témoignent  sibie:. 
du  juste  intérêt  qu'elle  porte  aux  monumens  liisloriques  de  la  pro- 
vince, puLsse  refuser  un  crédit  qui  a  pour  objet  de  sauver  des  dégrada- 
tions du  temps  le  plus  beau  et  le  plus  intéressant  monument  de  la  ca- 
pitale. 

m.  Tabbé  Cœur,  professeur  d'éloquence  à  la  Factdlé  de  théologie^  nr 
fera  pas  son  cours  vendredi  20  juin.  Les  cours  du  second  semestre  soitt 
terminés. 

M.  i'évèque  de  Nantes,  dans  le  cours  de  ses  visites,  a  élc  reçu  avec  U 
plus  grand  enthousiasme  à  Machecoul;c'étoit  une  marche  Iriompbalr. 
digne  de  la  simplicité  antique  des  religieux  babitans  de  la  vieille  Brr- 
tagnc.  3&  paires  de  bcpufs  couverts  de  Heurs  et  de  rubans,  condaisoiei . 
gravement  et  majestueusement  la  charroi  le  dans  laquelle  le  prélat  et  nj 
suite  étoicnt  montés.  Touciiant  spectacle  pour  celte  ville!  c*étoît  prr* 
cisément  au  jour  de  marché.  Mais  rc  n*est  pas  tout  :  les  gens  de  U; 
Marne,  village  voisin,  piqués  d'honneur,  vinrent  clierclier  le  prélat  a«cxj 
52  paires  de  bœufs.  Tons  les  babitans  étoicnt  endimanchés,  et  pendant  ! 
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ffuc  M.  rcvùqiic  élGÎt  daiHlVglKsc,  ilsran-ticia  en  baJaîllc,  sur  la  roule 
les  10^1  bœiifîi,  les  52  bouvicin?  en  l^lc.  el  se  mirent  à  genoux  en  de- 
maiiclanl  la  hrntMliclîon  du  Ikiii  vvèi^ue  ;  lonï  le  ninndc  cloil  allcndri 
Us  -cM-s  de  Panlx,  oii  il  se  midît  cnsuilo,  niaiidrssdicnt  leur  {;i-audc 
rouir,  cl  dt.Hoîenl  qucK'iïs  avoîenl  eu  le  hoiiliciir  d'avoir  leuis  nrauvais 
c  hcminî*  d'anirclois,  ils  auroieni  mis  à  la  rliarrclle  du  [irélal ,  non  pas 
iO/i  bœufs,  mais~iO/!i  paires. 

A  rexlrémilé  opposée  de  la  France,  M jçr  l'archevéïine  de  Besançon 
parcourt  iton  diocèse,  et  a  donné  la  confirma  lion  à  plus  de  18,000  per- 
sonnes. Tous  les  enlans  rendoieni,  par  leurrccMcillcmenl,  témoignage 
des  soins  que  les  curés  avoienl  apportés  à  les  préparer  à  ce  sacrement. 
Le  prélat  dans  sa  tournée  consacre  aussi  des  églises;  celle  de  (îoumoîs 
village  situé  sur  le  bord  du  Doubs,  au  fond  d'abîmes  effrayans,  est  la 
troisième  qu'il  consacre  depuis  un  mois;  et  il  doit  renouveler  cette  se- 
maine la  même  cérémonie  à  Saint-Marcel  (Haule-Saône),  à  l'autre 
b:iiit  du  diocèse. 

Deux  jeunes  proïestantes  de  Saint-Ilomc-dc  Tarn  (Aveyron),  appar- 
tenant à  la  même  famille  et  ilgées,  Tune  de  22  et  Taulrc  de  24  ans,  dé- 
hiroicHt  depuis  long-lenips  de  pouvoir  al)aiidonncr  la  religion  préten- 
due réformée  pour  renli-cr  dans  le  sein  de  la  vérilabîe  Kglîsc  de  Jésus- 
Clirist.  Le  28  mai  dernier,  elles  ont  eu  enfin  le  bonbeurde  faire,  dans 
IV-glisc  de  Saint-llome,  entre  les  mains  de  M.  le  curé  de  la  paroisse,  ab- 
juration del'bérésie  et  profession  solennelle  de  la  foi  catholique,  apos- 
toliciue  et  romaine,  et  de  recevoir  le  bapléme  sous  condition.  Les  trois 
joui-s  suivans,  elles  ont  assisté  aux  exercices  de  la  retraite  avec  un  re- 
cueillement, une  modestie  et  une  pîélé  vraiment  édifiantes,  et  ont  fait 
publiquement  leur  première  communion,  le  dimanche  fêle  du  Sacré- 
ilœur  de  Jésus,   avec  un  nombre  considéiahle  d'aulres  enfans  de  la 
paroisse.  La  présence  et  la  ferveur  de  ces  jeunes  néophytes  ajouloîtù 
celle  cérémonie,  d'ailleurs  si  touehanle,  ilii  înléiél  qui  a  fait  couler 
bien  Jes  larmes  de  joie.  ^Er/,o  de  r Aveyron.) 

Mgr  Collier,  vicaire  apostolique  de  l'ilo  Maurice,  s'est  embarqué 
mardi  10  juin,  à  Gravcscnd  (Anglelcrre).  pour  son  vicariat.  Il  emmène 
avec  lui  deux  prêtres,  trois  étudians  en  Ihéohigîe  et  huit  religieuses  de 
la  maison  de  Lorelle,  de  Dublin.  Trois  ceelrsiasliqnes  s'éroieiil  déjà 
embarqués  à  Londres,  il  y  a  quatre  mois,  pour  celte  intéressanle  mis- 
sion. 


Le  n»vérend  Père  Caret,  préfet  apostolique  des  possessions  océanîen- 
jcs,  et  qui  depuis  dix  ans  prêche  dans  ces  p  >rnges  la  parole  de  TËvan- 
jile,  a  succombé  le  29  octobre  à  Manreva,  rmie  des  Mar(|uises,  oii  il 
voit  relâché  durant  un  voyage  à  Valparaiso,  qui  lui  avoît  été  conseillé 
>onr  sa  santé. 
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Le  R.  P.  François  d'Assise  Carcl  a  doiiiic  des  IcUros  Ircs-inlcrcssanlf^ 
aux  Annales  de  la  Piopngalion  de  la  Foi. 


ALLEAIAGNE.  —  Après  mille  diffieullés,  provenant  principalement 
de  dissidences  individuelles  eu  matière  de  foi,  il  sVst  eiifiti  funnê^à 
SluUgard,  une  petite  eommunauté  de  schismtiliquesgermauîsans,  qni 
sVst  réunie  sous  la  lioiilelte  pastorale  du  prêtre  iipostnl  nullcrsleiii ,  le- 
4|(iel>  après  avoir  subi,  pour  de  graves  délits,  une  délentiou  de  six  mes 
dans  une  citadelle  du  AVurtemberg,  avoil  imaginé,  pour  se  laver  de 
celte  condamnation,  de  se  déclarer  protestant.  Aujourd'hui,  il  pas^e 
aux  sui-disans  entlioliqucs  allemands,  qui  ne  dédaignent  pas  de  se  pla- 
cer sons  sa  direction  spirituelle.  Ix;  docteur 'WoIfTagaug  Mcnzel,  célèbre 
écrivain  protestant,  parlant,  en  dernier  lieu,  à  un  catholique  de  liaulc 
distinct  ion,  luidisoitù  ce  sujet  :  «  Ce  n^est  pas  l'Ëglisc  catholique  (["•c 
je  plains,  c'est  ma  propre  Eglise.  Les  menées  de  ce»  sectaires  vous  «ii- 
liarrassent  d*une  mulliliide  d'hommes  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi,  cl  la  puti- 
(lent  ainsi  de  ses  inimondice.-«.  Cela  pourroit  nous  être  assez  indilTércii^ ; 
mais  une  secte  qui  ne  porte  eu  elle  aucun  élément  de  cohésion  inl<- 
rieure,  aucune  étincelle  de  foi  commune,  ne  pourra  jamais  se  mainte- 
nir en  état  de  société  indépendante,  elle  sera  forcée  de  se  fondre  l>i<  "- 
tôt  dans  le  pndeslantisnie,  lui  apportant  une  recrue  de  plats  ralimi.i* 
listes,  sous  le  faux  nom  de  chrétiens. «  Kl  c'est  eu  effet  ce  dont  n*i»^ 
sommes  témoins.  De  toutes  les  sectes  protestantes,  celle  des  Sv\é<Scii- 
hor;;iens  manifeste  jiisqu'ici  le  plus  de  sympathie  pour  les  gcriu^au- 
sans;  une  invitation  formelle  de  réuniou  vient  de  leur  être  adrc?i<«c 
dans  un  pa'Uphlet  sorti  des  presses  de  Tuhingue,  et  qui  a  pour  autcir 
le  docteur  Tafel,  hibliothéeatre  de  cette  ville.  Il  y  exprime  haulemrnt 
respérance  et  le  désir  que  les  églises  fondées  par  Czcisky  cl  Koi»;c 
\iennent  s*unir  à  la  nomutlc  Jt-rusainn,  qui  ouvre  ses  bras  à  ces  glurici;> 
prephètes.  Le  docteur  Menzd  n'aura  dit  f|ue  trop  vrai  poiu*  riionucur 
de  ce  qu'il  appelle  son  Eglise. 

L'ex  vicaire  Kerhler  qui,  à  raison  peut-être  de  son  extrême  ineptie, 
n'a  pas  pu  encore  trouver  de  troupeau  schi^malique  qui  voidùl  dcl.< 
comme  sou  pasteur,  s'en  va  courant  les  villes  et  les  villages,  cl  uirraitt 
son  miiiisti'rc  à  tout  venant.  S'étant  avisé,  en  dernier  lieu,  de  hapttMr 
deux  enfans  clandestinement  à  xAse ha ffen bourg,  le  curé  de  cetle  vtl> 
en  a  porté  plainte  aux  autorités  locales,  qui  nVussent  pas  manqtu- 
de  s<'vir  contre  cet  apotiesans  mission,  si  Keihler  ne  se  fut  liâlc  <W 
(|uitter  la  ville.  Un  peu  plus  I(»in.  il  Ht  euecM*e  un  hapléuic  do  celle  es- 
pèce dans  un  village,  et  il  faillit  en  portci*  la  peine.  A  son  défaut,  k* 
paysans  s'en  prirent  au  père  de  l'enfant,  et  le  maltrailèrcnl  au  poii  t 
qu'unecnquctejin'idi.|ue  en  devint  la  consé(|ueuee.  Ce  fait,  liie<i  qn^ 
déplorable  en  lui-même,  prouve  combien  le  peuple  catlioliquc  d(.« 
camjiagucs,  au  moins  dans  celte  partie  de  IWIIeniague^  esl  peu  di^pc^rj 
à  se  I::i5ser  gagner  par  les  séductions  inléies-ées  de  ces  apoircs  Uc  I\m 
leur  cl  du  blasphème. 


(Ci)l  ) 

AN^UjETëRRR. —  On  se  rappelle  le  procès  îiilcnlc  par  l'évoque  pro- 
testant de  Londres,  à  M.  Onkeley,  membre  de  l'Université  d'Oxford , 
cl  curé  de  l'église  Sainte^ Marguerite  à  Londres.  Ce  procès  fut  commencé 
ù  la  suite  d'une  lettre  oii  M.  Oakcley  déclaroit  au  prélat  (juMl  admet- 
loit  lotite  la  doctrine  catholique,  et  acceploitles  canons  du  concile  de 
Trente;  ce  qui  ne  l'cmpéchoit  pas,,  dlsoit-il,  de  rester  anglican. 

L'évoque  de  Londres  ouvrit  alors  des  poursuites  judiciaires  pour  dé- 
posséder iM.  Oakelcy  de  sa  cure.  Au  moment  où  l'îiirnire  alloil  être  ap- 
pelée, le  curé  de  Sainte-Marguerite  a  donné  sa  démission.  L'évéque  a 
refusé  de  l'accepter;  il  préfère  le  déposséder  d'après  les  formes  cano- 
niques. 

M.  Oakcley  n'a  pas  répondu  à  l'appel,  et  la  cour  ecclésiastique  de** 
doctoi'^s  commons  a  délibéré  sans  entendre  sa  défense.  La  cause  a  été 
mise  en  délibéré,  et  l'arrêt  ne  sera  prononcé  que  dans  un  mois  ou 
deux. 


RKVUB  POLITIQUE. 

La  cliaiubre  des  députés  a  fixé  non  sans  d'assez  vifs  débals,  ainsi  qu'il  suit ,  le 
régicHient  de  ses  travaux  ultérieurs. 

Di>cussion  des  projets  de  loi  relatifs  :  1»  A  l'arsenal  d'Amiens;  2**  à  rouvert urc 
(Pun  cré'lit  pour  les  travaux  à  exécuter  dans  divers  miniytères;  5"  à  Touvor- 
Ktre  d'ini  crédit  pour  les  travaux  à  exécuter  au  palais  de  la  chambre  des  députés  ; 
i"  à  ramélioration  despoits;  S""  à  la  correspondance  transatlantique;  G»  ^  Ta- 
(Jièvemcnl  «le  la  iMde  de  Totdon  cl  de  celle  de  Porl-VendrcM  ;  7»  à  la  restaura- 
lioa  de  la  eaihédnilc  de  Paiis:  6''  auK  elieroiiis  do  fer  de  Nantes  et  de  Stras- 
imurg  ;  1^*  au  ba«siu  de  Saint-Nazairc  ;  IQo  à  raciièvemenl  de  divers  eanaux;  ii*:i 
la  vente  des  poisons;  iâ°  aux  cmbranchemens  de  Dieppe  et  de  Fécainp  sur  le  che- 
min de  fer  de  Koucn  au  Havre,  et  d*Aii  sur  te  chemin  de  Marseille  à  Avignon; 
ir)""  à  réiiblissemenl  d'un  comptoir  à  la  Banque  de  Fraiire  :i  Alger;  14°  aux  let- 
tres (le  naturalis;ition  accordées  à  &L  le  maréchal-de-camp  de  Perron  ;  \^  pro- 
|)08itton  de  MM.  Manguin,  de  Lasallc  et  Tesniùres,  tendant  h  réprimer  la  falsifi- 
cation dos  vins;  16»  projet  de  loi  pour  rabrog:ilion  de  Part.  8  de  la  loi  sur  le» 
oitrmîns  de  fer,  en  date  du  11  juin  1842;  l?»  budgcl  des  recettes  pour  1840. 

La  commission  de  la  diambrc  des  députés  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
relatif  à  raugmcnlalton  de  notre  flotte  sur  la  cote  pccidentale  de  rAfrique  a 
nommé  dans  sa  première  séance  M.  le  maréchal  Sébasiiani,  président,  ei  M.  de 
Saîntr-Anlairc,  secrétaire.  Elle  a  adopté  ensuite  h  l'unanimité  le  projet  du.gou- 
vernemenf,  et  a  nommé  M.  le  m.iréehal  Sébnsliani  pour  son  rapporteur.  M.  le 
uiinislrc  des  affaires  étnmgères  et  M.  le  ministre  de  la  marine  se  sont  rendus 
;i»  sein  de  la  commission  pour  lui  donner  des  explications.  On  croit  que  le  rap- 
imrtcitr  déposera  son  travail  snr  le  bureau  du  président  aujourd'hui  mercredi.  La 
discussion  pourra  s'ouvrir  lundi  25  en  séance  publique.  1^  budget  des  dépenses 
srr.i  déjà  pnibahlemenl  voté  ^  celle  épm|uc. 

La  chanibrc  des  p;iirs,  comme  la  chambre  des  députés,  touche  au  terme  de  ses 
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travaux.  Cependant  on  ne  pense  |kis  qu'elle  puisse  clore  sa  session  axant  \^ 
\o  juillet. 

Les  projets  de  loi  qu^l  loi  reste  à  discuter  font  :  l*>  sur  les  modèles  di*  fa- 
brique; 2o  sur  les  livrets  d'ouvriers;  5°  sur  les  marques  de  fabrique  et  dt*  mm- 
incrce  ;  i^  sur  l\  police  des  cliemiiis  de  fer;  o°  sur  Ws  elicmhis  de  fer  de  P^^b  3 
la  frontière  de  Belgique ,  au  littoral  de  la  Manctic  et  à  Saint-Qnenliu  ;  6*  ^or  Li 
construction  du  ministère  des  affaires  étrangères,  d'uu  bâtiment  k  affecter  à  t'ad- 
tninistralion  du  timbre  et  à  renregistrement,  et  à  un  dép6l  d^arcliivcs  de  la  roar 
dcb  comptes;  T*"  sur  Touverlure  d*un  crédit  extraordinaire  de  i4«787,5-i3fr.  des- 
Mnc  à  subvenir  à  Taccroisse nient  de  reiTecltf  en  Algérie;  8"*  sur  raffeclalîon  d'à» 
nouveau  crédit  de  18,140,000  fr.  aux  travaux  extraordinaires  de  fortîfica lions: 
IV  sur  Touverture  d^un  crédit  de  930,000  fr.  pour  subvenir  à  rintroduction  Cecti- 
livaleurs  européens  dans  les  colonies,  et  à  la  formation  d*établissenieiis  Ap'x- 
colcs  ;  lO**  sur  les  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  de  Lyon  à  Avignon;  IP  c 
sur  les  caisses  d'épargne. 

Axes  divers  projets  de  loi,  il  faut  ajouter  cinq  autres  projets  relatifs  soit  h  àc^ 
impositions  extraordinaires  votées  par  des  dépariemens ,  soit  à  des  rliaiigenMii> 
de  circonscription  territoriale,  et  ceux  qui  seront  envoyés  par  la  chambre  ûc^ 
députés  d'ici  h  la  Hn  de  sa  session. 

Pour  ces  divers  firojets  de  loi  dont  nous  venons  d'énoniérer  les  litres ,  dein 
rapporteurs  seulement  ont  été  nommes  :  M.  le  comte  Bcugnot,  sur  les  lirrrt^ 
d'unvriers,  et  M.  le  comie  Pelel  (de  la  Lozère)  sur  les  caisses  d'épargr.e. 

Par  suile  des  dernières  élections  en  Belgique,  une  crise  ministérielle  s*est  dé- 
clarée ;  on  assure  que  le  ministère  Nolhomb  a  offert  sa  démission  en  masse.  Eii 
conséquence  le  roi  Léopo(d  a  fait  appeler  d\abord  M.  Coghen,  puis  M.  lebaro:i 
d'iluart,  afin  d'aviser  à  reconstituer  on  nouveau  ministère.  On  dit  ao>si  qoede^ 
(lémarclies  ont  été  faites  dans  le  même  but  auprès  de  M.  Leelerq.  On  sait  qnr 
M.  d'iliiart  a  clé  ministre  avec  M.  de  Theux,  chef  avoué  du  parti  calbofiqur  : 
M.  Leelerq  au  contraire  est  libéral  modéré  et  a  fait  partie  du  cabinet  de  rft!i 
nuance  eu  i8IO.  L'un  et  Tautre  de  ces  deux  personnages  passent  |K>ur  desbomm^- 
fort  modéi*é»,  dans  le  parti  qu'ils  représentent.  Le  roi  l^opdd,  qui  éloit  snrl^ 
p:)int  de  s'embarquer  pour  l'Augreterrc,  a  cpntremandé  les  préparalî^  de  d 
voy.ige,  pour  s'occuper  de  lenniner  promptement  la  crise  minisiénelte  du  mo- 
metit.  TouieCiiis  les  journaux  ministériels  ne  disent  rien  de  loos  ces  rexirefnrfT^ 
attendus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  espérances  des  radicaux  belges,  qoe  lesélerliM^ 
a  voient  rendues  si  vives  avant  les  votes,  ne  p:irmssent  plus  aussi  consisfames.  ^^ 
les  catiioli({urs  qui  étoient  en  po'-session  de  la  majtirilé  dans  les  ditmbres  n  ern 
rien  gagné  de  plus  dans  la  bataille  électorale,  du  moins  on  peut  dire  qa*ils  rtstet t 
vainqueurs,  puisqu'ils  sont  encore  les  niaiires  de  celle  même  majorité. 

En  Espagne,  toute  l'anleur  de  la  presse  continue  à  se  montrer  sur  le  rn* 
nitVste  de  don  Carlos.  Au  premier  abord,  en  France  conHne  an*delà  des  Pr- 
r^Miér-i,  les  libéraux  alfirmoicut  que  celle  soleimellc  déclaratiori  passcrokîc^ 
{lervue  dans  ro(Knion  publique,  que  les  carlistes  seuls,  qu  tm  disoit  être  eii  omm 
ri  lé  en  Espagne,  paroît  rotent  y  mettre  quelque  intérêt  de  p;:rti  t-aim-u. 

Mais  la  vivacité  de  la  discussion,  qui  va  s'auunaut  de  plus  en  plus  «bus  ie^ 
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j'»:.Tr.au\  cs|»:igMols  prouve  au  coiilniirc  loiiic  riniporlanco  que  nous  r.vonsi'jt- 
byivi  .sigu;»!cc,  tic  ce  tlocutut'iil  tic  hr.u:e|)(>!ilii|uc.  l/cs|Mii  do  p^MJ  cl  ik;  lancvae 
i;Ho)uli«>nriaire;i  beau  s'iiiMirger  contre  la  iiensce  coiicilialiicc  do  runiomrka- 
licllc  11  avec  le  prince  Charloi^;  les  lioiiimes  s;igcs  cl  prévoyaus,  les  vérîkiUcs 
'M\m  de  TEspagoe,  de  M>n  iioiiiieur  cotnme  de  son  indépendance.  De  peuvent ^«e 
(icMrrrcc  mariage  comme  nue  fusion  et  an  terme  pacifique  à  tant  de  guentSM- 
lesiiiies  de  bou!eversenicnspo!ili<{ues  cl  religieux,  et  de  massacres  qu'il  fauldé- 
))!orer  à  tout  jamais. 

KOUVELLBS  KT  FAITS  UlVfiU». 
INTàRIBUR. 

PARIS,  18  juin.  —  On  écrit  de  Venise,  9  juin  1845  : 

«  Hier,  M.  le  comle  île  Cbambord  a  assisté  à  toutes  les  fêles  des  Regain,  ^% 
piproorucn  gondole,  anpri'S  de  S.  A.  H.  M:ulanie  la  dndie'sse  de  Berri,  et  i«Ki 
(ie«on  cîilourage,  loits  les  canaux  où  se  prtisentoil  cet  étrange  et  mervcilioK 
>i)0(;iailc ,  qui  rappelle  les  plus  i>eaux  jours  de  ranciemic  Venl^e.  Parloul  Hqb- 
S"  igwcur  a  clé  l'objet  des  plus  gratKis  égards  et  des  marques  de  la  plus  vive  fy«- 
j».:i!iie. 

»  M.  le  vicomte  de  Cliâteatibriand  est  arrivé  à  Venise  samedi  dans  Paprè -nnd^ 
el  a  été  reçu  par  M.  le  comlc  de  Cliambord  avec  une  effusion  et  une  cortltattlë 
qui  oni  fait  verser  bien  des  larmes  de  joie  et  de  recfuinotssance  à  rîlluslrc  auleur 
(In  Gcnie  du  Christianisme.  Après  avoir  passé  pbisieurs  lieures  avec  le  ikw^ 
anivuni,  M.  le  comte  de  Cb:imbord  l'a  conduit  dans  sa  gondole  à.  la  prcmicii.'ule. 
i.o  lendemain,  il  s'est  cui pressé  de  le  conduire  lui-même  cbez  son  au»usie  mèm, 
(Ml  M.  de  Chateaubriand,  accm?itli  avec  un  vÎMble  bonlieur,  a  dfné,  et  où  oiif  élé 
réunis  le  soir  les  archiducs  et  les  plus  grands  persomiages  d'Italie. 

»  La  santé  de  M.  de  ChMeaubriand  est  parfaite ,  et  la  félitîJé  qu'il  éprotivc  « 
F)etnl  dans  sa  figure,  h  laquelle  elle  a  rendu  une  vérttable  juvénilité.  » 

—  Par  ordonnance  du  12  de  ce  mois,  sont  nommés  : 

Président  du  tribunal  de  Vervins,  M.  Baudelot.  Procureur  do  roi  prrs  le  nvèsm 
tribunal,  M.  Lecointe ;  juge  à  Saint-Uiientin ,  M.  U"^nescouil;  procureur  durai 
près  le  même  tribunal,  M.  Malliéné;  substitut  du  procureur  du  roi  h  nratt\^, 
M.  Sénémaod;  procureur  du  roi  à  Pont-Andemer,  M.  Duval;  juge  au  njôrne  iri- 
bun.tl,  M.  Legrasdc  Bordccùte;  substitut  du  procureur  du  roi  pi  es  le  niéiiiC  Itî* 
bunal,  M.  Founioi;  sub<*lilut  du  procureur  du  roi  à  Evieux ,  M.  de  Lolurc;  v^àh- 
btilut  du  procureur  du  roi  ù  Dieppe,  M.  Ikiécluse;  subsiilui  du  procuremdiirai 
à  Ncufcliàtel,  M.  Depaillièrés  ;  juge  suppléant  à  Ncufchàlcl,  M.  0  Ucilly  (Kn<?sij; 
»ul)siiiiit  thi  procureur  du  roi  à  Issoudun ,  M.  Guillot;  juge  sup|)16ani  à  PH%2k, 
M.  Taupenas;  juge  suppléant  à  Saintes,  M.  Sorin-Dc» sources;  juge  sup{i!é:MAà 
Alençon,  M.  Bcrtre. 

—  On  annonce  qu'aussiiùl  après  la  session  des  chambres,  du  -8  au  ](»  jiâldl 
prochain,  M.  le  président  du  conseil  partira  pour  Bordeaux  et  sa  terre  <ic  Huiiifr- 
Aniand  ;  M  I)ui'lu\tcl  ira  aux  eaux  d'Enis,  où  11  étoil  raniice  dernière^  cl  M.  Cmûh 
Giiibinc  se  rendra  à  Vicliy.  Au  retour  du  ministre  de  l'inlérieur,  M.  Giiiz<it  arê 
i^e  reposer  à  s;»  terre  du  Yal-ltichcr  jusqu'après  la  cession  des  couscjJs-gé- 
nêr;jux. 

^  La  Mi!(|»cusion  dont  le  conseil  de  préfcrture  de  b  Seine  avoit  frap]>é.  pmm 
'Icux  mois,  un  cril;iiu  nnuiiïic  n'iiflicicrs  de  l.i  garde  nationale,  pour  a\nir  si^rué 
Il  pétition  Ct mire  raruienienl  tifs  rortifiraiioiis,  vicnl  d'élrc  prorog<'e  par  «ix 
ordonnance  royale,  conlrosijjuéc  du  minishe  de  ritiréiieur. 
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Ce.U  sur  rarlicle  61  cîc  la  loi  que  se  fonde  colle  ordonnance;  mais  clic  ne  fi\f 
nulicmcnl  le  Icinps  de  celle  prorogation,  qui,  comme  on  bail,  ue  peut  excéder  nne 
année  sans  qu'il  soil  procédé  à  une  cleclion  nouvelle.  (  Ac/bme.) 

—  La  conférence  des  avocats  de  Paris  a  disculé ,  ptMutanl  deux  ^cafH»«,  U 
question  du  duel  au  point  de  vne  légal.  Elle  vient  de  décider,  à  nne  ASMt  grandie 
majorité,  que  le  duel  ne  constitue ,  aux  ternies  de  itOb  lois  acluelles,  uicniue  m 
délit. 

—  Voici,  diaprés  un  jdurnal  de  Tonlons^,  comment  il  se  fait  que  le  roi  il<^ 
Français  csl  chanoine  de  Saini-Jean  de-Lalran  à  Rome  :  «  En  Jonnaut  au  i'U.*~ 
pitre  de  Saint-Jean  Tabbiye  de  Clérac,  en  lti08,  Henri  IV  se  réserva  le  droit  <i(* 
iransmctlre  à  $•  s  successeurs  la  dignité  de  clianoiiic,  dont  le  chapitre,  par  reco  :- 
noii«sance,  Tavoii  investi.  Ou  sait  que  les  plaisai^ide  Rome  dirent,  par  Tor^^n/* 
de  Pasquin,  à  ravènemenl  de  notre  république,  que  cette  di|&itiie  oiiniiMak, 
ctHiférée  aux  rois  de  France ,  tomboit  en  quenouillt* ,  et  au  litre  iVunt  et  im  hrt- 
êiùle  donné  à  la  république  française,  ils  ajoutiiieut  le  titre  de  ckanoiniêsc  de 
Saint' Jean^e-^Lairan,  Les  traditions  religieuses  se  perpétuent  à  Rome  «  n  U 
pieuse  reconnoissanee  du  chapitre  de  réglise  urOit  el  arlns  mater  a  survécu  .1 
Tabbaye  de  Ctér.ic,  dont  le  revenu  éloil  à  |)eu  prcsde  25,000  Ir.  T«»utt*s  les  auuéi*^, 
le  15  décembre,  jtmr  anniversaire  de  la  naissance  de  notre  bon  Henri  IV,  le  i'lia|r!:r 
de  Sainl-Jean-de-Ltlran  célèbre  une  messe  solennciie  à  rintenlion  deccCevo*!- 
lent  prince.  Nos  anciens  ambassadeurs  étoiei.t  dans  Tusage  d^as>i{>tcr  à  la  cên*- 
monie  ;  la  statue  en  bronze  du  Béarnais,  illustre  bienfaiteur  de  la  basilique,  r«^f  >rc- 
senié  en  habits  royaux ,  tenant  le  sceptre  et  Tépée ,  décore  noblement  le  bej>i 
portique  de  la  première  église  de  Rome,  a 

Tous  ce.s  détails  sont  exacts  :  il  faiidroit  seulement  ajouter  pour  les  roni.iU^  :. 
qu'aune  redevance  annuelle ,  sorte  de  don  gracieux  que  les  rois  de  France  ca- 
vuyuicut  au  vénérable  chapitre  de  Saint-Jean-dc-Lsirau  en  dédoounageuiciu  ù*  ^ 
revenus  de  Tabbayc  de  Clérac,  a  cessé  d'être  payée  depuis  Tavènemeut  du  ro\j! 
titulaire  actuel. 

—  0.1  a  célébré  hier,  à  Téglise  de  la  Soi  bonne,  le  maiûige  de  M.  le  marifu^ 
de  Juniilluir,  neveu  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  ancien  nlinislle^ousla  Re^uur.;- 
tion,  avec  Mlle  de  Nadaillac. 

—  M.  le  vice  aniind  Ikiudin  est  parti  |>our  Brighlon  (Angli^tene)  afij  d  y  cv.:- 
miner  les  bi'ise-lanus  qui  défendent  le  |iort. 

—  Le  jeune  prince  égyptien  et  ses  compi triolet,  arrivés  &  Pari^\  oui  cfc  re*  ii« 
par  le  roi. 

—  Encore  un  Etat  qui  nous  devance  dans  la  réforme  poikile.  A  partir  d:i  I 
juillet,  il  y  aura  nne  ilnni.iution  de  moitié  du  prix  d<*s  ports  de  lettres  dans»  lr> 
Et:«ls  iiapolitaini.  Les  journaux  ue  proliieront  pas  de  cette  faveur. 

—  Une  clioàc  que  Ton  ne  sait  généralement  pas  y  c*c>t  que ,  dans  le  pare  «h* 
Nciiilly  et  dans  celui  du  château  royal  de  llruxcltes ,  il  y  a  écwx  colomlNers  loii> 
jours  hiiMi  garnis  de  |iigeon8  lins  voleurs,  qui  po!t'i.t  de  Tui  c  à  Taufre  ré<itk'n'<-. 
avec  une  rapidité  hicroyable,  les  lettres  de  la  reine  des  Français  à  b  reine  •!*-< 
Ijeiges,  et  rtre  rend.  Ainsi ,  en  attendant  le  télégn  phe  électrique ,  on  a  lnin\o 
II!  m  •yen  de  se  |i.issrr  delà  poste  de  .M.  Comte. 

0.1  /L'ile  ini  de  ces  |>igeons-\oyagrur:s,  nommé  le  duc  ttAlbr,  qui  a  dôp  bit  qiu- 
rtnte-cmq  ftiis  le  trajet  de  Bru\rlles  a  Paris.  En  moyenne,  il  met  Tibcvrc»  i» 
niinnles  â  franchir  li  distance  qui  existe  eniro  les  t\vn\  eapikdei^. 

—  l'n  ci'U  hre  banquier,  dont  la  niaihon  de  campagne  éioît  entourée  de  p:r  »-* 
d'eau,  ayant  lu  dans  un  jounia  qu'on  a  voit  découveit  le  moyen  de  peupler  t^^ 
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élaugs  de  Iruiics,  en  y  répandant  une  certaine  poudre  qui  coàloii  un  louis  d  or, 
e\|»édîa  celle  somme  à  l*invenieur  pour  qu'il  lui  envoyât  de  la  poudre  merveil- 
leuse. Peu  de  jours  après,  b  pièce  d*or  lui  revint  avec  cette  réponse  :  •  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  vous  envoyer  la  poudre  en  question  ;  Tannonce  qui  en  a  été 
faite  n'étoit  qu'une  gageure  ;  j'avois  parié  contre  un  de  mes  amis,  qu'il  u'étoit  pas 
possible dimprinicr dans  un  journal  une cbosc,  quelque  absurde  qu'elle  fût,  sans 
qu'il  y  eût  toujours  un  imbécile  qui  y  ajoutât  fui.  Vous  êtes,  Monsieur,  le  vingts 
M*ptième.  » 

Nous  connoissons  bien  des  journaux  qui  lo:ii  à  leurs  trop  crédules  lecteurs  des 
,  contes  cent  lois  plus  absurdes.  Mais  nous  ne  voyons  pas,  qu'après  le  tour  joué , 
aucun  d'eux  songe  à  rendre  k  ces  pauvres  dupes  l'argent  qu'ils  en  ont  reçu. 

—  La  dame....,  demeurant  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine,  avoit  fait  vider 
sur  le  lioulevard,  une  paillasse,  en  oubliant  d'en  retirer  une  somme  de  7,500  fr. 
en  billets  de  banque,  qu'e.le  y  avoit  cachée!  Elle  ne  s'aperçut  que  le  lendemain 
au  matin  de  son  oubli.  Son  premier  soin  fut  de  courir  à  l'emplacement  où  la  pail- 

f  lx<(se  avoit  été  vidée;  ma'is  quelle  ne  fut  pas  sa  douleur,  lorsqu'en  arrivant  à  cet 
^  endroit,  elle  vit  que  la  paille  éloit  déjà  enlevée.  Elle  n'eut  plus  d'autre  chose  à 
,  faire  que  d'aller  chez  le  commissaire  de  police,  pour  lui  raconter  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver  et  lui  demander  son  appu'  pour  lui  faire  retrouver  celte  somme.  Mais 
:'i  peine  ee  magistrat  l'eut-il  entendue,  qu'il  se  leva,  alla  prendre  dans  un  meuble 
placé  prèsdc  lui  un  rouleau  de  papier  et  le  lui  remit  :  c'étoient  les  billets  de  banque 
qu'uu  boueur  avoit  trouvés  en  enlevant  la  p;iille  pour  la  jeter  dans  son  tonilie- 
reau,  et  qu'il  avoit  déposés  immédiatement  chez  le  commissaire  de  police.  Nous 
regrettons  de  ne  pas  connottre  le  nom  de  ce  brave  homme. 

—  On  lit  dans  le  Patriote  de  la  Meurlhe  :  «  Attendu  le  retour  de  la  belle  sai- 
son, le  ministre  de  l'iutértenra  décidé  que  les  réfugiés  espagnols  internés  à  Epi- 
nil  eefseroicnt  de  lonclier  des  subsides  du  gouvernement  à  partir  du  i*'  de  ce 
mois.  C'est  pnibablenient  une  mesure  générale.  » 

—  M.  le  préfet  de  la  Marne  vient  de  retirer  aux  imprimeurs  de  ce  départe- 
ment, établis  dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement,  la  faculté  qui  leur  avoit  été 
laissée  jusqu'ici  d'opérer  à  la  sous-préfecture  le  dépôt  des  imprimés  sonis  de 
leurs  presses.  Il  n'y  avoit  Ih  pourl:inl  rien  qui  compromit  l'ordre  public.  Un  sous- 
préfet  n'esl-il  pis  aussi  capable  qu'un  chef  de  bureau  de  préfecture  de  reconnoitre 
les  tendances  d'un  écrit? 

C'est  donc  une  petite  persécutiim  purement  gratuite.  Mais  on  nime  :)  faire  de 
r.:niorilé  dans  les  petites  choses,  sauf  à  se  montrer  obséquieux  dans  les  grandes. 

—  L'académie  des  jeux  floraux,  de  Toulouse,  a  cinq  Heurs  li  distribuer,  comme 
prix  de  l'anurc,  savoir  :  l'amarante,  la  violette,  le  souci,  le  lys  et  l'églantine. 
I /amarante  d'or  vaut  400  francs;  il  n'y  a  que  les  odes  qui  concourent  pont  cei;c 
fleur.  La  violette  d'argent  vaut  550  fr.  :  elle  est  destinée  à  un  poème  qui  n'excède 
pas  tieux  ou  trois  cents  vers,  à  une  épitro  ou  à  un  discours  en  vers.  Le  souci 
d'argent,  qui  vaut  200  fr. ,  est  le  prix  d«î  ré^lo;;ue  ou  de  l'idylle,  de  l'élégie  et  de 
la  ballade.  Le  lys  d'ar$cent ,  q^ii  vaut  6J  fr. ,  est  destiné  à  ii:i  sonnet  en  l'iioniienr 
de  la  Vierge,  ou  à  un  hymne  sur  le  même  sujet  ;  c'est  le  seul  prix  de  poésie  |)our 
lequel  les  auteurs  ne  soient  pas  libres  de  traiter  un  sujet  à  leur  choix.  L'églantine 
d'(»r  vaut  450  francs  ;  c'est  le  prix  du  discours,  dont  r.\cadénde  donne  toujours  le 
^lljet.  Elle  remet  au  concours  pour  1846  l'éloge  de  Dante  Alighieri  :  le  prix  sera 
triple  et  de  la  valeur  de  trois  églintines  d'or. 

—  Un  crime  épouvantable  a  été  commis  mardi  dernier,  à  Ruelhwiller  (llaul- 
Uliin).  .\u  nrmient  où  il  sorloit  de  rèj^lise,  M.  le  curé  NVagtier  a  reçu  h  bout  por- 
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toor  mi  coup  de  fusil  qui  hiî  a  fuît ,  ïîPiTîèn»  roroillc ,  niic  Wessiirc  cxlr^nicin'nt 
^9i%t;  on  crdint  iiiiVlle  ne  snîi  niortcUc.  l/assaRSÎn  a  ôlc  ari-^lê  :  c'ctsl  ou  hcibt- 
Kml  de  la  commune  qui  s'est  ainsi  vrn«;i%  dit-on,  dti  rrfns  fatl  |»nr  M.  !f?  evivUi. 
'  d'CMlcrrer  sa  femme  nu'on  avoil  irouvée  pendue  dans  <o:i  donitctle.  Llitf- 
lïon  a  commence  el  se  comj»1if|nc  d'une  aulre  acrusation:  Ui  fniiine  du  mrrr- 
•  ne  scroil  pas  morte  volonlairemenl;  cVsl  Inî  qtiî  rnnroit  pendue.  LVxbirau- 
li«n  ee  l'anlt»psitî  iln  corps  onl  clé  ordonnées, 

—  On  lit  dans  le  Jou»nal  dn  chemins  dr  fer  qni  se  pnblie  à  Paris  : 

«  Téf/grapftie  élerlrique  à  iraven  VAlUtnh'qw! —  l^n  ^oamal  de  Nrw-Ywl. 
il  Tnbune^  pcirle  iVn>\  nonvenu  plan  qni  atiroil  ponr  bnl  ik*  rapprorlirr  r.VBjrlr- 
IWTC  de  Ncw-Ymk,  à  la  disl:nieede  la  p^roli»,  an  moyen  du  télêfn^pbeê^rln^ie 
drBlorse.  îl  ^nyimii  de  faire  passer  un  fil  de  enivre  bien  cuHTcrt  H  de  b  gr^i^ 
«•rd*un  layan,  «le  la  Non \'ellc- Ecosse  h  la  côlc  d'Irlande. 

»0n  y  ptirviendroil,  d'après»  Tau  leur  de  ce  projtM,  en  disposant  les  fils  deCrrin 
MBiein,  el  en  les  arrangeant  à  lN>rd  du  bsHenu  à  vapetr  qui  les  flér«Hilem«C  a  me- 
9ve  i|n1l  s'nvanceroit  en  pleine  mer,  et  qui  les  laisseroil  tomber  dans  toute  b 
itfgem*  de  FAlkintiqne. 

»  La  {gravité  di;  ces  fds  de  fer  les  ferait  ton^.ber  snus  IVau  à  une  profoMlev  »- 
acx  fMMndc  p»>ur  qne  la  quille  d*un  vaisseau  ne  pût  Ms  atteindre.  Si  on  les  anif«oit 
driikupie  cèle  sur  un  rivage  escarpé  hors  de  In  portée  des  ancres,  il  n\  aaroli 
fBs  de  danger  que  rien  pût  les  dclcrtorer,  et  ils  ne  seroieni  espcvés  ^n'à  dm 
«»^*es  daccidens  :  la  rupture  du  fît  |K)r  suite  de  son  propre  poids,  et  renlcve- 
ttrtii  de  rendnit  pn>lecteor  qui  sci oit  fixé  alentour.  Le  sieaiuer  le  Grtmt^BntmM 
fnmmni  porter  une  longueur  de  fil  plus  consi^téniMe  que  toute  I  étendue  de  TEi- 
inpp,  et  les  fiais  ne  s'élèveroiait  pas  à  un  million  ite  dolbrs  (5.400,000  fr.) 

p  Au  moyen  d'une  p:ireillc  c(»mmuni<ation  télt'grapbifftte, Ne*v-York  povrroJ  an 
Wnt  d'une  licnre  apprendre  tontes  les  nouvelles  de  Londres  et  celles  dn  eonii- 
xrut  enropécn,  cl  renvoyer  en  lilurope  les  nouvelles  du  Nouveav-Momie  en  alli^i 
ff  n  de  temps.  » 

—  Nous  trouvons  «ians  le  Fédéral  de  Genève  une  singulière  nouvelle,  que  bou^ 
doDikons  d'upiès  ce  journal  el  sans  eu  garantir  l'exactitude.  Il  paroit  que  q»elqws 
JbibitanN  de  Berne  se  seroicnt  réunis  et  auroient  formé  une  société  ûmii'€ap€UMîtt. 
ht  but  des  membres  de  celte  société  seroit  de  se  dispenser  d'ùtcr  Wor  rb3pe4tt, 
ti>  renconlrant  dans  la  rue  des  personnes  de  leur  connoissance.  U  n'y  a  qn'j 
Berne,  ville  qui  porte  tta  ours  dans  ses  armes,  où  pareille  association  pou^oit  k 
bnncr. 

XOIVELLKS  D'aFRIQLB. 

Le  Moniteur  public  des  rapports  du  marccbal  duc  d'Lsly  sur  ses  0}»cr.iii  i.> 
dbns  la  province  d'Oran^  Il  en  ré>uUc,  el  cela  est  consl;»lé  aussi  pr  le  Munit' vr 
Jf^rifn  dn  10,  que  le  maréchal  a  fait,  le  20  mai ,  une  rania  importante  *nr  I-  ^ 
l^fptpn,  fraction  insurgée  dos  Beni-Ouragh  ;  il  leur  a  tué  53  homntcs,  fai*  •"«* 
imonnicrs,  pris  environ  5,000  tôles  de  bétail  el  un  butin  considrrsbîr.  Ir 
i^jnin  le  maréchal  a  enveloppé  le^  Onled-Dou-Seliman,  leur  a  pris  l.>Al  iti."» 
de  bétail  et  fait  180  prisonniers.  Malgré  ces  succès,  la  pacification  e>t  tmi/-.  - 
fr^b'émaiiqne.  Voici  l'opinion  formulée,  à  ce  sujet,  par  M.  le  gooxerncur-^  - 
mm): 

•  Nous  ne  devons  pas ,  dit-il ,  non*;  dissimuler  ipi'',  (|u<'i  qu'on  Tass^  en  rdr»  - 
•Binition  des  Arabes  et  en  njej^nios  île  Hîtce,  il  y  anra,  de  leiups  a  autii\  •*  - 
■Miiivcmcns,  tant  qn'Ab*!-*!  K;id«r  r\islora.  » 

1!  ajoulc  qne  des  insiîgalcins  dang«Mvnx  fomentent  îles  Insurrct  lîwis. 
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M.  le  {rénéral  Bedcftn  dcrii  qa^il  a  mis  fin  h  Tinsoumission  des  Aurès  en  balUint 
les  Oulcd-Abdi,  el  !ewr  n  imposé  20,000  fr.  d*amende.  De  Snîda,  28  mal,  le  géné- 
ral de  Lamoricîère  mande  que  louies  les  tribus  en  arrière  de  celle  ville  oui  clé 
ruinées,  et  que  le  général  Cavaignac  a  fiiil  one  razzia  sur  les  Reui-Fouzecb.  M.  le 
iolonci  Saint-Arnaud  écrit  de  Bal,  2  juin,  chez  les  Ooled-Jfiunès,  qu'il  a  rencon- 
tré 2,000  Kabyles  dans  un  ravin ,  et  les  a  mis  en  déroute  complète  ;  ils  ont  eu 
plus  de  100  morts ,  entre  autres  le  cald  des  Achachas  et  un  mokhasni  du 
^clicrif. 

Le  20  mai,  M.  le  général  Bedeau  a  soutenu  un  combat  ronire  les  Kabyles,  vers 
Aydou<«a.  Ils  ont  laissé  entre  les  mains  des  Français  plus  de  49  de  leurs  morts. 

«Ce combat,  dit  M.  Bedeau,  a  eu  une  telle  influence  que,  le  ëoir  même,  les 
marabools  des  Oulad-Abdi  sont  venus  implorer  le  |Kirdon.  Ils  ont  été  immédia- 
leineiit  suivis  par  les  principaux  de  tous  les  villages,  qui  avoient  une  Ires-grande 
frayeur  de  me  voir  exécuter  la  menace  que  f  avois  faite  de  couper  leurs  arbres 
froitiers.  J^avois  suspendu  Teffet  de  cette  menace,  en  reconnoissant  que  les  arbres 
formoientla  principale  richesse  du  pays.  Mais  j*avois  ordonné  d*ineendier  le  village 
«rAydoussa,  afin  de  pimir  d*une  manière  exemplaire  ses  hubiians,  qui  avoicnl  clé 
les  principaux  excitateurs  de  la  révolte,  a 

Le  général  de  Bar  annonce  que  les  Kabyles  ont  élé  vivement  repoussés,  après 
avoir  lenté  de  s^opposcr  k  la  récolle  des  foins  devant  Bougie. 

Quant  k  Abd-el-Kader,  on  a  appris,  avec  quelque  apparence  de  certitude, 
qD'ils'éloit  montré  à  Ksai^Beida,  près  de  Tagnin,  45  lieues  au  sud  dcTeniet-el- 
Hjil.  U  paroft  s'être  dirigé  vers  El-Agbouat,  où  il  auroit  trouvé  une  gmnde  ré* 
sistance.  Ses  chevaux  étoient  fatigués  par  une  marche  forcée ,  et  il  a  perdu  50 
cafaliers. 

Ad  départ  du  courrier,  le  bruit  couroit  a  Cran  et  Tlemccn  que  Tempereur  du 
Uaroc avoK essuyé  un  éthec  sérieux  dans  les  montigiies  au  sud  de  Fez.  On  manque 
de  détails  sur  cette  affaire  ;  on  ne  nomme  pas  même  Tadversaire  qu'Abderrabman 
aoroileo  ik  combattre. 

—  Notre  différend  avec  le  Maroc  semble  devoir  être  plus  grave  qu'on  ne  le 
sopposoit.  On  disoit  d'abord  que  le  sultan  de  cet  empire  ne  vouloil  pas  ratillcr  le 
iraiié  conmiercial  conclu  par  le  général  Delarue  avec  ses  plénipotentiaires. 
Aujourd'hui,  on  assure  que  ce  refus  s'étend  jusqu'au  Imité  de  dcliniiUilion;  l'em- 
pcrear  exigeroit  que  le  lerriloirc  dont  il  vouloil ,  Tan  dernier,  s'emparer  de  vive 
force,  et  qui  a  de  tout  lomps  appartenu  à  l'Algérie,  lui  fiU  rendu. 
-  Il  ann  ■ 

EXTÊRIBUR. 

BELGIQUE. — On  sait  que  la  Compagnie  belge  de  colonisai  ion  ensoy'A ,  ilyadevx 
^ns,  une  colonie  européenne  à  Sanlo-Tbomas  de  Gnalemala.  L'entreprise  n'a  pas 
i'^'nssi,et  M.  le  major  Guillaumot,  chef  de  l'expédition,  a  élé  rappelé  en  Belgique. 
Dans  les  circonstances  présentes,  il  e^i  d'une  importance  extrême  de  connoilre 
avecexactilnde  les  causes  de  cet  échec.  En  conséquence,  U!i  magistrat  honorable 
^titantque  zélé,  M.  Dutrone,  conseiller  à  la  cour  royale  d'Amiens,  chargé  par  la 
Société  françaiêe  pour  VaboUlion  de  tencUxtage  de  faire  un  rapport  sur  l'inlroduc- 
(ion  fies  travailleurs  de  race  blanche  dans  les  colonies  tropicales ,  vient  de  se 
rendre  à  Bruxelles,  afin  de  constater  le  véritable  caractère  des  faits  qui  se  sont 
passés  .^  Snnt4K-Thomas. 

ANCUU&TCRBS.  —  A  l'occasion  du  budget  de  rartillerte  el  du  génie,  sir  Ch. 
Napier  et  lord  Palmerbton  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  mettre  en  étal  de  défense 
les  côtes  et  les  arsenaux  de  r  Angleterre.  Lord  Palmerslon,  citant  tm  mot  de  M.  de 
Talleyrand ,  a  dit  que  l'applietUion  tic  la  vapeur  ù  la  navigation  avoit  changé 
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loulcs  les  condîlions  «Punc  gueiTC  m«iriiiinc  ei  àié  à  rAngIcicrre  la  pl't|iari  tW^ 
nvanlagcs  de  su  position  insulaire.  Il  a  dil  que  raccroissemcnl  considcntlile  de  b 
inariiic  fraiiçaisc  à  vapeur  cloil  une  leeon  cl  un  avcrlissemeul  pour  le  gouverne- 
ment anglais. 

ESPAGNE.  —  l/opluion  publique  ii  Madrid,  Taisant  trêve  aux  préoceapalion^ 
po1ilii|ues  et  aux  afTaires  de  li  Bourse,  ne  s'occupe  depuis  quelques  jimrs  qoi* 
d'une  course  de  taureaux  qui  éloil  en  eflct  de  nature  à  piquer  b  curiosilî*  «les 
amateurs  de  ce  singulier  sp<;ctacle.  Plusieurs  étrangers  de  distinction  y  figuruieiii 
comme  mat  adores,  pieadores  et  banderilleros. 

SUISSE.  —  D*aprcs  une  correspondance  de  Lucerne,  du  là  juin  «  l'affUiie  du 
docteur  Slci;;cr  seroii  enfin  terminée.  I^c  docteur  auroii  souscrit  IVngageiurf.t 
d'aler  s'établir  à  Gène  ou  à  Alexandrie  (Sardaigne),  où  il  séjoumeroil  libre,  uui> 
sous  la  siu*veillnnce  des  autorités  sardes. 

Les  poursuites  tlirigées  pur  le  gouvernement  de  Lucerne  contre  les  aialeurs  et 
les  coniplice:^  drs  alicnt^its  du  8  décembre  et  du  1'^  avril  ne  sont  pas  encore  lit- 
minées.  Le  grand -conseil  du  canton,  réuni  le  U  juin,  a  décidé  qu'il  ^eniil  s.u.M-i  a 
toutes  les  condamnations  à  mort,  mais  que  les  autres  jugemens  seroicut  iioiiiédb- 
lement  exécutnires. 

HAÏTI.  —  De  Port-au-Prince,  dit  le  Courrier  des  ElaU-VnU^  nos  iion\clU< 
sont  du  4  :n:ii.  Ces  nouvelles  sont  imporUuUes.  f>a  république  d'Haïti  est  arriver. 
])ar  la  mon  du  président  Guerrier,  h  une  époque  critique,  marquée  de  S4iii^re> 
présages.  L'élévation  du  général  Pierrot  à  la  présidence  a  consolidé  la  prédomi- 
nance de  la  race  noire  sur  celle  des  mulâtres,  et  cette  victoire  politiqoe  e&i  rrg;.r- 
déc  comme  le  prélude  d'une  lutte  qui  peut  cire  poussée  jusqu'aux  dernières  t\'- 
trcmités.  Aussi  la  terreur  des  gens  de  couleur  éloit-ellc  à  son  comble.  Legt^iie- 
rai  Pierrot  a  été  proclame  présideni  sur  l'autel  de  la  Patrie,  à  Saint-Marc,  par  Ir 
génénil  Morisset,  en-dehor^  des  formes  lég;des,  mais  en  vertu  de  la  loiite-ptti>- 
âancc  de  la  masse  noire,  dont  il  est  le  plus  énergique  représentant. 

Le  couseil-d' Etat  de  Port-au-Prince,  obéissant  à  b  domination  lie  ciiton- 
stances  plus  fortes  que  sa  volonté,  s'est  empressé,  en  élisant  Pierrot,  île  légaltMi 
un  acte  qui  lui  étoii  dicté  par  la  nécessité»  espérant  par  là  neuiratiser  ce  que  Va- 
vénemeiitdu  présiilent  noir  avoit  de  menaçant  pour  les  mulâtres.  Mats  à  Tusar- 
pation  impérieuse  des  noirs  est  venu  se  joindre  un  acte  non  moins  significatif  ii« 
la  part  de  leur  élu,  qui  a  ordonné,  non-  seulement  aux  conseillers  d'Etat,  nui^ 
encore  aux  ministres,  de  venir  le  rejoindre  ;i  Saii»l  Marc.  Cet  ordre  a  confirmé  li 
pensée  prêtée  au  président  des  noirs  de  transporter  au  Gap  Haïtien,  ou  dans  ow 
autre  ville  du  Nord,  le  siège  du  gouvernement  et  le  trésor  de  VKtat.  La  popiib- 
lion  noire  prédomine  dans  le  Nord,  Umdis  que  l'Ouest,  et  la  ville  de  Port-»»- 
Prince  qui  en  est  le  centre,  sont  soumis  à  riufluenec  des  imdàtrcs.  I>ê>  Pirrru 
a  retiré  du  trésor  des  sommes  que  l'on  n'a  point  osé  lui  refuser.  Le  cb:ingeii3rbt 
dn  siège  du  gouvernement  seroit  un  coup  de  mort  pour  rOuc.»-!,  et  surtout  p<wr  «• 
Port-au-Prince,  qui  est  le  principal  rempart  de  la  population  mulâtre. 

ClIAMBnE  DES  PAIItS. 
La  cliambre  s'est  occupée  hier  et  aujourd'hui  de  la  discussion  dn  projet  de  Vm 
sur  les  caisses  d'épargne.  &1M.  Cb.  Dupin,  «le  Dussières  et  le  président  BuuliH 
ont  vivement  insisté  pour  que  le  projet  de  loi  fût  moditté  dans  un  sens  plus  U\^ 
rable  aux  déposans.  Le  roin'isirc  des  finances  et  M.  le  comte  d'Argoul  ont  «  dV 
autre  cùté,  réclamé  pour  le  trésor  des  garanties  indispensables.  Aucun  volcat^ 
intervenu,  et  le  débat  a  été  renvoyé  à  demain. 


(  COO  ) 

CilitMRRE  DKS  OtVVTtfi. 

Présidence  de  M.  Sauzei.  —  Séance  du  il  juin. 

L'ordre  do  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  budget  du  niinisicre  de  la 
çwrre. 

Onreprtnd  la  discussion  du  chap.  8  du  budget  de  la  guerre,  sur  la  solde  et 
IVnlretien  des  troupes. 

M.  le  gcnérul  Snbcrvic  pense  que  si  Ton  donnoit  au  soldat  de  quoi  acheter  lui- 
même  Mitï  pain ,  il  seroit  beaucoup  mieux  nourri.  Il  soumet  :i  la  chambre  plu- 
^'eiirs échantillons  de  pain;  il  réisultc  de  leur  examen  que  le  prisonnier  est  mieux 
nourri  que  le  soldat.  Toutefois,  en  dépensant  moins,  roraleur  rétablit,  on  pour- 
)oil  mieux  nourrir  Tannée,  lui  donner  du  pain  blanc. 

Sommé  à  deux  reprises  de  s^expliquer  à  ce  sujet ,  le  minisire  garde  le  si- 
loiicc. 

u.  GLAis-Bizoïx.  Il  s*agit  du  bien  être  de  Tarniée;  c*est  une  question  très- 
gnirc  et  qui  devroit  éveiller  la  solltcilude  du  gouvernement. 

X.  LK  MARÉCHAL  socLT.  Pcrs^oime  uc  pcut  dire  que  ce  qui  louche  le  bien-élrc 
(ic  rnrniéc  nie  soit  itidiflcrent;  Toutes  les  qi:cstions  qui  méritent  d*étrc  examinée 
le  font  par  le  gouvernement. 

Le  cliap.  8  est  adopté,  avec  les  réductions  volées  hier. 

\i.  siBKRVtc,  au  sujet  du  chap.  9,  iclalif  a  riiabillement  et  au  campement] 
liiiiil  des  inodillcations  continuelles  que  Ton  remarque  dans  Tuni forme 
iroupe.  Il  parle  ensuite  d'un  autre  changement  qu'il  trouve  pluH  grave.  On  a,^ 
il,  remplacé,  sur  les  shakos,  le  coq  gaulois  par  une  couronne.  D'.nprès  les  reiii^ 
;.;nemens  que  nfa  fournis  le  fabricant  même,  cette  couronne,  ouverte  comtar 
rancicnne  couronne  de  nos  rois,  étoit  fermée  nu  milieu  par  un  ccusson  qui  devoit 
recevoir  une  fleur  de  lys.  (Humeurs  à  gauche.)  Mais  on  a  reculé  devant  l.i 
réalisation  de  cette  idée,  parce  qu'on  a  craint  que  cela  ne  fît  un  trop  mauvais 
c(r»»i. 

^i  telle  étoit  rinlenlion  du  gouvernemcnl,  il  y  auroit  de  graves  reproches  à  lui 
aire  au  nom  de  la  révolution  de  juillet,  et  nous  devrions  voiler  d'un  crêpe  funèbre 
e  rnbleau  qui  couvre  la  tète  de  noire  président,  et  le  coq  gaulois  assistant  au 
-arment  du  9  août.  (Bruit  et  rires.) 

M.  LE  MARÉCHAL  SOLLT  dit  quc  rtiuiforme  de  rinCmterie  a  été  changé  sur  la 
•cm inde  des  régimens  mômes;  à  riiabit  ils  préfèrent  tous  la  tunique,  qui  e>t 
>'u$  commode  en  Algérie,  et  qui,  d'ailleurs,  préserve  les  soldats  de  cerUiines  nia- 
l'iies,  en  leur  couvrant  les  hanches  et  le  ventre. 

Quant  :i  la  courotme  mise  sur  les  shakos,  le  ministre  déclare  que  jamais  on  n  a 
oiigéâ  y  ajouter  une  fleur  de  lys  11  s'agissoit  tout  simplement  d*y  mettie  un  nu- 

IkTO. 

Je  ne  crois  |)as,  dit-il,  avoir  commis  d*inconvenance  en  approuvant  que  la  cour 
):me  royale  qui  est  la  forme  de  notre  révolution  (hilarité  bruyante)...  fûtsubsti- 
lêe  au  coq  giulois  sur  le  shako  des  troupes  du  i  oi,  d'autant  plus  que  le  eoi|  gau- 
*is  n'a  pas  cessé  d'être  porté  sur  les  drapeaux,  et  qu'il  n'est  venu  dans  la  pensée 
c  personne  de  lui  substituer,  soit  la  fleur  de  lys,  soit  tout  autre  insigne. 

M.  scRERVic  soutient  que,  dans  la  commission  où  Ton  dénature  Tuniforme,  il  y  a 
^n\  ou  trois  faiseurs  qui  croient  se  donner  ainsi  de  riin|K)riance.  Il  rappelle  que 
lus  l'empire  une  couronne  ayant  été  Eubsttiiiée  à  la  cocarde  sur  le  chapeau  du 
»lilat,  l'armée  et  le  peuple  miirmurcrenl,  et  Ton  plaça  un  aigle  sous  la  couroniio. 
)urqiioi,  dit-il,  sous  la  couronne  que  vous  replacez  sur  le  shako,  ne  mettez-vous 
(S  le  coq  g.iulois? 
M.  allard  regrette  aussi  la  suppression  du  coq,  mais  il  prétend  qu'on  y  a  clé 
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conduit  par  l:i  forme  (!c  la  nouvelle  |)ht4|ue.  qui  est  surmontée  cfuiie  roorooLc 
loyule.  (Muruiures  à  gnuclic.) 

ai.  DLPiN  ;iftié.  C'est  à  tort  qiron  intro<liiit  si  souvent  dsius ramiée des  clim^e- 
iiiciis  qui  semblent  lenir  nn  caprice  îles  mode»,  au  lien  d\  maintenir  ce&  \k%\ 
symboles  que  le  peuple  vénère,  parce  qu'il  ne  vciit  j:iin:ris  «ans  une  vive  cttMilit>4> 
ce  qui  lui  rappelle  des  souvenirs  glorieux.  Vous  changez  liiip  souvent  les  cos- 
tumes militaires. 

A'oix  de  la  gauche  :  Oui  !  oui  ! 

M.  ULPix.  Quant  aux  emblèmes,  il  ne  faut  pas  s'y  jouer.  Les  emblèmes  ^ont^ic 
litiques;  le  drapeau  isst  politique;  la  coc;irde  est  politique;  tous  les  embiéinr^ 
sont  politiques. 

La  cocarde  blanche  a  disparu  avec  la  révolufion  de  juillet  ;  c*est  an  embLtnr 
qui  nVst  plus  à  craindre.  En  juillet,  nous  avons  eu  un  emblème;  il  f:iutleiao> 
server  et  ne  pas  laisser  croii^  que  la  couronne  que  le  peup'e  dèfeod,  tl  lejKtfl 
que  la  couronne  proiége  ne  sont  pas  unis  indissolublement. 

Le  chup.  \}  est  adopte.  Quelques  autres  cliapitre»  ne  soulèvent  aucune  di»cttv- 
sion. 

Scan  ce  duiS  juin . 

Aujourd'hui,  la  chambre  a  examiné  la  fin  du  budget  du  mini>tère  de  U  gucri* 
relltive  aux  dépenses  de  rAlgérie. 

La  première  partie  de  ce  débat  a  été  toute  d'appréciation  sur  Tétai  actnrl  et  ' 
situation  de  nos  possessions  en  Afrique;  la  seconde  partie  a  eu  piincipaleniet:! 
ivciita  rintroduction  des  institutions  civiles  dans  l'administrât  ion  de  rAlgéric 

M.  DRMS  s'est  attaché  à  montrer  les  progrès  de  notre  conquête  morale,  rt  il  . 
déclaré  que  ses  premières  préventions  contre  la  colonie  ont  fait  place  dans  M»i 
esprit  à  Tespoir  d'un  brillant  avenir. 

M.  i)B  LASTEYRiB  lie  s'cst  pas  précisément  montré  aussi  satisfait ,  et  il  a  f-tit  i'<- 
la  colonie  un  tableau  beaucoup  plus  sombre,  qui  se  résume  par  des  cbiffii^. 

M.  LK  ni>'tSTRE  DE  LA  GUERRE  co  comparant  la  situation  actuelle  et  celle  <!e  IH*> . 
est  arrivé  à  une  conclusion  analogue  à  celle  de  M.  Denis. 

M.  GUSTAVE  DE  BEALUONT  a  appi'ouvé  l'introduclion  de  trois  nouveaux  d^il- 
bres  dans  le  conseil  d'administration. 

La  chnmbre,  après  avoir  entendu  sur  ce  sujet  MM.  Janvier,  Saint-Marc  Giranl. 
et  Bignon,  a  repoussé  la  réduction  relative  aux  trois  nouveaux  conseillers.  Elle  4 
également  repoussé  une  réduction  relative  au  bureau  arabe  ;  mais  elle  en  a  sci- 
cessivement  adopté  plusieurs  autres  concernant  des  traitemens  de  géoinètrf^.  (1> 
travaux  de  topographie,  les  desséchemens  et  les  routes.  Ce  que  voyant,  la  ci«»  - 
mission  a  retiré  une  réduction  de  cinq  cent  raille  francs  qu'elle  proposoit  >ur  !i^ 
travaux  du  port  d'Alger.  La  discussion  s'est  arrêtée  là. 

^  ÇiuLuï,   2lîirirtt  Ce  €Urr. 

BOURSE  UB  PARIS  DU  1  b  JlIN  lfi4B. 
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sua  LE  PaOSÉLYTISinE  FaOTESTAXÏT. 

J/esprîl  de  proHélytUmc  (|in  coiilruslcsiiigunèrementavec  leur  îiidît- 
f(  rctice  dogmatique,  sV»t  cmpnré  lout  û  coup  des  sectes  protesta  nies,  ci» 
.tn^'lcfcn'e,  en  Alk'magiic,  en  Suisse,  nu  nord  de  PKnrope,  sans  parler 
(lu  nord  de  TAuirrique.  Un  même  mouvement  de  propagande  semble 
déporter  tous  ces  enfans  de  la  rêtbrmc  vers  de  nouvelles  révolutions 
rclii^ieii.^es.  Anabaptistes,  mrihodisles,  presbytériens,  puritains,  etc. • 
Unts  ces  fou^:pieux  sectaires,  quoique  divisés  entr^eux,  semblent  ici  se 
dotiiicr  la  main  pour  marcher  de  concert  au  même  but,  celui  de  por- 
ter leur  principe  dissolvant  au  sein  des  sociétés  modernes,  comme  pour 
achever  rauîvrchie  du  monde  des  intelligences,  en  attendant  qu'ils 
bouleversent  le  monde  matériel  ou  politique.  On  a  entendu  Tappel  du 
protestantisme  à  tous  ses  partisans,  ^ur  tous  les  points  du  gbdie.  On  a 
ui  ce  parti  remuant  tenir  des  meetings  à  Londres,  des  synodes  Berlin, 
iuimer  partout  des  sociétés  bibliques^  évan^rti/fifcs;  avoir  ses  pi  esses,  ses 
atclîers  de  propagande  pour  multiplier  à  Tenvi  les  bibles,  les  journaux^ 
les  pamplilets,  tous  ces  vélucules  de  Terreur,  ou  des  doctrines  dispa- 
rates et  contradictoires  de  la  réforme.  On  connotl  les  missions  angli- 
canes et  allemandes,  ces  autres  centrer  du  prosélytisme  d*où  partent 
chaque  jour,  sous  le  nom  de  missionnaires,  des  trafiquans  ou  commis- 
voyageurs,  lesquels  se  répandent  dans  Tun  et  Tautre  liémisphère,  jas- 
<|iraux  Iles  Sandwich  et  à  Taïti,  essayant  par  tous  les  moyens  de  se 
faire  des  adeptes  parmi  les  sauvagesméme  deTOcéanie;  et  s'ils  nepar- 
vîeuncul  pas  à  faire  des  croyans,  tout  au  moins  réussissent- ils  à  en- 
traver, à  contrarier  les  missionnaires  catholiques  sur  ces  plages  loin- 
laines. 

Quelle  part  la  France  a-t-elle  prise  à  celle  ardeur  de  conquête  pro« 
lestante  dont  le  foyer  est  tout  près  d'elle?  Kst-elle  si  étrangère  à  cette 
propagnode  des  momiers  ou  des  autres  sectes  qui  l'entourent,  qu'elle 
n'ait  rksii  perdu  au  voisinage,  au  contact  de  l'iiérésie,  ni  rien  souffert 
du  venin  de  Terreur  qu'on  s*efforce  d*iuoculer  dans  les  âmes  foîbles, 
crédules  ou  ignorantes?  Dans  un  siècle  d'indifférence  religieuse,  où  les 
ressorts  de  la  société  sont  étonnamment  reldchés,  il  n'est  que  trop  or- 
«linaire  de  voir  les  croyances  s'aflblblir  également,  et  des  coeurs  amollis 
céder  à  .la  séduction.  Profitant  de  ces  funestes  dispositions,  le  protes- 
tantisme tente  de  nouveaux  efforts  au  milieu  de  nous;  il  ne  se  ren- 
feraie  plus  dans  ses  temples  et  dans  ses  écoles  :  ses  propagateurs  se  ré- 
pan  deut  dans  uos  villes  et  dans  nos  eampagues,  y  semant  des  pam- 
phlets hérétiques,  des  bibles  traduitesà  la  façon  de  Genève,  employant 
UAmi  de  la  Religion.  Tome  CXXV,  36 
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(les  moyens  itidigiies,  pour  aclicler  eu  qiicli|tic  sorte  la  fui  de  la  cla^^r 
«ouvrière,  promet laiit  à  l'apostasie ,  sinon  toujotir:!  de  Fargeiit.  •!  i 
moins  un  travail  plus  lueralif.  Auprès  des  ignorans  qui  les  écouti't:f. 
ces  prrdieans  de  Terreur  dénaturent  les  dogmes  catholiques  el  <K-vir- 
sent  à  grands  fluls  la  calomnie  contre  TEglise  romaine. 

Mais  de  quel  |Kiy.s  nous  arrivent  donc  ces  propagateurs  noiu3il<'% 
qu^un  rencontre  partout  sur  son  chemin  et  dans  les  carrefours  de  un- 
cilés?  Ils  partent  pour  la  plupart  de  la  Suisse,  el  en  particulier  de  (i  :- 
ncve.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  comptes-ntudus  de  la  St>cûl^  i»..- 
**éUquc  nouvellement  erc'éc  dans  cette  ville.  Or.  nous  3' voyons  f(iic «-e< 
ulanli  de  Genève  ne  se  proposent  rien  moins  f|ue  de  faire  de  la  Fn»*  < 
la  conquête  du  protestantisme,  ou  du  moins  de  grossir  les  rangs  Je  I.) 
prétendue  réforme,  des  mauvais  catlndiques  de  mis  pru\îuccs.  Dar* 
leur  premier  rapport,  qui  est  entre  nos  mains,  les  évangéliM<:s  géiicroi^ 
nous  indiquent  trois  moyens  de- pnqsagande  qu'ils  mettent  en  œuirc 
auprès  de  nous,  savoir:  VâansitUsatlon^Xc  colportage  des  (irrrs^  cl  Ic^t  - 
Us,  Puis,  dans  un  autre  rapport,  ils  s*applaudisscnt  de  leurs  succès o 
France,  à  lA)uhaus,  à  Tonrnus,  à  Salnt-Klicnue  en  Forez,  à  l.yon.  tic 
Selon  le  même  rapport,  les  émissaires  de  la  société  auroîcut  été  |ur- 
laitement  accueillis  dans  maintes  localités.  Le  colportage  ailleurs  au- 
roit  rempli  merveilleusement  sa  mission.  Toutefois  ces  manœuvre^  •-'c 
riiérésle,  surtout  depuis  dix  ans,  n'ont  pas  échappé  à  Tceil  vigilaul  dc^ 
évéques  de  France.  La  sollicitude  pastorale  de  Mgr  d'Auia<ie,  a.hin- 
uislraleur  du  diocèse  do  Ly.ni,  signala  déjà  à  so;i  cJergé,  dans  une  t  it- 
culaire  du  22  avril  1837,  le  grand  danger  pour  la  religion  de  la  pirt 
des  nouveaux  évangéii^tes  :  qu'il  nous  snllisc  d'en  citer  le  premier  pa- 
ragraphe : 

«  Monsieur  le  Curé , 

dI^cs  efforts  des  proicslaiis  pour  rajeunir  et  ré():uidre  p.inni  le  pevple  U. 
prétendue  réfonnc,  tant  de  moyens  de  séduclton  qu'ils  emploieut  poursurprcndn. 
pour  pci^eriir  les  amcs  simples  et  crédules,  doivent  nalunllement  ciciier  le  7t  c\ 
et  h  vigilance  des  (liisieurs.  Vous  coniioîs$<»z  aussi  bien  que  nous,  IfoMievr,  1*^ 
manœuvres  de  l'Iiérés^îe  à  Lyon  1 1  sur  plusieurs  autres  points  de  lioire  dîortv  . 
où  des  émissaires,  dont  la  plupart  sont  étrangers  au  pays,  se  jettent  comité  fU- 
loups  dans  la  liergerie,  s'acharncuià  la  perte  du  troupeau;  car  ce  ire»tpliisib'  < 
destinemeiit  que  la  secte  cherche  à  faire  des  prosélytes,  ou  à  ébranler  la  ^t  J  - 
lldèles;  nfiais  e^est  publiquement  qu^eKc  tient  des  réunions  dans  notre  vitfe  ;  c>* 
sur  les  ponts,  dans  les  rues,  et  jusqu'aux  portes  de  nos  églises,  qneHe  êuh*. 
qu'elle  distribue  des  libelles  diffamatoires  coutre  le  clergé,  ites  pamphtete  in|H.- 
sous  les  titres  les  plus  îunocens,  des  Bibles  induites  à  s;i  manière.  Elle  colpr^:- 
ces  mauvais  livres  dans  les  ateliers,  dans  les  hôpitaux,  dans  rhitérieur  même  i  - 
maisons  particulières. 

p  Profitant  descireonsiaaces,  le  parti  ne  met  ancune  borne  à  sespn^jeis  dV- 
vabissement.  Il  semble  vouloir  faire  la  conquête  de  toute  la  jeunesse  de  Fi 
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on  le  voie  s'emparer  de  toutes  les  inMitulionf:,  ilfpuis  les  asiles  de  Fenfance  jus- 
qu'aux écoles  normales,  qu'on  olilig*»  à  8*al)o|iner  ù  un  journal  proteytant  inii^ 
Itilc  :  te  J/finiir/  de  l'ln*lniction  publique. 

»  Ces  prétendus  ré furiu:! leurs  ont  leur  société  hihiique,  leur  société  philaiitro- 
tiiijue,  leur  société  d'iii>lruction  élémentaire,  et  avec  un  fonds  coaunun,  ils  ont 
f  réé,  ils  entretiennent  des  écoles  purement  protestantes,  des  écoles  mixtes,  des 
«H'olcÂ  nmtiielles,  et  «onnue  si  la  misèie  du  peuple  étoit  r.tvomble  ^  leur  OMivre  , 
i!>  ossûent  de  };agncr  par  ties  secours  pécuniaires  ceux  des  catlioliques  qui  n'eu- 
UMidroient  pus  autrciucnt  le  langage  de  Tern  nr.  » 

Pcnt-èlrc  se  riî^iireroil-on  que  depuis  celle  époque  les  tentatives  de 
riu'résic  sont  moins  nombreuses  et  moins  actives.  On  se  trompcroît. 
I.c  mal  a  gagné  dans  nos  déparlemens  de  TK-sl,  et  nous  apprenons  qu'à 
l'ouest  de  la  France  c'est  la  même  ardeur  de  prosélytisme,  ec  sont  les 
mêmes  moyens,  sans  oser  dire  toutefois  les  mêmes  progrès  alarmans, 
car  51.  révêquc  de  La  Rochelle,  qui  nous  a  fait  eonnoitrc  d'ahord  cette 
cffer\'cscencc  protestante,  a  cru  devoir  réclamer  tout  derm'êremrnt 
contre  une  assertion  des  journaux  du  parti,  sur  la  |a-élendue  di  fiction 
on  apostasie  de  toute  une  commune  de  la  Cliareutc-lnférieurc.  Ces 
faux  bruits  avoieut  sans  doute  un  but,  celui  de  décider  cette  aposfasic 
«pron  désire,  qu'on  provoque  par  tous  les  moyens,  surtout  auprès  des 
pauvres  et  des  mauvais  catholiques. 

Mais  que  fait  le  pouvoir  en  présence  de  ce  mouvement  général  du 
protestantisme?  Se  contente-t-il  de  laisser  cha(|uc  culte  à  sa  liberté? 
Ne  mouirc-t-îl  pas  dans  bien  des  circonstances  ,  pour  cette  minorité 
de  dissidens,  une  protecliou  particulière,  une  faveur  qui  encourage 
des  projets  déjà  trop  hardis?  Nous  ne  voulons  pas  êirc  injustes,  mais 
\oiet  ce  (pi'afiirme  le  V  rapport  aiuiivcrsaire  de  la  sociélé  évaugélique 
de  Genève,  page  /|3  : 

«  Il  est  impossible  de  ne  p;)s  reconnoîlre  qu'une  immense  moisson  se  prépare 
en  France.  Des  portes,  depuis  300  ans  fermées  à  la  prédication  de  TEvangile,  s'y 
sont  ouvertes  depuis  qindqtifsjoni's;  l.i  dissémination  de  la  Dible,  si  long-lenqis 
interdite  sous  peine  de  mort,  et  toujours  pinson  moins  empêchée  depuis  le  règne 
des  Valois,  s'acconqilil  aujourd'hui  sous  la  |îrotection,  elQiiKLQiKFOisMÈMEAVtr 
I.K  CONCOURS  DES  AtToiuTÊs  CIVILES;  le  trôuc,  500  ans  hostile ,  a  cesse  de  l'être  ; 
le  joug  des  prêtres  romains  y  est  vermoulu,  etc.  » 

Lors  de  la  publication  de  la  circulaire  de  M.  rarchevêquc-ndminis- 
Iraleur  du  diocèse  de  Lyon  contre  les  menées  audacieuses  du  protes- 
tantisme, le  ministre  des  cultes  paroissant  s'en  alarmer,  demanda 
quelques-uns  des  pamphlets  hérétiques  jetés  parmi  la  population  lyou- 
iiatse.  On  lui  adressa  (piclques-uus  de  ces  livres.  Or,  quelles  mesures 
prît-il  pour  arrêter  le  mal?  Aucune,  nous  assure- t-on.  Plusieurs  de  ces 
libelles,  cependant,  tels  que  :  La  Religion  d'ar*j^ent^  etc.,  se  doniioîent 
le  tort  de  la  calomnie  cnrers  le  catholicisme.  D'antres  de  ces  pam- 
phlets prolestaiis  pouvoieut  être  pris  en  coutraveutiou  comme  sortis  de 
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|)rcsscà  lia ndesli lies,  ou  coniuic  irayaiil  pa^;  satisfait  à  la  loi  <lii  dépùr. 
Eli  bien  !  on  a  laissé  faire,  on  kiit»se  passer  encore  tontes  ces  atla(|U'> 
violentes 9  calomnieuses  conirc  la  religion  de  la  majorité  dcn  Fi-aiiçji<. 
Et" lorsque  le  vénérable  archevêque  se  plaignit  auprès  du  pn'-iVl  de  ce 
que  Ton  insnlloît  la  reli[;i4in  catholique  jusque  sur  les  théâtres  «Kui^ 
un  opéra  célèbre,  le  préfet  jugea  la  pièce  fort  innocente  et  prc^qm- 
amusante.  11  cet  vrai  que  ce  préfet  éloil  un  zélé  protestant. 

Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  avec  tout  ce  qu*il  y  a  d*lionimc^ 
graves  en  France?  c'est  un  fait  malheureusement  trop  certain,  tinc 
dans  1rs  hautes  régions  du  pouvoir,  et  surtout  de  IVnseigncmf'nl 
pliilo9op!ii(|ne  ,  on  a  suln  plus  ou  moins  Taclion  du  proteslanlisaie. 
Le  principe  protestant  y  domine  au  point  que  toutes  les  toudanirs  (V 
TEtat  vont  ù  la  suprématie  spirîluclle,  à  dos  cmpiétejtiens  incessant  «iir 
les  droits  de  rEt;li'4C.  11  n'est  pns  jusqu^aux  a/yprLs  comme  d'alms  qui  u'ac- 
cusent,  ainsi  que  Ta  rctnar(|ué  T Archevêque  de  Paris  dans  s«hi  dernier 
ouvrage,  une  origine  toute  piotcstante  (1),  et  lorsque  dans  son  Mauu^^, 
M.  Dupin,  sous  prétexte  de  tracer  les  droits  du  pape  et  de  IVpiscopat. 
livre  TEglise  au  bras  séculier,  n^i-t-il  pas  avoué  lui-même  dans  sa  pré- 
face qu*it  avoit  puisé  son  étrange  législation  à  une  source  prolestante, 
comme  dans  Pithou  et  autres  auteurs  de  même  force?  La  coudamiia- 
tton  de  cet  écrit  par  tout  Tépiscopat,  et  sa  mise  à  Tlndex  par  le  Saint- 
Siège,  n*ont  donc  fait  que  confn-mer  ce  que  nous  savicnis  déjà,  savoir, 
qu'on  nous  mène  à  la  rcmin-quc  du  protestaultsme ,  et  que  le  gmncr- 
uemcut,  tout  eu4>rétendant  demeurer  catholique,  obéit  aux  maxime^ 
de  la  prétendue  réforme,  et  à  sa  funeste  innuence. 

Nous  croyons  qu'il  étoit  de  notre  devoir  de  signaler  ces  tendance*  i 
ratlenlion  publique  :  Pesprit  qui  règne  dans  les  hautes  régions  politi- 
ques n'en  prendra  pas,  nous  le  craignons,  une  direction  pins  sa«c. 
Mais  les  pasteurs  de  PEglise  seront  avertis  :  leur  zèle  veillera  pour  fm^ 
vcjiir  ou  arrêter  les  progrès  de  ces  désordres.  E.  C. 


REVUE  ET  XOL-VKIXES  IXCLÉSIASTI^UCS. 

PARIS. 

S'il  y  a,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  des  hommes  honnêtes,  mv* 
pii-venus,  (|ui  croient  dans  la  droiture  et  la  simplicité  de  leur  cnnir. 
que  tout  le  bruit  qui  se  fait  à  propos  des  questions  religieuses^  que  »»* 
appels  au  respect  de  la  loi ,  comme  ces  cris  de  haine  et  de  proseilf" 
lion,  n'ont  qu'une  cause,  qu'un  objet,  qu'un  seul  but,  les  Jésiiites«  le*:, 
dispersion;  les  journaux,  dont  Paeharncment  et  les  colères  factices «i  t 
formé  autour  du  gouvcriienient  et  dos  choml«rtis  cette  opiaiou  po* 
blique  à  laquelle  on  se  dit  aujour^Phui  forcé  dobéir,  preuncia  sotit  'k 

(I)  Voir  tk  CappA  fommf  tTttfnts,  mn  originr^  rtc. 
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issipcr  eux-mêmes  jusq ira  ceUe  dernière  iUusioii ,  qui  est  la  dernière 
xciise  d'un  grand  nombre  d*homraes  Irop  confians  qui  se  ranp;eMt 
armi  nos  adversaires,  fions  prélexto  que  ni  la  religion  ni  le  clergé  ne 
m\  en  cause  dans  ce  grave  d«*baU 

Oubliant  toutes  leurs  protestations  récentes  de  respect  ponr  iwhr 
fruste  rfMgion^  jetant  le  masque  et  parlant  enfin  de  f.ibondance  du 
riir,  nnjourd^iuî  que  la  victoire  leur  parott  assurée,  ces  journaux  pas- 
MttYohiii tiers  pnr-dessus  1rs  J ('Suit es,  et  commencent  le  feu  de  leurs 
illcrien  démasq4u'*es  ciintre  TK^lise  catholique  et  ses  prêtres.  Pour 
tut  |)ci-s(iiHic  n*en  ignore,  nous  citerons  (juelques  extraits  des  deux 
incipnux  organes  de  cette  croisade  irréligieuse. 
Ou  lit  dans  le  SiHic  : 

«Si  le  riorgé  ne  formoil  pas  en  France  une  formi<fable  hiérarcliie;  si  tont  ré- 
innieiit  on  ne  nous  avoil  appris  que  le  nombre  des  prêtres  s'élève  :nijonnrbui  en 
•i/Kc  à  près  do  cinquiinte  mille  ;  si  ces  prêtres,  bons  on  mauvais,  Siiges  on  fous, 
otlêri's  OH  r.inatiquf's,  igtiorans  ou  éclairés ,  n\ivoicnl  le  privilège  de  prêcher  à 
'H  vcmihl,  dans  vin};i  ou  trente  mille  chaires  toujours  ouvertes,  non  pas  senie- 
'Ut  II  doctrine  de  l*Ev:uigite,  ce  qui  scroit  un  grand  hien,  mais  beaucoup  de 
ctriiK's  ptiériles,  »l>surdesel  qnelnuefoîs  funestes  ;  si  ces  prcirt^s,  par  la  s;nn- 
éinc^ncde  l«irs  fonctions,  n'avoionl  accès  dans  toutes  Irs  maisons,  et,  parla 
(lire  lie  certains  j^acremens,  irenlroient  dans  le  secret  de  toutes  les  familles; 
'^rraroii'nl  la  faculté  de  lever  tribni  sur  la  charité  cl  la  superstition,  tantôt  par 
s  motifs  respectables  de  charité,  tatitôl  sous  onlle  prétextes  qui  ne  seroient  pas 
ôrés  en  dehors  de  l'Eglise;  si  nne  multitude,  désormais  innombrable,  de  con- 
'plions  d'iionnnes  et  de  fennnes,  auxtliaires  indispensables,  dit-on,  du  clergé 
■ulier,  n'cuveloppoil  le  royaume  comme  dans  im  vaste  rés^an;  si  cette  pnis- 
t(c  association  n'existoit  pas  en  dehors  delà  société  civile;  si  le  p«iuvoir  rin- 
t»se,  inerssaiU,  toHJonrs  actif ,  à  la  foi"*  patent  ei  caché,  sans  aunm  contnVe 
ieiix,  exercé  par  la  corporation  cléricale,  ne  IVtoit  au  nom  d'un  prineeétran- 

et  an  nom  de  Dieu  même ,  ce  qui  ne  laisse  dans  la  plupart  des  cas  aucun 
rlur^  co!itrc  Ics  aluis  et  les  usnrp:i tiens,  nous  pourrions  partager  Tavis  de  ceux 
dâeiil  qu'il  fmil  abandonner  le  clergé  à  hti-inénie,  ne  rien  constester,  ne  rien 
Mlircavcc  lui ,  s'abstenir  d*'.  touclier  h  ce  qui  ie  reganle,  l;ii<ser  là  les  vieilles 
)e>  qui ,  SIUI8  le  nom  de  mitjrime$  gallkancf^  éloienl  les  garanties  d*un  antre 
ips  contre  des  empictenicns  alors  datigcreux  ,  aujourd'hui  in!|H)ssdi!es  ;  en  un 

I  lui  livrer  tontes  les  liiK'rtés  qn'il  réclame,  et  s'en  lier,  pour  réprimer  les  excès, 
'sprii  itu  tein|>s. 

Nous  cfnicev«ins  Ircs-lnen  qu'une  ItlM'rté  de  cette  nature,  absolument  indé- 
il.inie  de  l'aulori:é  civile,  et  n'ayant  d'antres  limites  qm;  celles  qu'il  lui  con- 

II  provisoirement  tîe  se  poser  h  Ini-mèni4%  conviemie  au  clergé,  c'csl-à-«lire 
'pis<'Oi>..f,  en  attendant  (pie  sa  domination  soit  rétablie  ;  mais  nous  demande* 
;  à  quiccnsque  voudra  rélléchir,  s'il  est  nue  seule  associiilion,  républicaine , 
liu:is2c,  saiut-siiuonienm' ,  coumiuni>te,  ayant  les  moyens  de  se  perpétuer  et 
o-ai'l  t\c  toutes  les  ressowrces,  de  tons  les  prixilégcs  que  nous  venons  «l'énu- 
rr,  ipii,  eu  p^'U  d'années,  ne  i^e  rendit  redon labié  au  pouvoir  social.  L'Eglise 
(ilnpic  pst  constituée  en  France  de  inai>iùie  à  faire  iM^aueoop  de  bien  ou  beau* 
}  de  mal  :  il  fjut  lui  laisser  toute  latitude  de  faire  le  bien,  et  il  est  de  l'essence 
I  religion  de  le  (aire,  à  nioins  qu'elle  n'ait  été  déplora Uenient  pervertie  par 
bilion  ou  parla  sottise;  mais  il  faut  qne  la  loi  intervienne  pour  VcmjWchcr  de 
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faire  le  mal.  pu/r  mettre  un  obitaclc  invincible  aux  entahissemens,  au  fkn9iUt^, 
à  toule.n  lei  ardeurs  et  à  toutes  Irx  prétentions  dr raisonnables. 

»  Mais  qu'on  noas  ilisc  si  on  France  :nij«»nrirhîii,  noire  clorgê,  ce  clergé  nMklfi- 
dont  on  se  pKiîl  l\  vanter  les  vérins,  cl  i|ui  lui-ini^mc  vanle  sn  science  nn\  A- 
pcns  de  celle  de  runivtMsilc  Inique,  si  ce  clergé  li^iil  à  honneur  d'enseigner at^* 
citoyens,  pur  son  exemple,  le  reh|>ecl  ou  le  uicpris  des  lois. 

»  A  quoi  serviroil  de  rappeler  ici  tant  de  luandcmens  et  d*écrlls  r;iclie«s.  fs 
auruient  dû  conduire  leurs  auieurs  devant  la  ju«4iee  si  Je  KOiivemeineni  n'd-i 
alieinl  d'une  incuralile  foilde^^sc  ou  ne  s'impositit  envers  répisco|»:it  Tolilicitk-. 
d*une  inépuisable  tolérance?  Cliacun  fc  rappelle  les  phases  qu'a  suivies  criieç 
talion.  Encore  hier,  encore  anjnnr.rhui,  voici  une  adresse  au  roi  en  son  roifsHT, ,. 
M.  Vévéque  de  Toulouse,  qui  renfcnne  une  allaquc  grossière  contre  la  révoJaiîi^. 
contre  nos  instilulions  libres,  et  en  même  temps,  il  est  vrai,' ce  qui  est  peut-^' 
une  excuse,  contre  la  langue  et  contre  le  bon  feus.  » 

Prenons  maintenant  le  Constitutionnel,  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  enct»n^ 
des  Jésuilcs  :  ninin  de  l'oii!rn!;e  et  de  !n  culomnîc  la  plnscffroiitccco: 
tre  ces  reliî;ieux,  il   arrive  bicntiM  5  un  excès  de  folle  impiété  qui  r- 
s'nrrêlc  ni  devant  le  li\rc  le  plus  saint  qui  soit  sorti   des  malus  dv* 
liommcs,  ni  devant  la  divine  majesté  de  la  relî^iuii  révélée  : 

«  De  ces  numœuvres  le  but  ctoit  clair  et  simple  ;  elles  assuroienl  le  boii  ficrr^ 
<lc8  captations  de  loutcs  natures,  terme  inces^.nil  de  la  |)oliUque  li;ibîle  el  deVué- 
pitoyable  cupidité  do  ces  préhes;  au  moyen  des  sommes  énormes  dont  ils  deu^ 
noient  ainsi  maîtres  ou  détenteurs,  ils  itoursuivoicnl  el  assuroienl  la  rêiis$itc«^ 
leurs  projets,  dussent  le  meurtre,  riiicendic,  la  révolte,  cnliii  toutes  les  lionT9r> 
de  la  guerre  civile,  excitée  et  soutloyéc  par  eux,  ensanglanter  les  |Kiys  «kd  il- 
c(mvoitoienl  le  ténébreux  gouvcrnoment. 

»  Comme  levier,  r.trgenl  acquis  par  tous  les  moyens  po^ibles,  des  pi«s  Un- 
Icux  aux  |dus  criminels  :  comme  but,  la  dominaliim  despotique  des  ÎMlelli^eiKt> 
cl  des  conscience»:,  :di:i  de  les  exploiter  fructuensemenl,  au  profil  de  b  Conqa- 
gitie  de  Jésus,  tels  ont  clé,  el  l»  Is  seront  toujours  les  moyens  el  les  tins  de  it^ 
religieux. 

»  Aussi,  entre  autres  moyens  de  faire  aflluer  l'ar^îenldans  leurs  caUfes  loajner- 
béantes,  les  UU.  PI^  avoienl  fondé  la  maison  de  retraite  où  se  IrouvoU  ak4> 
M.  Hardy. 

»  Les  personnes  à  esprit  malade,  au  cœur  biisé,  à  rinieliigence  alToiMie,  rpt- 
rée>i  par  une  faissc  «lévolion,  cl  iro'.opées  d'ailleurs  paf  les  recoinnuuulaiioti>t'  - 
luenibre.i  les  plus  influens  du  paiti-prélre,  étoieiil  attirées,  choyé«vs  p^ns  Inir^- 
blement  isolées,  séquestrées,  cl  linalenienl  dép»uiilées  dans  ce  religieux  rrfpcr 
bî  tout  le  |)liis  benoîlemenl  du  monde,  et«</  mtijorrm  Dei  gloriam,  s»  Ion  la  dr^^- 
de  riionorabîe  société. 

»  En  argot  jésuili«iue,  ainsi  qu'iin  |>e»l  le  voir  daiw  d  hypocrites  prospectus  A^- 
linés  aux  bonnes  gens,  dupes  de  ces  pijHîries  ^'cs  fiieux  coupe-gorge  s'apprîH* 
généralemeiil  : 

De  saints  asiles  ouverts  aux  ani's  {*aiifuèes  des  vains  bruissement  du  mondf. 

•  Ceci  posé,  et  malheureusement  prouve  par  mille  exemples  de  capuii*»^'^ 
inilignes,  opérées  dans  un  grand  noudu'c  de  maisons  religieuses,  au  préjtidkf  ^' 
h  famille  de  plusieurs  pensionnriires;  ceci,  disons-nous,  posé,  admis,  prooré  : 
qu'un  esprit  droit  vienne  reprocher  à  TElut  de  ne  pas  surveiller  snflisatnineiii  r^ 
endroits  hasardeux,  il  faut  entendre  les  cris  du  fiarli- prêtre,  les  invcR-alioiis  à  b 
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Iib<*rlô  iiidividitcile...  les  désolations,  les  lamenlalions,  à  propos  de  la  lyrantûe 
qui  veut  opprimer  les  consciences. 

0  A  ci*ci  ne*  poiirroit-on  p:is  répondre  que  ces  singulières  prétentions  accueillies 
roiiimc  légitimes,  les  teneurs  de  biribis  et  de  roulette  anroient  aussi  le  droit 
d'iiivoqucr  la  liberté  individuelle,  et  d'appeler  des  décisions  qui  ont  fermé  lenrs 
iripôts?  Après  tout,  on  a  ainsi  attenté  à  la  tiberlé  des  joueurs  qui  vcnoi<>nt  libre- 
mnty  allègrement,  engloutir  leur  patrimoine  dans  ces  repaires:  on  a  tyrannisé 
leur  conscience,  qui  leur  pcrmetloit  de  perdre  sur  une  carte  les  dernières  rcs- 
Nonrecdelcnr  famille. 

»  Oui,  nous  le  demandons  positivement,  sincèreinenl,  mm  irusement,  quelle 
(liifrrciice  y  n-t-tl  entre  un  homme  qui  ruine  ou  qui  dépouille  les  siens,  à  force 
(ie  jouer  rovge  ou  noir,  et  Thomme  qui  ruine  cl  dépouille  les  siens  dans  l'espuir 
lUmitux  d*clre  heureux  Ponte  à  ce  jru  tVevfcr  on  de  jHiradis^  que  certains  prêtres 
(Kl  fMi  la  sacrilège  audace  d*iniagi:icr,  alin  de  b*cn  faite  les  cioupiers? 

r)  Ri(*n  n'est  plus  opposé  an  véritable  et  divin  esprit  du  cbrisiianismc  que  ces 
spntijtinns  eirronlées;  cVst  le  repentir  des  fanirs,  c'est  la  pratique  de  toutes  h& 
\vvu\>,  cVht  le  dévouenieitl  à  qui  souH'ie,  cVst  Tainonr  du  prochain  qui  méritent 
le  ciel,  et  non  pas  une  sonnne  d'argent,  plus  ou  utoins  forte<  engagée  comme 
iMijcu  dans  Tesiioir  de  fjoijucv  le  |iaraclis,  et  subtilisée  par  de  faux  prêtres  qui 
foiii  iauler  ta  cotijw  et  qui  exploitent  les  loiblcs  d'esprit  à  Taide  de  |ttcslidigila- 
ùm^  iutininient  lucratives. 

nlji  seul  livre...  un  seul...  fut  lais<ié,  comme  par  hasard,  à  la  disposition  de 
M.lhriy. 

f^  O  livre  étoit  Vfmilalion, 

"  H  nesnfllsoit  pas  de  phinjçer  ainsi  Pâme  de  la  \ielime  (hnfi  un  désespoir  inru- 
ri:h>,  à  Taidrt  de  ces  maximes dHKo!anles',  il  falloil  encore  la  façonnera  TnlM-is- 
Mtice  caducén'queiiv  la  Société  di*  Jésus;  aussi  les  Hlî.  PI»,  avoient-ils  judieien- 
''Ciijcnl  ehoisi  quelques  autres  jiassages  de  Vimitafinn,  car  on  trouve  dans  ce  livre 
<'lfr.;yaul  mille  terr*'urs  |iour  épiuivanter  h?s  espiii%  f»»ibies.  mille  maximes  dVs- 
rn>c  pour  enchaîner  et  ;:s^crYir  riioninic  pUMilaïunie. 

•  M.  Hardy  jusqu'alors  a  voit  professé  c*"tli?  f/nurruic  rtïhjhn  luihnrlle  qui 
|ir«''<he  nue  reconuoissante  adoration  pour  Dieu,  l'amour  dii  riimniinilé,  le  culie 
*l«  juMcet  (tu  bien,  et  qui,  déd.iig:iP!!M»  i\\\  dotjwf  ,  professe  la  n)ème  ^é:îérnlioll 
f*otir  .\<nre-Aurèle  que  fionr  Confnclns,  pour  IMalon  que  pour  te  Chri.«*l,  lunn* 
Moïse  (|ue  pour  Lycurgue. 

B  Bieiitôt  son  esprit  an'nbli  fut  frappé  de  raiipari*nte  justesse  de  quelques-uns 
(le  CCS  menteurs  eC  désolanÀ  apborisnn  s.  » 

Nou<(  comprenons  que  dans  lu  p(démi<|(ie  de  journal  à  journal  on 
apprécie  avec  une  .•*rvérilc  cjuelquefoi.H  exai;éric  les  opinioiLS  vX  le  Inii- 
S'»î;c  de  «es  ad  versa  ii-e.<(  :  c'est  la  niallicurousc  cl  prc.M|ue  iiiéulablo 
niuM-quciicc  de  ces  hiltcs  ardentes  (|ui  divisent  cl  passicnincnt  tr<q> 
'*«»uvc»l  dc<  liomuie.'i  qui  <lasi.s  leur  bonne  loi  s'iniagîncul  ne  pa:*  fran- 
chir les  liiiii!cs  d*une  JMSiice  impartiale. 

Mais  que  sons  prélexlo  do  h!;\uicr  dans  l'iui  de  ces  nombreux  or- 
ganes de  ia  publicité  la  foruic  ou  le.  fouds  de  ses  doe!riucs.  ww  attaque 
ilircctemciil  les  évéqucs.  \v  elergé.  rKi;lise  ealbolique  ;  qiroii  venilli! 
les  rcudre  responsables  aux  yeux  du  j;ouverueuuMit  ride  la  rraticc  de 
re  (|u*oii   appelle  les-.*ni'//;i  /i-  (uurfi^  hx  jKilhivqac  /iir//»r//5c;  d'un  jour- 
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nal  qiii  a  dcilaré  pliiiikui-s  Um  ne  parler  el  qui  uc  parle  en  cflct  qu*au 
luiin  et  sous  la  rcspoiisabililé  de  ses  rêdacleiirs«  sans  que  le  cier£;«  ni 
rrpiscopat  puissent  ôlrc  iiièl«'9  dans  ses  discussicnis.  c*esl  une  lacliqtic 
souverainemenl  condajuuable  ;  e'est  de  la  paâstou  bien  aveugle,  si  et 
n'est  pas  loiil-ù-lait  de  la  mauvawe  foi.  Or  tel  eisi  le  lort  grave  que  u<o< 
£k\'onê  le  droit  tle  reprocber  au  Journal  des  Débats  cl  plus  parliciilîite- 
mcnt  an  journal  protestant  VE-y>ir(mce^  qui  termine  ainsi  an  long  ar- 
ticle suvVVnirn's  : 

a  VUniven  est  le  principal  organe  de  répiscop:U  franrMÎs.  \oiis  nous  en  ré- 
jouirions, s*il  nous  éloll  pcrinis  tie  nous  rôjotiir  du  mal.  Nous  sommes  peisuailê^ 
que,  par  ni.Mtlioii,  e<?  jnuni:il  pcnl  iion-^  êlre  fort  utile.  Os  s<M}iiinens  si  amfT', 
cette  polémique  si  haineuse,  ces  préteniions  si  hautes,  les  rêves  do  nio)Tnà)(c 
ressuscites  de  nos  jours,  les  reliques  élalces,  les  niinicles  renouvelés,  tout  cela 
éloii;uera  de  TEglise  romaine  beaucoup  de  cœurs  droits,  d  esprits  sincères  q«i  oia 
besoin  de  croin*,  mais  avec  liberté,  et  d'être  pieux,  mais  avec  amour.  Touicft*. 
une  ame  chréiicune  ne  peut  s'empêclier  fie  soufTHr  lorsqaVlle  voit,  au  scinde 
TEgltse  elle-même,  l:i  religion  plutôt  exciter  qu'ctoufler  les  mauvaises  partons  de 
la  nature  humaine,  n 

Anjonrd'lmi  .samedi  :\  liuit  beiircs  et  demie  du  matin,  M^rCounrzy. 
évèque  de  Bida,  a  célébré  les  saints  mystères  à  Tan  tel  de  Notre- D.imr 
de  Sainte-Kspi'rance,  dans  l'église  de  Sainl-Sévcrin.  As.sisié  d.c  M.  K 
eiiré,  le  prélat  a  donné  la  sainte  communion  à  un  grand  nombre  Ht 
fidèles  qui  accourent  cbaque  samedi  dans  celte  antique  cliapcilc  poui 
vénérer  la  plus  ancienne  des  images  de  la  bienlieureuse  Mère  de  Dieu. 
Notre-Dame  de  Sainte-Espérance. 


M.  révéqne  de  Limoges,  que  les  intérêts  de  son  diocèse  avoîeul  amen» 
à  Paris,  est  rcparli  hier  pour  .sa  ville  épiscopale.  Pendant  sou  court  sé- 
jour dans  la  capitale,  le  zélé  prélat,  malgré  le  repos  qu*exigcoîent  m 
fiante  et  les  nombreuses  et  exccs-sives  fatigues  de  ses  récentes  visites  pa»- 
t(»ralcs,  s^cst  prêté  avec  empressement  aux  fonctions  épiscopales  qu'on  a 
rédlamées  de  lui  dans  plusieurs  égli.ses  du  diocèse  de  Paris.  Ainsi,  aprèf 
avoir  présidé  et  prêché  plusieurs  fois  à  Saint- Pliilippe-du-ltoole,  à  U 
réunion  du  catéchisme  de  persévérance,  Mgr  Buissas  est  allé  loodî 
dernier  donner  la  conOrmation  aux  élèves,  de  la  maison  royale  de  U 
Légioii-d*Honneur.  Partout  on  a  admiré  et  recueilli  les  fruits  de  son 
zMc,  de  sa  parole  éloquente,  et  de  Paménité  de  ses  manières  toujours 
dignes  et  bienveillantes. 

M.  Pévéque  de  Montauban  vient  de  publier  une  tettre  circttUirr  j 
M.M.  les  curés  et  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse,  sur  le  livtt;  intilulr 
Manncl  de  Droit  ecclésiastique^  de  M.  Diipin.  tCe  livre,  dit  le  prélat •  f>ï 
opposé  non-seulement  h  la  s:itnc  doctrine,  mais  pur-dessus  tout  aux  loi« 

de  la  logiqae  cathniifjue.n 
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Voici  quelques  uotivcanx  délaib  sur  i'incciKlie  qui  a  di  truît  le 
palaî^fi  êpiscopnl  de  Mende  : 

•  Tonic  nt)in!  piipiilaiioti  est  som  rimprRSfewuflit  CtiiiOsilc  et  «^pouvanlnlile  spcc- 
UK'le  (ptVIh»  vi<>nl  lic  etmlpittpler.  Notre  p:il:ii>  ê{tiscop:i1  it'esi  |>lus  i|i*'ini  iiion- 
<-eao  fie  ruines;  dans  la  iiuil  du  S  ai»  5,  vci-s  Irs  il  lieuro.s  l*i  foudre,  d*aulrcs 
tlii4*ni  un  uiclêore  igné,  acromiKigHé  ifuiie  |iLuie  inn  eoliclie,  frappa  le  toit  qui, 
en  ii»i  itisiaiil,  fui  LMiihrasé.  Un  vélcran  placé  0:1  MMiliiirllc  vis-à-vis  le  palais 
doiiua  auâsilôl  le  signal  du  dé&isirc.  En  un  monirnl,  la  population  entière  et  les 
pompiers  couvrirent  le  large  boulevard  qui  s'ciend  ilevnnl  la  pot  le.  M:iis  iptel  se- 
i'ouvs  i)orler  à  une  maison  isolée  ot  éle\ée  que  les  n.i mines  touronno  ont?  Aussi 
dut-on  se  borner  à  sauver  des  cinges  inférieurs  (ont  ce  qu'on  {ton voit  emporter; 
et  tout  le  niobilierde  Mgr  fut  ainsi  sonsiraii  aux  nainines,  ainsi  que  les  cartons 
du  secrétariat.  Les  tncui»Ies  et  le»  nppailemens  i!e  M.  le  grand-vicaire  iront  pu 
èire  préservés.  Monseigneur  étoit  dans  sa  (hanibie  et  se  disposoit  à  se  coucher 
quand  plusieurs  personnes  s*y  précipitent  et  enl rainent  ou  pluiôt  portent  dans 
leurs  bras  ce  vénérable  vieillard,  toujoui-s  calme,  ré>igné  dans  son  malheur, 
connue  dans  les  jours  heureux.  L'incendie,  cependant,  faisoit  de  lents  mais  con- 
linut'ls  progrès,  et  ne  s'éteignit  que  quand  tout  fnl  devemi  sa  proie;  ce  fut  le  len- 
demain vers  les  Jniii  heures  du  soir.  Per.-onne  n'a  péri  dans  ce  désastre;  un  seul 
j(nine  homme  a  été  bli'ssé  à  la  télé  d'une  manière  légrre.  Mgr  est  réfugié  provi- 
soiroinent  à  li  préfecture.  Quelle  belle  occasion  dt!  lui  lemlre  son  magniriqne  et 
antique  palai'i,  que  sa  position,  cinnnic  le  \(>lro  de  Toulouse,  destine  naturelle- 

inrnt  à  un  évèehé  et  non  à  une  préfecture  !  mais » 

in  0  cil   

N>ous  lisons  dans  la  Gnimne  du  mardi  17  juin  : 

<t  Bien  que  le  temps  ait  clé  avant-hier  fort  sombre  pendant  toute  la  journée, 
el  qu'on  dtU  craindre  que  la  pluie  ne  vfni  à  idinhrr  d'un  moment  à  Taulre,  la 
procosion  annuelle  et  si  popidairo  des  t^orps  Saints  a  eu  lieu  avec  la  solennité 
acroutuitiée.  Nous  croyons  même  que  jamais  la  foule  iravoit  été  aussi  considé- 
i-able  sur  son  passage.  Dans  tous  les  quartiers  qu'elle  devoil  parcourir,  la  eircn- 
laiion,  dès  cirKi  heures  du  soir,  ne  se  faisoit  qn'a\re  une  peine  extrême.  On  eût 
dit  (pie  tout  Bordeaux  éioii  accouru  pour  assister  à  relie  cérémonie  religieuse.  A 
\oir  la  pompe,  Péclat,  Tordre  parfait  d<:  celle  proi-es>iun,  ou  conipreuoit  de  reste 
riinpressement  dont  elle  éloit  l'objet. 

»  (rràce  à  la  niaoiêre  dont  elle  a  été  conduiU*,  la  loule  compacte  qui  se  pressoit 
stn-  se>  pas  ne  Ta  pas  enq)êiliéc  de  se  développer  sur  tous  les  points  avec  une 
imposante  majesté.  Les  enfans  des  deux  sexes  yéloi-  nt  en  nond)re  consîdéi  able, 
re\^ius  les  uns  el  les  autres  des  costumes  les  plus  frais  et  les  plus  gracieux. 

»  Les  Kcoles  chrélieoncs  qui  ont  en  M.  le  curé  de  Sainte- i'ulalie  un  prorcc- 
lenr  si  paternel  el  si  éclairé,  y  étoieiil  représenlées  par  réiile  de  leurs  ihanl«>urK 
el  de  leurs  musiciens,  dont  les  voix  el  les  invirumeos  produisoieut  le  plus  bel  ef- 
fet :  aussi  les  rhanls  religieux  étoient-ils  écoules  avec  un  silence  prurontl  par  lu 
foule.  Un  corps  <Ic  musicien:^  amateurs  venoil  ajout^^r  encore,  par  ses  h  innonieux 
aeiords,  à  reiisemble  im|)osant  de  o**ite  processioi>.  L'élégance  des  r«»Uiines,  la 
var'élé  des  bannières  qui  s'élendoienl  sur  les  deux  li^Mies,  la  rirbesse  th'A  »  liasses, 
le  riergé  nombreux  qui  Irs  aecompagnoit,  loulcela  piv>enloil  nncoup-d'uMi  ma- 
giiîli:pie.  Cl  bien  digne  de  la  pieuse  euriosiié  que  celle  fêle  avoil  excilce  dans 
noln*  ;K>pulalion. 

»  Sonie  à  six  heures,  la  procession  est  reuiréo  à  huit  heures.  L'église  éloil  dé- 
corée et  illuminée  avec  uu  goût  parfait  ;  aussi  la  rentrée  offroit-elle  un  tableau 
dont  II  seroit  impossible  de  donner  une  idée  à  ceux  qui  n'en  oni  pas  été  témoins. 
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Conlcnions-nmij;  do  dire  qne  c*esi  surioni  dans  ces  circonstances  qiic  b  relig'on 
oniliolifiuc  manifeste  la  grandeur  cl  la  poésie  de  son  culte.  » 

■^  0  ^ 
ALLE^nAONR.  —  Le  miiûstére  Hanovrien  vient  de  publier  nnc  déci- 
sion royale  sur  la  demande  fuiniée  par  le  directoire  des  scliismaliqae^ 
allemands,  à  Icffcl  d'élrc  reconnus  par  l'Etal.  Voici  le  texte  de  la  réso- 
lu lion  royale  : 

((  Lcsci-ilevaiiicallioliqucs  romains,  an  nom  dcsqtiels  le  docieur  Ilarlmann  ei 
conîfiorls  se  sonl  adressés  an  gouvernement,  n'ayant  point  jusqu'ici  l:iit  connoiU^ 
imc  confession  de  foi  suffisamment  chrétienne,  ni  adopté  un  symbole  commua 
conforme  à  quelque  ancienne  Eijlise,  n'onl  aucun  droit  de  se  donner  la  qiialitj 
d'E};li-c  clnélicniie  gennano-calholique  dans  le  royaume.  El  S.  M.  ne  pouvant  a*- 
<?<»rdor  pareille  auloris  ilion  ,  nu'me  h  une  secte  clirclienne  dont  Torganisaliofi 
n'oflViroil  pas  des  garanties  siilïisanles  pour  la  Iranquillilé  publique  dans  .«^s 
Etals,  elle  n'a  pu  trouver  aucun  niolif  d*accôdor  h  la  requcle  qui  lui  a  clé  (irt.- 
hcnlée.  Quant  à  ce  qui  coiicoriiolcsacles  religieux  à  pratiquer  chez  1rs  soi-dis.iP'» 
gcrmano-calboliqjies,  elle  a  (liiîgné,  jtisqu*à  nouvel  «irJre,  per»ncttre  au\  nûn:^- 
ires  cvangêliqucs  de  fain?  les  liaplèuios,  les  publications  do  bai»s  malrinioiiiajn 
ain*ii  que  les  mariages  pour  leSî-oi-disanscaiboliques-allcmands,d':»s>îster  à  b  iir* 
oiilorremnns,  cl*  de  le.-;  inscrire  aux  registres  de  leurs  églises.  (Iclle  autoriâaiioti 
sera  iui]né(tiatcni''nl  noliliéo  aux  minisires  évangcliques.  Par  la  présente  coî::- 
niunicalion  de  la  ilôcision  royale  relaiive  aux  demandes  qui  font  Tobjcl  d-*  la  rt*- 
(piélc  présonlcc  au  ministère  le  t  avril  dernier,  celle  affaire  fc  trouve  coropîfîc- 
nit'ai  réglée.  Signé  :  De  STRAiiLfcNDEia. 

n  llillesbfMin,  Iiî  5  juin  I85ri.  » 

Deux  ivlloxîons  se  préscnliMil  à  la  lecture  de  ce  sing;nlicr  document. 
Il  paroll  d'abord  cpic  les  g^ouvernemcns  protcstnns  d'Allemagne  cori- 
luciuxiit  îi  ouvrir  les  yeux  sur  la  véritable  nature  de  ce  nouveau  scliUau* 
(^ui  nVst,  en  réalité,  qu'un  rotionalismc  irréligieux,  étroîtenienl  lié  au 
radicalisme  pdlilMpie.  On  se  demande  ensuite  ce  qne  dcviendroîl.  «u 
Allemaptc  cl  ailleurs,  le  pi otcsl autisme  dit  évangélique,  si  Ton  s'a^i- 
soil  de  lui  demander  nue  profession  de  loi  sitfpsammtnt  chrttîrnney  con- 
lormc  à  la  conressîon  d'Augsliourgoti  au  Credo  de  Calvin? 

—  Jamais  l'oracle  prononcé  par  le  Sauveur  du  monde  sur  huit 
royaume  divisé  en  lue- même,  ne  s'est  plus  visiblement  et  plus  prom;»- 
Icment  accompli  qne  dans  cette  cobuc  cpii  se  i>osc  en  é|;lisc  catliuHtpit  - 
allemande.  Ces  sectaires  vctilcnl  consiruire  «ne  nouvelle  Baliel*  cl  iN 
n'y  ont  encore  réalisé  que  la  confusion  des  langues.  Lrui-s  dîssidrnri^ 
intérieures  se  compliquent  anjonrd'Inu'  par  la  séparatioti  ré<Tnlc  »'<' 
quelques-u,ns  des  leurs,  cpii  se  disent  protcHnus-rtit/wl^qnrs.  T«»ut  cvU 
n'éiiit'ut  guère  l'aulcur  île  rcUe  confusimi  .  nui  répond  gravcnicn! 
tftic  ce  H  est  pas  en  un  jour  q.ie  /Vu  constitue  une  ts^lifc,  et  if  ne  qmtquti  ut  •  • 
ne  suffisent  pas  pour  (tahonr  une  pntfcss-on  tic  foi  ii  loqucitc  tovs  et  cnici  \ 
nuivENT  TRAVAiLLEn.  Enlhi  paroit  le  docteur  Détbier.  de  Berlin,  q»n 
promut  fie  ivlablir  i'nnilé  (iaiis  une  grande  aî^semblée  qu'il  y  ronvoqm\ 
et  dont  il  s^adjugc  la  vire-présidence.  Or.  viiiei  comment  s'cx|>rime . 
sur  le  résullal  de  celte  imporlnnle  journée,  une  Cazitte  de  BerVtn: 
«  La  séance  tenue  bicr  p.:r  la  secte  nuuvclle  a  été  tumultueuse  à  rcxcci-  Ia- 
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prcr.iior  président  Ifndier  e(  le  sccoiul  président  Délliicr  se  sont  démis  de  leurs 
présidences  et  ont  quitté  le  loe:iK  Les  pseudo- eailioliqnes  avoient  produit 
coiimie  éléinens  de  la  seule  transaction  possible ,  Tadoption  du  Symbole  des 
Apôires,  suivi  de  quatorze  arlicUsaddilionnelt,  expressions  d*idées  très-eonfuses, 
ninis  qui  cependant  conservoient  queli|uc  chose  de  positif. 

n  Al;i  lecture  de  ces  points,  conliuue  la  feuille  ccdésiaslique  protestante,  Ton 
crin  (le  toutes  p:ins  :  C'est  du  vieux,  toujours  du  vieux.  L'on  ne  put  pas  inéuio 
ilisciiler,  et  bien  moins  encore  s'entendre.  L'ecclésiastique  Prybil ,  n'nyaut  pu 
nblenirla  parole,  abandonna  rassemblée.  Le  prédirent  Brafiner  se  contenta  d(^ 
dire,  ifnae  voix  épouvantée,  qu*il  s'éloit  obligé  envers  le  concile  de  Leipsick,  et 
i]iie  Tayaut  signé,  il  ne  pouvait  s'en  départir.  Maintenant,  Fou  parle  de  recourir  :i 
unumiYe.m  conci!c  do  Leifisick,  comme  à  un  tribunal  de  dernière  instance.  Fti 
Uiciiihiil  sa  décision,  Prybil  administrera ,  au  spirituel ,  la  partie  dissidente  de  l.i 
liotnelle  église.  Beaucoup  de  ses  membres,  dit  en  terminant  celte  feuille  :  aCeux, 
»  l)ic(i  euteudu,  qui  y  avoient  apporté  des  dispositions  probes  et  sincères,  se  sont 
)  promis  de  n'y  pas  remettre  les  pieds.  » 

Oii'oii  vienne,  après  cela,  exaller  encore  rimporlauce,  et  vanter  les 
pmjjrès  de  celle  misérable  rérormc  ! 


AXGLETERRE.  —  Une  feuille  anglaise  annonce  que  M.  Ne^mann, 
i'andes  membres  les  plus  distingués  de  IVcolc  d'Oxford,  fait  impritnrr 
Mî  ce  moment  un  ouvraççc  où  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  cng:i*;é  à 
rcnircrdans  le  sein  de  FK^lise  catholique.  Cette  démarclic  ne  sera 
ciuluc  pulilique  que  l()rs(|ne  le  livre  du  célèbre  théologien  aura  paru. 

Celle  nouvelle  ne  surprendra  aucun  de  nos  lecteurs  qui  ont  consulté 
nec  quelque  nllention  les  lenselgnemens  que  nous  leur  avons  fournis 
ior  les  tendances  du  puséysmc.  Us  sVtonncront  encore  moins  de  voir 
U.  Newmann  abjurer  l'anglicanisme.  Après  avoir  démoli,  pièce  à  picce^ 
Vdilice  si  péniblement  élevé  par  la  réforme,  après  avoir  mis  à  nu  les 
nillc  contradictions  où  tombent  chaque  jour  ses  soutiens  les  plus  zé- 
t^.  il  éloit  impossible  que  Tauteur  des  Tracts  ne  cotironnAt  pas  son 
ruvrc  par  ut\  renoncement  formel  à  ses  anciennes  erreurs.  L'écolo 
l'Oxîbnl,  d\iillcurs,  a  cela  de  particulier  qu'en  toutes  choses  elle  met 
a  prati(|uc  au-dessus  des  vaines  satisfactions  de  lu  science;  elle  s*cst 
ivrée  à  de  longues  et  péiu'bles  études,  non  pas  pour  se  donner  le  plai* 
Ir  (le  faire  étalage  de  son  érudition,  mais  pour  conclure  à  la  nécessité 
Tune  religion  positive,  d'un  culte  permanent,  d'une  l'Iglisc  gardienin; 
irsvérituldos  traditions  apostoliques.  Tons  les  ellbrls  do  M.  Newmann 
n  particulier  ont  leiulu  vers  ce  but.  Hostile  dans  le  principe,  non  pas 
I  IViisrigucmcnt  calholî{|ue  sur  les  dogmes  fondamentaux  de  la  rcH- 
;ion  révélée,  mais  à  la  manière  dont  cel  enseignement  se  perpétue  au 
eiu  de  TKglise,  et  plus  encore  au  souverain  dépositaire  des  vérités  di- 
lues, M.  Ncwmann  a  dii  bientiVt  reconnoître  que,  dans  l'Eglise,  tout 
Vnc'liaiiie  d'une  manière  indissoluble,  et  que  l'on  ne  peut  accepter 
'dii  de  se.H  dogmes  sans  les  accepter  tons.  Dès  ce  moment,  rauteur 
0-4  Tntrts  s'est  sensiblement  rapproché  de  nous,  et  (|uiconqu(^  a  lu  ses 
lernît-rs  écrits  a  du  se  dire  que' tôt  ou  lard  TEglisc  verroil  rentrer  datts 
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9Q&  rangs  Fiiu  dea  membres  les  plus  dislingnés  de  rUoivenité  d*OKf«»nl 
Puisse  sou  ejbemple  eulraiuer  ceux  de  ses  collègues  .qui  ont  cti,  comint 
lui,  le  courage  de  conlcsser  leur»  erreur»  et  de  ne  pas  repoosacr  b  vc- 
l'ité  quand  elle  s'oATraît  à  eux! 

IRLAXDK.  —  Sir  Robert  Peel  vîcnl  de  répondre  a  la  lellrc  que  lui 
nvoit  adressée  le  lord  primat  dMrlaiidc,  relativement  à  réducaltoii  daii» 
ce  pays.  Nous  extrayons  de  cette  lettre  les  passages  suîvaus.  Ou  y  re- 
trouvera cette  haute  convenance,  ce  ton  pariait  de  respectueuse  coim- 
dération  pour  i^aulorité  épiscopale  de  la  paît  d'un  premier  raiui^lrr 
d\ui  grand  royaume  protestant.  Sir  Robert  PecI  ne  craint  pasdepa- 
roître  rempli  d'égai*ds  pour  les  chefs  spirituels  de  la  relîgioii  Gnt!ioli<iuc 
d'Irlande. 

<i  \Yiteliall,0jiitnl8i:». 

»  Mon  cher  lonl ,  j*ai  riioiincur  de  vous  aceiiscr  réception  du  dot-tinient  q'K 
Votre  Giâcc  m'a  adressé  en  date  du  51  mai.  J'en  ai  donné  connoissance  è  n*^^ 
collègues,  regrettant  i]ue  Votre  Grâce  et  le  corps  au  nom  duquel  vous  faite»  om 
appel  au  gouvemenieiit,  corps  qui  a  tant  de  titres  au  respect  p:ir  le  nombre.  *. 
position,  le  niible  caractère  tics  individus  qui  le  comptiseiit ,  continuiez  de  liin 
des  objections  consciencieuses  au  système  national  d'éducation,  ei  à  IVppuî  ei- 
clusir  donné  à  ce  syslcme  par  rallocaliuu  parlementaire  recommandée  par  ta  cou- 
ronne. 

»  Les  comniissaircsont  exprimé  l'espoir,  plein  de  confiance,  que  dan»  lesécolt^ 
avantageusement  situées,  Padoption  générale  et  ferme  d'un  système  d^éducaijon. 
évidemment  supérieur  par  son  mode  et  son  but,  et  unissant  une  attention  H^i^ncnvi 
aux  principes  moraux  cl  religieux,  dans  le  but  cordial  de  respecter  Irsëognhr- 
paiiiculiers  des  dilTérenics  sectes  de  chrétiens,  excilcrott  d'aiiord ,  dans  le  T<ii^i* 
nage  immédiat,  et  ensuite  dans  toutes  les  cunU'éesde  l'Irlande,  un  C(»iaeotniitii; 
général  en  faveur  de  leU  élabiisseuiens,  elobvieroil  aux  préjugés  qui  |>oorro.cii 
exister  contre  eux. 

))  Votre  Gr:\cc  m'informe  que  la  majorilé-dcs  préJats  irlandais  a  rcr.oiiveKMc  - 
ccmnienl  ses  objections  consciencieuses  au  sy.-lcnie  d'éducation  natioiwle.  H  «v  • 
P'un  de  r),00.)  personnes  de  la  n<»l)lt'sse,  de  la  bi»nrgeoisie  el  du  clerçé  d'hlau- 
y  ont  adhéré.  Je  regteUe  profontlémeul  qu'il  en  soil  ainsi.  Je  suis  «cruia  »;• 
i'effrl  de  pareilles  objections  ci  l'établissement  d*nn  antre  pîan  d'ins*rmli<n  | 
bliqne  devroienl  nuire  malériclleinenl  à  rcfficarllc  du  système  natii»!i.*)K  et  d^'- 
neniieni  nécessairement  à  ce  système  un  caractère  plus  exclusif  (en  tv  quir<>) 
cenio  la  fréi)nenl;itioii  des  écoles  pur  les  enfans),  qu'il  ne  te  seroil  si  le  cU^r^rti- 
rtL^lise  établie  et  l^s  principaux  propriétaires  fonciers  d'irlanie  avofl<»iil  coin|*> 
qu'il  coiiviendroit  à  leurs  convictions  religieuses  cl  à  leur  devoir  de  cotqiérci  s^'** 
zèîo  à  mcllre  en  vijjneur  le  système  national. 

»  l'n  pareil  cas,  lont  esp  >ir  d'éilncation  mélangée  sernit  éteint,  et  une  li^<  ^' 
démarcatiiin  seroil  ainsi  tirée  entre  les  enfans  de  <lifférenies  croyance^  relipiew^'-^ 
ligne  beaucoup  plus  marquée  qn'e'le  ne  l'a  été  jusqu'ici.  Le  gouverm^nefit  àe  ^ 
Majesté  déplore  ces  résultais  comme  nn  grand  mal  ptiblie.  Il  regreu."  pcfifomt'- 
nidiii  i!c  yc  Ironver  dans  l;i  nécessiié  de  rcjeirr  une  dfm:iiide  qui  lui  e«l  rrc»»-- 
mandée  pur  tant  4le  puissantes  considéralious,  dont  aucune  ne  Vcst  |diisi|o«'  r.-:- 
pui  de  Vntre  Gmce.  Mais  le  sentiment  du  devoir  public,  la  pnifoinlo  ronw.  *>••• 
que  téJer  à  ccsdemmdes  seroil  léser  le  bicn-élrc  de  Tlrlaude,  ne  |jiî^«ic:î«  *•» 
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gAu\in)eiueiil  aiictmc  aUcrnntivc,  que  de  rcrusor  rc.^pectiieiisemcnl  de  proposer 
•Ai\  prienietil  un  vote  de  fonds  pour  venir  en  aide  à  ceux  de  la  soeiélé  de  VéânH 
i'jlion  de  TEglise. 
t<J*ai  riionneur,  etc.  Sir  R.  Peel.  » 

»  P.  S.  Voire  Grâce  esl  autorisée  à  faire  Tusage  qu'elle  croira  convenable  de 
cf tto  eommunicalion,  en  informant  les  personnes  au  nom  desquelles  vous  vous 
îles  adressée  au  moi,  de  la  décision  du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  » 

ESPAGNE.  —  Il  paroi t  certain  que  la  reine  Isabelle  partira  pour  la 
Vieille-Ca.sl illc  et  les  pruvîiiccA  basques,  dans  le  courant  du  mots  de 
juillet.  La  situation  du  clergé  est  toujours  la  ménic.  Â  Madrid  on  vient 
delablir,  le  9  juin,  une  commission  spéciale  de  dotation  du  culte  et  du 
(Icr^é  en  vertu  d'un  décret  du  23  mai  dernier.  Cette  commission,  dont 
If  préildeut  est  M^r  de  Posadn,  ancien  évèque  de  Cnrtliagène.  cl  élu 
■rclicvéquc  de  Tolède,  s*occupcru  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  dîstri- 
iMilton  des  fonds  attachés  au  maintien  du  culte  et*  du  clergé. 

Celte  eomtuission  a  expédié  une  circulaire  signée  par  le  président  et 
parle  secrétaire,  M.  Cortiua,  vicaire  ecclésiastique  de  Madrid,  pour 
i*ur|ç.iiiisalîou  d'autres  commissions  subalternes  toutes  composées  d'ec- 
(li'^iasiiques,  et  sans  rétribution  :  ec  qui  simplifier-i  beaucoup  les  opé- 
rjSionset  eu  même  temps  sera  une  bien  légitime  économie. 

I'OR'ITCjAL.  —  Le  Diai^o  do  Gucerno  du  5  a  publié  une  circulaire 
adrix^ée  an  |»alriarche,  aux  prélats  et  aux  curés  de  tous  les  dioeèscs. 
Dans  celle  circulaire,  le  ministre  de  la  justice  en umère  tous  les  biens 
«tout  a  joui  le  Portugal  depuis  ravénement  au  trône  de  la  reine  dona 
Maria ,  et  il  demande  qu*il  soit  adressé  à  Dieu  des  prières  pour  <|u*il 
caiitiuue  à  accorder  au  pays  la  même  prospérité.  Les  adversaires  du 
;;ouvcrnemeut  voient,  dnns  celte  circulaire,  un  moytu  employé  par  le 
ministère  pour  s'assurer  l'appui  du  clergé  dans  les  élections. 

La  lutte  électorale  a  déjà  donné  lieu  aux  scènes  les  plus  déplorables. 
Deux  cliefs  iuAueus  de  l'opposition  ont  été  assassinés  dernièrement  à 
Milaponca  et  à  Midoens.  Les  journaux  seplembristes  et  toute  Topposi- 
lioii  en  masse  oecuscitt  journellement  les  organes  du  gouvernement  de 
ir  crime,  que  la  presse  ministérielle  repousse  avec  indignation. 


REVUK  POLITIQLE. 

L:i  chambre  des  pairs  est  occupée  depuis  trois  jours  de  lu  loi  nouvelle  sur  les 
Misses  d^épargnc  ;  elle  a  entendu  à  plusieurs  reprises  les  très-longs  discours  de 
11.  le  bnron  ('.hurles  Dupin.  Le  savant  orateur  si  expert,  comme  on  sait,  en  bf:i- 
•NiiiHic,  s'est  efforiré  fie  démontrer  par  des  cîiiffres,  que  les  caisses  d'é|»:!rj;ne 
ii'ioieiil  point  envabirs  \y\v  des  agioteurs  an  pet'l  pied.  Le  plus  grand  incon\éiiient 
It'crlie  institution,  dit-il,  aux  yeux  de  ses  advei*saires,  c^st  d'avoir  in»p  biett 
;-u<>i.  Quant  nu  danger  (pic  Ton  rrdontc  pour  un  moniontde  crise  et  qui  aniè- 
•Toii  tous  les  djposaiis  \\  venir  rérlainer  le  lucuie  jour  cette  énorme  foiunie  d« 
Jillions  déposés,  ce  danjjT,  selon  rillustre  acadi'mîcieii,  esl  purement  iinaj:iaairc 
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Cl  impossible.  Tel  est  le  résumé  des  Iroîs  longs  discours  de  M.  Charles  Dopir. 
Nous  ne  pensons  pns  que  les  argumens  opposés  aient  été  renversés  par  eetif  ar* 
alimentation  et  ces  frai^  énormes  de  calculs  savans.  Les  caisses  dVpargiie  ont  ua 
ciMé  cl  des  avantages  profitables  et  réels  pour  la  cLism;  onvricre.  lUis  maUsfti- 
retisement  ce  n*est  pas  la  classe  des  travailleurs  qui  pmlitc  le  pbl^  gcitéralfiiMi 
de  cette  ressource.  L'introduction  et  le  développement  drs  caisses  d'épar|[nf, 
chez  nous,Sont  allribnés  à  ime  pensée p(ilitiqucd<ii:l  la  philanthropie  libérale,  bijc^ 
la  Restauration,  sViiipara  maiiifcsiemetit.  C'est  là  une  faute  ortgii:c!le  qui  nVt 
point  encore  entièrcnioul  eiïacée.  Lesjourn:iu\  radicaux  reprochent  encore  i  ctu** 
insiiiulion  de  n'éire  une  véritable  ressource  que  pour  la  clause  des  doR.e>liqi«»^ 
elles  autres  travailleurs  nourris  et  afsez  bien  piécautionnés  coiilrc  IcshcsuittiV 
la  vie  de  chaque  jour.  L'ouvrier  proprement  dil.seîoneut,  leiiro!étaire,  comiw'i^ 
le  nomment,  n'a  jins  grand'chose  de  reste  à  dé|)0ser  sur  le  fruit  de  son  travù. 
CVst  pourquoi  §urgis*ent.  si  fréquemment  Cf-s  inirrruptions  de  bonne  bamior.  ' 
entre  les  maîtres  et  les  ouvriers. 

Nous  ne  sommes  point  ties  éconontistes,  nous  ne  sommes  pas  niénie  a<Sf.* 
avancés  dans  la  science  sociale  du  jour,  pom*  oser  proposer  in  notre  solution  par- 
ticulière, sur  une  dintculté  qui  reste  inFOluhlc  ajirès  tuit  de  thé»»rirs  et  de  wifir^ 
discussions  dfpuîs  un  siècle.  D'ailleurs,  la  grève  funeste  qui  dure  depuis  plus  dr* 
dix  jours  dans  tous  les  ateliers  de  charpentiers  de  la  capitale,  ne  nous  paroH  nol- 
lement  favorable  à  la  discu^sion  dans  Ips  journaux  des  tntérc'ts  contraires  des  maî- 
tres el  des  ouvriers.  Les  uns  et  les  autres  souffrent  de  celte  interruption  de  tra- 
vaux, et  quoiqu'on  en  dise,  les  premiers  à  cette  lienre  sont  pbis  lésés  que  les»(- 
conds,  bien  qu'en  définiiive  c'est  le  pain  de  l'ouvrier  qui  est  en  cau^e.  Mai< 
puisqtron  ne  veut  pas  absolument  da:is  le  camp  de  la  république  et  de  b  dé- 
mocratie, que  la  re!i)cion  vienne,  comme  au  moyen-âge.  Interposer  dans  cetv 
lutte  de  salaire  sa  Irêce  de  Dieu  ;  puisqu'on  dit  au  préirc  qiion  ne  veut  pas  des 
aumônes  et  des  secours  de  cinrîlé  qu'il  sait  produire,  nous  voutlrioiis  au  mivit^ 
qu'on  pourvût  d'avance  au  sort  des  vaincus  et  des  hh'Fsés,  après  de  jureiiK 
baUiilIcs  avivées,  entretemies  au  nom  de  la  fraiernUé  et  des  droiis  de  rbonmi*' 
Si  nous  prêchons  la  soumi*>sioii  cl  le  travail  durant  la  fatigue,  noas  onvnin<  <!«*- 
asiles  et  nous  donnons  des  secoure  au  corps  et  à  Tame,  quand  les  jours  de  li 
vieilles  c  et  de  la  misère  sont  arrivés.  Si  la  démocratie  sans  Dioii  ni  PcWsi»* 
compte  mieux  f.iire  que  l.i  foi  et  le  sacimloce  catholique,  qii'HIe  agisse  ei  moui.r 
donc  proptcmenl  ses  prodiges  :  nous  céderons  la  place  à  tmitfs  ses  Ihêort  $ 
d'iiisurreclion  et  d'éj^aliié.  Jusque-là  nous  imilerons  saint  Yiucenl  de  Paul  u*- 
prôféreucc  à  M.  Pierre  Leroux. 

Q'i.uil  au  perfcLlioniiempiii  et  au  dcvoiluient  dans  la  main-il'œuvre,  nous  p<»:.- 
xo:is  encore  UMulrcr  d'assez  braux  cliefs-d'uMivre.  Ce  sont  iIcs  ouvriers^  enni'  ^ 
par  1.1  fui  et  la  charité  catholique  qui  ont  stjné  uitic  sol  fnuicaisdc  ces inîni«u- 
bles  cathédrales  gothiciues.  Si  le  temps  des  nio  nés  et  de  la  religion  dans  ie>  .-r'« 
a  fat  son  Ifuip^  ;  certes  son  passé  a  légué  de  bien  maguiKques  oxcniptes.  pMir  *  *^ 
ouvriers,  cunimc  pcnir  la  gloire  des  scirnces  et  des  arts,  faites  mieux  que  aos  «î  - 
vanciers,  nous  le  voulons  bien.  Mais  monirez-nous  en  attenthuit  autre  chose  • 
les  destructions  de  03  cl  les  cruelles  collisions  à  pnqMis  du  salair«*,  si  loit;<'- 
menl  entretenues  et  aidées  seulement  pir  vos  impuissans  discours.  Hélas,  d*.  .« 
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auiOHi  (Oit jours  des  pauvres  !  e*cst  la  vérité  lucinc  qui  Ta  dit  dans  son  Evangile,  et 
c e>l  pour  cela  que  la  charité  calhoHqiie  ne  |>eiil  ni  sVndoriiiir,  ni  se  croiser  les 
bras  conuiic  un  indiflerent  spectateur  âi  vos  essais  liunianitaires.  Encore  à  celte 
lienie  elle  prépare  une  solution  anx  maux  que  vos  théories  vont  ajouter  aux  an- 
ciennes misères;  soyez-en  sârs,  elle  mettra  Tamour  et  Tunion  du  Christ  là  où 
TOUS  n*avez  placé  qi:c  des  droits  irritais. 

Le  parlement  dWngleterre  retentit  de  discussions  animées.  A  la  chambre  des 
communes,  le  coramodore  Napier  a  fait  entendre  son  discours  annuel  sur  les  forces 
n'speclives  des  deux  marines  rraiiraise  et  anglaise.  Sous  le  ministère  Palmerslon , 
au  dire  du  célèbre  marin,  nous  n*élions  qu'une  puissance  du  troisième  ordro 
pour  nos  forces  navales;  depuis  ravènemenl  des  tories,  la  France  a  désertes 
et  des  bateaux  à  vapeur  armés,  dil-îl,  d*une  manière  formidable.  C*esl  d'après  le 
document  publié  par  le  prince  de  Joinville,  que  sir  Charles  Napier  continue  sa 
ilièse  de  présenter  formidablement  les  progrès  de  noire  marine.  Sir  Robert  Peel, 
avec  le  tact  si  élevé  d'homme  d'Etat  habile  et  prévoy;ini,  n'a  répondu  que  deux 
mots  il  ce  diseonrs  longuement  épuméraieur  :  a  Je  prie  la  chambre  de  trouver 
tK>n  que  je  ne  fasse  point  de  réponse  à  celle  imprudente  énuméraiion.  »  El  tout  a 
été  dit  la-dessus  en  Angleterre.  Mais  nos  journaux  français  ultra -libéraux,  qui 
ii'avoient  point  encore  exercé  leur  verve  mauvaise  contre  Vadmse  au  roi  de 
M.  Parchevéque  de  Toulouse,  ont  enrore  aloiigé  la  discussion  entreprise  par  le 
Commodore  Napic r;  ils  prennent  plaisir  à  dire  en  sens  divers  et  souvent  op- 
posés tout  ce  que  sir  Robert  Peel  a  voulu  à  dessein  passer  sons  silence. 

Voici  qu'on  annonce  le  retour  d'O'Connell  à  la  chambre  des  communes  :  nous 
nurmis  donc  des  discussions  encore  pUis  animées  et  plus  Intéressantes,  soit  sur  le 
htll  tle  Haynootli ,  soit  sur  ('éducation  mixte  proposée  par  le  gouvernement  pour 
r  lrl;înde. 

Ea  Espagne  ,  la  po'énii(|ue  des  journaux  est  toujours  fort  animée.  On  lira  avec 
intérêt  ce  que  M.  le  marquis  de  Villuma  ,  si  maltraité  par  la  presse  minisléricilc 
cl  révolnlionnaire  de  ce  pays,  répond  avecdijgnilé  pour  expliquer  sa  poUtiquc  et 
sa  position  acinelle  : 

«  J^ai  toujours  désiré,  dit-il,  que  le  irùne  de  la  reine  Isabelle  eût  pour  b.ise  un 
)*onvememenl  monarchique,  avec  le  frein  cnicnce  et  le  puissant  a^pui  d*unc  v(- 
rtt.ihle  représentation  nationale.  Ma  politique  rcfiousse  également  les  révolutions 
ei  les  réactions  \iidenies,  mais  elle  approuve  sincèrement  tons  les  moyens  grands, 
honorables  et  élevés  d'opérer  une  réconciliation  dont  l'Espagne  a  tant  besoin 
pour  s:i  tianquitlité  et  son  bonheur. 

»  Ces  paroles  sont  Punique  réponse  que  je  veuille  faire  à  tout  ce  que  les  jour- 
naux ont  dit  récemment  sur  nin  personne  et  sur  mes  opinions  politiques;  ces  pa- 
roles suffiront  pour  que  tous  K^s  hoinnies  honnêtes  ,  qui  ne  me  connoisseiil  pas , 
puissent  se  famier  une  idée  générale  de  mes  |)rincipes.  » 


KOtJVKIXKâ  KT  F41TS  DIVEIIS. 
IKTÊRIBUR. 

PABIS,  SO  juin.  —  Dans  le  cours  de  la  séance  de  la  chambre  des  députés 
ir;iujourd'hni,  M.  SéUistiani  a  lu  le  rapport  de  la  commissiori  f|ui  a  examiné  le 
projet  de  loi  rclalif  aux  crédits  nécessaires  pour  raccroissemeut  de  notre  marine 


en  raison  du  notivcati  irailc  sur  la  n'pref^sion  de  la  iraitc.  Le  rapport  cotidm  s 
radoption  du  projet,  sauf  un  léger  diangetncnt  de  rédaoïion. 

—  M.  le  duc  do  Nemours,  mndamc  la  duchesse  de  Nemours  ei  M.  le  «lue 
d*Auma1e,  partiront  de  I^aris  le  25  juillet  procliain  pour  .«;e  rendre  ensemble  à 
Rordeaux,  où  auront  lieu  de  ^ndes  mamBUTres  militaires. 

—  Le  Messager  vient  de  publier  un  rapport  assez  éleftdn  de  M.  le  coloiiel  (>ri 
»m*  une  opération  que  cet  olDicier  supérieur  vient  de  faire  jllf^|a*aa  bord  du  ; ruti 
désert,  à  100  lieues  en  ligne  droite  de  la  cote,  car  Brézina,  où  il  est  allô,  est  im 
des  points  de  la  frontière  sud  du  désert  algérien.  L^ennemi,  dans  toutes  les  rriH 
contres,  a  été  mis  en  fuite. 

—  Une  ordonnance  du  roi,  datée  du  l  juin,  autorise  la  ville  de  Caen  à  êle\iT, 
sur  une  de  scspî.KOs  publiques,  le»  statues  de  Malherbe  et  de  Laplaee. 

—  La  fureur  du  jeu  auginenic  chaque  jour  dans  des  proportions  effraTaiile*. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  gens  qu'elle  a  saisis,  des  hommes  q«i  rem- 
plissent des  fonctions  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  un  sacerdoce  se  livrent 
à  cette  passion  dangereuse  avec  emportement.  On  cite  un  notaire  de  ^aris,  bien 
connu  pour  son  ardeur  au  jeu,  qui  a  perdu  dernièrement,  en  une  seule  soirée, 
75,000  fr.  Il  est  un  certain  nombre  de  restaumns  de  premier  ordre,  à  Paris,  où 
diaqiic  nuit  plusieurs  sociétés  jouent  entre  elles  des  sommes  énormes,  ri  où  les 
pertes  sont  de  5,  10,  50,  et  même  ?i0,000  fr. 

—  Le  génie  militiûre  prépare,  ilil  la  Vigie  de  VOtiest^  des  projeu  de  furtifira- 
lions  pour  Saint-Malo.  II  e>l  quesiion  de  refaire  les  petits  murs,  et  d'établir  nne 
batterie  au  Moulinet,  On  pense  aussi  à  établir  un  fort  h  Césambre. 

.—  Le  général  Prim,  comte  de  Reuss,  qui  a  obtenu  Pautorisation  de  se  rendre 
e  I  France  pour  rétablir  sa  saiifé,  est  arrivé  mardi  à  Ikiyonne,  d*où  il  compte  se 
rendre  dans  Tintérieur  de  la  France. 

-—Une  coiucideuce  étrange  et  eiirieusc  est  signalée  par  le  Cowrriniek 
Drôme.  Un  amateur  fouilloit  il  y  a  peu  de  jours  dans  les  archives  de  la  nanici- 
palité  de  IlomaMs,  et  il  ne  fut  pus  médiocrement  surpris,  quand  il  lut,  rénoH 
dans  un  acte,  ces  dtMix  noms  désormais  célèbres:  Pritchard, —  Pomarè.  Voici 
le  texte  de  cet  acte,  tel  que  le  rapporte  le  Courrier  de  ta  Drôme  : 

«  Le  17  ventôse  an  IV  de  la  répnbliquc,  devant  nous,  officier  de  Télat  ci\il, 
membre  de  Tadininistration  municipale  du  canton  de  Romans,  département  4e 
la  Drôme,  s'est  présentée  la  citoyenne  Anne  Bertrand,  ép«Nise  de  Joseph  ViHanl, 
emballeur,  habitant  à  Romans,  laquelle  nous  a  déclaré  qu'Elisabeth  ViUanI,  si 
fille  légitime  et  diiditVillard,  enceinte  du  fait  ctœuyredunommé  Jean  PaiTcaii». 
lieutenant  de  vaisseau,  anglais,  prisonnier  de  guerre,  détenu  à  Romans,  sotunt 
sa  déclaration  faite  devant  Didier,  notaire  audit  Romans,  du  43  pluviôse denMT. 
s*est  accouchée  hier,  à  une  heure  du  matin,  d'un  enfant  du  scie  féminin,  auquel 
CN1  a  donné  les  prénoms  d'Elisabeih-Marguerite.  Elle  nous  Ta  présentée  assista 
du  citoyen  Henry  Thivolc,  porteur  de  contraintes,  et  de  citoyenne  Marpsmie 
POMABÊ,  veuve  Burai8,tou«  deux  plus  9tfema;>ifr<(l)elbabitans  dans  cette  t^im- 
mnne. 

9  Nous  avons  signé  avec  ledit  Thivole,  non  les  autres  pour  ne  le  savoir,  do  i*^ 
enquis  et  requis. 

»  Signé  J.  Taverdon,  officier  de  Tétai  civil.  —  Thivole  r;ide!  ■ 

Probablement,  ce  Jean  Prilcbard,  tictitenaiit  de  vaisseau.  Anglais  et  priMmni*r 
de  guerre,  est  le  pareiit  du  ti'(»p  fameiiv  Pnichard  de  T.iïli. 

(i)  Cm^  mou  et  qiielf|iif*<(  «uliv-*  t\r  vfi  artr  rlrauj**'  in  lii|nf voient  a?*»  |i»iciwo»'»' 
que  re  nV«t  là  qu'un  d«  i-*»*  rvKmfv/^  pr^^paiv»,  <ii  iv|nv«ai4lc#,  par  la  f^eœStp*- 
«tniie  aux  journaux  ttir  IVnis. 


(  Î17  ) 

—  Un  incendie  s>st  décbrc,  mardi  dernier,  dans  rintérieur  de  Téglise  de 
Itoost-Wari'ndin  (Nord).  Le  dommage  est  évalué  à  nue  dizaine  de  mille  francs. 
On  croit  qu'une  et  ncelle  tombée  d*un  cierge  est  la  cause  de  ce  sinistre. 

— -  Une  lettre  datée  du  15  mai  et  reçue  lundi  à  Dieppe  annonce  qn*un  fort  coup 
ffc  vent  sVsi  ftiit  sentir  le  26  avril  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Le  Gudin  et  la- 
^MulieUe,  de  Dieppe,  étolent  arrivés  le  4  à  Saint-Pierre  :  le  premier  avoit  perdu 
«ne  cfcaloupe,  un  cftbie  et  ses  lignes,  et  l'antre  ses  deux  embarcations;  un  navire 
ilc  Granvillc  avoit  perdu  une  de  ses  cbaloupes  et  cinq  liommes. 

—  Les  journnux  des  départemens  nous  apportent  de  tristes  démîls  sur  les  ora- 
;^es  qui  ont  simultanéhient  éclaté  dans  presque  toutes  les  contrées  <lc  la  France. 
Dans  PAIIier,  H  y  a  en  des  dé^Als  considénibles;  les  diligences  de  Paris  à  Lymi  et 
l\  Clermoiit  ont  eu  un  retard  de  vingt-quatre  heures  dans  leur  arrivée  à  Moulins; 
ime  partie  de  la  route  avoit  été  coupée.  Dans  plusieurs  communes  du  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  des  maisons  ont  été  entraînées  :  on  ne  reronnoft  plus  la 
place  où  elles  existoient.  A  Alençon,  la  foudre  est  ttmibée  sur  le  collège  et  fa 
IKirtagé,  si  nous  en  croyons  un  journal  d'une  localité  voi^^ine,  en  trois  parties  pa? 
rallèles.  La  fondre  auroit  labouré  le  grand  dortoir,  vide  fort  heureusement. 

Les  nonvelles  du  <lépartemcnl  du  Cber  sont  encore  plus  aflligcantes;  toutes  les 
rivières,  le  Cher,  l'Indre,  l'Arnon,  etc.,  sont  débordées  et  ont  exercé  les  plus 
grands  ravages.  Partout  les  ponts  ont  été  emportés,  et  sur  plusieurs  points  les 
commun kuii ions  ont  été  complètement  inlerrompnes. 

—  L'innoence  des  orages  sur  le  télégraphe  électrique  se  manifeste  en  France 
comme  en  Angleterre.  Durant  un  violent  orage  qui  vient  d'éclater  h  Sontliamp- 
ton,  le  léiégi*9pbe  électrique  n'a  pu  fonctionner  parce  que  l'aiguille  aimantée  a  été 
détériorée  par  le  fluide  électrique  qui  s'y  est  communiqué  au  moyen  des  fds  con- 
ducteurs. 

—  Les  foailles  entreprises  à  Ronie  dans  les  domaines  du  prince  de  Canino  ont 
amené  la  découverte  d'un  magnifique  char  de  combat,  dont  la  charpente  est  s:ms 
doute  gravement  eudomimigée,  mais  dont  les  onieuiens  en  bronze  sont  dans  un 
parfait  éliit  de  conservation.  Tout  auprès,  on  a  trouvé  les  squelettes  de  licux  che- 
vaux. Parmi  les  autres  trouvailles,  il  convient  de  signaler  plusieurs  vases  du  goAt 
le  plus  exquis. 

KXTÊRlEt'R. 

ESPAGNE.  — >  VHcraldo  annonce  que  le  général  Oribe ,  qui  commandoit  la 
province  de  Logrono  à  l'cpoque  de  rinsnrrcclioii  de  Zui  bano ,  et  qui  avoit  été 
arrêté  pour  avoir  différé  s;ins  ordre  l'exécution  du  Uls  et  du  Lcau-frère  de  ce  chcl', 
a  été  ac(|uiité  et  mis  en  liberté. 

—  Les  rédacteurs  4u  Clamor  jmùlko^  IIM.  Corradi  et  Peiez  Calvo,  n'ont  pas 
été  conduite  au-delà  de  Sévillc,  où  ils  ont  cessé  ifélre  au  secret.  Au<!une  instruc- 
tion judiciaire  n'est  enUimée  contre  eux ,  et  il  est  devenu  évident  qu'on  n'a  rien 
autre  à  leur  reprocher  que  d'être  les  rélacieurs  d'un  jouru;d  d^igi cable  au 
pouvoir. 

BELGIQUE.  —  Mme  la  duchesse  de  Kent,  mère  de  la  reine  d'Angleterre  cl 
stieur  du  roi  des  Belges,  est  arrivée  il  y  a  quelques  jours  à  Bruxelles,  se  rendattt 
cil  AUenujgne,  où  elle  doit  faire  un  séjour  de  trois  mois. 

ALLEMAGNE,  —  Un  journal  allemand  annonce  les  prochaines  funeailles  de 
la  princesse  Louise,  âgée  de  dix-sept  ans,  et  fille  du  prince  Cb.ulcs-Félix,  frère 
pnîné  du  roi  actuel  de  Prusse,  avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  qui  est  dans 
sa  vingl-li  oisième  année. 

—  Des  rixes  assez  sérieuses,  bien  qu'étrangères  à  la  politique,  ont  eu  lieu  le 


(  7:o  ) 

l'is^  cVsl  cetlc  qui  concrrnc  la  nsaiiou  de  la  zone  des  scrvilinles  mîKlain»  H  !r^| 
liiiiciui}ilcsaiixi|u<'llrslesBci-Yiludc.sdomicroiii  lieu.  M}L  Ferdiiiaiid  de  Losieiru 
Lt'dru-Kolliii,  Paixliaiis..  Desluugniis,  lUircaiiK  de  Puzy,  oui  luur  à  tuur  |iir^  b 
(ini-ole  sur  celle  (|iicstioii.  M.  le  cooiuiii^i^aîre  du  nù  Bucquel  a  doimé  de  luo^ur^ 
explieaiitms,  el  le  déliai  8*esl  leriiiiHé  psu*  uue  dêelaraliou  de  M.  le  prûsidm!  à, 
conseil  qui  u  auuoucé  que  les  dinicullés»  de  la  queslitui  »eit»iesil  prodiainctba.! 
résolues  par  uue  ordonnance,  cl  au  besoin  par  une  lui. 

Dans  Pexauieu  des  aulres  dépenses ,  un  seul  chapitre  a  fait  Tobjet  d^on  debui 
sérieux,  cVsi  celui  des  travaux  pour  les  bàlimens  niililaires  :  M.  Tcnuux  ^Soi- 
liuier)  a  demandé  une  réduction  de  120,000  fr.  sur  7,rii20,0OO,  cominr  iiiar«|bi;  «I 
désiipprobalion  de  la  part  de  lacliarubrc  louchant  remploi  irrégulii-r  des  74  mtl- 
lious  voté^  p;ir  la  loi  du  â5  juin  18 il.  Ces  fonds  cloienl surtout destîtiés  à  tk% èts- 
blissemeiis  du  casernement  de  la  cavalerie  dans  dtfTérenies  villes.  M.  SoriiiBcr 
Temaux  et  le  rapporteur  de  la  emuiuii^iou  du  budget  oui  réclamé  «-otifrr  k>  In- 
vaux faits  dans  un  petit  nombre  de  villes,  au  déirimeutdc  lonles  krsautfvs.  U  t 
miiiislrc  de  la  giu-rre  a  repoussé,  comme  inexactes,  les  obs<Tvations  drs  Jimjv 
«irateurs  :  la  chambre  a  rejeté  la  réduetuin  qui  lui  éloit  pruposce  cl  u*a  |Kttvi.oI>j| 
renvoyer  Texameu  des  faits  contestés  à  la  commission,  comuie  le  diiaand<*^ 
rhonorable  SI.  Tcrnaux. 
La  chambre  s'est  ensuite  occupée  du  budget  du  ministère  des  travaui  |iiibV> 
Le  ministère  a  demandé  la  création  de  vingt-sept  iiigénietirs  de  plus.  La  et»] 
mission  et  la  ehambre  n'ont  fait  aucune  observation  à  cet  égard. 

M.  COBNB  sY*st  plaint  qu'on  eût  confié  rex])érience  du  système  aimos|iliérîi|D< , 
pour  lequel  la  chambre  n  voté  Pannéc  dernière  1 .8(H),000  fr. ,  à  une  coni|ci^  <! 
qui  s'est  proposé  d*ex|)érimenter  le  système  anglais,  à  rcxclusion  de  loii!»  !.  ^ 
autres. 

Séance  du  20. 
La  première  partie  de  la  séance  a  été  consacrée  à  uue  loogiie  disattHuii  rv. 
remploi  du  crédit  de  1,800,000  fr.  accordé  dans  la  dernière  &e>sit>tt  ptiur  Cm* 
expérimenter  en  France  le  système  du  chemin  do  fer  dit  atino.<pberi4|ue.  Critii 
discussion  n'a  produit  aucun  résultat.  Les  derniers  chapitres  du  budget  da  m  ^ 
nistère  des  travaux  publics  ont  été  votés  au  pas  de  course. 

La  chambre  a  ouvert  à  la  fin  de  la  séance  la  discussion  du  budget  drsdépeflt^(i 
de  la  marine. 

MM.  Rihouet,  de  Yuitry,  Bignon,  Ledm-Rollin,  Bacol  el  M.  le  mini-itre  de  I 
miirine  ont  successivement  pris  la  parole  sur  l'état  de  notre  floite  et  de  ntis  an 
provisionneniens. 

M.  Corne  a  ensuite  appelé  l'alteotion  de  b  chambre  sur  les  affaires  de  BnéDf>^ 
Ayres. 

J^  Qka^tk,  2}^xicn  Ct  €Uit. 


BUIJA«K  l>E  PAHIS  DU  tO  JlIX  1845. 


CItfQp.  0/0.  :21  fr.  9ac 

TROIS  p.  0/0.  84  fr.  10  c. 

QUATRE  p.  0/0.  1 10  fr.  60  c 

Quatre  1/2  p.  0/0.  Oi  (i  fr.  CO  c. 

Emprunt  1841.  00  fr.  00  c. 

Oblig.  de  U  Ville  de  P«rii.  1460  h.  00  c. 

Att.  de  la  R<in<|iie.  3207  fr.  Sac. 


Quatre  csbmis   1275  fr.  9^  e. 
Caiue  bypi»ii»ccair«.  7:)  fr,  i»Oc. 
Emprunt  belge,  h  p.  0/0.  000  fr.  f-iO. 
Emprunt  romain.  10\  fr.  O/U. 
Rentes  de  Naples.  101  fr.  75  c. 
Emprunt  d'Haïti.  400  fr.  00  i- 
Renie  d'Espagne.  5  p.  0/0.  ÎH  fr.  ?;*. 


PAPI8.  '  larRUiiMi  d'adriui  le  oleik  et  c*,  rue  Cassette,  S9. 


MAÏU)I  24  JUIN  ia45.  (W  4^81)  ) 


BB  LA  PACmCATIOR  BSUGIEmC. 

PAR    M.    L*iB&É    mTPAALOlP. 

Pour  mieux  faire  nppivcier  à  non  lecteurs  le  mérite  d'un  onvrage 
rendu  déjà  recommanda ble  parle  grand  succès  qu'il  a  obtenu,  tï  qa*il 
doil  à  son  objet  propre  pins  encore  qu*à  In  réputation  de  son  aulcur, 
iioiw  csMiterons  de  i'exnmîncr  sons  trnîs  rapports  différens  qui  se  pré- 
Wïleiilà  rc8prir«  lorsM|u*a prés  une  Icclure  attentive  on  vient  à  vouloir 
résumer  ses  idées  cl  porter  nn  jugement  sur  cet  important  travail. 

Ce  livre,  lions  sommes-nous  dit  à  nous-mêmes,  est  l'histoire  des 
(|(ierclles  actuelles,  de  leur  origine,  de  leurs  irsullats.  C'est  encore  an 
livre  de  véritable  phflosopliic  politif|uc;  c'est  su  Hou  t,  comme  le  t  lire 
l*indiipiet  ^*>>  appel  aux  esprits  raisonnables  et  religieux,  dans  Tespoir 
4ccoudlicr  tous  Ic^  tiilrrèls  et  tous  les  droits;  et  d'après  toute  ja  pen- 
iH'C  du  Taulcur,  c*est  comme  une  ouverture  à  nn  traité  de  paix. 

Due  qualité  ementielle  domine  tout  Pouvrage,  en  marque  le  caraè^ 
térc  el  en  signale  Tà-propos  en  ce  moment  :  c'est  une  grande  justesse 
et  préciskNi  pour  saisir,  exposer  et  résoudre  les  questions  débattues,  sous 
le  poiot  de  vue  lii^torique.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Dopanloup  est  une 
i^orte  de  document  :  il  raconte  des  événemens  de  la  pkis  grave  impor- 
tance qui,  depuis  huit  a  us  surtout,  se  passent  sous  nos  yeux  sans  qu'on 
ait  $n,  ce  semble,  les  comparer,  les  juger  et  en  déterminer  les  résultats. 

Ëii  effet,  on  s'étonne  de  voir  i*  que  la  promesse  de  la  ebarte  con- 
cernant  la  liberté  d'enseignement  avoit  été  expliquée  et  invoqaéepar 
la  cljambre  des  dépotés  avant  d'être  expliquée  dans  le  même  sens  et 
invoquée  de  la  même  manière  par  les  évêques;  2*  que  M.  Guieot  vou- 
inut  donner  à  cette  promesse  de  la  cliarle  son  plein  accomplissement 
avoit  cru  devoir  proposer  eu  1336  un  projet  de  loi  qui  u'accordoit  à 
i'iniversité  aucun  droit  de  surveillance  sur  les  établissemens  privés^qui 
nlmposoità  ceux-ci  aucune  obligation  de  suivre  les  cours  des  collèges, 
f*t  qni  uVxigeoit  de  leurs  élèves  aucun  certificat  d'études,  de  kurs  pro- 
Icsscurs  aucun  gf-adc;  3*  que  tes  députés  les  plus  influens,  et  entre 
dulres  Mai.  Salut-IVlarc-Girardio,  Dubois  (Loire-Inférieure),  Cbarlcs 
Dupîn,  de  Sade,  Arago,  Odilon-Barrot,  Lamartine,  etct  rivalisant  de 
franchise  et  de  loyauté  avec  M.  Guizot,  combattirent  tous  en  1696  pour 
h  liberté  d^'enseignement;  4*  que  les  plaintes  les  plus  graves  avoicnt  été 
<1irigées  contre  TUnivcrsité,  alors  que  les  évêques  gardoient  encore  le 
silence,  par  M>1.  Dubois,  Saint-Marc,  Ledro-Rollin,  de  Gasparin,  Per- 
sil, Dnpin  atné,  Lorain,  Lallemand  et  d'autres.  (  Y.  Pac.  Reiig, 
p.  109-129.) 
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Après  rcxposHton  ebire  et  rapide  de  ces  faits,  M.  Tabbé  Dapanloii]> 
explique  neltementelsans  peine»  lesIcrretirsderUniversité^ses  matioMi 
vres  et  ses  complots,  la  longue  apologie  que  son  proteclcur,  M.  Vîîlc- 
niain,  publia  et  adressa  au  roi  dans  Tobjct  de  îitstifier  renseigncmeiu 
et  l'éducation  des  collèges,  les  deux  projets  de  iSfti  et  de  \Shk^  esilîèrt- 
meut  contraires  à  Ions  les  principes  de  raison  et  de  justice  reconnm  et 
hautement  exprimés  en  1836,  enfin  Télrange  hardiesse  du  grand* 
matlre  qui,  malgré  un  vote  formel  de  la  chambre,  vote  saiicliofiiié  par 
l'approbation  la  plus  forte  du  gouvernement,  propose  de  soumellrclr^ 
petits  séminaires  à  la  juridiction  de  TUniversilé. 

Continuant  cet  exposé  historique  des  querelles  actuelles ,  reotra-c 
de  la  Pacification  religieuse  démontre  qu'avant  1841  les  évéqoes  n'a- 
voient  fait  entendre  aucune  réclamation.  I.,es  livres  qui  ont  si  mo- 
ment irrité  TlJuivcrsité  n'avoient  point  encore  paru,  lorsque  les  é^équc^ 
élevèrent  la  voix,  ils  ne  dépassèrent  point,  au  dire  des  autorités  les  phi» 
imposantes,  de  MM.  Guizot,  Portalis,  Lamartine  et  d'autres,  les  Irame^ 
delà  modération,  ni  celles  de  leurs  dmils  les  plus  légitimes^  (\.  ^-"^ 
99,etlOM25.) 

Ils  demandèrent  les  libertés  religieuses  cl  scientifiques,  sans  refuser 
aucune  des  conditions  légitimes  de  ces  libertés.  La  loi  qo'U*  rerla- 
moient  ne  dcvoit  enlever  aucun  privilège  à  rUniversité,  n'en  devoît  ac- 
corder aucun  au  clergé;  les  grades  seroicnt  exigés  «  mais  oUesos  de- 
vant des  juges  indépendans  et  des  examinateurs  împaHiaux.  (Y.  p.  W  • 
109.)  Après  des  faits  pareils,  s'il  y  a  quelque  chose  de  ecriaîn,  c'est  qoc 
la  responsabilité  des  querelles  actuelles  ne  pèse  pas  sur  le  clergé  et  sur 
les  évéques,  et  M.  Dupanloup  a  le  droit  de  s'écrier  : 

«  Non,  non,  ce  n  est  pas  à  nous  qu'il  a  tenu,  cl  qu'il  lienl  encore  que  le  gnii4 
œuvre  de  la  pacificalio»  religieuse  s'acconipUssc  ! 

»  Certes,  f  ai  inainlenaiil  plus  que  jamais  le  droit  de  le  dire  :  si  la  paix  a  <rit 
iroiihlée,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  le  reprocher  ;  ce  n'est  pis  nous  qui  a^ov 
déclaré  la  guerre;  ce  u'esi  pas  nous  qui  favons commencée. 

«  Li  loi  de  183G  et  la  discussion  de  1837,  dont  j'ai  parlé,  sont  des  ÊMUqait 
n'est  au  pouvoir  de  personne  d'anéantir  aujourd'hui.  Qui  a  renversé  de  Umà  «n 
comble  cette  loi,  et  le  projet  d'un  minisire  iiilelligeiil?  Qui  a  méprisé  le  voir  do  U 
chambre  des  députés?  Qui  a  voulu  soumellfC  les  petits  séminaires  à  b  jaridîcii'Mi 
de  rUniversité?  Qui  a  fait  imprudemment  entendre  ces  incroyaUes  apologies 
d'une  insUuition  dont  toutes  les  f  oix  demandoieni  depuis  long-temps  b  réforme' 
Oui  a  mis  à  la  main  les  arinos  de  la  vérité  et  de  la  justice,  non-scalemeni  poa 
défendre  la  liberté  d'enseignement  et  les  promesses  de  la  charte,  mais  la  libeitc 
religieuse,  rexisiencc  et  l'honneur  de  nos  petits  séminaires?  Qui,  sinon  PCniver- 

^'  a  C'est  nmpmdence  de  noa  adversaires,  c'est  la  provoeatioB  delewsaaét- 

denses  apologies,  c'est  la  violence  de  leurs  atuques,  c'eat  b  force  des  choscMH 

nous  a  poussés  malgré  nous  dans  b  lice.  ,    ^     ..    ^^^ 

1  U  est  commode  aujourd'hui  de  nous  reprocher  quelques  excès  de  «de,  de  re 
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il  ver  b  furnie,  quelquefois  ardente,  de  notre  polémique,  dans  nue  cause  qui 
louche  à  ce  qu*il  y  a  pour  nous  de  plus  sacré  sur  la  lerrc;  mais  dans  le  fond, 
comme  je  crois  devoir  le  faire  ob>orver  encore,  si  j*exceple  ces  vivacicés  quuii 
poète  philosophe  ailribunit  à  la  fuiblesse  de  la  nalure,  Qu<u  kumana  parum  ravit 
Miura,  el  dont  Bossuct  disoil  :  Que  nul  ne  doit  uétonnev  que  de»  hommee  aieiH 
des  défauts  humaine,  on  n*articiilc  cou  Ire  nous  aucun  grief,  aucune  accus;ilion 
S)utenable.  On  ne  sait  que  nous  reprocher  d*ôlre  sous  rinfluence  di*s  Jésuites! 

9  .\on,  non,  la  responsabilité  des  querelles  actuelles  ne  pèse  pas  sur  nous.  Sur 
qui  donc  pèse  cette  grave  responsabilité?  Certes,  après  tant  de  témoignages, 
poser  celte  question,  c'est  Tavoir  résolue. 

»  Veut-on  la  p;iix  ?  Elle  est  lacile  à  faire. 

»  Que  rUnivei^siié  demeure  rUuiversité  de  TElat,  avec  tous  les  plus  riches  et 
(es  plus  glorieux  privilèges,  nous  ne  nous  en  plaimlrons  pas. 

»  Mais  que  la  promesse  de  la  charte  soit  euttn  exécutée ,  que  la  liberté  soit  don* 
née,  et  aux  conditions  les  plus  justes  el  les  plus  modérées;  l'œuvre  si  désirable 
pour  tous  de  la  pacificiilion  religieuse  ne  tardera  pas  à  s'accomplir.  » 

Quel  fut  le  plan  de  bataille  que  dressèrent  niors  les  défenseurs  dn 
monopole?  Celle  andace  singulici*e  qui  avoit  inspiré  le  projet  de  loi  de 
18/il  devoit  élre  d'nn  grand  secours  dans  ces  difliciles  circonstances. 
I/Universîlé  prît  roffensivc,  et  afin  de  terrifier  le  clergé  et  de  le  rendre 
!»iLspccly  elle  altaqna  renseignement  des  petits  cl  des  grand»  séminaires  ; 
le  voUairianisme  ressuscita;  MM.  Libri,  Quinet,  Michelet  et  les  écrî- 
rains  de  plusieurs  journaux  se  livrèrent  à  des  violences  indécentes 
fonlrc  le  clergé,  contre  l'Eglise  tout  entière.  Ces  excès  furent  toujours 
tolérés,  souvent  applaudis;  cependant  le  scandale  qu'on  avoit  cherché 
le  fut  point  obtenu,  et  ce  fut  comme  en  désespoir  de  cause  que  rUui- 
'crsité  eut  alors  recours  an  mot  de  Jveniie^  afin  de  renouveler  les  alfa- 
jues  contre  le  clergé,  d'épouvanter  les  imaginations  par  un  vain  fun- 
^nnt  cl,  selon  Tcxpression  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  de  JeUr  ce  spectre 
'  Iti  il  te  dn  peuple, 

Nous  avons  résumé  brièvement  des  faits  que  M.  l'nbbé  Dnpanloup  a 
•n  rticonler  et  expliquer  avec  cette  parole  vive,  imngée,  pleine  de  force 
'Ide  noblesse,  et  qui,  comme  un  trait  brillant  et  rapide,  v^  droit  an 
mt  sans  se  détourner  jamais,  ttans  blesser  personne.  Nous  achèverons 
e  premier  article  en  le  laissant  parler  lui-même  : 

«  Je  ne  sais  ni  le  lieu,  ni  le  jour,  ni  i'Iieure  où  le«t  passions  universitaires  se 
)ni  reneonirées  et  concertées  :  mais  il  est  impossible  de  comt»arer  le  projet  de 
356,  et  la  discussion  qui  Ta  suivi,  avec  les  deux  projets  de  IS^il  et  1844,  sans 
^cunnoitre  qu'il  y  a  eu  évidemment,  dans  Tiulcrvalle ,  conspiration  de  rUniver- 
lé,  pour  conserver  son  monopole,  conspiration  d'un  corps  puissant  qui  ne  veut 
}S  se  dessaisir,  qui  se  déclare  l'Etat,  cherche  à  entmhier  l'Etat  dans  sa  querelle, 
iveugic  sur  les  moyens,  sacrifie  tout  à  sa  conservation,  et,  cotnnie  M.  Thiers 
i-roéme  le  révèle,  se  défend  avec  ténacité,  avec  cohésion;  par  ta  réalise  exactement 
pensée  de  âon  fondateur,  et,  t^elon  une  expression  qui  appartient  encore  au  cé- 
lire  rapporteur,  ti#  teut  pas  être  dépouillé. 

»  l'ne  telle  conspiration  ne  s'avoue  pas  au  public;  tout  au  pHis  5*avoae*t*ellc  à 
le-méme. 
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•  La  pentée  du  fondateur  exaeiemeM  réatiâée,  c*e$t,  on  le  «ait,  le  wurnopoU  ait- 
âolH,  exrluiif.  Un  tel  lnil,  poiirélre  :fUeinC,  ne  doit  pns  être  procbmé  :  l«  pith 
messes  de  la  diarte  le  condamnent  même  ù  se  ravélir  du  nom  et  des  formes  (Tiuie 
liberlc  trompeuse;  et  long-iemps,  en  effi^,  un  ait  inflnt  d(!  facliquc  a  clcemployf 
pour  donner  le  change  aux  esprits  clonné<,  pour  masquer  TUniversilé,  délounifr 
Tattention  et  distraire  \e  bon  sens  publie. 

1»  Maïs  la  phis  profonde  h  ibilelé  ne  ponTOtt  tonjonrs  encliarner  un  td  fwrcl.  Il 
se  révéla  donc  an  grand  jour,  par  des  f;iils  éelatans,  simultanés;  et  les  imivfnj- 
taires  trahirent  enfin  leur  concert  manifeste  de  défense  et  d*atta4|oe,  par  IVa- 
semble  et  réclnt  des  Imslililés 

»Puis  bicnlôt  doux  mois  d*une  grave  portée  fnrent  choisis  pour  eierttr  ^ifr 
les  esprits  la  plus  étrange  fascination  :  on  mit  donc  en  avani  l'intérêt  da  fd^t 
littérairet,  et  rinlérét  encore  plu  a  élevé  d*une  éducation  nationale.  An  aoiu  tlo 
niveau  d#»s  études,  dont  if  nefalloitpns  permettre  rabaissement,  on  iiivciUiP»- 
cumuta  ion  des  grades  :  des  grades  furent  donc  exigés,  j-i  nombreni,  si  plne«. 
que  toiil  établissement  d'inslrueiioti  doit  tomber  sims  leur  exigence,  et  qne  le  pro- 
fessorat nniversiUiire  liti-ménie  n*est  plus  possible. 

»  Puis,  au  nom  de  Céducation  nationale^  le  clergé  fui  décbré  8ii<^peel,  el  lei 
congrcgalions  religieuses  hostiles;  Tun,  disoil-on,  n'inspirera  jamais  pour  oc»  it* 
slitutious  que  de  lindilTérencc;  les  autres,  que  la  haine.  Cette  suspiaon  iTindi* 
gnlté,  an  lcm|>s  où  nous  vivons,  parut  suffire  contre  eux. 

«Tel  éloit  le  plan  stratégique  de  TUniversité  ;  plan,  nous  Tavomidit,  d*^lior4  ti- 
mide et  mitigé,  quand  elle  engagea  la  campagne,  mais  qai  s^étendit,  fe  lec^oéi 
au-delà  même  de  ses  vues,  à  mesure  que  s'étiiauffoil  son  ardeur.  Letrap6<le^ 
apologies  dura  peu  ;  il  evibarrassoii  PUniversilé  ;  elle  prit  roffensive;  il  lai  bnioit 
de  quitter  le  terrain  apologétique,  où  elle  se  sentoit  mal  h  Taise,  etdesejrier 
résolument  dans  le  camp  ennemi  pour  transporter  là  les  désastres  de  b  f^art. 

»C*étoit  une  résolution  désespérée,  mais  hardie;  aussi  rirritalion  fut- elle p«rf« 
et  les  attaques  simultanées  sur  toute  la  ligne. 

dTous  les  journaux  universitaires  éclatèrent  le  même  jour.  Je  ne  dirai  pa^t^t 
leurs  noms  divers,  ils  sont  connus.  11  y  a  long-temps  déjà  que  M.  de  Cormetiio^ 
a  fait  la  remarque  :  Ce  sont  les  professeurs,  tes  lettrés,  tes  savane,  qui  ont  U  ri] 
daetion  des  journaux,  des  manifestes,  des  voles  secrètes,  des  pamphlets,...  1 
.  »I«e  liignal  Ait  doimé  en  plein  collège  de  France,  par  deux  profesaews  àcrm 
célèbres,  MM.  Qiiinet  et  Micbclel;  nn  troisième,  M.  Libri,  les  appuya  de  tooir  îi 
violence  d'une  altnque  directe  contre  le  clergé. 

dOii  atUiqua  direclemcni  aussi  les  petits  s(hninaires,  afin  d'obliger  le  cler«é  3^ 
replier  sur  ce  point,  et  h  bnilre  en  rctmile.  Sons  le  prétexte  faux  de  la  foiUr^ 
de  leur;;  études,  on  parla  de  sonmcltre  les  petits  séminaires  aux  grades  vmy*'t\ 
sitaircs  ;  on  chercha  i  avilir  leur  professorat,  et  à  décrier  des  tuMumes  aas^  r- 
IKibles  que  dévoués  :  —  calomnieuses  erreurs,  réfutées  par  les  faits,  et  émi  I 
n'est  pas  même  resté  la  calomnie.  | 

»  Des  petits  séminaires,  on  passa  aux  grands;  et  on  peut  se  rappeier  ici.  H 
nous  épargnant  la  peine  de  le  redire,  fpiel  bourbier  on  fil  de  rcnsfigùcBMiHiH 
logique  :  TamphithéÂtre  de  la  momie  soi-disant  ecchisiastiqne  fat  ouvert  am^^j 
d'un  public  stupéfait  ;  noire  rôle  y  présenloit  toutes  les  extréniitéB  île  rîadir'H 
le  (aux  et  l'absurde  n'y  étoieut  surpassés  qfie  par  la  hideuse  ciHinBik*  4 
seandale. 

»ll  faut  le  dire  à  l'honneur  de  notre  siècle,  le  scandale  que  Ten  rbereM  &1 
point  été  obtenu  :  e'étoit  trop  fort.  La  conscience  publique  a  but  justice  de  m 
lAcbetc  impie,  de.  cette  incroyable  bassesse  qui,  spéculant  sur  ce  qu^îl  y  a  de  pH 
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ignoble  dans  la  cvrkjBîlé  humniM,  préiendoit  défenifrc  rUmrcrsitê  par  de  pnrrils 
moyens. 

vLes  choses  arrivées  à  ce  poinl,  on  démasqua  une  dernière  bailcrie,  le  roU«i- 
rimBmêl  Ceniot  célèbre  ressuscita  !  M.  Cou>in  le  premier  Tinvoqne  à  P/Vcadé-» 
mie;  M.  Thiersle  prophétise;  le  Journal  des  Débalt  le  proclame  ;  M.  Miclielel  1c 
personniftc. 

•Ibîs  ce  n'e^i  pas  tooc  :  quofqne  consîdémhlef  tout  cela  ne  sttffisoit  pas  \\  rUni- 
\m\éi  il  falloti  un  signe  de  nHiement;  il  falloit  un  cri  de  guerre;  îl  follott  un 
mot  (]iii  cdt  la  puissance  mystérieuse  de  remplacer,  aux  yeux  des  indîfférens  et 
ilrsiièdes,  Li  liberté  et  h  jusiice;  aux  yeux  de  ki  innUitudep  la  vérité  et  le  bon 
V.MIS  :  ce  mot  fui  trouvé.  » 

Nou.<i IcriTiineroiM  cet  article  en  signalant  l'esprit  de  modération  que 
raulcui'  de  cet  oavra{|^  a  vo»lii  conserver  an  milîca  des  questions  les 
plus  irnlanles,  cl  qui  pronve  de  noiivenii  combien  la  cliarilt*  chrétienne, 
au  milieu  du  zèle  le  plus  ardent  et  le  pins  pur,  est  facile  à  oubliei*  le 
mal,  cl  en  même  temps  puissante  pour  inspirer  de  sa^cs  paroles.  Les 
phiiiitcH  dirigées  contre  PUniverhité,  et  que  M.  l'abbé  Dupanloup  a  clé 
()l)li«;é  de  rappeler,  afin  de  raconter  les  désastres  de  la  guerre  avant  de 
Imiter  dis  conditions  de  la  paix,  ces  plaintes  souvent  vives  et  aiuères 
ii'a{>partîennent  pas  à  sou  ouvrage.  Elles  ont  été  recneillies  dans  les  lî- 
ircii  de»  amis  et  des  défenseurs  de  l'Université.  En  sorle  que  si  l'autetir 
Ida  Pttctfication  rfUgit:ise  avoil  manqué  à  la  noble  tûckc  qu'il  s'ctoifc 
jiropnsce,  on  pourrait  dire  que  ç*a  été  uniquement  lorsqu'il  a  cité  les 
i\cux  do  ^IM.  Dubois,  Saint-Mare-Girardin,  Ledrii-Rollin,  Gasparin, 
^hambollc.  l««>rniii,  Lullemand,  ainsi  qiic  Ich  feuilles  du  National  et  du 
humai  des  Débals. 

11  faut  aussi  bien  comprcmlre  la  situation  dans  laquelle  l'auteur 
est  placé,  et  que  la  raison  et  le  droit  seuls  lui  ont  faite.  Il  s'adresse 
u\  hfimmes  d'Etat  qui  doivent  juger  entre  le  clergé  et  TUniversilé. 
juuii  liomme,  aucun  parti  n^ent  juge  en  sa  propre  cause.  Mais  cbaquo 
omiiie  défend  ses  droits  violés  et  demande  la  rc|Karation  du  mal.  Si  sa 
laiiitc  vive  et  passionnée  est  fondée  en  justice,  les  Iribtuiaux  y  ont 
511(1.  et  ne  tiennent  pas  compte  dcJ»  paroles  acerbes  qui  ccbappent  à 
n  rccur  profondément  blcs.sé.  Mais  si  fc  plaignant  se  borne  à  exposer 
!(  laits  cl  à  raisonner  sur  ses  droits;  si,  nu  lieu  d'exprimer  les  senli- 
ii!ii.<(  douloureux  ifue  son  a  me  éprouve^,  il  .se  cou  le  nie  de  rappeler  les 
»eux  de  ses  adversaires;  si  enfin  il  veut  oublier  le  passé  et  demande 
uir  l'avenir  la  justice  et  la  paix,  si  même  il  engage  su»  ennemis  it  so 
unir  à  lui  pour  travailler  avec  le  même  dévoùmeut  a  une  œuvre  na- 
iii;iie  cl  religieuse,  les  juges  ne  lui  scrout-iU  pas  favorables?  Le  pu- 
îc  lie  flira-t-il  pas  que  cet  homme  a  un  noble  but,  et  que  la  cliarké 
iréticiine  inspire  toutes  ses  paroles? 

1»»»^^    .11  Bill 
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BEVUB  ET  NOUVBIXB»  BCGLÉSiASTIQIIES. 

Le  Journal  des  Dclmis  a  éci'lt  les  ligues  suivantes,  ù  propos  du  dîscoun 
de  M.  Beiigiiol  : 

1^'  «  M.  Beiigiml  a  pris  1c  bonu  rùli»;  car  il  e^l  heau  de  défendre  les  ^ncipe«: 
mais  il  est  dillicile  de  les  appliquer.  H  n'y  a  pas  de  loi  positive  à  bifuelle  on  sf 
puisse  opposer  Tautonté  générale  et  absolue  des  principes.  I>écbirer  les  loisfii 
rhonneur  des  principes,  c'est  proclamer  Tanarçliie.  » 

C'est  là  toulc  la  réfutai iun  <|ue  le  Journal  des  DrhaU  oppose  aux  sr- 
gumeiis  de  Tillustrc  orateur.  On  voit  qu'elle  n^a  pas  dû  lui  coAterbr^»- 
coup.  Ainsi  donc  la  cliaiic  ne  sera  plus  la  règle  souveraine  des  dreîl^dc 
tous  les  Français.  Les  législateurs  ne  seront  plus  obligés  de  L-i  consnllcr 
pour  savoir  jusqu'où  s'étend  leur  pouvoir.  Ce  seroit  peine  tinitile,  pob- 
qu'il  n'est  pas  possible  d'ajuster  les  lois  particulières  aux  mnximesçr- 
néralcs  et  fondamentales,  pui>qu'il  n'y  â  pas  de  loi  à  laquelle  on  iic 
puisse  ensuite  opposer  l'autorité  générale  et  absolue  des  principes 
c'est-à-dire,  qui  ne  se  trouve  nécessairement  en  désaccord  avec  rc^ 
principes.  Mais  alors  pourquoi  proclamer  des  principes  générauv. 
Pourquoi  publier  des  constitutions,  des  chartes  qui  coûtent  souveul  m 
cher,  puisqu'il  est  impossible  de  s'y  conformer  dans  la  pratique?  Pour^ 
quoi  ne  pas  déclarer  au  moins  tttut  d'aboi*d  qu'en  fait  de  politique  ei| 
de  législation  la  logique  est  une  chimère?  Nous  le  demandons,  peut^d 
se  mettre  plus  ouvertement  en  contradiction  avec  soi-même  ?  Peiii-oii| 
faire  un  aveu  plus  formel  et  plus  triste  h  la  fois  de  la  foibiessc  et  du 
vice  essentiel  de  la  cause  qu'on  n'est  chaîné  de  défendic*  cl  promet 
mieux  en  même  temps  qu*oii  met  à  la  place  de  la  raison  et  du  boii 
sens  une  aveugle  passion  et  d'npiniàli-cs  préjugés? 


MM.  les  archevêques  de  Kuueu,  de  Besançon,  de  Cambrai,  de  To* 
louse,  et  MM.  les  évéques  de  Blois,  de  Rcllcy,  de  Saint-Clauile  et  il 
Vannes,  ont  adhéré  au  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  l*ari>.  p»: 
tant  condamnation  du  Bien  Social, 


Mgr  l'évéquc  d'Ajaccio,  à  sou  retour  de  sou  voyage  à  Rome,  <i«/  /'»« 
ajHtslohnnn^  a  publié  une   lettré  pastorale  dans  laquelle  il  exprime 
l'iergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  les  consolât io«)S,  les  bénédiction^ 
la  joie  qu'il  a  rapportées  de  ce  pieux  pèlerinage,  et  les  précieux  tétn*» 
gnages  de  bieuvcillanic  alfecliou  qu'il  a  recueillis  pour  ]ui-aiên»e  t 
pour  les  religieux  habit  ans  de  la  Corse  de  la  bouche  du  souicrain  Pti 
tife  : 

«  Le  temps  que  nou^  venons  «le  p  isser  d.uii  la  cité  desapôlres  n  aura  pct^  < 
le  moins  utile  à  notre  diocèse.  11  n^nura  p:)s  peu  servi  a  entretenir  et  à  ai^mcn!  i 
s*il  ctoit  possible,  la  prédilection  du  souverain  Pontife  pour  cette  portion  cb  -* 
de  la  grande  famille  «tout  ii  est  le  père.  Avec  quelle  bonté,  N.T.  C.  F-  a  ver  qs- 
coi*diale  el  paternelle  affection  D*a-l-il  pas  accueilli  votre  évéqac  !  Avec  qart  * 
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tctél  n*a-t-il  pas  écootc  le  rapport  que  nous  avons  déposé  à  ses  pieds ,  sur  Télat 
<ic noire  Eglise,  et  sor  les  aetes  de  Tadminisiration  dont  il  nous  a  lui-même  im- 
)>osê  le  redoutable  fardeau  1  Auiant  son  cœur  s'est  allendri  s-ur  nos  besoins  et  nos 
f lécessiiés ,  autant  son  ame  s'est  émue  au  récit  du  bien  qu'il  a  plu  h  la  divine 
Miséricorde  d'opérer  dans  notre  fie ,  durant  ces  onze  années  que  nous  lui  avons 
iiigénuomeni  racontées,  et  dont  toute  la  gloire,  s'il  y  en  a  quelqu'une,  appartient 
;iprè<(  Dieu  à  votre  religion  et  h  voire  pictc,  et  surtout  aux  dispositions  pleines 
lie  dévouement  et  de  docilité  dont  notre  clergé  s'est  montré  constamment  animé. 
»  Nons  ne  saurions  vous  dire,  N.  T.  C.  Coopéraleurs,  avec  combien  de  satis- 
faction le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  applau<H  à  vos  saints  labeurs,  à  vos  nobles 
sAcrifites^-à  ci'tte  émulation  digne  des  temps  anciens,  qui  nous  a  prouvé  plus  d'une 
l'ois  que  l'esprit  de  vos  pères  n'étoit  pas  éteint  dans  leur  postérité,  et  qu'il  pou- 
voit  enfanter  de  nos  jours  des  teuvres  que  ne  désavoueroit  pas  la  ferveur  des 
siî^cles  primitifs.  Mais  ce  qui  a  le  plus  profondément  louclié  le  successeur  do 
Pierre,  ce  sont  les  preuves  sans  nombre  que  nous  lui  avons  rapportées  de  cet  atla- 
<:liemetit  aniiqi»  ctlradilioimel  pour  le  Saint-Siège,  qui  lit,  à  toutes  les  époques, 
la  caractère  di^tinctif  des  eufans  de  la  Corse,  et  qu'aucune  épreuve,  aucune  vicis- 
>itado  n'a  jamais  pu  altérer.  • 

Plusieurs  joarnaux  ont  publié,  comme  adressée  au  primat  callio- 
lîqiie  d'Irlande,  une  lettre  écrite  par  »ir  llohcri  PccI  au  lord -primat  de 
rKglIsc  anglicane  dans  celle  partie  «les  Irciis  royaumes. 

VAmi  de  la  Relif^ionf  sans  pri'ndre  };arilt;  à  celle  méprise,  a  reproduit 
l«i  lettre  du  clicl'dtj  cabinet  brilunui<|iic.  nuu  riuVIle  eût  par  elle- 
jiii}mc  une  grande  impôt  lance,  mais  parce  qu'il  eu  avoit  renia r- 
f|iic  Ja  banlc  convenance  et  le  ton  parlait  de  raspeclucusc  considéra- 
tion pour  i*autonté  épiscopale. 

Nous  nous  empressons  de  reconnoilrc  nuire  erreur,  comme  nous  le 
feruns  toutes  les  lois  qu'il  pourra  iiouh  îirrivcr  d'élre  lromp<-s.  Nous  rc- 
lardions  seulement,  et  nous  avons  lieu  d'cire  surpris  que  VinivfiSj  en 
i-clevant  cette  facile  méprise,  Tait  fait  dans  des  termes  qui  montrent 
plus  de  malveillance  à  notre  égard  que  d*aiuour  pour  la  vérité. 

A  la  suile  de  celle  pauvre  querelle,  VUnircrs  nous  en  fait  une  autre 
4|ui  n'a  pas  roc^mc,  comme  la  première,  rexaclitude  pour  prélexte.  Il 
nous  reproche  d'avoir  donné  comme  chose  ccrtahu  la  nouvelle  de  la  con- 
version de  M.  NcMman.  Or,  nous  avons  simplement  annoncé,  d'après 
iiiie  feuille  anglaise,  la  procbaine  publication  d'un  ouvrage  où  le  sa- 
vant docteur  exposera  les  motifs  de  son  retour  au  catholicisme,  ajou- 
ta ni  du  reste  que  cette  ditiuurite  ne  sera  r indue  /mùtûfiic  que  lorsque  le  litre 
du  célèbre  théologien  ama  paru, 

Nous  désirons  que  notre  confrère  n'ait  jamais  à  se  reprocher  d'indis- 
c*i*élion  plus  fûchcuse  que  la  notre  dans  cette  circonstance. 

Le  Journal  de  Bruxelles  publie  sin*  les  m'^gocia lions  de  r£spagne  avec 
la  cour  de  Rome  de  sages  réflexions  que  ncnis  citons  avec  plaisir  : 

<«  !^  négociations  ouvertes  par  l'ainbassadiur  csp;ignol  à  Home  ne  sont  pas 
arrivées  à  leur  tenue.  Ou  a  «Irt  se  convaincre,  h  la  lecture  des  extraits  des  feuilles 
éc  Madiid,  que  nous  avons  reproduits  ri  cl  là,  que  Ton  désespère  presque  dans 
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cette  capitale  du  succès  des  dêmarebcs  de  II.  Castillo  y  Ayeua.  Il  esi  vrai  ^ 
co^  f4MiiUes  ne  soni  i;iièrc  en  4>OMiiofi  de  juger  «linemenl  des  fuesltoos  qui  m* 
clcl):titcni  entre  le  Suini-Pèrc  et  Tageuide  la  reine  Lnbelle.  Elles  s'inuigiiieia  (|<i»* 
tout  doit  céder  «Icvanl  les  exigences  du  gouvemeraenl,  el  que  le  Sawl-Sicge,  en 
liuiiiandjnt  des  garanties,  si  légiiimcs  qu'elles  soient,  eu  faveur  do  deii^é  c$^- 
gnol,  cache  des  arrière-pensées,  cl  que  tonl  relard  apporté  mis  nég<M:ulieii.s 
c'uuvre  queli|ue  piège  tendu  à  la  bonne  foi  du  ministère..  Oss  supposilàoBS  outra- 
geantes pour  le  chef  suprême  de  TlCglisc  sont  reproiloile»  prciaque  jearaeUencDt 
•ians4es  colonnes  des  journaux  de  Mailrld,  tant  dcii  amis  du  ealnael  que  4cs  or- 
ganes de  Popposilion.  Le  gouveruenieni,  il  est  peruns  de  le  croire,  a  des  idée» 
plus  saines  sur  la  quesliiiu  qui  s^agile  eiKre  lui  et  le  souverain  Pottlifè.  il  oon- 
prend,  nous  n*cn  doutons  p<iiut,  que  la  conclusion  d*un  courordat  D*e8i  |ias  nae 
si  petite  aiHiire  qu'il  soit  possible  de  la  mener  i  bien  en  quelifiies  jours,  el  qu^a- 
vaut  de  pa.sser  outre,  tous  les  points,  objets  de  la  négociation,  doivent  èire  rèffièy 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  prise  au  doute  ni  de  part  ni  d*aulre.  Les  e^rrr»- 
pondances  de  Rome  et  de  Turin ,  que  nous  trouvons  anjourd^bui  dans  la  Gmseiif 
dTAugsbourg^  démontrent  qu'en  effet  c'est  de  ce  point  de  vue  qne  le  giNivemesifai 
de  Sladrid  envisage  le  retard  survenu  dans  ses  nogoeb  lions  avec  le  son  veraîaFoa- 
tifr*.  On  ne  doute  pns,  à  Ronic  et  à  Turin,  qu'elles  n'aboniissenl  ao  résaltat  d'^- 
siré,  el  que  le  c-oncordat,  dont  on  aiinonoc  la  procbaine  signature,  ne  saiisùtïise  .• 
la  fois  el  r Eglise  cl  le  |)euple  espagnol.  Paisse  celte  betircusc  prêdîetîoQ  se  réa- 
liser bieniùl!  » 

M.  rëvô«|nedc  Lnngres,  qui  avoît  voiihnrabord  r^ardcr  le  sQence «ir  Ir-* 
driiots  soulevés  nu  sujet  des  Jésuites  par  suite  des  séances  des  2  et  3  mm 
nu  Pnlois-Bourboii,  croyant  cependant  utile  de  repousser  les  în<fiicf îoii^ 
qu'on  aurait  pu  tirer  de  ce  silence,  a  exprimé  sa  pensée  sur  cette  çrate 
i|uestion.  Dans  une  brochure  portant  le  titre  :  vk  mot  srm  les  ittcr- 
rELiATioss  DE  M.  THiisRS,  ct  l'ordve  du  jour  moiirddu  3  mai,  Pinlbti^blc 
défenseur  de  la  liberté  reiig^ieuse,  après  un  rapide  résumé  de  ces  deui 
célébi*es  séances,  discute  la  légalité  des  mesures  dont  on  menace  lc> 
Jésuites,  et  s*Qttnche  à  démontrer  que  ,  de  quelque  point  de  vue  qu'on 
les  considère ,  elfes  se  présentent  comme  Impossibles.  Cette  brocharr 
de  16  pages,  se  vend  chez  Sirou,  libraire,  rue  des  Noyers,  n*  37. 
^o«»  

MgrR.P.  Smitb,évéquede  laTrinidad,siconnn  parson  aèlc  et  parson 
ardente  cbarité,  vient  d'arriver  à  Paris  avec  M.  Pabbé  Christophe,  àr 
iMontreuil-sur-Mer,  le  digne  curé  de  San-Fernando,  qaî  Tnccompa^t 
en  qualité  de  secrétaire.  C'est  pour  les  besoins  de  son  immense  trou-  j 
|»eau  que  le  zélé  pasteur  a  entrepris  ce  long  et  pénible  voyage. 

Le  diocèse  de  la  Trinidad  a  300  lieues  d'étendue  ;  il  renferme  18  Iles,  j 
Mgr  Buckicy  est  le  premier  évèque  qui  gouverna  ce  vaste  dioeèae;  fl  ^ 
arriva  eu  1821.  Toutes  les  colonies  onglaiscs  et  danoises  qui  se  trol^• 
vent  aux  Antilles  étoicnt  sons  sn  juridiction.  Il  n'avoit  alors  que  ^\ 
prêtres.  Cet  excellent  prélat  mourut  en  1828,  cl  laissa  donze  prêtre*. 

iMj;r  Mac-DonnelL  qui  lui  succéda,  trouva  de  grandes  ressources <lai  * 
le  zèle,  le  désintéressement  de  Mgr  Smitlu  qui  fut  son  vîcaîre-géoér.  I 
jusqu'en  1827;  à  celte  époque  le  Saint-Siégc  le  nomma  son  coadjulvur 
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Grâca  aux  enbrfs  peretHorans  et  aux  nombreux  samficcH  de  l'iiumble 
coadjiifcor,  llp*  Mac-Dotiiiell  put  augmenter  le  clcn^  de  son  diocèse. 
Le  pieux  évéqnc  cul  la  coiisoLilion  de  voir  avant  de  mourir  cinquante* 
deux  miMioiuiatreii  exerçant  avec  zMe  et  roura«;o  les  fonctionii  du 
saint  minUtère,  et  répandant  le.s  bicnrailsdc  la  rclif^ioii  sur  les  |M>pala- 
tionsi  callioliqaes,  <|uî  se  multiplient  d'une  manière  merveilleunc.  Les 
18  ileti  qui  composent  le  beau  et  vaste  diocèse  de  la  Trinidad  ont  cha- 
cune leur  gouverneur  ou  un  Uculenant  de  gouverneur. 

DepuU  la  mort  de  idgr  nac-Donnell,  qui  arrira  en  18^À,  M^*  Smtili 
a  su  par  sa  pnide«>ce  cl  par  son  zèle  totijours  animé  do  la  plus  ardente 
charité,  triompher  de  bien  des  diflicullés.  Aujourd'hui,  il  est  en  mé- 
dire d^établir  18  nouvelles  missions,  ayant  ù  sa  disposition  IBprèCrea, 
vraimenl.dîgues  de  leur  sublime  vocation. 

Ajoutons  ici  que  Aigr  Sinith  pourvoit  à  tous  les  t>esoins  d\iH  bon 
nomtire  déjeunes  gens  qui  s'appliquent  avec  succès  à  l^acqnisil Ion  des 
sciences  ecclésîasti(|ues  et  ù  la  pratique  des  vertus  sacerdotales  dans  les 
séminairra  de  Saînt^Sulpice  et  d^Orlcans,  dans  le  séminaire  des  mis- 
sions AlUHallanvs  à  Dublin,  et  dans  celui  de  Carlovv. 

Les  Dames  de  Suint-.! osep h  ont  un  fort  beau  couvent  h  la  Trinidad. 
Ces  bonnes  religieuses  rendent  des  serviies  jmportaiis  à  cette  ville.  Leur 
pensionnat  est  nombreux  ;  on  IVéqucnle  avec  empressement  et  avec 
fruit  leur  externat  et  leur  école  gratuite.  Celle  môme  ville  possède 
aussi  uu  su|icrbe  collège,  qui  est  sur  le  pied  des  meilleurs  collèges  d'Eu- 
rope. Cet  établissement  est  dans  un  étal  de  prospérité  qui  réalise  par- 
faitement les  espérances  de  tous  ceux  qui  s^y  intéressent. 

I^s  vertus  du  digne  évéquc  que  la  divine  Providence  a  placé  à  la 
tèic  du  diocèse  immense  de  la  Trinidad,  la  bonne  conduite  et  le  zèle 
dc-i  missionnaires,  la  foi  et  la  cliarilé  qui  régnent  parmi  les  catho- 
lic|ties,  les  heureuses  dispositions  des  populations  pi-otestantes  qui, 
duns  plusieurs  endroits,  abandonnent  leurs  temples  pour  fréquenter 
les. églises  catholiques,  tout  fait  espérer  que  notre  sahite  religion  fera 
Icr*  progiè*  les  plus  rapides  sur  cette  terre  lointaine. 

On  nous  prie  d^insérer  la  pièce  suivante,  qui  est  une  reclificalion 
émanée  de  Home  en  réponse  à  la  niému  question,  qui,  par  erreur,  pré- 
*^enta  une  tout  autre  solution  en  iS'iO  : 

et  Propo^ito  «lubio  iiUt*r  uiia  huic  sucrai  coiigrej^alioni  imliilgenliis  sacrisqoc 
reliqui'is  |incpusila:,  —  Ulruni  qui  privilegiuui  hubel  personnle  |iro  (jualuor  mis- 
v»ts  in  hcbdouiadis  singulis  debeat  cum  panunentis  colore  ni|;ro  celebrure,  diebus 
iK»:i  iinpcililis  ul  possit  iiuliil^ciiliani  pirnaiiaui  pio  auimabus  dcruiiclonini  Ju- 
crari?  — Eailem  sacra  cuugrogaiio  siib  die  nndeciniA  aprilis  18iÛ,  rospondil  — 
Aflirinalivè. 

«I  lu  quorum  (lil<Mn  dalum  ttomx  ex  scpreiariu  cjusiiem  S.  cotigrej^aliouis  in- 
^lulgentiarum  die  27  nr.iii  1845. 

»  Jacobvs  €allo,  secretarias.  » 
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^  La  restauration  de  la  Sainic-Chapelle  se  poursuit  actÎTemeiit  Le 
jubé  destiné  à  supporter  les  châsses  vient  d*ètre  rétabli,  et  Ton  a  place 
les  deux  petits  esealîers  de  bois  sculpté  qui  servent  à  monter  5iir  la 
plalc-forme  de  ce  jubé.  L'abside  et  la  travée  qui  précède  sont  peintes 
et  dorées  depuis  le  sol  jusqu'à  la  clé  de  la  voûte.  MM.  les  architecte^ 
diargés  de  celle  restauration  se  sont  entièrement  confonnés  à  roroc- 
menlation  primitive.  Une  particularité  remarquable  de  cet  édifice, 
c\*st  que  les  croix  de  consécralion ,  au  lieu  d'être  simplement  tracées 
sur  les  piliers,  éloient  portées  par  douze  statues  d*apôtres  placées  à 
environ  quatre  mètres  du  sol.  Ces  statues  avoient  été  dispersées;  aprr^ 
de  longues  recherches  on  les  a  retrouvées,  elles  vont  être  repeintes  et 
l'émises  en  place.  Dans  la  découverte  de  la  Saiule-Chapelle,  on  rc- 
marque  qu'il  n^enlre  que  de  L'or  et  seulement  quatre  couleurs,  le  bleii. 
Je  rouge,  Je  vert  et  le  (lourpre,  qui  suiTLsent  à  produire  rcnsemble  l^ 
plus  riche  et  le  plus  harmonieux. 

On  nous  écrit  de  Turin,  13  juin  18(i5,  que  le  roi  Cliai-les-AlbeK  vient 
de  nommer  commaudeur  de  Tordre  de  Saint-Lazare  M.  révéqne  dr 
!^Ionlpellicr.  C'est  une  noble  récompense  adressée  par  un  soa^-erain 
étranger  à  Tun  des  prélats  qui  honore  le  plus  le  clergé  françab  par  ^j 
vertu  et  par  ses  tulcns.  (Ga:eUc  lit  Lyorn,) 

—  On  lit  daus  le  môme  journal  : 

a  Mgr  Urady,  évoque  de  Pcrlli,  capitale  de  rAiislralie  occidentale,  e.^  ar- 
I  ivq  il  Lyon  venaul  de  Rome.  Ce  prélat,  dont  le  diocèse  a  été  récenuneot  fonikf 
«ruiic  |ioriion  du  vaslc  diocèse  de  Sydney,  aura  spéciuleineul  pour  mi^sÛMi  d't!> 
vangéliscr  les  nombreux  s:uivagcs  de  rinlérieur  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  vt«  ut 
réelamer  les  secours  de  rŒuvrc  de  la  Propagation  de  lu  Foi  pour  les  roissi«^^ 
naires  qu'il  espère  emmener  avec  lui  très- prochainement. 

»  Mgr  Trioclic,  évéquc  de  B;ibylone,  détôgat  du  Saint-Stége  en  Oriefti,  r <i 
également  arrivé  dans  notre  ville ,  venant  de  Bagdad.  » 

Nous  lisons  dans  la  Gaicitede  Vaticliisc: 

(I  M.  révé(}ue  de  Valence  a  passé  quelques  jours  dans  notre  ville,  il  a  assi^N- 
dimanclie  dernier  à  roffîce  divin  dans  la  métropole.  S.  G.  est  allée  visiicr  Ir^ 
Hospitalières  de  $:iinl-Joscph  :  elle  leur  a  témoigné  la  part  bien  vive  qo^'elle  j 
prise  aux  aflliriions  qu'elles  éprouvent,  et  leur  a  adressé  quelques  ptro!os  de 
«•onsolaiitm  pour  en  adoucir  rameitiime.  Nos  braves  cl  mallicureusoîi  Sirorsde 
rbarilc  ont  fondu  en  larmes  en  recueillant  les  i<Mnoignages  louchaus  et  précievi 
<le  la  sympa tliic  de  S.  G.  » 

(^'c.^t  nu  retour  d^iiie  longue  et  difficile  visite  pastorale  dans  l<r« 
montagnes  cscai-pées  de  rarrondissenicnl  de  Nyons,  que  Mgr  Chalrou^^c 
est  allé  faire  visite  à  ses  rcspeclnbles  et  dignes  collègues  d\\vtgtiou,  ik- 
Nisnies  et  de  Montpellier. 


Le  lYonnrrm/^  journal  de  Lisiciix*  donne  des  nouvelles  «le  Iroiai  ecclc- 
siasti:|ues  du  département  du  Calvados^  qui  scnit  en  nibssion  dans  !« 
Cochinehine;  l'un,  M.    Dominique   Lclclivrc,  qui   est   aclucllcment 
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évèqiic  dlsaaropoHs;  Taatre,  M.  Jeanne,  de  Caen,  on  il  a  été  vicaire 
de  la  paroisse  Saiiit-Ouen ;  le  troisième,  M.  Duclos,  d'Orbec.  Le  prc* 
micr,  arrêté  par  des  édits  du  roi  de  la  Gochinchîne,  a  dû  être  envoyé  à 
lluc ,  devant  le  roi.  M.  Jeanne  étoit  parvenu  a  se  soustraire  aux  pour- 
suites des  mandarins,  ainsi  (\u\n\  de  ses  confrères,  M.  Fontaine.  Quant 
à  M.  Daclos,  qui  avoit  été  arrêté  Tan  dernier,  il  avuît  été  réclamé  pnr 
le  gouvernement  français.  On  espère  qu'il  en  sera  de  même  à  IVgard 
#lc  M.  Lcfebvre  cl  de  ses  confrères,  raniiral  Cécille  ayant  été  informé  à 
temps  de  cet  événement. 

■■  ^■♦^ii  — 
AX.LEMAGNE.  —  L'on  apprend  avec  une  vive  surprise,  dit  un  jour- 
nal allemand,  que  le  comte  d'Ërbach-Fûrstenau ,  héritier  de  tons  Irs 
domaines  de  cette  illustre  maison  du  grand-duché  de  Hesse,  de  retour 
iWiu  assez  long  voyage,  a  déclaré  son  abjuration  du  protestantisme  et 
son  entrée  dans  rKglise  catholique.  L'on  attend  les  détails  relatifs  à 
cette  remarquable  conversion. 

IRLANDE.  —  Des  députés  de  Tassociatton  qui  s'étoit  formée  en  An- 
2;lelerre,  dans  le  but  de  s'opposer  à  l'adoption  du  bill  dit  de  Maynoth, 
se  sont  rendus  a  Dublin  pour  porter  Tagita lion  parmi  les  prateslans  de 
Vi\c.  La  réunion  indiquée  pour  cet  objet  a  eu  lieu  dans  le  même  local 
(laUotunde),  où  quelques  jours  auparavant  O'Connell  avoit  reçu  les 
hommages  do  ses  partisans.  Les  discours  qui  y  ont  été  prononcés 
«•t oient  de  nature  à  pousser  les  catholiques  irlajidais  à  des  manifesta- 
tions nouvelles.  Le  plan  qu'ils  proposoicnt  étoit  de  former  une  ligue 
générale  des  prétest  ans  des  deux  hémisphères  contre  les  catholiques 
de  tous  pays.  Si  les  catholiques  annonçoienl  de  pareilles  Inlenlions, 
avec  quelle  fureur  toutes  les  voix  discordantes  du  protestantisme  s'élè- 
veroicnt  conti'e  eux  et  les  désigneroient  aux  malédictions  du  genre 
humain! 


PRUSSE.  —  Berlin.  —  L:i  guerre  qui  a  éclaté  parmi  les  adeptes  du 
rongiaiiismese  poursuit  avec  beaucoup  d'à nimosi té.  La  faction  qui  s'est 
rangée  autour  du  pasteur  Prybil  et  qu'encourage,  dit-on,  une  auguste 
protection,  grandit  et  déborde  déjà  celle  qui  a  accepté  de  Ronge  lo 
symbole  de  Lcipsick.  Cc:lle-ci  se  décompose  par  Pfflct  de  ses  discordes 
intérieui'es,  an  point  que  son  fondateur  songeroit  lui-même  à  s'en  re- 
tirer, en  épousant  une  riche  héritière,  et  renonceroit  à  tont  ministère 
4;ccléstasliquc.  L'on  ne  doute  guère  que  Prybil  et  ses  partisans  ne  se 
l'undent  bienttU  dans  ce  qu'en  Prn?sc  on  appelle  l'Eglise  évangéliquc. 

A  cdlé  de  celle  lutte  des  nouveaux  schismotiques  chréliens,  se  pi*o- 
^liiit  celle  des  réformés  d'Israël  contre  les  orthodoxes  du  judaïsme.  Les 
pi-cmîcrs  tenoient,  au  même  temps,  une  conférence  assez  semblable 
avieomi/e  /rreiymn/V/rif  de Leipsick.  Ils  annoncent  rintention  d'émanciper 
les  millions  de  leurs  frères  répandus  en  Allemagne,  en  llussie,  en  Asie 
et  eu  Afrique,  de  l'intolérable  joug  du  Tahnoud,  cl  ils  font  à  tous  leurs 
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cùrélîffonnBireM  coHscguens  ei  mdrpciidaiis  ton  devoir  de  cooprrrr  à 
leur  œuvre  ;  car,  ûvêeni^iï*,  ce  livre  n'a  peint  été  écrit  potimotrelrnip» 
et  ne  «mirait  nous  obliger.  C*eftt  le  raisonnement  de  tons  les  protciUans 
ralionalisilcs,  il  falioil  bien  qu'il  tue  communiquai  aux  JuiCi. 

.  ■  Il  a  ■ 

SILÉSIE.  — Le  9acre  du  baron  de  Dîepciibrocke,  prince* évéqne  de 
lircslau,  a  eu  ]ieu«avec  de  grandes  solenuilés,  le  8  juin,  à,  Salzboiirç, 
par  le  ministère  du  cardinai-arclieréque  de  celte  ville.  Le  iO,  les  dcas 
prélats  reçurent  la  visite  inattendue  de  M.  rarciie\èque  de  Muiiich, 
qui  venoit  porter  ses  félicitations  au  nouvel  évéque.  Le  même  joiv. 
Mgr  de  Oiepenbrocke  se  rendît  aux  eaux  de  Coxstein  pour  y  rendre  sc^ 
hommages  au  prince-royal  de  Bavière.  Le  i S  il  a  dû  être  de  retour  à 
Hatisbonne,  où  la  cité  alloil  lui  offrir  le  diplôme  de  citoyen  d'Iioniieur. 
De  lu,  S.  A.  se  rendra  directement  à  Dreslan  potiry  prendre  posse:K»ioti 
de  son  siège. 

neVIJK  FOIJTIQLE.     > 

La  discussion  du  builgcl  de  la  marine  a  Koulevé  de  longs  délnts  stir  Is  véri- 
table situation  de  dos  for^'ef;  navales.  Ce  ne  sont  plus  si^ulement  les  orateur»  dr 
l'opposition  à  la  suite  de  Tintrépidc  M,  Billaull,  qui  démontrent  pur  des  oteuU 
évidens  rinfériorité  de  nos  ressources  maritimes.  Âlais  les  bonraies  les  plus  port- 
tiques  du  centre,  tels  que  MM.  Kihooel  et  Bignon,  seplaignenlamèremmldelV 
bandon  ec  de  rindiffërence  du  gouvernement  pour  cette  partie  de  b  force  de  aotrr 
pays.  M.  Bignon,  rapporteur  du  budget,  est  allé  jusqu*à  exeiter  M.  de  lisfkai» 
demander  un  erédil  de  iO  millions  de  plus  que  le  budget  actuel,  persuadé,  4ii»tt 
Hionorable  rapporteur,  que  la  France  entière  applaudiroit  à  ce  snrcroftdr  dé- 
penses qui  plaeeroit  enfin  notre  marine  en  rapport  conveoalile  vis-à*v»i  ceUr 
de  uos  éleriiels  riv:ius.  Tou^  ces  reproches  comme  toutes  ces  exbortatiOBS  q^pm 
pu  faire  sortir  M.  le  minisirc  de  la  marine  de  son  parti  pris  d^impassibifilé  aM- 
nisiralive.  Il  se  conlcnle  des  liO  nûilions  de  son  btniget,  ne  tenant  comptent 
pins  ni  moins  dos  argumcns  de  tous  ces  orateurs,  appuyés  presque  tous  surira 
données  fiMirnies  par  la  fanicusc  broeliure  de  M.  le  prime  de  loinvitle.  Tootefo^ 
la  rh  unbre  a  paru  s'émouvoir  de  ces  révélations  produites  à  la  trilMinc,  et  eatrs* 
séquence  elle  a  voté  un  amemlement  ainsi  conçu  : 

«  A  Touverturc  de  la  session  de  1846,  il  sera  distribué  aux  chambres  an  coniptr 
spécial  cl  <lélaillc  de  la  situation  de  l'inscrîptioit  mariiime  et  des  ét|uipages  éf 
ligne;  de  Tékat  des  bùtiniensde  la  flotte,  des  approvisionnemens  des  arsenainei 
des  cimstruct ions  navales.  »  Le  minisiêre  ayant  adhéré  à  cet  ameudensent,  ou  pf«t 
dire  que  la  chambre  entière  Ta  adopté.  Nous  ne  ssivous,  en  lin  de  covple,  (farl 
doit  être  le  résultat  futur  de  ce  vote,  mais  pour  le  moment  cet  acte  nous  sendik 
d'une  manière  :ism?z  higniflcative,  démontrer  encore  une  lois  que  la  chambre  faii 
de  ra*lminislratiun.  Sans  duuie  il  est  Qclieux ,  si  les  choses  soiil  telles  qu'on  le»  a 
préACUlécs  à  la  Uibuue,  qu'avec  un  budget  de  IIU  millions  notre  Itolte  m\*pk 
pus.  propnrlinnncllement,  rêtil  magnirn]uc  de  notre  marine  smisia  rostaunlion. 
an  ui'Mucnt  où  nos  vaisseaux  alloient  conquérir  Alger,  et  dont  les  dépcitfi^  b^ 
€<mtérci«t  que  Gâ  millions  au  budget  de  la  marine.  Mais  est-ce  bien  aux  aâ^cl■' 
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b\éeB  délibéralives  à  veiller  ainsi  aui  détails  de  ckaqoe  mmislère,  el  u*av« 
itoas  pa»  assez  de  fonctionnaires  dans  les  bureaui  de  la  marine,  pour  qu*ou 
tiifrpeiise  les  dépniés  d'exercer  chaque  année  une  inflpeaion  tmp  minutieuse 
^ur  réiai  de  nos  forces  et  de  nos  fonds,  que  Ton  dit  dilapidés  1  Quoi  qu*il 
en  soit,  ranieiidement  est  une  espèce  d'enquéie  qui  ne  laisse  pas  de  jeter  quelque 
dé£iveur  sur  radministraiion  de  la  marine.  A  oette  occasion,  on  a  iiarlé  avecélAges 
bicu  mcriicsderéL'iide  ce  départcmeutsousiecélèbre  Decrest,  du  temps  de  Tem- 
pires  et  sous  M.  de  Ghabrof,  pendant  la  restaurai  ion.  Ilseroit  temps  qu*on  revint  à 
ces  époques  honorables  pour  radmimstration  de  la  marine.  Alors  les  bureau!  éloient 
inotoâ  fournis  de  directeurs  largement  rétribués,  mais  nos  vaisseaux  étoienl  en 
meilleure  tenue.  Puis,  commenLne  pas  regretter  qu'au  milieu  de  tous  ces  besoins 
viveuieiit  es^posés  au  sujet  de  notre  marine  et  de  nos  braves  marins,  nuUlaus 
1.1  chambre  n*ail  songé  à  la  privation  de  tout  secours  religieux  qo'épron voient  nos 
0:11  i«^  dans  leurs  courses  ioimatnes  et  pendant  les  périls  des  combats?  Pas  un  sent 
l'.rèire,  sinon  celui  qu'une  pieuse  sollicitude  maternelle  avoîl  fait  atlncher  à  la 
stiitc  de  M.  le  prince  de  Joiiiville;  pas  nn  seul  prélre  n'éfoit  :i  bord  pour  offrir  les 
(accours  religieux  ù  nos  braves  marins  qui  ont  bombarde  Tanger  et  Mogador  !  Et 
(-es  matelots,  et  ces  pauvres  petits  mousses,  sans  lecture  ni  instruction  religieuse 
(himnt  la  traversée,  ne  sont-ils  pas  aussi  dignes  d'intérêt  que  les  esclavcs'de  nos 
colonies,  potir  lesquels  on  demande  justement  Téducalion  morale  et  religieuse?  La 
îraiice,  qui  est  une  mère  religieuse  et  tendre  aussi,  mérite  bien  qti'oo  a.t  suin  de 
ra!iic  et  du  cœur  des  enfains  qu^ellc  envoie,  loin  du  pasteur  et  de  l'église  natale, 
co:iquérir  pour  son  nom  celte  gloire,  qui  ne  doit  point  priver  ceux  qui  périssent 
vaitllammen^à  l'œuvre,  de  recevoir,  à  leur  dernière  heure,  les  premiers  gages  ite 
l'immortalité  chrétienne.  Ces  considérations,  à  notre  avis,  étoicnt  dignes  de  l'a!~ 
ténfion  et  du  zèle  de  nos  législateurs  des  deux  chambres,  quelles  que  soient  d';in- 
leurs  les  nuances  d'opinions  des  orateurs  qui  ont  fait  entendre  de  si  \ivcs  ré- 
clamations. 

Samedi  dernier,  on  a  entendu  la  grande  voix  de  M.  Berryer,  ati  tribunal  cor- 
rectionnel de  la  7*  chambre,  à  l'occasion  du  procès  intenté  par  le  gouvernement  à 
TcBOvre  charitable,  dite  VAnoeiation  de  Saint- Louù,  On  ssiit  que  cette  asMxia- 
lion  a  toujours  déclaré  n'être  que  charitable  et  non  politique  ;  les  noms  les  plus 
illustres  de  la  numa relue ,  le  prince  de  Montmorency ,  ic  duc  des  Cai*s , 
sont  venus  affirmer  de  nouveau  que  le  but  de  l'association  n*étoit  que  scconrable 
à  des  ni:ilheureux  Vendéens  ou  pensionnaires  de  l'ancienne  liste  civile.  \\.  Ber- 
rver  elM*  Fontaine  ont  fortement  établi  le  même  point  sous  le  rapport  du  dioit 
comme  du  fait.  Le  beau  plaidoyer  de  M.  Berryer  sur  Voisociaiion  et  ses  liroits, 
peut  être  placé  comme  appendice,  à  la  suite  de  l'éloquente  et  magnilique  défrn^e 
des  associations  religieuses,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  lors  des  fameuses  interpella- 
tions. Ponréire  moins  général,  le  point  de  vue  de  liberté  n'en  mente  pas  m<Mfïs  en- 
4»re  cette  fois,  une  grîuulo  aileniion.  D'ailleurs,  les  argtniiens  de  M.  l'avocat  du 
roi  SMH  à  |HîU  près  les  mêmes  que  ceux  de  M.  Hébert  à  la  chambre;  les  mêmes 
probablement  qui  seroienl  répétés  ?i  l'on  en  venoii  jamais  à  vouloir  appliquer  ces 
articles  du  coile  pénal  contre  les  maisons  rergieuses  que  MM.  Tliîers  «  t  Odilon- 
Barrot  voudroieul  proscrire. 

Le  voyage  de  M.  ilc  Chùieaubriand  et  son  retour  de  Venise  ont  fourni  de  s^iu- 
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golîcrs  commentaires  ^  cerlains  journaux  Ce  qui  ressort  linuelut  .t«  •  ttovresa 
l>élerlnage  de  Tillusire  auteur  des  Marijfn,  c^ei^t  que  sa  p^rsc*<<-<^  *  i  **-  •-  de  H.  t^ 
comte  de  Chambord  dans  les  fêtes  de  Venise,  ont  attiré  une  {séiiéi  aie  ..iif*iitioii,  et 
une  sympatbie  unanime  et  respectueuse.  Il  faut  rendre  grèci^s  à  I:.  lilMTië  tikh 
situation  pacifique  de  PEurope  et  de  la  France  en  particulier;  (*o  r«-ndei^To«is 
de  tout  ce  que  Texil  a  de  plus  auguste  et  de  plus  pur  dans  les  sonveiiirs  de  noire 
antique  patrie,  et  de  ce  que  le  génie  de  notre  littérature  a  de  plus  illustre,  cou- 
sole  et  lionore  la  France  actuelle  sous  plus  d'un  nipfiort. 

Le  SUek,  dont  on  connoit  toutes  les  sympatliies  pour  rUnlrersité,  s\sprine  aioM 
au  sujet  do  conseil  royal  de  rinstruction  publique. 

«  Qu*eit-ce  que  le  conseil  royal  de  Tinstruction  publique?  Gost,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  un  tribunal,  et  ses  membres  ne  sont  point  inamovibles;  c'est  un 
corps  cbargé  de  Texécution  des  réglemcns  iiniversitrirci»,  et  ilb'c!»t  iccrulé  an  mé* 
pris  de  ces  mêmes  rcgtcmens;  c'est  pour  T  Université  une  sorte  de  sénat  couscr- 
valeur,  et  ses  atlribuiions  ont  varie  sans  cesse  ;  enfin  c'ci^t  un  corpn  cbargé  de 
la  direction  des  éludes,  et  pour  y  cnircr  on  n'est  soumis  à  aurune  condition,  soit 
de  savoir,  soit  d'expérience  :  il  suffit  d'être  au  nombre  des  perttmnes  les  plmê  re- 
commar.dable$  de  CUniveriilé;  tel  est  le  lotc  d'une  ordonnance  du  27  février 
1821,  et  qui  seul  a  pu  rendre  certains  choix  possibles. 

»  Ce  n'est  pas  tout. 

»  Ce  conseil,  constitué  d'une  manière  si  étrange,  est  pourtant  à  loi  seol  lont  le 
gouvernement  de  T Université  :  administration,  discipline,  complabililc,  jnrîdic- 
lion,  éludes,  contentieux,  examen  des  livres  classi(|ues.  il  ea  diargé  de  um. 
Mais,  bien  que  la  masse  d'affaires  qu'il  doit  expédier  soit  immense,  éorasanle,  el 
d'année  en  année  plus  e fl'r.iyaiile,  il  a  un  personnel  de  deux  tici>  moins  iKMnbreiix 
que  quand  il  avoil  à  remplir  une  i;\clic  trois  fois  plus  facile.  Mais  que  disons- 
nous?  CCS  conseiller»  si  peu  nombreux  el  si  prodigieusoincnl  occupes  ont  d'autres 
places  que  colles  de  clicfs  de  rUuiver^itc;  ils  en  ont  à  la  Sorbiuinc,  à  l'cittlc  de 
droit,  au  Collège  de  France,  à  recule  normale,  à  récole  pniyiecbnii;nc,  nncotK 
seil  d'Etat,  ce  qui  ne  les  enipùclie  nullement  d'élre  pairs,  dépulés,  académiciens 
et  même  ambassadeurs. 

»Q:i'en  résulte-t-il?.c'e6t  que  le  travail  que  ne  peut  faire  le  conseil  est  foîtpar  le^ 
bureaux  du  ministère  ;  mais  malheureusement  les  cliefs  de  ces  bureaux  ctraralent 
aussi  plusieurs  emplois  ;  en  même  temps  qu'ils  sont  au  ministère  de  rinstnictjoa 
publique,  ils  sont  à  la  cbanibre  destlêpiilés,  au  collège  de  Fraiiceou  ailleurs;  de 
sorte  que  de  chute  en  chute  le  gouvernenient  universitaire  arrive  à  des  coninii<. 

r)  Q  le  si,  contre  toute  vraisemblance,  nous  admettons  que  les  conseillers  «le 
l'Université  la  gouvernent  réellement,  nous  sommes  toujoui  s  forces  de  reconnollrp 
que,  par  une  conséquence  rigoureuse  de  leur  petit  notnb.e,  chacun  d>ux  est  chrf 
Mni<|iie  du  département  scientifique  ou  littéraire  qui  lui  est  i-onflé,  et  qu'il  y 
tsoivjo  un  pouvoir  absolu;  il  est  clair,  par  exempte,  que  M.  Cousin  domine  l'en- 
seignement philosophique,  M.  ThénarJ  celui  de  la  chimie,  M.  OrDIa  celât  de  l.i 
médecine,  M.  Sjint-Mare-Ginirdin  celui  de  l'iiisloire,  M.  Rendu  l'enseignement 
primaire,  M.  Poinsot  celui  des  matliémaliques,  M.  Dubois  celui  des  IcUres,  a 
«fue  (  h.icun  d'eux  dans  s;i  sphère  particulière  d'activité  peut  aisément  soustraire  «(r^ 
idées,  son  système  et  ses  choix  à  tout  contrôle.  11  n'en  étoil  |ias  ainsi  à  bn^i^v- 
sauce  de  l'Université  :  le  conseil  éloit  alors  composé  de  trente  conseillers,  doi  ( 
dix  éloient  inamovibles;'  nécessairement  on  devoit  y  trouver  plus  de  lumière>, 
mie  discussion  plus  approfondie  et  plus  d'indépendance.  » 
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kouveu.es  et  r^iTS  divers. 

INTERIEUR. 

PABIS,  23  juin.  —  Le  voyage  de  M.  de  Chàtenubriand  auprès  de  M.  le  comie 
de  Oliambord  aura  clé  fort  eouit;  rilltistre  ccrivaiii  est  arrivé  à  Marseille  le  17. 
venant  de  Livourne.  Il  pnroit  que  la  santé  chancelante  de  madame  de  Chateau- 
briand le  rappelle  à  Paris. 

—  Tne  ordonnance  royale  du  IT»  juin  nomme  maire  de  la  ville  d^Ângcrs 
M.  Giraud,  et  adjoints,  MM.  Gnépin,  Yinay  et  Lirocbe  père. 

Malgré  la  douteuse  majorité  û'une  voix,  Tancienne  adminisiration  est  mainte- 
nue. 

—  M.  le  comte  Bresson  est  arrivé  le  iTi  juin  h  Bayonne.  Il  y  a  reçu  une  dé- 
|)f('he  télégraphique,  d'après  laquelle  il  est  reparti  immédiatement  pour  Barce- 
lone, où  il  va  reprendre  son  iKislc  auprès  de  la  reine  d'Espagne. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  gouverneur  de  la  Martinique ,  en  date  du  9  mai,  le  con- 
seil coloni»!  a  été  dissous,  le  mandai  des  conseillers ,  nommés  pour  cinq  ans, 
étant  expiré.  Les  six  collèges  électoraux  ont  été  convoqués  pour  le  19  juin ,  à 
reffet  de  procéder  à  Téleclion  des  membres  du  nouveau  conseil. 

—  La  1*  chambre  de  police  correctionnelle  étoit  appelée  à  siatuer  samedi  sur 
Tuflaire  de  M.  le  duc  des  Cars,  de  M.  le  prince  de  Montmorency-Bobëcq,  de 
MM.  Charboimier  de  la  Guesuerie  et  de  Lespinois,  poursuivis  par  le  ministère 
public,  comme  prévenus  du  délit  de  faire  partie  d'une  association  non  autorisée, 
aux  termes  de  fart.  271  de  la  loi  de  1854.  Celte  association  est  Toeuvre  chari- 
talle  de  Saint-Louis,  qucnos  lecteurs  connoissent,  ei  qui  a  pour  but  de  secourir 
lies  malheureux  que  la  révolution  de  1830  a  privés  de  leurs  moyens  d'existence. 
Celle  œuvre  de  charité  n'éioit  composée  que  de  dix-neuf  membres;  et  cependant 
le  minislèrc  public  s'est  cru  autorisé  à  y  voir  une  contravention  à  la  loi  sur  les  as- 
sociations. 

M.  Tavocal  du  roi  de  lioyer  a  soutenu  que  si  dix-neuf  membres  eomposoient 
seiiU  kl  société,  Tatljonction  de  leur  secrétaire,  M.  de  Lespinois,  chargé  de  fonc- 
tions indispensables,  complétoit  le  nombre  de  vingt  membres  nécessaire  aux  tcr- 
lues  de  la  loi  pour  donner  naissance  au  délit. 

Ce  système  a  été  combattu  par  MM^*  Berryer  ei  Fontaine  (d'Orléans),  avocats 
des  prévenus,  qui  ont  réclamé  en  outre  contre  des  poursuites  qui  ne  comprenoient 
nu<^  qn.itre  membres  de  Tassociittion,  au  lieu  de  les  traduire  tous  en  justice. 

Après  une  répli:|iio  vive  et  animée  de  M^  Berryer  à  M.  l'avocat  do  roi  deBoyer, 
le  tribunal  a  mis  la  cause  en  délibéré,  pour  son  jugement  être  prononcé  ven- 
dredi prochain. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  TriburMnx  : 

«Les  ouvriers  charpentier.-^,  qui  ont  suspendu  leurs  travaux  depuis  le  commen- 
cement de  ce  mois ,  ne  paroisM^nt  pas  disposés  à  rentrer  dans  leurs  ateliers.  Les 
moyens  de  conciliation  qui  avoitMii  élé  t>roposés  par  les  maîtres  ont  échoué  de- 
vant la  prétention  t>ersistantc  des  ouvriers  d'obtenir  un  minimum  de  salaire  de 
•^  fr.  par  journée  de  travail  de  dix  heures ,  •  pour  tout  ouvrier  (npble  d'établir 
eide  travailler  couvcnablenidnl  la  charpente,  et  porteur  d*un  livret,  n 

»  Ce  matin ,  en  exécution  «le  mandats,  deux  ouvriers  cfiarpcnlicrs,  âgés,  l'un 
(le  qnaranle-sept  ans,  l'autre  de  cinquante,  ont  été  arrêtés  à  leurs  domiciles  res- 
iKMirs,  sous  prévention  d'être  les  instigateurs  de  la  coalition  qui  a  placé  tons  les 
<  iianiiers  et  travaux  de  eliarpcnlc  en  interdit.  La  perquisition  opérée  au  domicile 
tic  ces  deux  individus  n'a  eu  d'autre  résultat  que  la  saisie  d*un  certain  nombre 
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«rescmplaires  de  h  lellre  que  les  charpentier»  ont  fiii  distribuer  ans  entrrpre- 
nears,  lettre  dans  laqneHe  ils  cxpliqncnt  les  motifs  de  leur  demande  d'aiigmcii la- 
lion  de  salaire.  » 

—  La  coHf  de  cassation  a  casse  vendredi  Farrêt  rendu  par  la  eour  rayadc  dt* 
Paris  dausTafiaire  des  cartes  biiepiuti*es,  arrêt  qui  coudaainoit  lesprin cuits  à  d<ax 
ans  Cl  à  un  an  d'einprisomicmt^nt,  comnir  cou  pailles  de  filouterie  au  jeu,  La  roar 
s'est  fondée  sur  la  violation  rt  la  fuusse  npplic:ition  des  articles  401  et  4U5do  ro4e 
pénal,  auK  termes  desquels  il  n*y  a  point  délit  de  filouterie,  sans  soustnirtioa 
frauduleuse,  ni  délit  d'escroquerie  sans  remise  effective  de  fouds  ou  valeurs  qm-l- 
conqurs.  Or,  on  se  rappelle  que,  daiis  Tespèce,  Targent  perdu  au  jeu  iravoit  pwiit 
été  remis  aui  gajjnan^.  Celte  décision  corrobore  les  principes  préccdemmrut 
admis  par  la  cour  dans  une  affaire  analogue,  Taffaire  Coiiaiy. 

—  Le  prince  de  B....,  jeime  homme  de  vingt-deux  ans,  d'mie  iiaissanec  il- 
lustre ,  ayant  une  fortune  considérable ,  appelé  à  en  avoir  une  beaucoup  plii;» 
<^iisi:léraLble  encore,  nouvellement  marié  à  la  fille  d'un  riche  banquier,  a  été  ar- 
rêté jeudi  sous  la  prévention  d'avoir  mis  en  circulation  vingt-cinq  faux  jetons  dn 
jockey  s-€lub  de  cent  francs  Fun ,  ensemble  2,â00  fr. ,  fait  qn'il  a  été  coniraiut 
d'avouer  !  Cette  nouvelle ,  que  noua  publions  quoique  avec  le  plus  vif  regrrt , 
parce  qu'elle  n'est  plus  un  secret  pour  personne ,  est  depuis  quelques  jours 
Pobjet  de  toutes  les  conversations.  La  douloureuse  stupeur  qu'elle  a  causée  ne 
suroît  se  décrire. 

—  Le  déparlement  du  Gers  est  cruellement  éprouvé  cette  année  par  les  iiioii- 
dations  :  le  ^  de  ce  mois,  c'étoil  an  chef-lieu  même,  a  Âuch,  que  la  ente  des 
eaux  envahissanl  Thôpit^d,  causoit  la  mort  d'une  religieuse.  Nous  apprenons  au- 
jourd'hui qu'à  risIc-Jourdain,  le  15,  cinquante-deux  maisons  ont  été  submergées 
4|uaturze  renversées,  et  i|uc  trente-six  (îimilles  étoieut  sans  asile. 

—  On  écrit  de  Toulouse,  le  i9  juin  : 

tt  Une  épouvantiible  cat;)slr<)phea  eu  lieu  hier  dans  le  village  de  Corncfaarrien, 
-à  deux  lieues  de  Toulouse.  Trente  maisons  ont  été  renversées  par  une  crte  sa- 
t>itle  de  rAussonnelle,  petite  rivière  qui,  par  snitc  des  pluies,  s'étoU  élevée  à  sis 
«nèlres  au-dessus  de  son  éiiage  ordinaire,  c'esl-à-dire  prcsqu'au  niveau  de  la 
grande  route,  qui  est  fort  exhaussée.  On  a  à  déplorer  la  mort  d'un  bonne  qui, 
n'ayant  pas  voulu-  se  retirer  d'une  maison  menacée,  a  été  écrasé  par  b  diate 
d'une  poutre;  (ou  corps  a  pu  être  retiré  ce  m» lin  seulement  de  dessous  les  dé- 
combres. Ce  malheureux  laisse  une  j<runc  femme  enceinte.  On  croyoit  aussi  avoir 
à  déploixsr  la  mort  d'un  vieilbrd  qni  s'étoil  également  refusé  à  quitu  r  sa  mais*in, 
cl  qui  avoit  été  enveloppé  dans  ses  ruines  ;  on  l'a  retrouvé  vivant,  une  anuoire 
l'ayant  préservé.  Nous  ignorons  encore  tons  les  détails  «le  ces  malheureux  événe- 
mcns  de  la  journée  d'hier  ;  nous  s;ivons  seulement  qu'on  auroil  un  pins  graaJ 
nombre  de  morts  à  regretter  siitis  le  courage  de  quelques  peignes  qui,  au  pinl 
ée  leur  vie,  se  sont  élancées  sur  un  méchant  radeau ,  et  sont  ainsi  parvenoe»  à 
«anverdeux  femmes  et  un  homme.  Ces  personnes,  dont  on  ne  sauroii  iropr\alier 
le  dév«>ikmeat,  sont  MM.  d'Adhémar,  un  maçon  connu  dsms  le  pays  s«us  le  mnb 
de  Boubou^  et  un  charpentier  nommé  Baptiste.  Ils  ont  failli  être  victimes  de  leur 
iiardii»sse  ;  car  le  radeau ,  formé  de  quelques  planches  et  de  quelques  contrerci* 
rassemblés  à  la  bâte,  a  été  sur  le  point  de  disparoftre  sous  les  canx.  ■ 

—  Les  départemens  de  l'Aisne  et  de  l.i  Sarihe  ont  en  aussi  beancotip  ii  sorfrir 
des  inondations. 

—  Le  nommé  Alexis  C:mmes,  eondanm:'*  à  mort  ponr  evimc  di*  parrirîde,  a  Mdii 
sa  peine  li  Rodez  le  14  juin  dernier.  Avcilî  que  Ihcnre  de  son  supplice  éloii  ^c- 


(  737  ) 
nue,  il  n  lenié  de  se  Hier  en  se  frappnnt  la  îôtc  avec  une  pierre ,  maïs  le  gar- 
tiiende  la  prison  Ta  enchatné,.et  quelques  insljiiis  plus  tard  la  juMice  des  lois  éloît 
saiisfaile.  Ce  malheureux,  qui  avoil  exéculé  son  crime  par  cupidité,  a  refusé 
d'écouler  les  exhortations  qui  lui  étoicni  adressées  a  ses  derniers  momens. 

—  On  a  quelquefois  désigné,  dans  nos  écoles  de  droit  et  de  médecine,  des 
cuidians  un  peu  retardataires  sous  le  nom  d'ctudiuns  de  sixième  année  ;  mais 
voici  qui  laisse  Lien  loin  tout.ce  qu'on  connoît  en  ce  genre.  Il  se  trouve  en  ce 
moment  à  rUniversilé  de  Gicssen  un  étudiant  qui  a  commencé  ses  travaux  en 
1^,  et  qui  se  propose  de  célébrer  cette  année  fou  jubilé  de  25  ans. 

EXTÊRIBUR. 

BCXiGIQUE.  —  La  crise  ministérielle  en  Belgique  n^est  pas  terminée.  La 
démission  de  M.  Noihomb  seule  a  été  acceptée  pur  le  roi ,  et  11  paroit  que  M.  le 
comte  d'Huarl  reste  ch^irgé  de  la  recomposilîon  du  cabinet. 

ESPAGNE.—  La  Gaxelle  de  Madrid  du  10  juin  publie  dans  sa  p:irtie  officielle 
une  dépéc'lie  adressée  par  le  capitaine-général  de  Calologne  an  général  Narvaez, 
président  du  conseil,  sur  Parreslalion  de  Cabrera.  Cette  arrestation,  dit  le  Jour- 
no/  it$  DébaU^  a  été  opérée  par  les  autorités  françaises  au  moment  où  ce  chef 
célèbre  cberdioit  à  rentrer  en  Espagne. 

Voici  le  leite  de  celle  dépêche  : 

«Le  commandant  de  Girone  me  mande,  à  la  date  do  11 ,  ce  qui  mit  :  11  est 
septhenres  du  matin,  je  reçois  k  Tinstant  du  commandant  du  déUichemenl  de  ia 
garde  civique  de  la  Junquière  la  dépêche  suivante,  en  dale  d'hier:  En  ce  moment, 
onze  heures  du  matin,  arrive  la  nouvelle  par  nn  courrier  dn  commissaire  de 
police  des  Portus,  que  le  général  carliste  Cabrera  a  été  arrêté  à  bord  d'un  baleau 
pécheur,  avec  Taide-de-camp  qui  raccompagnoil,  dans  Télang  de  I^ëacaie,  près 
•^srboone.  Cabrera  avoit  disparu  depuis  quelque  temps  de  Lyon.  Je  m'emprespe 
de  porter  ce  fait  à  voire  connoissance.  J'ai  Thonnenr  de  vous  transmettre  la  dëpè* 
cbedansie  même  but,  et  persuadé  que  celle  nouvelle  preuve  du  dévouement  de 
la  France  et  de  l'intérêt  pris  par  elle  h  la  consolidation  du  trône  de  notre  auguste 
reine  ne  manquera  pas  de  causer  ime  impression  satisfaisante  auprès  de  la  cour, 
^n  apprenant  que  les  projets  cari isles  ont  été  déjoués  et  peat-êlre  rendus  inutiles 
par Parreslation  d^  lex-général ,  principal  objet  sans  doute  de  toutes  les  e»pé- 
fonces  et  des  projets  fratricides  des  carlistes.  » 

Plusieurs  journaux  de  ce  matin  mctient  cependant  encore  en  doute  Tarresla- 
Ckhi  comme  la  faite  de  Cabrera 

ARGLETERRE.— Une  molînn  de  M.  Cli.  Rnller  à  la  chambre  des  commîmes, 
tendant  à  blâmer  l'OlIlce  colonial  de  ses  rapports  avec  la  compagnie  de  la  Nou- 
velle-Zélande, a  été  rejetée  h  la  majorité  de  223  voix  conire  72. 

•7-  Mardi  soir,  nn  accident  qui  pou  voit  av<»ir  les  suites  les  plus  cffroynbles  est 
arrivé  au  chemin  de  fer  entre  Padington  et  Exclcr.  Un  wagon  étant  sorti  de  la 
voie  commença  par  labourer  le  sol,  de  manière  h  soulever  un  nuage  de  poussière, 
jPii  obscurcit  aussitôt  la  vue  ;  prcsqu'au  môme  instant  un  choc  se  fil  sentir;  c'éloit 
le  wagon  qui  touchoit  h  la  solive  d'un  poni,  et  le  convoi,  entraîné  hors  de  la  voie, 
f«t  précipit-^  dans  un  ravin  de  douze  h  t\\m7.e  pieds  de  profondeur,  avec  on  cra- 
quement elfrayant.  On  accounit  aussitôt ,  et  on  éprouva  la  surprise  la  plus  heu- 
reuse en  rcconnolssant  que  des  cent  vingt  voyageurs  qui  composoieiit  te  convoi, 
P»«im  n'avoil  éprouvé  de  fracture.  On  en  a  été  quitte  pour  des  contusions.  Au 
nombre  des  voyageurs  se  trouvort  M.  Drunel,  le  célèbre  ingénieur. 
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RUSSIE.  —  L*enipcrcur  Nicokis  c»l  de  rclour  ai  Saint-Pêtersliourg  depub  \v 

lOcoiiraiii. 

—  On  écrit  de  la  rroiiiîèrc  de  la  Russie,  8  juin  : 

«  Le  larir  n  subi  quelques  cltangeuiens.  Certains  articles  en  soie,  1rs  bron/o 
de  toute  espèce,  1rs  pendules,  les  moiilres,  les  albums,  les  marbres  travail  es  lii- 
(ùute  cs)>ècc,  ne  sont  plus  prohibés,  mais  soumis  seulement  à  un  droit  ltès-élc\f 

•On  regarde  co  cliangcment  comme  la  Iransiliou  à  un  système  de  dotiane  inoir^ 
rigoureux.}) 

ORIEirr.  —  Les  correspondances  reçues  de  Constantinople,  qui  vont  jusqu'en 
4  juin,  annoncent  que  In  guerre  civile  conttnuoit  toujours  dans  le  Liban.  Cli:iqiii 
jour  il  y  avoit  un  nouvel  eiigagemeiil  entre  les  Drtises  et  les  Maronites.  Les  cbrr- 
tiens  maronites  a  voient  d*abord  eu  le  dessus;  mais  il  paroit  que  les  Dnises,  rei:- 
furcés  par  les  Muitialis,  les  ont  battus  dans  les  deroièilcs  rencontres.  Des  inMijMs 
ont  été  envoyées  par  le  gonverncmcnt  turc  dans  la  montagne;  mais  on  doute  qor 
leur  inlerveniion  sqit  ciTicace. 

Un  conmiencement  d*émeule  a  aussi  eu  lieu  à  Saîda,  et  a  été  heureusement  ré- 
primé. A  Damas,  on  a  craint  un  instant  quelques  troubles  à  roccasion  â'wv 
femme  qui  avoit  abjuré  rislauiisme  et  s'émit  réfugiée  chez  le  consul  de  France. 

—  Les  lettres  de  Conslautinople,  arrivées  aujourd'hui  (voie  de  Vienne),  an- 
noncent que  réniîr  Descliir  vient  d'être  exilé,  avec  toute  sa  famille,  dans  TAmc- 
Mineure.  Ce  malheureurcux  vieillard  é(oit  depuis  long-temps  tombe  dans  la  plus 
affreuse  misère  :  les  ministres,  après  s'élre  emparé  de  ses  trésors,  avoicnt  fini  pat 
ne  |tlus  vouloir  même  subvenir  à  ses  besoins  le  plus  indispensablef .  On  peot  mù; 
ce  que  vaut  la  parole  de  TAnglelerre  :  l'émir  Descbir  s'étoit  rendu  à  bord  d'iin^ 
frégate  anglaise,  et  de  là  à  Malte,  avec  In  promesse  solennelle  que  lai  avoit  f^iirr 
l'amiral  anglais  qu'on  n'auroit  pas  attenté  à  sa  liberté.  Aujourd'hui,  l'éoiirllesrbfr 
gémit  dans  les  fers,  et  les  plaintes  de  ce  vieillard  de  90  ans  sont  une  bonté  di 
plus  pour  l'Angleterre.  Peut-être  son  plus  grand  malheur,  €;'esl  que  la  Frante  s  c- 
toit  intéressée  h  son  sort.  Voilà  où  en  est  ta  philantropie  britannique,  voHàmicfi 
est  rcnlcnte  cordiale  ! 

ciiAMuns  Dss  DÉPirrÉs. 

'  Séane9  du  SI  juin. 

A  «ne  heure,  M.  Lepellelier-d'Aulnay  ouvre  la  séance,  et  Ton  ndople  auv<i- 
tut ,  sans  discussion ,  huit  projets  de  loi  d'intérêt  local  qui  intéressent  les  dêpar- 
temens  de  Loir-et-Cher,  du  Nord,  des  Basses- Pyrénées,  del'Aveyron,  da  Pwj- 
de-Dùuie,  du  ihis-de-Calais  et  de  la  Sarthe. 

La  chambre  passe  ensuite  à  la  discussion  du  cliap.  5  du  budget  de  b  marine . 
allouant  G,507,i00  fr.  pour  les  ofliciers  jnilitajres  et  civils. 

La  commission  propose  do  retrancher  les  G0,000  fr.  demandés  en  favenr  do 
capitaines  de  corvelie. 

Cette  réduction,  combattue  par  M.  de  Muckau,  ministre  de  la  nurliie,  est  mbe 
aux  voix  et  adoptée. 

Sur  le  même  chapitre,  la  commission  propose  de  supprimer  encore  one  sonimt 
de  6,G50  fr.  demandée  pour  créer  un  lieutenant-général  qui  seroit  cbargé  d*- 
l'inspection  des  établisscmeus  de  la  marine. 

Combattue  par  MM.  Allard  et  de  Mackan,  et  appuyée  par  MM.  Bande  et  Bu- 
reaux de  Pu7.y,  cette  réduction  est  mise  aux  voix»  et ,  après  dem  épreuves  dos- 
ea^îs,  rejelée  au  scrtitin  par  157  vois  contre  95. 

Le  chap.  5  est  adopté  dans  son  ensemble,  ainsi  que  le  chap.  4,  allonaoi 
1 ,802,259  fr.  pour  h  maistrance,  le  gardiennage  et  hi  surveillance. 
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Chap.  5.  Solde  et  habillement  des  équipages  et  des  troupes,  27,566,500  tr. 

La  commission  propose  d'en  retrancher  20,000  fr.  sur  1.1  part  affectée  à  Tha- 
billcment  des  équipages,  et  42,400  fr.  sur  les  Ihiis  de  passage  et  de  voyage. 

M.  LACROSSB  l'ait  obscrvcr  que  le  gouvernement  ne  i^e  préoccupe  point  assoz 
de  la  réserve  ;  et  il  rappelle  Pcxemple  de  Napoléon  qui  s'en  occupoil  avec  une 
soUiciludc  incessante.  Il  propose  cet  amendement ,  qui  dcvrcttdrolt  un  nriH 
budget  :  jT 

a  A  Touverlure  de  la  session  de  1816,  il  sera  disliibuè  ^m  tliiiniUic/n^ 
rinscriplion  maritime,  des  bàtinicns  de  la  flotte,  de  rappi<>vîsîunnerii!/^Wcr;j^ 
sciiaux  et  fies  constructions  navales.  » 

L\»rateur,  après  avoir  demandé  que  le  plus  grand  noiiilii-c  de  no 
soient  mis  en  commission,  nu  lieu  de  rester  en  disponibititc,  prtc  b  c 
ne  discuter  son  amendement  qu'à  la  fin  du  budget  de  la  marine. 

Voix  nombreuses  :  Non!  non  !  tout  de  suite  ! 

31.  DE  MACKAU.  Lc  Système  des  vaisseaux  en  disponibilité  est  bien  supérieur  k 
relui  des  bàtiinens  en  commission.  Dans  quinze  jours,  les  b;\timens  en  disponibi- 
lité seroienl  en  état  d'être  dirigés  vers  les  points  menacés. 

Le  ministre  ajoute  qu'il  a  fait  pour  la  marine  à  vapeur  tout  ce  qu'il  pouvoît 
l'aire,  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvoilr,  sans  sortir  des  limites  posées  par  la  loi 
tiriaiicière,  pour  répondre  aux  exigences  de  la  situation  de  notre  marine.  Du  reste, 
ajoiKe-t-il,  d'ici  :i  quelque  temps,  le  gouvernement  examinera  s*il  ne  convient  pas 
d*accélérer  les  travaux  de  coubtructions. 

Quanta  une  enquête  proposée  par  M.  Lacrossc,  le  ministre  n'y  voit  aucun  in- 
convénient, mais  c'est,  dit-il,  à  la  condition  qu'on  ne  donnera  p;is  à  l'enquélc* 
une  autre  signification  et  une  autre  importance  que  celle  qu'elle  doit  avoir. 
^Mouvcmcns  divers.) 

M  BiLLAiT.  Notre  flotte  subit  incessamment  un  dépérissement  considérable. 
Ccpendaui  M.  le  ministre  de  la  marine  a  reçu  personnellement  des  avertisscmens 
solennels.  La  cb^nibre  lui  a  voté,  malgré  lui,  des  millions,  mais  il  n'en  a  pas  r:tii 
usuge,  cl,  jusqu'à  présent,  le  zèle  ofliciel  pour  notre  marine  est  écrit  dans  lesex- 
jiosés  du  budget  et  ne  se  réalise  pas  sur  les  luers. 

Vous  dites  que  vous  repousseriez  l'enquête  législative  comme  exprimant  une 
déliance,  un  soupçon  ;  mais,  depuis  deux  ans,  vous  vous  laissez  dire  que  les  ap- 
provisionnemens  diminuent  ;  estr-ce  que  la  défiance,  le  soupçon  ne  seraient  pas 
légitimes?  ils  seroient  naturels,  car  enfin,  si  la  mission  d*un  ministre  n'est  pas  de 
ilévelopper,  elle  est  au  moins  de  conserver. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  laisser  passer  en  principe  que  l'enquête  législative  em- 
porte la  défiance  et  pose  la  question  ministérielle;  la  chambre,  sans  vouloir  ren- 
\ei*ser  un  ministère,  a  le  droit  de  ne  pas  le  croire  tout-à-fait  sur  p:irole. 

En  demandant  l'enquête  administrative,  nous  avons  voulu  prouver  qti'il  ne  s'a- 
gissoit  pas  pour  nous  d'un  acte  d'opposition.  (  Bruit  au  centre.)  Comment  !  vous 
pensez  comme  nous  sur  la  situation  de  notte  marine,  et  vous  ne  voulez  pas  agir 
de  concert  avec  nous  !  Nous  demandons  qu'à  l'ouverture  de  la  session  prochaine 
il  y  ait  une  discussion  fondée  sur  des  élémens  complets ,  que  la  chambre  saura 
compléter  |>ar  tous  les  moyens  qui  sont  dans  son  droit. 

La  question  n'est  pas  seulement  celle  de  la  flotte  à  la  mer,  des  approvisionne- 
niens  :  c'est  la  question  de  la  défense  de  nos  côtes  en  face  des  forces  et  de  la 
navigation  à  vapeur;  celle  de  l'attaque  des  côtes  voisines  par  les  mêmes  moyens. 
Voilà  ce  qu'il  faudra  discuter  sérien>ement. 

x.  D^nAtssoNULLE  dit  que  tous  les  bàtiniens  français  qti'il  a  visités  dans  les 
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sinitoiis  du  LcvaiU  cloîciil  délCi^lalilrs,  et  qu'il  ùmI  un  accroissement  au  Induit 
si  Tuu  veut  «|ue  iiutic  niariiic  hoil  sur  un  pit^il  <ligiic  de  nous. 

M.  D'ANGtYiLLE.  la  foice  d'iuic  uiarine  cousiiile  dans  le  nombre  des maiclol^ 
or,  à  ce  point  de  vue»  nous  sonuiies  foils. 

L'amendement  de  M.  L^icrosse,  :iu(|ucl  adliôro  le  gouvotnemciit,  cstadopiéi 
runanimilé,  ainsi  que  le  chapitre  Ti. 

""'Chap.  6.  Hôpitaux,  1,7G5,00()  fr. — Adopté  avec  onc  rédiicl ion  de  71000  fr. 
.  Cbap.  7.  Vivres,  i  0,C0o,000  fr.  —  Adopté  avec  une  ré'Iuctiitn  de  2,876  fr. 

On  addpte  également  les  cliapUres  8  et  9,  .ifTectant  9^,000  fr.  à  U  ju>iicc  m  - 
rilime,  et  10,000,000  fr.  aux  sal;iires  d'ouvriers. 

Cliap.  10.  Approvisionnemens  généraux  de  la  Ont  te,  S'i,ôGo,400  fr. 

La  conuuission  propose  sur  ce  cliifTrc  une  réduction  de  ]2i,:i(K)  fr. 

Quelques  observations  sont  pré>entécs  sur  ce  sujet,  et  la  di>cu^MOn  ronvcivi» 
à  lundi. 

Séance  du  85. 

I>a  chambre  a  terminé  aujourd'hui  la  discussion  du  budget  re!aliraosiIc{»oaH^ 
de  ta  marine. 

M.  de  La  Grange  a  insisté  pour  que  le  gouxernementcouGe  leplu<ibou\c» 
possible  les  travaux  qu'il  a  à  faire  à  rindiistric  privée. 

Un  débat  a  été  soulevé  par  &L  Glais-Bizoin,  touchant  rortlonnancc  roy.ilc<]  i 
a  abrogé  celle  de  1828,  excluant  les  colons  de  la  magistrature  coloniale,  ci  q'j 
n'a  pas  été  promulguée  dans  la  forme  ordinaire.  1^  chambre  a  entendu.  b>' 
celte  difficulté  de  droit  constitutionnel,  MM.  Odilon  Earrot,  Isauiberl,  Leu>a«- 
setir  et  M.  le  ministre  de  la  marine. 

L'honorable  M.  Malle  ville  a  remis  sur  le  tapis  la  malheureuse  quei^tion  <!' 
Taîti.  Le  plus  clair  de  cette  affaire,  c'est  qu'il  y  a  dans  ces  parages  irnbini!< 
trois  cents  de  nos  soldats,  et  que  notre  budget  se  trouve  grevé  de  b^oatincit*" 
trois  millions  pour  ces  prétendus  établi>st*meus  franchis  dans  rOccanie. 

La  chambre,  ayant  uni  par  être  de  l'avis  de  Thononible  M.  Bignoo,  qù  titHi\«^ 
qu'on  a  assez  parlé  de  Taîii,  a  passé  à  Texamen  du  budget  des  dépeii!>«>  d"  <"'" 
nistère  de  l'instruction  publique. 

M.  Isambert  a  demandé  à  M.  le  ministre  si  les  cours  de  théologie  sootfrnpieii^ 
tés,  et  si  les  grades  sont  pris  avec  autant  d'empressement  que  dans  les  fKoiif^ 
protestantes. 

M.  de  Salvandy  a  répondu  que  ces  cours  sont  suivis  très-assIdaaientdaiK^ 
plupart  des  facultés. 

M.  Lherbeite  s'étant  plaint  que  six  professeurs  de  la  Faenlté  des  lettres  a^^' 
BOieni  pats  leare  ooors,  M.  Sinm-Marc  Girardin  nous  a  appris  qu'il  y  en  a  i^fl 
dans  ce  cas. 
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DISTOIRE  RELIfilËlSE,  POLITIQl  E  ET  LIÏÏÊRAiRE  DE  LA  COlPAGnE  DE  JÉSIS, 

coniinysve  sur  les  docinnens  tiudits  et  authentiquer. 

Par  J.  CnéTI^cAt-JoLT; 

Ouvrage  orné  de  porlraîu  et  fae-winîle. 

Il*  el  III*  volumes. 

Pendant  que  les  pns*tions  les  plus  brutales  se  déchaînent  conirc  les 
di>ctp1cs  de  saint  Ignace,  M.  Crétînenu-Joly  poursuit,  sous  le  feu  croisé 
d'ardentes  et  implacables  aniino^ilés,  son  œuvre  d'impartial  examen 
et  de  légitime  réparation.   Étrange  spectacle!  Dans  un  siècle  qui  se 
\aiilc  de  ses  lumièrc.'i,  de  sa  tolérance ^ct  de  son  amour  pour  la  liberté, 
on  réveille  toutes  les  fureurs  de  nos  plus  mauvais  jours;  on  exhume  à 
!;randâ  frais  d'odieux  libelles  qui  ont  survécu  à  nos  dissensions  poli* 
tiquer,  h  peu  près  comme  ces  reptiles  immondes  que  la  tempête  apporte 
et  laisse  derrière  elle  ;  on  crée  d'absurdes  fantômes  pour  se  donner  le 
facile  plaisir  de  les  combattre;  enfin,  à  chaque  page  d'un  roman  où  la 
licence  le  dispute  à  l'infamie,  on  essaie  de  soulever  les  aveugles  colères 
de  la  multitude  contre  des  religieux  dont  tout  le  crime  est  dans  leur 
nom.  L'historien  ferme  l'oreille  à  ces  violences  et  à  ces  clameurs,  pour 
n^'écouter  que  les  véridiques  dépositions  du  passé.  Sans  doute,  les  sa- 
tantes  annales  dans  lesquelles  il  raconte,  avec  la  dignité  du  juge  et  la 
conscience  de  riionnète  homme,  les  actes  de  toute  nature  par  lesquels 
la  société  de  Jésus  a  mérité  la  rcconnoissance  et  la  vénération  de  tous 
les  chrétiens  sincères,  n'auront  pas  le  retentissement  des  pamphlets 
qui  se  sont  mis  si   Idchement  au  service  des  vieilles  rancunes.  La 
vérité  ne  fait  pas  tant  de  bruit;  mais  ses  triomphes,  pour  être  tardifs, 
n'en  sont  pas  moins  assurés.  Fille  dç  Dieu,  elle  voit  s'agiter  devant  clic 
les  vagues  des  passions  humaines,  quelquefois  couverte  par  les  vapeurs 
«|irelles  élèvent,  mais  aussi  impérissable  que  celui  dont  elle  émane, 
ou  plutôt  dont  elle  constitue  la  souveraine  essence.  Honneur  donc  à 
ces  fermes  intelligences  qui,  recueillies  dans  la  solitude,  rétablissent 
laborieusement  les  faits  que  la  haine  se  plait  à  défigurer,  opposent  avec 
constance  les  rayons  de  la  lumière  aux  ténébreuses  inventions  de  la 
calomnie,  et  protestent  d'avance  soit  contre  les  manœuvres  del'im-- 
piélé,  soit  contre  les  foiblesses  du  pouvoir,  soit  enfin  contre  la  crédulité 
de  l'ignorance,  qui  incline  toujours  plutôt  vers  le  mal  que  vers  le  bien, 
et  accepte  avec  avidité  les  inculpations  les  plus  dénuées  de  fondement, 
pourvu  qu'elles  flattent  la  malignité  publique . 

Depuis  les  deux  premiers  articles  que  nous  avons  consacrés  à  Texamen 
UAmi  le  la  Religion.   Tome  CXXV.  38 
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tlii  hcau  Iravaîl  qu*a  enIrcprK  M.  Crélincaa-Joly,  récrivaio  a  marclM* 
beaucoup  plus  vite  que  la  critique.  Nous»  u*avous  rcudu  cooiple  cucorc 
que  du  premier  volume,  daus  lequel  nous  avons  exposé  avecrautcur 
foriginc  de  la  vaîUaute  milice  qui  vint  se  ranger  sourdes  drapeaux  >U* 
rillusire  Espagnol,  les  ob^tacics  qu'elle  eut  à  vaincre  des  son  originr, 
le  fondement  sur  lequel  reposent  ses  Gonslilulionsy  et  les  service^ 
f|u'cllc  rendit  à  TÉglise  avec  ce  dévouement,  à  la  fuis  ardent  et  réfléchi, 
qui  annonce  les  institutions  appelées  à  de  grandes  destinées.  Aujour 
d*liui  trois  volumes  nouveaux  se  dressent  devant  nous,  comme  auta:*t 
de  remords,  pour  nous  reprocher  notre  trop  long,  mais  aussi  notre  îu* 
volontaire  silence.  Nous  prions  fauteur  de  nous  pardonner  une  intcr- 
ruplion,  amenée  par  les  soins  d*unc  santé  en  ruines,  mais  cpii  a 
reti*ouvé  quel(|ue  énergie  à  la  lecture  de  ces  pages  pleines  de  vie  et  lic 
fécondité.  Au  reste,  ne  regrettons  pas  trop  ce  retard,  il  nous  met  à 
même  d'enregistrer  un  succès,  au  lieu  d'avoir  à  le  préparer  dans  Iv.^ 
limites  qui  sont  permises  h  une  critique  judicieuse  et  indépendante. 
Cet  ouvrage  a  fait  son  chemin  à  peu  près  de  lui-même,  par  rintéiît 
qui  s'attache  a  de  graves  questions  non  moins  que  par  le  talent  «le 
rhistorien.  Les  lecteurs  honnéles  qui  pouvoient  conser\er  contre  li 
Société  de  Jésus  quelques  préventions,  bien  excusables  au  milieu  oV 
cette  nnée  de  libelles  qui  la  difTament  tous  les  jours,  ont  mis  de  <  û.c 
leurs  réserves  et  leurs  préjugés.  Quant  aux  admirateurs,  et  le  nombre 
s'en  accroît  de  jour  en  jour  parmi  les  araes  sincères,  parce  qu  trlU-^ 
comprennent  que  cet  acharnement  sans  exemple  a  ses  racines  d^w.^ 
la  haine  implacable  que  les  passions  ont  vouée  à  tout  ce  qui  les  coniLai; 
quant  aux  admirateurs,  disons-nous,  ils  ont  reconnu  que  leuraOectiou 
est  pleinement  justifiée.  Jamais,  en  effet,  ordre  religieux,  né  comme 
tons  ses  émules  des  conseils  de  rKvangile,  ne  fut  plus  digne  du  no:u 
qu'il  porte.  Dans  cette  longue  succession  de  héros,  pieux  pour  la  pbt- 
part  jusqu'à  la  sainteté,  courageux  jusqu'à  i'béroï-ime,  à  peine  sVn 
rcncontrc-t-il  quelques-uns  qui  paient  à  la  fragilité  liuinaiue  lade!lc 
qu'elle  réclame  trop  fréquemment  ailleurs.  La  Compagnie,  sans  o;i- 
blier  un  moment  sa  mission  ici-bas,  retranche  iuimédiatcmcut  de  s^mi 
sein  les  membres  qui  sont  devenus  indignes  d*elie  ou  qui  pourroiei.l 
compromettre  son  inviolable  pureté.  Pour  le  dire  en  passant,  nue  dc^ 
gloires  de  cette  Société  qui  brilla  par  tant  de  splendeurs,  c'est  de  u*ad- 
meltre  que  des  vocations  longuement  éprouvées,  et  de  discipliner  «1 
bien  les  âmes,  qu'elles  conservent  jusqu'à  la  fin  de  la  carrière  rénci- 
gique  empreinte  qu'elles  ont  reçue  à  rorigiiie. 

Ixs  faits  sont  nombreux  et  a!tachans  dans  les  deux  volumes  que  uoii» 
allons  parcourir.  L'Institut  de  saint  Ignace  a  grandi  en  peu  d'anui<c>. 
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f>ti  plutôt  il  n*a  point  en  rrciifancc.  A  peine  comptc-l-il  un  d^^mi-siecle 
depuis  qu'il  existe  ;  d(*jà  il  a  des  ninison»  dans  tous  les  royaumes  ra- 
llioli<|nc!»,  et  5,000  Jésuites  w  distribuent  sur  tous  les  points  les  mies 
(le  la  science,  de  renseignemenf,  de  lapostolat  ou  du  martyre.  Quelle 
que  soit  la  mnltiplictlé  des  événemens  renfermés  dans  ecs  deux  vo- 
iumcs,  on  peut  les  réduire  néanmoins  à  trois  chefs  principaux.  La  So- 
ciété de  Jésus  up|>o8cdans  toute  rDuropc  une  barrière,  souvent  inex- 
pugnable, aux  innovations  de  Tbérésie;  clic  pro(1ip;ue  sa  vie  au  milieu 
«les  hôpitaux  et  dans  les  eontaj^ions,  fi-éifuentes  alors;  elle  va  porter  sur 
les  plages  lointaines  les  bienfaits  et  la  civilisation  de  la  cnn'x.  Repro- 
duisons les  lignes  principales  de  ces  maguifu|ues  tableaux  pour  en  tirer 
«Iiich|ucs  conclusions. 

Le  premier  volume  de  M.  Crétîncau-Joly  avoit  laissé  TRuropc  agi- 
tée jusque  dans  ses  fondcmeus  parles  convulsions  de  la  Réforme.  Le.% 
intérêts  de  la  terre,  l'ambition*  la  cupidité,  la  luxure  et  Tcsprit  d*indé- 
pendance,  compliquèrent  promptenient  Tirlée  religieuse,  ou  plutôt  lut 
servirent  tantôt  de  masque,  tantôt  de  véhicule.  Le  protestantisme  n\'is- 
]>iroil  à  rien  moins  qu'à  renverser  la  base  et  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  11 
eût  réussi  dans  ses  projets  arrêtés  de  destruction,  si  Dieu  n'avoit  donné 
à  sou  œuvre  des  promesses  d'immortalité,  contre  lesquelles  ne  prévau- 
dront jamais  les  portes  de  Tenfer.  Les  disciples  de  saint  Ignace  fui-ent 
il  celle  époque  de  lutte  et  de  préservation  un  levier  puissant  dans  lu 
main  de  la  papauté.  Parloutou  le  principe  catholique  est  menacé,  on 
voit  la  Société  de  Jésus  accourir  pour  le  défendre.  Réformer  les  mœurs 
du  clergé,  dont  luic  partie  s*endormoit  dans  une  mollesse  indigne  de 
lui;  rappeler  (c  cloître  ù  son  austérité  primitive;  combattre  Thérésic 
dans  les  conciles,  dans  les  assemblées  politiques,  dans  la  chaire  chré- 
licniic,  dans  Acs  écrits  apologétiques;  arracher  à  Terreur  des  villes  tout 
entières;  raffermir  dans  la  foi  des  populations  chancelantes;  mettre 
dans  tout  son  jour  la  doctrine  véritable  :  telle  est  la  noble  mission  de 
rinslilut.  Son  action  se  mêle  ù  la  vie  particulière  de  chaque  Etat.  Rien 
d'important  ne  se  fait  sans  lui.  Il  parle,  il  agit,  il  combat,  il  meurt  sur 
la  brcelie,  mais  en  laissant  des  héritiers  de  son  dévoûment  et  de  sa  foi. 
On  voit  donc  que  M.  Crétincau-J«dy,  sans  avoir  à  écrire  Thistoire  uni- 
verselle, a  du  aborder  les  immenses  conllits  f|ui  troublèrent  si  profon- 
dément r£ur0|)C  au  xvret  auxvii'  siècle.  Il  Ta  fuit  avec  nue  sage  so- 
i»riété,  qui  n*exGlul  ni  le  développement  du  drame,  ni  le  jeu  si  complî- 
«jné  de  tous  les  ressoris  que  mettoient  en  mouvement  les  intérêts  les 
pUi!»  opposés.  Voyageant  avec  ses  héros  de  royaume  eu  royaume ,  il 
jKiiis  les  montre  dirigeant  sous  raulorilé  du  Saint-Siège,  cl  par  Tascen- 
daiit  du  géute  catholique ,  les  assemblées  de  Spire,  "Worms,  Nurem- 
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bcrg,  Rati^lmiinc,  S;ilzbniirg,  Mnyciiccel  Col«)giic:  En  lloUc,  le  second 

gétu^ral  de  Tordre,  Laynez,  devient  Toraclc  du  conctI<s  de  Trente  par  <a 

persiuisive  et  eiilrotiiante  éloquence.  Dans  Tintervalle  des  sessions ,  H 

confond  parmi  nous,  au  colloque  de  PoÎ!»y,  deux  docteurs  dont  se  çfc>- 

rifioil  le  protestantisme,  Théodore  de  Béze  et  Pîrrre  Martyr.  A  Part^. 

il  prêche  tanlùt  en  latin,  tantôt  en  françaiit,  sur  les  vérités  capitales  de 

la  Religion.  Pascfuier-Brouet  et  Salmeron  vont  alTerraîr  la  foi  des»  1r* 

landais  persécutés  par  Henri  VIII.  Plus  tard,  quand  riinpiacalile  E\l<^- 

betli  aura  renverse'  IVdince  qu*avoil  élevé  Marie,  sa  sœur,  et  s^armen 

d'une  It'gislation  atroce  contre  les  catholiques  et  leurs  prêtres  Cam- 

pian  et  Parsons  nMiésitcronl  point  à  affronter  ces  sanglantes  menace^- 

Vainement  la  reine- vierge,  ainsi  qu'elle  se  faisoil  appeler,  livrera  à  «e< 

bourreaux  ces  défenseurs  de  la  fui  et  leurs  intrépides  compaçttons.  I)a 

sang  des  pacificiues  victimes  sortira  une  génération  spirituelle  qui  rc- 

prendia  l'œuvre  catholique  au  point  où  leurs  prédécesseurs  la  leur 

avoient  léguée  du  haut  de  Téchafaud.  Ou  retrouve  encore  les  Jésnitrs 

pours^uivant  en  Angleterre  le  même  but,  c^cst-à-dire  le  salul  des  anie«« 

à  l'époque  de  la  conspiration  des  poudres,  évéuemcnt  si  étrangement 

défiguré  par  la  malveillance  et  l'esprit  de  parti,  mais  où  rhistorien  a 

porté  la  lumière,  en  faisaut  à  chacun  la  juste  part  qui  lui  revieot. 

Même  zèle  dans  les  différentes  contrées  du  Nord.  Canisius,  après  avoir 

été  Tame  de  la  diète  d'Augsbourg,  répond  au  pamphlet  aceosateur 

connu  sous  le  nom  de  Centuries  d'Illyrîcus.  Possevtii  passe  en  Snède 

pour  y  rétablir,  de  concert  avec  le  foible  Jean  III,  le  catholicisme  qae 

la  nation  a  abandonné.  S'il  échoue  par  la  foiblesse  du  monarque  qui 

«e  sait  pas  proclamer  hautemeot  ses  convictions,  autant  que  par  les 

déchiremens  des  partis,  la  tentative  n'en  demeure  pas  moins  glorieux. 

Le  même  Père  inlenrienl  comme  médiateur  entre  le  roi  de  Polof;fic  H 

le  czar  de  la  Russie,  pour  stipuler  les  intérêts  de  la  foi  anliqne.  Quel^ 

noms  à  cette  époque  que  ceux  de  Bellarmin,  de  Barouius  cl  de  T<»let! 

Quelle  énergie  au  fond  de  ces  âmes  si  dévouées  h  la  cause  de  r£giisel 

Quelles  lumières  dans  ces  intelligences  si  émiiienles  ! 

La  France,  qui  u'étoii  pas  moins  troublée  que  TAllemagne,  vil  les  J^ 
suites  se  mêler  aux  affaires  politiques  pendant  la  ligue.  A  oeaxqnî  lem 
euferoient  un  reproche,  il  faut  répondre  par  les  paroles  mêmes  de  lem 
historien  ;  •  La  Compagnie  de  Jésus,  dit*il,  étoit  pourl'BglRie  une  armd 
de  volontaires  toujours  prêts  à  l'obéissance.  Les  rois  Padoploîent,  la  rr 
damoieut  comme  le  plus  sûr  appui  au  milieu  des  tempêtes  soolevrn 
par  riiéré^ie  contre  leurs  trônes.  Dans  la  pensée  de  Loyola,  la  poitliquf 
étoit,  il  est  vrai,  exclue  de  Plnstilut,  mais  au  x\nr  siècle,  tontes  les  i^ 
iaires  des  cours,  toutes  les  négociations  diplomatiques,   les  giierrri 
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dles-mémes  avoient  un  principe  relii;irnx.  On  «c  Irailoit  de  pnîs- 
saucc  u  puissance,  de  iialion  à  nation,  on  ne  livrait  de  batailles  que 
parce  que  Ton  s^efTorçoit  de  détruire  ou  de  conserver  le  calhoH- 
cisme.  Tout  s'entreprenoit  on  s'achevoit  au  détriment  ou  à  Tavantage 
de  TEglise  uuiversclle.  «Quiconque  interroge  sérieusement  Thistoire, 
applaudît  à  la  justesse  de  ces  observations.  Vouloir  qu'une  congréga- 
tion qui  avoit  pour  mission  spéciale  de  défendre  FEglise,  restât  immo- 
bile et  les  bras  croisés  en  face  du  péril,  cVtoit  exiger  qu^elle  mentit 
à  son  origine  et  trompât  les  espérances  de  la  chrétienté  tout  entière. 
A  Lyon,  à  Toulouse,  à  Paris,  elle  prit  donc  une  part  active  aux  luttes 
i|ui  convertirent  notre  patrie  en  deux  camps  opposés.  Placée  entre  denx 
uécessîtés  extrêmes,  elle  préféra  des  intérêts  d'un  ordre  plus  relevé  à 
ceux  d'une  royauté,  assez  ennemie  d'elle-même  pour  compromettre 
par  de  fatales  dissidences  l'existence  du  culte  véritable.  Dans  la  situa- 
tion des  choses,  lorsque  les  droits  étoieïit  incertains  ou  mal  définis, 
avant  que  la  liberté  de  conscience  fût  érigée  en  dogme  politique,  quel 
chrétien  sincère  eût  agi  autrement?  Ajoutons  néanmoins  que  le  supé- 
rieur-général de  Tordre  couseilloit  aux  Jésuites  de  s'abstenir.  D'autre 
part,  le  Père  Edmond  Âoger,  le  Chrysostôme  de  la  France,  suivant 
riiistorien  Mathieu,  modéroit  le  zèle  de  ses  collègues,  et  cherchoit  à 
les  rattacher  à  la  cause  royale.  Mais  Sixte-Quint,  dont  l'esprit  allier  ne 
comprenoit  ni  Icsatcrmoiemcns^  ni  les  réticences,  poussoit  en  avant  la 
milice  par  laquelle  la  papauté  avoit  déjà  remporté  plus  d'une  victoire. 
L'hérésie  éloit  rcnncmie  implacable  du  catholicisme.  A  ses  yeux,  l'hé- 
résie devoit  être  réprimée  par  tous  les  moyens  dont  il  pouvoit  dis^* 
poser. 

Nousrcnvoyous  aux  pages,  souvent  éloquentes,  de  M.  Crétineau-Joly^ 
ceux  qui  voudront  s'initiera  la  vie  moitié  religieuse  et  moitié  littéraire 
que  menotent  plusieurs  Pères  au  milieu  de  ces  conflits  qui  passion* 
noient  en  sens  contraire  toutes  les  âmes.  L'occasion  se  présentoit  ici 
d'examiner  la  question  du  lyrannicide  et  du  régicide,  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit.  Après  l'enquête  la  plus  sévère,  IMiistorien  ne  trouve  que  qua- 
torze Jésuites  qui,  dans  ces  temps  d'effervescence  et  de  perturbation 
générale^  aient  soutenu  cette  déplorable  doctrine.  Mais  à  ces  opinions 
individuelles  il  oppose  à  juste  titre  la  condamnation  que  le  général  de 
Tordre  prononça  au  nom  de  tous,  contre  ces  sanglantes  maximes  : 
«Qu'aucun  religieux  de  notre  Compagnie,  soit  en  public,  soit  en  parti- 
culier, lisant  ou  donnant  avis,  et  beaucoup  plus  mettant  quelques  oeu- 
vres en  lumière,  n'entreprenne  de  soutenir  qu'il  soit  loisible  à  qui  que 
ce  soit  et  sous  quelque  prétexte  de  tyrannie,  de  tuer  les  rois  ou  princei 
ou  d'altenler  sur  leurs  personnes,  afin  que  telle  doctrine  n'ouvre  le  che- 
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niîti  à  la  mine  des  priiiccs  et  trouble  la  paix  ou  n*%'Of|iie  en  doiite  la 
sCirctc  (le  ceux  lesquels,  selon  l'ordonnance  de  Dieu,  nous  detoiLs  ho- 
norer el  rcspecler,  comme  personnes  sacrées  établies  de  Dieu.  «Le  An- 
cil  ment  est  dccisif;  rien  de  plus  pcremptoii-c  €|ue  la  forme  dans  laquelle 
il  est  eoii€;u.  Il  avoit  déjà  embarrassé  autrefois  La  Clialolais  et  Monl- 
clair  qui  essayèrent  par  Je  vaincs  sublililés  de  dissimuler  au  parlcmcnl 
de  Bretagne  l'énergique  portée  de  ce  manifeste.  Depuisce  jour,  la  mau- 
vaise fui  a  continué  et  continuera  encore  de  répéter  qu'une  opinion  qui 
cxîsloit  long-lemps  avant  la  naissance  de  la  Société  de  Jésus  (|ui  >c 
débnlloit  publiquement  dans  les  livres  et  dans  les  écoles  appartirni 
personnellement  à  cet  Institut,  quoiqu'il  l'ait  flétrie  par  la  bouche  de 
son  chef.  Yoilù  quelle  est  la  justice  des  hommes.  W. 

{La  suite  à  un  prodmn  Niemiro.  • 


nEVUE  ET  KOUVEIXES  EGCLÉSlASTlQUes. 

1103IË.  —  Nous  apprenons  avec  un  sentiment  de  profonde  douleur 
qn!  sera  universellement  partagé,  la  mort  du  cardinal  Capaccini.  I/K- 
glisc  redira  les  services  émincns  qu'il  a  rendus  au  Saint-Siège  dans  lr« 
négocinlioiis  difljcîlcs  dont  fauguste  coiinaiice  du  Pape  l'a  sticcessirc- 
inent  chargé  en  fielgique,  à  Nnples,  en  Portugal  :  les  membres  ducorp^ 
diplomatique  qui  ont  eu  u  traiter  avec  lui  lorsqu'il  remplissoit  à  Rome 
les  fonctions  de  sous-secrétnirc  d'Etat,  vanteront  les  vues  élevées  de  >a 
liante  intelligence,  la  loyauté  de  sa  parole^  l'exquise  finesse  et  la  péfu  * 
tration  de  son  esprit  :  ses  amis,  tous  ceux  qui  Tont  connu  dans  l'inti- 
mité de  la  vie  garderont  le  souvenir  ineffiiçablu  de  la  bonté  de  sou  rœur. 
de  l'aimable  abandon  de  ses  manières,  de  la  noble  simplicité  de  ^^^ 
goûts,  de  l'inviolable  ^t  généreuse  fidélité  de  ses  affections.  1^  pla« 
Iinute  dignité  ecclésiastique  avoit  été  la  juste  récompensée  fFunc  yW 
consacrée  tout  entière  au  service  de  l'I^glise,  quoiqu'il  n*eûl  auilù- 
lionné.  tout  le  monde  le  sait  à  Home,  que  les  douceurs  el  robscurité  rlc 
la  retraite.  Il  a  à  peine  porté  prndnnt  quelques  semaines  l'honneur  do 
la  pourpre.  Créé  cardinal  dans  le  consistoire  du  21  avril,  il  est  mt»rt  K 
15  juin  :  ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  18  dans  FlCglise  de  Santa- Mitt''''  /• 
Affitiro, 

— o^ 

Il  y  avoit  plus  d'uu  siècle  que  le  cardinal  AlUmi,  évèquc-9nliurli'> 
Caire  de  Sabine,  y  avoit  tenu  le  dernier  synode  diocé»ain.  Tant  d'an- 
nées écoulées  depuis  celte  nsseniblée  du  clergé  de  Sabine  et  la  cirton 
serîption  récente  de  ce  diocèse  étoicnt  de  pu issans  motifs  pourU  lou- 
vocation  d*uii  nouveau  synode.  Cette  pensée  préoccupoil  depuis  lt>iu- 
tcmps,au  milieu  de  ses  hautes  fonctions,  la  sollicitude  pastorale  de  S.  1. 
le  cardinal  Lambruschint,  évérpte  de  Sabine,  secrétaire  d*Etat  rt  do« 
llrefsdc  S.  S.  le  Pape  Grégoire  XVI.  A  cet  effet,  une  lettre  pastorale  de 
son  Emiuenee^  eu  date  du  25  décembre  iSMi,  avoit  annoncé  an  dcr^^ 
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rie  ce  diocèse  la  lenne  d^tin  synode  pour  le  jour  de  la  Pentecôte  de  la 
présente  année.  Dès  le  29  avril,  le  vénérable  cardinal  s'éloil  l'endu  de 
Rome  à  Maglîano»  sa  ville  épiscopale  ;  en  même  temps  et  conformé- 
ment aux  instructions  qu'ils  avoient  reçues,  tous  les  ecclésiastiques  qui 
dévoient  assister  au  synode  se  réunissoient  au  séminaire  pour  y  suivie 
préalnblemenl  pendant  liuit  jours  les  exercices  d*une  retraite  spirituelle. 
Retiré  dans  la  même  solitude,  au  milieu  de  celle  nombreuse  famille, 
comme  l'un  de  leurs  frères,  Tillustre  et  pieux  pontife  augmcntoit  par 
sa  présence  l'amour  et  le  zèle  de  tous  ces  prêtres  pour  les  saintes  vertus 
de  leur  état.  Il  serait  superflu  de  dire  combien  fut  imposante  la  solen- 
nité de  cette  fête  de  la  Pentecôte,  soit  à  cause  des  personnages  de  haute 
distinction  qui  yassistoient,  soit  par  l'éclat  et  la  majesté  des  cérémonies 
religieuses  dirigées  par  Mgr  Brancadoro,  l'un  des  mailrcs  de  cérémonie 
de  la  chapelle  papale.  La  messe  fut  chantée  et  célébrée  pontiflcalement 
par  Son  Eminence  :  il  y  eut  un  moment  d'uuivei*selle  et  pi-ofonde 
émoliou  dans  cette  grave  et  touchante  cérémonie  :  des  larmes  d'atten- 
drissement mouillèrent  tous  les  yeux  lorsque  le  vénérable  cardinal  dis- 
tribua la  saiule  communion  à  cette  pieuse  assemblée  de  prêtres,  et  sur- 
tout lorsque  d'une  voix  vivement  émue  et  le  visage  baigné  de  larmes, 
il  adressa  au  clergé  et  aux  fidèles  qui  rempltssoieut  l'enceinte  sacrée, 
deux  allocutions  d'une  pathétique  éloquence. 

Après  avoir  ainsi  rempli  l'un  des  vœux  les  plus  ardens  et  les  plus 
«'hers  à  son  ame  d'évêque^  l'illuslrc  cardinal  repartit  pour  Rome  le 
16  mai.  Plusieurs  traits  de  g<rnéreuse  ctiartlé  (ireitt  bénir  son  séjour  à 
riagliano  :  il  y  dota  six  jeunes  tilles.  Le  chapitre,  le  clergé  et  les  fidèles 
de  Sabine  garderont  long-temps  un  souvenir  de  reconnoissance  et  d'ad- 
miration pour  tous  CCS  téiuuigiiagcs  de  paternelle  bonté  de  In  part  de 
leur  illustre  et  bien-aimé  pasteur. 

—  Le  Diario  annonce  que  Mgr  Morîcliiuî,  archevêque  de  Nisibe^ 
nommé  à  la  nonciature  de  Bavière,  est  parti  pour  Munich  le  mercredi 
11  juin.  Mgr  Yiale-Prclà,  qu'il  va  remplacer,  se  rendra  immédiate- 
ment il  Vienne,  oiiTon  sait  qu'il  est  envoyé  comme  nonce  du  Saint- 
Siège. 

PARIS. 

Les  journatix  qui  font  une  gùcri*e  si  basse  et  si  odieuse  au  clergé  de 
France  sont  queh|ueffois  suflisainment  confondus  par  l'aveugle  témoi- 
gnage de  leurs  propres  passions.  Le  Sicctc  a  voulu  présenter  comme  un 
tableau  à  faire  peur,  te  chiffre  des  legs  et  dons  faits  au  clergé  daiis  ces 
dernières  années,  et  il  a  eu  bien  soin  de  mettre  en  tête  de  sou  article 
un  de  ces  titres  qui  frappent  foitcmcnt  les  yeux  et  l'imagination.  Or, 
c'est  avec  ces  chiffres  oiljciels  si  maladroitement  invoqués  par  le  iS/tV/r-, 
que  la  Presse  démontre  la  fausseté  de  ses  induciions  et  l'absurdité  de 
ses  frayeurs  : 

»  On  fait  depuis  quelques  années  tant  de  bruit  des  immenses  ressources  dont 
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le  clergé  scroil  reJcf aUe  à  rniflaeiH:e  abusive  qu'on  préAemI  qull  rserce  uv  \t^ 
consciences  troublées  cl  sur  les  esprits  tioiorés  inllueuce  qui  se  seroii  Iffa-luile 
par  une  ^éric  de  caputions  de  toute  nature,  autorisées  sous  le  nom  ée  dams  fi 
legs,  qu*oii  dcvoil  croire  que  ces  dons  el  legs  s'clevoient  depuis  quinze  aiioée» 
lout  au  moins  â  plusieurs  dizaines  de  millions  ! 

»  Or,  voici  un  témoignage  que  ne  récusera  assurément  aucun  de  ceux  de  no6> 
lecteurs  les  moins  disposés  :i  s'associer  à  noire  coavicllou  proTonde  que  si  an 
danger  menace  notre  société,  ce  d;mg(r  \îendra  plutôt  de  ce  que  nous  n*aaroas 
rien  fait  pour  conjnrpr  les  crises  industrielles,  que  de  ce  qne  nous  n*aarons  rien 
lait  pour  réprimer  le  mou  veulent  de  Tesprii  religieux;  ce  iémoigiiage,iM»as  rem- 
pruntons au  journal  le'^i^c^,  dans  lequel  nous  trouvons  Fartide  suivant  que  note 
reproduisons  sans  en  changer  le  titre  : 

Et  Tartufe?...  Lb  pactbe  homme! 

«  Voici  le  tableau  officiel  des  libéralités  que  le  clergé  a  recueillies  en  France 
B  depuis  le  rétablissement  du  culie«  et  spécialement  pendant  ces  dernières  anoées. 
ii  Ces  chiffres  sont  tirés  du  compte  général  des  travaux  du  conseil  d'Eiai  el  4e 
»  $€$  cùmûés  depuis  18i0  jusqu'à  i8ii. 

0  Dons  el  legs  faits  aux  évéchés  :  Sous  Teinpire,  insignidans;  sous  b  reslaurj- 
a  tion,  90,000  fr.;  de  1850  à  1840,  68,000  fr.;  depuis  1840,  U,000  fr. 

»  Dons  et  legs  faits  aux  séminaires,  aux  chapitres  el  aux  écoles  secondaires 
0  eedésiasUques  :  Sous  Tempire,  70,000  fr.;  sous  la  restauration,  690,000  fr.;  de 
»  1850  à  1840,  340,000  fr.;  depuis  1840,  390,000  fr. 

»  Dons  et  legs  faits  aux  fabriques  el  aux  ctiret,  succursales  :  De  I80t  k  IS14. 
1 10,000  fr.;  de  1814  à  1850,  1,030,000  fr.;  de  1830  à  l^iO,  965,000  fr.;  ilepoLs 
1840, 1,080,000  fr. 

»  158  autorisations  ont  été  données,  depuis  1840,  à  des  congiégalions  rtli- 
»  gieuses,  pour  fonder  des  établissemens,  et  156  dans  les  cinq  années  an 
»  téricures. 

ï)  Dons  el  legs  faits  aux  congrégations  religieuses.  —  De  1802  à  1814, 1 4,000  fr,  • 
»  de  1814  k  1830, 1^46,000  fr.  ;  de  1850  h  1840,  380,000  fr.  ;  depuis  1840, 
»  500,000  fr.  » 

»  Faisons  ce  que  le  Siècle  n*a  pas  fait  ;  additionnons  les  sommes  auxquelles  s*é> 
lèvent  tous  ces  dons  et  legs  : 

▲VAHT  18^.  Antfts  1830. 

Aux  évéchés ,  90.000  fr.  112,000  fr. 

Aux  séminaires,  etc.,  760,000  690,000 

Aux  fabriques,  etc.,        1,140,000  2,045,000 

Aux  congrégations ,  1 ,1 60,000  880,000 

3,150,000  fr.         3,727,000  fr. 

»  Divisons  maintenant  3,727,000  fr.  par  14  années,  et  nous  trouverons  que 
les  dons  et  legs  faits  au  clergé  ^ous  diverses  formes  se  sont  élevés  anoueUenenl, 
en  moyenne,  à  266,214  fr.' 

»  N*]r  a-t-il  pas  là  un  abus  de  nature  h  inquiéter  le  pays,  à  Tinsurger,  k  mo- 
tiver une  révolution  nouvelle?  Oui,  en  effet,  880,000  fr.  donnés  ou  l^oés  en 
quatorze  années  à  des  congrégations  religieuses,  60,000  fr.  par  an,  près  de  200  ff. 
par  jour,  voilà  un  abominable  scandale,  un  redoutable  danger  !  Gompareidonc 
ces  sommes  données  ou  léguées  à  celles  prélevées  par  le  protestantisuie  en  Anw« 
rique  et  en  Angleterre  sur  le  zèle  religieux  !  » 
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En  arrivant  dans  son  diocèso ,  M*  i'évèque  de  Tnrbes  a  publié  une 
lettre  pantorale  où  l'on  retrouve  toute  la  noble  sîmpiîetlé  d'un  homme 
êvnn{;élicfuc.  Le  digne  prélat  ne  craint  pas  d'évoquer,  comme  les  pas- 
teurs de  la  primilive  Eglise,  en  présence  de  rassemblée  des  fidèles  d*où 
Us  venoîent  d'élre  tirés,  tout  un  passé  d*une  ^ic  sacerdotale  consacrée 
à  rinstruction  et  au  saUit  de  ses  bieu-atmés  compatriotes.  Voici  eu 
quels  termes  Mgr  Laurence  éiuunère  ses  litiges  à  la  confiance  de  sou 
clergé  et  de  tous  les  fidèles  du  diocèse  de  Tarbes  : 

a  Quoiqae  vons connoissiez  votre  in-euiier  pasteur,  N.  T.  C.  F.,  permettez* 
nous  de  vous  exposer  succiiictemeDl  les  droits  qu'il  croit  avoir  à  votre  confiance; 
car  cette  confiance,  il  la  réclame  tout  entière  ;  il  en  a  besoin  pour  faire  fœuvre 
de  Dieu  parmi  vous,  pour  opérer  tout  le  bien  qui  est  dans  son  cœur,  et  réaliser 
les  espéranres  que  le  souverain  ponlife  a  placées  dans  sa  personne  en  lui  confiant 
le  gouvernement  de  ce  diocèse. 

»  Élevé  dans  les  élablissemeiis  de  h  ville  d'Aire,  dont  Pinfluonce,  à  un  long 
rayon,  a  été  si  favorable  au  développement  des  principes  religieux  et  à  la  régé- 
nération de  fespril  sacerdotal ,  nous  fûmes  choisi  pour  y  enseigner  successive- 
ment les  muiliéinaiii|ues  elles  belles-lettres;  plus  tard,  la  classe  de  philosophie 
pour  fancien  diocèse  de  Bayonne  nous  y  fut  confiée  par  le  vénératUe  prélat  qui 
le  gouvernoit  alors,  et  qui  aujourd'hui,  sur  un  siège  plus  éminent ,  est  un  des  or- 
nemens  et  une  gloire  de  TEglise  «le  France.  Dans  une  circonstance  récente,  il  a 
encore  bien  voulu  nous  renouveler  les  preuves  de  son  affection  et  nous  adresser 
des  encouragemeiis.  Plusieurs  des  hommes  estimables  qui  dirigeoient  alors  ces 
établissemcns  précieux,  vivent  encore  et  veulent  bien  nous  honorer  de  leur 
amitié.  Nous  les  prions  d'agréer  notre  reconnoissance  profonde  pour  nous  avoir 
prodigué  leurs  soins  paternels ,  conduit  comme  par  la  main  dans  le  début  de 
notre  carrière  ecclé>ia8iique,  et  associé  pendant  six  années  à  leurs  modestes, 
mais  utiles  travaux. 

9  A  celle  époque  ,  N.  T.  C.  F.,  notre  pays  n'ofifroit  aucune  ressource  pour 
réducation  cléricale,  ci  cependant,  alors  comme  aujourd'hui,  il  abondait  en  as- 
pirans  au  sacerdoce.  Frappé  de  ce^élat  de  choses ,  Mgr  d'Astros  résolut  d*ou- 
vrir  un  peiil  séminaire  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées;  fancien  mo- 
nastère des  Bénédiclins  de  Saint-Pé  fut  mis  à  sa  disposition  par  un  prêtre  véné- 
rable du  diocèse  ;  le  prélat  jeta  les  yeux  sur  nous  pour  fonder  dans  cette  ville  un 
petit  séminaire  ei  en  pr«*ndre  la  direction.  Aussitôt  foeuvre  est  commencée  (hov. 
i82â);  la  divine  ProvMeuce  a  daigné  bénir  nos  efforts;  un  établissement  qui 
manqooil  au  pays  a  été  créé;  les  pères  de  Camille  s'en  applaudissent,  la  religion 
s'en  réjouit.  Pendant  les  douze  années  que  nous  f  avons  administré,  nous  nous 
sommes  appliqué  à  y  éUiblir  fesprilde  piété,  et  à  rendre  les  études  fortes  et  va- 
riées, comme  fexige  f étal  actuel  de  la  société  Sous  la  sage  et  habile  direction 
de  notre  successeur,  notre  collaborateur  et  notre  ami,  f  établissement  a  prospéré 
au-delh  de  nos  prévisions.  Déjà,  depuis  plusieurs  années,  il  a  été  Aicile  dercniar- 
quer  son  heureuse  influence  sur  f  état  religieux  du  diocèse. 

«Arraché  par  f  obéissance  à  une  maison  formée  par  nos  mains,  à  cet  objet  de 
nos  premières  affections,  nous  vînmes  résider  auprès  du  saint  prélat  qui  nousap- 
peloit  à  partager  ses  travaux  dans  fadminislration  du  diocèse,  et  à  diriger  le 
grand  séminaire. 

»  Le  saint  prélat  qui  nous  avoit  associé  à  ses  travaux  nous  fol  inopinément 
enlevé,  et  le  vénérable  chapitre  de  la  cathédrale  nous  investit  de  sa  coiiltancc  on 
nous  nommnntson  vicaire  cjïpiliibilC  pendant  la  vacance  du  siôge. 
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»  Telles  o:U  clé  nos  occupations,  N.  T.  C.  F. ,  tels  sont  les  Ulres  que  doos  pré* 
semons  à  voire  confiance  :  vingi-ncuf  ans  consacrés,  soii  à  radroinislration  «1» 
diocèse,  soil  à  former  de  saints  prêtres  [)oiir  réveiller  dans  nos  contrées  cet  es- 
prit  de  foi  pratique  qu'avoient  presque  éteint  les  jours  mauvais  qui  pescrcnl  .sur 
la  France  il  y  a  un  dcmi-sicclc  :  voilà  ce  que  nous  avons  clé,  ce  que  nous  avotis 
f:iii  pfiur  vous  :  vous  aviez  droit  de  le  savoir.  » 

S'udrcs:<aiit  ciisuile  plus  spécialement  aux  pasteurs  chargés  du  saint 
ministère,  le  prélat  leur  dit  avec  un  accent  doublement  paternel  : 

((  Vous  éies  notre  plus  ferme  espérance,  vous  qui  exercez  le  ministère  actif  dans 
nos  villes  et  dans  nos  campagnes,  qui  portez  le  potiit  du  jour  et  de  ia  dialevr  ;  c'e>i 
vous  qui  nous  représentez  dans  chacune  de  vos  églises,  qui  distribuez  aux  fidèles 
le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  soutenez  rinm)cence,  ramenez  Irs  pécheurs,  visitez 
les  malades ,  consolez  les  uiourans  ;  c'est  vous  qui ,  avec  des  peines  incroyable*., 
inslrnisez  IVnfance,  formez  son  cœur,  conservez  la  foi  et  enfantez  en  qnclqu** 
SOI  te  à  Dieu  et  à  la  société  les  gcnéralibns  qui  »'c  succèdent ,  en  les  pénétrant  d'* 
«;es  princi()esde  morale  dont  le  catliolieisinc  a  seul  le  secret;  et  cVstainsi  qnVn 
I)rcparant  au  Dieu  que  nous  servons  de  vrais  adorateurs,  vous  formez  |ionr  ia 
patrie'des  citoyens  dévoués  et  soumis;  vous  prenez  une  large  part  au  bienfait  «In 
la  civilisation  dontiiotre  beau  pays  s'honore.  L'n  grand  nombre  d'entre  vons,  \m< 
avez  été  formés  par  nos  mains  aux  vertus  de  votre s;ûnte  profession;  depuis  plusifi* 
vingt  ans  où  vous  passiez  devant  nous,  où  nous  étions  la  pour  vous  ouvrir  la  pnrif 
(lu  sanctuaire.  Avant  de  vons  imposer  les  mains,  c*cst  à  nous  qnc  le  Poniffe  a  de- 
mandé si  vons  en  étiez  dij^Mies,  cVst  nous  qui  ^vons  certifié,  sous  notre  rrs|Mni> 
'  s:ibi1ilé,  que  retendue  de  vos  connoissances,  la  pureté  de  vos  mœurs,  et  la  solidii/- 
de  votre  piété  vous  rendoicitt  dignes ilu  sacerdoce  delà  loi  nouvelle.  A  ceoi-tj 
iM>U!(  (lirons  :  Coniinuez  a  vous  montrer  nos  enfans,  soyez  d'iciles  à  nos  smV. 
oomine  par  le  passé;  nous  dirons  à  tous  :  Venez  à  nous  avec  confiance,  comiRC  .i 
i.n  de  vous;  ions,  vous  trouverez  en  nous  les^eniîmens  d'un  père.  Dans  les  in- 
liu'.aliiMis  inséparables  de  IVxercice  du  saint  ministère,  vons  nous  ouvrirez  vo'u* 
4'œur,  et  s*il  ne  nous  est  pas  toujours  donné  de  dissiper  entièrement  vos  peines, 
nous  les  diminuerons  en  les  partageant ,  et  toujours  notre  cœur  versera  qnelqt»* 
«ronsolation  dans  le  vôtre.  Fier  d'être  à  la  téie  d'une  armée  lévitiqne  m  compar:*'. 
si  pleine  d'un  saint  courage,  si  zélée  dans  raec(mipli^sement  île  ses  devoirs,  n^ i!> 
combattrons  ensemble  les  coudiuts  de  la  fîii;  mais  ni  vous,  ni  nous,  nos  îi-o<^-cI:ct< 
Coopéra teurs,  nous  né  descendrons  jamais  des  hauteurs  du  sanctuaîne  dans  Tamio 
des  passions  politiques;  nous  nous  tiendrons  élevés  an -dessus  de  la  trrrc  comme 
les  anges  qui  annoncèrent  la  naissance  du  Messie,  et,  de  cette  position  aTantageoM^ 
que  nous  saurons  garder,  nous  prierons  pour  tous,  no«is  aimoncf*rons  la  paix  aux 
hommes,  et  nous  leur  indiquerons  la  route  qui  conduit  h  Bethléem ,  c'est-à-dire 
au  Sauveur jdes  bouunes.  » 

^     


ADRESSE  DK  XOTS'SEIGXELB  L'ÊVÊQL'E  DE  CUAIX):«S  AU  KOI  DES  FRANÇAIS. 

Sire , 
Un  de  nos  illustres  et  respectables  collègue»,  confis<«nr  de  la  loi,  Mgr  Tardie- 
véque  de  Toulouse,  a  porté  aux  pieds  du  trône  ses  plaintes  res|HH:tneuses  au  s«jn 
des  attaques  dont  le  clergé  est  depuis  long-temps  l'objet,  et  des  maux  <loiil  rCgIise 
de  Dieu  est  menacée  ;  combien  d'autres  cvèques  sont  disposés,  je  le  cmis,  à  hniier 
son  exemple!  car  Votre  Majesté  ne  l'ignore  pas,  nos  craintes,  nos  vœux  et  nos 
iviéréts  sont  les  mêmes,  et  quoique  rassurés  sur  le  sort  d^inc  religion  qui  ne 
peut  périr,  nous  n'en  sonunes  pas  moins  alannés  sur  l'avenir  qui  loi  est  résenc 
en  France. 
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;Nos  ennemis f  qui  sont  ceux  de  tous  les  rois,  veulent  la  détniire,  et  ils  ne  s'en 
ff^aclient  pas.  Viendront-ils  à  bout  de  leurs  desseins?  Qui  peut  le  savoir?  Ce  qui 
o^i  certain,  c'est  qu'à  Torce  d'être  sapé  dans  ses  fondemens,  un  édiiice  (ondic 
en  ruine. 

La  cause  des  Jésuites  est  évidemment  celle  de  loute  TEglise,  la  nôli'e,  pnr 
«ron<cqiicnl  ;  il  ne  se  dit  pas  un  inot  contre  eux  qui  ne  soit  un  cri  de  guerre  contre 
nous;  nous  le  savonsi>icn. 

Après  tant  d'excès  commis  prn  lanl  soixante  ans  pour  anéantir  une  religion 
sc^ulc  héritière  des  saintes  promesses,  devons-nous  nous  attendre  à  d'autres  vio- 
lences, à  d'autres  persécutions?  Nous  sommes  prêts;  mais  ce  ne  sera  psis  sans 
:t  voir  poussé  le  cri  de  détresse,  sans  avoir  Invoqué  le  secours  de  Dieu  et  celui  do 
Votre  M;ijesté,  qui  ne  pourroit  sans  elTroi  être  témoin  de  si  grands  malheurs. 
J  ttsiiiia  cUwU  génies  ;  miseras  auUm populos  facU  peccatum;  c'est  un  dos  oracles 
lie  l'Esprit  Sîiint.  » 

Daignez  agréer,  Sire,  Tbommage,  etc. 

f  M.  J.,  évéqtie  de  CliÂlons. 

aiâlons,  le  20  juin  1843. 


Avatit-liier  roardî  à  dix  heures  du  malin,  ^1.  rarchevéqae  de  Caicé* 
floine,  entouré  d*un  nombreux  clergé  et  eu  présence  des  autorités  du 
!>*  arrondissement,  a  procédé  à  la  béuédiction  et  à  l'iuauguratioii  de 
la  clinpelle  de  la  Vierge,  dans  iVglise  de  Saiut-Ger^'ais. 

M,  IVvèqiie  de  Dijon  a  reçu  la  nouvelle  officielle  que  le  roi  a  soiis- 
<*rll  pour  1,000  fr.  en  faveur  du  monument  de  saint  Bernard;  M.  le 
intnistrcdc  riiilérieur,  sur  les  fonds  de  sou  déparlenient,  pour  6,000  fr.; 
M.  Gnizot,  ministre  des  airaircs.  n  ..ouscrit  pour  300  fr.,  et  M.  de  Sal- 
vaiirly,  ministre  de  l'inslruction  publique,  pour  200  fr. 

^  (SiH'ciateur  de  Dijon,) 

Mgr  IVvôcpio  de  Trêves,  comme  In  Gazeilc  de  Met:,  l'a  annoncé,  a  vi- 
sité lu  ville  (le  Sarrelouis.  Le  prélat  y  est  arrivé  le  i/i  juin  au  soir;  tonte 
ia  popululiun,  eu  babils  de  fête,  est  allée  proccsstonuellement  au  de- 
vaut  de  S.  G.  en  dehors  des  glacis  de  la  place.  Des  arcs  de  triomphe 
«lit  meilleur  goût  a  voient  été  érigés  à  l'entrée  de  la  ville  cl  devant  Té- 
j^lise. 

Le  l^M^e  prélat  officia  ponliftcalement.  Sa  prt*sence  avoit  amené  une 
telle  nfllucnce  de  fidèles  que  l'église,  quoique  très-vaste,  n'en  a  pu  con- 
tenir qu'une  foible  partie;  la  place  lraccM3  parla  main  de  notre  im- 
mortel Vauhan^  éloit  couverte  de  catholiques  accourus  de  ft  à  5  lieues 
;i  la  ronde  pour  jouir  de  la  présence  du  moderne  Ambroise,  et  pour  re- 
ccvoir  sa  bénédiction. 

Le  soir,  toute  la  ville  a  été  illuminée.  Le  conseil  municipal  ncoom- 
pagiié  des  notables,  miisi(|ue  militaire  eu  tèle,  et  suivi  d'une  foule  de 
personnes  portant  des  flambeaux,  est  allé  complimenter  le  prélat,  et 
lui  a  remis  une  adresse  où  les  sentimeiis  de  vénération,  de  dévoùmeiit 
pour  sa  [icrsonuc  et  de  fiilélilé  à  la  vieille  foi  de  leurs  pères  sont  admi- 
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rolilement  exprimés.  Celle  adresse,  portant  plusieurs  centaines  desi|;oa- 
tures,  a  lié  remiito  au  pontife  renfermée  dans  une  botte  couverte  «k 
velours  crntnoisi  richement  brodé  en  or. 

Le  lendemain,  Mgr  de  Trêves,  après  avoir  confirmé  une  nombreuse' 
jeunesse,  parmi  in(|uelle  on  rcmniquoit  beaucoup  de  milita iit^s^  lui  a 
l'ait  une  allocution  louciiant  le  sacrement  qu*ellc  venoil  de  recevoir. 

La  cérémonie  terminée,  le  prélat  a  été  reconduit  processionnelle- 
ment  au  presbytère  ;  là  toute  la  jeunesse  a  été  admise  à  baiser  TaDocau 
pontifical. 

Après  midi,  le  conseil  municipal  de  la  ville  a  offert  à  Mouseigneur 
un  banquet  splendide  auquel  ont  pris  pari- toutes  les  autorités,  les  no- 
tables et  le  clergé  du  décanat  de  Sarrelonis. 

Le  Natioimly  dans  le  cours  de  ses  incessantes  diatribes  et  raIomoie> 
contre  le  clergé,  reçoit  de  temps  à  autre  des  redressemens  qui  devroient 
être  plus  profitables  à  son  honneur  et  à  sa  discrétion.  Voici  une  partie 
de  la  lettre  que  lui  adresse  un  curé  du  diocèse  de  Dijon,  M.  l'abbé  Du- 
four,  dont  la  vigoureuse  défense  nous  parolt  être  sans  réplique,  et  sor- 
tout  d'un  bon  efTel  pour  ses  confrères  qui  viendroient  à  être  calons nio 
comme  lui  par  les  organes  tie  la  presse  a nti- religieuse. 
«  Monsieur  le  rédacteur  du  National, 

»  Dans  votre  numéro  du  14  avril,  vous  avez  publié  contre  moi  un  article  que  >* 
ne  peux  laisser  passer  sans  observations.  A  part  les  injures,  qu'un  prêtre  ne  «Ion 
pas  relever,  votre  factum  se  réduit  aux  points  suivans  : 

a  1°  Je  recevois  de  Chaume,  mon  annexe,  âOO  fr.  alloués  aunuelleiaent;  ci 
parce  que  ceue  commune  ne  pouvoit  ajouter  à  ce  cbifTre,  je  la  prive,  depais  deux 
ans,  de  tout  service  divin,  o  —  Il  y  a  trois  erreurs  dans  ces  trois  lignes.  Je  n'r. 
jamais  reçu  que  100  fr.,  je  n'ai  jamais  fait  une  demande  à  la  commune  île  Ghaoaif. 
le  service  divin  n*a  cessé  que  depuis  neuf  moi^  seulement,  et  cela  pour  des  moiiN 
^rraves,  avec  Tsipprobalion  de  mon  évéque.  L^approbsUion  de  mon  cvéqoe  ai" 
dispense  nalureUemenl  de  celle  du  NalionaL 

0  2°  Je  sais  me  déranger  pour  un  bon  enterrement,  pour  un  riche  mariiçe. 
pour  un  baptême  à  résultat  salisfitisant,  pour  dos  choses  grassement  payées.»  ^ 
Il  y  a  encore  ici  trois  erreurs.  1°  Un  usage  respectable,  au(|nel  je  n'aijawtdis  dé- 
rogé, prive  de  tous  honoraires  les  baptêmes  Jk  résultat  satisfaisant.  2*  Une  peut) 
avoir  de  riches  mariages  dans  un  tout  petit  hameau,  où  il  n'y  a  pas  une  person;^< 
riche,  pas  un  électeur.  Je  n*ai  jamais  vn  dans  un  enterrement,  dans  b  mort  di* 
mon'  serabhibic,  qu'un  malheur  et  des  larmes  à  sécher.  —  Pour  être  plus  cbir. 
Bl.  le  rédacteur,  et  tranquilliser  vos  scrupules  sur  rénormité  de  mes  revenus,  tous 
me  permettrez  d'ajouter  les  détails  suivans  :  Dans  une  année,  il  y  a,  à  Chauve, 
tin  baptême,  un  enierrcmeiU,  et,  tout  les  deux  ans,  un  mariage.  Le  calcul  da 
tout,  y  compris  les  choses  grassement  payées  de  votre  article,  s'élève,  les  années 
privilégiées  par  le  bonheur  d'un  riche  iiuniagc,  à  la  somme  de  seize  franco, 
somme  qui  n'a  jamais  élé  dépassée.  Il  est  clair,  en  présence  de  re  chiffre  ff- 
rayant,  que  favenir  delà  république  éloil  en  bien  grand  péril;  il  éloil  tem|>s  dr 
sonner  Talarme. 

0  ô"  Jtî  demande.  ^  gnnds  cris,  dans  tonies  mes  insirncllons,  le  rét  •blisseroenl 
(hrs  cxadions  ealcsiastifpk^.»— Veut-on  parier  des  diuies.  de  riaqutsition?  Je  ne 
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sftîs,'  Ce  que  je  sais,  c'es^t  qoe  je  sois  homme  de  mon  temps,  ei  que  jamais  je  n*ai 
f^il  aiicvn  rclour  vers  le  passé. 

a  4*  Le  malire  d'école  lui-même^  qui,  en  beaucoup  de  localiiés,  est  le  souffre- 
douleur  du  curé,  n'e^^t  pas  h  rabri  de  mon  bumeur.»  Ce  digne  homme,  cet  excel- 
lent chrétien  de  maître  d'école  doit  éiro  bien  à  plaindre.  Maris  n*auroit-il  pas  un 
moyen  de  se  faire  rendre  jnslire  ?  Qu'il  daigne  demander  une  enquête  à  nos  su- 
périeurs hiérarchiques.  Je  n'ai  pas  d'inlérél  k  cacher  ma  vie.  Je  porte  le  défl  de 
citer  de  m:i  part  une  seule  déinarclic  injusie  à  son  égard,  un  seul  acte  qui  sorte 
des  homes  de  la  modération. 

«  5*  Je  n\ni  que  trois  partisans  dans  ma  paroisse,  et  encore  Ils  sont  aveugles,  et 
j  ai  le  niauvniH  esprit  de  les  mettre  en  évidence,  en  des  places  privilégiées  que 
je  leur  accorde  gratuitement.  »  Ici  le  ridicule  ledispuie  à  Todieux.  il  s'agit  tout 
simpleaieni  de  rétablissement  d'un  banc  d'u'uvre.  Eh  bien!  malgré  des  droits 
reconnus  et  fixés  pur  les  lois,  M  VI.  nos  Tabriciens  ont  fait  établir  ce  banc  à  leurs 
frais  et  dépens,  et  en  ont  fait  don  à  l'église.  Il  n'y  a  donc  pour  eux  ni  privilège» 
ni  places  gratuitement  accordées. 

a  6»  Je  divise  les  frères,  les  pères,  les  mères,  les  sœurs,  etc.  »  Cela  n'est  pas, 
monsieur.  Il  peut  exister  des  divisions  dans  certaines  familles  de  ma  paroisse, 
conmie  il  y  en  a  toujours  eu,  comme  il  y  en  aura  toujours  partout  où  il  y  aura 
d»*s  hommes.  Il  faut  en  rechercher  la  cause  dans  les  passions  injustes,  dans  les 
haines  des  p»rli«,  et  n'en  point  rejeter  la  responsabilité  sur  notre  ministère.  J*ai 
toujours  cherché  à  calmer  les  ressenliniens,  à  ramener  la  paix. 

«  7*"  Je  mêle  k  un  ignoble  lang^ige  des  personnalités  transparentes.  »  Je  connois 
sur  ce  point  les  lois  et  mon  devoir.  Je  m^élève  contre  le  vice  de  toute  l'indi- 
gn.'ition  d'une  ame  honnête;  contre  les  personnes  Jamais.  Et  ceux  qui  me  con- 
noissent  savent  si  ma  parole  a  jamais  Uahi,  p^r  une  ignoble  familiarité,  la  sainte 
dignité  de  mon  ministère. 

»  Voilà,  monsieur,  ce  que  je  vousécrivois  il  y  a  deux  mois.  J'ai  dû  attendre  la 
condamnation  du  Courrier  de  la  Côie-d'Or,  qui  avoit  reproduit  votre  article.  Cette 
condamnation  est  venue;  vous  ne  pouvez  l'ignorer.  Je  vous  envoie  donc  ma  lettre 
sans  plus  de  retard.  J'y  ajoute  quelques  mots  seulement  que  les  événcmens  ont 
rendus  nécessaires.  Depuis  l'apparition  de  votre  article,  des  efforts  incroyables 
ont  été  tentes  pour  révolutionner  ma  paroisse,  si  calme  d'habitude,  et  la  soulever 
contre  moi.  Mais,  malgré  les  menées,  malgré  les  intrigues  pour  donner  quelque 
]ioids,  une  apparence  de  vérité  à  la  calomnie  de  votre  journal,  j'ai  et  je  saurai 
conserver  l'affection  et  l'estime  de  l'excellente  population  qui  m'est  confiée.  J'ou- 
blie, je  pardonne  les  torts  de  quelques  âmes  un  instant  égarées  ;  mais  je  n'ou- 
blierai jamais  les  preuves  de  dévouement  que  m'ont  données,  en  cette  circon- 
stance, tant  d'hommes  honorables  et  bienveillans. 

»  Je  vous  prie,  monsieur,  et  au  besoin  je  vous  requiers,  d'avoir  à  insérer  cette 
lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro.  Je  tiens  à  l'honneur  de  mon  ministère,  à 
riionneur  de  mn  famille,  h  l'estime  de  mes  confrères  antant  qu'à  la  vie;  je  pro- 
teste de  tonte  l'énergie  de  mon  ame  contre  une  accusation  déloyale,  on  il  n'y  a 
pas  im  seul  mot  de  vrai. 

p  Je  suis  parfaitement,  monsieur,  votre  serviiem*  très-humble,    J.-M.  Dliour. 

I)  Sacquenay,  20  juin  184o.  » 


RëVUK  POLITIQt  E. 

La  discussion  du  Imdget  de  l'instruction  publique  n'a  pas  été  anssi  hostile  que 
piroisioitle  redouter  le  Journal  drs  D^baUt,  La  veille,  cet  inirépiile  champion 
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ilu  monopole  avoit  public  un  long  article  non -seulement  apologétique  de 
point  des  principes,  de  renseignement  et  du  personnel  universitaire,  maisf 
il  avoit  adroitement  préparé  les  reparties  que,  d*aprës  Ini,  M.  de  Saivnndv  deroît 
faire  aut  attaques  ou  aux  interpellations  qui  se  préparoient.  A  propos  des  projets 
de  construciioiis  nouvelles  pour  loger  plus  convenablement  la  ricullc  des  s«*ieQoe^, 
le  Journal  des  Dcbalt  nous  a  révélé  je  ne  sais  quels  premiers  fermens  de  discorde 
dans  le  sein  même  de  l'Université.  «  Ces  nouvelles  constnictions,  dit-il«  cacbent 
une  tendance  à.  la  sé|>aralion  entre  l'Ecole  normale  et  la  Sorbonne.  Tendance 
récente  et  funeste  qui,  à  ce  qn*on  prétend,  se  seroit  déjà  manifestée  par  certains 
actes,  et  qui  auroit  produit  un  alTuiblissemcnt  dans  quelques  branches  des  études. 
Quoique  la  Faculté  des  Sciences  se  soit  déjà  prcocxïupée  d^une  telle  tendance, 
nous  ne  saurions  admettre  que  le  ministre  permette  à  une  école  dest<nre  à  former 
des  professeurs,  de  refuser,  dans  un  esprit  de  coterie,  de  prcflter  de  renseigne- 
ment des  professeurs  de  la  Sorbonne.  v>  Le  lendemain  nous  avons  1o  dans  là 
môme  feuille  la  réponse  que  M.  le  Directeur  de  TEcole  normale  a  cru  devoir 
adre»8er  contre  toutes  ces  plaintes  qui  ne  laissent  pas  d'être  asfez  curieuses,  et 
méritent  au  moins  d'être  consignées  dans  riiislorique  du  gmrd  prt  ces  sur  b 
liberté  d'eiiseigiiement. 

Muîs  ne  fout-il  pas  admirer,  sou4  un  point  de  vue  plus  général  el  plus  élevé, 
dans  cette  grande  cause  de  la  liberté  d'enseignement,  comment  la  préoccupation 
et  l'intérêt  propre  rendent  aveugles  les  plus  ai  deiis  et  les  plus  habiles  défensears 
du  monopole?  N*est-ce  pas  avouer  qu*on  ne  voudra  jamais  tenir  compte  ni  des 
droits,  ni  des  besoins,  ni  des  réclamations  des  pères  de  famille,  que  d^inscriie 
fièrement  le  fait  seul  de  raugmentation  des  élèves  dans  les  collrges  actuels,  sans 
tenir  compte  des  causes  et  des  dures  nécessités  qui  ramènent?  Ecoutons  encore 
le  Journal  des  Débals,  qii^assurcment  personne  n'avolt  provoque  ni  eicité  h  cette 
g!oiiUealion  nouvelle  de  rCniverMté.  «  Pour  répondre  à  toutes  les  attaques  dont 
die  a  été  rccemnicnt  Tobjet,  l'Université  n*a  eu  qu*à  dire  :  Regardez;  1rs  pères 
de  famille  ont  vu,  el  le  nombre  des  élèves  admis  dans  les  établist^^mens  de  TRiat 
n'a  fait  qu'augmenter  tous  les  ans.  »  Nous  admettons  ce  succès  de  vos  collèges; 
mais  011  est  la  liberté  pour  les  pères  de  famille  de  placer  leurs  eufans  aiUe«n; 
«prà  rt'iiiversité  pour  obtenir  les  diplônies  nécessaires  à  rentrée  de  tomes  les 
professions  libérales?  Les  ordonnances  de  !8â8  pèsent  sur  les  petits  sétninairrf: 
les  ccriiGcals  d\'tudcs  r.rrélent  tous  les  candidats  qui  auroient  pu  puiser  hors  de 
France  le  degré  dlnstiucilou  exigé  :  qu'a  donc  d'étonnant  et  de  si  digne  d*ad- 
uitration  l'augmentation  de  vos  collèges?  llclas!  elle  témoigne,  au  contraire,  que  la 
douane  uni  versi taire  e>t  parfaitement  servie.  Ne  nous  vantez  Jonc  p'us,  sous  ce  point, 
le  régime  de  liberté  et  de  franchise  qui  ne  proliie  qu'à  vou.«.  Vos  louanges  et  vos  suc- 
cès ne  |h*ou  vent  autre  chose,  si  ce  n'est  que  le  droit  est  ici  celui  du  plus  fort.  Duret^lc, 
la  discn<sion  du  budgf't  du  ministère  de  l'insl miction  publique  s'est  terminée  sans 
autre  incident  m:irqué  que  les  vives  réclamations  de  M.\L  Ledni-Rollin  ei  Glai^ 
Uixoin  sur  la  manière  dont  les  bourses  sont  distribuées,  dans  un  intérêt,  dirent- 
iU,  d'élections  et  de  favoritisme.  Nous  ne  relèverons  pas  ce  qui  s^cst  dit  s«r 
renseignement  des  facultés  de  théologie  ;  la  Chamlire  n'a  ps  trouvé  que  l'Ii*)- 
iiorable  M.  Isamberi  mérilùt  beaucoup  d'atteiitioit  dans  fon  enquête  propo^èi* 
pour  savoir  si  Us  éve'quts  Unmtnl  Us  main  à  C€  que  leur  dergé  dttèi  pmùer 
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fensHgneminl  dam  Ui  faeuUéi  de  ihéologie,  M.  le  ministre  s'est  conlenlé  de 
répondre  que  piriout  ou  les  cvéques  jugi^oienl  h  propos  de  favoriser  ces  facultés, 
elles  comptoicnt  plus  d*auditeur9  qutla  plupart  dti  nuire»  enseignement  seicnli^ 
fques  les  plus  eslimés  dans  la  capitale  el  ailleurs;  tant  il  est  vrai  que  la  libcrii* 
d*actîon  vis-à-vis  des  cvéques  (  t  du  clergé  proAie  plus  au  gouvernement  que  les 
mesores  oppressives  el  d*iuexcusab!e  rigueur. 

La  Suissj  cioit  dans  la  consternation  depuis  la  victoire  des  Luccrnois,  k  ce  que 
dîsoient  nos  journaux  apologistes  des  corps-francs  ;  la  prise,  le  jugement  et  la 
condamnation  du  docteur  Steigor  dévoient  marquer  d*un  sccnu  ignominieux  la 
faction  Jésuitique  ;  tous  les  frères  el  amis  dévoient  encore  une  fois  jurer  Texler- 
niitiation  des  ennemis  de  la  liberté.  On  sait  en  effet  que  les  corps-francs  seuls 
qui  sont  venus  alLiquer  l.ucerne,  méritoienl  les  titres  de  libérateurs  et  de  véri- 
tables patriotes.  Pris  les  armes  à  la  main,  le  docteur  %Stciger  ne  devoii  cire  traité 
qu'on  bcros  ;  c*esi-là  toute  la  ibèse  des  journaux  et  des  amis  de  Toppression  reli- 
gieuse. Aujourd'hui  trois  gendarmes  on  gardiens  du  prisonnier  ont  favorisé  sa 
fuite  et  participent  à  son  Iriomplie.  Le  docteur  Steiger  est  traiié  en  vainqueur  à 
Zurich,  où  il  est  arrivé,  et  dans  plusieurs  autres  cantons.  Ce  sont  des  fêtes  et  un 
eiiihousiasmc  général.  A  la  bonne  heure;  nous  sommes  bien  aises  aussi  que  le 
condamné  par  le  jugement  du  tribunal  Lucernois,  ait  échappé  au  snppKce  dont  les 
juges  eux-mêmes  avoicnt  eu  Tindulgence  de  rexcmpicr.  Mais  de  là  à  TcxalLalion 
et  ^  rinipunité  que  réclament  les  militaires  qui  Tout  fait  évader,  il  y  a  encore 
loin  dans  Tesprit  de  beaucoup  de  gens  tant  soit  peu  favorables  au  maintien  de  la 
consigne  et  de  Tordre  public. 

L'Espagne  a-t-elie  failli,  oui  ou  non,  voir  recommencer  une  terrible  insurrec- 
tion carliste,  par  Tarrivêe  de  Cabrera  dans  la  Catalogne  ou  dans  les  environs? 
C'est-là  une  thèse  irès-urdemment  soutenue  pour  raOirmalive  par  les  journaux 
révolutionnaires  et  par  ceux  du  gouvernement  de  Madrid.  Nous  sommes  un  peu 
plus  modérés  sur  ce  point  dans  la  presse  française.  Le  télégraphe,  la  pntssanle  po- 
lice, Tactivc  observation  de  tous  les  agens  de  notre  gouvernement  sur  les  réfugiés 
espagnols,  tout  cela  n'a  pu  expliquer  le  mystère  ou  celte  mystification  politique, 
que  ce  bruit,  répandu  à  dessein  on  ne  sait  par  qui  et  dans  quel  but,  a  jeté  dans 
l'opinion  publique.  L'effet  du  manifeste  de  don  Carlos  et  du  prince  Charles  avoit 
besoin  d'élrc  contrebalancé,  assure-t-on  ;  el  sur-le-champ  on  annonce  le  départ 
et  l'arrestation  du  comte  de  Morella  sur  les  frontières  d'Espagne.  Si  vous  u'avei: 
pas  oublié  l'airestatiou  de  madame  la  duchesse  de  Berry  en  1852,  vous  aurez 
peut-être  rem  oniré  une  explication  de  l'agitation  et  de  l'effet  que  les  habiles  ont 
préparé  à  Madrid  pour  l'exploiter  aussi  à  leur  profit  on  selon  les  exigences  de  lenr 
situation  présente  en  Espagne.  Cependant  toutes  les  correspondances  |iarttcnliè* 
res  démontrent  que  Cabrera  arrivoit  à  Moulins  précisément  à  l'époque  on  l'on  di- 
soit  qu'il  étoit  surpris  sur  les  frontières  espagnoles. 

M.  de  Sainl-Priest  a  présenté  sur  le  projet  du  budget  des  recettes  de  18iG, 
l<s  trois  amendemens  suîvans,  relatifs  à  la  taxe  des  lettres  et  aux  articles 
d'argent  : 

«  i»  Pendant  l'année  I8i5,  la  taxe  de  toute  lettre  simple,  ayant  plus  de  quatre- 
vingts  kilomètres  à  franchir,  et  circulant  à  Tiutérieur,  sera  rcnJuile  à  40  c. 
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»  Sont  inainlentics«  pour  crue  aunéc,  les  lii%cs  des  4lcux  premières  »mw<  t*i 
blies  par  la  loi  du  15  mars  18i7. 

»  2o  Les  lettres  écrites  à  leurs  fannlies  par  des  sous-oflieiers,  soJdais  ou  uèm 
ne  seront  soumises  qu'à  une  laxe  de  25  c. 

9  5<»  Pendant  la  même  année,  le  droit  de  5  pour  iOO  établi  an  profit  du  Tr^ 
sur  les  articles  (Targent,  sera  réduit  à  2  pour  100,  pour  toute  soiiinic  n>3Lcv« 
pas  40  Tr..  et  à  3  pour  100  pour  toute  somme  s'élevant  de  40  à  100.  » 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEUS. 

INTÉRIEUR. 

PABIS,  25  juin. —  Le  Ménager  publie  un  rapport  de  M.  le  marécbal  Bi^eaa 
«n  date  d^Alger  le  1 5  juin  1 845.  1 

Le  maréchal  annonce  qu'il  est  arrivé  le  12  à  Alger,  laissant  derrière  lui  \m 
opérations  en  très-bonne  voie.  Tout  est  terminé  dans  1  Ouarensenis.  Toutes  \A 
tribus  sesoRt  soumises  au  désarmement.  M.  Bugeaud  a  apporté  à  OrléansTîlljl 
4,780  fiisHs  après  en  avoir  fait  briser  600  ou  800  inadmissibles.  j 

Sur  la  rive  droite  d«  Chéliff,  les  choses  ne  sont  pas  aussi  avancées.  Les  cok^l 
nels  de  Saioi-Aitiaud  et  Pélissier  sont  restés  dans  la  dahra  de  b  subdiTifiMi  d«l 
Mostaganem;  cette  contrée  a  été  imposée  à  4,900  fusils.  | 

L'ordre  1^  uu  instant  troublé  sur  la  frontière  E.  de  la  province  de  Tîinr,  esi 
rétabli.  I 

D'après  les  dernières  nouvelles,  le  général  Bedeau  avoit  à  peu  près  lermiac  { 
«dans  TAurès.  , 

Âbd-el-Kader  paroft  avoir  reculé  dans  POoest.  On  prétend  que  sa  deira  a  Hr 
attaquée  et  pillée  en  partie  dans  le  Maroc.  Celte  deniière  nouvelle  mériie  coo- 
Hrmation. 

Voilà  à  peu  près  le  tableau  que  trace  le  marédial  Bugeaud  des  affaires  de 
TAIgérie. 

--  Ou  lit  dans  b  Démocratie  pacifique  : 

«  Aujonrd'hui,  plu^ leurs  ateliers  de  charpente  ont  été  envahis  par  des  drta» 
cbemens  d'ouvriers  charpentiers  lires  des  diflercns  réginicns  de  la  gamisou  de 
Paris  et  de  la  banlieue.  Aussitôt  que  les  charpentiers  ont  appris  quoo  avoil 
appelé  des  soldais  pour  les  remplacer,  ils  se  sont  empressés  d'envoyer  parfouc 
des  agens  auprès  de  leurs  camarades  pour  les  exhorter  h  se  moiilrcr  plus  que 
jamais  calmes,  réservés,  prudens,  enfin  à  resier  dans  les  limites  de  h  plus  s*ficte 
légalité.  » 

—  On  lit  dans  VVnion,  journal  de  Saint-Germain- en -Lave,  du  22  juin  : 

«  A  rimiution  de  ce  qui  se  passe  à  Paris,  les  ouvriers  charpentier»  occupés 
aux  travaux  que  fait  exécuter  en  ce  moment  la  Compagnie  du  clienûn  de  fer 
aimospliérique,  pour  l'érection  d'un  pont  sur  la  Seine,  au  Pecq,  \iecii»cat  «le  se 
coaliser  pour  exiger  une  augmentation  de  prix  ou  une  dimhmtioa  dans  le  uou.lHe 
des  heures  du  travail. 

»  Les  ouvriers  terrassiers  ont  îmîté  cet  exemple  en  refusant  leur  concours,  à 
moins  d'augmentation  dans  le  prix  de  leur  Sidaire,  de  telle  sorte  que  les  ira\:.n\ 
du  pont  sont  complètement  suspendus  en  ce  moment,  m 

—  Un  journal  annonce  que  plusif  ati>  ouvriers  vouhint,  ptmr  cause  d'économie, 
<iuitlcr  Paris,  on  leur  a  refusé  leurs  papiers. 

Cette  assertion  est  entièrement  con trouvée.  IMfSMgtr.) 

—  Les  ravages  causés  à  Comeharrien  sont  beaucoup  plus  déplorables  queles 
premières  correspondances  ne  l'indiqufûent. 
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Qualrc-vingt-dfxtzc  maisons  sont  complètement  détrnilei;,  et  ne  forment  quo 
«les  raÎDCS  ;  on  peut  compter  que  plus  des  deux  tiers  d*im  village  de  huit  cents 
xxmes,  sont  dans  le  plus  complet  dénûment.  L'état  officiel  des  pertes  constate  que 
cieax  cent  cinqnnnle-qaatre  habitats  étotent  sans  pain  et  sans  asile. 

M.  Tabbô  Berger,  vicaire-général,  et  M.  l'abbé  Ferai,  chanoine,  ont  élé  visiter 
cette  Infortunée  paroisse;  Mgr  Tarchevéque  de  Toulouse  s'est  également  rendu 
skfÊ  sein  de  cette  population  désolée. 

M^  Tarchevèqne  vient  d'ouvrir  une  souscription  au  secrélariat-général  de 
Parchcvéché,  au  profil  des  malheureux  habilans  de  Comebarrien. 

—  Les  détails  les  plus  ailligeans  continuent  de  nous  arriver  sur  les  ravages 

causés  par  les  orages.  Dans  l'Indre,  aux  environs  d'Aigarande,  quatre  bûcherons 

s'étoienl  réfugiés  dans  une  petite^  cabane  formée  de  branches  d'arbres.  La  foudre 

est  tombée  en  pleine  terre  à  25  on  50  pas  du  refuge  qu'ils  s'éloient  choisi.  Les 

quatre  ouvriers  ont  été  renversés;  trois  purent  se  relever,  ressentant  de  vives 

douleurs  au  côté.  Le  quatrième  s'étoit  évanoui;  ses  camarades  le  portèrent  au 

grand  air  et  parvinrent  à  le  faire  revenir  à  la  vie  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de 

marcher.  On  le  transporta  chez  lui.  Depuis  cette  époque,  cet  infortuné  est  la  vic- 

time  d'un  des  étranges  effets  de  la  foudre  ;  l'une  de  ses  jambes,  frappée  de  para*- 

IjTsie,  s^cst  desséchée,  et  Ton  se  dispose  à  opérer  l'amputation. 

A  Argenton,  un  meunier,  voidaiit  sauver  son  fils  entraîné  par  le  torrent,  a  suc- 
combé à  son  courageux  dévoùment,  sans  avoir  pu  arracher  ^on  enfant  à  une  mort 
horrible.  Une  jeune  fille  ayant  voulu  traverser  un  courant  de  ces  eaux  sauvages 
pour  regagner  son  village,  a  été  entraînée  sans  qu'on  ait  pu  retrouver  son  ca- 
davre. 

—  On  lit  dans  le  Conservateur  de  la  Dordogne  : 

«  Le  i 4  de  ce  mois,  dans  la  soirée,  une  trombe  épouvantable  a  porté  h  ter- 
reur dans  la  commune  de  Besse,  et  a  causé  d'irrépanibles  dommages.  Les  trois- 
quarts  des  récoltes  sont  détruits;  les  foins  sont  entièrement  perdus,  et  la  moitié 
des  terres  arables  a  été  entraînée.  Jamais  plus  affreuse  calamité  n'avoit  affligé 
cette  malheureuse  contrée. 

D  M.  l'abbé  Victor  Goldefy,  curé  de  Mazeyrolles,  a  péri  dans  les  eaux.  Cet  ec- 
c1ésia<itique,  qui  se  rendoit  h  Villefranche-de-BcIvès,  a  été  surpris  par  un  torrent 
au  milieu  d^un  vallon.  H  a  été  entraîné,  roulé  dans  son  manteau,  à  cinquante  pas 
de  l'endroit  où  il  est  tombé,  et,  personne  ne  se  trouvant  sur  les  lieux,  il  n'a  pu 
être  secouru.  Le  lendemain  de  ce  funeste  accident,  son  cheval  arriva  seul  h  Yillo- 
franche,  ce  qui  donna  l'alarme.  Tout  le  monde  se  mit  aussitôt  à  sa  reclierche  , 
et  l'on  ne  larda  pas  à  découvrir  son  corps  au  milieu  d'un  pré  ,  la  léte  dans  la 
boue,  tout  couvert  de  meurtrissures,  et  enrore  couvert  du  manteau  fatal, 
cause  d'une  mort  déplorée  dans  le  pays ,  où  il  jouissoil  d'une  affection  géné- 
rale. » 

^  M.  Vimal  Teyras,  député  du  Puy-ile-Dôme  h  la  chambre  de  1815,  plusieurs 
fois  président  du  tribunal  de  commerce  d'Ambert,  vient  de  mourir  dans  celte 
ville  à  ràgc  de  90  ans. 

—  La  reine  Pomaré  est  toujours  en  grande  vénération  auprès  de  la  Société  des 
Missionnaires  de  Londres.  Leurs  directeurs  en  ont  reçu  dos  nouvelles  qu'ils  pu- 
blient dans  le  Standard  de  vendredi.  Le  dernier  enfant  de  Pomaré  ne  vient  pas 
bien,  il  y  a  peu  d'espoif  de  le  conserver.  La  reine  s'est  retirée  dans  l'île  de  Raia- 
tea;  mai;^  elle  évite  de  passer  la  nuit  dansics  villes  oo  les  vilhiges,  de  peur  d'être 
livrée  aux  Français  (ce  qui.  pour  le  dire  en  passant  anx  missioRnatrcs  de  Londres, 
ne  prouve  pas  beaocoop  en  foveur  de  sa  popularité)  ;  mais  les  wissionuaires  oe 
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raihaiidonneront  pas.  On  va  s'occuper,  dit  le  Siandard,  de  lever,  parmi  les  cooi- 
luuiiions  proleslaiilcs  d*Europc,  une  soinnic  d'ar|ECiil  sufiisaiiie  pour  iramponn 
la  reine  exilée  cl  ses  (icièles  sujets  sur  une  tle  de  Fun  des  coupes  voisins,  où  ti 
puissenl  vivre  dans  ki  jouissance  paisible  de  leurs  biens  ei  de  leur  religion,  so«n 
la  proiection  de  Tune  des  puissances  européennes. 

— Dis-nenr  iHTsoniies  ont  été  arrélées  et  conduites  à  Villeneuve -dWf^cn ,  à  b 
suite  de  Iroubics  survenus  à  Vdiercal.  Le  niolir  de  celle  émeute  est  le  rrfiis  l»i 
pi)r  rautorité  de  laisi^or  sonner  les  doches  pendant  un  onigc.  Le  tocsin  a\oit  cir 
sonné,  et  les  habilans  des  villages  voisins  ctoicnt  accourus  et  avaient  niidii 
vaine  toute  opposition  de  rautorité  locale ,  contre  laquelle  des  voies  de  Taii 
avoient  été  exercées.  A  Tarrivce  des  troupes  venues  de  Villeneuve,  le  calme  s>si 
rétabli,  et  le  préfet,  qui  éloit  parti  d'Agen,  ayant  appris  à  son  ariivée  à  Vilk- 
neuve  que  Tordre  éloit  rétabli  à  Villeréal,  a  jugé  inutile  de  se  rendre  sur  k> 
lieux. 


EXTÊBIEUR. 

BELGIQUE.  — Le  roi  Léopold  part  jeudi  pour  Londres.  Son  absence  sera  d«- 
quiiixe  jours.  Le  cabinet  intérimaire  durera  donc  au  inoins  jusqu'à  son  retour 
d'Angleterre,  et,  d'iei  là,  il  ne  peut  plus  être  question  de  uouvelk^  combûialMMi^ 
ministérielles. 

SUISSE. —  Le  docteur  Steiger  a  réussi ,  le  ID  juin,  à  s'écbapper  de  sa  priMMi. 
Le  20,  h  liuit  beures  du  matin,  il  éloit  à  Zurîcb  ,  de  là ,  il  est  p;irti  pour  Fraueii- 
feld ,  en  Tliurgovie.  L'évasion  du  docteur  Sieigcr  a  élc  Tavori^ée  par  ses  trois 
gardiens,  qui  ont  fui  avec  lui  en  adressant  à  la  police  de  Luceme  une  lettre  qoi 
se  termine  ainsi  : 

«  Nous  avons  accompli  spontanément  et  de  propos  délibéré  h  délivrance  du 
docteur  Steiger.  Nous  n'avons  aucun  coinidicc  à  Lucerne.  Un  autre  cantun  uoa> 
avoii  fait  passer  une  douzaine  de  pa&se-partout  dont  aucun  ne  pouvoit  aller; 
mais  une  circonstance  beureusc  vint  à  notre  secours.  Lundi  dernier  ^  le  gardieti 
de  la  tour  de  Stndler  fut  obligé  de  partir  pour  Ilirizkirck;  il  confia  la  clé  dcb 
pHson  de  Steiger  au  caporal  Uirrer ,  comme  second  gardien.  Celui-ci  conp^ri 
celle  clé  avec  neuf  des  douze ,  et  il  s'aperçut  qu'il  ne  Hdloit  qu'un  léger  cbai^gc- 
ment  à  une,  que  Birrer  fit,  et  ouvrit  la  porte  Ne  cbercbcz  donc  aucun  complice, 
ceseroit  peine  inutile.  Nous  disons  cela  pour  que  personne  ne  soit  exposé  à  do 
tourmciis  inutilcis.  d 

11  paroit  certain,  dit  le  Globe,  que  le  gouvernement  de  Luceme  a  favoiisé  lui- 
même  celte  évasion. 

BÉPUBUQUE  DE  L'ÉQUATEUE.  — Lne  révolution  a  éclaté  à  Guap- 
qnil,  capit:dc  de  celle  républi(|ne,  contre  le  directeur  actuel ,  le  général  Flores. 
La  population  s'est  soulevée  contre  le  seul  régiment  national  qui  existe  dans  cet 
Ct»t.  et  l'a  forcé  de  mettre  bas  les  armes  après  avoir  tué  quelques  bomnes 
Flores  réunit  des  forces  pour  marcher  contre  la  ville  rebelle,  qu'il  ne  rétluirji 
pas,  dit-on.  Mais  comme  il  est  d'un  caractère  très-résolu,  on  croit  qu'il  y  aim 
beaucoup  de  sang  répandu .  à  moins  que  ses  soldnts  ne  Tabandonnenl  au  mooieiu 
de  l'attaque  et  ne  passent  du  côté  des  habilans,  ce  qui  est  le  plus  probable. 


CUAMBIIB  DES  PAIItS. 


La  chambre  a  adopté  mardi,  à  la  majorité  de  409  Yoix  contre  2S,  le  projet  de 
loi  relatif  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  frontière  de  Belgique,  an  filioral  de  b 
Manche  et  à  Saint-Quentin.  Elle  a  également  ailopié,  à  la  majorité  de  a^i  \w\ 
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.  *^dianibfe*«7)î^^  a«jovrd1iui  le  projet  de  loi  sor  là  police  des  chemins  de 

Îr.  VÛrticlc  âffb  ce  projet  â  été  renvoyé  h  la  commission.  Divers  projets  de  loi 
inléritrocal  obi  été  adoptés  an  scratin,  et  Isi  chambre  s'est  formée  en  comité 
tfccoc  pour  discuter  les  proposi  lions  de  sa  commission  de  comptabilité^ 

,  —. *nngCKnn(iii  ■■ 

^      '  V:«*     \^  ClkAMBnB  DBS  DÉPUTÉS. 

•    ,'••     '•  •*•  Séance  du ^ Juin. 

.  M?lSyelfeti^j-d.'Aimay,  l*un  des  vtce-présidens,  occupe  le  (» 
i|.%e  PRÉSIDENT.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  bud 

'V^^.iarocubAquelkin.  Je  demande  la  parole. 

^Y0i3i  iHvEnAs.  Sur  quel  sujet? 

m««B  t^iROCHKiAQiELSiN.  Mousicur  Ic  président,  la  salle  tout  1 
;;néo'dece<flii  se  passe  dans  la  salle  des  lhis-Pi*rdtis  ;  celte  s:ille  semble  étro 
tliMiyie  une  succursale  de  la  bourse.  Pas  un  de  nous  ne  peut  entrer  ou  sortir  sans 
<*i^&d^illi  de  denviniles;  on  dirott  ipie  l:i  chambre,  In  snllc  des  Pas-Perdus  du 
itioi^s/est'deveniie  le  rendez-vous  de  tous  les  iraitansde  Paris.  Il  est  impossibi*; 
4»e  cela  continue.  Nous  sommes  trop  rapprochés  de  ce  Heu  de  iraGc;  on  nesaii- 
l'oit  Isicrer  que  toutes  les  impuretés  de  la  salle  des  Pas -Perdus  anivent  dans 
•;e[%encéiute.  Je  demande  à  M.  le  président  de  donner  des  ordres  pour  fatie 
('ésAi*«n  tel  scandale  d'une  manière  absolue.  (Agitation.) 

À>J^E  pRésiDENT.  MM.  les  questeurs  sont-ils  présens?  Je  les  prie  de  vouloir 
Upr  fnjre  di'oil  anx  observatious  de  riionorablc  M.  de  Larochrjaquelein. 

•4lÂrè5  cet  incident ,  la  chambre  reprend  sa  délibération  sur  le  budget  de  TlUb- 
i!HT(:»i«n  publique. 

V^  Lipsa-ROLLix  signale  Tabus  révoltant  qui  se  glisse  dans  la  distribution  de^ 
lioiriiR^es  collèges  royaux.  Qu'on  ouvre  le  tableau  de  cette  distribution  pcn- 
«!:ilt1.*amiéc  I^U,  et  Ton  vciTa  que  les  bours>es  sont  données  à  des  lîis  de  maires, 
•:i  (s  Ris  de  liautSfCtmctionnaires,  de  conseillers  de  cours  royales,  même  à  d<s 
.ijr^de  disputés,  tes  bourses,  dans  les  mains  du  gouvernement,  sont  devenues  un 
iiiufât  d'influence  électorale.  L'orateur  propose  donc  à  la  chambre  de  ne  pas 
luT^Sr  pour  l'avenir  la  distribution  des  bourses  à  l'arbitraire  du  ministre,  et 
(l'a^L^r  i'aiAelc  ailditionnel  suivant  :  a  A  l'avenir ,  les  bourses  dans  les  col- 


1i?ie^)yi^ux  seront  fkccnniécs  par  le  rohiistre  de  rinstruclion  publique  sur  la 
piViÂtation  du^j^eil  royal  de  l'instruction  publique,  conrormément  à  l'esprit 
dc;!r<»iduU)iimi  17Uâ.» 

«.'  Dif  SAi.vANDY  s'éionuc  qu'on  reproche  au  gouvernement  d'accorder  des 
tioh'wë.^tamôt  à  des  fonclionnaires  graiulLs,  tantôt  à  des  fonctionnaires  rétribués, 
^l  ^^|h;l'ic  :  «A  qui  veut-on  donc  qu'on  les  donne?  E^les  sofa  données  aux  tils  de  s 
lM||ies^ui -ont  servi  rÉtut.  »  M.  le  ministre  aflinne  que  l'adminiMniiion  pio- 
rèd^avec mue  constante  sollicitude  dans  une  répnrtilion  remplie  de  dtOicult(*>i 
<lunt  Af  nese  Renj|  plis  compte,  auxquelles  on  n'ajoute  pas  fui  quand  on  n'a  p;:s 
i^  les  détails,  quand  on  n'a  pas  vu  les  faits  de  près. 

MMïUkit-jiizoïx  s'efforce  de  repousser  les  objections  du  ministre  et  insiste  sirr 
M^imscrvation^  de  M.  Ledru-Rollin. 
•  f/amendement  est  mis  anx  voix  et  rejeté. 

i|.  iE  PRÊSiDE?tT.  Il  s'agit  maintenant  d'une  réduction  de  100,000  fr.  qui  s'.t))- 
pliqui^oiuau  fonds lûo'm mu n  d'encouragement  pour  les  collèges  coimuunanx. 

M.  fK  SALv^ATtpY» repousse  la  réduction. 
•'v?bE  TpCQt'EViLLE  proposc  uu  amendement  ainsi  conçu  :  a  Le  fonds  coniiinia 
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d'enconragOBeiii  des  coi&q^es  r.oomuiiiAttx  porté  au  cbqiîlre  8  dqbiidgèl  de  jiî^ 
iruelion  publique  sera  réparti  par  le  ministre  en  conseil  royal.     •'  '       .  ^*V 

»  Cbaqiae  année  il  sera  anuesé  à  la  proposition  du  budget  un  rap^rt  détaifl^llr. 
remploi  des  (onds  alloués  faïuiée  précédenie.  »  }  »  •     i 

L'honorable  membre  développe  son  amendement.  :  •*      •* 

La  réduclion  de  100,000  fraiics  proposée  par  la  eommêsion  est  rejelée,  «prêt 
un  échange  d'observations  entre  MM.  Uignon ,  Laplesse ,  de  ^ajvandy  et  i^- 
ongrais.  \»^   ••*?  *  ^^ 

L'amendement  de  M.  deTocquevillc,  auquel  adhère  le  gouvernciflèiit,'  esradopte/ 

M.  LE  PRÉSIDENT  appelle  ensuite  la  chambre  à  voler  sur  son  crdn  dii  JQ|Ar.^    • 

Après  une  discussion  assez  animée  et  de  peu  d'intéréi,  la.cbamtn^  retirêd^fbn 
ordre  du  jour  les  projets  de  loi  relaiifs  à  la  correspondance  transalkntî^,*^ 
divers  canaux,  et  la  proposition  sur  la  fulsification  des  vins.     '     •••     •  •      ^ 

liUle  y  ajoute,  sur  la  proposition  de  MM.  les  ministres  de  rinlériedr  el  deslra- 
vaux  publics,  les  projets  de  loi  relatirs  :  i°  aux  crédits  pour  la  réfU^ssion  de  b 
traite;  2°  aux  PuUis-de -Justice  de  Lyon  et  de  Bordeaux;  S""  à  la  neconstruoim 
de  divers  ponts.  •/    * 

On  repi*end  la  discussion  sur  le  budget  de  Tinstruction  publique. 

M.  BOULA  Y  (de  la  Meurtlie)  propose  «l'augmenter  d'un  million  le  budget  de  l'iil* 
slruction,  primaire  pour  porter  de  2  à  500  Tr.  le  traitement  fixe  des  insiimevrt» 
primaires.  Le  développement  de  dsite  proposition  est  renvoyé  à  demain.     ^ 

S<?(ince  dtt  25.  •  >/ 

L'amendement  de  M.  Boulay  (de  la  Menrlhe)  a  été  lejeté  après  une  assez  lonefr 
discussion  M.  le  ministre  des  finances  a  exprime  le  désir  de  voir  réaliser  r^ug*- 
roentalion  proposée;  mais,  a-l-il  dit,  ce  n'est  pas  dans  une  loi  de  finances  1{C9)i> 
peut  en  prendre  rinitialive.  ^       *  ^  » 

La  chambre  a  également  repoussé  une  demande  de  100,000  francs  fljt^*bnr 
M.  Uallez-Claparède,  pour  la  création  de  salles  d'asile  dans  les  départoaie^^u 
Haut  et  du  Bas-Rbin,  destinées  surtout  à  renseignement  de  la  langue  fran^i^. 

A  l'occasion  de  l'allocation  pour  le  collège  de  France,  M.  2ie«Lcspin^sse  ^t 
plaint  qu'on  ait  pu  traiter  rillnslre  Jeanne  d'Arc  de  folle  dans  un  cours  de  cette 
institution.  MM.  CbamboUe  et  Arago  ont  cherché  à  disculperai.  Micbetet  d^^e 
espèce  de  profanation  Selon  ces  Messieurs,  il  est  impossible  quelle  profèrent  ail 
ainsi  abandonné  ses  premières  opinions  sur  Jeanne  d'Arc.  Une'ifiscussionîA|pj 
vive  s'est  alors  élevée  sur  cette  question  :  si  les  professeurs  joukynt  d'mie^eift 
d'examen  illimitée.  M.  Chegaray  s'est  surtout  élevé  contre  MPe  prétention  ab- 
surde. •       •    *  ^ 

Après  avoir  achevé  le  budget  de  l'instruction  publique,  la  chambre  s'eslfonaé< 
en  comité  secret  pour  discuter  le  budget  de  ses  dépenses  particulières.         ' 
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Répertoire  unicerêel  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  avec  la  Biographie 


^  de,s  hommes  Cflêlnres,  et  2,000  gravures  dans  le  texte. 

•*-  .  •  

'   •  r  "" 

,  •    i  .  •       .  *.  52voLgr.  In- 8<»,  à  double  colonne. 

?•      •  - 

I    .  €^«rêst  pas  «ne  tàthe  peu  emlKurassante  poar  un  criliquo,  que  d'avoir  à  par- 

(   1er  i^jc  quelque  justesse,  dans  un  journal,  d'une  Encyclopédie,  puisque  ce  mol 
(^iiuie  It  réuiflon  de  toutes  les  connoissanccs  hunnaines.  Yeul-il  exciter  les  liom- 
I  jnw.de  talent  et  de  génie  qui  concourent  à  cctie  grande  entreprise  à  redoubler 
I   ti'cfloKts  pour  lui  donner  tous  les  degrés  d^ulilité  dont  il  est  susceptible  ;  tout  en 
I  «tenant  des  conseils,  il  risque  de  dévoiler  sa  propre  ignorance.  Se  bornera-t-il 
àTosIélicitcr  d'avoir  parcouru  le  cercle  et  d'avoir  embrassé  la  cliaine  des  scien- 
ces; constatera-t-il  qu'dsont  eu  la  gloire  d'avoir  rendu  compte  au  genre  hu- 
I    main  de  ses  connoissanccs  et  de  ses  lumières,  qu'ils  lui  ont  révélé  le  secret.de  ses 
,   ri«bo«es,  qu'ils  en  ont  mis  le  dépôt  tout  entier  sous  ses  yeux  ;  le  lecteur  malin 
f iui*||emande  toujours  la  preuve  de  l'éloge ,  priera  le  panégyriste  complaisant  de 
I   jasffDor  son  arrêt  favorable  ,  et  peut-être  rira-t-il  de  bon  cœur  de  la  rédaction 
einlè  la  forme  des  cousidérans.  Je  veux  avant  tout  éviter  cet  inconvénient  ;  les 
ifuts  quarts  des  articles  qui  composent  VEncyclopédie  du  xix*  siècle  roulent  sur 
(ft^  matières  dont  je  n'ai  qu'une  légère  connoissance  »  et  qui  le  plus  souvent  me 
s<tî)t  parfaitement  inconnues.  Me  voilà  par  conséquent  réduit  à    ne   parler 
<i^€  d^uelques  articles  de  religion ,  de  Htlérature  et  d'histoire  ;  là  je  donnerai 
^   ii)^M|ùnton  ou  un  vote  de  conviction  ;  poui'  ce  qui  regarde  un  être  organisé , 
'   iitlnéra/;  végétal  ou  animal,  les  arts,  l'industrie,  les  inventions,  les  découvertes, 
-  les  sciences  naturelles,  politiques,  je  me  contenterai  d'émettre  ce  qu'on  appelle  un 
vme  deTconfiant^e  :  le  nom  des  rédacteurs  au  bas  de  leurs  articles  sera  une  sufli- 
saj^garantie  auprès  du  public. 

*  Quand  on  parle  d'Encyclopédie,  on  se  rappelle  aussitôt  celles  que  publièrent 

Di^irot  et  d'Alembert,  et  plus  lard  Panckoucke  sous  le  titre  tï Encyclopédie  mé- 

'ij^in^ue.  Diderot  lui-même  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  juger  de  sa  fastueuse 

•  coifpitaiion.  H^pue  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'être  scrupuleux  sur  le  choix  des 

ir:i^lleurs,jct  que  panoi  plusieurs  hommes  excellens,  il  y  en  eut  de  foibles,  de 

iiit'diocres,  et  de  tout-;Wait  mauvais;  «  de  là,  dit-il,  celte  bigarrure  dans  Fou- 

v>\fù^,  où  l'on  trouve  une  ébauclie  d'écolier  k  côté  d'un  morceau  de  main  d(' 

»  igaitre  ;  une  sottise  voisine  d'une  chose  sublime  ;  une  p:igc  écriie  avec  force , 

>^yreté,  chaleur,  jugement,  raison,  élégance,  au  verso  d'une  page  pauvre,  mes- 

,  »  qgine, plate  etniisémb^e.  Les  uns,  ajoule-t-il ,  travaillant  sans  honoraires,  par 

j»  pui^âttacheoient  pour  les  éditeurs  et  par  goût  pour  l'ouvrage,  perdirent  bientôt 

%  leur  première  ferveur  ;  d'autres  mal  récompensés  nous  en  donnèrent ,  comme 

»  oa  dit^^ur  notre  argent;....  il  y  en  eut  qui  remirent  toute  leur  besogne  h  des 

w^ypèces  de  Tartares,  qui  s'en  chargèrent  pour  la  moitié  du  prix  qu'ils  en  reçu- 

)>  reni.  »  On.connott  les  plaintes  amères  de  Yoliaire  sur  le  même  ouvrage.  Alais 

(;e  qiii  doit  le  frapper  d'une  étemelle  réprobation ,  c'est  qu'il  éloit  dirigé  contre 

la  religion,  et  parrontrecoup  contre  toutes  les  instilutions  sociales.  VEncyclopé- 

^  diejàe  Panckoucke,  par  une  bizarrerie  qu'on  auroit  de  la  peine  h  expliquer,  si  on 

i;e*se  rappefoit  qu'elle  a  été  composée  à  différens  intervalles ,  pouvoit  se  vanier 

ùc  posséder  la  plus  parfiite  tbéolologie,  et  la  plus  détestable  philosophie ,  la  pre- 
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mièrc,  i!  est  vrai,  ivdijçéo  pnr  Rirjçier»  la  seconde  par  Naîgeon,  espèce  de  sisj^  Je 
Diderot,  son  écouteur  en  litre  d'ofice,  comme  il  s'intiluloil  luî-inéme. 

V Encyclopédie  du  xisi^  sièrk  est  rédigée  dans  ud  esprit  tout  opposé  ;  ce  n'tà  p^ 
une  œuvre  de  deslniciîon,  mais  bien  de  réparation  et  de  justice.  «Un  dessein  p>-* 
»  noble  nous  anime  et  nous  guide,  dît  M.  de  Satnt-Priesi,  dans  nn  avertisscneBi 
»  cil  les  meilleures  idées  sont  revêtues  d'un  très-bon  style.  Il  n*est  point  poornou^ 
»  de  philosophie  sans  religion,  et  nous  né  pensons  pas  non  plus  que* la-  reli^ip 
»  repousse  la  saine  philosopbie.  Elles  ont  Tune  et  liiutre  le  méra%  objet,  Ve^i-»- 
»  dire  Tenscignemeut  de  la  vérité.  Or,  la  vérité  consiste  dans  la  Adèle  exifrftsioc 
sdesceiivrcs  divines,  et  Dieu  ne  pouvant  être  contraire  à  Ini-nîènie,  conteix 
a  nier  Taccord  de  ces  deux  manifesUittons,  au  moment  surtout  où  la  coesnpipaie 
i>de  Moisc  est  si  clairement  justifiée  par  la  géologie?  Car,  de  no^jtmr^^  la  lene 
»  parle,  et  son  langage  est  comme  une  seconde  révélation  qui  confirme  la  pre* 
»  mière.  » 

Ayant  décline  ma  compétence  sur  Tanatomie,  sinr  la  pathologie,  sar  Téammaif 
politique  et  la  législation  dvile  et  criminelle ,  sur  Taibninistnition  ,  sor  Tagrioil- 
turc,  je  vais  justifier  mes  éloges  par  ce  que  je  dirai  de  quelques  artides  sar  les- 
quds  je  puis,  sans  trop  de  témérité,  émettre  mon  jugement.  Dans  le  ptrenùer  vo- 
lume, je  me  suis  arrêté  avec  plaisir  sur  Tarticle  Abba^,  par  M.  Granier  d#  Cas- 
sagnac,  qui  termine  son  esquisse  par  cette  réflexion  d*nne  Justesse  tnpp^int  : 
«  Les  abbayes  ont  servi  de  foyer  à  la  civilisation  moderne,  en  aidant  nm  a^o- 
»  dations  brisées  par  la  chute  de  Tempire  romain.  Elles  ont  défriché  le  sol  et  le» 
»  idées,  et  semé  en  leur  temps  tout  ce  que  nous  moissonnons  dans  Tantre.»  PoilK 
quoi  faut4l  qu'au  bon  grain  que  les  abbayes  nous  ont  transmis,  nous  ayons  lisp 
souvent  mêlé  Tirraie  que  noos  ayons  récolté  dans  des  champs  étrangers  !  • 

AbaUard  est  très*bîen  jugé  par  M.  Habbé  Receveur,  qui  est  dans  cetonrtkîp, 
comme  dans  totis  ceux  qu*il  rédige,  judideux  dans  ses  recherches,  sage  iM^ls  ir^ 
opinions,  exact  dans  Texposltion  de  la  saine  doctrine,  pur,  facile  et  élégnnt  d3& 
son  style.  U  appartenoit  à  M.  le  docteur  Récamier  de  traiter  rartide  Aènùtenec, 
et  il  est  aisé  d*y  reconnottre  le  grand  médecin  et  le  bon  chrétien.  Tai  ]o*iavec  as 
vif  intérêt  Thistoire  des  diverses  académies  modernes  ;  M.  Pariset  les  a  coiMBe- 
rées  sous  leur  aspect  général ,  et  il  a  semé  dans  son  esquisse  rapide  qvelqoeâ 
idées  fort  justes  et  fort  spirituelles.  M.  Guiraud,  qui  fait  lui-même  partie  de^^a- 
rante  immortels,  a  peint  rAcadéraie  Française  sous  des  traits  bmreilhns,  f«  coi- 
tentant  de  jeter  un  coup  d'œil  stir  les  sociétés  de  la  même  ii^Pe  qui,  ebék  l<$ 
nations  voisines,  ont  précédé  ou  suivi  rétablissement  de  TAcadéniie  Fmacst». 
La  position  personnelle  de  Tauteur  ne  lui  pennettoit  pas  peut-être  de  s^'arré^ 
sur  la  fâcheuse  influence  qu'a  exercée  notre  sénat  littéraire  an  xtiii*  sîè^,  et 
sur  les  funestes  tendances  qu'H  manifeste  encore  quelquefois.  Mais  an  siède  4rv- 
nier,  comoae  de  nos  jours,  il  a  renfermé  des  membres  fidèles  au^  iradttîovis  ndl- 
gieuses  et  morales  du  grand  siède,  et  tout  le  monde  aidasse  M.  Gittsau^ 
parmi  ceux  qui  professent  les  doctrines  et  les  prindpes  de  noire  nagntliqut 
ère  littéraire.  M.  Laurentie  a  parfaitement  apprécié  le  degré  d'ntilUé  dont  pei^ 
se  vanter  VAeadimie  des  Seieneet  mondes,  que  nous  devons  à  un  4^eret  di$  h 
Convention  nationale  du  3  bnunaire  an  ir.  Il  éloit  bien  diflldie  aof  moralisiez;  ai 
la  révolution  de  donner  à  la  science  ce  caractère  de  grandeur  et  de  fêeondilé  qi^ 
ne  se  trouve  qu'aux  sources  chrétiennes.  Lorsqv'en  1798  celle  aeadéoiie  profMMd 
pour  sujet  dn  concours  cette  question  :  Quels  tonl  ks  moysiit  éê  ^mâer  In  «porJ 
d'tcii  jw«^?  Destou  de  Tracy  essaya  de  prouver  dans  on  mêoioire  qne  le  nd^ 
leur  moyen,  ifne  le  seul  moyen  même  de  fonder  la  morale  d*Qn  peoplo  éloit  un^ 
bonne  organisation  de  la  gendarmerie.  J'allois  ajouter  foe  e'esl  encore  le  méfli^ 
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iioven  qui  est  indiqué  pnr  nos  moralistes,  qui  seulement  ont  remplacé  la  gcndar- 
iierie  parla  garde  niunietpate,  quand  je  me  suis  rappelé  que  M.  Laurcntie  a 
i^té  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Nos  moralisies  sont  meilleurs,  sans  être  encore 
'  fout4  «fait  bons;  v  or  je  ne  Yeux  pas  être  plus  sérëre  que  M.  Laurentie  :  prions 
lûor  leur  bonté  parfaite . 

M.  Fabbé  Blanc  et  M.  Tabbé  M anpied  ont  traité  avec  beaucoup  de  clarté  et  one 
late  mesura  plusieurs  questions  de  théologie  et  de  controverse  religieuse.  Ils  j 
«Rient  des  objeu  de  leurs  études  constantes,  et  leur  active  coopération  ne  peut 
|ae  itomier  un  nouveau  prix  à  V Encyclopédie  du  dix-neuvième  tiède.  C'est  aussi 
m  bonheur  pour  cet  ouvrage  de  compter  parmi  ses  collaborateurs  M.  Tabbé 
loties,  dont  les  articles  Yerhe^  Tradition,  Trinité^  Théocratie  sont  rédigés  avec 
utaift  de^'ustcsse  dan^  la  pensée  que  de  clarté  et  d'élégance  dans  Pexpression. 
la  sait  que  cet  ecclésiastique  distingué  a  toujours  professé  les  plus  purs  principes 
"une  philosophie  éminemment  française,  celle  de  Descartes,  de  Bossuet^  de  Fé- 
e|pn,  de  Fleury,  de  Dagnesseau  ;  et  tandis  qu'un  nouveau  système  qui  se  pré- 
emioit  exclusivement  caiholique  agitoit  tous  les  esprits  et  cbercboit  à  s'emparer 
b  jeune  clergé,  il  soutint  avec  force  les  vieilles  doctrines  et  protesu  contre  cet 
ngouement  qui  ne  devoit  disparoitre  que  plus  tard  devant  la  voix  du  Père  et^lu 
^04;ieiy  commun  des  Adèles. 

Les  bornes  d'un  journal  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre  sur  plusieurs  ar- 
clés  remarquables  que  f  avois  notés  pour  en  entretenir  mes  lecteurs.  Je  me  con» 
enterai  seulement  d'indiquer  celui  qui  a  pour  titre  Anecdote^  et  que  nous  devons 

la  plume  ingénieuse  et  spirituelle  de  H.  de  Feletz.  J'affirme  sans  crainte  d'être 
énienti  que  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  Je  mentionnerai  pour 
léiboiie  les  articles  Amnistie^  Abdfeaiion,  par  H.  le  comte  Beugnot  ;  la  Saine- 
^arihélef^y,Je  Calhùlicisme,  par  Mb  Buehez;  Langut>et  littérature  allemande, 
ftgletêrre,  par  M.  Philarète-Chasle;  les  savantes  dissertations  de  H.  Drach,  sur 

Bible  éi  sur  le  Talmud  ;  Allégorie,  Tragédie,  Théâtre,  Versailleg,  par  M.  Jules 
min;  ^^inovr,  Athée,  Athéisme ,  Tolérance,  Université,  par  Bl.  laurentie  ;  i4rcA^o- 
yie.  Beau,  par  M.  Charles  Lenormanl;  Asile  (salles  d).  Acteurs,  par  M.  le  mar* 
uis  4#  Pastoret;  Centralisation,  par  M.  de  Cormenin. 

Je  ne  connois  point  M.  Langlais,  mais  je  parierois  a  coup  sûr  qu'il  est  avocat, 
ntjl  y  a  de  la  bienveillance  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  ses  confrères!  Au 
f9F  rfècle,  ce  sont  des  hommes  de  patience  et  de  travail ,  unissant  k  la  loyauté  des 
ijet^les  plus  Ad||M  une  sorte  de  fierté  rigide  qui  sembloit  échappée  des  repu-- 
iques  anciennesToéfenseurs  éclairés  des  franchises  du  pays  et  des  libertés  pu- 
iques,  se  consolant  de  la  disgr&ce  par  l'étude  des  lettres  et  la  philosophie,  et 
«nacrant  toutes  leurs  vertus  par  une  piété  simple,  qui  leur  prescrivoit  la  justice 
la  probité  comme  des  devoirs  de  religion.  Le  commencement  du  xvii*  siècle 
t  célèbre  dans  les  fastes  du  barreau,  par  sa  rcsisunce  au  paricment,  et  ses  que- 
lles'mêmes  att^tent  les  traditions  non  Interrompues  de  son  indépendance  et  de 

fermeté.  On  le  volt  an  xviii*  siècle,  étroitement  uni  au  pariement,  embrasser 
gemment  son  parti  dans  les  questions  agitées  ^  l'occasion  du  système  de  Law, 

la  bulle  Unigenitus,  et  des  persécutions  du  chancelier  Meaupou,  jusqu'au  roo- 
eotT>à  la  révolution  vient  les  frapper  l'nn  et  l'autre.  Le  barreau  fit  peu  florts- 
nt  sous  rcmpifb.  «  Bonaparte,  dit  M.  Langlais,  n'aîmoit  pas  les  avocats;  il  les 
oit  rencontrés  dans  les  voies  injustes  et  criminelles  où  s'étoient  égarés  son  am- 
lîon  naissante  et  son  pouvoir  ombrageux.  Bellart  avoit  défendu  mademoiselle 

Cicé;  Bonnet  avoit  défendu  Moreau ,  vingt  autres  eussent  brigué  l'honneur  de 
éserver  le  diadème  qu'il  se  hàtoit  de  saisir  de  l'ineffaçable  souillure  imprimée 
r  le  sang  d'une  victime  royale,  si  la  nuit  et  le  silence  n'avolent  pas  couvert  les 
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lugubres  gémonies  de  rosurpation.  a  Tool  cela  pcol  être  vrai,  j'aime  a  le  croîiv: 
mais  Bonaparic,  dans  sa  haine  insiinctive  contre  les  avocats,  ne  se  rappeloii-i) 
pas  aussi  qu*ils  avuicnt  sapé  p  ir  leurs  déclamations  le  pouvoir  royal,  et  qii*«in 
leurdevoit  plusieurs  lois  révolutionnaires  dont  il  vouloil  purger  la  Fraoce?  AtinI- 
il  donc  tort  de  s*écrier  :  a  Si  je  nicis  le  pied  en  France,  le  règne  des  bavards  e>i 
fini?»Âujourd*liui,  ils  prospcrcnl,  ils  fleurissent,  MM.  les  avocats;  la  plosgnaik' 
partie  de  nos  honorables  représentans  appartient  à  Tordre  du  barreao.  Ont-tl^ 
fait  beaucoup  pour  le  bonheur  de  leurs  commcttans?  Nous  aussi,  nous  deminitf- 
rons  aux  méditations  Impartiales  des  écrivains  a  venir,  qu*ils  conslatenk  Uru 
quelle  a  été  la  pari  qu'ils  ont  prise  à  ces  luttes  d'un  grand  penpU  contre  mme  ffrandt 
dynastie. 

Bfcs  compatriotes  me  reprocheroîent ,  et  je  veux  vivre  en  paix  avec  eci 
de  n^avoir  rien  dit  d*un  article  sur  les  Basques,  qui  est  de  M.  de  Rien^ 
Cet  article,  qui  leur  est  en  général  favorable,  l'enferme  quelqnes  inexactiiu<l(N 
([ue  je  dois  relever.  Je  puis  affirmer  à  M.  de  Rienzi  qnc  Piisage  singalier. 
rapporté  par  Strabon ,  celui  où  est  la  nouvelle  accouchée  de  se  lever  et  Sic 
vaquer  aux  soins  du  ménage,  pendant  que  son  mari  garde  le  lit  à  sa  place,  nei^\e 
plus  chez  les  Basques,  si  même  il  y  a  jamais  existé.  L'admiration  de  ce  peufhe 
pour  sa  langue  n'a  jamais  approché,  quoi  qu'on  en  dise,  du  fanatiMne  des  CdiiV 
mânes  du  xviii*  siècle,  qui  vouloient  qu'Adam  Tût  Das-Breton.  Les  Basques  5-oua 
les  premiers  à  rire  des  saillies  grotesques  d'Âstarloa  et  de  l'abbé  Diliarce  de  Ukdjs- 
sonct.  Ce  n'est  pas  M.  de  llumboldt  qui  a  publié  sur  la  langue  basque  roovn^ 
le  plus  philosophique  que  nous  possédions  ;  le  Manuel  de  la  langue  basque  d' 
M.  Léclusecstun  ouvrage  assez  superficiel.  M.  l'abbé  Darrigol  est  bien  sapcrifc: 
à  ces  deux  auteurs  ;  c'est  lui  qui  fut  courjonné  par  l'Académie  Française  en  l^>. 
tandis  que  M.  de  Uumbofdt  n'avoit  que  l'accessit  ;  et  si  la  moit  n'eiA  enlevé  à  b 
Heur  de  son  âge  cet  ecclésiastique  distingué ,  le  pays  qui  l'a  va  naître  Tedl  pu  o^^* 
poser  aux  meilleurs  philologues  de  l'Europe.  M.  de  Rienzi,  en  parllnt  de  U 
littérature  des  Basques,  ne  dit  rien  de  la  traduction  de  Vimitation  de  Jétn- 
Clurist ,  par  Chourio,  curé  de  Saint-Jean-de-Luz ,  qui  peut  soutenir  le  parattt.< 
avec  les  meilleures  traductions  en  Trançais  du  même  livre,  ni  de  la  Bifjfe  d- 
Royaumont^  traduite  par  M .  Larreguy,  curé  de  Bassussarry,  et  qui  est  nn  vrai  cUi- 
li'œuvrc  en  son  genre.  M  >Yalkenaer ,  dans  une  Notice  snr  les  B:tsques  .  inscrit 
dans  une  autre  Encyclopédie,  a  émis  à  ce  sujet  des  considérations  et  des  rtAar- 
ques  dont  son  imagination,  je  lui  demande  pardon,  semble  ayo^|^il  tous  les/r»- 
Je  suis  plein  de  respect  potir  nos  savans  actuels  ;  ils  connmBcnl  irès-hicn  ir 
peuples  d'Australie,  de  la  Malaisie,  les  hordes  errantes  du  Canada;  mais  qn in 
ils  parlent  d'un  peuple  qui  esta  côté  d'eux,  qui  Tait  partie  du  royaume  ilc  Fraw. 
ils  s*égarent  dans  des  suppositions  gratuites,  et  ils  nous  donnent  leurs  coaieliur^ 
pour  des  réalités. 

Toutefois,  je  crains  que  celle  digression  ne  m'ait  entraîné  trop  loin,  et  jf  rc-| 
viens  à  VEnclyclopedie  que  je  dois  apprécier  sous  le  rappnn  de  son  mérite  b>*- 
graphique.  M.  de  Saint-Priest  me  pardonnera- 1- il  si  je  dis  que  celle  partie  a 
p.iru  traitée  trop  succinctement,  que  certaines  notices  lu;  me  Si-mblenl  pasa\a 
toute  l'étendue  convenable,  et  que  quelques-unes  auniicnt  besoin  d'niic  cwi.«; 
plus  ferme  cl  plus  motivée?  Laharpe  ne  vouloit  pas  que  l'hisloirc  entrât  «Lu- 
l'Encyclopédie  en  corps  d'ouvrage,  mais  seulement  sous  les  rapporu  de  la  ci- 
tique  et  des  antiquités.   L'histoire,   disoit-il,   n'est  point  une  acquisitioo  * 
l'esprit  :  ce  n'est  pas  dans  une  Enajclopcdie  qu'on  doit  la  chercher  ;  à  qvoi  bit 
ajoutoit-il  dans  son  humeur  un  peu  chagrine,  à  quoi  bon  entasser  dan? 
dép6t  des  sciences  toutes  les  traditions  trop  souvent'  incertaines,  traasiab&i 
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squ^h  nous  par  la  mémoire?  Malgré  cet  arrêt  formel  du  critique  français,  la  Lie- 
'npliie  ou  Thistoire  réfléchie  et  impartiale  des  individus,  figurera  toujours  avec 
)nneur  dans  les  colonnes  d'une  bonne  Etielyelopédie.  Sans  doute  on  n'exige  pas 
ic  les  articles  biographiques  y  soient  d'une  aussi  grande  étendue  que  dans  les 
aionnaires  historiques,  qui  leur  sont  spécialement  consacrés;  il  faut  cependant 
le  les  personnages  dont  on  parle  soient  suffisamment  connus,  que  leurs  qua- 
lés  et  leurs  défauts  soient  appréciés  avec  une  grande  impartialité  et  une  sévère 
islice.  Quelques  articles  de  VEncyelopédie  offrent  ce  mérite,  et  je  citerai  entre 
jtres  Alfiéri,  dont  l'histoire  ne  ponvoit  être  mieux  confiée  qu'à  M.  Artaud;  Sainl 
nselme,  dont  le  génie  est  jugé  avec  beaucoup  d'impartialité  par  M.  l'abbé  Flottes; 
irgiU,  parM.Tissol;  Beaumarehait,  par  H.  Jules  Janin;  CAor/e magtif ,  par  M.  Bu- 
tez; Voltaire^,  par  M.  Philarèie  Chasle;  Boisuilj  par  M.  l'abbé  Deguerry.  Mais 
iii2»ieurs  autres  articles  auroient  besoin  de  développemens  et  de  modifications. 
karlei  X  n'a  qu'une  colonne,  le  cardinal  de  Ckeverus  à  peu  près  autant;  Tkomai 
seulement  quelques  lignes;  plusieurs  papes  ne  sont  qu'esquissés.  M.  le  vicomte 
e  Suleau  a  émis  un  jugement  trop  favorable  sur  d'Alembert;  il  adopte  le  jiige- 
icnt  de  La  Harpe,  qui  met  l'auteur  du  Discours  préliminaire  de  VEncyelopédie 
ir  la  même  ligne  que  Pascal  et  Buffon,  pour  avoir  réuni  comme  eux  le  génie  de 
t  science  et  le  talent  d'écrire.  Celte  assertion  est  une  manifeste  erreur  contre 
quelle  se  sont  récriés  nos  meilleurs  critiques,  et  si  le  Discours  préliminaire  est 
plus  bel  ornement  de  VEncyelopédie^  il  doime  une  assez  pauvre  idée  du  reste 
e  fouvrage.  On  peut  voir,  dans  le  SpecMeur  Français,  trois  articles  très-remar- 
iiables  de  Fiéivée,  sur  les  sophii^mes  et  les  contradictions  de  d'Alembert,  jugé 
omnic  littérateur.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  avec  M.  le  vicomte  de  Suleau  que  l'ami 
e  VolLtirc  cl,, de  Diderot  s'est  renfexpé  presque  toiijouru  dans  une  circonspection 
ruJpnic  et  mesurée  sur  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  foi  chrctieniie, 
trit  lui  a  même  rendu  hommage  dans  plusieurs  de  ses  écrits.  Outre  sa  corres- 
ondance,  monument  déplorabie  de  la  plus  furieuse  impiété,  il  a  d'autres  tilies 
our  cire  rangé  dans  la  classe  des  sophistes  conjurés.  Son  Abus  de  la  critique  en 
wiière  de  religion  est  un  petit  traité  d'asloce  et  d'hypocrisie.  Voltaire  en  corn- 
renoA  tonte  la  portée,  quand  il  lui  écrivoit  :  «  J'ai  dévoré  votre  Laubmssélerie, 
cela  est  excelleut  :  on  vous  incendiera  quelque  jour.  »  Desiull  de  Tracy  et  son 
icokigie  auroient  dû  être  traités  sévèrement  dans  une  critique  plus  détaillée.  On 
oublié  de  nous  dire  dans  rariiclc  de  BcM*nardin  de  Saint-Pierre ,  qu'il  fut  sou- 
cia paradoxal  et  souvent  déclamateur.  Ses  erreurs  ne  mériUnt  pas  éTindulgence^ 
ar  la  raison  q\Vï\  s*éioit  fait  Térbo  des  diatribes  de  ses  contemporains  contre  le 
lergc  qu'il  a  toujours  peint  sous  de  fausses  couleurs.  Sa  vie  par  M.  Aimé 
larttn  n'est  guère  qu'un  roman  écrit  dans  le  style  de  l'auteur,  et  peut  être  fourni 
ar  fauteur  lui-même  :  on  y  trouve  des  détails  indécens  et  des  passages  dan- 
creux. 

Après  ces  réserves  que  m'a  inspirées  l'estime  que  je  fais  de  VEncyelopédie  du 
ix-neuvième  siècle  et  la  persuasion  où  je  :»uis  qu'elle  ne  doit  contenir  rien  que 
e  parfait  et  d'irréprochable,  je  reporterai  Tattcntion  du  lecteur  sur  son  mérite, 
ur  rcxaditude  des  directeurs  à  se  renfermer  dans  les  limites  qu'ils  se  sont  tra- 
ces, sur  l'importance  de  leurs  travaux  et  sur  le  soin  qu'ils  ont  apporté  ^  les 
[lettre  constamment  en  harmonie  avec  les  saines  doctrines.  Cet  ouvrage  a  déjà 
bienu  la  confiance  du  clergé  et  de  nombreux  témoignages  de  son  adhésion  ;  il 
omptc,  disent  les  éditeurs,  dans  le  nonl  de  l'Italie  plus  de  deux  cents  souscrip- 
eurs,  |)our  la  plupart  ecclésiastiques  ;  Sa  Sainteté  a  daigné  en  agréer  l'homna^c  ; 
Texemple  du  Saint-Père,  tous  les  membres  du  sacré  collège  ont  voulu  mani- 
fôier  leur  sympathie  pour  cette  nouvelle  entreprise  ;  VEncyelopédie  figure  prcs- 
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quo  dans  toutes  les  blUiolbèiiucs  de  Rome.  Plusteurs  cTèqoes  de  France  ont  e^ 
à  M.  de  Saiiii-Pricsl  pour  le  l'élicitcr  sur  Theureufie  k^ëede  sa  publication  ei 
son  uliliic.  Que  de  moiifs  poor  la  perfeclionner  sans  cesse  et  la  reodre  aio^>i 
plus  en  plus  digue  de  la  religion,  des  sciences,  des  leilres  ei  des  ans! 

L'abbé  Dassakcb. 


nEWB  ET  KOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES.  i 

ROME.  —  Notre  correspondance  particulière  de  Rome  aous  rooni 
les  détails  suivans  : 

Les  affaires  religieuses  d'Espagne  sont  toujours  ici  Tobjel  des  pli 
sérieuses  et  des  plus  hautes  sollicitudes.  Le  Pape  a  convoqué  dei-iilêti 
meut  une  assemblée  extraordinaire  de  plnsieurs  cardinaux.  Personi 
ne  doute  que  la  question  des  négociations  avec  TEspagne  n'ait  eCé  Tal 
des  principaux  sujets  de  ces  graves  délibérations.  On  présume  aussi  qH 
les  difficultés  si  malheureusement  soulevées  en  France,  par  les  lu  1er 
pellations  de  M.  Thiers,  n*étoient  pas  étrangères  à  cette  convocatîou  de 
vénérables  princes  de  TEglise  auprès  de  leur  auguste  cbet  Tous  ccm 
qui  ne  sont  préoccupés  que  des  véritables  intérêts  de  la  religioo,  al  ten- 
dent avec  une  respectueuse  confiance  et  dans  le  silence  de  la  firière  k 
résultat  de  ces  délibérations  oh  préside  dans  la  personne  du  sourerait 
Pontife  Tesprif  de  haute  et  sainte  sagesse  qui  dirige  TEgltse. 

Tout  le  monde  cependant  ne  sait  pas  se  renfermer  dans  cette  prc- 
dente  réserve.  Nous  ne  parlerons  pas  de<M.  Rossi  qui  doit  naturellemei!' 
faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  conduire  à  bonne  fin  la  mt9sû>?< 
difficile  qu'il  a  reçue  de  son  gouvernement.  Mais  ce  qui  étonne,  oe  qui 
afRige  profondément,  c'est  de  voir  le  directeur  de  la  Communauté  du 
Saint-Louis,  mettre  au  service  de  M.  Rossi  et  de  ses  manœuvres  diplo- 
matiques Tespèce  de  crédit  de  sa  position  officielle  et  Tardeur  d^on  lée  \ 
officieux.  On  a  bien  de  la  peine  à  comprendre  que  même  pour  le  socct^ 
de  ses  tentatives  de  congrégation  nouvelle  ou  pour  tout  autre  intAéf. 
un  ecclésiastique  pieux  s'expose  à  de  fâcheux  soupç<M||  en  secoadiot 
auprès  de  personnages  éminens  des  démarches  dont  Tous  les  hoomie^ 
religieux  sont  alarmés.  Du  reste,  M.  Rossi  paroit  avoir  dépouillé  com- 
plètement le  vieil  homme.  Nous  aimons  à  croire  que  son  pieux  retour 
aux  pratiques  de  la  foi  catholique  n'est  que  le  résultat  des  saintes  io- 
fluences  dont  l'empire  est  si  puissant  dans  la  ville  étemelle.  Toujour» 
est-il  qae  l'envoyé  extraordinaire  du  roi  des  Français,  le  fonellonoaire 
éminent  de  l'Université  de  France,  Taneien  eitoyen  de  Genève  a  aasisif 
presque  tous  les  soirs  pendant  le  mois  de  mai  avec  les  marques  cxté-  j 
rieures  d'une  piété  tout-à-fait  édifiante  aux  exercices  du  mois  de  Marie 
dans  l'église  même  des  RR.  PP.  Jésuites. 


PARIS. 

«  Le  Sihcie  ne  sait  que  dire  ce  malin  pour  justifier  son  article  dliir 
•  intitule  :  Et  TinTiFt!...  le  rAvvRC  noMMs!  sou  embarras  est  visîbir 
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De  nouvelles  adhésions  an  Mandement  de  M.  rArchevèqne  dé  Par» 
portant  condamnation  du  Bien  Social,  ont  été  envoyées  par  Son 
Em.  le  cardinal  de  Bonald  et  par  MM.  les  évéques  d'Angouléme>  de 
Digue,  d'Aire,  de  Metz,  de  Périgueux,  de  Perpignan. 

Une  cérémonie  imposante,  une  ordination  nombreuse,  a  eu  lieu  di- 
manclie  dernier  à  l'église  catliédrale  de  Tulle. 

'  Sur .31  jeunes  gens  du  séminaire  diocésain,  7  ont  reçu  Tordre  de  I;i 
prêtrise;  À,  l'ordre  du  diaconat;  3,  celui  du  sous-diaconat;  7,  les  qua- 
tre ordres  mineurs,  et  10,  la  tonsure. 


IRLANDE.  —  Les  journaux  de  l'Irlande  nous  apportent  de  consolans 
détails  sur  les  visites  pastorales  que  la  plupart  de  ses  évéques  catholi- 
ques viennent  de  faire  dans  leurs  dioc^es. 

Mgr  Ryau,  évéque  de  Ltmerick,  a  confirmé,  la  semaine  dernière,  à 
Ncwcaslle,  1,230  enfans  adultes,  dont  700  avoienl  fait  leur  première 
communion  quelques  jours  auparavant. 

Le  vénérable  évéque  de  Clonfert,  Mgr  Cohen,  a  administré  la  confir- 
mation à  703  personnes  à  Ëyrccourt,  et  à  359  fidèles  dans  la  chapelle  de 
Lusmagh. 

Mgr  Canlwell,  évéque  de  Meath,  a  confirmé  le  11  juin,  un  millier  de 
personnes  dans  la  chapelle  de  Kin^scourt. 

Partout  les  populations  ont  témoigné  nux  ptfélats  leur  profond  res- 
pect et  la  vive  admiration  que  leur  inspirent  les  vertus  dont  ib  donnent 
l'exemple. 

PnUSSK.  —  Le  11  juin,  Mgr  Drepper,  nouvel  évéque  de  Padcrborn, 
-  n  été  sacré  dans  sa  cathédrale.  L'on  attend  beaucoup  de  bien  du  zclc 
et  des  lumières  du  nouveau  prélat  qui  parott  avoir  d'avance  acquis 
toute  la  confiance  de  son  clergé  et  de  ses  ouailles. 

CANADA.  —  On  érige  un  nouveau  collège  à  Bytown,  qui  sera  appelé 
Bessever  Collège,  du  nom  de  son  fondateur.  II  sera  placé  sous  la  direc- 
tion des  PP.  Oblals,  et  on  y  admettra  les  personnes  de  toutes  les 
croyances. 

^  o  ^ 

GUYANE  BRITANNIQUE.  —  Le  28  avrils  madame  O' Do noglie,  épouse 
de  M.  0*Donoghe^  écuyer,  fit  son  abjuration  entre  les  mains  du  Uévé- 
rend  John  0*Donnel,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avoit  reçu  25  autres 
protestans  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 

NOUVELLE-ECOSSE.  —  Les  amis  des  six  missionnaires  qui  partirent 
irirlande  pour  Halifax  le  10  avril  dernier,  trois  desquels  étoient  du  dio- 
cèse de  Walerford  et  trois  de  celui  de  Limerick,  apprendront  avec 
plaisir  qu'ils  sont  arrivés  heureusement  à  leur  destination.  Leur  pas- 
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sage  à  travers  l'Allanlique  avotl  été  long  et  périlleax  à  cause  des  tîo- 
IcDtes  tempêtes  auxquels  ils  avoient  été  exposés,  et  prineipoiemcnt  à 
cause  des  niasses  de  glace  qui,  ce  printemps,  s'étoîent  détachées  en  bieo 
plus  grand  nombre  que  d'ordinaire,  des  côtes  glacées  du  Labrador. 

La  Providence  les  a  cependant  conduits  en  bonne  santé  à  la  terre  de 
leurs  travaux  futurs. 

TERRE  DE  VAN-DIEMEN.  —Le  journal  Colonial  Tinus  d*Hobarton. 

du  8  février,  cite  le  passage  suivant  du  CommaUc-ChronicU  : 

a  Nous  apprenons  que  le  Révérend  W.  Gall,  vieaire-général  de  cette  cotouie, 
accompagné  d'un  autre  missionnaire  catholique,  vient  d'entreprendre  une  visite 
dans  les  districts  du  milieu ,  pour  y  remplir  les  pénibles  devoirs  de  son  minis- 
tère; et  nous  savons  aussi  que  par  leur  zèle,  leur  piété,  et  la  douceur  de  leur 
caractère,  ces  messieurs  se  sont  attiré  le  respect  et  rafleciion  de  tout  le  monde. 
On  parle  beaucoup  de  Fin  tolérance  des  prêtres  catholiques;  mais  certainemeot  od 
ne  peut  pas  faire  ce  reproche  à  ceux  qui  résident  dans  cette  colonie,  qui  se  font 
remarquer  par  leur  vie  veriocuse,  et  par  leurs  travaux  pénibles  ctiDcessansdan^ 
la  sainte  cause  où  ils  se  sont  engagés.  » 

REVUB  POLITIQUE* 

Avant  la  clôture  du  budget  du  ministère  de  Tinstruction  publique,  M.  le  colo- 
nel de  TEsplnasse  a  fait  entendre  mercredi  dernier  d'énergiques  paroles  de  blâinc 
contre  l'enseignement  scandaleux  de  certains  professeurs  du  Collège  de  France. 
Celte  noble  protestation  a  trouvé  de  l'écho  dans  la  chambre,  et  l'honorablo 
M.  Chégaray  l'a  vivement  appuyée.  La  Presse,  dans  un  esprit  de  véritable  im- 
partialité, rend  ainsi  compte  de  cet  incident  : 

a  Un  débat  assez  vif  s'est  eng»gé  à  propos  de  renseignement  du  Collège  de 
France.  Yoilù  deux  ou  trois  fois  que  des  plaintes  très-graves  sont  portées  coolre 
cet  enseignement,  à  l'une  et  à  l'autre  tribune.  Cela  prouve  qu^il  n'est  pas  ce  qo'il 
devroit  être,  et  que  le  gouvernement  fera  bien  de  le  surveiller  de  près.  Déjà  on 
scandale  a  été  répiimé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  un  cours  a 
été  fermé ,  et  le  professeur  invité  à  aller  promener  au  loin  ses  i^ftveries  bamani- 
taires.  Nous  ne  saurions  trop  engager  M.  de  Salvandy  à  persévérer  dans  la  vigi- 
lance dont  il  a  donné  des  preuves  non  équivoques,  et  à  empêcher  que  les  profes- 
seurs du  Collège  de  France  n'abusent  de  la  chaire  qui  leur  est  oonftce.  Sans  sa- 
voir au  juste  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  accusations  formulées  aujoard'hui  par 
M.  de  l'Ëspinasse,  nous  avons  été  frappés  comme  tout  Je  monde  de  la  tendaiice 
que  certains  professeurs  montrent  à  faire  de  la  polémiquc.Or,  la  polémique  a  de5 
ardeurs  et  des  entralnemens  qui  se  concilient  mal  avec  la  gravité  et  le  cabnc 
d^esprit  qu'evigeiit  les  fonctions  dont  sont  revêtus  ceux  qui  ont  mission  d^eosei- 
gner  la  jeunesse.  Espérons  que  la  séance  d'aujourd'hui  sera  un  dernier  avertisse- 
ment, et  que  cet  avertissement  ne  sera  pas  perdu.  » 

On  pouvoil  s'attendre  cependant  que  le  Journal  des  Débatê  ne  garderoit  poioi 
le  silence  sur  cette  accusation  contre  l'enseignement  de  ses  amis,  MM.  Michelet  et 
Qoinet.  Voici  comment  le  plus  intrépide  défenseer  du  monopole  laisse  percer  sa 
mauvaise  bemeur  sur  cet  Incident,  et  les  ressources  de  sa  logiqae  pnMeetrke 
noiir  le  Collège  de  France. 

Nous  n'attachons  pas  d'importance  ài  t'échauflourée  parlemeiMaire  qae  S.  !e 
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colonel  de  FEspinasse  a  soulevée  par  une  violente  sortie  contre  renseignement  de 
MM.  Mtchelei  et  Quinct,  proressenrs  au  Collège  de  France.  On  pourroit  deman- 
der i  M.  de  TEspinasse  de  quel  droii  il  vient  dénoncer  deux  proresscurs  qui  ne 
sont  pas  Ih  pour  lui  répondre.  Si  nous  voulions  élever  cette  question  ,  nous  se- 
rions fort  tentés  de  la  résoudre,  comme  Ta  fait  aujourd'hui  M.  Schutzemberger. 
Nous  croyons  que  la  chambre  n*a  pas  le  droit  de  s'ériger  en  comité  de  censure 
pour  jn<^er  les  écrivains  et  les  professeurs,  et  pour  disculer  des  thèses  d*histoire 
et  de  philosophie,  semblables  à  celle  que  M.  de  FEspInasse  a  soulevée  dans  cette 
séance.  Si  les  professeurs  oublient  leurs  devoirs,  s'ils  sortent  des  limites  qui  leur 
sont  imposées,  ils  doivent  en  répondre  légalement  devant  rautorité  dont  ils  dé-> 
pendent;  mais  en  aucun  cas  ils  ne  sont  justiciables  des  chambres.  Aussi  bien, 
quand  iiouit  céderions  sur  le  point  de  droit ,  nous  ne  céderions  pas  sur  le  bon 
goût  et  la  convenance.  La  chambre  des  députés  doit  sentir  tout  ce  qui  lui  manque 
pour  devenir  Taréopage  liltéraire  et  philosophique  de  la  France.  De  tontes  les 
prétentions  qu'elle  peut  avoir, .celle  que  M.  Chégaray  a. exprimée  est  certaine- 
ment la  plus  énorme,  n 

Seniez-vous  et  le  fond  et  toute  la  portée  de  cette  argumentation  puissante  in- 
voquée ici  uniquement  en  faveur  de  renseignement  universitaire?  Car  tout  se  ré- 
sume à  ce  genre  de  démonstration  :  De  quel  droit  M.  de  VEspinasn  vienl-il  dé- 
noncer deux  profe$$€urs  qui  ne  sont  pas  là  pour  lui  répondre?  Eh  mais!  du  droit 
si  communément  employé  tous  les  jours  par  vous  et  vos  amis  de  la  chambre 
contre  les  évéques  et  contre  le  clergé.  Quand  MM.  Thiers,  Isambert  et  Dupin  ont 
dénoncé  M.  le  cardinal  de  Bonald  et  M.  Tévéque  de  Ch&ions;  quand,  d'après  ces 
inconvenantes  dénonciations,  les  dignes  prélats  ont  été  déférés  au  conseil  d'Etat, 
ces  accusés  illustres  étoient-ils  \k  pour  répondre  ?  Avez-vous  alors  éprouvé  le 
moindre  scrupule  au  sujet  d'un  tel  procédé  vis-à-vis  de  personnages  aussi  émi- 
liens?  Ah  !  c^est  que  vous  avez  toujours  en  réserve  la  même  manière  d'être  équi- 
table et  éloquent.  Les  professeurs  de  l'Université ,  diaprés  vous,  ne  saoroient 
être  attaqués  à  la  chambre,  bien  quMls  y  soient  parfaitement  représentés  par  leurs 
collègues,  MM.  Dubois,  Saint-Marc  Girardin  et  autres.  Leurs  écrits  et  leurs  le- 
çons rendus  publics  ne  suffisent  pas,  dites-vous,  pour  les  rendre  passibles  d'un 
blâme' exprimé  à  la  tribune  parlementaire,  tandis  qu'il  n'en  sauroit  éire  de  même 
pour  des-évéfues  et  pour  les  autres  membres  du  clergé.  Ceux-ci  sont  dévoués  à 
toutes  les  condamnations,  à  commencer  par  la  vôtre.  Et  vous  parlez  de  justice, 
d'équité  et  de  convenance  l  Gela  vous  sied  en  vérité  en  cette  occasion,  comme  au 
moment  où  vous  avez  les  premiers  jeté  dans  le  public  l'odieuse  et  si  scandaleuse 
discussion  du  Compendium  qui  a  passé  de  vos  colonnes  dans  celles  du  Constitu- 
tionnel^ et  dans  les  feuilletons  de  plus  en  plus  înf3^mes  de  M.  Eug.  Sue.  Il  seroit 
temps  néanmoins  que  ceux  qui  prêchent  sans  cesse  au  clergé  le  respect  et  Pobéis- 
sance  aux  lois ,  que  certes  il  est  le  premier  à  observer  par  motif  de  conscience , 
ne  se  montrassent  pas  aussi  ouvertement  contempteurs,  vis-à-vis  de  lui,  des  pre- 
miers principes  de  la  justice  et  de  l'équité  les  plus  ordinaires. 

Du  reste,  par  sentiment  d'impartialité,  même  vis-à-vis  des  plus  ardens  en- 
nemis de  la  cause  religieuse,  nous  insérons  ici,  comme  pièce  ao  procès,  la  lettre 
de  M.  Michelet  à  son  ami  l'honorable  M.  Ghambolle,  qui  avoit  pris  sa  défense  si 
la  chambre  des  députés.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  répété  raccusation  faite  d'a- 
bord à  M.  Michelet,  d'avoir  outragé,  dans  son  cours,  rhcroinc  de  Yaucouleurs,  en 
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appelant  Jeanne  d*Arc  one  folle^  nous  admettons  très-volontiers  sa  rëdamaiior, 
en  déplorant  tootefois,  que  Tirritation  continue  à  rendre  le  célèbre  proreâ^vcr 
aussi  passionné  et  aussi  injuste  qu'auparavant,  envers  la  religion  et  ses  ministre^-. 
Voici  donc  ce  qu*écrit  M.  Miclielet  à  M.  Chambolle  : 

'  a  Oui,  mon  cher  défenseur,  j\i|  dit  que  Jeanne  d*Arc  étoit  une  folle,  folle 
comme  le  furent  tous  les  héros,  tous  les  martyrs,  les  premiers  confesseurs  «lo 
christianisme,  les  premiers  généraux  de  la  révolution. 

9  Dans  mon  histoire,  j'avois  (avec  les  chroniqueurs  du  quinzième  siècle)  com 
paré  sa  paision  à  celte  de  Jésus,  et,  dans  mon  cours,  j*ai  rapproché  sa  folie  de  la 
folie  dé  la  croix. 

9  Eêl-^e  ma  faute  si  nos  dévots  ne  savent  pas  ce  que  c*est  que  la  foUm  d< 
la  croiœ? 

»  Le  directeur  de  la  Quotidienne^  non  content  de  rétracter  raccusation  dans 
son  journal,  m*a  écrit  lui-même  qu'il  regreitoit  de  Tavoîr  accueillie  iégèremeac. 

»  Quant  aux  auditeurs  qui  auroienl  paru  indignés,  qui  seroient  sortis^  uiille 
personnes,  qui  étoient  ce  jour-h  à  mon  cours,  peuvent  dire  que  rien  n'est  pitis 
faux.  La  disposition  de  la  salle  est  telle  que  ce  mouvement  n'ait  pu  avoir  lieu 
AOtts  être  remarqué  de  tout  le  monde. 

»  Croyez  à  ma  reconnoissancc,  à  mon  amitié. 

»  26  juin  1845.  J.  Micbelet.  » 


Dans  la  séance  du  25,  la  ch  unbre  des  communes  d'Angleterre  s^esi  formée  en 
comité  à  propos  du  btll  concernant  les  institutions  académiques  en  Irlande. 
Comme  nous  Tat'onsdéjh  dti,  les  collèges  dont  le  gouvernement  propose  la  créa- 
tion sont  destinés  à  recevoir  tndisiinotement  des  élèves  a|i|iM>i«ttaiiL>aiix  «livers 
cultes,  ei  le  bill  consacre  la  parfaite  ncuiralité  de  l'enseignement  en  matière  reli- 
gieuse; c*est-à-  dire  que  sur  ce  point  particulier,  le  soin  de  l'instruction  est  laissé 
aux  parens  des  élève.«,  ou  que,  s'il  est  éubli  des  cours,  ils  seront  (acultatifs  ec 
rétribués,  au  moyen  do  foiid^  provenant  de  donations  particulières. 

Dans  la  séance  dont  nous  venons  de  parler,  lorJ  Malion  a  présenté  un  amende- 
demctit  ayant  pour  but  de  faire  décider,  qu'en  nllcndant  que  des  legs  pieux 
permissent  la  fondation  de  chaires  d'enseignement  religieux,  dans  les  co!l<^gfs 
proposes,  il  y  seroit  pourvu  par  des  contributions  imposées  aux  élèves  de  chaque 
culte.  Dans  ce  système,  il  y  aurott  eu  trois  cours  :  l'un  pour  les  angitcins,  Pauire 
pour  les  caihollques  romains,  le  troisième  pour  les  presbytériens;  les  professeurs 
auroient  été  nommés,  non  par  le  gouvernement,  qui  a  proclamé  dans  le  biH  h; 
principe  de  sa  non  inteneniion  en  matière  de  conscience,  mais  par  l'aotoriié  ec- 
clét^iastique  dans  les  trois  hiérarchies. 

Cet  amendement  a  été  repoussé  à  la  majorité  de  180  voix  contre  49.  La  di^- 
cu«^sion  qui  s'est  résumée  dans  ce  rejet  n'a  rien  oITeil  de  saillant,  sauf  quelques 
par(»Ies  prononcées  par  O'Connell,  et  ponant  i^ur  le  fond  même  du  bill  plutôt  que 
sur  l'aniendement  :  a  Je  suis  loin,  a  dit  l'orateur,  d'incriminer  les  intention^  «!u 
gouveniemcnt  ;  je  crois  niéine  qu'en  proposant  celte  mesure  il  a  été  animé  du 
ilésir  de  se  concilier  rirlandc:  miis  l\  mnjorilé  des  Irlandais  se  trouvent  sans 
asile  et  presque  sans  pain  ;  les  crimes  agraires  se  multiplient  avec  une  effrayante 
rapidité;  des  meurtres  atroces  se  commettent;  il  faut  nourrir  le  peuple  avaatde 
l'instruire  ;  si  le  gouvernement  ne  |)eut  rien  pour  les  besoins  matériels  des  IrisL- 
dais,  qu'il  s'attache  du  moins  à  rendre  le  bill  actuel  satisfaisant,  an  se  conccri;in 
avec  les  prélats  catholiques  pour  y  introduire  des  améliorations.  » 
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Pélilions  pour  la  liberté  d'enseigncmenl, 

Dépaioemcns  :  des  Côles-du-Nord ,  5,325  signatures;  de  U  Meurthe,  8S5; 
du  Uhôiie,  5i);  de  la  Sarihe,  607;  du  Doabs,  66;  du  Cher,  72;  du  Gers,  94;  du 
Finihière,  723;  de  l'Ain,  21i;  de  Saône-ei-Loire,  27;  de  rAveyron,  447;  de  Loire- 
luférieure,  609  ;  —  Tolal,  8,795. 

Total  des  listes  prccédeules,  71,153.  —  Tolal  général  jusqu'à  ce  jour,  79,926. 


KOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊRIBUR. 

PABIS,  27  juin.  —  M.  le  maréchal  Soult,  retenu  chez  lui  par  une  indispofi- 
Uon,  n'a  pas  paru  à  la  chambre  des  dépulés  depuis  deux  jours. 

La  chambre  des  pairs  vient  de  décider  que  les  sténographes  attachés  jus- 

qu^ci  au  Jlfont/etir,  pour  la  rédaction  des  séances  de  la  pairie,  seroient  désor- 
mais au  service  de  la  chambre.  La  chambre  traitera  avec  le  ^onl/etir  pour  rim- 
pression  du  compte-rendu,  dont  elle  fournira  le  manuscrit.  Dans  cette  nouvelle 
situation,  les  sténographes  de  la  chambre  des  pairs  auront  droit  h  une  pension, 
après  un  temps  suffisant  d'exercice. 

—  M.  de  Chateaubriand  est  arrivé  à  Paris  en  parfaite  santé  et  très-heureux  de 
son  voyage. 

—  Le  Messager  publie  ce  soir  plusieurs  rapports  d'Afrique.  Ces  rapports 
sont  précédés  d'une  dépêche  dans  laquelle  le  maréchal  Bugcaud  dit  que  les  évc- 
ncmens  qui  se  succèdent  rapidement  en  Afrique  sont  venus  à  l'appui  de  ses 
presscntimens  et  les  ont  confirmés  au-delà  de  ses  espérances. 

— On  écrit  de  Mascara,  1 1  juin,  à  V Algérie  : 

«  Abd-^kKador,  dont  on  nvniliihnoneé  le  départ  pour  la  frontière  du  Maroc, 
n'a  pas  quitté  le  territoire  de  la  province  d'Oran  ;  il  est  h  60  lieues  environ  dans 
le  sud  ;  on  affirme  mémo  qu'il  est  en  deçà  des  Chott,  et  qu'il  n'attend  qu'une  oc- 
casion f^tvorable  pour  faire  une  pointe  dans  le  Tell.  Aussi  la  colonne  du  général 
Lanioricière,  dont  le  commandement  est  confié  à  M.  le  colonel  Mourette,  de  la 
légion  étrangère,  a-t-elle  reçu  l'ordre  de  s'installer  à  Saîda  pour  protéger  les  tra- 
vaux de  la  récolte  des  foins  et  des  céréales. 

^)  Le^  général  de  Lamoricière  s'est  dirigé  sur  Sidi-Bcl-Abbès,  d'où  H  rentrera  à 
Oran.  * 

»  M,  le  colooel  Géi  y  explore,  avec  la  colonne  sous  ses  ordres,  les  montagnes  si- 
tnécs  entre  THA'et  et  Saîda.  Il  étoit  dernièrement  à  Frenda.  » 

—  Madame  la  princesse  Adélaïde,  le  prince  et  la  princesse  de  Joinville,  sont 
partis  hier  mutin  pour  le  château  de  Randan  en  Auvergne.  LL.  AA.  ne  seront 
de  retour  à  Paris,  que  la  veille  du  triste  anniversaire  de  la  mort  du  duc 
d'Orléans. 

—  Louis-Philîppe  vient  d'être  une  des  victimes  de  la  grève  des  charpentiers. 
Voici  comment  : 

«  Il  fait  restaurer  les  combles  des  Tuileries ,  situés  précisément  an-dessus  de 
ses  appartemens.  Or,  c'est  quand  Ips  charpentiers  ont  eu  tout  démoli,  tout  bou- 
leversé et  mis  la  toiture  a  jour,  qu'ils  se  sont  mis  en  grève. 

j>  On  sait  quelles  ondées  épouvantables  sont  tombées  ces  jotirs  derniers.  Toute 
celte  pluie  est  tombée  dans  les  greniers  de  Louis-Philippe;  c'étoit  au  point  qu'on 
auroit  pu  s'y  promener  en  bateau.  L'eau  a  traversé  les  planchers  et  est  tombée 
d:ms  les  appartemens,  où  elle  a  g&té  les  peintures,  les  dorures  et  les  meubles.» 

—  Le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'ordonner  que  les  étrangers  employés  aux 
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iraraux  du  canal  de  Marseille  et  du  chemin  de  fer,  dont  la  présence  pourroii 
compromèttfelà  sAreiè  iNibtiqtie,  seront  immédiatement  expulses  dv  royaiifoe  ci 
conduits  par  la  gendarmerie,  de  brigade  en  brigade,  jasqn'à  la  frontière,  a  ver 
^ecoors  de  route  par  étape. 

—  M.  le  prince  de  B.... ,  compromis  dans  Taflaîre  des  faux  jetons  clo  Jockei- 
^dùb,  et  dont  nous  avons  annoncé  Farrestation ,  n'a  pas  été  transféré,  ainu  qae\ 

Tannoncent  dlfierens  journaux,  à  la  prison  de  la  Force.  Il  continue  d*éire  détenu 
à  la  Conciergerie ,  d'où  il  a  été  extrait  plusieurs  fois  pour  être  conduit  dan$  le 
-  cabinet  de  M.  de  Saint-Didier,  chargé  de  suivre  F  instruction. 

—  M.  Giraud,  nommé  une  seconde  fois  maire  d'Angers,  vient  d'être  installé 
vpar  le  préfet  Les  membres  du  conseil  municipal  qui  appartiennent  h  Togifiositiou 

ont  fait  défaut.  Tous  les  ofiiciers  de  la  garde  nationale  étoient  convoqués.  Il  nei 
s'en  est  présenté  que  quatre,  y  compris  le  lîeutenant-eolonel.  Pas  on  dief  de  ba- 
taillon n'a  paru.  Cent  trente  gardes  nationaux  avoient  été  commandés  pour  Tes- 
corte.  On  n'en  a  compté  que  vingt-sept  présens.  La  fouie  cependant  se  pressoii 
-dans  la  salle  de  la  mairie. 

—  On  écrit  de  Rome  à  la  Gasetie  ^Au^lwurg  : 

«  L'ordre  des  Chevaliers  de  Malte  entre  dans  ime  nouvelle  phase.  Depuis  quel- 
que temps  déjà,  les  membres  de  cet  ordre  ont  en  vue  de  se  procurer  la  petite  Ile 
de  Peuza,  au  sud-ouest  de  Terracina.  Cette  Ile  appartient  an  roi  des  Deox-Siciles. 

«Les  chevaliers  s'engageroîent  à  y  éublir  et  entretenir  une  quarantaine.  Main- 
tenant que  l'archiduc  Frédéric,  commandant  supérieur  de  la  marine  impériale, 
est  membre  de  l'ordre ,  l'aifaire  semble  avoir  reçu  une  nouvelle  impulsion,  car  iJ 
est  question  d'élever  ce  jeune  prince  à  ki  dignité  de  grand-maitre. 

»  Les  chevaliers  n'ayant  pîus  les  Turcs  à  combattre  sur  les  mers,  toumcroient 
tous  leurs  eflbrts  contre  la  traite  des  nègres,  n   ' 
ynn 

BXTÉRlBOn. 

SSPAONE.— Les  journaux  de  la  Péninsule  continuent  à  s'occuper  vivemeot 
de  la  question  du  mariage  d'Isabelle.  Tous  les  journaux  libéraux  s'accordent  pour 
exclure  la  candidature  du  prince  Charles-Louis.  Trente-deux  députes  se  sont 
réunis  le  20  juin,  chez  M.  Pacheco,  afin  de  s'entendre  sur  ce  point;  et  il  a  été 
décidé  à  l'unanimité  que  la  presse  libérale,  soit  modérée,  soit  progressiste,  devoit 
se  prononcer  en  même  temps  contre  le  comte  de  Trapani  et  contre  le  prince  Char* 
les-Louis. 

Les  journaux  espagnols  commencent  à  démentir  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Cabrera  :  mais  ils  continuent  à  devenir  de  plus  en  plus  hostiles  à  toute  idée  de 
réconciliation  avec  le  parti  monarchique. 

HONGBIE.  —  On  écrit  de  Peslh,  4  juin  :  «  Le  village  de  Kiovago-Eors,  dans 
le  comtat  de  Szaledo ,  en  Hongrie ,  vient  d'être  le  théâtre  d'un  de  ces  lâches  et 
atroces  assassinats  que  commettent  les  populations  de  quelques-uns  des  Etats  de 
fAmérique  du  Nord,  en  vertu  des  prétendus  Lyneh-Lawi. 

n  Un  vol  avec  effraction  ayant  eu  lieu  chez  l'un  des  habttans  de  Kiox^o-Eors, 
tous  ceux-ci  se  concertèrent  pour  rechercher  l'auteur  ou  les  auteurs  du  ilêlii,  et 
en  tirer  vengeance.  Ils  ne  lardèrent  pas  à  découvrir,  dans  im  village  voisin,  un 
homme  et  une  femme  nantis  d'une  partie  des  objets  volés,  qui  consistoicnt  en 
comestibles,  tels  que  jambons,  saucissons,  fromages,  etc.  Ils  les  arrêtèrent  et  les 
conduisirent  à  Kiovago-Eors ,  où  ils  leur  firent  subir  un  inlcrrogaloire,  et  sur 
leur  aveu  d'avoir  commis  le  vol  en  question ,  ils  les  condamnèrent  unanimcmeiu 
à  la  peine  de  mort. 

n  Le  lendemain,  les  hubitans  de  Kiovngo-Eors  menèrent  les  deux  condamnés 
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lans  ttiiG  plaine  près  de  ce  vilbge  ;  là,  ils  creusèreot  en  leur  présence  une  fosse 
issez  spacieuse  pour  recevoir  les  corps  de  lous  les  deux«  puis  ils  se  ftiirent  tous 
1  flipper  avec  de  gros  bâtons  noueux  ces  infortunés»  et  ils  continuèrent  à  le  faire 
jusqu^au  moment  où  les  patiens,  gisant  k  terre,  ne  donnèrent  plus  aucun  signe  de 
vie.  Alors  les  bourreani  firent  venir  un  médecin,  qu'ils  obligèrent  à  examiner  les 
corps  des  suppliciés,  pour  voir  s'ils  étoient  bien  morts. 

9  Le  médecin  ayant  répondu  qu^ils  avoieut  réellement  rendu  le  dernier  soupiri 
les  paysans  jetèrent  les  deux  cadavres  dans  la  fosse  et  la  comblèrent  de  pierres. 

9  Les  autorités  du  comité  de  Szaledo  ont  déjà  fait  opérer  de  nombreuses  arres- 
tations à  Kiovago-Eors,  et  Taffaire  s'instruit  avec  la  plus  grande  activité.  » 

RUSSIE.—  L'empereur  Nicolas  poursuit  son  œuvre  d'assimilation.  Due  lettre 
de  Saint-Pétersbourg  du  14  de  ce  mois,  annonce,  qu'en  vertu  d'un  ulgise  tout 
récent,  la  Livonie,  la  Courlande  et  TEsthonie  cesseront  de  porter  le  nom  de 
duchés  et  ue  seront  que  des  provinces  de  la  Russie.  La  langue  russe  y  devient 
obligatoire. 

OBUarr.— D'après  des  nouvelles  de  la  Syrie,  en  date  du  5  juin,  les  Maronites, 
quoique  vainqueurs  dans  le  principe,  ont  fini  par  succomber;  ils  ont  été  chassés 
des  trois  districts  mixtes  de  Sciuf ,  Girurd  et  Gerb.  Les  horreurs  commises  par 
les  Dmses  et  les  Turcs  sont  inouïes.  Des  milliers  de  chrétiens  ont  été  massacrés 
ou  chassés  de  leur  pays.  Plus  de  cent  villages  et  une  vingtiiine  de  couvens  ont  été 
brûlés. 

Les  districts  du  Liban,  habités  entièrement  par  des  chrétiens ,  sont  encore  en 
armes.  GrAce  à  l'intervention  des  consuls,  un  armistice  a  été  conclu  le  1*' juin 
entre  les  Droses  et  les  Maronites,  en  attendant  les  dépêches  de  Constantinople. 

— -  Le  courrier  do  Levant  nous  a  apporté  des  nouvelles  de  Constantmople  du 
7  juin.  Une  msurrcction  avoit  éclaté  en  Albanie ,  les  habiuns  de  Van  et  de  Livar 
nia,  en  Asie,  se  sont  révoltés  contre  l'autorité  de  la  Porte,  et  ont  refusé  de  rece- 
voir les  pachas  qu'on  leur  avolt  envoyés.  Un  Grec ,  mis  à  la  torture ,  en  CaMUe, 
est  mort  dans  les  tourmens.  Les  agens  européens  adressent  tous  les  jours  des 
plaintes  à  leurs  légations,  k  Consuntinople,  contre  les  entraves  mises  h  la  liberté 
do  commerce  par  les  gouverneurs  des  provinces,  où  des  monopoles  ont  été  réta- 
blis en  violation  des  traités.  L'exil  du  malheureux  émir  Beschir  a  vivement  mé- 
contenté les  ambassadeurs  de  France  et  d'Autriche.  Il  paroit  que  ce  sont  les 
protecteurs  du  grand-amiral  llalil- Pacha  qui  ont  accusé  l'ancien  prince  do  Liban 
d^avoir  excité  les  montagnards  i  la  guerre,  dans  le  but  de  détourner  la  colère  du 
6ullan,  qui  vonloit  punir  Halil  pour  la  conduite  qu'il  a  tenue  en  Syrie. 


CHAUBRB  DES  PAinS. 

La  cliambre  après  avoir  entendu  aujourd'hui  le  rapport  de  M.  de  Laplacc  sur 
le  projet  de  loi  relatif  aux  fortifications  de  Paris,  et  le  rapport  de  M.  Lacoste  sur 
le  projet  de  loi  qui  demande  un  crédit  de  200,000  fr.  pour  la  célébration  du  15* 
annivcrsai.»e  des  journées  de  juillet,  s'est  ajournée  à  mardi. 


CfiAMIUlB  DBS  DÉPUTÉS. 

La  chambre  a  discuté  jeudi  le  budget  des  dépenses  du  ministère  des  finances, 
le  seul  qui  restât  à  examiner. 

M.  Lacave-Laplagne  a  le  projet  de  concentrer  la  (abrication  de  la  monnaie  à 
Paris.  Il  auroît  en  conséquence  désiré  qu'on  remplaçât  dans  le  budget  de  1816  le 
traitement  des  iDactlomaires  prorâoiremeat  chargés  de  diriger  les  ateliers  mo- 
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nélaircs  de  Lyon,  de  MnrseiUc,  de  Rouen ,  où  il  a  d*ailieiirs  fait  suspendre  loiiip 
fabrication*  par  une  indemnilé  qui  eAt  été  de  moiiié  pour  la  première  année;  ei 
d*un  sixième  pour  les  années  suivantes.  Mais  la  chambre  a  adopté  un  amende- 
ment de  MM.  Berville  et  Mathieu,  et  maintenu  intégralement  le  traitement  de  c^'s 
fonctionnaires  jusqu'à  ce  que  la  chambre  ail  été  saisie,  par  un  projet  sficcia! ,  de 
la  question  de  la  centralisation  des  monnoies. 

•  H.  Toye  a  appelé  Tatlention  de  la  chambre  sur  la  nécessité  d'établir  la  péré- 
quation de  rimpôt  foncier  entre  tous  les  départemens,  entre  les  contribuables.  Ce 
-problème  extrêmement  diOicilo  ne  peut  être  résolu  que  par  le  cadastre  ;  mais  le 
cadastre  n'est  pas  fini;  mais  il  est  mal  Tait  sur  plusieurs  points;  mais  il  faut  \c 
recommencer  sans  cesse.  Néai:»nioins,  M.  le  ministre  des  finances  a  fait  espérer 
un  projet  de  loi  sur  cette  matière  pour  la  session  prochaine. 

Sur  la  demande  de  M.  Dubois,  M.  Lacave-Laplagne  a  communiqué  à  la  chambre 
les  résultats  constatés  par  la  commission  chargée  d'examiner  les  nouveaux  pro- 
cédés proposés  pour  empêcher  le  lavage  du  papier  timbré.  On  sait  que  la  cham- 
bre avoit  voté  un  prix  de  60,000  fr.,  qui  a  été  partagé  entre  quelques  concurrcns 
qui  sont  parvenus  à  composer  des  papiers  dont  le  lavage  coûteroit  plus  que  le 
timbre  lui-même.  Cependant,  d'autres  procédés  se  sont  encore  présentés  depuis, 
et  ont  été  renvoyés  à  l'examen  d'une  nouvelle  commission,  composée  de  MM.  Thé- 
nard,  Dumas,  Poncelet,  Pouillet,  de  rinstilut,  et  de  M.  de  Colmont,  inspecteur 
des  finances,  laquelle  a  remarqué  trois  systèmes  entièrement  nouveaux  et  qui  sem- 
blent avoir  résolu  le  problème. 

La  chambre  n'a  pas  accordé  les  fonds  nécessaires  pour  un  nouveau  magasin 
de  tabacs.  Dans  rintcntion  de  soutenir  la  proposition,  M.  le  minisire  des  finances 
a  parlé  de  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  faire  cultiver  le  tabac  en  France  poM*  ne 
pas  en  manquer,  comme  cela  a  falin  arttver  en  1858.  ' 

Après  une  conversation  qui  s'est  engagée  au  sujet  des  infidélités  récemment 
commises  par  des  employés  de  la  poste,  M.  le  ministre  des  finances,  interpellé,  a 
déclaré  qu'aucune  lettre  n'est  ouverte  en  France  par  ordre  du  gouvernement. 

M.  Duvergicr  de  Ilauranne  a  signalé  la  mauvaise  organisation  des  paquebots  .n 
vapeur  dans  lu  Méditerranée.  M.  Lacave-Laplagnc  a  promis  des  amélioration^ 
prochaines. 

Aujourd'hui,  la  chambre,  après  une  courte  discussion,  a  \:olé«lot  derniers  arti- 
cles du  budget  du  ministère  des  financefs.  Puis  cllca.  pig^é  aa^oiFulin  sur  l'en- 
semble  du  budget  qui  a  été  adopté  par  25â  voix  contre  42. 

Enfin  la  chambre  avoit  a  examiner  le  pçojet  de  loi  pon:!knt  dcmiinded'nn  crédii 
de  9  millions  730,000  fr.  pour  l'exécution  de  la  convention  du  29  mai  dernier,  re- 
lative à  la  répression  de  la  traite.  Ce  projet  de  loi  n'a  pas  soulevé  de  débat  «  et 
a  été  adopté  à  l'unanimité  moins  une  voix.  *'' 
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nctaircs  de  Lyon,  de  MnrseiUe,  de  Rouen,  où  il  a  d'ailleurs  fait  saspendre  ioiii<* 
fabrication,  par  une  indemnité  qui  eAt  été  de  moiiic  pour  la  première  aniiéc;  ci 
d'un  sixième  pour  les  aimées  suivantes.  Mats  la  chambre  a  adopté  un  amende- 
ment de  MM.  Berville  et  Mathieu,  et  maintenu  intégralement  le  traitement  de  ce^ 
Tonctionnaires  jusqn'h  ce  que  la  chambre  ait  été  saisie,  par  un  projet  siicci:d ,  de 
la  question  de  la  centralisation  des  monnoies. 

•  M.  Toye  a  appelé  Tatiention  de  la  chambre  sur  la  nécessiic  dVlablir  la  péré- 
quation de  rimpôt  foncier  entre  tous  les  départemens,  enire  les  contribuables.  Ce 
-problème  extrêmement  diOicilo  ne  peut  éire  résolu  que  par  le  cadastre  ;  mais  U: 
cadastre  n'est  pas  fini;  mais  il  est  mal  Tait  sur  plusieurs  points;  mais  il  faut  U- 
recommencer  sans  cesse.  Néanmoins,  M.  le  ministre  des  finances  a  fait  espêrtt 
un  projet  de  loi  sur  cette  matière  pour  la  session  prochaine. 

Sur  la  demande  de  M.  Dubois,  M.  Lacave-Laplagne  a  communiqué  a  la  chambre 
les  résultats  constatés  par  la  commission  chargée  d'examiner  les  nouveaux  pro- 
cédés proposés  ponr  empêcher  le  lavage  du  papier  timbré.  On  sait  que  la  cham- 
bre avoit  voté  un  prix  deGO,000  fr.,  qui  a  été  partagé  entre  quelques  concurrenv 
qui  sont  parvenus  à  composer  des  papiers  dont  le  lavage  coûieroit  plus  qne  U 
timbre  lui-même.  Cependant,  d'auti*es  procédés  se  sont  encore  présentés  depuis, 
et  ont  été  renvoyés  à  l'examen  d'une  nouvelle  commission,  composéedc  ftlM.Thé- 
nard, Dumas,  Poncelet,  Pouillet,  de  l'Institut,  et  de  M.  de  Colmont,  inspecteir 
des  finances,  laquelle  a  remarque  trois  sysiùnies  enticrcinciit  nouveaux  et  qui  sem- 
blent avoir  résolu  le  problème. 

La  chambre  n'a  pas  accordé  les  fonds  nécessaires  pour  un  nouveau  maga<^r 
de  tabacs.  Dans  rintenlion  de  soutenir  la  proposition,  M.  le  minisire  des  fmanci-^ 
a  parlé  de  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  faire  cultiver  le  tabac  en  France  poor  i.. 
pas  en  manquer,  comme  cela  a  fatlll  artiver  en  id58.  ' 

Après  une  conversation  qui  s'est  engagée  au  sujet  des  infidélités  récemmeiu 
commises  par  des  employés  de  la  poste,  M.  le  ministre  des  linances,  interpellé,  ^ 
déchiré  qu'aucune  lettre  n'est  ouverte  en  France  par  ordre  du  gouvernement. 

M.  Duvergicr  de  Ilauranne  a  signalé  la  mauvaise  organisation  des  paquebots  r 
vapeur  dans  la  Méditerranée.  !!il.  Lacave-Laplagnc  a  promis  des  amélioralioct- 
prochaines. 

Aujourd'hui,  la  chambre,  après  une  courte  discussion,  a. \u>lé.lci  derniers  arti- 
cles du  budget  du  ministère  des  finances.  Puis  elle. a.  passé  aa  forutin  sur  res- 
semble du  budget  qui  a  été  adopté  par  25â  voix  contre  42. 

Enfin  la  chambre  avoit  a  examiner  le  pçojetde  loi  poriant  demande  d'un  crédit 
de  9  millions  750,000  fr.  pour  l'exécution  de  la  convention  du  29  mai  dernier,  n- 
lativc  à  la  répression  de  lu  traite.  Ce  projet  de  loi  n'a  pas  soulevé  de  dêbal ,  i . 
a  clé  adopté  à  Vmianimité  moins  une  voix. 
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